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PRÉFACE 


Cet  ouvrage  est  la  reproduction  des  leçons  que 
je  professe  depuis  six  années. 

Je  l’ai  divisé  en  deux  parties  : l’une  correspondant 
à la  Thérapeutique  proprement  dite,  l’autre  à la  Phar- 
macologie, afin  de  le  mettre  en  harmonie  avec  deux 
enseignements  distincts  établis  dans  nos  Facultés  de 
médecine. 

Il  se  trouve,  par  cela  même,  destiné  spécialement 
aux  Élèves.  Mais  j’ai  fait  en  sorte  de  le  rendre  profi- 
table à ceux  qui  sont  déjà  instruits  dans  la  science 
difficile  de  guérir. 

Fn  effet,  je  n’ai  pas  voulu  en  faire  un  Manuel  vul- 
gaire, ce  qui  eût  été  contraire  à mes  tendances, je  me 
suis  efforcé  d’en  faire  un  Traité  reproduisant,  d’une 
manière  rigoureuse  et  précise,  les  données  fournies 


VIII 


PHÉFACE. 


par  la  physiologie  eL  par  la  clinique  modernes.  En 
un  mot,  j’ai  entrepris  un  Essai  de  Thérapeutique 
scientifique  appuyé  sur  des  bases  aussi  solides  que 
celles  d’autres  branches  de  la  médecine  mieux  déve- 
loppées. 

C’est  ce  but  suprême  que  doivent  viser  ceux  qui 
veulent  laire  progresser  notre  science.  Tout  le  monde 
le  comprend.  On  peut  même  avancer  que  les  esprits 
sont  tous  dirigés  vers  ce  même  but,  comme  le  prou- 
vent les  recherches  d’un  grand  nombre  de  physio- 
logistes et  de  médecins  qui  étudient  chaque  jour, 
à l’aide  de  moyens  nouveaux,  l’action  des  divers 
agents  thérapeutiques.  Nous  ne  pouvons  plus  nous 
contenter  de  savoir  qu’un  médicament  guérit,  nous 
voulons  savoir  comment  il  opère;  car,  appuyés  sur 
cette  notion  et  sur  celle  de  l’état  morbide  que  nous 
voulons  combattre,  nous  agissons  alors  en  connais- 
sance de  cause. 

Telle  est  la  pensée  qui  a présidé  à la  rédaction  de 
ce  Traité,  .le  l’ai  écrit  avec  amour  et  avec  confiance  ; 
avec  amour  pour  une  science  à laquelle  j’ai  voué  mes 
efforts,  avec  confiance  dans  l’accueil  des  Elèves  à qui 
j’ai  cherché  à aplanir  quelques  difficultés. 


l’nris,  I'’’’  mai  1872. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

XiaÉRAPËUFIOUK 


PUINGIPES  GÉNÉRAUX  ET  GLASSIEICATIONS. 


I,a  Ihérayeutique  (de  0=px-c6td,  je  soigne,  je  traite)  est  la 
science  qui  a |)Oiir  objet  le  traitemenl  des  maladies.  C’est  la 
bramdie  la  plus  iinporlanle  de  la  médecine  (1). 

Ces  moyens  emi)loyés  par  celle  science  pour  arriver  à son 
but  sont  ap|)elés  a,7C7ds  llwrupeuliijues  (‘i). 

Ces  agents  ])euvenl  être  répartis  en  deux  groupes  : 1“  les po?i- 
di'rables  ou  mi'dicamenls  jiropi'emenl  dits,  tels  (|ue  l’iodure  de 

(1)  La  médecine  ii’esl  elle-mùme  (pi’unc  subdivision  des  sciences 
biologiques. 

(2;  On  désigne  par  l’expression  de  mrdication,  tanldl  rcnscnible 
des  moyens  dirigés  contre  un  état  moi  bide  spécial  : elle  est  alors  sy- 
nonyme de  traileinciit  ; tantôt  reuseniblc  des  agents  .possédant  des 
propriétés  [dus  ou  moins  analogues  (médications  tonique,  astrin- 
gente, etc.;,  ou  même  l'cnscinblc  des  médicaments  agissant  par  un 
principe  commun  (médication  mercurielle). 

n UiCTKMI. 
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potassium,  le  sull'ale  de  quinine,  etc.;  2“  les  impondérahlefi,  tels 
que  la  chaleur,  l’électricité,  agents  auxquels  on  peut  ajouter  les 
moyens  mécaniques,  tels  que  la  locomotion,  la  contention 
usitée  dans  le  traitement  des  maladies  chirurgicales. 

«le  la  Uiérni>eii(i<|iie.  — Coiinaitre  les  effets  des 
agents  de  guérison-,  savoir  les  employei*  en  temps  opportun, 
c’est  posséder  la  science  de  la  thérapeutique  tout  entière.  On 
peut  donc  diviser  cette  science  : 1°  en  thérapeutique  ration- 
nelle ou  générale;  2“  en  thérapeutique  spéciale  ou  appliquée. 
La  première  a potii'  objet  l’étude  des  effets  produits  par  les 
divers  agents  thérapeutiques  sur  l’organisme  sain  et  malade,  et 
ne  considère  que  les  applications  générales  qui  résultent  de  ces 
effets.  Pour  se  développer,  elle  interroge  l’action  des  médica- 
ments, non-seulement  sur  l’homme,  mais  sur  les  divers  êtres 
de  la  série  animale.  La  seconde  a pour  objet  les  applications 
des  notions  précédentes  au  traitement  d’un  état  morbide  donné. 

Les  vestiges  de  cette  division  se  rencontrent  dans  la  Matière 
médicale  de  Linné.  En  effet,  ce  grand  homme  a,  le  premier,  dis- 
tingué avec  soin,  dans  tout  médicament,  ce  qu’il  appelle  la  pro- 
priété, VIS,  et  l’usage,  uses.  S’agit-il,  par  exemple,  du  1èr,  Linné 
le  caractérise  de  la  manière  suivante  : vis,  tunica,  astringens. 
antacida.  i sus,  cachexia,  hgpochondriasis,  diarrha-a,  chlorosis, 
dgsmenorrhwa. 

D’après  cette  conception,  il  serai!  naturel  de  diviser  le.s 
traités  de  thérapeutique  cn^  deux  parties  correspondant,  l'inic  à 
la  thérapeutique  générale,  l’autre  à la  thérapeutique  spéciale. 
iNéanmoius,  dans  cet  ouvrage  élémentaire,  je  résumerai  le  tout 
en  un  .seul  l'aisceaii;  mais  on  rencontrera  l’empreinte  de  cette 
division  dans  l’élude  de  chaque  agent  thérapeuli(|ue,  qui  sera 
traité  au  double  point  de  vue  de  ses  effets  physiologiiiues  sur  les 
êtres  vivants,  eide  son  emploi  dans  le.  li’ailement  des  différents 
étals  morbides  dont  l’homme  est  affecté. 

M<'-<iioiiiii«>iUH.  — Dans  .son  acc.eptalion  la  jilus  vulgaire,  le 
médicament  est  toute  substance  employée  dans  le  but  de  guérir. 

.Suivant  LL  Wermu  d,  les  médicaa^ents  sont  des  corps  étrangers 
n rorganisine,  (pie  l'on  y fait  pénétrer  dans  le  but  d'obtenir  des 
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efl'ets  délenninés.  Par  consé(iiieiil  le  fer,  le  phosphate  de  ehaux, 
le  ehloriire  de  sodium,  etc.,  (lui  existent  normalement  dans 
l’organisme,  ne  seraient  pas  des  médicaments.  La  définition  de 
CI.  Bernard  ne  peut  être  acceptée,  d’une  manière  générale, 
pas  plus  que  celle  de  Barhier,  qui  distinguait  les  médicaments 
des  substances  alimentaires  en  ce  qu’ils  ne  pouvaient  être  dé- 
composés, ni  transformés  en  chyle.  En  elfet,  on  sait  aujourd’hui 
(jue  plusieurs  médicaments  subissent  des  métamorphoses  va- 
riables, non-seulement  dans  le  tube  digestif,  mais  dans  la  pro- 
fondeur de  l'organisme. 

D'après  G.  Sée,  le  médicament  est  toute  substance  qui  agit 
sur  l’organisme  en  troublant  la  nutrition  des  éléments  anato- 
miques ou  les  fonctions  des  organes.  Ce  qui  le  distingue  de  l’ali- 
ment, c’est  que  celui-ci  ne  fait  (jiie  réparer  les  jiertes  subies 
par  l’économie,  et  ne  trouble  en  rien  le  fonctionnement  des  or- 
ganes. — Mais  en  quoi  l’huile  de  foie  de  morue  troulile-t-elle 
la  nutrition  des  éléments  anatomiques?  Cette  délinition,  préfé- 
rable à celles  de  Cl.  Bernard  et  de  Barbier,  ne  peut  donc  être 
adoptée  comme  l’expression  exacte  de  la  vérité.  . 

On  verra,  dans  la  suite,  que  le  secret  des  médicaments  rési(b‘ 
non-seulement  dans  l’action  qu’ils  exercent  sur  les  éléments 
anatomiques,  mais  dans  les  modilications  qu’ils  apportent 
dan»  la  constitution  des  humeurs,  et  que  les  modifications 
produites  dans  le  fonctionnement  des  organes  ne  .sont  que  la 
résultante,  de  ces  actions.  S’il  fallait  anticiper  ici,  je  dirais  que 
le  curare  agit  sur  la  plaque  terniHialc  des  nerfs  moteurs,  et 
que  rimpos.sibilité  des  mouvements  volontaires  en  est  la  con- 
séquence ; que  le  fer  et  les  hypophosphiles  agissent  spéciale- 
ment en  augmentant  le  nombre  des  globules  rouges,  d’où  ré- 
sultent des  modifications  dans  la  nutrition,  et  [u'csiiue  tous, 
sinon  tous  les  clfets  physiologiques  et  curatifs  attribués  h 
ces  médicaments;  que  les  imrgatifs  salins  introduits  dans 
le  tube  digestif  modifient  la  constitution  du  suc  intestinal.et 
détermiiicut,  comme  à travers  un  endosmomèlre,  un  coiiirant 
dirigé  vers  la  sui  face  inte.stinale,  et  la  preuve  qu’il  en  est  ainsi, 
c'est  que  le  purgatif  salin,  injecté  dans  le  sang,  modifie  ce 
liquide  et  agit  en  sens  contraire  en  produisaid  une  cmistipa- 
tion  remarquable. 


il  PlUNGlPtS  GÉNÉRAUX  Él'  CLA8SIF1CA  1 IONS. 

Telle  est  la  inaiiière  de  eoiicevoir  les  effets  de  la  grande 
majorité  des  médicaments.  11  est  cependant  quelques-uns  de 
ces  agents  dont  l'action  sur  les  parties  érémentaires  et  les 
humeurs  de  Téconomie  doit  être  négligée;  tels  sont  les 
anthelmintiiiques,  les  parasiticides  etleslithontriptiques.  Ceux- 
ci  agissent  sur  des  hôtes  ou  des  produits  étrangers,  mais  tou- 
jours est-il  (lu’il  résulte  de  leur  action  une  amélioration 
dans  les  l'onctions  de  l'organisme. 

Ne  voulant  donc  pas  m’en  tenir  à ladélinition  vulgaire  que  j’ai 
donnée  plus  haut,  et  ne  pouvant  considérer  le  médicament 
comme  troublant  toujours  la  nutrition,  ni  même  comme  agis- 
sant toujours  directement  sur  cette  fonction  générale,  je 
le  définirai  : Toule  substance  modilianl  les  fonctions,  en 
agissant  sur  les  éléments  anatoniigues  ou  les  humeurs , ou 
en  éliminant  les  corps  qui  sont  nuisibles  ou  étrangers  d l'orga- 
nisme. 

Entre  le  médicament  et  le  poison,  il  n’y  a qu’une  différence 
de  dose  et,  par  suite,  une  différence  d’intensité  dans  les  effets 
produits.  Le  premier  ramène  à leur  état  normal  les  fonctions, 
le  second  les  pervertit  ou  les  abolit. 

ABSOKPTIO.N  DES  MÉDICA.MENTS. 

L’action  d’un  médicament  ne  se  produit  jamais  à distance; 
elle  est  analogue  aux  actions  chimiques  qui  ne  se  produisent 
que  lorsqu’il  y a contact,  soit  par  dissolution,  .soit  par  li- 
quéfaction des  principes  qui  doivent  réagir  les  uns  sur  les 
autres. 

On  peut  dire  ijuc  l’adage  : Corpora  nonagunl  nisi  soluta  est 
aussi  vrai  en  thérapeuti(|uc  que  dans  les  sciences  chimiques. 
Pour  ([ue  le  médicament  agisses,  il  faut  doue  qu'il  puisse  imhi- 
her,  pénétrer  l’organisme,  se  mettre  en  contact  intime  avec  les 
éléments  epn  le  compo.sent,  ou  sc  mélanger  avec  les  humeurs  ; 
en  un  mot,  il  faut  (|u’il  soit  absorbable. 

L’absorption  des  médicaments  peut  s'effectuer  de  diverse.- 
manières. 

.le  passerai  successivement  en  revue  : 

I"  l.’injrelion  d;ins  le  lorrenl  circnhiluiri’ ; 
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2"  La  pénétration  par  les  voies  respii'aloii'es  ; 

3”  L’injection  clans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  (méthocle 
hypoclermifiue)  ; 

U°  L’ingestion 'dans  le  tube  digestif  (méthode  gastro-intesti- 
nale) ; 

5®  La  méthode  endermiciuc; 

G"  L’absorption  cutanée  (méthode  épidermique). 


t“  Injection  des  inédic.'inienfs  dons  le  torrent  circula- 
toire. — Dans  ce  procédé,  le  plus  rapide  de  tous,  l’absorption  a 
lieu  d'emblée,  puisqu’elle  se  confond  avec  l’opération  qui  la  dé- 
termine. Employé  souvent  par  les  physiologistes,  quand  il  s’agit 
d’étudier  les  elfets  des  substances  peu  dangereuses,  ce  procédé 
n’a  été  usité  en  thérapeutique  que  dans  des  cas  exceptionnels, 
par  exemple  lorsqu’on  a voulu  guérir  le  choléra  en  portant 
dans  1e  sang  des  injections  salines  de  chlorure  de  sodium  et  de 
carbonate  de  .soude.  On  injectait  autrefois  les  agents  toxiques 
et  thérapeutiques  dans  la  veine  jugulaire;  il  est  préférable  de 
les  faire  pénétrer  par  une  veine  des  membres  postérieurs,  h; 
plus  loin  possible  du  cœur,  afin  que  la  substance,  injeclée  soit 
mieux  mélangée  au  sang,  lorsqu’elle  arrive  à cet  organe.  On 
sait  en  effet  que  le  cœur  est  très-sensible  à l'action  de  certains 
agents,  notamment  îi  celle  des  solutions  métalliques  qui, 
pour  la  plupart,  peuvent  l'arrêter  instantanément. 

2”  Pcncli-ulinn  pur  ICH  voies  rc.npiraloircs. — L’absOI'plilMl 
par  les  poiimolis  des  substances  gazeuses,  on  des  siibslances 
.solides,  dis.sontcs  dans  un  véhicule  incapable  d’allérer  la 
trame  pninionaire,  est  presque  aussi  instantanée  que  celle  qui 
resuite  de  l’injection  dans  le  torrent  circulaUtire.  (le  no  sont  pas 
senlenient  les  gaz,  mais  les  rninides  (|ui  sont  absorbés  rapide- 
ment. Ainsi,  de  l’eau  imre,  on  chargée  d’nn  sel  peu  actif,  étant 
injectée  dans  la  trachée  d’un  animal,  disjjarait  en  (|nel(|iies 
instants.  On  a pu  constater  (u-  fait  dans  certains  cas  on,  vou- 
lant porUu-,  h l’aide  d'une  sonde,  une  solution  dans  r('slomae 
(I  lin  animal,  la  sonde  a pénétré  dans  la  trachée.  Dans  un  cas 
de  ce  genre,  h grammes  de  nitrate  de.  sonde  dissous  dans 
AO  grammes  d’eau,  et  portés  rapidement  dans  la  trachée  d’nn 


li 
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cliion  (le.  taille  ordinaire,  produisirent  d'abord  de  la  snfl'oca- 
tlon,  une  angoisse  inexprimable;  mais,  en  moins  d’une  minute, 
tout  danger  avait  disparu. 


30  Môiiiodc  iiyi>otierinic|uc.  — Les  iiijectious  sous-cutanées, 
])ratiquées  dans  un  buttbérapeulique,  paraissent  avoir  été  faites 
pour  la  première  fois,  en  l8Zif,  h Dublin,  par  le  médecin  anglais 
Itynd,  à Meatli  hospital.  Cette  pratique  était  à peu  près  oubliée, 
lorsque  Wood,  en  1853,  la  remit  en  honneur;  c’est  pourquoi  la 
méthode  hypodermique  est  appelée  parfois  méthode  de  Wood. 
Elle  ne  s’introduisit  en  France  que  vers  1859,  époque  où  elle  se 
propagea  dans  notre  pays,  sons  l’impulsion  nouvelle  qui  lui  fut 
donnée  par  Béhier. 

L’inoculation  par  enchevillemenl  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
procédé  de  la  méthode  hypodermique.  Au  lieu  d’injecter  le  mé- 
dicament .sous  la  surface  tégumentaire,  .5  l’aide  d’une  seringue, 
on  pratique  sous  la  peau,  au  moyen  d’une  aiguille,  une  galerie 
dans  lacpielle  on  introduit  un  cylindre  médicamenteux  d’un 
diamètre  et  d’une  longueur  en  rapport  avec  la  dose.  que.  l'on 
veut  faire  absorber.  Ce  procédé,  employé  parfois  dans  les 
recherches  de  physiologie,  est  inusité  en  thérapeutique.  Il  en 
est  de  même  de  Yinoculation  par  la  lancette,  qui  n’est  em- 
ployée (|ue  pour  faire  pénétrer  certains  liquides  d'origine 
animale. 

l\"  |iiir  lo  Inlic  casü'o-iii- 

loNiinnio).  — I/eau  ct  diverses  solutions  introduites  d.ans  l'es- 
tomac ap|)araissent  souvent  dans  l’urine  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse, ce  qui  implique  une  absorption  plus  rapide  encore. 
\insi,  trois  ou  quatre  minutes  après  l’ingestion  d’une  solution 
aqueuse  d’iodure  ou  de  bromure  de  potassium,  les  réactifs  peu- 
vent déceler  déjà  dans  l'urine  des  traces  de  ces  médicaments.  Au 
bout  de  dix  minutes,  on  |)eut  en  déceler  des  quantités  notables, 
non-seulement  dans  l’urine,  mais  dans  la  salive,  dans  le  mucus 
nasal,  etc.  Bar  contre,  il  est  certaines  sub.stances  don  tl’ab.sorption 
e.sl  ditlicile,  lors  même  (jii’elles  sont  introduites  en  dissolution 
dans  l'estomae.  l'elssont  divers  sels  de  fer.  L’absorption  g.istro- 
ilitestiuale  étant  une  (pu'stirui  des  plus  importantes,  il  en  sera 
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traité  dans  ritisloire  de  cliaciin  d'eux  avec  tous  les  détails 
nécessaires. 

5°  McUioUe  cndcriniqiic  (dO  daUS,  Ct  é'spu.a,  peaul. — 
Robin  et  I.ittré  définissent  ainsi  cette  méthode  (pii  a paru  vers 
1823;  « Manièred'adininistrer  certains  médicaments  et  (pii  con- 
siste il  les  aiipliquer  sur  la  peau  préalablement  dépouillée  de  son 
épiderme,  soit  au  moyen  d’un  vésicatoire  ordinaire,  soit  do 
tout  autre  procédé.»  Trousseau,  dès  1848,  constatait  les  effets 
produits  par  le  sulfate  de  morphine  appliqué  de  cette  manière, 


6“  .th<ioi-|ition  ciitniiéo  (niélliodc  épidermique).  — Il  iToSt 

peut-être  pas  de  question  qui  ait  été  aussi  controversée  parmi 
les  physiologistes  et  les  thérapeutistes.  Depuis  Haller  jusqu’il 
nos  jours,  c’est-ii-dire  depuis  plus  d’un  siècle,  la  question 
de  l’absorption  cutanée  a compté  des  antagonistes  et  des 
défenseurs.  Rour  traiter  convenablement  cette  question  diffi- 
cile, il  est  nécessaire  de  la  diviser,  c’est-ii-dire  de  considérer, 
1®  l’ab.sorption  cutanée  des  substances  gazeuses  ou  volatiles- 
2»  l’absorption  des  substances  dissoutes  dans  Teau;  3®  l’ab- 
sorption de  ces  mêmes  substances  incorporées  aux  corps 
gras. 

l.es  .substances  gazeu.ses  sont  facilement  absorbées  par  la 
peau.  Les  expériences  de  Cliaussieret  deCbatin,  faites  en  plon- 
geant une  iiartie  dit  corps  de  divers  animaux  dans  l’hydrogène 
sulfuré,  prouvent  la  réalité  de  cette  absorption.  11  en  est  do 
même  des  substances  liquides  ou  solides,  mais  volatiles,  telles 
qiip  le  sulfure  de  carbone,  l’étber,  les  es.sences,  l’iode  et  la 
teinture  d'iode,  comme  l’ont  démontré  les  recbei'clies  et  les 
observations  d’Hébert,  dcHiibler  et  de  Rouchut.  Tout  le  monde 
est  d’accord  sur  ce  premier  |ioint.  D’ailleurs,  il  ne  peut  en  être 
autremenl  puisque  la  peau  res|)ire,et,  par  conséquent,  est  per- 
méable aux  substances  volatiles.  On  sait  d’autre  part  ipie 
l'e.s.sence  de  moutarde,  ou  sulfoeyanure  d'allylc,  et  la  cantlia- 
ridine,  substance  volatile,  étaient  absorbées  facilement  et  rapi- 
dement par  la  surface  légumentaire. 

2®  [.a  méthode  suivie  |iour  étudier  l’absorptiou  des  substances 
solides  dissoutes  dans  l’eau  a été  la  suivante  : Ou  a introiliiit 
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dans  des  bains,  tantôt  des  principes  faciles  à reconnailre,  tels 
que  l'iodure,  le  bromure,  le  ferrocyanure  de  potassium,  tantôt 
des  substances  exerçant  sur  l’organisme  une  action  marquée  à 
faible  dose,  telles  que  la  belladone  et  la  digitale.  Les  uns  ont 
nié  complètement  l’absorption  de  l’eau  des  bains  et  des  sub- 
stances qu’elle  tenait  en  dissolution  (Seguin,  .Magendie,  Poulet, 
Sehafer,  Parisol,  .Mebrbach  , Mougeot,  Hoche,  Seoulleten , 
Houssin,  Héveil,  de  Laurès,T)emarquayi.IIomolleaadmis  que  la 
peau  absorbait  l’eau,  mais  qu’elle  retenait  les  sels.  Enfin,  divers 
expérimentateurs  ont  pensé  que  la  peau  pouvait  absorber  l'eau 
et  les  substances  dissoutes  qu’elle  contenait,  et  que  cette  ab- 
sorption était  notable  (Haller,  AVestrumb,  Collard  de  Martigny, 
Madden),.ou  qu’elle  était  infinitésimale  (Willémin,  llolfmann, 
Habuteau).  En  effet,  si  cette  absorption  peut  avoir  lieu,  il  faut 
reconnaître  qu’elle  est  extrêmement  faible.  .Ainsi,  Villemin,  pour 
retrouver  des  traces  d iode  dans  les  urines  d’individus  qui 
avaient  séjourné  dans  des  bains  d’iodiire  de  potassium,  a du 
évaporer  des  quantités  considérables  d'urine,  h kilogrammes 
par  exemple;  et  l’on  peut  encore  objecter  que  l’iode  trouvé 
était  peut-être  de  l’iode  qui  était  contenu  dans  les  matériaux 
d’alimentation,  dans  le  sel  marin,  par  exemple.  .Moi-même, 
ayant  pris  des  bains  renfermant  100  grammes  d'iodurc  ou  de 
bromure  de  potassium,  je  n’ai  pas  obtenu  les  réactions  de 
l’iode,  même  en  agissant  sur  le  produit  de  l’évaporation  de 
t30O  grammes  d’urine,  et  lors(iue  je  suivais  le  même  procédé, 
pour  y rec.liercber  le  brome,  le  métalloïde  que  je  trouvais 
pouvait  être  considéré  comme  du  brome  normal.  .Mais, 
Hoffmann  ayant  pris,  tous  les  trois  jours,  |)endaut  six  .se- 
maines, des  bains  contenant  50  grammes  d'iodure  de  p(»- 
tassium,  trouva,  apres  le  cinquième  bain,  des  traces  d'iode 
dans  son  urine.  D’un  autre  côté,  ayant  pri.s,  en  quarante  (|uatre 
jours,  seize  bains  coutcuant  250  grammes  de  feuilles  de  <ligi- 
tale,  le  même  expérimentateur  commença  ii  remaiapier,  des  le 
(|uatrièmc  ou  cinquième  bain,  un  ralentissement  du  pouls  et  les 
symi)tômes  propres  à ce  jioisou.  H réussit  donc  à observer  des 
etfets  pbysiologiipies  que  n'avait  pu  constater  Homollc  après 
avoir  pris,  d’une  manière  non  suivie,  des  bains  coutcuant  une 
(|uantilé  de  digitaline  cori'cspondant  :T  2 kilogrammes  de  leuilles 
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(le  celte  plante,  ou  une  infusion  de  500  grainnies  et  inèinc  de 
1 kilogramme  de  feuilles  de  belladone.  I.a  peau  absorbe  donc, 
mais. seulement  en  <inanlitéinlinitésimale,  les  substances  solides 
dissoutes  dans  l'ean.  Il  y a là  une  (luestion  de  temps,  une  (jnes- 
tion  d'imbibition  préalable  de  l’épiderme,  car  on  sait  (pie  b‘s 
tissus  épithéliaux  ne  s’imbibent  (pi’à  la  longue.  En  effet,  si  l’on 
laisse  .séjounier  sur  l'ongle,  pendant  une  demi-heure,  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  nuorhydri(iue,  on  n'éprouve  rien  d'abord, 
mais,  au  bout  d'un  nombre  d'heures  variable,  suivant  l'épaisseur 
de  l'ongle,  dix  à (juinze  heures  par  exemple,  on  ressent  une  vivi' 
(Uiisson  à l'endroit  correspondant  au  point  où  l’imbibition  s’est 
effectuée.  — (juant  à l'absorption  des  substances  volatiles  dans 
r('au  des  bains,  telles  (jue  l'iode  dissous  à la  faveur  d’une  ((nan- 
ti té  .suffusante  d'iodure  de  potassium  ajouté  au  bain,  je  me  suis 
assuré  ((u’elle  était  réelle  mais  très-faible.  Pour,  éviter  toute 
cause  d'erreur,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir  le  bain  d’une 
couche  d'huile,  afin  d’empècher  l'évaporation  de  l’iode  (pii  pour- 
rait être  absorbé  par  les  voies  respiratoires. 

3"  La  (pieslion  de  l’absorption  cutanée  des  substances 
solides  incorporées  aux  corps  gras,  admise  ou  rejetée  jadis 
par  divers  auteurs,  a paru  être  résolue  dans  ces  derniers 
tem|)s  par  Piou.ssin.  .Mais  cet  expérimentateur  a commis  une 
grave  erreur,  faute  d'avoir  multiplié  ses  expériences.  S’étant 
frictionné  avec  une  pommade  rcuhminant  de  Piodiire  de  potas- 
sium, et  ayant  retrouvé  de  l’iode  dans  ses  urines,  tandis  fpi’il 
n'avait  (ni  en  déceler,  après  avoir  pris  des  liains  renfermant  de 
l’iodiire  de  potassium,  il  a conclu  de  ce  fait  (pie  les  cor|)s  gras 
favorisaient  l’absoi'jition  cutanée.  A l’ajiimi  de  son  opinion,  il 
cite  r(;x|)érience  dans  laipielle,  ayant  mis  une  cbemise  ((iii  avait 
été  trempée  dans  une  solntion  d'iodnre  de  iiotassiiini , il  con- 
stata dans  .ses  urines  la  (irésence  de  l’iode,  ce  (|ui  n'avait  en 
lieu,  suivant  lui,  f|iie  (larce  (|iie  Piodiire  de  potassiiim,  ayant 
formé  une  sorte  de  (lommade  avec  les  matii'res  grasses  secré- 
tées par  la  peau,  avait  pu  èire  absorbé. 

.Si  la  théorie  était  vraie,  les  bromures  inc.or|iorés  aux  corps 
gras,  ou  imiirégnant  une  (diemise,  devraient  aussi  (‘tre  absorlu'‘s. 
ttr,  cette  absoi'iilion  n’a  (las  lien,  comme  je  m’en  suis  assuré  i n 
portant  iiendaiit  ((iiatre  jours  une  cliemisi'  (|iie  j'avais  fait 

1. 
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sOelirr  oprès  l'avoir  trompoe  dans  une  solution  de  30  grammes 
de  bromure  de  potassium  (îonlcnant  assez  d’eau  pourriiumecter 
tout  entière.  Cependant,  le  procédé  que  je  suivais  dans  mes  re- 
cherches me  permettait  de  décéler  des  traces  infinité.simales  de 
hrome.  Je  suis  arrivé  au  même  résultat  négatiC  aju-ès  m ètre 
frictionné  avec  des  i)ommades  préparées  avec  des  bromin-es  de 
potassium,  de  sodium,  d’ammonium  et  de  plomb.  Si  donc, 
comme  Houssin  l’a  dit,  et  comme  je  l’ai  vérifié  dans  des  expé- 
riences faites  par  Fun  de  mes  élèves,  le  docteur  AVarlam,  et  par 
moi,  on  trouve,  de  l’iode  dans  les  urines  après  s'être  frictionné 
avec  une  pommade  renfermant  un  iodure,  ou  après  avoir  porté 
une  chemise  trempée  dans  une  solution  d’iodure  de  potassium, 
c’est  que  les  acides  des  graisses,  qui  rancissent  à lu  longue,  et 
les  acides  de  la  sueur,  l'ozone  peut-être,  ont  mis  en  liberté 
de  l’iode  qui,  étant  volatil,  doit,  d’après  ce  qui  a été  dit  plus 
haut,  être  absorbé  parla  jieau.  Fa  théorie  de  Houssin  est  donc 
erronée. 

Telles  sont  les  principales  données  sur  l'absorption  cutanée. 
.Mais,  il  fallait  les  coordonner  et  en  tirer  des  conclusions.  Or, 
après  avoir  résumé  toiis  les  faits  qui  ont  pu  arriver  à ma  con- 
naissance, après  les  avoir  soumis  à la  critique,  et  me  fondant 
d'ailleurs  sur  mes  expériences  per.sonnelles  déjà  nombreuses,  et 
sur  celles  de  Warlam,  j’ai  pu,  en  1868,  établir  cette  régie  géné- 
rale : '<  L’ absorption  cutanée  des  substances  gazeuses  ouvolaliles 
est  notable;  celle  des  substances  solides  et  fixes  dissoutes  dans 
feau,  ou  incorporées  aux  corps  gras,  est  nulle  ou  infinitési- 
male, n Cette  règle  résume  tous  les  cas,  même  l'absorption  du 
mercure,  car  je  démontrerai,  dans  la  suite,  que  ce  métal,  appli- 
qué en  pommade  sur  la  peau,  est  absorbé  à l’état  de  vapeur. 

KLIMIN  ATION  OKS  MKDICAMKNTS  . 

Il  ne  .suffit  pas  de  savoir  que  tel  principe  pénètre  plus  ou 
moins  l'apidemeiit  dans  l'organisme,  nous  avons  à nous  deman- 
d(M’  ce  qu'il  devient  dans  ce  laboratoire  vivant,  comment  et  par 
(pielles  voies  il  s’élimine.  Fes  notions  que  nous  po.ssédons  sur 
celte  (lueslion  si  féconde  en  résultats,  remontent  à l’enfance  de 
la  chimie  moderne,  à Favoisier  qui  nous  a appris  que  les  ali- 
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menls  liydrocnrbonés  so  transformaient  en  eau  et  en  aliydride 
earboniriiie.  l'iiis  tard,  elles  se  sont  agrandies  par  les  travaux 
de  Wübler,  de  Stebberger,  f.assaigne,  Melsens,  lloucbardat, 
r,l.  Bernai'd,  Kletzinski,  et  par  mes  recbercbes  sur  les  méta- 
morpboses  et  le  mode  d’élimination  do  diverses  substances 
introduites  dans  l'organisme. 

Cette  (piestion  devant  être  traitée  au  sujet  de  cbaque  médica- 
ment, je  me  bornerai  à l'énoncé  des  faits  généraux  que  l'on 
peut  résumer  ainsi  : 1®  Les  médicaments  s'éliminent  en  nature; 

2®  ils  se  transforment  dans  l’organisme  en  d'autres  principes; 

3®  l’élimination  se  fait  spécialement  par  les  reins  et  par  les 
glandes;  elle  se  fait  en  même  temps  ])ar  les  surfaces  respira- 
toire et  cutanée;  4®  l’élimination  dure  un  temps  variable. 

1°  Kiiiiiinatioi)  on  nniiiro.  — Parmi  los  médicaments,  il  en  . 
est  qui  ne  font  que  traverser  l’organisme,  de  sorte  que  l'analyse 
et  la  balance  les  font  retrouver  en  totalité  dans  les  proiluits  de 
sécrétion  et  d’excrétion.  Parmi  ces  substances,  qui  sontles  i)lus 
stables,  nous  citerons  les  sulfates,  les  byposulfates les  c, bio- 
rates et  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  la  quinine,  la 
morpbine  et  la  plupart  des  alcaloïdes.  Certains  .sels,  tels  que 
les  cblorurcs,  lespbospliatcs  des  métaux  précédents,  se  retrou- 
vent eu  totalité  dans  les  urine.s,  dans  les  fèces  et  dans  la  sueur, 
mais  il  est  probaldc  (pi’une  certaine  (|uantité  subit  des  méta- 
morphoses intermédiaires  à leur  absorption  et  ;i  leur  élimina- 
tion. .Ainsi,  il  est  rationnel  d'admettre  (pie  c.’cst  du  sel  marin 
que  provient  l'acide  cblorbydriipie  (|ui  existe  dans  le  suc  gas- 
trique, et  qui,  après  son  absorption,  .se  transforme  en  eblorure 
de  sodium  qu’il  régénère. 

2®  Mé(iinioeiiiin>4rM.  — |,a  trausforinaliou  des  médicaments 
en  d'autres  jirineipes  se  fait  par  voii*  d'oxydation,  de  réduction 
ou  de  dédoiibb'ineiit. 

Parmi  ceux  qui  s'oxydent  dans  réimnomic,  il  faut  citer  b\s 
siilfiire.s,  les  sulfites  et  les  byposuHites  qui  se  transformeiit  en 
sulfates;  la  plupart  d(‘s  sels  à acides  organiques,  tels  ipie  les 
malates,  les  tarirates,  les  citrates,  les  formiates,  les  acétates, 
leslactates  alcalins,  etc.,  que  l’on  retrouve  à l'état  de  carbonates 
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dans  les  urines  auxquelles  ils  communiquent  une  réaction  alca- 
line, lorsqu’ils  ont  été  ingérés  eu  quantités  suffisantes. 

Parmi  ceux  qui  subissent  des  phénomènes  de  réduction,  on 
trouve  les  hyjiochlorites  qui  se  transforment  en  chlorures,  le 
perchlorure  de  fer  en  protochlorure,  les  hromates,  les  iodates 
en  iodures,  le  ferricyauure  de  potassium  en  ferrocyauure.  J’a- 
jouterai également  certains  poisons,  tels  que  les  composés  oxy- 
génés du  sélénium  et  du  tellure,  qui  donnent  naissance  dans 
l’économie  aux  acides  sélénhydrique  et  tellurhydrique.  On  re- 
connait  facilement,  dans  les  produits  delà  respiration,  la  pré- 
sence de  ces  gaz  ii  leur  odeur  plus  détestable  encore  que  celle 
de  l’acide  sulfhydrique. 

Enfin,  il  se  produit  dans  l’économie  divers  dédoublements  des 
lu’incipes  qu'on  y a introduits.  Ainsi,  lorsqu’on  donne  à des 
. animaux  du  chlorure  de  calcium,  une  partie  de  ce  sel  se  dédouble 
au  contact  du  phosphate  de  soude  contenu  dans  le  sang,  et 
donne  du  phosphate  de  chaux  et  du  chlorure  de  sodium.  Le 
dédoublement  est  la  règle  pour  les  sels  autres  que  ceux  des 
métaux  alcalins  et  alcaliuo-terreux.  Ainsi  lorsqu’on  administre 
de  l’iodure  de  fer,  on  retrouve  dans  les  urines  de  l’iodure  (de 
sodium?)  et  le  fer  s’élimine  par  les  fèces.  L’azotate  d’argent  se 
transforme  d'abord  en  chlorure,  puis  celui-ci  se  dédouble  à son 
tour  en  donnant  du  chlorure  de  sodium  que  l’on  retrouve  dans 
les  urines,  et  de  l’argent  qui  .séjourne  dans  l'organisme,  où  il 
peut  se  locali.ser  pour  longtemps.  En  etfet,  on  a retrouvé  ce 
métal  dans  diverses  parties  de  l’économie,  notamment  dans  les 
méninges,  dans  les  reins,  chez  des  sujets  soumis  antérieure- 
ment au  traitement  par  le  nitrate  d’argent. 

Des  opérations  chimi(|ues  i)lus  compliquées  encore  que  les 
précédentes  .se  pa.s.sent  dans  l’organisme.  Je  citerai  par  exem- 
ple la  transformation  de  l’acide  heuzo'ique  en  acide  hippurique, 
celle  de  l’acide  nitro-henzoïque  eu  acide  nitro-hippurique. 


voic'M  fi-ôiimiiianon.  — Les  voios  d’élimination  des  médi- 
carnenls  sont  les  reins,  les  glandes,  les  muqucu.ses  et  la  peau. 
Les  reins  et  les  muqueuses  éliminent  toutes  les  substances  so- 
lubles et  volatiles,  udlos  que  les  chlorali's,  les  sulfates  alcalins, 
l'alcool.  Mais  le  luiucipal  rôle  est  dévolu  aux  premiers  organes, 
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car  les  produits  éliminés  par  les  glandes  salivaires  sontréabsor- 
bés,  de  sorte  qn'on  les  retrouve  en  définitive  presque  en  totalité 
dans  les  urines.  La  peau  peut  éliminer  facilement  les  substances 
volatiles  et  gazeuses,  telles  que  les  essences  et  l’hydrogène  sul- 
turé,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  la  peau  des  sujets  qui  ont 
ingéré  du  soufre  exhale  une  odeur  d’acide  sulfhydrique.  Les 
substances  solides  peuvent  même  s’éliminer  par  la  surface  cuta- 
née, car  la  faculté  éliminatrice  de  la  |)caii  est  plus  grande  que 
sa  faculté  d’absorption.  .Ainsi,  tandis  qu’elle  n’absorbe  guère 
que  les  substances  gazeuses  ou  volatiles,  elle  élimine  divers 
principes  qu'elle  n’absorbe  pas  dans  les  bains  on  qu’elle 
n’absorbe  qn’en  quantités  infinitésimales.  Parmi  ces  piâncipes, 
on  peut  citer  l'arsenic  (peut-être  à Létat  d’hydrogène  arsénié),  le 
chlorure  de  sodium  qui  existe  en  quantité  notable  dans  la 
sueur.  On  sait  que  les  vêlements  malpropres  sont  froids  parce 
qii  ils  contiennent  du  sel  maiTn  qui  est  bon  conducteur  de  la 
chaleur. 

4"  »iii')‘c  «le  I éiiiiiinniion.  — Tantôt  les  médicaments  s'éli- 
minent vite,  tantôt  ils  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  dans 
la  profondeui'  de  Torganisme.  Ainsi,  les  chlorates  de  potasse 
et  de  soude,  lors  même  (pi'ils  ont  été  ingérés  à des  doses 
con.sidérables,  15  ii  20  grammes  par  exemple,  cessent  d’ap- 
paraitre  dans  l'urine  et  dans  la  .salive  au  bout  de  vingt- 
quatre  a quarante-buit  heures.  A ce  moment,  il  est  à peine 
imssible  d'en  retrouver  des  traces  iidinitésimales.  Les  snl- 
faies  de  potasse  et  de  .soude  s’éliminent  en  deux  on  trois  jours; 
les  iodnres  dans  l’espace  de  trois  à huit  jours,  lorsqu’ils  ont 
été  administrés  ii  des  doses  de  t fi  io  grammes;  l’arsenic,  le 
broninre  de  potas.sium  en  re.s|)ace  de  quinze  jours  fi  un  mois; 
les  métaux  en  nn  tcmi)s  |)lns  long  encore,  .\lai.s,  parmi  les  mé- 
dicaments dont  l’élimination  complète  est  tardive,  il  en  est  dont 
la  presque  totalité  disparait  rapidement  de  l’organi.snie  • lois 
.sont  les  iodnres  et  les  bromures  d.nit  il  ne  resle,  nn  on’deux 
jours  après  l'ingestion,  «pie  de  faibles  «piaiitités  «pii  .s’éliiniiienl 
lentement.  Il  en  est  d'autres  dont  l'eliminalioii  est  graduelle 
et  même  inlcrmittente;  lels  soni,  par  exemple,  l'ar.seiiic  le 
plomb  et  le  mercure.  ’ 
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Tel  est  le  résumé  suecinct  de  l’ensemble  de  nos  connaissan- 
ces sur  l’éliminalion  des  médicaments.  (Jràce  à ces  notions,  la 
lliérapeiUbjiie  gagne  en  simplification  et  en  clarté.  Elle  se  sim- 
plifie, car,  en  voyant  divers  médicaments  tels  que  les  sels  alca- 
lins ,T  acides  organiques  se  transformer  en  carbonates  dans  l’é- 
conomie, nous  sommes  conduits  à réunir  dans  un  même  groupe 
ces  divers  primûpes.  Elle  devient  plus  claire,  car,  du  moment 
(pie  les  cblorates,  par  exemple,  .s’éliminent  facilement  par  la 
muqueuse  buccale,  Témétine  par  la  muqueuse  bronchique, 
l’arsenic  par  la  peau,  nous  pouvons,  jusqu’à  un  certain  point, 
nous  rendre  compte  des  effets  de  ces  médicaments  dans  les 
stomatites,  les  broncbites  et  les  alfections  cutanées.  Ceux  donc 
qui  vont  classer  Tacétato  de  potasse  parmi  les  excitants,  les 
bicarbonates  de  potasse  et  de  .soude  parmi  les  irritants,  doivent 
se  rappeler  que  les  acétates  alcjlins  se  transformant  en  carbo- 
nates alcalins  dans  l’organisme,  doivent  être  réunis  à ces  der- 
niers dans  un  même  groupe.  Et  ceux  ipii  vont  inventer  des 
sympathies  pour  expliquer  les  effets  des  médicaments,  doivent 
chercher  si,  à ces  actions  imaginaires,  il  ne  faut  pas  substituer 
celle  de  l’agent  thérapeutique  ipie  l’absorption  a transporté  dans 
diverses  parties  de  l’organisme,  et  qui  peut-être  s’élimine  dcqà 
par  ces  mêmes  parties. 

ACTION  l)i:s  MKDIC.AMF.NTS. 

Il  ne  suffit  plus  aujourd’hui  de  contempler  les  résultats  com- 
plexes produits  par  une  substam;e  médicamenteuse  ou  toxiipie; 
la  science  tliérapeutique  est  devenue  plus  exigeante.  Elle 
cbercbc  à dévoiler  le  secret  des  médicaments,  à pénétrer  les 
actions  qu’ils  exercent,  non-seulement  sur  les  organes,  mais 
sur  les  éléments  anatomiipies  et  les  humeurs.  Ce  fer  fait  dispa- 
raitre  la  chloro-anémie.  Ea  science  se  demande  comment.  Est-ce 
par  une.  action  tonique,  expression  vague  qui  ne  dit  rien?  Est-ce 
par  la  recoiislmction  de  l’édifice  globulaire  à l’aide  du  fer,  (pii 
est  l'un  des  matériaux  essentiels  de  l'hémoglobine?  On  dit  ; la 
strychnine  fait  <mntracter  la  pujiille;  nous  demandons  encore 
comment.  Est-ce  par  nue  action  directe  sur  les  libres  circulaires 
de  l'iris  ou  par  une  action  réflexe  exercée  sur  le  nerf  moteur 
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coniinun?  Fsl-ne  par  une  paralysie  du  sympathique?  En  un  mot, 
nous  voulons  savoir  quelles  soni  actions  prinuf.ives  exercées 
par  les  médicaments.  Ces  actions  primitives  .sont  déjii  connues 
pour  un  grand  nombre  de  substances.  Le  fer  augmente  directe- 
ment le  nombre  des  globules  rouges;  le  chlorure  de  sodium 
active  les  oxydations  eu  favorisant  le  rôle  de  eesmêmesglobules, 
lesconservant  et,  par  conséquent,  augmenlant  indirectement  leur 
nombre.  L'oxyde  de  carbone  tue  en  anéantissant  les  fonctionsde 
ces  mêmes  éléments  analomiqiies,  en  produisant  par  conséqueul 
I asphyxie  jusque  dans  la  profondeur  de  l'organisme.  Le  curai'e 
agit  sur  la  plaque  motrice  terminale  des  nerfs  moteurs,  la 
strychnine  sur  la  moelle  épinière,  la  vératrine  et  la  plupart  des 
solutions  métalliques  sur  les  éléments  musculaires. 

Du  voit  que  ces  actions  primitives,  dévoilées  par  l’analyse 
phy.siologique,  sont  déjà  connues  pour  un  certain  nombre  de 
.sub.stances ; un  avenir  sans  doute  prochain  nous  dévoilera  les 
autres.  De  plus,  notre  science  s’est  enrichie  de  faits  que  la 
l)hysiologie  seule  ne  pouvait  ni  trouver  ni  expliquer.  .Appelant 
à son  .secours  les  sciences  physico-chimiques,  sciences  appelées 
accessoires,  mais  au.ssi  indispensables  à la  médecine  que  les 
mathéinatiijues  le  sont  a rastronomie  et  aux  sciences  physiques , 
elle  s’est  élevée  elle-mcmc  presipie  au  rang  de  ses  somrs  aînées. 
Ainsi,  l'analyse  spectrale  nous  a démontré  que,  dans  l’empoison- 
nement par  l'oxyde  de  ('arbone,  par  le  sulfhydrale(ramnioiiia(|U(', 

il  se  produisait  dans  riu'unoglobine  des  modi(ic:dions  intimes, 
rcsiiltatd  rlc  la  lixation  de  ces  substances  toxiques  .sur  les  glo- 
l'iiles  rouges,  à la  place  de  l’oxygène.  Elle  nous  a a|)pris  que 
le  sulfhydrale  d’ammonia(pie  réduisait  l'hémogh.bine,  mais 
que  l oxygmne  pouvait  le  cha.s.ser  à son  tour,  et  rcprmnire  ,sa 
P ace  légitimé,  puisque  les  bandes  spectrales  de  ^h('■mogiobine 
oxydim  reparaissent  alors  eomme  dans  le  .saim'  artériel  nor- 
ma  .Nous fondant  sur  ces  données,  nous  pouvons  aujourd'hui 
».  expliquer,  d une  manière  compb'le,  les  heureux  ell'els  des 
inhalations  d'oxygène  dans  l'a.sphyxie  sidfhyitriiine. 

ries  •*  '■''"'•l'i'.sm’  pmir  toujours  les  Ihéo- 

iies  vitalistes  qui  .sont  déjà  fortement  ébranlées.  En  ell'et  nltis 
on  examine  de  près  les  actions  des  substances  loxiiiues  et  in 
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sont  le  résultat  de  phénomènes  physico-chimiques  qui  se  pas- 
sent dans  la  profondeur  de  l'organisme,  tels  que  courants  os- 
moti(iues,  dédonhlements,  métamorphoses,  oxydations,  d’où 
résultent  la  chaleur  et  le  mouvement,  c’est-à-dire  la  vie. 

i.ni  a((»]ni((uo  ou  <iu'rjiii<iiio.  — Si  l oii  comparc  l’éiiergie 
physiologi(iLie  on,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  la  toxicité  des 
métaux  dont  le  poids  atomique  est  élevé,  tels  que  le  plomb,  le 
mercure,  avec  celhi  des  métaux  dont  le  poids  atomique  est 
faible,  tels  que  le  sodium,  le  magnésium,  on  observe  des  diffé- 
rences considérables.  Les  sels  des  premiers  métaux  sont  dan- 
gereux, même  à de  faibles  doses,  tandis  que  ceux  des  derniers 
peuvent  être  introduits  impunément  dans  l’organisme  à des 
doses  considérables.  Or,  ces  différences  d'aclions  sont  liées  à 
une  relation  (lue  j'ai  découverte  en  J867,  entre  l’activité  des 
métaux  et  leur  i)oids  atomique,  .savoir  que  les  métaux  sont 
d’autant  plus  actifs  que  leur  poids  atomique  est  plus  élevé. 
■Ainsi,  les  sels  de  sodium,  métal  dont  le  poids  atomique  est  23, 
sont  beaucoup  moins  actifs  que  les  sels  de  potassium,  métal 
dont  le  poids  atomiijue  est  30;  (t’est  pourquoi  on  peut  injeeter 
impunément  dans  les  veines  d’un  chien  15  à 20  grammes  de 
sulfate  de  sonde,  sans  produire  d’autre  effet  (prune  consli|ta- 
lion  remaniuable,  tandis  que  l'injection  de  1 gramme  de  sul- 
fate de  potasse  foudroie  cet  animal.  De  même,  les  sels  de 
calcium  poids  atomi(ine  ùO)  sont  inliniment  moins  toxiques  que 
les  .sels  de  baryum  (|)oids  at.  137). 

La  relation  précédente  peut  s’exprimer  d’une  autre  manière. 
Dniong  et  Petit,  en  1819,  après  avoir  déterminé  le  poids  spé- 
eili(pte  de  treize  corps  simples,  découvrirent  qu’en  multipliant 
le  poids  atomi(jiie  de  ces  corps  par  leur  chaleur  spécitique, 
on  obtenait  un  nondu'e  constant;  et  ils  posèrent  cette  loi  re- 
marquable que  l’expérience  a vérifiée  depuis  : à savoir  (jiie  les 
poids  atomiques  des  corps  simples  sont  en  raison  inverse  de  leurs 
chaleurs  spécifupas.  Il  en  résidte  (|uc  la  loi  (|ue  j'ai  établie* 
lient  s'expiiiner  également,  en  disant  que  les  métaux-sontt 
d’autant  plus  actifs  que  leur  chaleur  spécifique  est  plus  fai- 
llie. Cette  relation  est  la  première  qui  ait  été  reconnue  entre 
l’activité  pbysiologi(|ne  des  corps  et  une  propriété  purementl 
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physique,  telle  que  la  chaleur  spécifique.  11  sera  peut-être 
possible  d’aller  plus  loin  encore,  car  la  chaleur  c’est  le  mou- 
vement, et  le  mouvement  c’est  la  vie.  .l'ai  cru  d’abord  cette  loi 
moins  générale  quelle  ne  l’est  en  réalité;  ainsi,  je  pensais 
que  le  cuivre  faisait  exception,  qu’il  était  plus  toxique  qu'il 
ne  devrait  être,  mais  je  sais  maintenant,  d’après  des  recherches 
personnelles,  et  d'après  celles  de  Pécholier  et  Saint-Pierre  etdc 
divers  auteurs,  que  ce  métal  n’est  pas  plus  toxique  que  ne  l’in- 
dique la  règle.  Enfin,  j’ai  vérifié  que  cette  loi  s’appliquait  aux 
métalloïdes,  excepté  les  métallo'ides  monoatomiques.  Ainsi  les 
sulfites  et  les  .sulfates  sont  inolfensifs,  comparativement  aux 
sélénites  et  séléniate.s,  aux  telliirites  et  telluratcs  qui  sont  des 
poisons  redoutables.  Or,  les  poids  atoniques  du  soufre,  du 
sélénium  et  du  tellure  sont  l'especlivement  32,  79, .5  et  128, 2S. 
et  lenr.s  chaleurs  spécifiques  0,20259,  0,07610  et  0,OA737. 

Indépendamment  de  l'intérêt  scientifique  que  i)résente  la 
relation  entre  l'énergie  d’un  métal  et  son  poids  atomique,  ou  sa 
chaleur  spécificjue,  elle  olfre  un  intérêt  pratique,  relativement 
aux  doses  médicamenteuses.  On  se  rappellera  pourquoi  les 
s'ds  de  magnésium,  dont  la  chaleur  spécifique  est  un  peu  plus 
taible  que  celle  du  sodium,  sont  nn  peu  plus  actifs  (pie  les  sels 
de  ce  dernier  métal;  pounpioi  le  sulfate  de  cadmium,  em|)loyé 
parfois  dans  les  maladies  (h;s  yeux,  est,  d’après  Trousseau  et 
Pidoiix,  beaucoup  plus  actif  ipie  le  sulfate  de  zinc  et  que  le 
sulfate  de  nickel. 

.\ninsonisinc.  — .NOUS  u’avoiis  pas  à iioiis  occiipcr  i(û  de 
I antagonisme  morbide,  mais  de  l’antagonisme  physiologiijne 
de  divers  agents  toxique,s  ou  médicamenteux.  On  désigne  par 
cette  expression  l’opposilion  des  ell'(‘ts  iirodiiils  par  divers('s 
substances.  Deux  agents  sont  véritablement  antagonistes,  loi’s- 
qii  ils  produisent  sur  un  même  organe,  et  sur  les  mêmes  élé- 
ments anatoiniipies,  des  ell'els  contraires  dont  la  résultante 
peut  être  nulle  pour  une  certaine  dose. 

I.e  nombre  des  agents  antagonistes  ('onniis  aujourd’hui  l'.sl 
Irè.s-restreint.  La  .stryehniiie  iiroduisant  d(’s  convulsions,  le  cu- 
rare abolissant  les  mouvements,  on  a cru  d’abord  ipie  ci-s  .sub- 
stances élaie.nl  antagonistes.  Mais  le  curare  n’arrête  paslescon- 
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vulsions  strycliniqiics,  et  la  stryclinine  ne  ramène  pas  les 
mouvementsabolisparlecurare.il  devait  en  être  ainsi.  En 
effet,  la  strychnine  agit  sur  le  système  nerveux  central,  excite 
la  sensibilité  réflexe  ; le  curare  agit  sur  la  jrlaque  terminale  des 
nerfs  moteurs  et  diminue  la  conductibilité  nerveuse  ; or  ces 
effets  n’étant  pas  directement  opposés,  la  mort  n’en  succède 
pas  moins  ii  l’action  simullanée  de  ces  agents.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  strychnine  et  du  chloroforme,  de  la  strychnine  et 
du  chloral,  celui-ci  agissant  par  le  chloroforme  auquel  il  donne 
naissance  dans  l’organisme.  En  effet,  ce  dernier  agent  diminue 
le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  épinière. 

Quand  deux  substances  se  neutralisent  par  des  actions  chimi- 
ques, on  dit  que  l une  est  l'antidote  de  l’autre.  C’est  ainsi  que 
les  acides  sont  les  antidotes  des  alcalis  introduits  dans  l’esto- 
mac. L’antidotisme  est  également  très-restreint.  On  ne  l’observe 
plus  lorsque  les  agents  toxicpies  ont  pénétré  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. 

^iihNtitiiiioiiM  oi‘j^ani(|iioH.  — Oii  appelle,  en  chimie,  suh- 
stitution , le  remplacement  d'un  élément  ou  d'un  groupe 
moléculaire,  dans  un  corps,  par  un  autre  élément  ou  par  un 
autre  groupe  moléculaire.  .Ainsi,  lor.sque  dans  l’hydrogène 
|)rotocarhoné,  ou  hydrurc  de  méthyle  CIQ,  on  remplace  trois 
atomes  d’hydrogène  par  trois  atomes  de  chlore,  on  pro- 
duit un  phénomène  de  .substitution  et  l’on  obtient  le  chloro- 
forme CIIC|3.  Il  en  est  de  même  lorsque,  dans  l'alcool 
phényli(pie,  appelé  enc.orc  acide  iihénique  C'’ll®0,  on  rem- 
pla(;e  trois  atomes  d’hydrogène  par  trois  molécides  d'hy- 
poa/.otide  AzO^,  et  (|ii’on  obtient  l’acide  trinitropliénique  ou 
|)icri((ue  C®l|3ê\7,0-'/'’0. 

Les  premiers  phénomi'nes  de  substitutions  organi(pies  ont 
été  obtenus,  dans  ces  derniers  temps,  par  E.  Papillon,  qui  est 
arrivé  à rem|daeer,  clnv.  divers  animaux,  une  ^jartie  du  phos- 
phate de  chaux  des  os,  .soit  par  du  |)hospbate  de  magnésie, 
s(dt  par  du  phosphate  de  strontiane  et  même  par  du  phosphate 
d alumine. 

Ces  recherches,  qii  il  serait  intéressant  de  continuer,  prouvent 
ipic  la  vie  n’est  pas  liée  absolument  ;i  la  pr('“sence  de  facteurs 
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iléteniiinés,  puisque  certains  d’eiitre  eux  peuvent  parfois  être 
remplacés  par  d’autres. 


DOSES  ET  MODES  D’ ADMINISTRATION . 

11  est  d’observation  vulgaire  que,  chez  le  meme  individu, 
un  même  médicament,  administré  îi  des  doses  différentes,  et 
suivant  des  modes  variables,  produit  parfois  des  elfets  diamé- 
tralement opposés.  Il  fut  nu  temps  peu  éloigné  où  ces  résultats 
contraires  jetaient  du  discrédit  sur  la  science  tbérapeutiqiie. 
Mais,  aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  pbénomênes  ayant  été 
étudiés  de  plus  près  s’expliquent  complètement,  et  des  effets 
contraires,  qui  paraissaient  insensés,  sont  maintenant  des  ré- 
sultats obligés.  11  me  suffira  de  citer  un  exemple. 

_ On  sait  depuis  longtemps  déj;i  que  les  purgatifs 
salins,  introduits  à petite  dose  dans  le  tube  digestif,  arrêtent  la 
diarrhée  au  lieu  de  purger.  On  sait  aussi  que  l’emploi  de  ces 
mêmes  .sels,  à dose  purgative,  est  suivi  le  plus  .souvent  de 
conslijjation.  Ces  résultats  étaient  naguère  inexplicables,  et  l’on 
inventait  une  irritation  substitutive  capable  de  produire  cet 
effet.  Ou  peut  démontrer  aujourd'hui  que  ces  résultats  oppo- 
sés .sont  soumis  aux  lois  physiipies  de  l’osmose. 

Kii  etfet,  des  recherches  iiiie  j’ai  faites  dans  ces  dernières 
années,  ont  prouvé ipie  les  purgatifs  salins  constipent,  lorsiprils 
ont  été  injectés  dans  les  veines,  et  qu’ils  |(rodui.seiit  par  consé- 
quent des  effets  osmotiques  ditférents  de  ceux  (|ii'ils  détermi- 
nent lorsqu  ils  baignent  la  rniupieiise.  iiilesliiiale.  Or,  à petite 
dose,  ils  sont  absorbés,  ils  pénètrent  dans  le  sang,  et  par 
cniisequent  ils  agissent  comme  s’ils  y avaient  été  injectés,  et 
s'eliniiueiit  par  les  urines  mi  produisant  des  effets  diureliipies 
Ainsi  s'expliqiieiit  les  elfets  opposés  du  sulfate  de  soude  ingéré 
.1  haute  et  a faible  dose.  C'est  de  la  même  manière  (pi'on 
peut  SC  rendre  compte  de  la  coiistipalioii  ipii  succède  souvent 
à l’aelion  évacuante  produite  par  ce  .sel.  Cii  clfel,  lors  même 
'I'' il;' ;idmiiiislréi.  dose  purgative,  il  ,,'a  pas  cheminé  en 
totalité  le  long  de  I inlesliii  ; uim  eei  laine  (|uanlilé  a l'dé  absir- 
bee,  a pénétré  dans  le  sang,  et,  eomme  elle  met  deux  on  trois 
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■jours  à s’éliminer  par  lesurines,  elle  produit,  i)endaiUce  temps, 
une  constipation  variable,  suivant  la  iiuantité  qui  a pénétré  dans 
le  torrent  circulatoire. 

Certains  médicaments  que  l’or^mnisme  admet  difficilement 
au  début,  lors  même  ([u’ils  sont  administrés  à de  faibles  doses, 
linissent  par  être  supportés  à des  doses  considérables.  Tels 
sont,  par  exemple,  le  tartre  stibié,  les  arsénicaux.  On  dit  alors 
(|Li’il  y a tolérance.  L’exjilication  de  cette  tolérance  est  encore 
difficile,  je  ne  la  crois  même  pas  encore  trouvée,  néanmoins  je 
dirai,  dans  la  suite,  ce  qu’on  en  sait  au  sujet  de  quelques  mé- 
dicaments. 11  suffira  de  rappeler  ici  (|u’uii  organisme  malade 
peut  tolérer  parfois  des  doses  médicamenteuses  qu’un  orga- 
nisme sain  ne  pourrait  recevoir  sans  danger.  11  suffira  égale- 
ment de  signalei'  la  distinction  établie,  surtout  par  lloucliardat, 
entre  Vhahiliuk  e\  la  tolérance.  On  peut  s'habituer  à certaines 
substances  telle  (lue  la  caféine,  mais  on  ne  s'habitue  pas  aux 
lioisons  tels  (|ue  l’arsenic,  l’opium.  L'habitiide  n’est  (lu’un 
élément  de  la  tolérance;  elle  se  distingue  de  celle-ci,  en  ce 
qu’elle  persiste  tant  qu’on  administre  la  substance,  tandis  ipie 
la  tolérance  peut  cesser  subitement,  et  (|ue  des  accidents  re- 
doutables sont  alors  la  conséquence  de  cette  cessation. 

L’âge,  le  sexe,  la  taille  des  sujets  doivent  être  pris  en  comsi- 
dération  lorsipi’on  administre  un  médicament;  il  faut,  en  un 
mot,  (|ue  les  médecins  imitent  en  (jiich|ue  sorte  les  physiolo- 
gistes (|ui  pé.sent  les  animaux  avant  de  les  soumettre  à l'ex- 
liérimentation.  L'est  surtout  d'après  l'âge  que  nous  devons 
nous  guider.  .le  transcrirai,  à ce  sujet,  la  table  de  Lanhiiisoù,  lai 
dose  entière  pour  un  adulte  étant  représentée  par  l'unité,  les- 
doses  pour  les  divers  âges  sont  représentées  par  des  nombres 
variables. 


Pour  lia  a(tiitle 1 

Au-dessus  d'uii  an 1/15  à 1/12 

A deux  ans t /R 

A trois  ans l/d 

A quatre  ans !/'• 

A !-0|il  ans 1/R 

A ([ualiirze  ans ^ I- 

A vin;;!  ans It/R 

Pc  vingt  à soixante  ans 1 
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Au-dessus  de  soixante  ans  un  suit  une  gradation  inverse. 

Il  ne  faut  pas  toujours  se  guider  d'après  les  indications  de 
la  table  de  Gaubius.  En  cllet,  il  est  des  médicaments  (jiie  l'en- 
fant peut  supporter  presiiue  aussi  bien  que  l'adulte;  il  en  est 
d’autres  (pi’il  ne  peut  tolérer  (|u’à  des  doses  excessivement 
faibles.  Ainsi,  les  enfants  peuvent  prendre,  sans  danger, 
t gramme  d’iodure  de  potassium,  centigrammes  de  sulfate 
de  quinine,  mais  ils  supportent  à peine  quelques  centigrammes 
de  landanum  ou  de  tarti'e  stibié  ; aussi  l’emploi  imprudent  de 
ces  médicaments,  chez  les  très-jeunes  enfants,  a-t-il  causé  la 
mort  de  plusieurs. 

îioiie.s  — Lcs  cllets  (Ics  médicaments 

peuvent  varier  suivant  la  manière  dont  on  les  administre. 
Ainsi,  ripécaciianha,  infusé  dans  un  litre  d’eau,  aux  doses 
ordinaires  de  i gramme  à 1 gr.  50,  purge  au  lieu  de  faire 
vomir.  11  en  est  de  même  du  tartre  stibié  administré  en  la- 
vage. Dans  ce  cas,  le  véhicule  a(pieux  enlraiue  réméti(jue  le 
long  de  l'intestin,  en  produisant  des  évacuations  comme  le 
font  les  purgatifs  salins  oi'dinaires. 

I II  agent  thérapeutique  nouveau,  le  chloral,  nous  offre  un 
exemple  remarquable  delà  varialion  des  elVets  d’un  même  mé- 
dicament, non-senlement  suivant  la  dose,  mais  suivant  le  mode 
d'adininistratioii.  On  sait  que  ce  principe  se  dédouble,  sous 
rinllueuce  du  bicarbonate  de  soude  contenu  dans  le  sang,  en 
deux  antres,  en  ebloroforme  et  en  formiate  de  soude.  .Mais  ce 
dédoublement,  (|iii  s'opère  si  ra|)idenieiit  dans  un  verre  à expé- 
rience, au  contact  de  la  soude  caustique,  se  fait  lenimiieni 
dans  le,  torrmit  cimilatidre,  de  sorte  que,  du  cbloral  avant  été 
introduit  dans  b‘  sang,  ce  liipiide  conlieni  ii  la  fois  ce  corps  et 
du  chlorolorme  ampiel  il  a donné  naissance.  Or,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  .suite,  le  cbloral  ii’agil  nnllemeni  comme  le 
chloroloi  me  ; c'i'st  pliitol  nn  l'orps  dangereux  dont  il  faut  é'vilm' 
la  présence  en  trop  gi’amb'  qnanlile  dans  l'organi.sine  ;i  iin 
moment  donne,  l’onr  éviler  les  inconvénients  de  cet  agcnl,  et 
pour  avinr  le  béiiélice  des  ell'ris  prodnils  jiar  le  chlorol'ornie,  il 
fani  donc  adininislrer  le  cbloral,  cbaqiie  fois,  à peUtr,  dusc.  En 
suivant  ce  piéceple,  on  pourra  le  |ire.scrire  en  (|iianlité  consi- 
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(Iéral)li‘,  par  exemple  aux  doses  de  10  à 15  grammes,  dans  un 
jour,  sans  s’exposer  aux  accidents  (pu  ont  résulté  d’une  ad- 
ministration inconsciente. 

Knfin,  le  moment  de  l’administration  joue  un  rôle  important 
dans  l’etlet  curatif  des  médicaments.  Voulez-vous  faire  dormir 
votre  malade  à minuit,  n’allez  pas  lui  administrer  de  l’opium 
à ce  moment,  mais  ciiKj  ou  six  heures  auparavant,  c’est-à- 
dire  vers  sept  heures  du  soir,  autrement  il  ne  dormirait  (pi’a- 
vec  le  jour.  Ai-je  besoin  de  rappeler  (pie  le  sulfate  de  (piinine 
doit  être  prescrit  également  cin(i  ou  six  heures  avant  l’accès 
(pi’il  est  destiné  à prévenir,  (pie  les  elfets  de  la  digitale  ne 
commencent  à se  manifester  (pie  vingt-ipiatre  à (piarante- 
huit  heures  après  son  administration?  Celte  action  tardive 
est  encore  inexpliipiée.  On  ne  peut  objecter  pue  le  médicament 
n'a  pas  été  absorbé,  car  on  peut  retrouver,  par  exemple,  du 
sulfate  de  (juinine  dans  l’urine,  avant  l’apparition  des  effets 
physiologi(pies  et  thérapeuti(pies  de  cet  agent. 

CLASSIITC.vnoNS  nus  ACIÎNTS  Tll KUAriiüXKH  KS. 

liiMtoi-Hiue.  — Les  écrits  anciens  a\anl  trait  à la  science 
thérapeutiiiue  ne  sont  pour  la  plupart  ipie  des  ouvrages  de 
Matière  médicale,  des  pharmacopées,  oii  l’oii  trouve  réunis  les 
médicaments  suivant  un  ordre  .systématiipie.  Ainsi  Linné,  dans 
son  traité  intitulé  : Materia  wedica,  ne  donne  pas  de  classifi- 
cation proprement  dite  des  agents  thérapeuliipies.  Il  énumère, 
par  ordre  alphabétiipic,  les  médicaments  tiids  du  ivgiie  animal, 
puis  ceux  du  règne  végétal,  et  entiii  ceux  du  règne  minéral. 

I II  arraiigemenl  .systématiipie,  semblable  ou  analogue,  se 
retrouve  dans  plusieurs  ouvrages,  .soit  du  siècle  dernier,  soit 
même  de  celui-ci,  tels  (|ueceiix  de  .Murray,  de  Cmelin,  etc.,  la 
l’hannacopée  universrllo  ûc  .lourdan.  Carini  les  incilleurs  ou- 
M’ages  de  Matière  médicale  datant  d’une  époipie  déjà  éloignée, 
on  peut  citer  celui  de  Ceolfroy,  et  la  ('(dieclion  de  .Sclilegel. 
Le  traité  de  Ceolfroy  a été  écrit  d'abord  en  latin,  .suivant 
I nsage  du  l(‘iiips,  i»nis  traduit  en  français  en  l7/i;î.  I,  auteur  de 
cet  ouvrage  distingue  les  médicaments  en  mélanaijoijues,  clw- 
loiloiHton,  phlegwafiufjuex,  sU(lori/i<iiics,  diuré- 
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tiques,  altérants,  rafrakhissants,  fébrifuges,  etc.,  etc.,  puis 
ahandoiinant  cette  classilication,  il  les  groupe  d'après  leur  ori- 
gine. 11  étudie  d'abord  les  luédicaments  minéraux  quü  désigne 
sous  le  nom  de  fossiles,  \nùs  les  médicaments  végétaux  et  ani- 
maux. La  .Matière  médicale  de  Scblegel  n’est  pas  un  traité  spé- 
cial à cet  auteur,  mais  une  collection  de  dissertations  rédigées 
par  les  liommes  les  jiliis  capables  de  répocjue,  et  pleines  de 
données  intéressantes  sur  l'bisloire,  sur  les  |)ropriétés  et  sur 
les  modes  de  préparalion  des  médicaments.  On  ne  trouve  donc, 
dans  cet  ouvrage,  aucun  ordre  métbodique,  de  sorte  qu'on  ne 
|)Ossédait,  a cette  époque,  que  des  classilications,  ou  aî'tilicielles, 


ou  établies  sur  les  effets  curatifs  et  secondaires  des  médica- 
ments. Mais,  si  les  classilications  naturelles  n’existaient  pas,  on 
sentait  néanmoins  la  nécessité  de  les  créei'.  f.inné,  mieux  que 
tout  autre  peut-être,  a senti  cette  nécessité,  car  il  cite  dès  les 
premières  pages  de  son  livre  des  classes  admises  aujourd’hui, 
telles  que  celles  des  médicaments  nerveux  et  musculaires. 


Les  premiers  essais  de  classifications  naturelles  n’appa- 
rurent qu’avec  les  progrès  de  la  physiologie,  liés  eux-mêmes 
a ceux  des  .sciences  physico-chimiques,  qui  prirent  un  déve- 
loppement .si  considérable  fi  dater  de  Galvani  et  de  Lavoisiei'. 
•Mibert,  au  commencement  de  ce  siècle,  reconnaît  (|iie  la  (hé- 
rapeutiqne  est  inséparable  de  la  physiologie,  qu'elle  ne  .saurait, 
en  conséquence,  classer  les  médicaments  dont  elle  s’occupe 
<1  îipres  des  sy.stemes  adoiités  par  quelques  .sciences,  car  ces 
sciences  ne  constituent  pas  la  thérapeutique;  elles  ne  l'oiir- 
iiis.sent  que  les  matériaux  ipie  celle-ci  met  en  ouivre  d’après 
des  prinrq,(.s  qui  n’appartiennent  qu’fi  elle-même.  C’est  pour- 
quoi, dans  ses  Nouveaux  éléments  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tie,e  medicale,  il  es.saye  de  cla.sser  les  médicaments  d’après 
dont  ils  agissent  sur  les  propriétés  vitales  des  svs- 
emes  ou  i es  organes.  .Mais,  fi  côté  di^  gronpemenls  assez 
heureux,  s en  trouvent  d’autres  ipii  .sont  irrationnels.  Ainsi 
ons  le  chapitre  des  médicaments  q^  agissent  sur  le  svslein 
i™,de.  Al  lert  réunit  les  sudorifiques,  les  épispa.siiqnes 

l^miantel  les  bains.  I,  un  autre  cùté,  il  retombe  bientôt  dans 
^y^leincs,  car,  au  lieu  d’appliquer  la  metbode  phvsiolo- 
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giquc  à rétablissement  des  subdivisions  de  ces  groupes  pri- 
mordiaux, il  recourt  aux  anciennes  divisions  des  médicaments 
en  animaux,  végétaux  et  minéraux. 

Après  Alibert,  parurent  d’autres  classifications  où  l'on  s’ef- 
força également  de  grouper  les  médicaments  d’après  leur  ac- 
tion physiologique.  Mais  les  auteurs  de  ces  classifications  ne 
surent  pas  s'affranchir  des  systèmes  ; car,  tout  en  essayant 
de  suivre,  autant  que  possible,  la  méthode  physiologique  pour 
classer  les  agents  thérapeutiques,  ils  adoptèrent,  dans  les  subdi- 
visions des  classes  qu’ils  avaient  admises,  un  ordre  artificiel 
fondé  sur  l’origine  des  médicaments.  Parmi  ces  classifications, 
je  citerai  celles  de  Barbier,  de  Milne  Edwards  et  de  Vavas- 
seur,  puis  celle  de  Galtier;  elles  présentent  entre  elles  les  plus 
grandes  analogies,  comme  on  peut  .le  voir  d’après  le  tableau 
suivant  : 


MII.NIÎ  EDWAUUS  CT 
llAHUlEll.  VAVASSEUR. 


Galtiek. 


Toliques. 

Excitants. 

Diffusibles. 

Emollients. 

Tempérants. 

Narcotiques. 

l'urgatirs. 

Émétiques. 

Laxatifs. 

Iticerlæ  sedis. 


Astringents. 

Toniques. 

Excitants  généraux  et 
spéciaux. 

Narcotiques  ou  stupé- 
fiants. 

Emétiques. 

l’urgalifs. 

Laxatifs. 

Tempérants. 

Emollients. 

llubélia’nls  et  épispas- 
tiqnes. 

Gaustiques. 

Anlliolminthiques. 


Emollients. 

Tempérants. 

Astringents. 

Toniques. 

Stimulants. 

Excitants  de  la  moelle 
épinière. 

Antispasmodiques. 

Narcotiques. 

•Vltérants. 

Sternulatoircs. 

Sialagogues. 

Sudorifiques. 

Diurétiques. 

Vomiiifs 

Purgatifs. 

Uubéliants  et  vésicants. 
('..lustiques. 

Anlhelmintbiqucs,  an- 
tipsoriques,  anlipé- 
diculaires,  etc. 


Ces  clabsp.s  .sont  enstiilc  divisées  en  ordres,  oti  en  groupes 
inférieurs  parfois  ;i,s.se/,  nombreux.  Ainsi,  la  elassc  des  excilants 
de  Milite  lidwards  cl  Vava.sseiir  eonlieni  ; I"  les  tlitirelirines  ; 
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'2^  les  niédicameiils  qui  agissent  sur  la  peau  (soufre, 
gaiac,  etc.)  ; 3“  les  excitants  qui  agissent  sur  les  organes  de 
la  génération  (rue,  sabine) , fi"  les  excitants  qui  agissent  spé- 
cialement sur  certaines  glandes  et  sui‘  l'absorption  en  géné- 
ral (iodure  de  potassium,  mercuriaux);  5“  les  excitants  dont 
l'action  se  porte  spécialement  sui'  le  système  nerveux  (phos- 
phore). 


Ces  elassilications  présentaient  un  progrès  réel  sur  les  sys- 
lemes  des  auteurs  du  siiele  lu’écédenl,  elles  étaient  même 
pi  eléi  ailles  a ceiTaines  qui  turent  établies  à la  même  époque,  par 
exemple  à celle  de  Cliomel,  qui  admettait  des  spécifiques  [i], 
mais  elles  étaient  inférieures  cependant  à la  classification  dé- 
tectueuse  d'Alibert,  qui,  le  premier,  sans  doute  sous  rimpul- 
sion  des  découvertes  de  Bichat,  avait  essayé  de  grouper  les 
médicaments  d'après  les  modilications  qu’ils'imprimaient  aux 
fonctions  et  aux  organes.  Aussi  furent-elles  peu  utiles  à la 
science,  car  elles  n apprenaient  presipie  rien  sur  les  elfets  pri- 
initils  des  médicaments,  elles  n’indiquaient  que  leurs  elfets 
.secondaires  et  leurs  résultats  curatifs. 

\tis  1839,  parut  en  fi'ance  le  Truité  jihilosuphique  et  expé- 
rimental de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  de  Ciacomini. 
Cet  ouviage,  aiupicl  on  lait  allusion  lorsipfon  parle  de  l’école 
italienne,  n’e.st  que  la  mise  en  pratique  de  la  théorie  de  Brown. 


DU  moment  que  loiites  les  maladies  étaient  asthéniipies  ou 
slheniqiies,  et  qu'on  jiouvait  les  modilier  à l'aide  des  agents 
Iherapeuliipies,  ceux-ci  devaient  être  néees.sairemeni  hyper- 
sllienisanls  ou  liyposlliénisanls. 

l’arlanl  de  ceprinci|ie,  Biacomini  divise  les  r(‘luèd(^s  en  trois 
ilassrs  . 1 \es>  lujpersthmisunts ; 2'^  les  hi/pusthénisauls  ou 
>o,d,ü  stimulants:^  spécifiques  ou  empiriques. 

I-es  deux  premières  clas.ses  sont  ensnilc  divisées  en  ordnis 
j'Ios  ou  moins  nombreux,  lels  ipic  les  byper.sllienisauls  el  les 
iM»oslbe,u.sanls  vasnilo-eardiaqiies,  etc.  faire  l énunieralion 
nés  autres  ordres  et  des  niédicameuls  qui  les  composent,  c(> 
sciait  laire  une  liisloini  remplie  d'erreurs  à côté  de  (pieb|iies 


a^MuSr'o'  1“  ""i'iicamenls  eu  évacuanls , aDn.igonU, 

'l^-luhUi.s,  louui'ies,  calmauls,  slimulaiiLs,  i.pé.:ili,,ucs. 

Il  un  Tl, ir.  ,, 
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vérités.  iNéaninuins  il  ne  l'aiil  |)as  juger  trop  sévèrement  GiacO- 
mini.  Cet  auteur  a fait  ce  ((u’il  a pu,  à une  époque  où  l’expéri- 
mentation n'était  guère  pratiquée  (jue  par  .Magendie,  et  nous 
devons  lui  savoir  gré  des  faits  imi)ortants  et  nouveaux  qu’il  a 
fait  connaître,  car  il  a expérimenté  lui-même,  et  la  science  ne 
se  compose  que  de  faits.  En  lisant  les  travaux  de  Giacomini, 
un  trouve  fré(piemment  des  aperçus  (|ui  sont  devenus  des  réa- 
lités. D’un  autre  côté,  nous  devons  rec.onnaitre  que,  si  Giaco- 
mini a adopté  des  remèdes  spéciliiiues  ou  empiriques,  il  a 
consacré  à peine  une  page  à leur  étude  ; il  les  a admis  suivant 
l'usage  du  temps,  mais  il  les  a considérés  comme  devant  dispa- 
raître complètement,  car  il  n’en  est  aucun  (pu,  d'aj)rès  sa 
défiintion,  agisse,  dit-il,  d une  manière  sûre,  et  (jui  produise 
des  effets  certains,  mais  incompréliensibles. 

Giacomini  avait  essayé,  comme  Alibert,  de  créer  une  classi- 
lication  physiologique  des  médicaments . Il  aurait  réussi  peut- 
être  à établir  des  groupes  nettement  définis  s'il  .s’élait  fondé  uni- 
i|uement  sur  I observation  et  l'expérimenlation,  au  lieu  de 
s'appuyer  sur  la  doctrine  de  Drown.  .Sa  classification  devait 
s écrouler  avec  la  théorie  sur  laquelle  elle  rc[io.sait.  Toutefois, 
il  a laissé  un  mol,  je  dirai  iiiênie  une  doctrine,  le  contro-stiimi- 
lisme. 

Après  Giacomini,  les  thérapeutistes,  au  lieu  de  poursuivre 
l'anivre  tentée  |»ar  AlibeiT,  ont  continué  de  classer  les  iiiédi- 
cainenls  nimiiie  on  le  laisail  au  siècle  dernier,  c’esi-a-dirc 
d’après  leurs  actions  secondaires  ou  curatives,  Ils  ont  admis 
des  emménagogues,  des  cbolalogues,  des  antiphlogistiques, 
des  altérants,  etc.  G’esI  ce  qu’ont  fait  Trousseau  et  l'idoux, 
malgré  leur  dédain  |)Oiir  toute  classilication  de.s  médicaments, 
puis  Houebardat  et  l'auteur  américain  .Slillé.  Gependanl,  des 
(dii(|uèles  importantes  faites,  depuis  plusieurs  années,  dans  le 
domaine  des  agents  toniijues  et  médicainenleus,  pernieltaient 
(le  grouper  ees  derniers  suivant  un  oi'drè  plus  rationnel,  .le 
mettrai  en  regard  les  diverses  elasse.s  d'agenis  thérapeutiques 
admises  par  ees  auteurs. 


I>I’,INC.1I>KS  (iKiNËhALN  ET  CLASSIFICATIONS. 


TROUSSEAL'  et  PiDOl'X. 

Reconslituanis. 

Astringents. 

Altérant.s. 

Irritants. 

Anliplilogistiqiics  ou 
émollient?. 

Evacuants. 

Excitants  du  système 
musculaire  ou  exci- 
tateurs. 

Stupéfiants. 

Anestliésiques. 

Antispasmodiques. 

Toniques  névrostlié- 
niques. 

Excitants. 

Sédatifs  et  contro-sli- 
mulants. 

Anthelmintliiques. 


Boucharuat. 

Narcotiques. 

Cyaniques. 

Tétaniques. 

Emménagogues. 

Antispasmodiques. 

Stimulants  ou  excitants. 

Aphrodisiaques. 

Sudorifiques  et  diapho- 
rétiques. 

Diurétiques. 

Expectorants  ou  inci- 
sifs. 

Émétiques. 

Purgatifs. 

Antiphlogistiques(émis- 
sions  sanguines  seu- 
lement). 

Émollients  et  analyti- 
ques. 

Contro-stimulants  (froiil 
seulement). 

Tempérants. 

Astringents  ou  stypti- 
ques. 

Toniques,  corroborants. 

Altérants  et  subslitu- 
lifs. 

Piéviilsifs. 

Sialagogiies  ou  masti- 
catoires 

Anthelmintliiquc.s  ou 
vermifuges. 


Stillé, 

Émollients. 

Astringents. 

Irritants. 

Toniques. 

.Stimulants  généraux. 
Stimulants  cérébro-spi- 
naux. 

Spinaux  (tétaniques). 
Sédatifs  généraux. 
Sédatifs  artériels. 

Sédat  fs  nerveux. 
Évacuants. 

Altérants. 


r.ns  classilicalion.s , oit  pltilùt  co.s  tirmigiMnoiils  dics  mé- 
flir.anfieiils,  ri’offroni  aucun  avantage  ,siir  Ic.s  imVctli'ulcs , 
sur  la  classificaiion  de  Caliicr  par  exemple.  Klle.s  ne  lions 
op|»reiineiit  rien  sur  I aeliori  inlime  des  agents  Ihérapeiili- 
(|iips.  I•.lant  basées  sur  le  niênie  principe,  on  ne  sait  la- 
riuelle  préférer.  Elles  ne  dillérenl  d allleiirs  (pie  par  les 
détails.  Ain.si  .Stillé  range  dans  sa  ela.sse  des  évaeiiants,  iron-.seii- 
lement  les  évaenanis  de  Troiissean  et  de  l-idonx (voinilifs  et  piir- 
gatits  . mais  la  pinparl  de  leurs  exeilanls.  e'esl-à-dire  les  sndo- 
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rili([ues,  les  diurétiques,  les  emménagogiies,  groupes  élevés  par 
lloueliardal  au  rang  de  classes. 

Parmi  toutes  ces  classes,  une  seule,  admise  par  ces  trois  au- 
teurs, parait  fondée  sur  la  physiologie.  C’est  celle  des  tétaniques 
ou  spinaux  de  Boucliardat  et  de  Stillé,  des  stimulants  du  sys- 
tème musculaire  de  Trousseau  et  de  Pidoux;  mais  l'expicssion 
employée  par  ces  derniers  implique  néanmoins  une  erreur.  La 
strychnine,  qui  est  le  type  de  ce  groupe,  n'agit  nullement  sur 
le  système  musculaire,  mais  sur  le  pouvoir  excito-moteurde  la 
moelle;  la  fibre  musculaire  elle-même  reste  intacte. 

Que  si  l’on  considère  maintenant  certaines  cla.sses  on  y 
trouve  associés  les  médicaments  les  plus  disparates.  xAinsi, 
dans  la  classe  des  irritants,  qui  contient  la  ])otasse,  la  sonde, 
l'iode,  nous  trouvons  les  bicarbonates  alcalins,  comme  si 
ces  médicaments  agissaient  de  1 même  manière.  Mais  voici 
qui  est  plus  grave.  Considérant  l'iode  comme  un  irritant, 
Trousseau,  Pidoux,  puis  Stillé  rangent,  dans  la  classe  des  irri- 
tants, l'hnile  de  foie  de  morue,  parce  qu’elle  contient  des  traces 
d’iode;  or,  nous  .savons  (pic  ce  médicament  est  le  type  des  ré- 
parateurs. Une  dire  des  stupélianfs?On  a conservé  cetteé'iiithctc 
banale  etvide  de  sens  aux  substances  les  pins  diverses,  telles  ipic 
l'opium,  les  solanées  vireiises,  l'aconit,  le  curare,  la  fève  de  Ca- 
labar,  etc.,  malgré  les  notions  exactes  acipiiscs  sur  l'action 
physiolûgiiiue  et  thcrapeutiipie  de  ces  agents. 

A la  suite  de  ces  clas.sitications  je  citerai,  panui  les  plus  im- 
portantes, celles  de  .Schrolf  (de  Vienne)  et  de  Pereira. 

.Schrolf,  dans  son  Lehrhuvch  lier  l’Iiarmacoloyie,  vlMW  deux 
grandes  divisions  parmi  les  médicaments.  Il  distingue  : l-*  ceux 
ipii  agi.ssent  sur  le  .sy.stême  de  la  vie  vé'gétative  ; 2"  ceux  ipii 
agissent  sur  le  système  de  la  vie  animale.  A ces  deux  groupes 
primoi'diaiix  il  ajoute  nu  appendice  contenant  le  froid,  la  cha- 
leur, l'hvdrothérapic  (eau  ordinairi',  eaux  minérales),  l’élee- 
tricité,  le  magnêlisnie,  la  lumièn',  I air  condensi'. 

I,es  médicaments  de  la  |)reniii'‘i(‘  division  de  cet  auteur  sont 
répartis  (Ui  ipialre  classes, 

po  ci.Assi;.  — lîcmi'des  ipii  réparent  les  ti.ssns  et  ipii  relâ- 
chent la  libre  musculaire.  Ilrwéiles  nulrilif-i  ri  éiiwllieuls  (lait, 
pepsine,  cacao,  sucre,  corps  gras,  etc.  . 
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IP'  CLASSE.  — lîonièdes  (jiii  nuginentent  la  cohésion  do  la 
substance  oi'gani(|iio,  savoir  : A.  les  toniques  purs  (amers,  as- 
Iriiigenls,  qiiimiuina,  1er,;  H.  les  ioniques  réfrigérants  (acides, 
plomb). 

IIP  CLASSE.  — llemèdes  allérant  la  cohésion  de  la  substance 
organique.  Remédia  solventia  (caustiques,  anlacides  cl  diiiré- 
liques,  sels  purgalils,  diapboréli(iues,  iodiques,  etc.). 

IV'  CLASSE.  — Agents  altérant  la  nutrition  et  l’activité  ner- 
veuse. Cette  classe  comprend  les  métaux. 

V'  ci.AS.SE.  — Remèdes  âcres  (ciibèbe,  ipéca,  scille,  salsepa- 
reille, etc.). 

Les  médicaments  de  la  seconde  division  sont  répartis  en  deux 
cla.sses,  savoir  : 

P'  CLASSE.  — Remèdes  excitant  l’activité  des  systèmes  vascu- 
laires. Remedia  exciiantia  t'olaR/nt  (camphre,  valériane,  caslo- 
ri'iim,  ammoniacaux,  alcool,  éther,  eU;.). 

IP  CLASSE.  — llemèdes  narcotiques  diminuant  l’activité  des 
s}slèmes  nerveux  et  vasculaire.  Remedia  narcotica  (opium, 
belladone,  noix  vomii|ue,  (âgiië,  aconit,  digitale,  .seigle  er- 
golé,  etc.). 

l'ereira,  dans  ses  Eléments of  malcria  medica  ami  iherapeulivs, 
admet  cinq  grandes  divisions  parmi  les  remèdes.  Il  dislingue  : 
1"  \ps,  psgeluques;  2°  les  p/n/, vA/uc.v,  tels  (|ue  la  chaleur,  l’élec- 
liicité,  etc.;  3“  les  hggié.niqucs,  tels  que  les  |)rincipes  alimen- 
taires, I exercice,  cIc.;  ir>  les  méraniques  et  chirurnicaux  : 
■p  les  remedes  pharmacoloijiipics. 

Lcliide  de  ces  derniers  agenl.s  devait  rormer  la  majeure 
parlie  de  son  travail  ; au.ssi  leur  a-t-il  consacré  la  moitié  du 
premier  voliitne  et  les  deux  derniers.  Pereira  divise,  à ce  sujet, 
la  pharmacologie  en  fiénérnlo.  (U  en  spéciale. 

Dans  la  pharrnanjlogie  généi'ale,  qui  traite  des  n'mi'des  consi- 
dérés en  general,  il  établit  la  (lassi  lient  ion  physiologiqmîsnivanlc: 

1^'  CLASSE.  — Remèdes  Inpiqnes  aqissant  méraniquemenl  (anti- 
dotes mecani((iics,  |)urgalils  méc.aniqiies  et  anlhelminlhi(|ues, 
deniilVicc.s). 

IP' CLASSE.  — Remèdes  tapi, pies  aqissanl  rhimi(iuement[e\\\\?.. 
tiques,  asiringetds,  antidotes  chimiques,  désinrcclaiils,  etc.). 
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1 1 1“  i;i,ASsi' . — nemifdes  lopiqiieft  agissant  dgnamiquemenl 
âcrides,  éniollicnts'i. 

IV®  CLASSE.  — Les  Hématiques,  ou  remèdes  agissant  sur  le 
sang.  Parmi  ceux-ci  je  signalerai  comme  les  plus  importants  : les 
spani émiques  ou  appaiivri.s.sant  le  sang,  tels  que  les  alcalins,  les 
salins,  les  indiques  et  bromiques;  les /(émflfmîV/ucs  ou  remèdes 
enrichissant  le  sang,  tels  ([ue  le,  fer. 

\ ® CLASSE.  — Les  Pneumatiques,  ou  agissant  sur  les  organes 
de  la  re.spiraliou.  On  Irouve  ici  les  acides,  les  fruits  et  les  vé- 
gétaux acides. 

VP  CLASSE.  — \,e.s,Seurotiques,  ou  agissant  sur  le  sy.stème  ner- 
veux, qui  sont  divi.sés  : l“e,n  cérébro-spinaux,  tels  que  les  anes- 
thésiques, les  hyperestliési(iues,  et  ceux  qui  affectent  la  tonicité, 
l 'excitabilité  musculaire,  etc.;  2°  en  ganglionnaires  'tels  que  les 
huiles  éthérées  végétales,  les  ammoniacaux  et  les  empyreuma- 
tiques,  le  phosphore,  etc.). 

VIP  CLASSE.  — Les  Cœliaques,  ou  agissant  sur  les  organes 
digestifs  (entériques,  spléniques,  hépatiques,  etc.). 

VHP  CLASSE.—  Les  Eccriiiques,  ou  agissant  sur  le  .système  ex- 
créteur. Nous  trouvons  ici  les  errhins,  les  expectorants,  les  émé- 
tiques, les  cathartiques,  les  diaphoréti([ues,  les  diurétiques,  les 
chûlagogues,  etc. 

IX”  CLASSE.  — Les  Génétiques,  ou  agissant  sur  les  organes 
sexuels  (aphrodisiaques,  anaplirodisiaques , emménago- 
gues,  etc.). 

Dans  la  pharmacologie  spéciale,  c’est-h-dire  celle  qui  traiti> 
des  médicaments  considérés  en  particulier,  Pereira  étudie  d’a- 
bord les  remèdes  minéraux  puis  ceux  d’origiue  végétale,  et  eutln 
ceux  d’origiue  animale. 

Les  défauts  de  celte  classilicalion  sont  trop  visibles  pour  que 
i'y  insiste.  Tout  le  monde  voit  (|u’elle  <^st  extrêmement  comidi- 
(|uée;  m:iis  celle  complication  parailrail  plus  grande  encore 
si  j'avais  imlitpié  les  subdivisions.  Tout  b'  momie  voit  égale- 
ment (premlirasscr  d'idiord  la  méthode  physiologi(|ne  pour 
donner  une  prcmièi'c  cla.ssilicalion  (h‘s  agents  lhérapeuli(iues, 
dans  la  pharuiacoln^iic  générale,  puis  renoncer  ensuite  à celle 
mélhod(!  salutaire  dans  I cliide  de  chacnn  de  ces  agents, 
c'est-li-dire  dans  la  pliarimuajlogie  spéciale  admise  |)ar  l'aii- 
te;ir,  c’esi,  après  avoir  progressé  d’abord,  revenir  à plus 
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(11111  siècl('  en  arrière,  (jiic  nous  l'ait  à nous  l’oiiginc  d un 
médicament?  Si  elle  intéresse  le  chimiste  et  le  naturaliste  elle 
nous  touche  peu;  nous  prenons  le  médicament  tel  qu'il  est,  et 
nous  devons  le  classer  d'après  ses  aptitudes  physiologiques  et 
thérapeutiques,  sans  nous  occuper  si  son  père  était  un  végétal 
ou  un  alambic. 

Les  difficultés  qu’avaient  rencontrées  les  classificateurs  pour 
grouper  des  médicaments,  et  le  peu  de  succès  qu’ils  avaient 
obtenu,  ont  exercé  une  influence  sur  leurs  successeurs,  dont 
((uehpies-uns  ont  même  renoncé  îi  toute  classification.  Ainsi, 
nous  voyons  Garrod  [Thn  Essentials  of  materia  and  thera- 
penG'c.ç)  ne  faire  qu'une  énumération  pure  et  simple  des  médi- 
caments dont  il  indi(pie  les  propriétés  essentielles,  puis  les 
usages  thérapeutiques,  en  passant  en  revue,  d'abord  les 
substances  inorgani((ues,  puis  celles  du  règne  végétal,  cl 
enfin  celles  du  règne  animal.  Tandis  que  Pereira  avait  com- 
mencé l’élude  des  médicaments  végétaux  par  les  champi- 
gnon.s,  Garrod  suit  la  classification  de  de  Candolle  : il 
étudie  d’abord  les  renoncules  et  termine  par  les  lichens  de 
la  sul)division  dos  lhallogènes.  Nous  sommes  en  pleine  hota- 
ni(jne.  Guider,  de  son  c(')ié,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de 
commenter  le  Godex,  dont  il  se  voit  forcé,  par  consé(pient, 
d'adopter  l’ordre  et  les  défauts. 

Nous  voici  donc  sans  classification  des  médicaments,  de 
sorte  que  l’on  peut  dire,  comme  au  commencement  de  ce  siècle, 
que  tout  est  à refaire,  le  fond  et  la  matière.  Si  je  m’cxpi  ime 
ainsi,  ce  n’est  pas  (pic  je  veuille  |)Orlcr  le  hIAnie  sur  nos  de- 
vanciers; agir  de  celte  manière  ce  serait  méconnaître  leurs 
eftorts  et  le  profit  (pie  la  médecine  en  a retiré  ; mais  il  faut 
aussi  rccoimailre  (jn'ils  n’onf  pas  ]iersévéré  dans  la  v(de  dif- 
ficile. Lest  dans  celle  voie  ipie  je  cherche  îi  eniror;  elh'  a élé 
d ailleurs  l'endne  jdiis  accessible  par  G.  .Sée,  (pii,  le  premier,  a 
fait  naguère,  a la  l'acnlle  de  médecine  de  Paris,  un  cours  di' 
lliérapenliqiie  scienlifhpie.  Depuis  ce  momeni,  j’ai  éindié  ce 
qn  avaient  fail  les  anires;  j'ai  iiilerrogé  moi-même  l’aclion  phy- 
siologiipie  de  idnsienis  médicamenls,  persuadé  qu  elle  élail 
la  seule  hase  d nue  bonne  classilicalion,  et  j’ai  essayé  it  mon  loiir 
d en  donner  une.  !■  Ile  n est  point  parfaite,  sans  donle.  et  je 
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la  modifierai  certainement  dans  la  suite,  mais  elle  me  semble 
répondre  aux  données  actuelles  de  la  science. 

(ia»iNinca(ioii  i-atioiincnc.  — J’ai  divisé  les  agents  théra- 
peutiques en  pondérables  on  médicaments  proprement  dits,  et 
(Ml  impondérables,  tels  (jue  les  agents  physiques.  11  s’agit  main- 
tenant d’établir,  dans  le  premier  de  ces  groupes  primordiaux, 
des  divisions  fondées  sur  les  actions  exercées  par  les  médica- 
ments sur  l’organisme. 

J'ai  réparti  les  médicaments  dans  différentes  classes,  et  celles- 
-ci ont  été  subdivisées  en  ordres.  Les  classes  sont  établies  sur 
les  modili(’alions  produites  pai'  ces  agents  dans  1 accomplisse- 
ment des  grandes  fonctions;  les  ordres,  sur  les  elfets  directs 
produits  sur  les  éléments  anatomiques,  les  humeurs  et  les  or- 
ganes (|ui  servent  à l'accomplissement  de  ces  mêmes  fonctions. 

Parmi  les  grandes  fonctions,  la  plus  importante  est  ta  nutri- 
tion. La  jilupart  des  maladies  étant  dues  îi  des  troubles  de  cette 
fonction  , les  médicaments  capables  de  la  modifier  doivent 
occuper  le  premier  rang,  lis  formeront  une  première  classe, 
celle  des  Modificateurs  de  la  nulrition. 

Après  la  nutrition  vient  la  fonction  de  reproduction,  qui,  de 
même  que  la  preinüM'e,  est  commune  :T  tons  les  êtres  vivant.s. 
Il  semblerait  donc  rationnel  d'adineltre  une  cla.sse  de  médica- 
nuMits  agissant  sur  cette  fonction.  .Mais,  comme  les  troubles 
de  la  reproduction  sont  liés  en  général  à des  troubles  de  la 
nutrition,  il  n’y  a pas  lieu  d'adopter,  à l’exemple  d’Alihcrt  cl  de 
plusieurs  desessuct'esseurs,  des  médicaments  exei'(.‘aid  une  in- 
lluence  spéciale  sur  les  fonctions  des  orgaïu's  rcproduclenrs. 
Il  n’y  apasd’emménagogues  proprement  dits;  si  le  ferprovo(|ue 
la  réapparition  des  règh's,  c’est  (|u'il  fait  disparaiire  l’élal  mor- 
bide (|ui  (Ml  emiiêchait  le  retour;  en  d’autres  termes,  ces  etfels 
(lits  (Miiménagogues  sont  le  résidlat  d uiu'  action  primitive 
exercée  sur  la  nulrition.  Je  n’admellrai  pas  les  a|ihrodisiaques, 
groupe  dans  l(M|iiel  on  a rangé  le  phosphore,  les  cantharides, 
agents  dont  les  etfels  ont  été  mal  interprétés.  Je  rejetterai  ega- 
lenuMiries  anapliro(lisia(|ucs,  (Mir,.si  le  bromure  de  |)Olassium,  |iar 
exiMiiple,  produit  de  l'aiiaphrodisie,  celle  action.  d('  même  (pie 
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ses  eiïets  liyimoliqiies,  est  subordonnée  une  action  piimitive. 

[,’homme  et  les  animaux  diiïèreut  des  végéétaux  en  ce  qu'ils 
sentent  et  se  meuvent.  Mais  la  sensibilité  et  la  motilité  sont 
pai  fois  éteintes  ou  exagérées  et  il  faut  alors  les  modifier.  Nous 
aurons  donc  ;i  considérer  une  seconde  classe  de  médicaments, 
les  Modificateurs  de  l’ innervation,  puis  une  troisième  conte- 
nant ceux  qui  agissent  à la  fois  sur  les  nerfs  et  les  muscles, 
les  Xeuro-miisculaires,  et  enfin  une  riuatriènie  classe,  ceux  qui 
agissent  spécialement  sur  le  muscle,  les  Modificateurs  de  la 
myotiiité  OU  Musculaires. 

l’oiir  que  le  jeu  de  la  vie  puisse  s’effectuer  régulièrement,  il 
faut  que  certains  organes,  adaptés  à la  machine  animale,  fonc- 
tionnent d'une  manière  régulière,  les  uns  en  sécrétant  des 
li(|uides  utiles  ii  l’élaboration  des  substances  ou  au  glissement 
des  diverses  parties  de  celte  macbine,  les  autres  eu  la  débar- 
ra.ssant  des  produits  inutiles,  des  déchets  organiques,  c’est-ii- 
dire  eu  jouant  le  rôle  d’excréteurs.  .Si  le  fonctionnement  de 
ces  organes  devient  irrégulier,  il  faut  le  modifier;  de  lîi  une 
cinquième  classe  de  médicaments,  les  Modificateurs  des  secré- 
tions et  des  excrétions. 

(jiiand  l'organisme  a reçu  des  substances  toxi(iues,  telles  que 
le  plomb,  le  mercure,  ((uand  il  conlieut  des  substances  miné- 
rales étrangères,  telles  que  des  dé|)ôts  lopbacés  ou  des  calculs 
urinaires,  ((iiand  il  donne  asile  à di's  hôtes  niusibles,  il  im- 
porte de  s'en  débarra.sser.  Les  médicaments  pouvant  jouer  ce 
rôle  formeront  la  classe  des  Jîiiininateurs. 

Il  est  des  agents  (|ui  exercent  une  action  locale,  sur  les  élé- 
ments anatomiques,  ca|)illaires  ou  autres,  dont  ils  peuvent 
inciiic  defenniner  la  nioi'lilicalion  ; je  l(^s  rangerai  dans  une 
classe  spéciale,  celle  des  .'ts/.r/n^/en/.v,  Itéciilsifs  id  Caust i(jiie.'< 
chiniiijurs . 

I•.ulin,  il  cesle  une  série  de  médicaiiHMds  dont  IVdinle  serait 
plutôt  du  l'i'ssoi't  de  l'IiNgiime;  je  veux  parler  des  Désinfec- 
tants et  des  Anlisejitiques.  .Néanmoins  , comme  i|uel(|ues-uns 
sont  eni|ilo\es  dans  un  but  lliéi'apenti(pie,  je  les  rémiiirai  dans 
une  derniere  classe. 

.Nous  aurons  donc  Imil  (dasses  de  medic.anu'nls.  (’.bacmie 
d’elles  eom|ircndi'a  un  ou  plusieurs  onlres. 


TABLEAU  DES  AGENTS  THÉRAPEETIQMES. 
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1“  Agents  pliysiques  (cliai.'ur,  électricité,  magnélisme). 

‘i“  Agents  mécaniques  (locomotion,  moyens  divers  d’ordre  mécani(]iie). 
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II  importe  d’entrer  dans  quelques  développements  au  sujet 
de  la  subdivision  des  classes  en  divers  ordres. 

Pour  établir  ces  derniers,  je  me  suis  fondé  sur  l’action  pri- 
mitive, ou  sur  le  rôle  essentiel  exercé  par  chacun  des  agents  . 
thérapeutiques  dans  l’accomplissement  des  grandes  lonctions. 
Mais  on  comprendra  mieux  le  principe  sur  lequel  je  me  suis 
basé,  en  passant  en  revue  chacune  des  classes  qui  ont  été 
admises. 

P<'  CL.VSSE.  — On  sait  que  la  nutrition  consiste  en  un  mou- 
vement continu  d’assimilation  et  de  désassimilation,  en  une 
série  de  phénomènes  chimiques,  qui  peuvent  tous  être  ra- 
menés à des  combustions  et  îi  des  fixations  de  matériaux 
préalablement  rendus  absorbables  par  l’acte  digestif. 

Or,  parmi  les  modificateurs  de  la  nutrition,  les  uns  activent 
la  désassimilation,  augmentent  l’urée,  l’acide  carbonique, 
élèvent  la  température  et  accélèrent  la  circulation. 

Tel  est  l’oxygène,  le  principe  comburant  transporté  par  les 
globules  rouges  ; tels  sont  les  ferrugineux  et  les  hypophosphites, 
qui  augmentent  directement  le  nombre  de  ces  globules;  les 
chlorures  qui  en  favorisent  le  fonctionnement.  Ces  agents  for- 
ment donc  un  premier  ordre  naturel,  les  excitateurs  de  l’héma- 
tose; ils  correspondent  aux  hématiniques  de  Pereira.  .l’ajoute 
il  ce  groiq)e  le  coca  qui  semble  activer  la  nutrition,  mais  dont 
les  eflèts  physiologiques  demandent  encore  ii  être  éludiés. 

D'autres  médicaments  modèrent  au  contraire  les  combus- 
tions. Tels  .sont,  d'après  des  recherches  pour  la  plupart  ré- 
centes, les  alcooliques,  les  caféiques,  les  iodiques,  les  arseni- 
caux, tous  médicaments  qui  diminuent  l’urée,  l’acide  carbo- 
nique, le  |)Ouls  et  la  lempérature.  C’est  par  cette  action  mo- 
dératrice, exercée  sur  les  oxydations,  que  nous  pouvons  nous 
rendre  conq)te  d’cifels  siirprenaiits  qu’ils  déterminent,  de 
l’utilité  hygiéniqtie  de.  quelques-uns  d'enire  eux  chez  les  tra- 
vailleurs, dont  l’alimenlation  est  souvent  insuffisante;  de  l’uti- 
lité d(i  ces  mêmes  ageiils  dans  des  étals  fébi'ile.s  o(i  ils  auraient 
.semblé  naguère  devoir  jouer  le  rôle  de  médicamenls  incen- 
diaires. L’ensemble  de  ces  agents  fournira  un  second  ordre, 
celui  des  morlémicurs  de  lu  nutrition,  litre  sous  lequel  nu 

3 


BA|H  TF.M'. 


38 


PUINCII'ES  r.ÉNÉP.AUK  ET  CLASSIFICATIONS. 

peut  ranger  les  alcalins  et  les  inercuriaux.  En  cHct,  on 
sait  aujonrd’lmi  que  les  alcalins  ne  sont  [>lus,  comme  on 
le  croyait  jadis  et  comme  on  le  dit  encore,  des  médicaments 
activant  les  combustions,  des  médicaments  chaulTant  la  ma- 
chine animale  et,  par  suite,  augmentant  son  activité.  L’expé- 
rimentation a donné  gain  de  cause  <T  la  clinique  qui,  depuis 
longtemps  déji»,  avait  reconnu  la  cachexie  amenée  par  l’usage 
prolongé  de  ces  agents  médicamenteux.  — Quant  aux  mer- 
curiaux,  on  sait  aussi  qu’ils  modèrent  le  mouvement  nu- 
tritif. 

L’organisme  s’use  toujours;  cette  usure  est  surtout  mani- 
feste dans  les  états  fébriles,  et  elle  prolonge  la  convalescence. 
Mais  nous  possédons  des  agents  qui  peuvent  réparer  d’une 
manière  efficace  les  pertes  éprouvées  par  l’organisme,  devenir 
même  une  sorte  de  médicament  d’épargne,  comme  l’huile  de 
foie  de  morue  chez  le  phthisique  qui  se  consume  ; ces  agents, 
tels  que  le  phosphate  de  chaux,  les  corps  gras,  le  lait,  etc., 
peuvent  être  appelés  des  réparateurs. 

Enfin,  pour  que  ces  agents  réparateurs,  pour  que  les  suh- 
.stances  auxquelles  nous  donnons  le.  nom  d’aliments  puissent 
êire  mieux  utilisées  dans  les  états  morbides  où  les  fonctions 
digestives  s’exécutent  mal,  nous  sommes  obligés  de  venir  en 
aide  à ces  fonctions;  d’où,  un  (luatrième  ordre  de  médicaments 
agissant  sur  la  nutrition,  les  eupeptiques. 


Il' ci.Assi;.  — l'arnn  les  agents  modificateurs  de  l’inucrva- 
tion,  les  uns  agissent  spécialement  sur  le  .système  nerveux 
central,  soit  en  augmeiitaid,  soit  en  diminuant  le.  pouvoir  ré- 
flexe, d'oii  l'ésnlte  la  production  de  contractions  musculaires 
, énergiipies,  ou  rah.sene.e  de  ces  contractions.  D’autres  agissent 
sur  le  .système  moteur  et  péi'i|)hérique  et  même,  d’une  manière 
spéciale,  sur  la  plaipie  molrii-e  terminale;  ils  en  abolissent  la 
conductibilité  et  déleriniiienl  ainsi  une  jiaraly.sie  du  mouve- 
ment. On  peut  donc  répartir  ces  agents  en  trois  ordres,  savoir  ; 
l"  Les  excitateurs  rè(texes,  tels  ipie  la  siryclinine,  la  hriieine 
et,  d’une  manière  générale,  les  snhslances  convulsivanles,  la 
lliéhaine,  par  exemple,  dont  la  pii'sence  dans  r(qiiuin  est 
non-seiileiiicnl  inutile  niais  l’nnesle  ; "3"  les  uiadénitrins  re- 
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(lexes,  tels  que  d’autres  aicalo'ides  de  l'opiimij  et  spécialement 
les  agents  connus  sous  le  nom  d’anesthésiques  ; 3°  Les  para- 
lyso-moteurs,  tel?  que  le  curare,  l’aconitiiie,  la  delpliine,  la 
conicine,  etc. . '' 

On  remarquera  que  les  agents  du  premier  ordre  contractent 
fortement  la  pupille,  que  ceux  du  second  ordre  la  contractent 
peu  ou  la  dilatent  au  contraire,  que  ceux  du  troisième  groupe 
la  dilatent  toujours  à une  certaine  période,  à l’exception  de  Tésc- 
rine  (lorsiiu’elle  est  appliquée  sur  l’aul)  et  du  chlorure  d’oxy- 
éthyl-strychnine  qui  la  rétrécissent.  Ce  dernier  est  à la  fois  un 
curarique  et  un  strychnique.  En  commençant  par  la  strychnine, 
et  terminant  par  le  chlorure  d’oxyéthyl-stryclniine,  on  a donc 
une  série  d’agents  formant  une  chaine,  où  l’on  passe  graduel- 
lement d’un  anneau  à l’autre,  et  dont  les  extrémités  se  touchent. 

lll«  CL.\ssK.  — La  digitale,  le  tartre  stibié,  l’ipéca,  le  sulfate 
de  (piinine,  forment,  suivant  C.  Sée , un  groupe  de  médi- 
caments dits  cardiaques.  Sans  doute,  l’action  de  ces  agents 
.sur  le  creur  e.st  ce  (jui  nous  frappe  le  plus,  mais  nous  sommes 
aujourd  hui  plus  exigeants  ; nous  voulons  savoir  (mmmcnt  se 
|)roduit  le  ralentissement  de  cet  organe.  Or,  nous  verrons  ulté- 
rieurement que  la  digitale  paralyse  à la  fois  les  nerfs  et  la  libre 
mu.sculaire,  et,  par  cette  double  action,  nous  ex]di(inerons  :>  la 
fois  le  ralentis.sement  du  couir,  les  mouvements  bizarres  dont  cet 
organe  est  affecté  sous  rinfluence  de  cet  agent,  et  d’autres  elléts 
difficiles  ù comprendre  naguère.  Aussi  |)lacerai-je  la  digitale 
parnn  les  névromusculaires,  expression  qui  sei'vira  à désigner 
la  fois  l’ordre  et  la  cla.ssc.  .le  range,  dans  ce  même  groiqie,  les 
solanées  vireiise.s,  les  hronuriues,  agents  dont  l’étude  laisse, 
encore  beaiic.oiip  h désirer,  et  dont  le  cla.ssement  m’a  jiai'u  le 
I)!us  difficile.  — Tous  ces  médicamenis  dilatent  la  piq)ille. 

IV»  a,..\ssK.  — Il  existe  des  agents  (pii  paraly.sent  la  lihir 
musculaire  elle-meme.  Tels  .sont  le  siilfocyaiiure  de  potassium, 
si  bien  étudie  |)ar  Cl.  l'.ernai'd,  le  nitre,  les  sels  de  pota.ssiiim 
en  général,  ceux  de  divers  métaux,  et  enfin  la  véralrine.  Ces 
agents,  employés  à dose  thérapeutique,  forment  les  médira 
menis  dits  unisrulaires.  Ile  même  ipie  ceux  des  (leux  classes 
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l)i’écéd(Miles,  ils  dilatent  la  pupille,  |)ar  suite  de  la  paralysie 
des  fdjres  eirculaircs  de  l’iris.  Ils  raleiitisserfl  également  les 
mouvements  du  muscle  cardiatpie,  d’oiT  résulte  une  diminution 
des  combustions,  une  action  antiphlogistique  que  nous  met- 
tons à profit. 

V'=  CLASSE.  — Les  subdivisions  des  modificateurs  des  sécré- 
tions se  trouvaient  nettement  indiquées.  On  remarquera,  toute- 
fois, que  j’ai  négligé  les  cholagogues,  les  mélanagogues,  les 
sternutatoires,  aussi  bien  que  les  pblegmagogues,  les  hépa- 
tiques, etc.,  des  médecins  du  siècle  dernier,  .l’aurais  jui,  à la 
rigueur,  admettre  les  sialagogues,  mais  ces  agents  ne  sont 
pas  usités,  .le  ne  vois  qu’un  seul  cas  où  l’on  pourrait  les  em- 
ployer, celui  oi'i  un  principe  toxique  s’éliminerait  facjjement 
par  les  glandes  salivaires,  car  on  peut  alors  utiliser  ce  mode 
d’élimination  de  la  même  manière  qu’on  utilise  rélimination  par 
les  urines  et  par  la  sueur. 

VL  CLASSE.  — Cette  classe  comprend  des  groupes  déjà  ad- 
mis, à l’exception  des  toxifuges.  .l’ai  formé  cet  ordre  noincau 
à l’aide  des  médicaments  ipii  favorisent  l’élimination  des  divers 
poisoiLs,  surtout  des  poisons  minéraux,  tels  (pie  le  plomb  et  le 
mercure,  en  entrant  avec,  eux  dans  des  combinaisons  solubles. 
Parmi  ces  agents,  on  peut  citer  l’iodiire  de  potassium,  les 
chlorates,  etc.,  dont  nous  n'avons  à considéi'cr  ici  quele.  n'ile 
purement  éliminateur,  sans  nous  occuper  des  etl'ets  pbysiolo- 
giipies  (jii’ils  produisent  sur  l'organisme  et  tpii  doivent  (‘tre 
étudiés  d’ailleurs. 

Les  VIL  et  VIIL  classes  ne  donnent  lieu  à aucune  reinanpic 
s|)cciale.  .le  n’ai  fait  ipie  suivre  l'usage,  en  admettant  les 
gioiipes  médicamenteux  (jui  les  coiniiosent. 


Les  açjenls  imjxjndèruhlcs  sont  traités  tantôt  dans  1 hygiène, 
tantijt  dans  les  ouvrages  de  tbérapeiiliipie.  Les  avantages  ipie 
nous  .savons  (‘Il  retirer,  dans  divers  étals  morbides,  en  néces- 
sil.  lit  une  élude  spiù  iiilc  ipii  sera  faite  à la  suite  de  celle  des 
agents  pondi'raldes. 
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Telle  est  la  classification  que  j’ai  -adoptée.  Elle  répond  à la 
définition  que  j’ai  donnée  du  médicament.  .Sans  doute,  elle 
n est  pas  exempte  de  critique;  ainsi,  on  peut  objecter  que  tous 
les  médicaments  agissent  sur  la  nutrition  ; on  peut  trouver 
ii-rationnel  qu’un  même  médicament  se  retrouve  dans  des 
classes  et  dans  des  ordres  divers.  C’est  à ces  deux  objections 
que  je  dois  répondre. 

.-V  vrai  dire,  il  n’existe  aucun  médicament  dont  l’action  ne 
retenti.sse  de  près  ou  de  loin  sur  la  nutrition,  c’est-à-dire  sur  le 
mouvement  d’assimilation  et  de  désassimilation,  sur  la  réno- 
vation moléculaire,  soit  en  l’accélérant,  soit  en  la  ralentissant. 
Ainsi,  la  digitale,  le  bromure  de  ])otassiuni,  diminuent  le 
pouls,  l’urée  et  la  température;  ce  sont  donc  des  modéra- 
teurs de  la  nutrition,  mais  leur  action  modératrice  est  sous  la 
dépendance  d’une  action  exercée  sur  les  systèmes  nerveux  et 
musculaire,  et  nous  savons  que  l’action  primordiale  doit  primer 
eltet  secondaire  dans  toute  clas.sificalion  rationnelle.  Aussi 
ai-je  placé  ces  agents  dans  nue  autre  classe.  Il  n’en  est 
pas  de  même  d’autres  médicaments,  tels  que  les  ferrugineux, 
d une  part,  et  les  alcalins,  d’autre  |iart.  Ces  agents  exercent 
une  action  directe  sur  l’hématose;  les  |iremier.s,  en  aiigmenlant 
le  nombre  des  globules  ronges;  les  .seconds,  en  le  diminuant. 
Ce  sont  donc  des  moditicateurs  par  excellence  de  la  nutrition. 

On  voit,  dans  le  tableau  précédent,  un  meme  médicament 
faire  partie  de  groupes  dilferents.  Ainsi,  les  alcalins,  classés 
parmi  les  modiu'ateiirs  de  l’iiématose,  se  retrouvent  p:irmi  les 
la  digitale  fait  partie  des  médicaments  névro- 
'TiMsciibnres  et  des  médicaments  diuréliqiies.  Celle  apparilion 
ri  une  meme  substance,  ilans  dilférenlcs  clas.ses,  est  une  con- 

SKpiencc  meme  de  l'idée  qu’on  doit, noir  d 

ricti.s,  bs  t.icullcs  meme,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  .sont 
emi  cs.  Quand  nous  classons  les  hommes,  nous  les  réiiar- 
ti.sson.s  suivant  leurs  apiiiudes;  ainsi.  Ici  sujet  p.mt  cire  ranm- 

parmi  Ifis  mc.lecin.s.  les  naturalistes,  les  liltérateurs  .sans  perdre 
son.n;v,dualile.,|j.^ 

'usun  moddicaleur  de  la  nutrition,  un  dinréli que  nu 
-nsiderer  le,  ageni  lumé;"; 
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OU  impondérable  comme  devant  être  rivé  ii  un  groupe  pour 
n’en  plus  sortir,  je  l’ai  rappelé  chaque  fois  qu’il  présentait  une 
aptitude  susceptible  d’être  classée.  C’est  pour  avoir  méconnu 
ce  principe  si  simple,  que  certains  thérapeutistes  ont  considéré 
toute  classilication  rationnelle  des  médicaments  comme  impos- 
sible, et  que  d’autres,  forçant  les  analogies,  ont  réuni,  dans  un 
même  groupe,  des  substances  qu’il  aurait  fallu  séparer. 
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AGENTS  PONDERABLES 


or 

MÉDICAMENTS  PROPREMENT  DITS 


PREMIÈRE  CLASSE 

MODII'ICATEIRS  »E  LA  ^ETIUTIOAI 


Cette  première  classe  comprend  rpiatre  ordres  : l"  les  exci- 
tateurs de  l’hématose;  2°  les  modérateurs  de  l’hématose;  3»  les 
réparateurs  ; 4“  les  eupe|)ti(iu(;s. 

PUhMIKIi  ORDP.E 

EXCITATEURS  I>E  L’HEMATOSE 

•t’ai  l'ormé  cet  ordre  avec,  l’oxygèmi,  le  1er,  h‘s  hypophns- 
phites,  les  chlorunvset  le  coca.  Toiisces  médicanumls  activeni 
la  nulritioii  ; ils  augmentent  l’urée  et  l’acide  carhoniqiu',  cl 
|)ar  i:oiisé(pient,  élèvent  la  lemiiéralina;  animah'.  Les  (piaire 
premiers  genres  de  ces  agents  Ihéra|)cnti(pies  agissent  d’une 
manière  évideui(!  sur  le  sang  ; ils  modilient  donc,  d’mu*  manière 
directe  I hématose,  ftuant  au  coe.a,  son  action  sur  hi  li(|uid(‘ 
sanguin  n’est  pas(uieore  déterminée,  mais  cet  te. substance  active 
le  mouvement  de  désassimilatiou.  Rien  i|ue,  rétiide.  de  cet,  agent 
nécessitf!  emau’e  des  la^cherehes,  pour  h'  classi'r  d’iiui'  maiiièis' 
deliiiilive,  j ai  cni  desoir  le  ranger  dans  le  lu'eiiiier  oi'dri'  des 
modilicateiirs  de  la  milrilion. 


MOÜll'K'.ATKl’IiS  DK,  LA  NKTIUTION. 


1.  UXYGÉM:.  — OZüXK. 

Quelques  notions  préliminaires  sont  nécessaires  avant  de 
commencer  l’étude  de  ces  agents.  Elles  serviront  d’ailleurs  i 
mieux  faire  comprendre  les  elfets  physiologiques  des  médi- 
caments qui  agissent  sur  la  nutrition. 


ncH  pliénoiiiènc«4  cliiiiii<|iics  ilc  la  nulrition. — Par  ceS  6X 

pressions,  il  faut  comprendre  ce  que  l’on  appelle  encore  deno;- 
jours  phénomènes  de  combustions . 11  fut  un  temps  où  l’on  pou 
vait  admettre  que  l’organisme  était  le  siège  de  combustions- 
analogues  à celles  qui  se  passent  dans  nos  foyers,  c’est-à-diri 
de  combinaisons  bnisques  de  l’oxygène  avec  des  matériau)' 
combustibles,  d’où  résulterait  la  chaleur  animale.  Mais  on  sai  ! 
aujourd’hui,  comme  l’ont  avancé  Hohin  et  Verdeil,  comme  1’: 
admis  ensuite  Hermann,  et  comme  Favre  et  Silbermann,  |)ui;- 
Berthelot,  l’ont  démontré  dans  des  ti'avaux  assez  récents,  que 
la  chaleur  résulte  non-seulement  de  combinaisons,  mais  de  dé- 
doublements. C’est  ainsi  que,  dans  la  fermentation  alcoolique 
le  dédoublement  de  la  glycose  est  accompagné  d’une  produc  - 
tion de  chaleur.  Or,  ces  mêmes  phénomènes  se  produisent  dam 
l’organisme,  et  ils  iiarai.ssent  être  les  pins  nombreux.  Si  dom 
j’aiVunpIoyé,  et  .si  j’emploie  dans  la  suite,  l'expression  de  coin 
buslion,  j’enlends  jiar  là  le  résultat-  ultime  des  phénomène; - 
chimiques  ipii  se  passent  dans  l’organisme,  tels  (pie  la  produc 
lion  d’acide  carboniipie,  d’eau,  d’urée  et  d’autres  |U'incipe:- 
résultantdes  phénomènes  chimiques  d’assimilation  et  de  dés- 
as.similalion  ipii  composent  la  nutrition. 

Ces  données  étant  établies,  il  s’agit  de  .savoir  oi'i  se  passen  i 
ces  idiénoinimcs  chimiipies.  Indépendamment  dn  milieu  ex-, 
térieni-,  ou  cosmique,  représenté  par  l'air  et  par  l'eau  dan;' 
le.sipiels  se  Ironvami  placés  les  êtres  vivants,  il  y a lien  de  coin- 
sidérer,  (-.liez  (-es  êtres,  nu  inilien  intérieur  ou  vital.  Ce  derniei 
est  repre.senté,  soit,  par  des  li(prKles  iiitrava.sculain's,  tels  (jut 
le  sang  et  la  lymphe.,  soit  par  des  li(pii(les  ((xiravascniaire.s,  (|Uir 
baignent  les  élémenls  anatomi(pi(‘s,  ou  en  forment  une  jiartic 
intégrante,  comme  le  sm-  mnsculain'.  C’est  dans  ces  deux  ordre.'- 
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de  liquides  que  siège  le  loyer  de  la  niaeltine  animale.  l']iieiret, 
ce  n'est  jias  exclusivement  dans  les  capillaires  généraux,  comme 
l’avait  admis  Lagrange,  et  comme  on  le  répète  sans  cesse,  que 
se  passent  les  phénomènes  de  combustion.  Les  capillaires  ne 
sont  ([ue  des  organes  vecteurs  du  sang,  au  même  titre  (lue  l’aorte, 
et  d’ailleurs  l’iiistologie  nous  apprend  (lue  ces  vaisseaux  ne  sont 
que  des  éléments  anatomiques  accessoires  dans  les  tissus.  Les 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  s’ellectuent  partout,  là 
même  où  il  n’y  a pas  de  capillaires,  aussi  bien  dans  les  fais- 
ceaux primitifs  des  muscles  que  dans  la  cornée  et  dans  le  tissu 
cartilagineux  dénués  de  vaisseaux. 

uoie  iiu  sang.  — Ce  rôle  est  double,  parce  que  le  sang  est 
formé  de  globules  et  de  plasma  dont  la  constitution  et  les  fonc- 
tions sont  e.ssentiellement  distinctes.  Les  globules  rouges,  riches 
en  fer,  ont  j)Our  attribut  spécial  de  transporter  l’oxygène  des 
poumons  dans  l’arbre  circulatoire,  tandis  que  le  plasma,  exces- 
sivement pauvre  en  fer,  mais  riche  en  sels  de  sodium  qui  n’exis- 
tent guère  dans  les  globides,  a pour  attribut  spécial  de  trans- 
porter l’acide  carbonique  des  extrémités  de  l’arbre  circulatoire 
aux  |)Oumons.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  dilfé- 
rence  d’action.  Lu  elfet,  l’hémoglobine  peut  dissoudre  une 
quantité  comsidérablc  d’oxygène  et  le  perdre  ensuite,  c’est-à- 
dire  .subir  un  phénomène  de  réduction;  le  plasma,  au  contraire, 
peut  di.s.soudre,  grâce  au  phosphate  et  au  carbonate  de  soude 
qu’il  contient,  un  grand  excès  d’acide  carboniiiuc  qui  vient 
s’exhaler  à la  surface  pulmonaire. 

D’après  lloppe-Scyler,  les  combustions  ne  se  feraient  (pie. 
dans  les  tissus;  elles  n’auraient  jamais  lieu  dans  le  sang  lui- 
même.  .Neanmoins,  on  peiitadmetli'c  ((ue.  les  oxydaliiuis  se.  font 
dans  ce  Lupiide,  aussi  bien  ([im  partout  ailleui's,  mais  moins 
dans  le  sang  rpie  duns  les  tissus.  Il  en  est  de  même  de  divers 
phénomènes  de  réduction  ipii  ont  été  signalés  (page  12),  et 
qui  seront  rappelés  plus  lard.  Toujours  est-il  ([ue  l’on  ne  peut 
partager  I erreur  de  ceux  ipii  placent  (‘xc.lusivcment  le  siège 
des  combustions  dans  les  eajiillaires  généraux. 

Les  choses  se  pas.scnt  donc  de  la  manière  suivante.  Les  glo- 
bules rouges,  lors  de  leur  migration  dans  les  capillaires,  cèdent 
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l’oxygène  dont  il.s  étaient  chargés,  et  celui-ci  passe  par  endos- 
mose h travers  les  capillaires  pour  aller  effectuer  les  combus- 
tions extravascidaires;  l’acide  carbonique  et  d’autres  produits 
tels  que  l’urée,  l’acide  urique,  la  créatine  et  la  créatinine,  sui- 
vent une  route  inverse,  pour  pénétrer  dans  le  plasma  du  sang 
veineux  qui  s’en  empare  et  les  transporte  aux  organes  élimi- 
nateurs, tels  que  les  poumons,  les  reins  et  les  glandes  qui  les 
déversent  au  dehors. 

D’après  ces  données  qui  résument  l’état  actuel  de  la  science, 
on  voit  que  le  principal  rôle  est  dévolu  aux  globules  rouges, 
qui  sont  les  vecteurs  de  l’oxygène,  et,  par  conséquent,  les  agents 
directs  des  oxydations.  Mais  le  globule  lui-même  renferme  un 
principe  immédiat  qui  en  forme  la  partie  essentielle.  Ce  prin- 
cipe, mieux  étudié  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  subit  des 
modilications  remarquables  sous  l’intluence  de  divers  agents 
toxiques  et  thérapeutiques,  c’est  l'hémoglobine.  .le  dirai  un  mot 
de  cette  substance,  pour  en  démontrer  l’impoi'tance,  et  i)Our 
rendre  plus  compréhensible,  et  plus  rapide,  l’étude  des  moditi- 
cations  apportées  par  divers  médicaments  dans  le  fonctionne- 
ment des  globules  rouges  du  sang. 

iiémoKiohino.  — Oii  (louiie  Ic  110111  d’iiémoglobiiie  à la  matière 
colorante  des  globules  rouges  du  sang,  dont  on  la  retire  en 
détruisant  ces  globules.  Suivant  un  premier  jirocédé  d’extrac- 
tion, on  mélange  un  certain  volume  de  sang  delibriné  avec  un 
égal  volume  d’eau  ; puis  on  ajoute  de  l’alcool  dans  la  proportion 
d’un  (jiiart  du  volume  total  du  mélange  : on  place  ensuite  le 
Itacon  (|iii  contient  le  liquide,  dans  de  la  glace  :T  0“,  ou  dans  un 
mélange  réfrigérant  pendant  vingt-quatre  heures;  le  mélange 
de  sang  et  d’eau  se  remplit  de  cristaux  (}ue  l’on  séparé  par  la 
tiltration  et  (|ue  l’on  purilie  par  des  cristallisations  successives 
(llop|»e-Seyler). 

I n second  procédé,  plus  siiiqile  (|ue  le  premier,  consiste  à 
ajouter  de  l'élher  ordinaire  au  sang  délihriné  ; l’éther  est  ajouté 
goutte  a goutte  et  l’on  agile  vivement  le  llaeon.  Après  (|uel<iues 
instants,  la  couleur  ilu  sang,  qui  était  d'abord  rouge  vif,  de- 
vient rouge  foucé.  Ce  changement  de  couleur  indique  le  passage 
de  l'héinoglobiin*  de  la  sulislance  des  globules  dans  l’eau  où 
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elle  se  dissout;  la  solution  abandonnée  au  fond  se  remplit  de 
cristaux. 

L hémoglobine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  très- 
nets  dont  la  forme  varie  souvent  avec  l’espèce  animale  qui  a 
fourni  le  sang.  Ainsi,  l’hémoglobine  du  sang  de  chien  cristal- 
lise en  longs  prismes  rectangulaires,  comme  l’hémoglobine 
du  sang  de  l’homme;  l’hémoglobine  du  sang  de  cochon  d’Inde 

ciistallise  en  tétraèdres,  etl  hémoglobine  dé  récureuil  en  tables 
hexagonales. 

L analyse  élémentaire  de  cette  substance  complètement  des- 
séchée a donné  à Iloppe-Seyler  les  résultats  suivants  : 


Cristau.v  du  cliieij. 


Carbone  . . . 53,85 

Hydrogène..  7,32 

•-'zote 16,17 

O.xygène 21,84 

. Soufre 0,39 

Fer 0,43 


100,0'b 


Cristaux  du  cocbou  d’Inde. 

54,12 

7,36 

16,78 

20,68 

0,58 

0,48 

100, ÔfT 


beau  de  cristallisation  de  l’hémoglobine  entre  dans  la  pro- 
portion de  3 à /i  pour  100  chez  l’homme,  et  de  6 pour  100  chez 
le  cochon  d’Inde. 

I/aiialyse  des  globides  sanguins  desséchés  a montré  que  les 
globules  du  sang  de  l'homme  contenaient  87  pour  100  d’hémo- 
globine, 12  pour  100  de  matières  albuminoïdes,  et  1 pour  100  de 
lécithine  et  de  cholestérine. 


l‘our  doser  l’hémoglobine, Gréhant  a conseillé  de  déterminer 
les  plus  grands  volumes  d’oxygène  que  dilférents  échantillons 
do  sang  peuvent  absorber.  Kn  elfet,  riiémoglohine,  qui  forme 
la  plus  grande  jtartie  des  globules,  joint  de  la  curieuse  jiropriété 
de  se  combiner  avec  l’oxygime,  et  c’est  là  uno-i»ropriété  très- 
importante  an  |)oiht  de  vue  physiologiipie.  Gréhant  s’est  assuré 
qu  une  solution  d’hémoglobine,  iiréiiai’oe  par  l’éther,  est  capable 
d absorber  exactement  le  même  volume  d’oxygène  que  le  sang 
qui  a .servi  a la  préparer;  ainsi,  le  plus  grand  volume  d’oxygène 
que  100«  de  sang  de  bmuf  délibriné  ont  pu  absorber  a été 
1 /'’S4  de  gaz  sec  à 15  degrés, et  sous  la  pression  de  760  milli- 
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mètres,  tandis  que  lOOcc  de  solution  d’iiémoglobine,  préparée 
avec  100'=<=  du  même  sang,  ont  absorlié  17“, 6 d’oxygène,  nombre 
presque  Identique  au  précédent. 

L’hémoglobine  en  solution  étendue  dans  l’eau,  ou  le  sang 
ajouté  en  petite  quantité  ;i  ce  liquide,  présente,  au  spectro- 
scope,  des  caractères  spéciaux.  Si  l’on  place  dans  un  tube 
bouché,  entre  la  flamme  d’une  lampe  et  la  fente  du  spectro- 
scope,  une  solution  assez  concentrée  d’hémoglobine,  on  ne 
voit,  à travers  le  prisme,  que  des  rayons  rouges  ; tous  les  autres 
rayons  du  spectre  sont  absorbés;  mais,  si  l’on  étend  d’eau  con- 
venablement cette  solution,  on  observe,  comme  Iloppe-Seyler 
l’a  constaté,  les  deux  bandes  d’absorption  caractéristiques  de 
l’hémoglobine  oxygénée,  l’une,  voisine  de  la  raie  1)  du  spectre, 
plus  étroite  et  plus  foncée,  l’autre,  qui  se  rapproche  de  la 
raie  E,  plus  large  et  moins  foncée.  Iloppe-Seyler  a reconnu 
que  ces  bandes  sont  encore  parfaitement  nettes,  lorsqu’on  fait 
passer  des  rayons  solaires  à travers  une  solution  qui  i;^nferme 
un  gramme  d’hémoglobine  dissoute  dans  10000  centim.  cubes 
d’eau,  et  quand  la  solution  est  placée  devant  la  fente  du  spec- 
troscope,  dans  un  tube  qui  a un  centimètre  d'épaisseur.  On 
comprend  l’iitilité  d’un  cai'actère  aussi  sensible  dans  la  re- 
cherche des  lâches  de  sang,  faite  au  point  de  vue  médico- 
légal. 

Lorsqu’on  enlève,  par  l’action  du  vide,  :T  une  solulioii  d’hé- 
moglobine, l’oxygène  qu’elle  contient,  ou  (jiie  l’on  ajoute  quel- 
ques gouttes  de  sulfbydrate  d’ammoniaque,  l’hémoglobine  est 
réduite;  elle  présente  alors  au  speclroscope  une  seule  bande 
d’absor|)tion,  découverte  par  Stokes,  (jui  remplace  les  deux 
premières  et  qui  occupe,  dans  le  spectre,  une  position  inter- 
médiaire. Si  l’on  agite  avec  de  l’oxygène  l’hémoglobine  ré- 
duite, les  deux  bandes  d’absorption  de  riiémoglobine  oxygé- 
née reparaissent. 

La  respiration  des  poisons  est  capable  aussi  d’enlever  îi 
une  solution  d’hémoglobine  l’oxygène  (lu’elle  tenait  en  com- 
binaison. Ce  fait  a été  récemment  reconnu  par  Crébant. 

On  sait,  d'a|)rès  Cl.  Iternard,  que,  chez  les  animaux  empoi- 
sonnés par  l’oxyde  de  carbone,  le  gaz  loxifpie  se  combine  aux 
globules  rouges  du  .sang;  cette  combinaison  a lieu  entre 
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l’oxytle  de  carbone  el  l’hémoglobine;  elle  est  plus  fixe  que  la 
combinaison  de  l'oxygène  avec  la  matière  colorante,  et  si  l’on 
examine,  au  spectroscope,  une  solution  aqueuse  d’hémoglobine, 
ou  du  sang  dilué  dans  l’eau  et  provenant  d’un  animal  tué  par 
l’oxyde  de  carbone,  on  observe  encore  deux  bandes  d’absorp- 
tion, mais  ces  bandes  persistent;  les  agents  réducteurs,  le  vide 
etle  sullliydrate  d’ammoniaque, ne  peuvent  les  faire  disparaître. 
L’ab.sence  de  réduction  peut  donc  servir  à caractériser  le  sang 
into.xiqué  par  l’oxyde  de  carbone. 

11  faut  employer  des  moyens  plus  énergiques  pour  chasser 
l’oxyde  de  carbone  du  sang  intoxiqué  ; il  faut,  par  exemple, 
chauffer  le  sang  dans  le  vide  h 100  degrés,  avec  le  double  de 
son  volume  d’acide  sulfurique.  Ce  procédé,  indiqué  par  Gré- 
hant,  permet  d’obtenir  complétemenl  le  gaz  oxyde  de  carbone, 
qui  était  combiné  avec  l'hémoglobine,  mais  il  nécessite  l’emploi 
de  la  pompe  à mercure. 

Chauffée  îi  80  degrés,  une  solution  aqueuse  d’hémoglobine  se 
décompose  complètement  en  une  autre  matière  colorante,  l’hé- 
matine,  et  en  une  matière  albuminoïde  qui  se  coagule.  Cette 
décomposition  a lieu,  même  îi  la  température  ordinaire,  sous 
l’influence  des  acides  et  des  alcalis.  L’hématine,  en  solution 
acide  ou  alcaline,  ou  réduite,  présente  au  spectroscope  une 
ou  plusieurs  bandes  d'absorption  particulières. 

Lorsqu’on  ajoute  à de  l’hémoglobine,  ou  ;i  une  tache  de 
sang,  un  peu  de  chlorure  de  sodium,  et  un  acide  concentré, 
puis  qu’on  chaidfe  le  mélange  dans  une  petite  capsule,  sur 
un  bain  d’eau  (diaude,  on  obtient,  par  un  l■efroidissement  lent, 
du  chlorhydrate  d’hématine  ou  d’hémine  en  petits  cristaux 
losangiques,  colorés  en  brun,  ([ui  ont  été  déc(juverts  par  T(u- 
chmann.  Cest  là  un  excellent  caractère,  (pii  peut  élre  utilisé 
pour  reconnaître  le  sang  dans  les  recherches  de  médecine 
légale. 


EFFETS  l’HYSIOLOCiKpiES  DE  I.’OXYGÈNE. 

.iciioii  Niir  lo  «ans.  — C’est  la  première  qui  ait  été  conuuc. 
On  savait  (h''jà  ipic  le  sang  noir  devenait  rouge  au  conlacl  de 
d’air;  en  177Ü,  l'riestley  reconnut  que  ce  changement  de  cou- 
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leur  du  sang  veineux  était  dû  au  fluide  qu’il  appelait  air  pur, 
déphlogistiqué,  air  vital,  c’est-à-dire  à l’oxygène  qu’il  venait 
de  découvrir.  Il  démontra  en  outre  que,  dans  ce  processus, 
l’oxygène  était  enlevé,  par  le  sang  à l’air  commun,  qui  per- 
dait ainsi  la  propriété  d’entretenir  la  combustion  et  la  respira- 
tion. Il  ne  restait  plus  qu’à  savoir  quelle  était  la  partie  du 
li(iuide  sanguin,  qui  privait  l’air  de  son  principe  actif.  Or,  les 
recherches  modernes  nous  ont  appris  ()ue  c’était  l’hémoglo- 
bine, qui,  de  brune  qu’elle  est,  lorsqu’elle  est  réduite,  c’est-à- 
dire  qu’elle  est  dépouillée  d’oxygène,  redevient  rouge  lors- 
qu’elle a de  nouveau  fixé  ce  principe.  Elle  présente  alors 
au  spectroscope  les  bandes  normales  de  l’hémoglobine  oxy- 
génée. 


.\ction  sur  la  nutrition.  — Cette  action  a commeiicé  aussi 
à être  connue  presque  immédiatement  après  la  découverte 
de  l’oxygène.  Lavoisier  démontra  bientôt  que  la  chaleur  ani- 
male provenait  de  la  combustion  qui  engendrait  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique  au  sein  de  l’organisme.  L’oxygène  est  donc 
le  principe  essentiellement  comburant.  Cette  action  combu- 
rante, lions  la  verrons  être  activée  ou  modérée  sous  l’iiifluence 
de  divers  médicaments  ijiii  agissent  spécialement  sur  les  glo- 
bules, soit  en  augmentant  ou  en  dimiuuaiit  le  nombre  de  ces 
agents  vecteurs  de  l’o.xygèiie,  soit  eu  exaltant  ou  en  entravant 
leur  fonction.  Mais  elle  a été  peu  étudiée  sous  rintlueiice  di- 
recte de  l’oxygène,  .le  citerai  cependant,  à ce  sujet,  les  re- 
c.berches  de  Kollmann,  de  .Munich. 

Dans  des  expériences  faites  sur  lui-même,  Kollmann  a vu 
l’acide  urique  diiiiiniicr  sous  riiitluence  de  l'inhalation  de  ce 
gaz.  Ainsi,  une  preniii'i’c  fois,  taudis  (|ue  .'100  grammes  de  ses 
urines  conlenaient  normalement  230  milligrammes  d’acide 
uri(pie,  la  quantité  de  ce  même  acide  descendit  à 122  milli- 
graniines,  pour  la  même  (piantité  d’urine,  après  avoir  resjiiré 
12  litres  d'oxvgène.  Lue  autre  fois,  l’acide  urique  descendit  de 
134  milligrammes  à 2.5  milligrammes.  Enfin,  dans  une  expé- 
rience ipr’il  fil  eu  commun  avec  Eckart,  sunrn  albuminurique, 
il  c.oiislala  égalerrreirt  une  diiniiiulioii  de  l’acide  urique;  de 
plus,  il  vit.ralbiiirriuc  diminuer  dans  les  urines,  et  meme  dis- 
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paraître  complètement  au  bout  de  quatre  jours.  Le  malade 
respirait,  deux  fois  par  Jour,  28  litres  d'oxygène. 

Action  snr  les  imiü^cIcs  et  les  ncrr««.  — Bl’OWU-Séquard  a 
prouvé,  par  des  expériences  nombreuses,  que  tous  les  tissus 
contractiles  et  nerveux  pouvaiéut,  après  avoir  perdu  leurs  pro- 
priétés vitales,  les  recouvrer,  sous  l’inlluence  du  sang  chargé 
d’oxygène.  Ses  expériences  ont  été  faites  sur  des  cadavres  de 
suppliciés  et  d'animaux,  en  injectant,  dans  les  artères  de  leurs 
membres  rigides,  du  sang  défibriné  et  chargé  d’oxygène  par 
le  battage  au  contact  de  l’air.  -Yyant  injecté  de  son  propre 
sang  dans  une  artère  radiale  d’un  homme  qui  avait  subi  son 
supplice  depuis  plus  de  treize  heures,  et  dont  les  membres 
étaient  tout  à fait  rigides,  Brown-Séquard  vit  revenir  l’irrita- 
bilité musculaire  dans  la  main  sur  laquelle  il  opérait;  cette 
irritabilité  persistait  encore  quatre  heures  après  l’injection  du 
sang  oxygéné.  Chez  un  autre  supplicié,  dont  presque  tous  tes 
mucles  du  bras  et  de  l’avant-bras  étaient  atteints  de  rigidité 
cadavérique,  neuf  heures  après  la  mort,  il  amputa  le  bras,  et, 
trois  heures  plus  tard,  lorsque  la  rigidité  était  complète,  cl 
que  les  muscles  de  l’avanl-bras  n’avaient  plus  que  des  con- 
tractions locales  sous  riunuenc.e  d’une  irritation  mécanique, 
tandis  qu’un  courant  électro-magnétique  puissant  n’y  produi- 
sait aucun  effet,  il  injecta,  par  l’artère  brachiale,  du  sang  de 
chien  délibrine  et  oxygéné,  et  vil  la  rigidité  disparaître  d’a- 
bord dans  les  doigts,  puis  dans  les  anti’os  parties  du  membre. 
La  peau  prit  la  couleur  naturelle  ipi’elle  a pendant  la  vio  :i 
létal  de  sauté;  elle  redevint  élastique  et  souple,  les  bulbes 
des  poils  s’érigiu'cnt,  et  la  c/jrnV  de  prut/e  se  produisit.  L’irri- 
tabilité musculaire  existait  encore,  dans  tous  les  muscles, 
vingt  heures  aprics  la  di'capitatioii. 

I.es  ex|)erieuces  laites  sur  les  animaux  furent  suivies  de  ré- 
sultats semblables.  Seulement,  c.hcz  les  animaux,  il  esl  moins 
longtemps  possible  de  faire  reveuii'  l'irritabilité  musculaire 
après  sa  disparition  complété,  l’armi  ces  exjiériences,  je,  cite- 
rai la  suivante  comme  l’une  des  plus  curieuses. 

Lu  chien  fut  décapité,  en  ayant  soin  de  faire  la  section  au- 
dessous  de  l’endroit  oit  les  artères  vertébrales  pénètrent  flans  le 
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ciin;il  osseux.  On  adapta  ensnUe,  auxfpialre  troncs  artériels  de 
la  tète,  des  canules  qui  étaient  en  rapport  avec  un  cylindre  par 
lequel  on  injectait  du  sang  chargé  d’oxygène.  En  deux  ou  trois 
minutes,  après  quelques  mouvements  désordonnés,  Brown- 
Séquard  vit  apparaître  des  mouvements  des  yeux  et  des  muscles 
de  la  face,  qui  semblaient  être  dirigés  par  la  volonté.  11  pro- 
longea l’expérience  un  quart  d’heure,  et  durant  toute  cette  pé- 
riode, ces  mouvements,  en  apparence  volontaires,  continuèrent 
d'avoir  lieu.  Après  avoir  cessé  l’injection,  ces  mouvements  ces- 
sèrent et  furent  bientôt  remplacés  par  des  convulsions  des  yeux 
et  de  la  face,  par  les  mouvements  respiratoires  des  narines, 
des  lèvres  et  des  mfichoires,  puis  par  les  tremblements  de 
l’agonie.  La  pupille  se  resserra  et  se  dilata  ensuite,  comme 
dans  la  mort  ordinaire. 

D’autres  expériences  de  llrown-Séquard  ont  prouvé  que 
l’oxygène  augmentait  les  lu’opriétés  vitales  de  la  moelle  épi- 
nière, des  nerfs  moteurs  et  sensitifs.  Après  l’ouverture  du  ca- 
nal racbidien,  chez  im  animal,  la  dure-mère  étant  mise  à nu, 
on  voit  survenir  une  byperèsthésie  évidente,  après  un  temps 
assez  court,  dans  les  diverses  parties  du  corps  situées  derrière 
l’ouverture,  et  s’étendant  même  aux  parties  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  de  la  portion  de  moelle,  au  niveau,  et  même  un  peu  au- 
dessous  de  l’ouvcnure.  C’est  bien  au  contact  de  l’oxygène  do 
l’air  qu’est  due  cette  bypereslbésie.  En  etfet,  si,  après  avoir 
mis  h nn  la  moelle  épinière,  on  retire,  à l’aide  d’un  appareil 
particniier,  l’air  (|ui  est  an  contact  de  la  dure-mère,  et  si  ou 
le  remplace  |)ar  de  l'hydrogène,  on  trouve  que  la  sensibilité 
n'augmente  pa.s,  au  moins  pendant  plusieurs  heures.  Si  on  en- 
lève alors  riiydi'ogène,  et  si  l’on  injecte  de  l’air  atmosphé- 
rique, l’hyperesthésie  .se  re|)roduit  au  bout  de  (pielques  mi- 
nutes. .Après  la  section  des  cordons  postérieurs  île  la  moelle, 
il  y a nue  hyperesthésie  e.xcessivc  dans  toutes  les  parties  du 
cor|)s  qui  sont  situées  derrière  la  section  et  dans  celles  qui 
sont  immédiatüment  au-dessous.  Or,  si  l’on  retire  l'air  et  si  on 
le  rem|)lace  par  de  l’hydrogène,  l’hyperesthésie  est  moins  con- 
sidérable. .Si  de  l'acide  carboniiiue  est  injecté,  il  y a de  légers 
monvemeiits  convuLsifs,  et  la  sensibilité  diminue  rapidement. 

En  l'ai.sant  sur  des  nerfs  molenrs  et  sur  des  nerfs  sensitifs 
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les  e\perieiic.es  aiialugues  i\  celles  qui  précédeiil,  l!ro\vn-Sé- 
quarcl  a trouvé  que  les  propriétés  vitales  de  ces  nerfs  étaient 
augmentées  par  l’action  de  l’oxygène,  comme  le  sont  celles 
de  la  moelle  épinière,  et  que  l’acide  carbonique,  après  avoir 
excité  ces  nerfs,  faisait  diminuer  leurs  propriétés  vitales.  Des 
expériences  sur  le  nerf  grand  sympathique  abdominal  ont  donné 
des  résultats  semblables. 

Comment  expliquer  ces  résultats  si  remarquables,  surtout 
ceux  qui  ont  été  obtenus  sur  les  cadavres  de  suppliciés?  11  me 
paraît  indubitable  qu’ils  sont  l’elfet,  d’une  part,  de  la  continua- 
tion de  la  nutrition,  et,  d’autre  part,  de  l’exagération  de  cette 
même  fonction.  Quand  la  mort  violente  de  l’individu  vient  d’avoir 
lieu,  celle  des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs  n’est  pas 
encore  elfectuée , et  le  sang  peut  encore  y entretenir  la  vie, 
qu’il  soit  lancé  par  le  cœur  ou  par  un  appareil  inorganique 
quelconque  étranger  à l’individu.  Ce  qui  vient  confirmer  cette 
vérité,  ce  sont  encore  des  expériences  de  P.rown-Séquard  qui 
ont  démoptré  que  l’irritabilité  inu.sculairc  semble  pouvoir  être 
maintenue  pendant  un  temps  indéfini  dans  des  membres  séparés 
du  corps,  et  dans  Icstpiels  on  injecte  du  sang  chargé  d’oxygène. 
On  a vu  l'irritabilité  lU'.rsister,  dans  ce  cas,  plus  de  cinquante, 
heures  apri's  la  mort,  cl  des  membres  irrigués  par  ce  sang  con- 
sener  la  souplesse  et  rirritabilitc  musculaii'c,  tandis  que,  sur 
le  même  animal,  les  membres  prives  de  ce  tluide  régénérateur 
étaient  rigides,  et  ipi’ii  cette  rigidité  succédait  la  putréfaction. 

inlIiicncR  lie  r<>\yKciic  «1»^  l’iicülc  rui'lioniqucv  Niir  le 

c«iMii-.—  Des  expériences  rcceutes  de  Cyon  vieiiuciit  également 
démoiitrei'  b;  rôle  impoi'taiit  (^xci'c.é  par  l’oxygimc  sur  li^s  con- 
tractions  cardiaques,  l’iusieurs  physiologistes  s’étaient  déjà 
occiq)és  (b;  cette  question,  uiai.s’ils  étai(Ud,  arrivés  ;i  des  résul- 
tats contradictoires,  parce  qu’ils  avaieid.  fait  leurs  expériences 
sur  des  cœurs  non  détac.bés  du  cajips  des  animaux.  Voici  la 
méthode  adoptée  par  Cyon. 

I.e  e.ouir  d’une,  grenouille  était  sé|)aré  de,  l’animal,  cl. mis  eu 
communication  avec  uii  système  de  canaux  de,  verre  et  avec  un 
petit  manomètre  à meiriirc.  l/apiiareil  était  disposé  de  manière 
à pouvoii’  taire  passer  aUcriialivemeiil  le  li(piidc  conte, un  dans 
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l’aorle,  de  l’aoiTc  dans  la  veine  cave,  on  de  l’aorte  dans  le  ma- 
nomètre. Pour  nourrir  le  cœur,  on  se  servait  de  sérum  de  santç 
de  lapin.  Ce  sérum  avait  été  partagé  en  deux  parties  égales, 
dont  l’une  était  saturée  d’acide  carbonique,  et  l’autre  saturée 
d’oxygène,  et  l’on  faisait  passer  l’une  ou  l’autre  partie  dans  le 
cœur.  Les  dilférentes  courbes  décrites  par  le  manomètre  indi- 
quaient les  changements  qui  s’opéraient  dans  cet  organe.  Or, 
l’expérienee  démontra  que  le  contact  du  sérum  chargé  d’acide 
carbonique  avec  la  surface  interne  du  cœur  produisait  un  arrêt 
subit  de  cet  organe  dans  la  diastole,  tandis  que  l’évacuation  de 
ce  sérum,  ou  son  échange  avec  du  sérum  oxygéné,'ramenaitles 
mouvements  du  cœur.  L’arrêt  de  cet  organe  produit  par  le 
sérum  saturé  d’acide  carbonique  ne  pouvait  être  diT  qu’ii  une 
paralysie  des  ganglions  excitateurs  des  mouvements  du  cœur, 
ou  bien  îi  une  excitation  des  terminaisons  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, car  la  masse  musculaire  du  cœur  n’avait  pas  perdu 
son  irritabilité.  Se  fondant  sur  l’arrêt  subit  des  battements  du 
cunir  dans  la  diastole,  sur  la  persistance  de  ses  mouvements, 
malgré  l’influence  de  l’acide  carbonique,  chez  les  grenouilles 
empoisonnées  ])ar  le  curare  qui  paralyse  les  terminaisons  des 
nerfs  pneumogastriques,  Cyon  a conclu  que  l’acide  carbonique 
excitait  les  nerfs  modérateurs,  puisqu’il  n’agissait  plus  dans  les 
cas  où  cenx-ci  étaient  paralysés.  Toutefois  les  battements  dn 
cd'ur  étaient  faibles  et  irréguliers;  ils  étaient  souvent  même 
péristaltiques;  or,  dès  que  l’on  lit  passer  à travers  le  sérum  un 
courant  d ’oxygène  suflisant  pour  chasseï'  tout  l’acide  carboni(iut;, 
le  cœur  commenta  îi  battre  régulièrement. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  si  l’oxygène  est  néces.saire 
pour  le  déveloi)|)ement  des  forces  motrices  du  co'ur,  on 
p(jur  l’excitation  des  ganglions  intra-cardiaqnes.  Des  recber- 
clies  de  Hermann  ont  démontré  (|iie  la  jjrésence  de  l’oxygène 
n’etail  pas  néce.ssaire  pour  raccomplis.semenl  des  contractions 
musculaires,  ce  qui  e.st  conforme  aux  résultats  observés  chez 
les  grenouilles  curari.sées.  Lu  elfet,  on  vient  devoir  (pie,  dans 
ce  cas,  le  c,o'ur  conlinne  de  se  contracter,  bien  <pie  d’une 
manière  faible  et  irrégulière,  lorsipi’il  est  traversé  pardu  sérum 
chargé  d'ac.ide  carboui(|ii((  et  dépourvu  d’oxygène.  Mai.s,  si  (;e 
derniei'  fluide  n’est  jias  iiéci/ssaire  piuir  (pie  les  contractions  du 
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Cii'ur  s’etlectLient,  il  est  prouvé  que,  sans  lui,  les  contractions 
sont  iri'égulières.  11  faut  donc  admettre  que  la  présence  de 
l’oxygène  dans  le  sang  esl  indispensable  pour  exciter  les  gan- 
glions automoteurs  du  cœur.  L’absence  de  ce  gaz,  ou  sa  pré- 
sence en  quantité  insuffisante,  rend  les  contractions  régulières 
et  simultanées  impossibles. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DE  L’OXYGÈNK. 


L’emploi  médical  de  l’oxygène  remonte  îi  l’époque  de  sa  dé- 
couverte. En  etfet,  il  était  naturel  d’essayer,  dans  les  maladies, 
cet  agent  à qui  l’on  reconnaissait  désormais  la  propriété  d’en- 
tretenir la  vie. 

Les  usages  de  l’oxygène  peuvent  être  divisés  en  internes  et 
en  externes.  Je  traiterai  d’abord  des  premiers. 

Asphyxie.*!.  ~ C’cst  dans  ces  états  graves  que  l’oxygène  peut 
devenii'  un  remède  souverain.  L’usage  de  ce  gaz  dans  les  as- 
phyxies remonte  à la  fin  du  siècle  dernier,  ôpoijue  où  Yan  51  arum, 
Loodwin  (d’Edimbourg),  Gorcy  -de  Neul-llrisacb),  l’employè- 
rent avec  succès.  Il  a été  ensuite  abandonné,  et  ce  n’est  que 
depuis  les  recliercbes  de  Demarquay  sur  les  gaz  qu’on  y est 
revenu. 

Ou  sait  que  les  asphyxies  résultent  toutes  du  défaut  d’oxygène 
dans  l'hémoglobine,  soitipie  ce  gaz  ne  se  soit  paslixéen  quan- 
tité suflisante  sur  ce  princi[)e,  .soit  qu’il  en  ait  été  chassé  par 
des  composés  toxiques,  tels  que  le  sulfliydrate  d’ammoniaque, 

1 oxyde  de  carbone.  On  dit  souvent,  dans  ce  cas,  ipi  il  y a em- 
poisonnement, mais  cet  empoisonnement  est  l'asphyxie  même, 
imisqiie  les  globules  rouges  sont  direclemeni  alteiuls  dan.s  leur 
tonctiori.  I ne  observation  dont  j’ai  élé  lémoin  m’a  démonti'é 
rexeellerice  de  l’emploi  de  l’oxygi'iie  dans  l’asphyxie  |iar  le 
sulfliydrate  d’ammoiiia((ue. 

On  avait  apporté  à rilôtel-l)ieu,  dans  le  service  de  Grisolle, 
un  homme  que  l’on  avait  retiié  d’une  fo.sse  d’aisanee,  e.l  ijiii  se 
mourait.  Ou  employa  le  clilore  et  ramiuoiiia(|U(’,  coiimie  si 
ces  substances,  déjà  delelei'es  par  elles-mêmes,  pouiaieiil 
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aller  iieulraliser  le  poison  dans  la  profondeur  de  l’organisme, 
tandis  qu’il  fallait  l>’éliminer.  Après  ces  moyens  inutiles , 
Lancereaux,  alors  cdief  de  clinique,  lit,  sur  ma  proposition, 
respirer  de  l’oxygène  an  inorihond.  Dès  la  première  inhalation 
de  ce  gaz,  le  patient  alla  mieux;  on  continua,  et  le  succès  fut 
tel  qu’il  étonna  notre  maitre  un  peu  sceptique. 

On  sait  que,  dans  l’empoisonnement  par  le  .sulfhydrate  d’am- 
moniaque, ce  principe  délétère  se  fixe  sur  les  globules  rouges, 
et  réduit  l’hémoglobine  dont  le  spectre  n’otfre  plus  les  bandes 
normales  d’absorption.  .Mais  on  sait  aussi  que  ce  même  gaz  peut 
être  chassé  facilement  par  l’oxygène.  L’emploi  de  ce  principe 
était  donc  nettement  indiqué. 

L’oxyde  de  carbone  se  lixe  également  sur  rhemoglobine, 
mais  d’une  manière  si  intime  que  l’oxygène  ne  peut  que  très- 
diflicilement  l’en  séparer.  Néanmoins,  l’emploi  de  cet  agent  est 
encore  ici  nettement  indiqué.  Il  se  fixe  sur  les  globules  rouges 
non  atteints  par  l’oxyde  de  carbone  et  en  active  le  fonctionne- 
ment; en  outre,  par  un  effet  connu  en  chimie  sons  le  nom  d’in- 
lUience  de  la  masse,  il  chasse  du  sérum  une  certaine  quantité 
d’acide  carbonique  et  vient  ,s’y  dissoudi’e  comme  dans  le  sérum 
qu’on  charge  d’oxygène  par  le  battage  du  sang  au  contact  de 
l’air.  .Si  l’on  ne  peut  faire  respirer  directement  l’oxygène,  on 
doit  recourir  à la  respiration  artificielle. 

La  respiration  naturelle  ou  artificielle  de  l’oxygène  pui’,  ainsi 
(|ue  l’emploi  des  courants  continus  ascendants,  est  l’un  des 
meilleurs  moyens  projires  :i  rappeler  à la  vie  chez  les  sujets 
asphyxiés  |)ar  les  anesthésiques. 

Lu  elfet,  d’après  des  expériences  de  Duroy,  l’oxygène,  admi- 
nistré en  même  temps  (|ue  le  chloroforme,  retarde  l’aidion 
atie.stbésiijue,  et  des  c.bietis  endormis  complètement  par  le. 
chloroforme  peuvmit  être  réveillés  promptement  par  les  inha- 
lations d’oxygène.  — Quant  à l’emploi  des  courants  ('onlinns  et 
a.sceiHhmts  dans  l'aspliyxic  par  le  c.hlorofortne,  nous  en  sommes 
redevables  surtout  ;'i  Legros  et  :i  Onimus.  Les  courants  ascen- 
dants sont  ceux  que  l’oii  fait  passer  dans  le  corps,  le  pi'de  positil 
étant  jilacé  dans  le,  rectum  et  le  pôle  négatif  dans  la  honebe. 

HyiifoiHv  — <iii  a vu  plus  haut  que  l'oxygeiu'  avait  la  pr.o- 
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prielé  de  régulariser  et  d’activer  les  contractions  cardiaques  en 
agissant  sur  les  ganglions  automoteurs.  L’emploi  de  l’oxygène 
dans  les  cas  de  syncope  est  donc  l’un  des  moyens  les  plus  ra- 
tionnels. 


Albuminurie.  — «iabète.  — Dans  l’expérlence  faite  par 
Eckart,  sur  un  albuminurique,  les  inhalations  d’oxygène 
ont  augmenté  l'urée,  et,  par  conséquent,  modéré  le  passage 
de  l'albumine  dans  les  urines.  On  sait,  d’un  autre  côté,  et  l’on 
verra  bientôt,  que  tous  les  médicaments  oxydants,  tels  que  les 
ferrugineux,  les  chlorures,  peuvent  être  utiles  dans  l’albumi- 
nurie et  dans  la  glycosurie.  Enell’et,  utiliser  les  principes  albu- 
mino'ides  et  sucrés,  au  lieu  de  les  éliminer  en  pure  perte,  tel  est 
le  résultat  à atteindre.  On  a donc  essayé  l’emploi  de  l’oxygène 
dans  ces  maladies  ; l’amélioration  et  même  la  disparition  tem- 
poraire de  ces  états  morbides  eurent  lieu,  mais  le  mal  reparut. 

phthmic.  — .l'cn  dirai  autant  au  sujet  de  cette  maladie.  Ou 
a fait  respii'cr  l’oxygène  aux  phthisiques,  on  a créé  pour 
eux  des  instituts  pneumali(pios;  mais,  parfois,  un  bien-être  pas- 
sager, souvent  des  .synq)tômcs  inllammatoircs  ont  élé  les  résul- 
tats de  cette  inhalation  d’oxygène.  Ce  qu’il  faut  aux  tubercu- 
leux, c,’est  sans  doute  un  air  pur;  mais  il  faut  d’autres  moyens 
que  j’énumérerai  au  .sujet  du  traitement  de  cette  maladie  trop 
délai.s.sée  do  nos  jours,  lürs(|ue  j’étudierai  les  médieatiimds 
réi)arateurs,  tels  que  le  phosphate  de  chaux  et  l’Iniile  de  foie 
de  morue. 


ANtiime.  — T/oxygène  |)arait  avoir  été  employé  pour  la 
première,  fois,  dans  colle,  all'ection,  par  Heddoès,  puis  on  1782, 
par  .Mandung  et  l’oiillc  (de  .Montpellier);  eu  MU,  jtar  Sloll, 
puis  par  (diaplal.  A noti'o  opo(pie,  Domanpiay,  Trousseau  cl 
l’idotix  I ont  employé  pariois  avec;  avantage,  l’eiidant  les  accès, 
il  rend  la  irstéralion  moins  pénihh;  cl  moins  accélérée  ; le  pouls 
perd  sa  pidilc.s.se  cl  sa  trécpiciic.e.  Ces  clfcis  se  ciu*<  ciivenl,  mais 
le  médicament,  utile  au  moment  de  l’acc.ès,  ne  modilie  pas  l’élat 
morbide.  .Nous  avons  maintenant  un  aulre  tigeni,  le  bromure 
de  iiolas.sium  qui  peut  prévenir  les  atlaciues,  et,  îi  .son  défaut. 
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nous  pourrions  tirer  (jiielque  iitililc  do  l’arsenic.  Les  avantages 
de  l’oxygène,  à un  moment  donné,  dans  la  dilatation  bronchi- 
que et  dans  l’emphysème,  se  conçoivent  également,  mais  l’oxy- 
gène ne  guérit  en  rien  l’état  morbide. 

Tels  ont  été  les  principaux  emplois  internes  de  l’oxygène  dans 
un  but  thérapeutique.  On  a vu  que  les  asphyxies  étaient  les  seuls 
états  morbides  dans  lesquels  on  pût  obtenir  de  véritables  succès, 
parce  que  ces  états  sont  pa.ssagers. 

Pour  être  complet,  j’ajouterai  que  l’eau  chargée  d’oxygène! 
a été  conseillée  dans  les  dyspepsies  atoniques  (l’eau  n’en  dis- 
sout que  îV  de  son  volume);  que  du  pain,  qui  avait  séjourné 
dans  une  atmosphère  d’oxygène,  a paru  être  mieux  digéré 
(l’oxygène,  chassant  l’acide  carbonique  du  pain,  empêche  seu- 
lement le  développemeiTt  des  mucédinées). 

i:sa$c.s  externes.  — Le  contact  de  l’oxygène  est  nuisible  aux 
plaies;  en  ell'et, d’après  les  recherches  de  Demarquay  et  de  Leconte 
sur  les  gaz,  tandis  (pie  l’acide  carbonique  favorise  la  cicatrisa- 
tion, que  l’azote  est  inerte,  l’oxygène  retarde  cette  cicatrisation. 
11  serait  donc  ;»vantageux  de  plonger,  comme  on  l’a  fait  déjà, 
dans  une  atmosphère  d’acide  carbonique  les  membres’ alfectés 
de  plaie,  au  lieu  de  les  laisser  exposées  au  contact  de  l’air. 

iMais  il  est  une  alfcction  dans  laquelle  le  contact  de  l’oxygène 
est  avantageux,  c’est  \w  (jantjrcm  localisée,  lîaynaiid,  dans  son 
travail  sur  la  gangrène  symétriipic  des  exirémilés,  avait  été 
conduit  à admettre  que  l’une  des  conditions  de  cet  état  mor- 
bide était  l'absence  de  l’oxygène.  Laugier  mit  celte  idée  eu 
pratiipie  ; il  plaça  les  exirémilés  alfeclées  de  gangrène  dansib's 
manchons  mis  en  communication  avec  un  appareil  plein  d’oxy- 
gène, et  il  vill’d'dème  di-‘'|m''R'P'‘b  *•*  gmigrènese  limiter,  el  les 
pallies  menacées  de  .spbacèle  iierdre  leur  teinte  livide  |)oiir 
prendre  une  coloration  rosée.  I)c|)uis,  d’autres  médecins  ont 
signalé  des  succès. 

, lî.HJ  — 0*0\E. 

Il.ins  C((S  (l(!rni(;rns  annCss,  on  a clicrcliA  à so  rendre  compte  de  la 
manière  <lmil  l'oxy;;i'n<'  orilinaire  se  coinporlail  dans  I organisme. 
Ci'Ue  quesliim  diMii’ilc  n’a  prè’scnli'!  jns(in'ici  (lu'nn  inlcrèl  .scicnlin- 
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que  ; toutefois,  je  crois  devoir  la  traiter  brièvement,  car  les  quelques 
données  que  l’on  possède  déjà  pourront  parfois  nous  éclairer  sur  l’ac- 
tion intime  des  médicaments  modificateurs  de  la  nutrition. 

L’étude  de  l’ozone  se  rattachant  à celle  de  l’eau  oxygénée,  je  dirai 
d’abord  un  mot  de  cette  dernière. 

Eau  oxygéiiép,  liiosyde  ou  i»eroxy«lc  (riiydrogùiic. — Ce 

liquide,  découvert  par  Thénard,  eu  1818,  se  forme  dans  diverses  cir- 
constances ; par  exemple,  lorsqu’on  traite  le  bioxyde  de  baryum  par 
l’acide  chlorhydrique,  lorsqu’on  agite  de  l’amalgame  de  plomb  avec 
de  l’oxygène  et  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique,  lorsqu’on 
traite  l’acide  pyrogallique  par  une  dissolution  de  potasse  au  contact 
de  l’oxygène. 

L’une  des  propriétés  les  plus  curieuses  de  l’eau  oxygénée  est  de  se 
décomposer,  en  eau  et  en  oxygène,  au  confact  de  la  fibrine  du  sang 
coagulé.  11  est  infiniment  probable  que  la  fibrine  en  dissolution  dans 
le  sang  possède  cette  propriété  ; toutefois,  on  ne  peut  l’affirmer,  car 
on  n’a  pas  encore  réussi  à obtenir  la  fibrine  à l’état  liquide  en  dehors 
de  l’organisme.  L’albumine  en  dissolution  ne  se  comporte  nullement 
comme  la  fibrine  ; en  effet,  d’après  les  expériences  de  Schônbein,  cette 
sub.?tance  et  l’eau  oxygénée  peuvent  être  très-longtemps  en  contact 
à la  température  ordinaire  sans  agir  sensiblement  l’une  sur  l’autre. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  globules  rouges.  Quand  on  fait  agir 
de  l’eau  oxygénée  sur  du  sang  défibriné,  clic  se  décompose  avec 
rapidité.  De  plus,  ou  constate,  d’après  Schônbein,  la  formation  d’une 
matière  blancbe,  lloconneuse,  (pii  a toutes  les  propriétés  d’une  sub- 
stance albuminoïde  et  qui  possède  elle-même  celle  de  décomposer 
d une  manière  appréciable  l’eau  oxygénée,  sans  éprouver  de  modifi- 
cation appréciable.  Cette  dernière  substance,  qui  provient  du  globule 
du  sang  diHruit  par  le  bioxyde  d'hyiîrogène,  se  rapproche  donc  beau- 
coup de  la  fibrine  du  sang  et  elle  lui  est  peut-être  identique.  Elle  com  - 
munique au  sang  complètement  décoloré  par  l’eau  oxygénée  la  pro- 
priété de  l.'f  décomposer  encore  d’une  manière  sensible.  Si  l’on  enlève 
celte  matière  blanche,  en  filtrant  le  liquide,  celui-ci  ne  décom|iose 
plus  le  bioxyde  d hydrogène.  Mais,  fi  le  liquide  filtré  est  encore  rouge, 
c est-à-dire  s il  contient  encore  ipielqucs  globules  ou  de  l’hémoglo- 
bine, il  décompose  le  peroxyde  d’hydrogène  en  se  Ironblanl  légère- 
ment, par  suite  de  la  lormation  d’une  nouvelle  (|uaiitité  do  la  sub- 
stance analogue  a la  fibrine.  Cependant  cette  dernière  substance,  et 
la  fibrine  elle-même,  comme  l’a  reconnu  Scbüribein,  iierdcnt  à la 
longue  la  propriété  de  décomposer  I eau  oxygénée. 

La  décomposition  de  l’eau  oxygénée  sous  rinlluenee  des  gloludes 
ronges  peut  se  prouver  d'une  autre  manière. 


60 


MUDIKICATliUUS  DE  LA  NUTRITION. 

La  teinture  de  gaïac  additionnée  d’eau  oxygénée  ne  change  pas 
de  couleur,  mais  Tozone  la  colore  immédiatement  en  bleu.  Or  si  l’on 
ajoute  du  sang  défibriné  au  mélange  d’eau  oxygénée  et  de  teinture 
de  gaïac,  on  voit  aussitôt  se  produire  la  coloration  bleue  caractéris- 
tique. On  peut  même  reconnaître  des  traces  de  sang  par  ce  procédé, 
ce  qui  le  rend  aussi  précieux  que  l’analyse  spectrale  dans  les  applica- 
tions des  sciences  physico-chimiques  à la  médecine  légale. 

Il  serait  utile  d’étudier  la  substance  blanche  provenant  de  l'action 
de  l’eau  oxygénée  sur  les  globules.  Elle  se  rapproche  de  la  fibrine  par 
la  propriété  qu’elle  possède  de  composer  l’eau  oxygénée,  mais  elle 
s’en  sépare  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l’isoler  à l’état  solu- 
ble. 11  est  possible  qu’elle  se  rapproche  davantage  de  la  fibrine 
soluble  de  Denis  ou  de  la  métalbumine,  ou  enfin  de  l’hydropisine, 
toutes  substances  qui  font  partie  de  divers  liquides,  tels  que  ceux 
de  l’ascite,  de  l’hydrocèle,  des  kystes  ovariques,  etc. 

Oxone.  — Lorsqu’on  fait  passer  une  série  d’étincelles  électriques 
dans  l’oxygène  ordinaire,  on  constate  que  ce  gaz  possède  une  odeur 
particulière  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’ozone  (de  ôTeiv,  sentir). 

Le  gaz  qui  se  dégage  au  pôle  positif  d’une  pile  dont  l’électrode  est 
en  platine  possède  la  môme  propriété.  Enfin,  on  peut  obtenir  de  l’ozone 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  par  exemple  en  mettant 
l’oxygène  ordinaire  en  contact  avec  du  phosphore  humide  et  en  général 
avec  toute  substance  facilement  oxydable  et  volatile  à la  température 
ordinaire  ou  à la  température  de  l’ébullition  de  l’eau.  Dans  toutes  ces 
circonstances  il  se  forme  de  l’eau  oxygénée. 

D’après  Schoiibcin,  l’oxygène  ordinaire  Q |)roduirait  môme  au- 
cune oxydation  sans  avoir  subi  une  modification  allotropique  d’où  résul- 
terait la  formation  d’ozone.  En  outre,  cette  expression  univoque  ne 
sulTirait  plus,  car  il  y aurait  deux  variétés  d’ozone  ; 1 une,  qui  serait 
l’ozone  proprement  dit  et  représenté  par  Q ; 1 autre,  qui  serait  1 an- 
tnzone  représenté  par  0.  Ce  serait  l’ozone  seul  qui  se  .combinerait 
avec  les  s\ibstanccs  facilement  oxydables  tels  que  le  phosphore, 
l’acide  pyrogallique,  l’hémaloxylinc  ; l’antozone  serait  indifférent  pour 
ces  substances,  mais  il  se  combinerait  facilement  avec  1 eau  11-0  pour 
tonner  l’eau  oxygénée  11^0  j-  0.  Sous  rinilucnce  des  substances  flici- 
lernent  oxydables,  l’oxygène  ordinaire  serait  donc  polarisé  en  donnant 
Qct0,  l'ozone  devenant  tantôt  libre,  ou  n’apparaissant  pas  à cause 
(le  son  emploi  dans  des  combustions  qu’il  didcrminc,  et  1 antozonc  se 
combinant  avec  IPO  pour  donner  du  bioxyde  d’hydrogène.  C est  ainsi 
que,  dans  l’action  de  l’oxygène  humide  sur  l’acide  pyrogallique, 
l’ozonr  ^ qui  prend  naissance  oxyde  cet  acide  en  le  reiul.mt  noir> 
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taudis  que  l’aiilozone  0 se  combine  avec  l’eau  (lour  former  de  l’eau 
oxygénée. 

Schdnbein  pense  que  les  oxydations,  qui  se  produisent  dans  l’inté- 
rieur do  l’organisme,  se  font  de  la  même  manière  que  les  oxydations 
lentes  d’un  grand  nombre  de  substances  organiques  et  inorganiques  en 
présence  de  l’air  humide.  Pour  que  cette  opinion  devînt  une  vérité  il 
faudrait  démontrer  dans  le  sang  la  formation,  d’une  part,  de  l’ozone 
et,  d’autre  part,  de  l’eau  oxygénée.  Or,  on  n’a  pas  encore  prouvé, 
d’une  manière  certaine,  la  présence  de  l’ozone  dans  le  sang  et,  d’un 
autre  côté,  le  peroxyde  d’hydrogène  doit  se  détruire  dans  ce  liquide 
aussitôt  et  après  sa  formation,  si  toutefois  elle  a lieu.  Mais,  de  ce  que 
ces  deux  principes  n’ont  pas  été  trouvés  dans  le  sang,  on  ne  peut  con- 
clure qu’ils  ne  s’y  forment  pas  à chaque  instant  pour  être  employés 
ou  détruits  immédiatement  après  leur  apparition. 

En  effet,  lorsqu’on  traite  par  l’acide  pyrogallique  une  solution  de 
potasse  au  contact  de  l’oxygène  ordinaire,  il  se  forme  de  l’eau  oxy- 
génée, comme  nous  l’avons  dit  déjà,  mais  on  ne  peut  recueillir  l’ozone 
qui  se  produit,  parce  qu’il  est  employé  aussitôt  pour  oxyder  cet  acide 
qui  se  colore  en  noir.  D’un  autre  côté,  lorsqu’on  traite  l’eau  oxygénée 
par  ie  noir  de  platine,  elle  se  décompose  en  donnant  de  l’eau  ordinaire 
et  l’antozone  0 se  transforme  en  ozone.  Les  globules  sanguins  peu- 
vent être  comparés  au  noir  de  platine.  Les  choses  se  passeraientdonc 
de  la  manière  suivante  : l’oxygène  introduit  parles  voies  lespiratoires 
se  polariserait,  d’où  résulterait  la  formation  d’ozone  et  d’eau  oxygénée; 
celle-ci  serait  détruite  par  les  globules  rouges  qui  la  dédoubleraient 
en  eau  et  transformeraient  son  anlozonc  en  ozone.  Quant  à celte 
Iransformalion,  sous  l’innnencc  des  globules,  elle  a été  prouvée  pré- 
cédemment [lar  l’action  ipi'exercent  les  globules  rouges  dans  un  mé- 
lange d'eau  oxygénée  et  de  teinture  degaïa'c. 

La  formation  d'eau  oxygénée  dans  le  sang  peut  rendre  compte  de 
quelques  faits  difficiles  à exidiquer.  Les  sels  ferriques  sont  transformés 
eu  sels  ferreux  dans  l’organisme,  et  j’ai  démontré  que  pinsienrs  sub- 
stances subissaient  également  des  phénomènes  de  réduction.  Or,  on 
sait  que  l’eau  oxygénée  ramène,  dans  certaines  conditions,  le  peroxyde 
de  fer  à l’état  de  protoxyde. 

■léNiiiiiô  Mur  l oxyKènr  r(  l'u/.uiu'. 

• 

G cxygène,  introduit  dans  le  torrent  circulatoire,  se  fixe  sur  l’hémo- 
globine à laquelle  il  cominuniipie  une  coloration  rouge  ; il  ne  se  dis- 
sout qu’en  très-faible  quantité  dans  le  plasma  qui  se  charge  au  con- 
traire de  l’acide  carbonique  pour  le  tiansporlcr  aux  poumons  Les 
Il  UU.TEAI  . ,'i 
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globules  rouges  sont  donc  les  agents  vecteurs  de  l’oxygène  et,  par 
conséquent,  les  agents  directs  des  oxydations. 

Le  sang  défibrini^et  chargé  d’oxygène  fixé  par  l’hémoglobine,  étant 
injecté  dans  les  artères  chez  des  sujets  dont  les  membres  sont  déjà 
rigides,  ramène  la  conlractilité  musculaire  et  l’excitabilité  nerveuse. 
Par  conséquent  le  gaz  oxygène,  indispensable  pour  l’accomplissement 
des  pliénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  ramène  celle  fonction 
dans  les  éléments  anatomiques  dont  la  mort  est  postérieure  à la  mort 
de  l’individu. 

Les  usages  thérapeutiques  de  l’oxygène  sont  restreints.  C’est  surtout 
dans  les  asphyxies  que  ce  gaz  est  ulile  ; on  peut  même  avancer  qu’il 
est  souverain  dans  l’asphyxie  sulfhydrique.  En  effet,  l’oxygène  a la 
propriété  de  chasser  des  globules  rouges  l’acide  sulfhydrique  et  le 
sulfhydrate  d’ammoniaque  qui  les  coloraient  en  noir,  et  de  se  substi- 
tuer à leur  place,  en  rendant  aux  globules  leur  coloration  rouge,  et 
en  faisant  reparaître  les  bandes  normales  d’absorption  que  présente  au 
spectroscope  l’hémoglobine  oxygénée.  L’emploi  de  l’oxygène  dans 
l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  est  utile,  mais  moins  effi- 
cace, car  ce  gaz  ne  chasse  que  très-difficilement  l’oxyde  de  carbone 
qui  s’est  fixé  sur  les  globules. 

Les  inhalations  d’oxygène  dans  l’asthme,  l'emphysème,  la  glyco- 
surie, l’albuminerie,  la  phthisie,  ne  produisent  qu’un  elfct  passager  ; 
elles  ne  guérissent  pas  l’étal  morbide.  Elles  peuvent  même  être  parfois 
nuisibles  dans  la  phthisie. 

Les  oxydations  qui  se  passent  dans  l’organisme  peuvent  être  rap- 
portées à la  transformation  de  l’oxygène  neutre  en  ozone  et  en  anlo- 
zonc.  Cette  transformation  paraît  être  produite  parles  globules  rouges. 
.Si  l’on  ne  peut  démontrer  dans  le  sang  la  présence,  ni  de  l’eau  oxy- 
génée, ni  de  l’ozone,  c’est  que  le  bioxyde  d’hydrogène  est  décomposé 
facilement  par  les  globules  rouges  et  par  la  fibrine,  et  que  l’ozone  est 
absorbé  avec  rapidité  par  les  mêmes  globules  et  par  les  matières  pro- 
téiques du  .sang. 


1 1.  — rKuiirciXKL.x. 

I.o.s  l'cmigiiKuix  coniprciiiieiil  le  rerul  un  ucrt.hin  iioinbrc  de 
su.sconilnimi.soiis.  Il.s  font  partie  fin  groupe  dos agenl.s  anx(|iiels 
les  anienrs  ont  donné  le  nom  de  loni<iucs  corrobonwls . recou- 
sliluduts.  I,'élnd('  plivslologiqiie  de  <'0s  inédi(xnneids  eondnil  à 
les  ranger  parmi  les  modiliealenrs  les  pins  pnissanis  de  l’Iiéma- 
lose.  l'.nellel,  leur  rôle  luinnlif  eonsi.sie  à angmenler  le  nom- 
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l)i'L‘ (les  globules  rouges  ôu  liémalies,  ce  qui  eu  l'ait  des  hému- 
tûijénes  par  excellence,  ou  des  hématiniques . süh'ml  la  classi- 
llcalioa  dePereira. 


in«»ori<iuc.  — L’usage  médical  dés  ferrugineux  remonte  à 


la  plus  haute  antiquité.  Suivant  Apollodore,  six  cents  ans 
a\ant  notre  ère,  1 un  des.  Argonautes  fut  guéri  d’impuissance 
parla  rouille  de  fer  dissoute  dans  le  vin.  Pendant  la  période 
hippocratique,  les  terrugineux  ne  furent  employés  qu’en  appli- 
cations topiques  astringentes;  mais,  plus  tard,  on  les  administra 
à l’intérieur.  Ainsi,  Idine  mentionne  l’administration  du  fer 
pour  arrêter  les  pertes  utérines  {sistit  el  fœminarumprofluvia). 
Il  rapporte  que  l’eau  ferrée,  obtenue  en  plongeant  un  fer  rouge 
dans  1 eau  [calefU  eiiam  ferro  candente  aqua),  était  employée 
fréquemment  surtout  dans  la  dysenterie  {in  multis  vitiis,  pri- 
vatirn  vero  in  dysenleria' . Celse,  Aetius,  et,  à une  époque 
plus  rapprochée,  les  Arabes  firent  usage  du  fer  dans  divers 
états  morbides.  Ithazès  reconnut  qu’il  exaltait  les  facultés  gé- 
m-ratrices.  En  1571,  Monardes,  de  Séville,  publia  un  Traité  où 
les  |)ropriét(';s  des  ferrugineux  étaitmt  appréciées  à leur  juste 
valeur.  .Mais  l’emploi  de  cet  agent  prit  sa  véritable  extension, 
à dater  de  Sydenham  CKiSl),  (pii  s’en  servil  avec  nn  succès 
étonnant  dans  la  chloro.se. 


Depuis  celte  époque,  nous  voyons  le  fer  cité  avec  .avantage 
dans  toutes  les  matières  médicales  cl  dans  toutes  les  pharma- 
copées. On  peut  même  dire  aujourd’hui  (pie,  sans  ce  niédica- 
mi-nt  et  quelques  aiKre.s,  tels  (pie  l’o|)iiim  et  les  iodi(pies,  notre 
.science  serait  soiiveul  inutile. 


P,,  f,,.  p„„  ,1,,, 

damnieni  repaudiis  dans  la  uainre.  On  le  trouve  parfois  à l’état 
nalil,  mais  le  p|„s  sonveni  à l’étal  de  combinaison  (oxyde.s 
sul  lires,  (crbonaie,  (Oe.).  Les  eaux  minérales  ferrugineuses 
rtnb.iment  lanlol  (lu  bicarbonate,  laiiP'it  du  .sulfate  idiis  ra- 
rement (le  l’arsénialc,  dii  c, rénale  de  fer,  etc.  Enfin,  ’ce  niéhl 

"•oine  ù Icial  de  (lilfn.sion.  Il  snflit  par  l’eau  laà- 

g:dc  une  poi.oK^e  de  lerre  on  ,|c  ,sa|,|c  p„nr  ,p,e  la  li(p,c„r  (,b- 
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tenue  prenne  aussitôt  une  belle  coloration  rouge  de  sang,  en  y 
versant  du  sulfocyanure  de  potassium. 

On  conçoit  donc  qu’un  métal,  si  profus  dans  la  nature 
inerte,  se  rencontre  dans  la  nature  vivante.  Il  existe  dans  les 
cendres  des  végétaux  qui  l’empruntent  au  sol  et  le  fournissent 
aux  animaux.  La  chair  musculaire,  l’albumine  de  l’o'uf,  le  vi- 
tellus,  le  lait,  la  bile,  le  pigment,  les  tissus  plianérogènes,  tels 
que  les  cheveux,  les  poils,  les  cellules  épidermiques,  etc.,  en 
donnent  constamment  :i  l’analyse.  D'après  Derzélius,  ce  métal 
existerait,  clans  le  suc  gastrique,  ;c  l’état  de  chlorure;  dans  le 
sang,  il  l’état  non  oxydé,  et  dans  les  autres  liquides  de  l’orga- 
nisme, à l’état  de  phosphate. 

C’est  dans  le  sang  que  le  fer  se  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité. Voici,  d’après  Nasse,  les  proportions  du  sesquioxyde  de 
fer  qu’on  trouve  dans  1000  parties  de  ce  liquide  • 


Homme..  ..  0,832  Chien 0,833 

Femme 0,770  lîœul’ 0,717 


La  moyenne,  dans  l’espèce  humaine,  serait  donc  de  0,80  de 
sesquioxyde  de  fer  pour  1,000,  soit  o,55  de  fer  métallique. 
Or,  le  poids  moyeu  de  l’homme  étant  de  70  kilogrammes,  et 
le  sang  représentant,  d’api'és  lîischoiï,  le  douzième  de  son 
poids,  on  trouve  (jue  le  corps  de  l’homme  contient  approxi- 
malivement  2"'',2G7  de  fer. 

i;i'i'KTS  l’iivsioi.oeioi  rs  ni:s  l'iuninuNia  x. 

èiiniina<i«ii.  — La  ([ueslioii  (Ics  ferrugiiteux 
est  rune  de  celles  cpna  été  et  qui  est  encore  la  jilus  controver- 
sée. l’oiir  les  uns, ces  médicamenls  nc.seraicnl  jias  absorbés;  ils 
exerceraient,  jiar  leur  présence  dans  l’cslomac,  une  action  lo- 
ni(|ue,  d’oi'i  résulhu’ait  uiu;  sui’activiti*  des  lonclions  de  la  nu- 
Irilioii  cl  de  l’innervation,  l’our  les  autri's,  les  Icriaigineux 
seraient  alisorhés  et  c,oncouri'ai(Mil  ;i  la  regmiéralion  des 
globules  sanguins.  Les  partisans  de  la  iiremièrc  opinion  se 
fondent  sui'  certaines  (expériences  de  Cl.  liernard  tpn,  axaid 
porté  dans  l’estomac  des  animaux  de  la  limaille  de  1er  et 
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tlu  lactale  du  fer,  ii’aurail  jamais  trouvé,  dans  le  sang  de  la 
veine  porte  plus  de  fer  que  de  coutume  ; ils  s’appuient  surtout 
sur  ce  fait  qui  est  exact,  qu’après  l’ingestion  des  ferrugineux, 
le  fer  ne  passe  qu’en  quantité  excessivement  faible  dans  les 
urines.  Les  partisans  de  la  seconde  opinion  se  sont  basés  sur- 
tout sur  les  résultats  thérapeutiques,  car  il  fallait  de  toute 
nécessité  que  le  fer  passât  dans  le  torrent  circulatoire,  pour 
faire  partie  des  globules  qui  se  régénèrent  dans  le  traitement 
de  l’anémie  par  ce  métal  ; ils  auraient  pu  se  fonder  également 
sur  certaines  expériences  qui  ont  établi  le  passage,  dans  le 
lait,  du  fer  et  d’autres  métaux  tels  que  le  zinc. 

Au  milieu  de  ces  opinions  les  plus  contradictoires,  j’ai  cher- 
ché, pour  ma  part,  à discerner  la  vérité  en  recourant  à la 
méthode  expérimentale.  Partant  de  ce  fait  que  l’acide  chlor- 
hydrique est  l’acide  du  suc  gastrique  et  que  le  fer  réduit,  le 
carbonate,  le  sesquioxyde  de  fer,  qui  sont  insolubles,  ne  pou- 
vaient être  absorbés  qu’ajjrès  s’être  transformés  en  chlorures 
dans  l'estomac,  j’ai  expérimenté  avec  le  protochlorure  de  fer, 
et  je  suis  arrivé  â des  résultats  ((ui  permettent  dé  juger  la  ques- 
tion de  l'alrsorption  des  ferrugineux,  du  moins  en  ce  ([ui  con- 
cerne le  chlorure  ferreux. 

Ayant  remanpié  (|uc  le  protochlorure  de,  fer,  bien  dilférent 
du  perchloriire,  ne  coagulait  pas  l’albumine  du  blanc  d’onif, 
ni  celle  du  sang,  et  ([u’il  ne  |)récipitait  nullement  le  suc  gas- 
trique, j’ai  injeudé  ce  sel  dans  le  sang  des  animaux;  je  l’ai 
porté  ensuite  dans  leur  estomac,  j’en  ai  pris  moi-même,  et  j'en 
ai  fait  prendre  à des  sujets  bien  |)ortants  et  à des  chloro-ané- 
miqiies.  Or,  ajur.s  l’avoir  injecté  à la  dose  de  25,  de  50  centi- 
grammes dans  les  veines  des  chiens,  j’ai  constaté  (pie  leur 
urine  ne  contenait  guère  plus  de  fer  ipi’à  l’état  normal,  et 
que  la  presipie  tidalité  de  ce  mêlai  se  reirouvail  dans  les  ma- 
tières exc.rémentilielh's.  .l'avais  ainsi  la  |ireiive  ipie,  1"  le  pro- 
tochloriirc  était  nu  composé  inolfensif  ii  des  doses  l'elativement 
fortes  et  (pie,  s'il  ne  pas.sait  prcs(pie  pas  dans  les  urines,  ce 
fait  ne  devait  pas  être  attribué  ii  une  diminulion  de  la  lliiidité 
du  sang,  piiisipie,  même  après  des  injections  du  protochlo- 
rure  ii  dose  toxiipie,  le  sang  du  chien  (pii  se  coagule  avec,  une 
rapidité  reinaripiable  ;i  I état  nornial,  ne  se  l'oagrlail  plus 
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dans  les  vaisseaux  ni  hors  des  vaisseaux;  2°  que  l’on  ne  pou- 
vail  arguer  de  l'absence  du  fer  dans  les  urines,  la  non-ab- 
sorplion  de  ferrugineux  ingérés  dans  l’estomac,  puisque  j’avais 
produit  d’emblée  l’absorption  du  i)rotochlorure  eu  l’injectant 
dans  le  torre4it  circulatoire.  D’ailleurs  les  choses  s’étaient  pas- 
sées ici  comme  dans  plusieurs  expériences  où  ayant  injecté 
dans  le  sang  des  sels  de  cadmium,  d’uranium,  etc.,  j’avais 
remarqué  que  ces  métaux  ne  se  retrouvaient  pas  dans  l’urine 
ou  n’y  passaient  qu’en  quantité  infinitésimale. 

Mais,  pour,  résoudre  complètement  la  question,  il  fallait 
voir  ce  qui  se  passait  après  l’ingestion  du  protocblorure  dans 
l’estomac.  Pour  cela,  j’ai  porté,  à l’aide  d’une  sonde,  dans  l’es- 
tomac des  chiens,  des  quantités  variables  de  ce  sel,  et  je  les 
ai  sacrifiés  deux  on  trois  heures  plus  lard.  Or,  j'ai  trouvé  que 
l’estomac  ne  rentermait  plus  que  des  (|uantités  minimes  de 
recomposé,  que  l’intestin  en  renfermait  des  quantités  un  peu 
plus  grandes,  mais  que  la  majeure  partie  du  protochlorure 
avait  pénétré  dans  le  torrent  circnlatoire.  En  effet,  le  sang 
analysé  dans  ces  divers  cas  contenait  pins  de  fer  que  d’ordi- 
naire. .l’avais  donc,  cette  fois,  la  preuve  évidente  que  le  proto- 
chlorure était  parfaitement  absorbable  ; d’un  autre  coté,  mes 
premières  expériences  avaient  réfuté  l’erreur  de  ceux  qui  pen- 
saient que  le  fer  devait  nécessairement  se  retrouver  dans  les 
urines,  si  l’absorption  des  fei'rngineux  était  réelle. 

D’antres  expériences  ont  en  ontre  établi  le  mode  d'absorption 
du  fer  réduit,  du  carbonate  et  du  sesipnoxyde  de  fer.  En  elfel, 
j ai  reconnu  que  du  carbonate  de  fer,  étant  ajouté  ù du  suc  gas- 
tri(}ue  de  chien,  s’y  transformait  en  protochlorure.  D'uii  autre 
côté,  le  sesquioxyde  de  fer  donne  naissance  à du  perclilnrure 
qid,  il  son  tour,  est  transformé  en  protochlorure,  d'après  des 
recbiu'cbes  récenb^s  (|ue  j’ai  faites  sur  la  réduelion  de  ce  sel 
dans  rorganisme.  Tousees  médicaments,  de  même  (jne  le  fer, 
se  tnéiamorphosent  doue,  en  protocblorure  et  sont  absorbés  .sous 
cette  forme.  .Mai.s,  on  remarquera  (jue  ces  coni|)0.sés  ne  ]»ou- 
vant  se  tiansformer  en  chlorures  que  .sous  riniluence  de. 
l’acide  clilorliydri(pn:  du  suc  ga.slriipie,  il  faut  que  celui-ci 
soit  en  état  de  les  dissoudre,  condition  dejù  remplie  lors- 
qu’on administre  le  protocblorure. 


FERRUGINEUX. 


67 


Les  autres  préparations  solubles  telles  que  l'ioclure,  le  lac- 
tate,  le  pyrophospbate  de  fer,  sont-elles  absorbées?  Queveune 
ayant  pris  de  l’iodure  de  fer,  constata  bientôt  les  réactions 
de  l’iode  dans  l’urine  qui  élimina  ce  métalloïde  en  totalité,  en 
deux  ou  trois  jours,  tandis  qu’elle  ne  contenait  que  des  quan- 
tités excessivement  minimes  du  fer  ingéré.  Ces  résultats  sont 
conformes  à ceux  obtenus  par  Melsens,  puis  par  moi,  qui  ai 
constaté  que  non-seulement  l’iodure  de  fer,  mais  beaucoup 
d’autres  sels  tels  que  l’iodure,  le  bromure  de  plomb,  l’iodate,  le 
chlorate  de  cuivre,  se  décomposaient  dans  l’économie,  de  sorte 
que  l’on  retrouvait  dans  les  urines  iiniodure,  un  bromure,  un 
chlorate  (de  sodium?),  taudis  que  les  métaux  allaient  ailleurs  et 
se  retrouvaient  dans  les  matières  excrémentitielles.  Ils  étaient 
api)ortés  dans  ces  matières,  soit  directement,  soit  par  la  bile 
où  l’on  pouvait,  en  général,  les  retrouver  en  quantité  notable. 


Uuant  à rabsori)tion  du  lactate  de  fer,  j’ai  déjà  dit,  qu’après 
l’ingestion  de  ce  sel  dans  l’estomac.  Cl.  Bernaid  n’avait  pu 
constater  une  augmentation  du  fer  dans  le  sang  de  la  veine 
porte.  Ce  compo.sé  fournit  cependant  du  fer  au  sang,  d’après 
des  expériences  faites  par  Tiistrow,  de  Saiiit-I’étersbourg.  Eu 
ellet,  cet  expérimentateur,  ayant  administré  à une  chèvre  des 
doses  croi.ssantcs  de  lactate  ferrciix,  doi)uis  l jusqu’à  o gram- 
mes, a vu  la  proportion  du  fer  qui  était  de  0,1  pour  1000 
dans  le  lait  normal,  augmenter  parfois  du  double.  Le,  passage 
du  fer  dans  le  lait  ne  commençait  que  quaranlc-lnnl  lieures 
après  l’ingestion  de  la  |)remière  dose,  d’oi'i  il  résnllc  (pie,  si 
1 absorplion  du  lactate  de  ter  est  réelle,  clb'  est  néanmoins 
faible  et  difficile.  — L'ab.sorption  direcle  du  cilrale,  du  (ar- 
ti<de,  du  pyro|)hospbate  de  fer  dissous  dans  le  pyro|)liospliate 
de  sonde,  n a pas  etc  l’objet  de  recberebes  spéciales.  On  n’a 
pasi'tudic  davantage  l'absoriilion  du  pbospbale  de  fer,  ipii, 
étant  insoluble,  ik;  p{>ii(  pénétrer  dans  le,  sang  ipie,  dissous 
par  I acide  ctilorbydriqiie  du  suc  gasli'i(|ue.  Nous  ne  somnies 


guère  plus  inslriiifs  sur  l’absorplion  du  sulfate  de,  fer;  cepen- 
dant, d'apirs  les  expiirienc.es  de  Scbroll  faites  sur  le.s  lapins, 
ce  composé  serait  facilement  absorbé  lorsipi'il  a été  adininisln’' 
à petites  doses. 


O'iand  une  iiréjiaration  ferrugineuse  a été  absorbéa», 


il  s’agi- 
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rail  de  savoir  ce  qu’elle  devient  et  coiumeiit  elle  s éliminé.  La 
science  ne  possède  aucune  donnée  précise  sur  les  métamor- 
phoses des  préparations  ferrugineuses  dans  l’économie.  Si 
l’on  savait  quelles  métamorphoses  éprouve  le  protochlorure  de 
1er,  on  connaîtrait  en  même  temps  celles  des  préparations 
qui  se  transforment  en  ce  sel  avant  d’être  ahsorhées.  Mais, 
quels  que  soient  les  processus  chimiques  cjui  s’effectuent 
dans  la  profondeur  de  l’organisme  après  l’ingestion  du  pro- 
tochlorure, il  est  certain,  d’après  mes  expériences,  (jiFils  ne 
portent  aucune  atteinte  ;i  la  santé  des  animaux,  dans  le 
sang  desquels  ce  sel  a été  injecté  à des  doses  relativement 
fortes.  En  est-il  de  même  des  sels  de  fer  à acide  organique, 
tels  que  le  lactate,  le  citrate?  On  sait,  d’après  les  belles  re- 
cherches publiées  par  Wühler,  en  182i!i,  que  les  lactates,  les 
citrates,  etc.,  de  |)Otasse  et  de  soude,  se  transforment  dans 
l’économie  en  carhonate.s  et  rendent  les  urines  alcalines.  11  est 
possible  que  les  sels  ferrugineux,  appartenant  à ce  genre,  se 
transforment  également  en  carbonate  de  fer  et  que  ce  dernier, 
agissant  comme  un  corps  étranger  dans  la  profondeur  de  l'or- 
gainsme,  amène  des  accidents.  Ce  (ini  me  fait  admettre  cette 
supposition,  c’est  qu’ayant  injecté  f6',2de  lactate  de  manganèse 
dans  les  veines  d’un  chien,  cet  animal  s’est  d’abord  assez  bien 
porté  pendant  quebiuc  tcnqjs,  mais,  vingt  he\ires  après  l’injec- 
tion, il  succombait  h des  alta(pies  formidables  de  tétanos,  comme 
dans  rempoisonnement  par  les  sels  de  baryum  (ju'on  peut 
ranger  parmi  les  poisons  mécaniciucs.  Il  sciait  lormé  peut- 
être  du  carbonate  de  manganèse,  corps  insoluble  (jui,  s’étant 
localisé  dans  la  moelle,  a pn  amener  la  mort  en  exagérant  le 
|)Ouvoir  excito^moleur. 

On  .sait  (|ue  la  bile  (!st  riche  en  fer  i)rnvenant  des  matériaux 
de  destruction  des  globules  sanguins,  et  <pie  I on  retrouve  dans 
ce.  rninide  la  |)lupart  des  métaux  introduits  dans  l’organisme. 
C’est  également  dans  la  bile  (pi’on  reli'ouve  la  majeure  partie  du 
fer  (pii  a été  porté  par  absorption  dans  le  torrent  circulatoire. 
On  en  rencontre  diflicilement  des  traces*dans  les  autres  pro- 
dinls  de,  sécrétion  ou  d’exci'étion  ; ainsi,  la  salive  n en  renlerme 
pas  lors(|ue  l'on  lrait(î  un  malade  par  les  préparations  martiales. 
Mais  on  peut  le  laii'e  apparailre  dans  ce  liipiide  en  adnnnis 
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tiaiit  riudure  de  putassium.  .l’aurai  à traiter  plus  lard  de  l’em- 
ploi de  l’iode  dans  les  intoxications  saturnine  et  mercurielle, 
et  l'on  verra  que  l’iodure  de  potassium  favoi'ise,  non-seulement 
l’élimination  du  fer,  mais  celle  des  molécules  plombiques  etliy- 
drarg}Tiques. 


Action  sut-  le  tnbe  digestif.  — \oiis  devoiis  distinguer  il  ce 
sujet  les  préparations  insolubles  et  les  préparations  solubles. 
Les  premières  ne  peuvent  être  absorbées  qu’après  s’être  dis- 
soutes à la  faveur  de  l’acide  chlorbydi  ique  du  suc  gastrique , 
sans  quoi  elles  deviennent  des  corps  étrangers  inutiles  qui  cbe- 
mineut  le  long  du  tube  digestif,  en  produisant,  tantôt  de  la 
diarrhée,  tantôt  de  la  constipation.  Le  mécanisme  de  ces  etfets 
osmotiques  contraires  n’est  pas  connu;  il  varie  d’ailleurs  suivant 
la  préparation.  Les  composl'js  insolubles,  séjournant  long- 
temps dans  le  tube  digestif,  provoquent  des  pesanteurs  d’esto- 
mac et  des  éructations  nidoreuses.  I.es  préparations  solubles 
sont  absoihées  directement  lorsqu’elles  satisfont  îi  la  triple 
condition  d’être  suffisamment  diluées,  de  n’être  pas  trop  as- 
tringentes, et  de  ne  pas  coaguler  l’alliuminc.  Or,  le  protocblo- 
rurc  (le  fer,  dont  l’absorption  dans  l’estomac  se  fait  avec  la 
plus  grande  facilité,  pniseiite  ces  trois  conditions-  Ce  dernier 
sel,  ingéré  en  une  fois  à des  doses  fortes,  50  (muligrammes 
par  exemple,  n’a  jiroduit  ni  diarrhée,  ni  constipation.  Ayant 
été  injecté  dans  le  sang,  chez  un  c,bien,:i  la  dose  de  25  centi- 
grammes, ces  accidents  ne  se  sont  point  manifestés. 

Les  selles,  lixceplé  clicz  les  nourrissons,  d(!vieimeid  noires 
sous  l’iniluence  de,s  lerrugineiix.  Les  dents  noiiadsseiit  égale- 
ment, surtout  lors(prelles  sont  mises  en  c,ont;ic,t  avec,  des  prc'.- 
parations  solubles.  C(;tte  cobu'ation  noire  serait  due  an  tamiin 
des  aliments  (l’.aruelj,  au  sulfure  de  fer  formé  dans  le  tube  di- 
gestif (lionnet),  aux  deux  c, anses  à la  fois  ((juc, venue). 

Arfion  sur  le  sang  r(  les  oxyiladiiiis.  — l’ariIU  l(!S  prépa- 
rations ferrugineuses,  les  nues  ne  coagident  ni  ralbuminc  de 
l’onif  ni  celle  du  sang;  tels  sont  les  s(ds  ferreux  eu  général, 
par  cxcnqde  le  prolochlorurc  de  fer,  le  lac.lafe  ferreux,  etc.; 
dénilrcs  précipitcid  ralbiiinine  cl  coagulent  le  sang,  tels  sont 
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les  sels  t'eiTi(iues,  par  exemple  le  sulfate  ferrique,  le  perelilo- 
rure  de  fer,  etc. 

Les  préparations  ferrugineuses  solubles,  étant  ajoutées  au 
sang,  le  rendent  plus  rutilant  au  contact  de  l’air.  D’après 
Liebig,  le  fer  absorbé  se  fixerait  sur  les  globules  îi  l’état  de  pro- 
toxyde et,  au  contact  de  l’oxygène,  il  se  transformerait  en  per- 
oxyde. 

Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Le  fer  ne  va 
pas  se  fixer  sur  les  globules  et  tes  enrichir  de  sa  présence  comme 
un  nouveau  venu.  Nous  savons  en  elfet  que  l’hémoglobine  a une 
composition  constante.;  le  fer  introduit  dans  le  sang  par  absorp- 
tion ne  s’y  trouve  (pi’ii  titre  d’agent  pouvant  être  mis  en  œuvre 
pour  faii’e  partie  de  nouveaux  globules.  Or,  ces  globules  se  for- 
ment d’autant  plus  facilement  que  le  fer,  l’un  de  leurs  matériaux 
constituants,  se  trouve  prêt  :T  être  employé.  Le  nombre  des 
hématies  s’accroît;  c’est  le  seul  fait  établi  d’une  manière  scien- 
tifique sans  que  nous  sachions  exactement  comment  celte  aug- 
mentation de  nombre  se  produit. 

.l’ajouterai  que,  d’après"CL  Bernard,  le  sulfate  lerrique,  in- 
troduit il  très-faible  dose  dans  le  sang,  se  transforme  en  sul- 
fate ferreux,  et  que,  d’après  mes  expériences,  le  perchlorure 
de  fer  (!st  ramené  ii  Tétai  de  prolochlorure  dans  l’organisme. 

L’augmentation  du  nombre  des  globules,  c’est-îi-dirc  des 
agents  principaux  des  oxydations,  devait  eulraiiier  une  augmen- 
Bhion  des  combustions.  L’est  ce  (pfi  est  résulté  des  recherches 
de  Donrowki  (de  Saiul-l'élersbourg) , qui  a constaté  (jue  les 


ferrugineux  déterminaient  une  élimination  plus  grande  de 


l’urée  et  une  élévation  de  la  temiiérature.  Celle  dernière  s’est 
accrue  parfois  de  iilus  d'uii  degré,  et  elle  a été,  jusqu’à  un 
certain  |)Oiul,  lu'oiiorlioniielle  à la  dose  du  médicamenl.  Lu 
général,  l’élévation  de  la  température  ne  se  manifeste,  d’une 
manière  notable,  ipi’àprès  (iuel(|ues  jours  de  irahemeut  par  les 
feiTugineux;  maison  a pu  (piel(|uefois  l’observer  eiiiii  heures 
apri's  l'iiigeslioii  d(!  (;es  médicaments,  soit  (jue,  pendant  eel 
intervalle,  d((  iionveanx  globules  se  fussent  déjà  lormés  en 
quantité  notahli>,  e,e  (pii  n’est  guère  admi.ssible  pour  un  teiiqis 
si  e.ouri,  soit  (pie  le  médicament  se  fhî  comporté  comme  les 
l■hlo^n^es  (pii,  sans  imgmeiiler  par  enx-iiieiucs  le  nombic  d(‘s 
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glul)ulos,  t'ii  iidivciit  notablement  les  l'onclions.  .Malgré  l’ang- 
nientation  des  combustions,  le  poids  du  corps  s’est  accru,  d’a- 
près les  recberclies  de  Ponrowki.  Le  fer  est  doncuin  modifica- 
teur par  excellence  de  la  nutrition,  puisqu’il  agit  principale- 
ment sur  le  terme  le  plus  important  de  cette  fonction  complexe, 
sur  l’assimilation.  Ajoutons  enfin  /jiie,  sous  l’influence  des 
ferrugineux,  la  circulation  devient  plus  active,  la  respiration 
plus  ample,  et  que  la  machine  animale  exécute  ses  fonctions 
avec  plus  d’énergie. 

Tels  sont  les  principaux  effets  des  ferrugineux.  On  voit  qu’ils 
méritentà  juste titrele nom  de  médicaments, bien  quele  fer  doive 
être  rangé  aussi  parmi  les  aliments  minéraux  indispensables, 
comme  les  aliments  organiques,  à l’accomplissementrégulier  des 
phénomènes  de  la  vie.  .Si  l’organisme  reçoit  le  fer  en  quantité 
insuffisante,  il  .survient  de  la  langueur,  de  la  pfdeur  des  tissus, 
des  douleurs  névralgiques,  en  un  mot,  le  cortège  des  symptômes 
de  la  chloro-anémie.  Si,  au  contraire,  il  en  reçoit  plus  qu’il 
n’est  nécessaire,  l’action  hématogène  de  ce  métal  provoque  des 
congestions,  des  hémorrhagies,  un  sentiment  de  plénitude, 
enfin  tous  les  symptômes  de  la  pléthore  vasculaire. 

Action  .mip  les  secrétions.  — D’après  lîistrow,  le  lactate  de 
fer  aurait  diminué  la  secrétion  lactée  chez  la  chèvre  qu’il  avait 
.soumi.se  a ses  ex|)érienees.  On  ne  possède  pas  d’autres  données 
relatives  ii  l’action  du  fer  sur  les  glandes.  On  a signalé,  chez 
les  femmes  sonmi.ses  à un  Iraitcmimt  ferrugineux,  de  l’irrita- 
tion du  côté  de  la  ve.ssie  et  de  fréquentes  envies  d’uriner;  mais 
on  n’a  pas  noté  une  augmentation  de  l’excrétion  urinaire,  .l’ai 
|>u  constater  d’ailleurs  que  le  protochlorure  de  fer,  porté  dans 
I e.stomac,  ou  injecté  dans  les  veine.s,  n’augmentait  ni  m-  dimi- 
nuait I éliniinalion  de  l’urine,  j’ai  reiiiar(|ué  en  ouire,  (pie  ce. 
liquide  ne  .se  troublait  alors  pres(pie  jamais  |iar  le  refroidi.sse- 
ment. 

USAOKH  TUI-liAl>i:i  TIOI'KS  liCS  H.lUirGI.NKUX. 

Les  usages  sont  divisés  en  internes  et  mi  exlcrnes  elchirnr' 
gic;iu\.  .le  Irailer'ai  d abord  des  premiers 
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Usages  internes. 

Le  fer  ayant  pour  action  primitive  et  spéciale  d’augmenter  le 
nombre  des  globules  rouges,  et  d’activer  par  là  les  oxydations, 
on  peut  poser  en  principe  que  cet  agent  est  utile,  et  même  né- 
cessaire, dans  la  plupart  des  états  morbides  caractérisés  par  une 
diminution  du  nombre  des  globules  et  par  une  combustion  in- 
complète des  matériaux  de  nutrition.  Parmi  ces  états  viennent 
en  premier  lieu  la  chloro-anémie  et  les  troubles  <iui  en  dé- 
pendent. Mais,  les  anémies  et  les  chloroses  ne  sont  pas  toutes 
de  même  nature;  elles  ne  réclament  pas  les  ferrugineux  d'une 
manière  également  absolue.  On  peut  donc,  à l’exemple  de  G.  .Sée, 
établir  des  distinctions  entre  celles  qui  sont  heureusement 
inlluencéespar  ces  agents  et  celles  qui  peuvent  guérir  sans  eux 
ou,  du  moins,  à l’aide  du  fer  contenu  normalement  dans  les 
aliments. 


InAiiiics  et  cliloroses  ooiiiporinnt  le  fer.  — Oll  a Vnnlu 
établir  des  dilférences  entre  ces  deux  étals  morbides  (pii  n’en 
font  réellement  ipi'un  seul.  L’anémie  résulterait  de  la  perte 
d’une  certaine  quantité  de  sang  par  hémorrhagie;  la  chlorose, 
d’une  diminution  des  globules  sans  perle  de  liquide  sanguin. 
Mais  CCS  dislinetions  semblent  subtiles.  Kn  elfel,  chez  un  sujet 
qui  a |)erdu  nue,  certaine  quantité  de  sang  par  une  hémorrhagie 
(pielcompie,  fabsorplion  devient  plus  l'apide  comme  apri's  nue 
saignée,  d’après  les  recherches  de  Magendie,  et  les  vaisseaux 
contiennent  hienh'd  la  même  quantité  de  liiinide  (pi’anparavant, 
avec  cette  dilférence  ipi’ils  renferment  moins  d’hématies.  Il  en 
est  de  même  dans  l'anémie  carhoniipie;  il  n’y  a |)as  en  perle 
de  sang,  mais  ce  liipiide  a perdu  un  certain  nombre  deglobnh'S 
qui  ont  été  déirnits  |)ar  l'oxyde  de  carbone.  Lutin,  chez  les 
femmes  et  cIk'z  les  jeunes  tilles  chloroliipies,  l’analyse  a dé- 
montré une  diminution  des  mêmes  globules.  On  voit  donc 
(ju’enlre  l’anémie  et  la  chlorose  il  n'y  a pas  de  distinction  lon- 
damcnlale.  Toutefois,  il  faut  reeontiaiire  ipte  la  marche  de  ces 
deux  états  mot  bides,  isolés  quant  à leur  étiologde,  n’i'.'-t  lias  la 
même.  Ihi  elli'i,  ramTnic  est  en  géiiiTal  lu'auconp  moins  gra\e 
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ijue  la  chlorose  (iiii  est  liée  souvent  h des  troubles  de  la  nutri- 
tion, cl  h des  altérations  peu  connues  encore,  mais  réelles,  portant 
sur  les  matières  allmminoïdes  du  sang.  Il  va  donc,  au  point  de 
vue  thérapeutique,  h tenir  compte  de  l’étiologie  des  deux  états 
que  l’on  désigne  par  l’expression  univoque  de  chloro-anémie. 

S’agit-il  d’une  ajié??îie  hémorrhagique?  Il  faut  donner  du  foret 
alimenter  largement  le  malade.  Chez  l’anémique  et  chez  le  plétho- 
rique, chaque  globule  contientla  même  quantité  de  fer,  car  la 
science  n’a  constaté  jusqu’ici  entre  ranemie  et  la  vraie  pléthore 
qu'une  différence  numéri(iuc,  et  non  une  différence  constitu- 
tionnelle des  globules.  Jlais,  pour  ([iie  les  hématies  se  régé- 
nèrent, il  faut  du  fer.  Introduisez  alors  dans  le  torrent  cir- 
culatoire ce  métal  nécessaire  à la  construction  de  l’éditicc 
globulaire,  et  celle-ci  s’elfccluera. 

S'agit-il  de  l’état  que  l’on  a désigné  sous  le  nom  d’anémie  des 
cuisiniers?  Nous  rencontrons  les  mêmes  indications.  Ici,  pour 
expliipier  la  dimiiiulion  des  globules,  nous  trouvons  un  agent 
toxique  qui  agit  directement  .sur  ces  organites.  Un  sait,  en  elfet, 
d’après  les  belles  rechei'ches  de  Cl.  lîei'iiard,  (jue  l’oxyde  de 
carbone  ou,  comme  ou  dit  souvent,  les  vapeurs  de  charhoii, 
asphyxient  les  hématie.s,  et  mettent  le  sujet  dans  l’état  où  il  se 
trouverait  si  l’on  avait  (uilevé  directement  ù son  sang  une  cer- 
taine (piaiitité  de  globules  rouges.  Il  résulte  de  cet  état  un 
trouble  profond  de  la  nutrition  générale  chez  les  siijeLs'  (pii 
.sont  ex|)OS(':s  à respirer  de  l’oxyde  de  carbone.  Il  faut  alors, 
de  toute  nécessité,  soustraire  le  malade  ;i  l’agent  toxi(pie  et  lui 
lire.serire  les  ferrugineux.  .Mais  déjii,  dans  cet  état  moiiûde  plus 
grave  que  l’anémie  .simple,  le.  fer  sei'a  plus  lent  ii  recoiistiluer 
récoiioiuie. 

•S’agit-il  enfin  de  l'élal  amiiiel  on  donne  le  nom  de  chlorose iiure, 
de  celle  qui  ii’esl  liée  ;i  aucun  étal  général  grave  tel  (jiie  la  luher. 
culose,  la  (aic.hexie  cancéreuse,  la  syphilis,  etc.?  les  prépara- 
tions fernigineuses  formeront  l;i  hase  de  Ionie  médication.  Il 
faut  se  rappeler,  néainuoiiis,  (|ue  les  coiidilions  sont  encore  ici 
moins  favorables  (pie  dans  ranéiuie  proprement  dile.  fin  elfel, 
cette  derniere,  (pii  se  produit  rapidciiient  à la  suite  d’hémorrha- 
gies, guérit  vite  et  même  sans  admiiiislrer  les  ferrugineux, 
pourvu  (|ue  ralimeiilatioii  soil  ahoiidante  et  ipi’ellc  conlieniie 
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assez  de  fer.  Les  choses  se  passent  alors  comme  chez  les  ani- 
maux auxquels  on  a retiré  une  certaine  quantité  de  sang  dans 
un  but  d’expérimentation;  celiquide  récupère  bientôt  sa  richesse 
primiti^e.  Dans  la  chlorose,  au  contraire,  état  morbide  qui 
s’est  produit  lentement,  où  la  nutrition  générale,  les  diverses 
sécrétions,  notamment  celles  du  suc  gastrique,  sont  souvent 
profondément  altérées,  il  y a une  circonstance  défavorable  au 
point  de  vue  du  traitement.  Il  faut  alors  recourir,  non-seule- 
ment au  fer,  mais  aux  médicaments  dits  eupeptiiiues,  tels  (]ue 
l’acide  chlorhydrique  et  les  amers.  Il  faut,  en  outre,  faire  un 
choix  convenable  des  ferrugineux,  prescrire  de  préférence  les 
préparations  solubles. 

On  a dit  souvent,  et  l’on  répète  encore,  (|ue  le  fer  est  un 
emménagogue.  Trousseau  et  IMdoux  s’élèvent  avec  raison  contre 
cette  erreur  accréditée  depuis  des  siècles.  Si,  c.hez  üne  femme 
chlorotique,  les  règles  sont  souvent  altérées  et  diminuées  ou 
même  supprimées,  et  si,  après  un  traitement  par  les  ferrugi- 
neux, elles  reparaissent,  ce  n’est'  pas  le  médicament  qui  en  a 
provoqué  directement  le  retour.  En  elfet,  les  règles  ne  revien- 
nent que  parce  (pie  la  malade  a recouvré  la  santé  sous  l’iii- 
fluence  du  fer,  car,.en  même  temps  que  celle-ci  se  rétablit,  les 
fonctions  et  la  menstruation  entre  autres  se  rétablissent  ii  leur 
tour.  Si  le  fer  était  un  emménagogue.  véritable,  Tun  de  ses 
premiers  elfets  devrait  être  de  provoquer  le  retour  des  règles; 
or,  ces  dernières  ne  reviennent  parfois  (jue  tardivement,  lors(iuc 
tous  les  autrc's  symptômes  de  la  chlorose  oui  déjà  disparu. 
Eiilin,  .si  le  fer  était  un  emménagogue,  il  devrait  provmpier 
l’aflliixdes  règleschez  les  femmes  bien  portantes,  et  augmenter 
ce  llux  chez  celles  ipii  sont  atteintes  de  chlorose  dite  méiwr- 
rhagkiuc.  Or,  on  constate  (pie  le  fer  agit  plutôt  comme  hémo- 
stali(pie  chez  les  premières,  et  (pi’il  fait  disparaître,  chez  les 
dernière.s,  la  ménorrhagie  (pii  n’était  (pi’un  symplôme  lié  à un 
défaut  de  plasticité  du  sang,  commechez  lesindividiisanémiés. 
Pour  tous  ces  inolifs,  il  ne  faut  pas  ranger  le  fer  parmi  les 
emménagogiies,  dans  ('.('Ile  classe  de  nu’dieamcnls  si  mal  établie 
(pic,  j’ai  cru  devoir  la  rejeler  coinplcleiiieiil. 

Les  rcrnigiiieiix  mil  élé  employés  avec  avanlage  dans  les 
nùvralgio.s,  nolammeni  dans  le  lie  donloiireiix  ipi  un  medi'cin 
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aiigliiis,  llutcliiiisüii,  a traité  par  le  safran  de  mars  apéritif  à 
haute  dose.  Mais,  à côté  des  bons  résultats  obtenus  à l’aide 
des  préparations  ferrugineuses  dans  les  névralgies,  on  (âte  un 
grand  noinl)i’e  d’insuccès.  Trousseau  et  Pidou.x,  ayant  mieux 
étudié  la  question,  se  sont  rendu  compte  des  dissidences  des 
thérapeutistes,  guand  nous  avons  donné,  disent-ils,  le  fer  aux 
femmes  cbloiotiques,  on  à celles  qui,  n’ayaid  qu’un  commen- 
cement de  chlorose,  étaient  atteintes  de  névralgies  violentes, 
nous  avons  le  plus  souvent  réussi  ; si,  au  contraii'e,  nous  le 
donnions  à des  hommes  ou  à des  femmes  qui  n’étaient  nulle- 
ment chlorotiques,  le  sons-carhonate  de  1er  échouait  le  plus 
.souvent. 

On  voit  que  les  martiaux  ne  sont  si  avanlageux  dans  les  né- 
vralgies que  i)arce  qu’ils  guérissent  la  chlorose  qui  les  dé- 
termine le  plus  souvent.  Xous  trouvons  ici  rap|)lication  d’un 
principe  de  thérapeutique  (|ui  veut  que  l’on  comhalle  toujours 
la  cause  générale.  C esl  ainsi  (jn’un  même  symptôme,  la  céphal- 
algie par  exemple,  sera  guérie  tantôt  par  le  fer,  tantôt  par 
les  mcrcuriaux  et  les  iodi(|ues,  tantôt  par  le  sulfate  de  (pii  ■ 
nine,  suivant  (|u’elle  reconnaîtra  pour  cause  la  chlorose,  la 
syphilis  ou  l’intoxication  palustre. 

AnôniiOH  no  oomportmil  piiM  lo  Cor. — On  peut  l'épai'lil'  CCS 

anémiés  en  divei’s  groupes,  t"  les  anémies  parinanilion  ; 2°  les 
anémies  par  empoi.sonnement;  3"  les  anémies  diaihéshpies. 

1»  Anômio.»  PHI-  iniiiiMioii,— On  appelle  ainsi  celles  (pii  ré- 
sulhmt  d’nne  alimentalion  insnflisante  ou  d’un  trouble  dans 
les  fonctions  digestives. 

a.  Anémie  iMT  alimenlaiiün  insnf/isanlc.  — Dans  hes  anémies 
precédiuites,  il  y avait  aglohulie  simple  sans  dimimilion  bien 
apiiréciable  de  ralbumine.  Dans  ranémic  par  alimentation  in- 
suffisante, l’albumine  du  sang  diminue;  elle  tombe  paifois  ;i 
^5.  Il  en  résulte  (pie  le  sang  devient  byilr'émiipie  et  donne  lien 
il  des  hydropisies.  I.a  perte  de  1 albniinne,  an  début,  s’accom 
pagne  d’une  augmentation  de  l'nrce;  rindividn  devient  carni- 
vore; il  .se  consnmc  lui  m(‘ml■.  Mais,  plus  lard,  ce  principe 
diminue  en  même  temps  que  la  (•alorilicatioii  s'abaisse,  et 
rindividû  meurt  comme  dans  les  expériences  de  Chossat’ 
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Pour  combattre  cet  état  général,  bien  distinct  de  l’aglobu- 
lie  vrgie  par  la  perte  de  l’albumine,  il  faut  une  alimentation 
convenable,  il  faut  recourir  aux  médicaments  du  groupe  des 
réparateurs  et  des  eupeptiques.  Le  fer  n’est  pas  nécessaire, 
du  moins  au  début;  on  pourra  l’administrer  plus  tard. 

6.  Anémies  de  convalescence.  — Elles  sont  produites  par  les 
déperditions  subies  par  l’organisme,  et  elles  varient  suivant 
l’état  morbide.  Dans  la  pneumonie,  la  convalescence  est 
courte,  dans  la  fièvre  typhoïde,  elle  est  longue,  parce  que  les 
déperditions  ont  été  nombreuses,  et  que  la  nutrition  a été  pro- 
fondément altérée.  Les  anémies  observées  pendant  ces  conva- 
lescences seront  combattues  par  une  alimentation  réparatrice 
accordée  avec  discernement.  La  nature  elle-même  indique 
souvent  le  remède.  On  sait  en  effet  que  l’appétit  ne  tarde  lias  à 
devenir  considérable  chez  les  convalescents  de  fièvre  typboide. 

c.  Chlorose  de  la  dentition.  — Sous  l’influence  de  la  denti- 
tion l’enfaiu  pêtit,  les  digestions  se  font  mal,  la  diarrhée  ar- 
rive et  peut  devenir  cholériforme.  L’enfant  s’épuise  et  s’ané- 
mie ; c’est  une  anémie  par  inanition,  due  aux  pertes  inces- 
santes par  le  tube  digestif.  Pour  la  combattre,  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  recourir  au  lcr  ni  au  quinquina,  il  faut  arrêter  la 
diarrhée  et  prescrire  le  lait  salé  (voy.  p.  110)-  Si  l’enfant  est 
encore  ii  la  mamelle,  il  faut  examiner  le  lait  de  la  nourrice, 
et  surveiller  ralimcntation. 

d.  Chlorose  de  sevrage.  — Celle-ci,  (jui  est  délcrminée  par  le 
changement  de  régime,  .sera  combattue  egalement  p.u  une 
alimentation  réglée.  Il  s’agit  encore  ici  d’une  anémie  par  ina- 
nition dans  laquelle  l’administration  du  1er  n est  pas  nécessaire. 

2'’  .InéiiilCM  pm-  ciiipoiwoniu'iiioiit.  LllCS  SOUt  piOduilOS, 
lantôt  par  un  virus  ou  par  des  miasmes,  tels  (p^cle  ^iruss^pbili- 
li(ple,  le  miasme  paludéen,  tantôt  par  des  substances  toxi(|ues, 
lelle.s’  (pie  le  plomb,  le  mercure.  Dans  ces  anémies  il  exisle 
souvent  des  alléralions  des  matières  albuminoïdes,  (pu  i)eu- 
\eiit  lillrer  par  les  reins.  Ainsi,  dans  I inloxicaliou  satur- 
Hiiie,  olMvier  a signalé  la  présence  de  ralbunnne  dans  les 
urines;  toutefois,  e.e  symptôme  est  inconstant  et  |>assagcr. 
lin  efiet,  apres  avoir  |U'ovo(pié  des  accidents  salin  nius  chez  un 
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chien,  à l’akle  de  l’acétate  de  plomb,  je  n’ai  pu  constater  ipie 
pendant  deux  jours  la  présence  de  l’alluimine  dans  les  urines 
de  cet  animal.  — Les  anémies  par  empoisonnement  seront 
traitées  par  une  bonne  bygiène  et  par  l’emploi  des  médica- 
ments appropriés  (iodure  de  potassium,  dans  la  syphilis,  sul- 
fate de  quinine  dans  l’intoxication  i)aiudéennc)  ; par  une 
bonne  bygiène  et  par  l’emploi  des  médicaments  éliminateurs 
(purgatifs,  iodure  de  potassium  dans  les  intoxications  satur- 
nine et  mercurielle). 

3®  .inéiiiies  <iia(iiési<iuc!a.  — Celles-ci  soiit  ordinairement  le 
premier  signal  d’une  affection  devant  éclater  plus  tard,  telles  que 
la  tuberculose  et  la  diatbese  cancéreuse.  .Si  l’on  administre  du 
fer  à un  sujet  anémique,  pi'ésentant  des  symptômes  de  tuber- 
culose, ce  médicament  fait  galoper  la  maladie  au  lieu  de  l’en- 
rayer. Des  hémoptysies  peuvent  apparaître  ou  devenir  plus 
fréquentes  si  elles  existaient  déjà.  Ces  accidents  sont  dûs  à la 
congestion  que  déterminent  les  pré[)arations  ferrugineu.ses. 
Aussi,  Trousseau  s’est-il  élevé,  avec  raison,  contre  l'emploi 
des  ferrugineux  dans  la  phthisie.  Toutefois,  il  y a une  distinc- 
tion à faire.  S’il  s’agit  d’une  phthisie  d’origine  scrofuleuse,  la- 
quelle dilfère  de  la  |)hlhisie  ordinaire  par  la  lenteur  de  sa 
marche  cl  par  la  moindre  intensité  des  symptômes  iiillamma- 
toires,  les  ferrugineux  pourront  relever  réconomie,  au  même 
litre  que  les  tonitpie.s  amers  et  une  alimentation  réparalricu!. 
S’agit-il  de  la  |)hthisie  vulgaire?  Les  ferrugineux,  nuisibles  au 
début  de  la  maladie,  cpi’ils  font  éclater  |)arfois  lorsqu’elle  était 
latente,  |)ourront  néanmoins,  au  dire  de  Trousseau  lui- même, 
être  utiles  dans  des  jiériodes  plus  avancées.  Siip|)Oson.s,  dit-il, 
que  le  malade  ait  été  allaibli  par  des  hémoptysies  abon- 
dantes on  repelées,  et  (pu;  r(‘xpe(àoralif)n,  les  sueurs,  la  diar- 
rhée, etc.,  l'aient  jeté  dans  répuisement,  dans  ranémie,  cl 
la  cae.hexie;  e'est  alors  (pie  les  martiaux  sont  appeli’es  îi 
rendre  qiiebpies  services,  eu  ranimant  un  peu  les  fonctions 
digestives  et  a.ssiniilatrices,  frap|)ées  de  langueur  et  d’inertie. 

Les  ferrugineux,  comme  pre.sque  ions  h's  agents  de  l’arse- 
nal thérapentiipie,  ont  été  enqiloyé-.s  dans  les  idreetioiis  earei- 
nonialiMises  ; ils  n’en  ont  jamais  guéri  nue  sinile,  mais  ils  ont 
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(‘lé  souvent  utiles  dans  la  (•aclu‘xi(î  cancéreuse.  Un  pourra 
(loue  les  pre.scrire  dans  ('.(‘t  élat^  mais  il  l'audra  faire  un  choix 
du  médicament,  car  celte  affection  est  loin  de  s’accommoder 
toujours  des  préparations  martiales,  à cause  de  l’altération  des 
humeurs,  des  sécrétions  et,  par  conséquent,  de  celle  du  suc 
"astrique. 

i''ièvres  intci-nuttoutcH.  — Nous  verrons  plus  loiii  que  di- 
vers modificateurs  de  la  nutrition,  tels  que  les  chlorures  de  so- 
dium et  d’ammonium,  ont  été  employés  dans  les  fièvres;  le  fer, 
depuis  longtemps  déjîi,  a été  préconisé  dans  ces  mêmes  états  mor- 
bides. Sydenham,  Stoll  et,  à une  époque  plus  rapprochée,  Bre- 
tonneau ont  reconnu  que  les  ferrugineux  étaient  alors  des  adju- 
vants utiles  du  quinquina.  Mais  ou  se  tromperait  si  l'on  admettait, 
avec  des  médecins  du  commencement  de  ce  siècle,  avec  Marc, 
.Martin,  d’Autier,  que  le  fer  pût  exercer  une  action  immédiate 
sur  les  fièvres  et  en  prévenir,  comme  le  sulfate  de  (piinine, 
les  accès  à un  moment  donné.  Les  ferrugineux  sont  des  médi- 
(•amentsii  longue  échéance;  sous  ce  rapport,  ils  sont  plus  lents 
(pie  d’auti'cs  modificateurs  d'uii  ordre  dilférent,  les  arsenicaux. 
Ils  n’agisscid  (pi'eu  modifiant  le  sang,  en  guérissant  l’anémie 
paludéenne,  en  faisant  disparaître  peu  h peu  les  engorgements 
de  la  rate,  la  leucophlcgmatie,  eu  recoiistituaiit  en  un  mot  l’or- 
ganisme, (‘I  iiiTvenant  ainsi  le  retour  des  acciés. 

iihiiiôif.  — Si  l’on  rélléchit  (pie  le  fer  active  les  oxydations, 
ou  ii'ouve  ralioniiel  l’emploi  de  cet  agent  dans  la  glycosurie, 
piiisipi'il  doit  favoriser  la  comhusliou  de  la  giycose.  Heine  la 
(l('‘jà  pi’cserit  avec  siie.cès  et,  |)our  ma  part,  j’ai  eu  à me  louer  de 
l uvoir  conseillé  à des  diahétiipics.  Les  ellets  produits  par  les 
f(‘rrugineiix,  dans  cet  état  morbide,  soûl  les  mêmes  ipie  ceux 
du  chlorure  de  sodium  et  de  l’acide  ehlorhydri(|ue  dont  le  mode 
(rnelion  sera  étudié  plus  loin. 


no  l'oiijpl»)  (lu  poroliloi'iiro  «le  f<‘i‘  «i  l'Iiitoi’leiir. 

l’ai'ini  les  alleelious  (pii  soûl  lieiireuseiiu'ul  iiilluencées  jiar  ee 
iiiédieauieiil,  il  faut  eiler  : I"  celles  (pii  sont  earaelerisees  par 
un  appaiivri.ssenieiil  du  sang,  eell(“s  tpii  sont  caractérisées 
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par  des  hémorrhagies,  enfin , en  iroisiènie  lieu,  les  all'ections 
diphlhéritiqnes. 

1“  Le  perchlorure  de  fer,  considéré  comme  médicament 
interne,  jouissait  d’une  grande  réputation  au  siècle  dernier. 
Sous  le  nom  de  teinture  de  Besctuchef  ou  de  Klaproth  (per- 
ehlorure,  4,  li(i.  de  llotlinann,  28)  il  passait,  suivant  l’expres- 
siou  de  Trousseau,  pour  faire  des  cures  merveilleuses,  comme 
tonique  et  comme  antispasmodi(|ue.  D’après  ce  thérapeu- 
tiste, le  perchlorure  de  fer  est  avantageux  :i  la  fois  comme 
reconstituant  et  comme  a.stringent  dans  l’appauvrissement  du 
sang  et  surtout  dans  le  chlorose  de  forme  ménorrhagique.  Il 
est  utile  chez  les  jeunes  filles  récemment  réglées  lorsque  leurs 
premières  époijues  menstruelles  se  manifestent  sous  la  forme 
de  vérilahles  perles. 

2”  Ce  même  agent  est  employé  îi  l’intérieur  avec  avan- 
tage dans  les  hémorrhagies  diverses,  les  hémoptysies,  les 
varioles  hcmorrhagiipies.  Agit-il  comme  astringent  lorsqu’il  a 
pénétré  dans  le  sang,  en  d’autres  termes,  suivant  l’expression 
reçue,  rend-il  le  .sang  moins  diffluent  et  plus  jilastiipie.  C’est 
ce  que  nous  examinerons  dans  un  instant. 

:('•  C’est  à Auhriin  que  nous  sommes  rcdevahles  de  l’inlro- 
duclion  du  iicrchlorure  de  fer  dans  le  traitement  du  croup.  La 
méthode  de  ce  médecin  consiste  à loucher  d’ahoi'd  les  fausses 
memhranes  ac.(;e.ssihles  avec  une  éponge  imhihée  d’une  solu- 
tion officinale  de  perchlorure  de  fcren  nainre  on  étendue  d’une 
jietile  quantité  d’ean,  puis,  d’adminisli'er  le  perchlorure  à l’in- 
térienr.  L'usage  interne  de  ccl  agent  est  la  chose  caiiilale  dans 
le  traitement  ipii,  suivant  les  recommandalions  d’Auhrnn,  doit 
être  siéni  avec,  une  régularité  scrupuleuse  iiendant  plusicui's 
jours  de  suite.  S’agil-il  d’un  enfant,  on  met  21)  gouttes  de  per- 
chlonire  ;i  P.O"  dans  nn  verre  d’ean  IVoidc  cl  l’on  fait  iircndre 
toutes  les  cimi  minnies  ii  l’état  de  veille,  et  de  ipiarl  d’heure 
en  quart  d’heure,  à l’état  de  sommeil,  une  à deux  cuillerées  à 
café  de  celle  solution,  puis,  immédiatement  après,  on  fait  hoirc 
il  l’eidanl  nue  gorgée  de  lait  froid,  non  honilli  et  non  sucré. 

Dans  une  |)é,riode  de  \iiigl-(pialrc  heures,  nn  malade  peut 
ingérer  ainsi  des  qnanlilés  considérahles  de  perchlornre  de 
fer,  200  il  300  gouttes  |iar  exemple.  Il  faut  en  instituer  le  Irai- 
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tenient  aussi  près  cpie  possible  du  dél)ul  de  l’affecliou.  Sur  39 
sujets  traités  de  eette  iiiaidère,  Aulirun  a obtenu  35  guéri- 
sons, dont  deux  seulement  avec  ti'achéotomie.  Dans  ces  der- 
niers cas,  il  s’agissait  dedipbtbéries  généralisées  et  très-graves. 

Comment  expliquer  les  effets  du  perchlorure  de  fer  dans  la 
c.hlorose,  dans  les  hémoptysies,  les  varioles  hémorrhagiques, 
la  dipthérie? 

Une  première  question  se  présente  ici.  Comment  le  chlorure 
ferrique,  ce  médicament  si  astringent,  peut-il  fournir  du  fer  à 
l’économie;  en  un  mot,  comment  et  sous  quelle  forme  est-il 
absorbé?  L’observation  et  l’expérience  m’ont  permis  de  mettre 
en  lumière  ce  point  obscur  de  la  science. 

Le  perchlorure  de  fer  n’est  pas  aussi  stable  qu’on  pourrait 
se  l’imaginer.  En  effet,  il  possède  la  propriété  de  se  réduire 
non-seulement  au  contact  du  sucre,  par  exemple  dans  un  sirop 
comme  l’ont  reconnu  les  auteurs  du  Codex,  mais  il  subit  un 
phénomène  de  réduction  au  contact  de  toutes  les  matières 
organiques,  au  contact  du  papier  lui-même.  Dans  la  cause  de 
mes  recherches  sur  les  chlorures,  mes  mains  s’étant  trouvées 
imbibées  par  hasard  d’une  .solution  de  perchlorure  de  fer,  J(‘ 
les  ai  vues  bleuir  au  contact  du  ferricyanure  de  ])otassimn, 
ce  qui  indicpiait  la  transformation  du  premier  sel  en  |)rotoc.blo- 
rure.  Cette  même  transformation  .s’opère  sur  la  langue,  dans  l’ab- 
domen d’une  grenouilb'.  Or,  j’ai  insisté  précédemment  snr  la 
facilité  d’absorption  du  protocblornre  de  fer;  |)ar  conséquent, 
si  b'  percblorure,  administi'é  à l'intérieur  à petite  dose,  agit 
bien,  c’est  |)récisément,  parce  ipi’il  se  transforme  peu  à peu 
en  protocblornre  facilement  absorbable.  C’est  ainsi  (jue  nous 
|)ouvons  nous  expMqmu'  les  snc(;ès  obtenns  par  l’emploi  de  ce 
médicanumt  à l’intérieur,  et  la  ré|)ulalion  méritée  dont  il  joni.s- 
sait  an  .siècle  deniier.  I.e  reproclie  (pie  font  les  auteurs  du 
Codex  an  siroj)  de  percblonire  de  fer  de  ne  pas  garder  une 
('(iinpositimi  constante  est  donc  à son  avantage;  toutefois  il  est 
piadérable  d’administi'er  le  prolochbirnre  en  sirop  on  en  élixir, 
car  on  a alors  nn  inédicament  dont  la  coniposition  est  deK‘r- 
min('(‘. 

Ainsi,  nn  premier  |)oinl  est  établi;  le  pcreblorni'e  de  fer, 
adminisiré  5 petite  dose,  se  transforme  en  protoehlornre  et 
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pénètre  sous  cette  forme  dans  le  torrent  circulatoire.  Or,  j’ai 
reconnu  un  fait  (pii  m’a  ctonnc,  e’est  ({ue  le  protoclilorure  de 
fer  retardait  et  empêchait  même  la  coagulation  du  sang.  Ainsi, 
le  sang  d’un  chien  tué  par  une  dose  eonsidérahle  de  ce  prin- 
cipe ne  s’esi  pas  coagulé.  On  sait  pourtant  (jue  le  sang  normal 
du  chien  se  coagule  avec  une  facilité  et  une  rapidité  remar- 
(piahles.  .J’ai  vu  en  outre  (pie  les  blessures,  faites  expérimen- 
talement chez  les  chiens  pour  leur  injecter  dans  les  veines  du 
protochlorure  de  fer,  saignaient  ahondamment  après  l’injec- 
tion de  ce  sel,  tandis  (pi’ii  l’état  normal,  il  est  difficile  d’ob- 
tenir du  sang  par  une  saignée  pralirpiée  chez  ces  animaux. 

Il  résulte  de  ces  données  ipie  l’explication  du  rêjle  exercé 
par  le  perchlorure  de  fer  dans  l’hémoptysie  est  bien  différente 
dé  l’explication  vulgaire.  On  ne  voit  dans  les  ferrugineux  cpic 
des  médicaments  « plastifiant  les  éléments  tihrino-allmmineux  », 
et  je  trouve  an  contraire  que  les  sels  ferreux  rendent  le  sang 
plus  fluide. 

Sans  doute,  les  .sels  ferriipies  et  le  perchlorure  en  nature 
coagulent  te  sang  avec  une  rapidité  remarquable;  mais  ce  der- 
nier se  transformant  en  iirotochloi'ure  dans  l’organisme,  on 
ne  peut  plus  invoquer  une  action  coagulante  (pielconque  pour 
expliquer  ses  elfets  dans  les  hcmoiitysies,  les  vaiâoles  hémor- 
rhagiques et  la  diidilhérie.  i\e  sait-on  pas  d’ailleurs  ipie  le 
chlorate  de  |)Ola.sse  agit  amssi  liieri,  et  même  mieux  ipie  le  per- 
chlornre  de  fer  dans  le  croup?  Or,  il  n’est  venu  encore 
à l’espi'il  de  persmnie  l’idé'c  errom'e  de  c.onsidérer  le 
chlorate  de,  potasse  comme  un  jdasli/innl.  O’i'st  un  médi- 
cament qui,  de  même  ipie  la  jilupart  des  sels  des  niidaiix  al- 
calins (potassium,  sodinin,  ammonium),  rend  le  sang  ptiis 
fluide,  et  cependant  il  guérit. 

I,  ex|)licalion  des  cflels  du  iiei'chlorui'e  de  fer  dans  l’hémo- 
ptysie et  dans  le  croup  est  donc  à trouver,  .le  présume  c.epen- 
dant  que  ce  médicament  agit,  non  en  remtant  le  sang  plus 
plastiipie,  mais  en  le  rendant  plus  fluide.  Il  y aurait,  donc, 
entn^  ce  sel  et  le  chlorate  ite  potasse,  une  certaiiu'  analogie  phv- 
siologiipie  légitimée  par  t’analogie  de  leurs  elfets  Ihérapen- 
liqiii's  dans  un  même  état  morhide. 
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USAGES  EXTERNES  ET  CHIRURGICAUX. 

Les  composés  femit’inoiix  employés  ;i  rextérieiir,  ou  dans 
un  luit  cliiruigical,  sont  peu  nombreux,  .le  citerai  le  chlorure 
de  ferriipie  dont  nous  venons  déjà  de  traiter,  le  sulfate  de  fer 
et  le  tartrate  ferrieo-potassique. 


Ï9u  percliloriifc  «le  fer  tliiiiH  les  liéniorilsugles  et  ilnns 

iii  cin’o  «les  varices.  — Cctlc  sulistaiice  étant  l’une  des  plus 
astringentes  et  des  plus  coagulantes,  sans  être  dangereuse,  on 
en  fait  un  usage  journalier  pour  arrêter  les  liémorrhagies  ex- 
ternes, par  e.xemple  celles  qui  proviennent  d’une  jilaie  par 
insirument  Iranchant,  celles  ipii  succèdent  à l’avulsion  d’une 
dent,  à des  piqûres  de  sangsues  chez  des  sujets  dont  le  sang 
est  altéré,  par  exemple  chez  les  malades  atteints  de  lièvre  ty- 
phoïde.  En  aiqiliquant  sur  ces  plaies  de  la  chai’iiie  imhiliée  de 
perchlorure  de  fer,  on  arrête  le  sang  instantanément.  11  ne 
faut  lias  employer  la  solution  oflicinale  ni  nature,  c’est-à-dire 
(U'Ile  qui  maripie  dO”  à l’aréomèti'e  de  llaumé;  on  doit  l’addi- 
tionner d’une  petite  (piantilé  d’eau.  Le  perchlorure  de  fer  pos- 
sible en  clfct  quehpies  propriétés  caustiipies,  et  j’ai  vu,  du 
moins  chez  les  chiens,  ipie  des  plaies  imprégnées  d’ahord  de 
cette  .solution  devenaient  ensuite  |ilus  saignantes  et  se  cicatri- 
saient moins  vite  ipie  h‘s  plaies  ipii  n’avaient  pas  été  touchei's 
par  cet  astringent. 

Le  pei'chloruri‘  de  fer  est  fréquemment  employé  pour  la  cure 
radicale  des  varicics.  L’est  à l'ravaz  (|ue  nous  sommes  rede- 
vables de  celte  méthode  de  Irailemciit  qui  c.onsi.ste  à injectei’, 
dans  les  veines  variipimises,  une  solution  de  perc.liloruie  de 
1er,  il  l’aide  d’iiii  instrument  qui  poi'le  le  nom  de  cet  auteur. 
(Jnelqiies  gouttes  sutliseni,  car  le  pouvoir  coagulant  du  per- 
chloriiir  de  fer  en  nature  e.st  extrême.  l'Iiis  lard,  le  perc.hlo- 
riire  ipii  a été  injecté,  cl  ipii  s’est  coinhim'  avi'c  h'S  malièi’cs 
alhmiiinoidcs  du  sang,  se  Iransloniie  en  pi'olochlorure  non 
coagulant;  il  disparaît  peu  il  peu,  eu  même  teinpsques  ellaceiil 
les  cordons  cl  les  nodosités  ipii  élaieiil  résultés  de  I injcclioii 
du  sel  ferrique  dans  les  veines  variqueuses. 
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itii  »>iiiraco  <ic  ferooiiii'o  — D Rpi’ès  les  expé- 

riences (le  Velpe;iii,  le  sulfate  de  fer  appliqu((  topûiuement,  en 
Sdlntiniisini  en  pommades,  serait  eflicace  contre  l’inflammation 
érysipél. dense.  Dans  aucun  cas,  la  même  plaque  inllammee 
n’aui'ait  r('sislé  [dus  de  vingt-ipialre  ou  (puirante-huil  heures 
à ce  moyen.  ToiUefois,  l’érysipèle  amludanl,  éteint  à son  point 
de  di'pai  l,  ne  continue  pas  moins  de  se  d(‘velopper,  ainsi  traite, 
même  sur  d(‘s  régions  d('j;i  enduites  et  imhilu'es  de  la  |U'épa- 
ralioii  de  fer.  Il  s(‘mblail  donc  ii  Velp(‘an  ipie  ce  remi'de  était 
curatif  et  mm  préserviilifeltpie,  pourêlre  luoditiée,  rinllamma- 
lion  avait  besoin  d’être  complètement  établie. 

Des  observatiniis  ullin  ieures  sont  venues  témoigner  des  bons 
effets  du  sulfate  ferreux  contre  les  innammations  cidanees  de 
forme  érysipélateuse,  c.ouire  rexantbéiue  de  (nirtel  et  même 
eontre  le  zona  dont  il  calme  les  doubmrs  cuisantes. 

La  solnlimi  emidoyèe  |);ir  Velpeau  contenait  30  grammes  du 
sel  de  fer  |)oiir  t litre  d’eau  ; on  en  inddbait  des  linges  ([u’on 
appliipiail  sur  les  régions  alleel('es.  Dans  les  endroits  oii  il  eltiil 
diflicile  d’appli(pi(“r  les  linges,  Velpeau  prescrivait  des  Iriclioiis 
avei;  niu!  poumiade  coiiteuaid  1 d(î  snlfabt  de.  fer  pour  3 a i 
d’axonge.  On  a l■l'■dlnl  pins  lard  la  (pianlilé  du  sel  de  fer,  car 
une  poiinnadi'  Iroj)  (diarg('e  p(‘ut  prodnii'((  nu  eczéma  inulile 
pour  obtenir  la  guérison. 

I.(!  lartnite  fcrricü-jmlauKHiue  (1  ;i  S gramnuts  iniur  lODD 
grammes  d’ean)  est  d'un  usage  vulgaire  d;nis  l(!  pansement 
dt‘s  ulcères  vénériens,  snriont  de  ceux  (pu  sont  pliagédéni(pies. 
r.e  mode  de  IrailemenI  a él('  pr(’'c,onisé  par  liic.ord.  Il  est  bon 
d’adminislnn'  en  même  lenqis  les  ferrugineux  à l'intérienr, 
soit  le  larirale  ferrico-p(dassi(|iie  lui-même,  soit  tout(!  antre 
préparation  martiale 


MODKS  o’ADMINISTII  VTION. 

Le  nombre,  des  préparations  ferrngineii.ses  est  exirêmenient 
coiisid('n'ablc.  On  pourrait  compter  par  centaines  b‘s  produc- 
tions abusives  créées  par  le  génie  idiarniacenti(pie  en  cell(‘  ma- 
tière. fletle  miiltiplicilé  était  le  résitllat  nécessaire  d’un  em- 
pirisme aveugle;  mais  anjonrd’bui  (pie  la  science  possède 
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(iuel(|iics  (loiméos  sur  rahsorplion  des  ferrugineux,  et  sur  les 
métamorphoses  d’un  certain  nombre  d’entre  eux  dans  l’orga- 
nisme, il  est  possil)le  de  faire  un  choix,  et  d’éliminer  ceux  dont 
l’administration  est  aussi  inutile  qu’elle  est  irrationnelle. 

Il  est  une  règle  générale  sur  laquelle  je  m’appuie  toujours, 
c’est  qu’il  faut  placer  les  malades  dans  les  conditions  où  la 
nature  seule  opère  parfois  la  guérison.  Or,  la  chloro-anémie 
peut  gnérirsans  l’administration  de  médicaments  ferrugineux, 
mais  ce  n’est  pas  à dire  qu’elle  guérisse  sans  fer,  car  cet  élé- 
ment est  nécessaire  à la  construction  de  l’édifice  globulaire. 
Voyons  donc  comment  le  fer  pénètre  normalement  dans  l’or- 
ganisme, et  prescrivons  les  médicaments  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l’état  sous  le(iuel  la  nature  le  fournit  à l’économie. 


Origine  «les  rernigineiix  conienu.s  dans  l'organisme.  — 

On  a vu  précédemment  (|ue  le  sang  de  l’homme  renfermait  en 
moyenne  2 gr.  2G7  de  fer  formant  une  partie  intégrante  de  l’hé- 
moglohine.  Les  humeurs  autres  que  le  sang,  ainsi  que  les  divers 
tissus,  n’en  contiennent  que  des  traces.  Les  herbivores  pui- 
sent nécessairement  le  fer  dans  les  alimenls  herbacés  ; d’ail- 
leurs, l’analyse  indique  la  présence  de  ce  métal  dans  les  cen- 
dres des  végétaux.  Les  carnivores  le  trouvent  dans  le  sang  et 
dans  les  tissus  des  animaux  dont  ils  font  leur  proie.  L’homme 
le  trouve  à la  fois  dans  les  alimenls  d’origine  végélale  et  d’ori- 
gine animale,  mais  il  est  une  autre  source  à laquelle  il  le  puise 
en  abondance,  et  dont  il  importe  de  lenir  compte;  je  veux 
|)aner  des  uslîaisiles  de  1er  et  de  tonte  dont  il  se  .sert  pour  pré- 
parer .ses  alimenib.  Lhacun  .sait,  en  ell'et,  (|ue  la  chloro-anémie 
est  rare,  (|u’elle  ne  .se  rencontre  même  pas  chez  les  personnes 
qui  fout  usag((  d’aliments  préparés  dans  ces  derniers  usten- 
siles (pii  sont  bien  préférables  aux  va.ses  de  terre  et  aux  va.ses 
êta  niés. 

On  ne  sait  pas  encore  sous  ipielh'  forme  le  fer  se  trouve 
dans  les  végi'laiix  ; peut-être  y Tait-il  partie  decnnihinaisons 
orgaiii(pics  definies,  (•oiiiine  dans  rhêinnglohine  chez  les  ani- 
maux. Or,  il  est  iiiliiTuncnl  probable  ipie  le  fer  contenu  dans 
riH'inoglohinc  cl  dans  les  tissus  animaux,  passe  à l’étal  de 
proloclilornrc  de  fer  dans  l’eslomac  di's  carnivores,  pi'iidaiit  la 


l'-ERRUGlNEUX.  »» 

di^H'slioii,  sous  riiinuonco  do  l’aoidc  (ddorliydi-'uiue  du  suc  gas- 
li  iquo.  D'ailleurs  les  réaelifs  peuvent  alors  indi(|uer,  dans  les 
produits  de  la  digestion,  la  présence  d’un  protosel  de  fer.  On 
peut  donc  admettre  (|ue  le  fer  contenu  normalement,  en  liès- 
pidite  rpianlité,  dans  les  aliments  végétaux,  passe  dans  l esto- 
mac à r(Hat  du  protosel  et  probaldoment  do  protochlorure. 

D’un  autre  e.ôté,  d’après  des  recherches  directes  <iue  j ai  laites, 
il  est  eei'laiu  (jiie  les  oxydes  de  fer  tpii  se  torment  au  contact 
de  l’oxygène  et  de  l’ean  dans  les  vases  de  fonte,  se  transforment 
en  chlorure  après  leur  ingestion.  La  formation  de  ces  oxydes 
dans  l'eau,  et  leur  transformation  ultérieure  eu  protochlo- 
rure  dans  l’estomac,  sont  deux  faits  qu’il  est  facile  de 
démontrer.  11  suflit  de  laisser  séjourner  de  l’eau  pendant 
queh|ues  heures  dans  nn  vase  de  fer  ou  de  fonte,  puis,  de 
l’aciduler  avec  de  l’acide  chlorhydrique  dans  un  vase  de 
verre,  et  d’y  verser  quehiues  gouttes  d’une  solution  de  sullo- 
cyanure  de  potassium  ; on  obtient  alors  une  coloration  rouge 
de  sang  iut(!use,  ce  <|ui  indiijue  nettement  la  présence  du 
perchlorure  de  fer.  .le  me  suis  assuré  qu’on  pouvait  ainsi  recon- 
uaitrel/ôüOûüO  de  fer  dans  l’eau  ordinaire.  D’après  ces  don- 
nées, il  se  forme  dans  l’estomac,  après  l’ingestion  de  l’eau 
i ferrée,  une  certaine  (piantité  de  perchlorure,  puis  ce  compose, 

I d’a|»rè.s  ce  ipiia  été-  dit  précédemment,  |)asse  aussitôt  à l’état  de 
' protochlorure,  de  sorte  (pi’en  délinitive.  c’est  toujours  ce  dern'œr 
sel  qui  est  absorbé  dans  l’estomac,  après  l’ingestiou  des  oxydes 
de  fer  contenus  dans  l’eau.  Kniin,  si  l’eau  renfermait  du  hi- 
earhonate  de  fei'  comme  les  eaux  minérales  ‘'erriigineuses,  c(! 
sel  se  transformerait  égalernenl  eu  protochlorure  au  contact 
de  l’acide,  chlorhydriipie  du  suc,  gasti'i(pie. 

I Ces  notions  pci'iiieltront  de  nous  guider  dans  le  choix  des 
: préparations  ferrugineuses. 

i Kniiint'rnHon  principaux  fi-rrnuiiiciiv.  — Oll  (liviso 

géni'i'alcmcnt  les  pi'cparations  ferrnginenses  en  soluhh's  et  en 
i insolnhles.  Il  s’agit  bien  entendu  des  conqiosés  f('rrugineux 
I insfdiihles  dans  l’ean,  mais  pouvant  se  dissoudi'c  dans  h^  suc 
i gastrique. 

I lues  préparations  solubles  les  plus  inqiorlanles  sont  : 
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f.e  protochlorure  de  fer. 

f.e  perchlorure. 

L'iodure  de  fer. 

E(!  lactate,  le  citrate,  le  malate  de  fer. 

Le  tartrate  ferrico-potassique. 

\.e  pyrophosphate  de  fer  ùissowü  dans  le  pyrophosphate  de 
soude. 

Enlin,  eaux  minérales  ferrugineuses  dont  les  plus  inipor- 
tanles  sont  : 

Les  eaux  de  Bussang,  de  Conlréxeville  (Yosge.s),  de  Pro- 
vins (Seine-et-Marne),  de  Vais  (Ardèche),  de  Forges  (Seine- 
Inférieure),  de  Spa,  non  loin  d’Aix-la-Chapelle,  de  Pyrmonl 
( Weslphalie),  du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme). 

Elles  C(jnliennenl  en  général  le  fer  à l’état  de  hiearhc*;iale,. 
parce  qu’elles  renferment  de  l’acide  caii)oni(]ue  en  excès.  ElleS' 
eonlienuent  en  outre  des  sels  divers,  tels  (pie  des  chlorures- 
de  calcium  et  de  magnésium,  des  sulfates,  des  carhonates  de 
soud(‘,  d(‘  chaux,  de  magnésie.  Les  eaux  de  Vais  sont  alca- 
lines, e’esi  ce  ipii  les  rappi'orhe  des  eaux  de  Vichy.  Celles- 
du  Mont-Dore  sont  légèrement  arsenicales. 

l.es  eaux  minérales  ferrugineuses  sont  Irès-négligées  au- 
jourd’hui. Elles  se  conservent  d’ailleurs  diflieilement.  Lorsipuv 
les  vases  (|ui  h's  eoiilieiinent  ini  sont  pas  houehés  herméli(|ue- 
menl,  elles  laissent  dégager  de  l’aeiih' carhoniipn' (U  donnent  un: 
dépôt  oermix  de  sescpnoxyde  d('  fer  provenant  de  la  di'‘eoin- 
posilion  du  hiearhonale  d('  fer  ipi’elles  l•enfermaienl  loi's- 
(ju'elles  avaient  ('ti'  puisiMss  à leui'  source.  D’un  autre  côte,  le 
hicarhonate  de  fer  se  ti'ansfonne  dii'eetmnent  (M1  pi'otoehlorure 
dans  reslomae,  et  le  sesipiioxyde  de  fer  en  pi'rehlorure,  puis- 
en  lu'olochloriu’e,  de  sorte  ipie  radminisiralion  des  eaux  mi- 
mh'ah's  re\ient  à la  pi'eseriplion  (h‘  ce  dernier  composé. 

Les  pn’qiai'ations  insoluhies  h's  plus  vulgaires  sont  : 

Le  fer  réduit  et  la  limaille  de  fer. 

I ,e  rnrtionale  de  fer. 

Le  ses(ptii},i:yde  de  fer  hydraté.  (Il  se  lrou\e  daiisl  ('au  ferri'i'.) 

Le  composé  \;iriahle  formé  de  ses(|iiioxy(h'  (h‘  1er  hvdrate  (‘t 
de  earhoiiate  de  fer,  ampiel  on  donne  le  nom  de  sous  carbonate 
de  fer  ou  de  safran  de  Mars  apéritif. 


ferruoineux. 

Le  sesquioxyde  de  fer  anhydre  {safran  de  Mars  aslringent). 
Véihiops  martial  dont  la  composition  est  analogue  ;i  celle  de 
l’oxyde  de  fer  magnétique  el  qu’on  obtient  en  traitant  le der  pai 
l’eau  pendant  longtemps  à la  tenq)éra!iire  de  25  a 30  degrés. 
On  l’appelle  encore  oxyde  nufr  de  fer. 

Le  phosphate  de  fer. 

Parmi  les  ferrugineux,  les  uns  sont  inaltérables  et  peiU(Ul 
être  prescrits  en  nature;  tels  sont  le  ter  réduit,  le  sous-cai- 
bonate,  le  pbospbale  de  fer,  elc.;  il  en  est  d autres  qui  s ;d- 
tèrent  très-facilement,  c’est  poimiuoi  on  est  obligé  d'en  faire 
des  préparations  pharmaceutiipies  spéciales.;  tels  sont  le  pio- 
lochlorure,  l’iodure,  le  lactnte,  le  carbonate  neutre  de  fei.  On 
en  fait  des  dragées,  des  élixirs,  des  siro|)s,  dont  1 excipient  con- 
tient des  substances  réductrici's  (miel,  sucres  divers,  manne, 
etc.).  Les  préparations  |iilulaires  renferment  en  genei.il 
2 il  5 centigrammes  de  principe  fm'rugineux,  et  cbaiiue  cuil- 
lerée à bourbe  des  préiiarations  rupiides  en  contient  en 
général  5 centigrammes. 

Choit  et  «loKos  «io.«  r<‘rru«inciix.  — Supposons  (|u  un 
ctdoro-anémiipie  ait  perdu  la  moitié  de  ses  globules  rouges; 
son  sang  aura  été  dépouillé  de  plus  de  1 gi'amme  de  1er.  (.est 
celle  (pianlité  ipi’il  faut  restituer  pour  opérer  la  régencraiioii 
des  nouveaux  éléments  glolmiain's.  Lu  supposant  ipie  .b  centi- 
grammes fie  fer  péni'ireni  chaque  joui’  dans  le  sang  et  soient 
utilisés  immédiatement,  il  faiidrail  20  jours  pour  que  le  sang 
eût  récupéré  sa  riidiesse  normale. 

Or,  l’observation  a démontré  (]ii’il  faut  souvent  un  temps 
beaiicou|)  plus  cfuisidérable  |iour  arriver  à ce  résiillat  el  (|u’on 
on  a même  cclioné  parfois. 

On  eomiircnd  donc  la  nécessité  de  faire  un  choix  judicieux 
parmi  les  pré|iaralions  ferrugineuses  el  île  les  administrer  ailes 
doses  convenables. 

Ti'fmssean  recomiiiaiidail  d’administrer  d’abord  les  mar- 
tiaux insoinhies.  Il  ii’a  pas  dit  sur  quoi  il  londail  eelle  pi'a- 
' tique  qui  ne  peut  être  aeeeplée  que  par  l’empirisme  qui  pres- 
I cril  au  has:ird  telle  on  telle  prepai  ation,  pour  passer  à d'autres, 
' si  les  premières  ne  réussissent  pas, 
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L’oxpei'ionco  a dérnomré  que  le  protochlorure  de  fer  était 
ahsoi'hé  avec  la  |)lus  grande  facilité  ; elle  a prouvé,  eu  outre, 
que  les  préparations  insolubles,  telles  que  le  fer  réduit,  le 
sous-carbonate,  le  carbonate  de  fer,  se  transformaient  en  pro- 
tochlorure dans  l’estomac,  et  que  c’était  sous  cette  forme 
qu’elles  pénétraient  dans  le  sang.  Il  est  donc  rationnel  d’ad- 
ministrer ce  dernier  composé  à la  place  des  préparations 
précédentes.  D’ailleurs  les  autres  préparations  solubles  ne 
paraissent  pas  être  absorbées  aussi  facilement,  et  certaines, 
telles  que  l’iodure  de  fer,  se  décomposent  dans  l’organisme, 
de  sorte  que  l’on  retrouve  facilement  de  l’iode  dans  les  urines, 
tandis  que  le  fer  ne  pénètre  guère  dans  le  torrent  circula- 
toire. 

Les  doses  des  ferrugineux  doivent  être  variables.  S’il  s’agit 
de  préparations  solubles,  on  en  donnera  de  10  à 20  centi- 
grammes par  jour,  c’est-ti-dire  deux  îi  trois  cueillerées  à bou- 
che, du  sirop  ou  des  élixirs  qu’ou  en  prépare,  puisque  chaque 
cuillerée  contient  en  général  centigrammes  du  composé 
ferrugineux. 

Les  préparations  insolubles  doivent  être  administrées  aux 
doses  de  10  à 30  centigrammes  et  même  davantage. 

lia  moment  <lo  l’nilminlstration  dos  rcrruginoiix.  — 

Ç’est  ici  (ju’est  utile  la  distinction  des  pré|)aralions  ferrugi- 
neuses en  soinhies  et  en  insolubles. 

S’agil-il  des  premières,  on  peut  les  prescrire  à un  moment 
(piele.oiHiiu' ; touhdbis,  il  est  préférable  de  les  admiinstrer  avant 
his  rei)as. 

S’agit-il  des  préparalions  insolubles,  il  faul,  de  toute  néces- 
sité, les  prescrire  au  moment  même  des  repas.  On  sait  que  l’es- 
tomac n’est  pas  acide  en  dehors  de  la  digeslion,  mais  (|u’il  est 
lr(‘s-acide  pendant  raccomplis.semeid.  de  celte  fonction.  Lu 
elfet,  dans  le  premier  cas,  le  .snc  gaslri(|iie  n’est  pas  sécrété, 
tandis  (pie,  dans  h'  second,  il  est  .sêcirlé  en  abondance.  Les 
liréparalions  iiKsoInbles  peuvent  alors  sedi.ssondre  dans  l'acide 
clilorlhdiiipie  du  suc  gasli'iipic  ( I êlrc  absorbées. 


FERRUGINEUX. 
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I 

Le  fer  existe  dans  l’organisme  et  spécialement  dans  le  sang  qui, 
chez  l’homme,  en  contient  2 à 2 grammes  et  demi.  Il  est  localisé, 
dans  les  globules  rouges,  car  le  plasma  n’en  donne  à l’analyse  qtie 
des  traces  infinitésimales,  tandis  que  l’hémoglobine  desséchée  en 
donne  0,43  p.  1000.  Les  cendres  du  sang  sont  rouges,  parce  qu’elles 
renferment  du  sesquioxyde  de  fer  provenant  de  ce  métal  contenu 
dans  les  globules. 

La  propriété  essentielle  des  ferrugineux  est  de  contribuer,  d’une 
manière  clTicace,  à la  reconstruction  des  globules  rouges;  par  consé- 
quent d’activer  la  nutrition,  puisque  ces  derniers  sont  les  agents 
directs  des  oxydations.  Les  martiaux  sont  donc  des  hcmalogèncs  et, 
par  suite,  des  excitateurs  de  la  nutrition.  Des  expériences  directes 
ont  d’ailleurs  démontré  que  ces  agents  augmentaient  l’urée,  la  tempé- 
rature animale,  et  activaient  la  circulation. 

Parmi  les  composés  ferrugineux  solubles,  le  protocb.lorure  est  ab- 
sorbé avec  la  plus  grande  facilité.  11  existe  encore  de  l’incertitude  sur 
l’absorption  des  autres  sels  solubles.  Quant  a\ix  préparations  inso- 
lubles (fer  réduit,  carbonate,  sesquioxyde  de  fer,  etc.),  elles  ne  peu- 
vent être  absorbées  qu’après  s’être  dissoutes  dans  l’estomac,  au  contact 
de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Le  fer  réduit  et  le  carbo- 
nate (le  fer  donnent  alors  du  protocblorurc,  le  scxqiiioxydc  de  for 
donne  du  perchlorure  qui  ensuite  est  ramené  à l’état  de  protoclilorure, 
sous  l’irilluencc  des  propriétés  réductrices  des  matières  organiques. 
C’est  à la  suite  de  ces  métamorphoses  que  les  composés  précités 
deviennent  efficaces. 

L’élimination  du  fer  s’opère  difficilement  par  les  urines,  beaucoup 
plus  facilement  par  la  bile  qui  renferme  les  matériaux  de  destruction 
des  globules  sanguins. 

N l.cs  usages  thérapeutiques  des  ferrugineux  peuvent  être  divisés 
en  internes,  puis  en  externes  et  chirurgicaux. 

< Les  premiers  s’expliquent  très-bien  aujourd’hui  par  les  propriétés 
I physiologif|ues  des  martiaux.  En  effet,  du  moment  que  ces  agents  ont 
' pour  attribut  de  contribuer  à la  reconstruction  de  t’édifice  globulaire 
! dont  ils  forment  l’un  des  matériaux  indispensables,  on  comprend  (|u’il 

soit  nécessaire  de  les  administrer  dans  tous  les  cas  on  les  globules 
( sanguins  ont  diminué,  si  toutefois  il  ne  se  présente  pas  de  conlre-in- 
I dication,  si,  par  cxem[de,  il  n'existe  pas  de,  fièvre,  pas  de  symptijines 
I congestifs  (|ue  les  ferrugineux  ne,  feraient  qu’aggraver.  On  les  pres- 
crira donc  loujours  dans  les  c.bloro-ancmies,  surtout  dans  les  anémies 

< hémorrhagiques  et  dans  la  chlorose  pure.  Ces  états  morbides  guérissent 
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souvent  sans  l’administralion  des  préparations  ferrugineuses,  mais  ce 
n’ost  pas  à dire  qu’elles  guérissent  sans  fer  ; l’organisme  trouve  alors 
dans  une  alimentation  réparatrice,  ce  métal  dans  une  proportion  qui 
finit  par  devenir  suffisante.  Les  anémies  diathésiques  ne  sont  guère 
améliorées  par  le  fer;  il  faut  attaquer  d’abord  l’état  morbide  géné- 
ral, puis  arriver  au  fer  s’il  est  nécessaire  pour  achever  la  guérison. 
Il  faut,  suivant  le  précepte  de  Trousseau  se  mettre  en  garde  contre 
1 administration  des  martiaux  chez  les  sujets  prédisposés  à la  diathèse 
tuberculeuse. 

Les  martiaux  activant  la  nutrition  sont  des  agents  utiles  dans  les 
fièvres  inlermittentes,  l’albuminurie,  la  glycosurie.  Dans  les  premières 
maladies,  ils  modifient  avantageusement  l’organisme;  dans  les  der- 
nières, ils  favorisent  la  combustion  des  matières  albuminoïdes  et  su- 
crées qui  sont  ainsi  utilisées  en  plus  grande  quantité,  au  lieu  d’être 
éluminées  en  pure  perte. 

Le  perchlorure  de  fer  était  très-souvent  employé  à l’intérieur,  au 
siècle  dernier,  comme  médicament  tonique  et  reconstituant.  Nous 
savons  qu’ingéré  à petite  dose,  il  passe  à l’état  de  protochlorure  et  est 
absorbé  sous  cette  forme.  Il  produit  alors  les  mêmes  t»ffets  que  les 
autres  ferrugineux.  On  l’a  employé  avec  avantage  dans  les  hémopty- 
sies, dans  le  croup.  On  ne  peut  admettre  qu’il  agisse  comme  coagu- 
lant, puisque  le  protochlorure,  auquel  il  donne  naissance,  rend  le 
sang  plus  lliiide,  et  que  le  chlorate  de  potasse  agit  aussi  bien  et 
même  mieux  que  ce  médicament  ferrugineux.  L’explication  des  effets 
curatifs  dans  ces  états  morbides  n’est  pas  connue. 

Parmi  les  usages  externes,  il  faut  citer,  en  première  ligue,  les  ap- 
plications topi(]ues  du  perchlorure  de  fer  pour  arrêtei'  les  hémorrhagies, 
et  sou  injection  dans  les  veines  pour  la  cure  radicale  des  varices.  Il 
agit  alors  chimiquement  par  la  propriété  qu’il  possède  de  coaguler  le 
sang  avec  rapidilé.  Vicnneut  ensuite  l’emploi  du  sulfate  de  fer  conlre' 
l’érysipèle,  celui  du  tartrate  ferrico-potassique  contre  les  rdcôres  pha- 
gédéinques.  i 

Les  préparations  ferrugineuses  solubles  doivent  être  administrées 
en  général  aux  doses  de  f)  à 20  centigratnincs  par  jour.  A cause  de 
leur  instabilité  on  est  obligé  d’en  faire  des  préparations  officinales, 
des  dragées,  des  pilules  (]ui  conlicnnent  en  général  2 à .O  centigrammes 
(h‘8  principes  actifs,  des  sirops,  des  élixirs  ipii  coirtieunenl  le  plus  sou- 
vmit  .■)  cerrtigrammes  de  ces  mêmes  principes  p.ir  cuillerée  à bouche. 
Les  préparations  insolubles  lie  pouvant  être  absorbées  qu’apres  s cire 
dissonies  dans  l'i'.'loinac,  et  celte  ilissolulion  ayant  une  liniile,  les 
doses  fortes  ne  font  pas  plus  d’efl'el  (]ue  les  doses  faibles:  elles  pro- 
diiisenl  plulùl  îles  iiiconvénicnls,  tels  que  des  renvois  nidore.iix  de 


MANGANÈSE.  9' 

la  constipation  el  parfois  .le  la  Minrrlu-.(>.  Le  fer  réduit  s’a.lministre 

ïux  doses  moyennes  .le  lü  centigrammes  par  joui  le  sesfiniearbo 
nate  à des  doses  doubles  ou  triples. 

Les  martiaux  solubb's  peuvent  être  administrés  en  dehors  des 
■epas;  maisil  est  préférable  de  les  prescrire  avant  de  prendre  des 
îliments  ou  après.  Gctle  condition  est  rigoureuse  quand  il  s'agit  de 
préparations  insolubles. 

Le  manganèse  est  considéré  comme  un  succé.lanô  du  fer. 

Deux  substances  sont  dites  succédanées  rune  de  l’autre  lorsqu’elles 
peuvent  jouer  le  môme  rôle  et  se  remplacer.  G est  ainsi  que  le  bru- 
mofornie  peut  remplacer  le  cbloruforine  et  1 clber.  Ces  substances 
exercent  .l’iine  matiiére  temporaire  un  rôle  analogue  et  s éliminent 
vile,  en  laissant  l’organisme  dans  son  état  primitif. 

Mais  lorsque  les  agents  thérapeutiques  doivent  séjuuri  er  dans  1 or- 
ganisme, en  former  une  [lartie  intégrante,  sans  cc'.ser  toutefois  d être 
renouvelables  comme  le  fer,  on  conçoit  que  ces  agents  no  puissent 
avoir  de  sucrédanés.  Le  manganèse  n’est  donc  pas  un  succé.lané  vé- 
ritable du  fer,  pas  jilus  que  l’nrs: nie  et  rantimoine  que,  suivant  des 
idées  erronées,  on  a voulu  substituer  partiellement  au  fer  dans  la 
clilnro-anémie.  t.’arsenie  et  l'antimoine  n’existant  pas  normalement 
dans  l’organisme,  ils  ne  |ieuvent  en  elfet  entrer  dans  la  conslitnlion 
des  globules  roug.’S  normaux  .p.i  n’en  renlcrmenl  jamais.  Le  man- 
ganèse, sans  être  un  siic<;éilané  du  1er  .p.i  ne  peut  être  remplacé  que 
par  lui-m.'mie,  ne  pourra,  d’a[irès  ces  ilomiécs,  exercer  un  rôle  hénia- 
togène  analogue  à celui  du  fer  que  s’il  existe  réellement  dans  le  sang. 

l'ttat  naturel.  — Ce  métal  est  assez  abondamment  répandu.  On 
le  renconti'e  surtout  à l’état  de  bioxyde  ou  peroxyde,  .pie  les 
ancien-  confondaient  avec  l’oxyde  noir  de  fer  et  employaient  dans  la 
fabrication  .lu  cristal  et  .les  verres  cdorés.  i\lii(jiics  et  alabinulicHS 
signifiaient  tantôt  mmnnl,  tantôt  manf/miésc.  Avant  les  progrès  de 
la  cliimie  moderne,  le  |ieroxy.le  de  manganèse  s’ap|ielait  mdffniisir 
noire. 

Le  manganèse  [iréscnle  les  plus  grandes  analogies  ebimiques  avec 
le  fer.  Il  est  toujours  associé  à ce  métal  .lans  la  nature,  et  retic  asso- 
ciation se  rencontre  ilans  différentes  parties  solides  et  liquides  de 
l’organisme.  Ainsi  Vampn  liu  en  a trouvé  ilans  les  cheveux  ; l’dey, 
Wiirzcr,  lincbbolz,  Weiricnbuscli,  dans  les  calculs  biliaires  et  vésicaux  ; 
'Wiir/.er,  Cramer,  Millon,  Desebamps,  liurinde  liuisson,  dans  le  sang; 
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Marcliessaux  dans  les  globules  eux-mêmes;  l’étrequin  dans  le  pus 
louable  ; John  et  Lassaigne  dans  l’urine  d’un  cheval  diabétique  ; 
Sprengel  et  Bibra  dans  l’urine  d’un  bœuf.  Jusque  dans  ces  dernières 
années,  on  n’avait  pas  encore  signalé  la  présencd  du  manganèse  dans 
l’urine  de  l’homme,  mais  ce  métal  y a été  trouvé  par  W.  Turner 
en  1861. 


Cffol.s  pliysiologHiucs  cl  llicrnpoHli<iiien.  — L’étude  physio- 
logique du  manganèse  est  à peine  ébauchée.  Toutefois,  ce  métal 
fait  partie  des  globules,  son  rôle  doit  être  le  même  que  celui  du  fer, 
et  l’on  peut,  jusqu’à  nouvel  ordre,  le  considérer  comme  un  excita- 
teur de  l’hématose.  Toutefois  , son  rôle  est  inriniment  moindre 
que  celui  du  fer,  non-seulement  parce  qu’il  existe  en  très-faible  quan- 
tité dans  le  sang,  mais  parce  qu’on  le  retrouve  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  excrétions  que  dans  aucun  liquide  de  l’organisme. 

Do  même  que  le  fer  et  la  plupart  des  métaux,  le  manganèse  s’éli- 
mine  par  le  foie,  c’est  pourquoi  labile  est  le  liquide  qui  en  contient 
le  plus. 

La  présence  normale  du  manganèse  dans  l’organisme  explique 
l’introduction  de  ce  métal  dans  la  thérapeutique.  Cependant,  malgré 
les  travaux  de  Van  den  Corput,  de  llamon  et  les  recherches  faites, 
en  1850  et  iS.'âl,  par  Pétrequin  à l’Ilôtel-Dieu  de  Lyon,  on  ne  peut 
dire  que  le  manganèse  mérite  d’être  admis  d'une  manière  définitive. 
En  effet,  la  chlorose  guérit  bien  à l’aide  de  préparations  exemptes  de 
manganèse,  tels  que  le  fer  réduit  et  le  protochlorure  de  fer  pur. 
Par  conséqueni,  radministratiüii  de  ce  métal  n’est  pas  indispensable. 
Néanmoins,  il  est  rationnel  d’associer  le  manganèse  au  fer  dans  les 
préparations  pharmaceutiques.  On  l’a  conseillé  dans  le  cas  où  les 
préparations  ferrugineuses  no  réussiraient  pas. 


«oilcN  «ra«liiiinisti-a<ioii  cl  «Iosch.  — Les  préparations  qu  on 

a employées  le  plus  souvent  sont  ; . , , 

Le  carbonate  de  manganèse  en  pilules  dont  l’excipient  contient  du 
miel,  car  ce  sel  est  instable  comme  le  carbonate  do  fer  (doses  : 5 a 
10  centigrammes). 

Le  lactate  de  manganèse  (mêmes  doses). 

Mais  il  est  préférable  d’administrer  des  préparations  où  le  sel  de  m.an- 
ganèse  soit  associé  à un  sel  de  fer,  par  exemple  les  carbonates  et  les 
Ltates  ferro-manganeux.  Ces  composés  ne  sont  pas  des  sauces 
délinics,  mais  des  mélanges  des  composés  de  1er  et  de  m,in„.  i c.  . 
dans  lesipicls  les  sels  de  fer  entrent  pour  les  deux  tiers.  On  en  pi  epare 
des  pilules,  des  pastilles,  etc.  Les  doses  sont  de  10  à 110  ceiiligramines 
par  jour  avant  le  repa®. 
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Le  pertnanganale  de  jiolasse  sera  étudié  parmi  les  médicaments 
antiseptiques. 


111.  - llVPOl'HOSl'lllTES. 

Quand  on  porte  à l’ébullition  de  l’eau  contenant  une  base, 

' telle  que  la  potasse,  la  bai'yte,  on  obtient  un  bypoiihosplnte, 
et  il  se  dégage  de  l’iiydrogène  phosphoré.  Je  rappelle  ce  fait 
1 parce  (lu’on  l'a  cité  au  sujet  d’une  théorie,  d’après  laquelle 
le  phosphore,  étant  introduit  dans  le  sang  qui  est  alcalin, 
empoisonnerait  par  l’hydrogène  phosphoré  auquel  il  donnerait 
! naissance. 

Les  hypophosphites  sont  tous  solubles  dans  l’eau  et  dans 
les  acides.  Toutet'oi.s,  si  l’acide  peut  donner  un  sel  insoluble, 
il  SC  produit  une  décomposition  ; ainsi  l’hypophosphitc  de  ba- 
ryte, traité  par  l’acide  sulfuri(}ue,  donne  du  sulfate  de  baryte 
et  de  l’acide  hypophosphoreux. 

Les  seuls  sels  de  ce  genre  (|ui  aient  été  employés  en  niéde- 
I cine  sont  les  hypophosphites  de  soude,  de  chaux,  de  ma- 
I gnésic  et  d’alumine. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DES  IIYPOPIIOSPIIITES. 

.thsoriitinn  éliiiiiiin(ion.  — Par  SUilC  (IC  ICUr  SOlubilitC 

dans  l’eau  et  dans  les  acides,  les  hypophosphites  introduits 
dans  l’estomac  sont  ab.sorbés  avec  la  plus  grande  facilité. 

I Quelques  minutes  après  leur  ingestion,  à la  dose,  de  1 gramme, 

I on  peut  en  retrouver  déjii  des  ti  aces  dans  l’urine,  et  dans  la 
1 salive.  Il  suffit,  |)Our  cela,  d'ajouter  à ce  liipiide  (piehiues 
I gouttes  d’une  solution  de  chlorure  doidde  de  palladium  et  d(> 
I sodium,  et  de  chaull'ei'  légèremeid  ; le  palladium  se  dépose. 
1 alors  sous  un  aspect  noir  et  pulvérulenl.  .l'ai  n'comiu  qu’ii 
1 l'aide  de  ce  réactif,  on  pouvait  déceler  dans  l’eau  la  présence  de 
\ 1/300  000  d’bypopbos|)hile  de.  sodium,  maison  ne  peut  l'ecoii- 
1 naître  dans  l’urine  des  (pianlités  aussi  faibles  de  ce  piâncipi'. 

Les  hypoiihosphiles  ne  s’élimineid  pas  lotalement  en  nalure. 
I En  effet,  quelques  recherches  (|ue  j’ai  faites  sur  l’hypo|)hos- 
I phitc  de  soude  me  comhnsenl  à penser  (pi’ime  partie  de  ce 
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sel  s’oxyde  dans  l’organisme,  c’esl-Ji-dire  qu’elle  se  translorme 
en  phosphate,  et  ([u’nnc  autre  partie  contribue  îi  la  constitu- 
tion de  globules  sanguins  de  nouvelle  formation. 


lotion  suo  le  et  la  nutrition.  — 11" ll’est  peut-être 

pas  de  médicament  dont  les  etfets  soient  aussi  rapides  et  aussi 
puissants  que  ceux  des  hypophosphites.  J’ai  pu  me  convaincre 
de  l'activité  de  ces  agents  dans  une  expérience  faite  sur  une 
femme  bien  portante,  à (pii  j’ai  fait  prendre  de  l’bpopbospbite  de 
soude.  L’expérience  a été  partagée  en  trois  périodes  de  cinq  jours, 
pendant  lesquelles  cette  femme  a été  soumise  à un  régime 
identi(iue,  avec  cette  seule  ditl'érence  que,  pendant  la  deuxième 
période,  elle  a pris  chaque  jour  3 grammes  d’bypbophosphite 
de  soude,  savoir,  au  déjeuner  et  ie',5  au  diner.  Sous  l’in- 
fluence  de  cette  dose,  le  pouls  s’est  accéléré,  l’iiréc  totale 


éliminée  (diaque  jour  s'estaugmentée  de  plus  de  20  pour  100,  et, 
|)ar  suite  de  cet  accroissement  des  combustions,  la  température, 
jirise  cbaijiie  matin  dans  le  vagin,  a accusé  un  accroissement 
de  la  calonlication.  L’élévation  de  la  température  a été  même 
si  considérable,  (pic  cette  femme  était  obligée  de  se  d(!convrir 
pendant  la  nuit,  bien  ipie  l’expérience  fut  faite  au  mois  de  mars, 
époipie  où  la  température  ambiante  était  peu  élevée.  Lutin, 
j’ajouterai  (|ue  les  lèvres  et  les  miupienses,  qui  prê-sen- 
laieiit  (railleurs,  chez  cette  femme,  une  coloration  rosée  nor- 


male avant  l’nsage  de  rbypopbospbite,  prirent  une  coloration 
beaiK  onp  plus  vive  sons  nnlluence  de  ce  médicament,  etqn'im 
commencement  de  pléthore,  .se  manilesta. 


Ces  faits  prouvent,  d’une  manière,  (‘vidente  que  l’bypopbos- 
pliite  de  sonde  agit  iniissammeni  sur  le.  .sang  et  sur  les  oxyda- 
tions. Il  augmente  le  nombre  d(‘s  globules,  sans  donte  en 
fournissant  à ces  éléments  aiialomi(iues  le  phosphore  mices- 
saire  à leur  formation.  Il  agit  donc  comme  le  fer,  en  d'antiTS 
termes,  (;’est  un  hénudogcnn.  Si  b's  pbosi»bates  contenus  en  si 
grande’  (piantité  dans  l'(•cononlie  n'agissent  lias  comme  les 
liypopbospbiles,  c.’est  (pie  leur  degré  de  lixité  les  rend  iiiaiùi's 
à subir  les  nielamorpbose.s  ipie  iiiTsenteiit  les  bypopbo.spbites 
dont  la  .slabililê  est  faible.  l,a  propriété  bêinatogêne  de  l’Iiypo- 
ptios|)bitc  de  soude  est  donc  la  iiropriété  londamentale  de  ce 
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médicament;  elle  entraîne  avec  elle  l'acci’oissement  des  oxyda- 
tions, l’élévation  de  la  température,  puisque  les  globules  sont 
les  agents  directs  des  combustions.  Il  en  est  sans  doute  de 
même  des  autres  hypophosphites. 

Ces  résultats,  constatés  scientifiquement  dans  l’étal  de 
santé,  viennent  confirmer  les  elfels  physiologiques  attribués, 
par  Churcbill,  aux  hypophosphites  administrés  dans  l’étal  de 
maladie.  D'après  cet  auteur,  les  hypopho.sphiles  développent 
l’appétit  lorsqu'il  n’y  a pas  de  complication  gastro-intestinale, 
ce  qui  est  conforme  à ce  que  j’ai  observé  moi-même  ; ils  aug- 
mentent la  puissance  d’innervation  générale  et  activent  l’héma- 
tose. Au  bout  d’un  temps  variable,  les  sujets  présentent  des 
signes  tranchés  du  pléthore  veineuse,  manifestés  par  la  colora- 
tion et  la  plénitude  de  la  face,  par  la  rougeur  des  muqueuses. 
La  memstrualiou  devient  plus  abondante,  plus  régulière  et 
plus  facile.  Chez  les  enfants,  l’évolution  des  dents  est  hâtée 
et  facilitée  d’une  façon  presque  immédiate  par  l’emploi  de 
I hypophospliite  de  chaux. 

Tels  .sont  les  elfets  observés  par  Churchill,  lorsque  les  hy- 
popliosphites  étaient  administrés  â des  doses  convenables.  .Mais 
lorsque  ces  médicameids  élaimit  eiujtloyés  trop  longtemps, 
ou  il  doses  lro|)  élevées,  les  sujets,  qui  avaient  senti  ju.sipm- 
Ik  un  accroi.ssement  permanent  des  forces,  se  plaignaient 
(runedinnniition  de  celles-ci.  Ils  accusaient  delà  somnolence, 
des  douleurs  vagues  dans  les  mendires,  de  la  courhatui'e  l'I 
même  de  la  prostration.  L’appétit  diminuait  ou  .se  perdait.  Il 
survenait  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue,  de  la  céidial- 
algie,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  douleurs  dans  la 
poitrine,  une  gène  de  la  respii'alion  ave,c  les  signes  de  l’eii- 
gouemerit  pulmonaire.  Ajoiilfflis  ;i  ces  symptômes  des  hémo- 
ptysies, lies  hémorragies  gastro-intestinales,  produites  par  la 
plelhor’c  .sanguine.  Ces  accidents  se  inanifesleni,  |iarfois,  dès 
le  début  du  Iraitemenl,  jiar  les  hypophosphites,  lors(|ue  ces 
médicaments  sont  administi'és  ii  de  trop  fortes  doses.  On  les 
observe  de  jirélérence  ehez  les  malades  iuipri'ssionnahles  et  chez 
les  femmes  ei  les  enfants.  i;nlin,  ils  sont  d'anlant  plus  à cr.iin 
dre  et  d'aiiiani  plus  graves  ipie  les  lésions  puluioiiaiies  sont 
plus  avanci'es. 
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USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES  UYPOPIIOSPHITES. 

Oii  voit,  d’après  ce  iiui  précède,  riu’il  existe  une  grande 
analogie  entre  les  propriétés  physiologiques  des  hypophosphites 
et  celles  des  ferrugineux.  Cette  analogie  se  poursuit  même  dans 
les  accidents  que  détermine  l'abus  de  ces  deux  genres  de  mé- 
dicaments. Or,  les  ferrugineux  devant  être  proscrits  du  traite- 
ment de  la  phthisie,  ou  du  moins  ne  pouvant  être  administrés 
contre  cette  maladie  que  dans  des  circonstances  tout  îi  fait 
exceptionnelles,  il  doit  paraître  rationnel  de  proscrire  égale- 
ment les  hypophosphites  du  traitement  de  cette  même  maladie. 
C’est  cependant  contre  la  phthisie  que  les  hypophosphites  ont. 
été  employés  par  Churchill. 

On  verra  plus  loin  que  le  phosphate  de  chaux  et  les  phosphates 
en  général  jouent  uu  grand  rôle  dans  la  nutrition,  et  (|ue  di- 
vers états  morbides,  tels  que  le  rachitisme,  rostéomalacie,  la 
tuberculose,  ont  été  attribués  ;'i  riiisuflisance  de  ces  principes 
dans  réconomie.  Admettant  ([ue  le  rôle  attribué  aux  phos- 
phates était  rempli  par  les  principes  immédiats  renfermant 
le  pho.sphorc  ii  l’état  oxydable,  et  parlant  de  l’hypothèse  que 
la  diathèse  tuberculeuse  avait  pour  point  de  départ  le  defaut 
d’acide  hypophosphoreux  dans  l’économie,  Churchill  voulut  remé- 
dier à ce  défaut,  en  donnant  les  liypuphosphites.  Maisrauleur 
de  celle  médicalion  n'a  pas  vérilié  son  poinl  de  dépari;  or,  ce 
ce  qu’il  faut  en  Ihérapeutique,  comme  dans  loule  science,  ce 
sont  des  faits,  non  des  liypollièses.  Celles-ci  ne  sont  permises 
que  dans  les  recherches  de  laboratoire,  et,  tant  (lue  1 ex- 
périence ne  les  a pas  Iransformées  en  iT'alilés,  nous  devons 
impiloyahlemenl  les  sacrilier. 

Aus.si  les  hypophosphites  n’ont-ils  pas  mieux  réu.s.si  que 
d’anli'cs  agents  prcconi.sés  dans  la  phthisie.  Il  devait  en  clie 
.ainsi,  |iinsque  leur  rôle  est  analogue  ii  celui  des  lerrugiueux. 
l.cs  liyphosphilcs  ne  sont  utiles,  dans  cet  étal  morhide,  t|ue 
dans  les  cas  où  les  hnaaigineux  olfi'cnt  (luclques  avantages 
(voyez  page  77;;  hors  ces  cas,  ils  produisent  une  chalcui 
fébrile,  daiigemisc,  ils  |)rov(H|ueiit  la  coiigestion  du  tissu 
pulmonaire,  des  lu'iiiuplvsics  et  une  suractivité  du  ramollisse- 
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HYP09U0SPH1TES, 
ment Uiberculeiix.En somme,  les  hypophosphites  ne  peuvent  êti'e 
que  (les  atljuvaïUs  dans  le  traitement  de  la  phthisie  ; ce  ne 
sont  ni  des  spécifiques,  ni  même  des  prophylactiques  assurés 
de  la  diathèse  tuberculeuse,  comme  l’ont  démontré  les  obser- 
vations de  Dechambre,  de  Vigla  et  d’autres  praticiens.  Toute- 
fois, il  faut  reconnaitre  que  ces  médicaments  peuvent  être 
administrés  sans  danger  à la  place  du  fer  chez  les  sujets  (lue 
l’on  redoute  de  voir  prédisposés  à la  diathèse  tuberculeuse. 

Mais,  s’il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ce  groupe  d’agents 
médicamenteux  si  actifs,  il  est  d’autres  états  morbides  oii  cette 
activité  serait  sans  doute  efficace.  Je  ne  puis  exprimer  ici  que 
des  désirs.  Je  voudrais  voir  essayer  ces  modificateurs  puis- 
sants de  la  nutrition  dans  divers  états  morbides  tels  que  la 
chlorose,  l'albuminurie,  la  glycosurie,  états  dans  les(iuels  les 
ferrugineux  sont  souvent  utiles  et  parfois  souverains. 


et  inoilcs  «raOinînistranon.  — On  a VU  (lUe  1 liypo- 
phospbite  de  soude,  pris  cluniue  jour  à la  dose  de  trois  gram- 
mes, avait  agi  d’une  manière  puissante  et  rapide.  Cette  dose 
ne  doit  jamais  être  dépas.sée.  A la  place  de  Thypophosphite  de 
soude  on  préfère  .souvent  l'hypophosphite  de  chaux;  Churchill 
a même  donné  l’iiypophosphite  d’alumine  dans  les  cas  de  diar- 
rhée chez  les  plithisiipies.  Voici  deux  formules  que  l’on  peut 
employer  i>our  les  adultes  ; 

t®  llypo[ilios|iliile  de  soude 3 grammes. 

Eau 120  — 

l ne  cuilleré(!  ctuuiue  jour,  dans  de  l’eau  sucrée,  à l'un  des 
rei)as. 

I 

2®  lljpo[iliüspliite  de  cliaux 3 grammes. 

Eau 200  — 

I lie,  cuillerée  ii  bouche  chaipie  jour  après  Tmi  des  repas. 

l/liypophosphite  de  soude  se  trouvera  ainsi  administré  à la 
dose  de  f)0  ce.iiligrainines  par  jour,  rhypo|diosphile  de  chaux, 
a la  dose  de  30  centigrammes,  piiisipie  chaque  cuillerée  :i 
bouclie  couticiit  approximalivemeiit  20  grammes  d’eau. 

G 


nAliCTEAU. 
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Chez  les  eiiCiuits,  les  doses  devront  être  réduites  à la  moitié 
ou  au  tiers  des  précédentes. 


Ilt'.suimS. 

Le  rôle  (les  hypoiiliospliitcs  est  analogue  à celui  des  ferrugineux. 
Ces  niédicainents  augmentent  le  nombre  des  globules,  probablement 
en  fournissant  mieux  que  tout  autre  agent  le  pliosphore  qui  entre  dans 
la  constitution  de  ces  éléments  anatomiques.  Eu  effet,  les  globules 
renferment  non-seulement  du  fer,  mais  du  phosjdiore  parmi  leurs  clé- 
ments constitutifs. 

Toutefois,  l’élévation  rapide  de  la  température  et  l’augmentation 
de  ITirée,  qui  se  produisent  très-peu  de  temps  après  l’ingestion  des 
bypopbosphites,  prouvent  que  ces  médicaments  n’agissent  pas  seu- 
lement en  augmentant  le  nombre  des  globules,  mais  en  favorisant 
riiômatoso,  c’est-à-dire  les  oxydations. 

Les  hypopbospliiles  ont  été  omidoycs  dans  la  phthisie,  ün  peut  les 
administrer  sans  craindre  les  inconvénients  du  fer  au  début  de  cette 
même  maladie.  11  faut  s’en  abstenir  toutes  les  fois  qu’il  y a delà  fièvre 
et  de  la  congestion  pulmonaire,  parce  que  ces  médicaments  sont  des 
agents  qui  augmentent  la  calorification  cl  qui  produisent  meme  de  la 
pléthore  lorsque  l’usage  en  est  piolongé. 

Ces  agents  sont  utiles  dans  la  chlorose;  on  peut  môme  les  consi- 
dérer comme  des  succédanés  du  fer.  11  semble  qu  on  devrait,  <à  cause 
de  leurs  propriétés  oxydantes,  les  employer  dans  l’albuminurie  cl  dans 

la  glycosurie. 


IV.  — Cil  l.OlU  IIKS. 


l'ai  iiii  les  sH.s  du  gt'iiid  cdiloriirt',  il  t'H  l’sl  l“'“*  '"*~ 

iiiinisliTi’,  011  ftéiiéml  à do  Imuto.s  do.so.s,  ol  dans  losipiols  il  y 
a lion,  par  (■oii.séiinonl,  do  omisidéror  l'olVol  iiliy.siologiipio  du 
cliloro,  ooiunio  dans  los  lironinros  ot  los  indnros  il  y a lioii  do 
nmsidéror  los  olVols  du  lirrmio  ot  do  l ioilo.  lois  sonl  los  ohlo- 
riiros  dos  iiiélanx  alcalins.  Il  on  osl  d aulros,an  onnlrairo,  qm. 
ronronnanl  un  mêlai  actif,  no  ponvoni  élro  adiniiiislros  <pi  a do 
iail.h  s d(..sos,ot  no  prodni.soni  dosolVols  pliysmlognpios  ol  llio- 
nniMiIirpios  qui'  par  lo  métal  ipi’ils  oontioiinont.  In  lo  oldnro 
II  , 'Si  l ion  ; il  m sn-lqiiodo  support  an  métal  aolif  ipn  osl  loul . 
C’o.sl  aiiiM  (pio  lo  nioldornro  do  niorniro,  los  oidnrnros  d -r. 


CHLORIP.es.  yy 

(le  platine,  n'agissenl  ijii’en  leur  ([iialilé  de  composés 
iiierniriels,  am'i(|iie.s^  etc.,  de  la  même  manièi'o  (|ue  loiil  aulre 
sel  soluble  de  ces  métaux. 

D'après  ees  données,  il  ne  sera  question  ici  que  des  chlorures 
alcalins,  c’est-à-dire  des  chlorures  de  sodium,  d’ammonium  et 
de  potassium;  les  autres  seront  étudiés  avec  le  métal  qu’ils 
renferment,  l.es chlorures  de  fer  ont  été  déjà  l'objet  d’une  étude 
spi'adale  ; le  chlorure  de  ma^mésium  sera  rangé  parmi  les  pur- 
galifs,hieii  (|ue  les  elleîs  physiologiques  de  ce  sel,  lorsqu’il  est 
administré  à dose  non  purgative,  le  rapprochent  des  (ddorures 
alcalins. 


i.  <'SBB,«RÏ'RB3  BSBO  SOBm.'.lI. 

F,<at  nntiii-oi.  — l.c  clilorurc  (le  sodium  est  l’un  des  com- 
po.S('S  les  plus  répandus  dans  la  nature.  Le  ihgne  minéral  nous 
l’olfre  parfois  en  ma.sses  considérables  connues  sous  le  nom  de 
sel  (inminc  : les  ((aux  marines  en  contiennent  30  à ^lO  pour 
1000;  enliii,  ou  le  relionve  dans  le  sol  etjus(|ue  dans  l’atmo- 
sphère des  conlineuls,  oii  l'analyse,  .spectrale  a permis  d’en 
déci  1er  des  traces. 

Le  priiici|)e,  si  dill'iis  dans  la  nature,  (hîvait  se  retrouver  dans 
les  végétaux  et  dans  les  animaux.  Les  cendres  de  tous  les  V(îgé- 
taiix,  même  des  plaides  terrestres,  en  donnent  des  (piantités 
notables  à l’analy.se.  l’armi  les  familles  naturelles  des  végétaux 
lei'restres  ipii  eu  couliennent  le  plu.s,  il  faut  citer  les  graminées 
et  suiiout  les  criicifi'r(‘s.  r.hacun  sait  en  elfet  (pie,  le  c.resson  est 
uaturelleiuenl  salé,  r.nlin  , toutes  les  pai’li('s  d(i  rorganisnu' 
animal  (■(uilii'iinenl  du  chlorure  de  sodium,  (h'puis  les  larmes 
qui  en  reulerment  là  pour  1000,  jusqu’aux  os  et  aux  deuls, 
dont  'es  cendres  n’en  lonrnisseut  (pie,  (piel([iies  cenlii'iiies. 

*■<  éliniinalioii.  — lullOduit  (huiS  l('  luhc  (li- 
geslit,  le  chlorure  de  sodium  est  .absorbé  rapidemciit.  Kn  elfet, 
on  lient  constater,  (piehpies  minnles  après  .sou  ingestion,  nu 
ex(a''sde  (ai  sel  dans  les  urines  et  dans  la  saliv(‘,  La  pénétiaation 
d((  (a'  médicameut  par  les  voies  pulmonaires  est  encore  plus 
rapide;  elle  se  |iroduil  a(  (•ideiilellemeul  par  la  1 1 .spiratioii  de 
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l’atmosphère  des  mers  ou  des  rivages,  ou  par  l’inhalation  de 
l’eau  pulvérisée  sur  du  chlorure  de  sodium.  L’absorption  culanéo 
de  ce  sel  est  nulle  ou  inlinitésimale,  d’après  ce  qui  a été  dit  sur 
l'absorption  cutanée  en  général  (voyez  page  7). 

11  est  deux  points  importants  à noter  au  sujet  de  l'éli- 
minalion  du  chlorure  de  sodium.  Tandis  que  presque  tous  les 
médicaments,  tels  que  les  iodures,les  chlorates,  les  arsenicaux, 
s’éliminent  graduellement  jusqu’à  ce  qu’il  n’cn  reste  plus  de 
trace  dans  l’économie  après  la  cessation  de  leur  emploi, le  chlo- 
rure de  sodium  ne  paraît  pas  pouvoir  s’éliminer  en  totalité. 
Malgré  Tusage  d’aliments  non  salés,  il  en  reste  toujours  des 
quantités  notables  dans  l’organisme,  comme  s’il  en  formait  une 
partie  intégrante.  Mais,  si  l’on  ingère  du  chlorure  de  sodium, 
l’excès  sur  la  quantité  qui  existe  normalement  dans  le  sang, 
s’élimine  aussitôt.  En  eiïet,  I.ehmann  ayant  analysé  son  sang  à 
un  certain  moment,  puis  après  avoir  pris  des  aliments  très-salés 
et,  une  troisième  fois,  après  avoir  pris  00  grammes  de  .sel  et  bu 
environ  deux  mesures  d’eau,  trouva,  dans  ces  trois  circonslances 
dilférentes, /i,l38,4,ti8,  et  de  chlorure  de  sodium  pour 
dOOO  parties  de  sang.  L’excès  du  sel  sur  la  (|uanlilé  relemu' 
normalement  dans  ce  li(pnde  s’était  éliminé  rapidement  par  les 
reins.  Il  y a donc  une  certaine  constance  relative  à la  quantité 
du  chiornre,  de  sodium  dans  le  sang  à l’état  normal,  (|uantile 
(liicl’on  peut  évaluer,  d’après  Lehmann  et  Marcel,  à^iou  5 pour 
1000.  Oiiant  aux  voies  d’élimination  de  ce  princi|»e,  les  princi- 
pales sont  les  reins  et  les  glandes  sudoripares.  En  elVet,  les 
urines  sont  toujours  riches  en  chlorures,  et  l’on  sait,  d’autre 
l>art,  que  la  sueur  en  contient  des  quantités  notables. 


tenon  wur  le  wiiiB  él  «nr  la  inilrillon.—  LCS  principaux 
clfets  du  chlorure  de  .sodium  sur  le  sang  et  la  nutrition  sont  les 
suivants  : 4“  cet  agent  retarde,  la  coagulation  du  sang  et  le 
rend  nitilant  ; ‘i**  il  augmente  le  nombre  des  glolndes  ronges; 


.'5'’  il  ;iclive  les  oxydations. 

1"On  .sait,  depuis  longtemps,  (|iie  le  sel  marin  retarde  la  coagu- 
lation du  sang.  Ce  fait,  dont  qnehpies  modernes  ont  cm  pou- 
voir .s’atti'ihiier  la  iléconvertc,  a été  reconnu  an  siècle  (hu niei 
par  lle.wson,  en  ètodiaiit  l’inllnenc(‘  de  ilivers  agents  sur  ce  li- 
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quide.  D’ailleurs  celte  propriété  n’appartient  pas  seulement  au 
chlorure  de  sodium;  divers  sels  de  sodium,  de  potassium,  de 
magnésium,  la  possèdent  à un  haut  degré,  d’oii  l’emploi  du  sul- 
fate de  soude  et  du  sulfate  de  magnésie  dans  l’analyse  quantitative 
des  globules  sanguins.  De  même,  la  propriété  que  possède  le 
sel  marin  de  rendre  le  sang  rutilant  ne  lui  est  pas  spéciale; 
elle  appartient  également  aux  chlorures  d’ammonium,  de  po- 
tassium, de  magnésium. 

2“  Le  sel  marin  augmente  le  nombre  des  globules.  Ce  résultat 
remarquable  a été  signalé  par  Plouviez  et  par  Poggiale. 
Le  premier  de  ces  expérimentateurs  ayant  ajouté  pendant 
deux  mois,  à ses  aliments,  10  grammes  de  sel  de  plus  (lu’à 
l’ordinaire,  Poggiale  trouva,  par  l’analyse  du  sang  de  Plou- 
viez, que  le  nombre  des  globules  avait  augmenté  d’une  manière 
notable  (iû3  au  lieu  de  130),  tandis  que  l’albumine  et  l’eau 
avaient  diminué.  Cette  augmentation  du  nombre  des  hématies 
n’est  pas  due  à une  action  bématogène  ou  génératrice  des  glo- 
bules, comme  l’est  celle  du  fer,  mais  elle  dépend  de  1 action 
conservatrice  exercée  par  le  chlorure  de  sodium  sur  les  globules 
rouges.  En  ell'ct,  lorsque  l’on  place  sous  le  microscope  le  sang 
additionné  de  sel  marin,  on  voit  ([ue  ces  éléments  se  déti'uisent 
l)eaucoiq)  moins  vite  que  sous  l’influence  de  l’eau  simple. 

3“  Puisque  le  chlorure  de  sodium  conserve  les  globules  san- 
guins, (|u’il  en  retarde  la  destruction, il  était  naturel  dépenser 
que,  sous  rinlluence  de  ce  médicament,  les  combustions  de- 
vaient être  |)lus  actives.  Pour  m’assurer  île  ce  lait  dejîi  indiipie 
par  Voit,  j’ai  fait  sur  moi-même,  en  IHGO,  nue  expérience  qui  a été 
divisée  en  quatre  périodes  de  huit  jours,  pendant  lesquelles  j’ai 
suivi  un  régime  aussi  identique  que  possible,  si  ce.  n'est  que, 
pendant  la  deuxième  période,  j’ai  ajouté  10  grammes  de  .sel 
marin  de  plus  îi  mes  aliments  ordinaires,  et  que,  ))endaid,  la 
troisiinne,  j’ai  jiris  des  aliments  de  même  nature,  mais  non  sales, 
ou,  du  moifis,  ne  eoidenant  que  le.  chlorure  di’  sodium  qu’ils 
renfermaient  normalement.  Les  urines  ont  été  recueillies  exae- 
ternent,  et  l’urée  a été  dosée  chaque  jour.  Or,  en  comparant  les 
moyennes  obtenues  pendant  chacune  dos  ipiatre  |)éi  io(h's,  j’ai 
trouvé  que  la  variation  de  l’urée  sous  rinlluence  du  régime 
très-salé  et  du  régime  tirs-peu  salé,  a été  de  h grammes  environ, 

0. 
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soit  de  près  de  20  pour  100.  L’acide  cnrI)oiii(jiie  ii’a  |ias  élé 
(lo.sé,  mais  il  est  iutinimeiit  pi’ol)al)le  f(ue  la  formation  de  ce 
produit  de  combustion  aurait  présenté  des  variations  analogues, 
car  on  sait  (pie  l’acide  carboni(|ue  et  l’urée  sont  deux  princiiies 
(jui  varient  dans  le  même  sens,  sous  l’influence  d’un  médica- 
ment ou  d’un  étal  pathologique  quelconque. 

Du  moment  que  les  comhu.stions  étaient  activées  sous  l’in- 
lluence  du  sel  marin,  la  chaleur  animale  devait  augmenter. 
(<’est  ce  que  j’ai  pu  oh.server.  ,\insi,  tandis  que,  iiendant  le 
l'égime  liTs-salé,  un  thermomètre  placé  dans  l’aisselle  marquait 
370,4,  il  ne  marquait  plusen  moyenne  ([uetiho,!),  lor.sque J’étais 
soumis  au  régime  très-peu  salé. 

L’augmentation  des  combustions  sous  l’influence  du  sel  marin 
vient  rendre  compte  de  certains  faits  inexplicables  jusqu’ici. 
Suivant  Darbier,  des  seigneurs  ru.sses,  voulant  réaliser  des  éco- 
nomies, privèrent  un  jour  de  sel  leurs  paysans.  Ces  malheureux 
devinrent  albuminuriques  et  hydroiiiques,  leur  santé  fut  enfin 
si  délaiirée  (pi’il  fallut  leur  fournir  de  nouveau  cet  aliment.  Ce 
tait  semblerait  prouver,  d’une  manière  incontestable,  ipie  le  sel 
marin  agit  sur  les  matières  albumiuoides,  ipi’il  les  modilie  d’une 
manière  iieu  connue  encore,  mais  dont  le  résultat  final  r.st  hmr 
combustion,  leur  trausformalion  en  un  produit  ultime,  l’urée. 
On  a vu  d’.iilleurs,  dans  l’exiiérience  de  IMouviez,  (pie  l’albu- 
mine  avait  diminué  sous  riulhience  du  sel  marin  pris  ;'i  haute 
dose,  ce  (pii  ne  pouvait  avoir  lien  (pie  par  suite  de  sa  combus- 
tion. Mais  il  n’est  pas  néci'.ssaire  d’invoipicr  une  action  du  chlo- 
rure do  sodium  .sur  les  matières  alimmino'iih'S;  buir  com- 
bustion s’expliipie  suflisamment  par  l’cxcilation  de  riiématose 
produite  par  ce  principe  salin. 

Chacun  sait  ipic,  .sons  riiilliicncc  du  sid  marin,  les  animaux 
domcstiipies  mangent  davantage,  ipi’ils  se  portent  mieux,  ipie 
leur  poil  est  plus  lis.se,  leur  vigueur  plus  considérable,  leur 
( liair  plus  siicciilciile.  Mais  ci^  (pi’il  y a d’étonnanl,  c’est  (pie, 
malgré  l’ingestion  plus  grande  des  aliments  déti'rmini'e  par  h‘ 
sel  mariii,  ces  animaux  ii’aiigmeiilenl  pour  ainsi  dire  pas  de 
poids,  eomnie  l’ont  démontré  les  expériences  de  Itoiissingaiill 
et  de  Dailly.Ce  r(’•.snllal  peut  s’expliipier  complètement  aujour- 
d’hui, Le  chlorure  ch*  sodium  activant  les  oxydations,  les  maté- 


103 


CliLOm3F.ES. 

l'iaiix  in^érOs  sont  brûles  en  plus  grande  quantité,  d où  il  ré- 
sulte ([ue  rasshnilation  est  moindre,  et  que  le  poids  des  animaux 
ne  doit  guère  augmenter  sous  rinfluence  d’un  régime  salé,  bien 
que  l’alimentation  soit  plus  considérable.  Si  les  animaux  se 
portent  mieux,  si  leur  énergie  est  plus  grande,  si,  d’après 
Saive,  leur  fécondité  est  accrue,  c’est  que  la  machine  animale, 
étant  cbaulVée  davantage,  devient  plus  active.  En  éllet,  personne 
n’ignore  aujourd’hui  la  corrélation  qui  existe  entre  le  mouve- 
ment et  la  chaleur,  et  la  science  conduit  chaque  jour  à établir 
en  principe  (jue  la  vie  n’est  que  le  résultat  de  phénomènes  phy- 
sico-chimiques qui  sont  eux-mêmes,  tantôt  la  cause,  tantôt  le 
pi'oduit  d'un  agent  peut-être  unitiue,  le  mouvement. 

On  a dit  (pie,  dans  la  pneumonie,  le  chlorure  de  sodium  s’éli- 
minait en  moindre  quantité  et  qu’il  était  retenu  dans  le  sang 
(lîedtenhacker,  Iteale,  lîergeron).  Celte  accumulation  du  chlo- 
rure de  sodium,  si  elle  est  réelle,  peut  servir  ù explicpier  l’élé- 
valion  de  la  température  (jui  est  si  considérable  chez  les  sujets 
alleiiils  de  pneuniouie. 


APlion  <lii  chlorure  ilc  soilitiui  Niir  ICM  MccrélioiiM.  — .le 

con.sidcrerai  ; 1'’  l’acliou  exercée  .sur  la  sécrétion  et  la  compo- 
sifiou  du  suc  gastrique;  les  ell'els  osmoliques  du  chlorure 
de  sodium  dans  le.  canal  intestinal.  Je  dirai  ensuil(‘  un  mot  de 
l’acliou  lie  cet  agent  sur  la  sécrétion  lactée. 

On  sait  que  le  suc  gastrique  normal  est  toujours  acide.  Les 
phy.siologistes  oui  été  loiiglemps  partagés  sur  la  cause  de  celle 
acidilé,  les  uns  ratlribiiaiità  des  acides  orgaidques,  tels  iiue  les 
ac.ides  lactique  et  butyrique,  les  autres  à des  substances  nuné- 
rales,  telles  que  l'acide  cblorbydriqiie  et  même  le  phospbale 
acide  de  chaux.  I,a  qiieslion  est  lai.sidiie  aujoiird  hui  ; il  est 
démoniré  que  le  suc.  gastrique  doit  son  acidilé  à l'aciih^  chlor- 
hydrique. 

Dapri'S  lÜdder  et  Scimiidt,  le  cblorui'e  de  sodium  se  li'aii.s- 
formerail  loiir  ii  tour  en  soude  et  eu  acide  chlorhydri(|ue  lihre 
qui  apparailrail  dans  le  sue,  gasirique.  tjiiant  :'i  r;icide  chlor- 
hydrique formé  , il  serait  absorbé  cl  se  Iraiisformei'ail  de 
nouveau  dans  le  sang  eu  cbioi  tire  de  sodium  au  coiilac.t  du 
bicarbonate  de  soude  contenu  dans  ce  liquide,  et  la  soude 
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sérail,  en  fail)le  partie,  éliminée  par  les  ctlandes  salivaires,  le 
foie,  le  pancréas  et  les  glandes  intestinales.  Le  rôle  de  cet  acide 
est  d’une  importance  majeure,  puisque  le  suc  gastrique  n’agit 
pas  lors(|u’il  est  à l'état  neutre.  N’ayant  pas  à m’occuper  ici  de 
la  digestion,  je  me  bornerai  ;'i  signaler  l'influence  du  chlorure 
de  sodium  sur  la  production  et  l'acidité  du  suc  gastrique. 

On  sait  que  les  substances  sapides  produisent  une  hypersé- 
crétion des  glandes  salivaires  et  du  suc  gastrique.  L’accroisse- 
ment de  la  sécrétion  de  ce  dernier  liquide,  sous  riiillnence  du 
(dilorure  de  sodium,  a été  constaté  directement  par  Hardieben 
en  introduisant  ce  sel  dans  l'estomac  des  chiens  par  une  fistule 
gastrique.  D'ailleurs  d'autres  sels  produisent  le  même  effet;  tels 
sont  les  sulfates  de  potasse  et  de  sonde. 

Toutefois,  les  expériences  de  cette  nature  n’étaient  pas 
suffisantes  ; on  ])Ouvait  toujours  se  demander  si,  sous  1 in- 
fiuence  d'un  régime  plus  salé,  on  obtiendrait  le  même  résultat 
(jue  lorsque  l'on  portait  brutalement  dans  l'estomac,  une  certaine 
quantité  de  chlorure  de  sodium.  C'est  pourquoi  j'ai  fait  des 
expériences  directes  sur  un  chien  muni  d'une  fistule  gastriipie, 
amiuel  je  donnai  alternativement  des  aliments  i)lus  ou  moins 
.salés.  En  opérant  de  celte  manière,  j'ai  pu  constater  : 1“  (pie  le 
sucgastriipie, recueilli  parla  fisliih'  |)cndantnn  temps  déterminé, 
était  plus  abondant  .suiis  rinlluence  d'un  régime  très  salé  (pic 
sous  l'inniience  d'un  régime  ordinaire;  2"  cpie  ce  même  suc 
était  plus  acide,  .le  .suis  donc  parvenu  ;i  établir  cxpcrimentalc- 
mciitipiele  chlorure  de  sodium,  ajoule  (M1  excès  aux  aliinciils, 
angmmitait , non-seulement  la  sécrétion,  mais  I acidité  du  suc 
gastrupie. 

Celte  aiigmcnlation  de  l’acidilé  du  suc  gaslriipie  cxprupie  un 
fait  constaté  parSabelin  et  Dorogow.  On  sait  ipu' le  phosphate 
de  chaux,  étant  in.soliihle  dans  l'eau,  ne  |u'iil  être  absorbé 
qii’après  avoir  été  di.ssous  ;i  l'aidi'  d'un  acide.  Or,  ces  exiiéri- 
inciilaleursont  trouvé  ipic  le  chlorure  de  sodium  l'avori.sait  la 
|,éiiélralion  du  phosphate  Iricalciipic  dans  le  sang  et  son  dépôt 
dans  le  tissu  o.s.sciix.  Celle  pénétration  étail  l'-s idcmimml  activée 
par  l acidc  clilorliydriipic  (|ui  se  Ironvail  eu  plus  graïuh' (pi.iii 
lilé  dans  le  suc  gasti  iqiie. 

l,e  chlorure  de  sodium  détermine,  des  courants  osmoliipios 
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variables  suivant  la  manière  dont  il  est  administré.  Injecté  dans 
le  sang  des  animaux,  il  se  comporte  comme  le  sulfate  de  soude 
(lu’on  a introduit  dans  les  veines,  c’est-;i-dire  ([u’il  constipe. 
Sous  rinlluence  d'uu  régime  très-salé,  le  chlorure  de  sodium 
est  absorbé  et  produit  le  même  effet  que  s'il  avait  été  injecté 
dans  le  torrent  circulatoire;  il  détermine  une  constipation  lia- 
bituelle  chez  les  personnes  qui  ajoutent  beaucoup  de  sel  b leurs 
aliments.  Mais,  lorsque  ce  principe  est  introduit  d’emblée  dans 
le  tube  digestif  0 haute  dose,  il  n’est  absorbé  qu  en  faillie 
(piaiitité;  la  majeure  partie  du  sel  chemine  le  long  du  tube  di- 
gest  fen  produisant  une  hypersécrétion  intestinale,  ce  qui  a 
déterminé  Bouebardat  îi  classer  cet  agent  parmi  les  purgatifs. 
Défait,  à la  dose  de  30  ii  40  grammes  dissous  dans  trois  verres 


d’eau,  on  l’a  vu  réussir  dans  descasoii  les  purgatifs  ordinaires 
avaient  échoué.  Chacun  sait  d’ailleurs  iiue  les  lavements  sales 
sont  trè.s-efficaces.  .l  aurai  donc  àraiipelerle  chlorure  de  sodium 
dans  l’étude  des  purgatifs. 

Ce  lait  est  sécrété  en  plus  grande  ((uantité  sous  rinlluence  du 
sel  marin.  Ce  fait,  indiqué  par  Saive,  puis  conteste  iiarlioussin- 
gault,  a été  établi  de  nouveau  par  des  expériences  qui  datent 
d’une  dizaine  d’années. 

D'un  autre  côté,  d'après  le  docteur  lîustamcnte((le  Dio.Taneiro), 
il  l'xiste  au  Brésil  un  usage  très  répandu,  qui  consiste  ii  arroser 
d'eau  salée  la  nourriture  des  vaches  laitii'i'cs  pour  augmenter  la 
production  du  lait,  et  raugmentalion  devient  alors  notable.  Cet 
usage,  existe  aussi  [dans  iilusieiirs  autres  pays.  Ou  peut  doue 
admettre,  que.  le  clilorure  de,  sodium,  (|ue  nous  avons  vu  déjà 
modilier  d’autres  .sécrétions,  active  la  sécrétion  lactée. 


IJSAOKS  TUéHAPiaiTIQCI'S  DU  CIILOIUIIIR  lUÎ  SOUHIM. 

;\vant  de  traiter  des  usages  thérapeutiques  de  cet  agent,  il 
.serait  peiit-ctre  utile  de  parler  de  scs  usages  bygiéui(|ues.  Mais, 
d'une  part,  les  effets  physiologiques  du  chlorure  de  sodium  , t'I, 
d'autre  pai’t,  les  pliéiiomfmes  morliidcs  (|ui  résultent  de  la 
privation  de  ec  priueipe  iiidispciisaiilc,  nous  ont  suflisammciit 
édilié  sur  ee  sujet. 

Ces  mêmes  données  vont  nous  éclairer  sur  l'aeliou  tliérapeu- 
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li(UU‘ (lii  s(‘l  niMi'iii.  .Nous  allons  iiasscr  (>ii  reviio  las  priiicipauN 
étals  niorbidos  oiT  l’on  a ('injjloyé  co  niédicanieiil  avec  plus  ou 
moins  (le  succès,  et,  clia(pie  fois,  nous  chercherons  à expri(|uef 
ses  elfels  (airatils  par  ses  etl'els  physiolosi(iu(!S. 

— On  distingue  la  glycosurie  pa.ssagère  et  la 
glycosurie  perinaneute.  La  première  est  provoquée  facilement 
par  l ingestion  d’une  grande  quantité  de  sucre  ou  de  matières 
fé(udentes,  snriout  lorsque,  après  avoir  pris  ces  substances,  ou 
ne  se  livre  à aucun  exercice.  Celle  variété  de  glycosurie  i)cut 
s'observer  également  dans  un  grand  nombre  d’états  morbides 
caractérisés  par  un  trouble  de  l’iiématose,  par  ex('mple  dans 
plusieurs  maladies  des  voies  respiratoiiTS  et  dans  certains 
empoisonnements,  tels  (pie  celui  (pii  est  produit  i>ar  l’oxyde  de 
carlione.  fai  glycosurie  permanente  est  c('lle  ([ue  l’on  observe 
après  certaines  lésions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière. 

Ouel  (pic  soit  l’état  patbologi(pie  accompagnant  celte  maladie, 
il  faut,  pour  (pi’il  y ait  glycosurie,  que  le  sucre  .soit  iiroduil  ou 
introduit  dans  ré((Onomie  en  plus  grande  (piautité  (pi'il  nyesl 
brûlé. 

Or,  si  l’on  se  rappelle  (pie  le  cliloriire  d('  sodium  active  les 
combustions  et,  par  conséipient,  la  Iranstormalion  du  sucre  eu 
acide  carboniipie  ; si  l’on  réllécliil  en  outre  (pie,  d après  Nasse,  le 
sang  d('s  diabétiipies  reufciaiie  moins  de  sel  (pi'à  l'état  normal, 
le  r('de  du  sel  marin  (‘sl  iietlcment  indiiiiié  dans  le  Iraitemeiit  de 
la  glycosurie.  N oyons  maiiilciiant  les  ellels  Ibérapeutiipies  de 
ce  médicameiit. 

Dès  LSW,  Martin  Solon  essayait  l’emploi  du  sel  marin  dans 
le  diabète  à riuNpital  ücaujon,  et , ( liez  trois  malades  (pi  il 
.soumellait,  îi  celte  é|)o(pic,  à l'usage  du  cblorure  de  .sodium, 
n.  iMcdicaïueiil  diminua  la  proiiorlion  du  sucre.  Donné  eu  meme 
temps  (|uc  le  pain,  le  .sel  contrc-balancait  l’iiifliicucc  pcriucieiisc 
,1,.  ,■(■!  aliiuent  iïiculcul.  Martin  .Solon  couliuiia  scs  e.ssais  cl,  s il 
vil  le  (railemciil  (‘cboiier  cliez  des  malades  indociles,  il  oblini 
ailleurs  des  guérisons  déliiiili\es,  cuire  autres  clu'z  un  malade 
l,.;,ilé  par  le  cbloriire  de  sodium  cl  par  la  limonade  cblorliydi  i- 
ipie.  (jucl((uclem|is  ;qires,('.onlaiil  rapporlail  dans  sa  lli(‘sc  iii.iii- 
gnrale  (piel(|iies  oDservalions  sur  les  bous  ellels  du  sel  malin 
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dans  celte  maladie.  Bmicliardat  a reconnu,  de  son  côté,  (jne  le  sel 
marin  constituait,  dans  le  traitement  de  la  glycosurie,  un 
adjuvant  utile,  et  que,  par  l'emploi  do  ce  seul  moyen,  on  voyait 
très-souvent  la  quantité  de  giycose  diminuer  dans  rurino.  Les 
ell'ets  de  l'acide  chlorhydri(|ue,  administré  par  Martin  Solon 
dans  le  diabète,  se  conçoivent  facilement,  puis  (lu'on  sait  que 
cet  acide,  introduit  dans  l'estomac,  passe  dans  le  sang  où  il  sc 
transforme  en  chlorure  de  sodium.  L’action  de  ce  pi  incipe  est 
double,  puisqu'il  en  exerce  une  première  dans  l'estomac,  eu 
activant  la  digestion  par  l'acidité  qu’il  ajoute  à celle  du  suc 
gastrique,  j)uis  une  seconde  dans  rorganisme,  après  sa  péné- 
tration dans  le  torrent  ciivufatoii'e  (M  .sa  transformation  en 
cblorure  de  sodium. 

l'iithi^ic.  — C’est  au  docteur  Ami'dce  Latour  (|u’oii  est  re- 
devable de  riulrodiiclioii  du  cblorure  de  sodium  dans  le  Irai- 
teineid  de  la  pbihisie  pulmonaire.  On  sait  (|ue  celle  all'ec- 
lion  n'est  pas  une  maladie  locale,  mais  une  maladie 
essentiellement  générale,  aussi  fallait-il  traiter  cet  état  mor- 
bide en  ne  combattant  i>as  excliisivemenl  les  s\mplômes 
locaux,  mais  l’état  gihiéral,  et  cbeiclier  ;i  placei'  les  luber- 
culeux  dans  les  conditioiis  oii  la  nature  les  guéi'il.  C’est 
ce  îi  qiun  on  peut  arriver  en  presci'ivani  aux  pblhisi(pies  iiiu! 
alimenlation  réparatrice,  l’exercice  |)liysi(jue  et  intellectuel, 
rin.solation,  le  grand  air,  les  voyagt's,  mais  aussi  en  recourant 
à l’emploi  gradiu'  du  chlorure  d(‘  sodium.  Ameth'e  Latour 
prescrit  le  se.I  marin  dans  le  lait,  ou  mieux,  le  lait  chloruré  pro- 
duit par  une  chèvre  ii  hopudle  on  donne  chaque  jour  une 
nourriture  saine,  abondante,  compos('e  eu  partie  d’herbes 
vertes  ou  de  racines  fraiches,  et  addilioiim'a'  d’une  certaine 
qiianlili' de  sel  dont  on  peut  élever  graduelleuieni  la  dose  jns- 
ipi  ît  t'îO  grammes  par  jour.  Le  cliloriii'e  de  sodium  s’eliuiiiu' 
en  |)arlie  par  le  lait,  mais  il-a  acipiis  alors  des  propri''l('‘s  ([ii’il 
ne  possi'alrrail  pas  s’il  a\ail  |■•l(■•  simplenicnt  umlangi''  avec, 
ce  liipiiile.  Ces  dill’i'mices  entre  le  lait  cldoriiia''  et  le.  lait 
sinii)leiiienl  ailili  ouim'’  di'  sel  marin  ne  peu\eiil  s’explnpu'r 
flans  ri'lai  actii  I il  la  scieoc!'.  in.il,  elle.,  ,si,u'  n'clles,  et  l'on 
peut  concevoir  qu'elles  exisieni . allendii  i|Ue  le  chlorure  de 
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sodium  peut  se  coml)iiier  avec  les  matières  albuminoïdes  et 
sucrées.  Grâce  ;i  l’emploi  de  ce  lait  prescrit  pendant  un  temps 
suffisant,  et  à l’aide  d’une  hygiène  convenable,  on  guérit  les 
tuberculeux  au  début  de  la  maladie,  et  même  souvent  ceux  dont 
l’état  morbide  est  très-avancé. 

Comment  expliquer  les  heureux  effets  du  sel  marin  dans  la 
phlliisic  pulmonaire  ? On  sait,  d’après  Lebmann,  que  le  chlo- 
rure de  sodium  diminue  dans  le  sang  des  pbtliisiques,  et  j’ai 
démontré  plus  haut  qu’il  exerçait  une  action  puissante  sur  la 
nutrition.  Le  sel  marin  agit  de  deux  façons:  d’abord  en  aug- 
mentant la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  le  rendant  plus  acide, 
par  conséquent,  en  favorisant  la  digestion  et  s’opposant  aux 
vomissements  si  fré(j^ients  chez  les  phthisiques  ; en  second 
lieu,  en  augmentant  les  oxydations  et  favorisant  les  rénova- 
tions moléculaires,  le  mouvement  d’assimilation  et  de  désassi- 
milation (pii  constitue  la  vie.  La  machine  animale  est  plus 
chauffée  et  la  vie  est  plus  active.  Mais  ce  redoublement  d acti- 
vité dans  la  rénovation  moléculaire  exige  une  alimentation  forte 
et  abondante,  aussi  faut-il  nourrir  largement  les  phthisicpu's 
avec  les  matières  grasses  et  azotées,  toutes  les  fois  (pie  la  di- 
gestion se  fait  bien,  et  les  placer  dans  des  conditions  Ingiéiii- 
ques  convenables. 

Amédée  Latour  a prescrit  aussi  le  cresson  parmi  les  aliments 
herbacés  des  |)blbisi(|ues.  Or,  si  l’on  consulte  les  analyses  des 
crucifères,  on  voit  (pie  ces  plantes,  et  surtout  le  cres.son,  rmi- 
fermenl  uiuMpiaiilité  assez  considérable  de  sel.  .le  dirai  même 
que  Stanislas  .Martin  a trouvé  de  gros  cristaux  culti(pies  de 
chlorure  de  sodium  dans  un  extrait  préparé  avec  le  sue  du 
cresson  de  fontaine. 

Kiitin,  pour  achever  de  demoiitrer  r(‘llieaeit(‘  du  sel  dans  la 
phthisie,  je  rappellerai  (pi’oii  a administre  avi'c  avantage  ce 
m('’dicanient  aux  noirs  loi’S(pi’on  voulait  arrêter  chez  eux  h\s 
progrès  de  la  phthisie.  Les  singles  meurent  pre.sipie  tous  pbthi- 
siipies  dans  nos  dimats  ; on  a proloiigi'  leur \ic  en  h's  sou- 
mettant à un  régime  salé. 


i-'ioircM  — l’iori'y  parait  etie  I un  dis  pu 

niiers  ipii  aient  pens  ' ;ï  l'emploi  du  sel  marin  dans  ces  ni.d.i- 
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(lies;  viiil  ciisiiiU'  (üulroe,  d(î  lîordcuux,  (lui  iiistiliio,  \crs 
1850,  dans  le  service  dini(inc  do  c.etle  ville,  une  s(?ric  d’essais 
dans  les(iuels  le  sel  fut  donné  îi  la  dose  de  30  grammes  pour 
100  grammes  d’eau.  Ce  médicament  réussit  en  général,  si  ce 
n’est  dans  la  llèvi'e  (piarte  (]ui  se  montra  rcfraclaire  ; toute- 
fois, la  rate,  cpii  fut  ('tudiée  d’une  manière  spéciale  lorsiiu’ellc 
était  tuméfiée,  conserva  son  volume  antérieur  même  après  six 
jours  d'emploi  du  sel  marin.  / 

L’année  suivante,  deux  médecins  résidant  dans  des  localités 
oii  régnaient  des  lièvres  intermittentes  essayèrent  le  chlorure 
de  sodium;  run  de  ces  médecins  est  le  docteur  lîrugs,  (pii  cx- 
pei’inienta  à Hruges,  et  l’autre  le  docteur  Larivière,  ipii  traita 
.ses  malades  en  Afriipie,  celte  terre  classiriue  des  fièvres  inter- 
mittentes. Le  premier  administra  le  sel  marin  :i  18  liévroux,  et 
tons,  à l’exception  de  ceux  atteints  du  type  (|uarle,  guérirent 
dans  l’espace  de  deux  à trois  jours  par  l’administralion  de 
30  à 15  grammes  de  sel  ordinaire  administré  cliaipie  jour  dans 
180  grammes  d'eau.  Le  médicament  enleva  l'idat  sahurral  (lui 
(■ompli(|nc  souvent  les  lièvres  et  ramena  l’appétit.  C’est  à Hatna 
(pic  lairivière  traita  ses  malades  par  le  sel.  La  po|)nlation  au 
milieu  de  hupielle  ce  médecin  lit  ses  expériences  était  com- 
posée, en  majeure  partie,  d’individus  sujets  aux  lièvres  depuis 
longtemps,  et  dont  plusieurs  étaient  atteints  de  cachexie  jia- 
hidéenne  avec  houflissure  de  la  face,  ahdomen  proéminent,  déve- 
loppement de  la  rate.  Le  chloi'iire  de  sodium  fut  adminisiré, 
•Soit  le  matin,  soit  le  soir,  suivant  riieni'c  piMèsinm'C  de  l’accès, 
à la  dose  de  15  grammes  dissous  dans  1!20  grammes  d’ean. 
Voici  coiimient  rantciir  de  celle  im'dicalion  en  a appn'cii'  les 
résnilals  ; .Sur  52  malades,  27  furent  gnid'is  sans  anire  imhli- 
canient  ipic  le  sel,  0 apri's  avoir  cl(‘  li’aiP's  sans  sncci's  par  le 
snllale  de  (pfmiiie  ; chez  8 malades,  les  ace, (es  ne  |nirenl  (’’ln' 
suspendus  on  recidivèreni  ajirès  deux  médicalions. 

I II  p(‘ii  pins  lard,  Vilhmiiii;  lm'■dccin  saiiilaire  ii  Lamas,  l'i 
llnlcliinson  reconnnreni  (‘galenienl  an  sel  marin  des  propriétés 
l(''l)rilnges.  SnivanI  ce.  dernier,  les  cas  oii  la  sulisliliilion  dn  sel 
marin  an  snifale  de  ipiinini'  devrail  avoir  lien,  sont  ceux  dans 
lesipnds  la  (piiniiie,  après  avoir  (■lé'  administrée  un  grand  noinhre 
de  fois,  a perdu  Ionie  aciion  sur  la  lièvre. 
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Tous  ces  travaux,  cl  ceux  qui  ont  été  publiés  en  dernier  lieu 
par  Moreschkin,  prouvent  en  faveur  de  l’emploi  du  chlorure  de 
sodium  dans  les  lièvres  intermittentes.  L’action  de  ce  composé 
dépend  évidemment  de  celle  qu’il  exerce  sur  la  nutrition  ; elle 
est  du  même  ordre  que  celle  (jue  produisent  tous  les  toniques, 
une  bonne  hygiène,  l’exercice,  tous  moyens  qui,  activant  les  ré- 
novations moléculaires,  modilfent  puissamment,  et  à chaque 
instant,  les  états  divers  pathologiques  ou  autres,  dans  les- 
quels peut  se  trouver  l’organisme. 


.%ncctions  gnstri«iucs  e<  înicstînaics.  — Certaines  gastral- 
gies et  certaines  dyspepsies,  particulièrement  celles  qui  dépen- 
dent d’un  défaut  d’acidité  du  suc  gastrique,  sont  heureusement 
influencées  par  le  sel  marin.  Il  en  est  de  même  des  diarrhées 
chroniques,  mais  surtout  de  celles  qui  sont  lientériqucs.  Le 
chlorure  de  sodium  est  un  remède  souverain  contre  ces  der- 


nières. 

On  sait  (pie  la  lientérie  s’observe  parfois  chez  les  adultes, 
mais  qu’elle  est  as.sez  commune  dans  la  première  enfance.  Il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  enfants  mal  nourris,  ou  dont 
le  sevrage  a été  fait  d’une  manière  inintelligente,  rendre  i)resipie 
intacts,  par  les  garderobes,  tous  les  aliments  dont  l’estomac  ne 
s’est  pas  déjii  débarrassé  par  les-vomissements.  C’est  en  vain 
qu’on  recourt  aux  moyens  ordinairemeid  usités  contre  les  diar- 
rhées; tous  échouent,  .mais  on  réussit  d’une  manière,  heureuse 
et  rapide  par  renq)loi  du  sel  marin.  .1  aimerais  a rappeler  ici 
un  certain  nomhre  de  succès  (pic  j ai  obtenus  ou  ipie  j ai  \u 
obtenir  à mou  iiisligaliou  dans  (piehiues  services  (l’iu'qiilal  par 
l’emploi  du  lait  très-salé,  ampiel  ou  ajoiilail  parfois  du  sucre 
de  lait  pour  rendre  cet  alimeul  plus  réparateur. 

Les  effets  Ihérapeurupies  du  chlorure  de  sodium,  dans  les 
affections  gastriipies  et  intestiiiah's,  trouvent  hmr  explication 
dans  le  nMe  exercé  par  le  sel  marin  sur  la  sécrétion  du  suc 
ga.slriiiuc  et  dans  les  propriétés  osinotiipies  dece  médicament. 
Kii  augmentant  la  |»roductiou  et  1 acidité  du  sm  gastiiipu,  h 
sel  favorise  la  digeslioii  ; |iar  suite  il  iiA  a plus  de  matièri's 
non  digén-es  cheminant  le  long  du  canal  inlcsliuat  cl  agissant 
,.omme  un  purgatif  imrani.iue.  Liiliu  le  .sel.  «pii  a pihiclrc  dans 
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le  saiii;-,  s’y  cüin[)orlo  cumnie  les  purgalil's  salins  iiijecles 
dans  ce  liquide,  c’est-à-dirc  qu’il  empôclie  les  courants  ex- 
osinotiques  dirigés  vers  la  surface  libre  de  1 intestin,  et  qu  il 
supprime  ainsi  le  flux  intestinal. 

Choléra.  — C’est  en  vertu  des  mêmes  propriétés  que  le  sel 
marin  agit  dans  cette  terrible  maladie  dont  le  symptôme  ca- 
ractéristique est  un  courant  exosmoti»iue  eliroyable  dirigé  vers 
l’estomac  et  rintestiii,  phénomène  d’où  dépendent  tous  les 
autres,  tels  que  la  cyanose,  l’épaississement  et  la  stase  du 
sang,  l’enfoncement  des  yeux  dans  l’orbite.  La  production  de 
ce  courant  est  sous  la  dépendance  immédiate  d’une  altération 
des  matières  albuminoïdes  du  sang,  et  se  trouve  accrue  par  la 
desquamation  du  revêtement  épitliélial  de  l’intestin,  dont  les 
cellules  s’agglomèrent  eu  grains  rbiziformes  qu’on  retrouve 
dans  les  déjections  alvines.  Ou  sait,  en  effet,  d’après  Uobin, 
quel  rôle  les  éi)ithéliums  jouent  dans  les  pbénomènes  d’ab- 
sorption et  d’osmose  eu  général.  Or,  il  est  possible  d’arrêter  ce 
courant  cxosmoli(|ue  pernicieux  :i  l’aide  d’injections  salines. 

1/administralion  du  sel  marin  dans  le  clndcra,  toutes  les  lois 
que  l’absorption  est  possible,  ou  mêiiuî  rinjection  de  ce  médica- 
ment dans  les  veines  e.omme  on  l'a  fait  parfois,  se  trouve  doue,  net- 
tement indi(piée.  On  SC  rapiielle  d’ailleurs  ([ue,  d’après  O.  Scliaii- 
gnessy,  liayer  et  .Mfdibu',  le  cldoruiai  d(ï  .sodium  diiuiuiie 
dans  le  sang  des  clioli'ri(pies,  et  que,  par  consé(iucnl,  la  l'cs- 
litulion  de  c(!  priueip(^  esl  ralionuelle.  C’est  ainsi  (pie  nous 
liouvons  nous  explnpier  les  bons  résultats  obtenus,  à l’aidi* 
du  sel  marin,  par  Cliomel,  Aran  et,  en  dernier  liiMi,  par 
Uiebard,  pendant  ri'pidéiiiie  de  180.0.  Kidin  je.  ra|)pellerai  (pie. 
dans  l’épidémie  de  18110,  l’eau  sab'c,  el  le  lait  addirniniK'  de 
sel  pris  en  grande  (piaidilé,  n’auraient  jias  eu  nioiiis  desueees 
entre  les  mains  des  habitants  de  Saiid-I’elersboiirg,  (pie,  b's 
remèdes  les  plus  usi|('.s  conlia!  celle  maladie.  Le  cblorure  de 
sodium  et  l’opium,  dont  je  trailerai  plus  lard,  seraient  donc 
les  moyens  les  plus  eflie.ae.es  dans  les  diariiiees  e.lioléri(pies. 

.ledii’id  un  mot  d((s  us/ujos  externes  du  e.lilorui'(!  de  sodium 
lorsque  je  trailerai  de  ceux  du  cblorure  d’amnioniuiii. 
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Il,  — riironiitE  d'.\hmo:%ii.m. 


Ce  sel  est  encore  appelé  chlorhydralc  (ranimoiiiaque,  sel 
ammoniac,  salmiac,  sel  {l’Ammon.  D'après  I lofer,  c’esl  dans 
les  déserls  de  la  Cyrcna'ique  qu’on  rencontrail  le  sel  ammo- 
niac (tô  àp.(Aoviov)  du  mot  âp.p.oç,  qui  signilie  sable.  On  l’a  ob- 
tenu longtemps  par  la  distillation  des  suies  provenant  de  la 
combustion  des  fientes  de  cbameau,  le  seul  combusiible  qu’on 
puisse  se  proeurer  dans  les  déserls.  Aujoiird’bui  on  le  prépare 
en  décomposant  le  sulfate  d’ammonium  |iar  le  cblorure  de 
sodium,  ou  en  recevant  directement,  dans  de  l’acide  chlorby- 
drique,  les  vapeurs  ammoniacales  (d)teiiues  par  la  distillation 
des  matières  animales. 

Il  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres,  cl  se  distingue  du 
cblorure  de  sodium  par  sa  solubilité  beaucoup  iilus  grande  à 
cbaud  (pi’îi  froid.  La  saveur  en  est  salée  et  piquante. 

Le  cblorure  d’ammonium  existe-t-il  dans  l’économie?  Cette 
(luesliou  se  rallacbe  à une  autre  plus  générale,  celle  de  la  pré- 
sence de  divers  sels  ammoniacaux  dans  l’organisme.  Si  l’on 
réfléebit  (|ue,  le  .sang  étant  alcalin,  les  sels  ammoniacaux  doi- 
vent se  décomposer  dans  ce  liipiide  en  donnant  de  l’ammo- 
niaipie  (pii  s’élimine  par  les  voies  re.spiraloires,  il  est  évident 
(|ue  celte  décomposition. se  lu'oduil  au  fur  et  à me.sure  de  leur 
formation,  si  toutefois  celle  dernière  a lieu.  D’ailleurs,  les 
ebimistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  présence  normale  de 
sels  ammoniacaux  dans  l’organisme.  Si  liciapierel  a admis 

dans  l’urine  fraiebe  rexislence  de  quelques-uns  de  ces  comimsés, 

et  Dumas  celle  du  cblorure  d’ammonium  ; si  Cap  et  Henri  ont  si- 
gnalé, dans  nue  urine  vistpieuse,  la  pn-sence  du  cblorure,  du 
obosn'bale  et  de  l’iirale  d’ammouium,  d’aiilirs  pbysitdogi.sles. 


■renre  soin  ormes  i 
côté,  (pie  les  sels  a 


sels  ammoidacaux  se  soient  produits  spontané- 
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ment  dans  des  liquides  dont  on  aurait  ditléré  (juelque  temps 
l'analyse.  Eu  elîet,  l'urine  et  la  sueur  soutiennent  de  l’iirée 
(|ui,  au  eontaet  de  l’eau  et  des  matières  orgianiques,  donne  ra- 
pidement du  carbonate  d’ammoniaque. 

.le  ne  nierai  point  cependant,  d’une  manière  absolue,  l’exis- 
teuce  des  sels  ammoniacaux  dans  l’économie  à l’état  normal, 
hors  du  tube  digestif,  car  on  a retrouvé  de  rammonia(iue  dans 
les  produits  respiratoires,  et,  d’après  des  recberches  assez 
récentes,  l’iirine  parait  eu  contenir  des  traces  inlinilésimales. 
En  effet,  Itantcnberg  évalue  de  üà9,  1000ü0“Ma  quantité  d’am- 
monia(iue  (pi’il  a constatée  dans  l'urine  de  vache  et  de  bœuf 
.soumis  au  régime  varié  de  l’alimentation  hibernale.  D’un  autre 
Coté,  Schmidt  et  Blondlot  ont  noté  dans  le  suc  gastrique  la 
pré.sencp  de  traces  de  chlorure  d’ammonium. 

Ou  |)eul  expliquer,  de  la  manière  suivante,  la  présence  du 
chlorure  d’ammonium  dans  le  suc  gasli  ique.Ees  aliments  azo- 
tés donnent  naissance  il  divers  composés  ammoniacaux  dans  le 
tube  intestinal  carbonate,  sulfure  d’ammoniuin)  ; or,  ces  memes 
com|)oscs  peuvent  rellncr  dans  resloinac  et  s’y  transformer  eu 
cblorui'c  d’annnonium  au  contact  de  l’aciilc  cblorhydriiiue  du 
suc  gastriipie. 

On  trouve  parfois  di's  (|uantités  uotabbvs  de  sels  ammonia- 
caux dans  ré'conomic,  mais  il  s’agit  alors  de  cas  patlndogiqiu's. 
C'est  ce  ipii  arrive  dans  eerlaines  maladies  oii  l’nrée,  étant  re- 
tenue dans  l’organisme,  donne  naissance  à dn  earbouale  d’am- 
monia(|(ic.  Ou  sait,  en  elfel,  ()iie  l’uri’e  peut  être  considi'u'ée 
comme  de  la  diamide  earbonique.  C’est  ce  ipii  arrive  encore 
chez  les  vieillards  atteints  de  catai'rlie  de  la  vessie.  .Sous  l’iii- 
llueiiee  du  mucus,  l’uri'e  de  l’urine,  dont  r(''liminalion  est  d’ail- 
leiii's  souvent  iucoui|dèle  chez  les  \ieillards,  donne  uaissauee  ;i 
du  earbouale  d’aimuonia(|ue  qui,  au  conlaet  du  phosphate  de 
magnésie  emiieiiu  noriualemenl  dans  rurine,  produit  du  phos- 
phate ammoiiiacii-magiK'sieu.  De  lii  l'exidicalion  de  la  présimce 
des  ealeiils  plios|)lialiipies  si  frmpieiils  chez  les  personnes 
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HFl’IÎTS  PIIYSIOLOFtIQUF.S  du  chlorure  d’ammonium. 

.%e(ioii  sur  In  niiiriiion.  — Oo  savait  déjà  qup,  le  cliloruiv 
(raniinoniiini  avait  la  propriété  d’élever  la  température  animale, 
mais  ce  résullat  n’était  expliijné  par  aucune  expérience  di- 
recte. Afin  d’éclaii’cr  la  ipiestion,  j’ai  fait  sur  moi-même  l’ex- 
périence suivante. 

M’étant  soumis  à un  réiiime  identi(iue,  j’ai  dosé,  pendant 
cimj  jours,  l’urée  éliminée  par  les  urines.  Pendant  les  ciiu) 
jours  suivants,  j’ai  pris  chaque  jour  5 grammes  de  chlorure 
d’ammonium  dissous  dans  la  hoisson  de  mes  repas,  savoir  : 
2 gr.  5 au  déjeuner  et  2 gr.  5 au  dîner.  Enfin,  pendant  cinq 
antres  jours,  j’ai  cessé  de  prendre  du  sel  ammoniac,  tout  en 
continuant  de  suivre  le  régime  identi(pie  (pie  j’avais  adopté. 

Les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  les  suivants  : 


On  voit  (|iie  : 1“  l’iirine  a été  excréic'e  en  plus  grande  ipiau- 
tilé;  2"  (pie  l’urée  a augmenté  d’uiu'  manière  nolahle.  Eu  rai- 
soiman!  sur  l(‘s  cliitl'res  olitcmis,  on  trouve  (jiie  raugmeutaliou 
dec(‘  principe  a été  de  15,53  pour  100. 

lüeii  (pie  le  sel  ammoniac  ait  produit  ipiehpies  etl'els  diuré- 
liipics,  il  lie  m’a  pas  paru  aiigmeiiler  la  soif,  peut-être  parce 
ipie  la  dos(‘  iiig(''r(''(‘  (‘tait  Inqi  faillie. 

La  circulation  a ('■!(■  acci'dérée  d’une  manière  très-apprécia- 
hle.  Em  etfet,  tandis  (pie  les  pulsations  art  ('rie  II  es  étaient,  en 
uioyeinie,  de  01,8  par  minute  pendant  la  première  période, 
(le  01,2  pendant  la  dernière  période,  elles  ont  été  de  00 
peiidaiil  la  pi'i'iode  iiileruK'diaire,  sous  rinnuenc('  du  medi- 
camciil. 

I.e  cliloriirc  d'amiuoniiiui  est  donc,  comme  le  cliohire  (h* 
sodium,  un  uicdicaïueul  oxydant;  il  active  le  pouls  et  h's  pli(‘- 
iioiiièncs  cliiiiiupics  de  la  niitrilion.  On  verra  plus  lias  (pic  le 


Première  période  de  cinq  jours. . 
Deuxième  — 

Troisième  — 


Urine.  Urée. 

5135  FL  107 
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cl)loi'ui  e lie  potassium  active  également  les  combustions,  mais 
qu’il  diminue  le  pouls  en  agissant  sur  le  cœur,  car  les  sels 
de  potassium,  administres  îi  des  doses  suffisantes,  se  coni- 
portent  comme  des  poisons  musculaires. 

Le  sel  ammoniüc  exerce  sur  le  liquide  sanguin  une  action 
analogue  à celle  (pie  l’oli  a reconnue  depuis  longtemps  au  sel 
marin.  Ajouté  ii  du  sang,  au  contact  de  l’air,  il  rend  ce  liquide 
tout  il  fait  rutilant  et  en  retarde  la  coagulation.  C’est  par  cette 
action  exercée  sur  le  sang  qu’il  est  possible  d’appliquer  les 
elfets  du  chlorure  d’ammonium  sur  la  nutrition. 

.%c(ion  sur  les  sécréUons  et  rescrétion  urinaire.  — Je 

m’étais  attendu  à constater  des  effets  sudorifiques  sous  l’in- 
fluence du  chlorure  d’ammonium.  Je  n’ai  rien  observé  de  sem- 
blable, bien  ipie,  j’eusse  pris  le  médicament  à une  dose  plus 
forte  (|ue  celles  ipie  l’on  prescrit  ordinairement.  C’est  donc  à 
t(U’t  (|ue  l’on  a considéré  les  sels  ammoniacaux  comme  possé- 
dant tons  la  propriété  d’activer  la  sécrétion  des  glandes  sudori- 
pares.  Il  n’y  a guère,  (pie  les  carbonates  ammoniacaux  et  les  sels 
pouvant  se  transformer  en  ceux-ci  dans  l’économie,  comme 
l’acétate,  le  citrate,  le  lactate  d’ammonium,  etc.,  (jui  possèdent 
(|iiclipic.s  pi’0|)riélés  siidorifiipics  dues  à rélimination  partielle 
des  carbonates  ammoniacaux  par  la  surface,  cutanée. 

Il  n’en  est  pas  de  niiune  du  chlorure  d’ammonium.  Ce  dernier 
|)arait  ne  se  décompo.ser  ([ue  difficilement  dans  le  sang  et  ne 
s’éliiniiier  (pi’en  très-faible  iiroiiortion  par  la  peau,  puisipie  j’ai 
pu  le,  retrouver  en  iiresipic  totalité  dans  les  urines. 

Ou  voit,  d’après  les  chiflïes  cités  plus  haul,  (|ue  les  urines 
ont  été  excrétées  en  plus  grande  (pianlité.  Leur  augmenta- 
tion a été  plus  d’un  (piarl.  .rajouterai  (pie,  pendant  la  première 
période,  elles  ont  él(‘  loiijours  claires,  tandis  ipie,  iiendaiit  la 
seconde  période,  lorsque  l’urée  élait  excréli'e  en  plus  grande 
(pianlité,  elles  ont  (lonm-  souvent  des  déinils  d’acide  uriipie  et 
d’nrates.Ce  fait  vient  corroborer  ce  ipie  j’ai  di'jii  remarqué  plu- 
sieurs fois,  savoir  : ipie  l'iiri’c  el  l’acide  uriipie  varient  dans  1e 
iiK'nie  sens,  îi  l'état  normal,  on  sous  l’influence  d’un  médica- 
nienl  ; en  d'aulres  termes,  ipie,  si  l’iiii  de  ces  principes  aug- 
mente on  diniimie,  l’autre  augmente,  ou  diminue  également. 
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Ùliiniiiution  Uu  chlorure  (l’miiiiioniiiin.  — Dès  ([110  j'ai 


cessé  (le  prendre  ce  sel,  l’urée  et  les  baüemeiUs  cardiacpies  ont 
diminué.  Ainsi,  les  urines  recueillies  du  12  au  13  juin  n’ont 
donné  que  21  gr.,  21  d’urée,  nombre  l)iea  inférieur  îi  celui  que 
j’avais  trouvé  le  jour  précédent.  I.cs  elfels  du  chlorure  d’am- 
monium disparaissent  donc  rapidemen't,  ce  qui  tient  à la  rapi- 
dité de  son  élimination  (jue  j’ai  d’ailleurs  constatée  directement. 
En  efl'et,  ayant  dosé  , dans  les  urines  le  chlorure  d’ammonium, 
j’ai  retrouvé  presque  la  totalité  du  sel  ingéré  : plus  de  22 
grammes.  Le  reste  avait  dû  s’éliminer  par  la  sueur,  par  les 
fèces;  de  plus,  une  faible  quantité  s’était  peut-être  décomposée 
au  contact  du  sang,  et  l’ammoniaque  provenant  de  cette  décom- 
position avait  dû  s’éliminer  par  les  voies  respiratoires. 

Le  chlorure  d’ammonium  s’élimine  aussi  par  la  salive.  J’ai 
pu  le  retrouver  dans  ce  lifpiide  ; mais,  comme  il  est  constam- 
ment réabsorbé,  il  n’y  a pas  lieu  de  considérer  ce  mode  d’élimina- 
tion. Le  fait  est  néanmoins  important  à noter,  parce  que,  d’au- 
tres sels  chimiquement  analogues  aux  chlorures,  tels  cpie  les 
bromures  et  les  indurés,  se  retrouvent  également  dans  les  li- 
quides salivaires. 

USAGES  TllÊIÎAPEl  TIQUES  DU  CllLOHURE  d’aMMONIUM. 

Le  sel  ammoniac  |)arait  avoir  été  usité  de  temps  immé- 


des  alchimistes,  est  atissi  celui  qui  a (mi 
ilw'>i'!m(>iiil(top  :i  OOP  énodue  dejii  recub'e. 
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mêmes  le  médicament,  qu’ils  n’ont  pas  porté  une  attention 
snflisante  sur  les  données  clinicpies,  et  surtout  de.  ce  qu’ils-ont 
groupé  tous  les  sels  ammoniacaux  dans  un  même  cadre.  De  là 
les  insuccès  de  ce  médicament  dans  certaines  maladie.s  où  l’on 
croyait  rationnel  de  l’employer,  par  exemple  dans  des  mala- 
dies inflammatoires,  telles  que  le  rluimatisme,  parce  qu’on  ne 
savait  pas  (|u’il  activait  les  oxydations;  de  là  aussi  l’abandon 
dans  lecpicl  nu  a laissé  plus  tard  cet  agent  ttiérapeuti(iue. 
Mais  il  est  certains  états  morbides  contre  lesfpiels  le  cbloiaire 
d’ammonium  a été  employé  avec  avantage.  Après  avoir  cité  ces 
aflections,  jecbercberai  à rattaetier  les  effets  curatifs  du  médi- 
cament aux  proi)riétés  pliysiologi(pies  qui  lui  ont  été  reconnues. 

Fièvre.x  inioriiiiuonto.x.  — Le  cblorure  d’amiuonium  a été 
depuis  longtemps  employé  dans  les  lièvres.  On  peut  lire  à ce 
sujet,  dans  le  Compendium  de  (Imelin,  la  longue  liste  des  mé- 
decins (pii  en  ont  fait  usage.  Mais,  parmi  les  mémoires  les 
plus  intéressants,  on  consultera  avec  fruit  une  dissertation  de 
Guillaume  .Miiys,  adressée,  en  1716,  à la  Société  royale  de 
Londres,  et  imprimée  dans  la  collection  de  Scblegel  : De  salis 
ammoniari  prærlaro  ad  febres  terlianas  et  quotidianas  intermit.- 
lentes  usa.  t n court  r(''sum(-  de  ce  travail  a (Mi'  donné  par  Aian 
dans  le  Hullelifi  fiénéral  de  Ihérapeuthique,  I.  XLI,  p.  3titi.  On 
voit,  dans  ce  r(''sunie,  (pie  Muys,  ayant  traité  [lai'  b‘ sel  anniio- 
niae  2o  fièvres  lierces,  oblini  22  guérisons,  el  (pi’après  avoir 
Iraife  7 fièvres  (pioiidieiiiii's  (jii  doubles-li(‘rees,  il  oblini  6 ginu'i- 
sons. 

I.es  essais  de  .Muys  ont  élé  rejiris  par  Araii.  Sur  1.3  Ib'yres, 
ce  medeein  en  a giK'ri,  avec,  le  sel  en  (pieslion,  7 iiniiKoliale- 
menf,  b a|)iès  le  deuxième,  accès;  2 conlinuèreni  : l'iine  Jiis- 
(|U  an  Iroisicme  et  l’aulre  jus(pi’au  (pialrième  accès.  Plus  lard, 
daiilies  reeberclies  lurent  faites  |iar  .lanpiol  sur  la  demande 
(lAi'aii.  .Sur  21  c;is,  l;i  rii'vi'e  fut  eoiqa'e  iiel  6 fois,  (“I  1 fois 
après  deux  accès,  de  sorte  (pie,  :j6  fois  sur  100,  la  lièvre  fui 
arrelee  dans  les  eondilious  teiiioigiiant  de  reriieacib'  félirifuge 
du  iiii'ilicauiPiit. 

Ces  derniers  résiilfats  n’étaient  jias  aussi  favorables  ipic  ceux 
qu’avaient  obtenus  Muys  et  Aran.  Aussi,  malgré  rcntlioiisiasme 
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tloiiL  il  fui  cnloiii'é  au  siècle  dcriiiei',  le  chlorure  d’aninioiiiuni 
ne  |)Ouvail  lutter  contre  le  (luinquina.  D’ailleurs,  il  n agit  pas 
sui'  la  rate  connue  le  sulfate  de  (|uiinne. 

La  dose  de  sel  ammoniac  prescrite  par  Aran,  dans  les  fièvres, 
était  de  8 grammes  par  jour.  A cette  dose,  les  clfets  du  médi- 
cament furent  à peu  près  nuis  sur  rinnervation,  sur  les  fonc- 
tions digestives,  à moins  (iii’on  ne  veuille  considérer  comme  telle 
raugmcntation  do  l’appétit.  11  n’y  eut  pas  d’agitation,  pas  de 
transpiration,  pas  d’augmentation  de  l’excrétion  urinaire  (?);  il 
n’y  eut  de  vomissements  que  deux  fois,  parce  (pie  la  potion 
contenant  le  sel  avait  été  donnée  :'i  l’approche  des  accès.  Ces 
elïets  physiologiques  sont  bien  diiférents  de  ccnix  (pi’on  rap- 
porte hahituellement  au  chlorure  d’ammonium.  Ils  avaient  été 
constatés,  d’ailleurs,  autrefois  par  Muys  et  plus  tard  par  De- 
lioux,  dans  son  travail  sur  les  sels  ammoniacaux.  Tous,  à 1 ex- 
ception des  elfets  sur  l’excrétion  urinaire,  concordent  avec  ceux 
que  j’ai  observés  moi-même. 

Quant  il  l’explication  des  elfets  du  chlorure,  d’ammonium 
dans  les  lièvres  intermittentes,  je  pense  (pi’elle  est  la  même 
(pie  celle  (iiie  j’ai  donnée  au  sujet  du  chlorure  de  sodium  em- 
ployé dans  ces  mêmes  maladies.  Ce  sel  activant  les  combustioms 
et,  |iar  coiiséipient,  les  rénovations  moléculaires,  est  un  modi- 
licateur  de  la  nutrition,  au  même  litre  ipie  tous  les  médicaments 
aiixipiels  011  a donné  le  nom  de  toniipies,  et  c,'e.st  comme  tel 
(pi’il  agit  dans  les  lièvres  iiileriiiiltentcs. 


('«‘piiaisiiKîcH  ncrvoupu's.  — llarraillei'  a emplove,  un  piaïul 
nomhi'e  de  fois,  le  chlorure  d’ammonium  contre  ces  aflectioiis 
si  rebelles.  Il  est  résulté  doses  observations  (pie  ce  sel,  impuis- 
sant (îontre  les  migraines  liées  îi  un  trouble  de  la  menstruation, 
a donné  d’assez  bons  résultats  contre  les  douleurs  crâniennes 
|)lacées  sous  la  dépendance  d’une  altération  lonctioiiiielle  de 
l'estomac,  i‘l  a heiiiTUscmeiil  aiiiemh''  les  céphahdgit's  eimsécu- 
lives  ;i  des  acci's  réiléi'és  de  lièvres  inlerinillentes,  celles  ipii 
s’observent  au  déclin  des  lièvres  graves.  Il  est  raimmiel  d ad- 
mettre  (pic  les  bons  elfets  observi's  dans  ces  deini(is  (:as 
dépendent  de  raclioii  exercée  sur  la  nutrition  et  en  paît  eu 
lier  sur  les  fonctions  de  la  digeslion. 
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Afrcctions  cntnrrimies.  — Les  iiiéclGciiis  allGinands,  Gt  DgI- 
vîiiix,  Gii  FrancG,  ont  Gniployé  1g  chlorure  trammonium  dans 
la  broiichilG  clironitiuG.  Cg  derniGr  a remarqué  que  le  sel 
ammoniac  augmentait  les  urines,  et  que,  après  quelques  jours 
de  son  emploi,  il  survenait  un  peu  de  fièvre  qui  disparaissait 
après  la  suppression  du  médicament.  Ces  résultats  sont 
conformes  ii  ce  que  j’ai  constaté,  puisque  j'ai  vu  le  chlorure 
d’ammonium  augmenter  l’excrétion  urinaire  et  les  combustions. 
Sous  riniluence  de  ce  sel,  la  toux  est  devenue  moins  fatigante, 
l’expectorai  ion  plus  facile  et  l’appétit  a reparu. 

Ou  sait  (pie  les  affeclions  catarrhales  affectent  le  plus  souvent 
uue  marche  jiériodique  qui  prend,  selon  les  épidémies  et  les  cas 
particuliers,  les  types  continus  rémittents  ou  intermittents, 
quotidiens,  douhles-lierces  ou  hémitrités.  Se  rappelant  l’effica- 
cité du  chlorure  d’ammonium  dans  les  fièvres  paludéennes,  et 
ayant  lu  dans  Schmidtmann,  Summa  observât ionum,  cpie  cet 
auteui'  préférait  le  sel  ammoniac  au  quimiuina  dans  les  fièvres 
gaslriipies,  lorsqu’elles  prenaient  la  forme  intermittente  îi 
leur  déclin,  le  docteur  Jlarrottefut  conduit  à employer  ce  mé- 
dicament dans  les  .'ilfectious  catarrhales  intermittentes.  Lors- 
(pie  les  cas  étaient  légers,  il  vit  les  accès  fébriles,  et  sur- 
tout les  névralgies  ipii  accompagnent  fréipiemment  les  catarrhes, 
i“lre  enrayés  dès  le  pi  eniier  ou  le  deuxième  jour.  Dans  les  cas 
plus  intenses,  il  fallut  deux,  trois  ou  (piatre  jours,  pour  guérir 
conqdétenient;  mais  dès  le  premier,  et  surtout  dès  le  second 
jour,  rainélioralion  était  considérable.  Ces  aiiuiliorations  et  ces 
guérisons  furent  obtenues  chez  des  malades  ipii  avaient  résisté 
an  snlfate  de  (piinine.  KlhiS  eurent  lieu  même  lorsque  les  intes- 
tins paraissaient  le  siège  de  donlmirs. 

Coninient  expfnpier  ces  faits  ? L’action  dn  .sel  ammoniac  sur 
la  |)('i'iodicité  (les  alfeetions  catarrhales  est  sans  doute  du  même 
ordre  (pie  .son  action  dans  h's  lièvi'es  intermittentes,  mais  celle 
(pi  il  exerce  sur  b‘  catarrhe  Ini-nième  me  paraît  a|)partenir  à tons 
les  sels  ammoniacanx  en  gém''ral.  Kn  ell'et,  j’ai  employé  avec 
succès  rac.('late.  d’animoninm  li  la  dose  de  5 gi'ammes  par  jour 
chez  des  snjels  atteints  d'un  catarrhe  accompagné  dü  lièvre, 
de  névralgies  et  do  douleurs  ahduiiiiiialcs.  Ür,  l’acétate  d’am- 
monium SC  transforme  dans  l’économie  en  carbonate  d'ammo- 
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Ilium  oui  se  décompose  facilemenl  dans  le  sang,  en  produisanl 
un  dégagement  d’ammoniaque  qui  s’élimine  par  les  voies  res- 
pii'aloires.  Le  chlorure  d’ammonium,  lieaucoup  plus  fixe  (}ue 
le  carbonate,  peut  toutefois  se  décomposer  partiellement  dans 
l’organisme  et  donner  naissance  à de  l’ammoniaque  qui  s’élimine 
par  les  poumons.  On  sait  d’ailleurs  que  cette  base  a été  admi- 
nistrée, avec  succès,  à l’état  libre,  dans  diverses  all'ections  ca- 
tarrhales cbroni<|ues,  et  même  dans  la  coqueluche.  Je  pense 
donc  que  l’action  du  sel  ammoniac  sur  l’élément  catarrhal  est 
commun  aux  sels  ammoniacaux  en  général  et  non  au  chlorure 
en  particulier;  ([u’cn  d’autres  termes,  les  sels  ammoniacaux 
agissent,  dans  les  atîections  catarrhales,  en  modifiant  topi(pie- 
ment  la  muqueuse  des  bronches  i>ar  rammonia(iue  libre  qui 
s’élimine  par  les  voies  respiratoires. 

Le  chlorure  d’ammonium  a été  essayé  par  Vanoye,  dans 
(juelques  maladies  des  voies  urinaires,  telles  que  le  catarrhe 
vésical.  Cet  essai  ne  parait  pas  avoir  été  poursuivi.  1)  ail- 
leurs, il  n’est  pas  rationnel  de  recourir  aux  sels  ammoniacaux 
dans  cette  maladie,  puis(iu’il  faut  éviter  la  production  des  cal- 
culs de  phosphate  ammoniaco-magnésieu  ipii  se  lormenl  si 
facilement  dans  une  vessie  atteinte  de  cataiihe. 


t oxtcrnes.  - llutchinsoii  a vanté  l'emploi  du  chlo- 

rure d”ammonium,  en  poudre  fine,  contre  diverses  ulcérations, 
et  particulièrement  contre  celles  .pd  sont  d’origine  cachectuiue. 
D’apirs  l’auteur,  sons  l’intluence  de  ce  traitement,  les  ulcérés 
prendraient  une  ai)parence  meilleure  et  se  cicatriseraient  rapi- 
dement Les  elVets  du  chlorure  d’ammonium  sont  tout  a lait 
,„„,parahles  à .'eux  .|ue  produit  le  sel  marin,  employé  des 
Pantiqnité,  ainsi  que  l’huile  et  le  vin,  ilans  le  pansement  des 
plaies,  mais  compléteineiit  négligé  aujourd’hui.  Lu  elle!  si  1 on 
excepte  les  expériences  faites  par  Senné-,  il  y a près  de  ipia- 
ranle  ans,  et  les  recherches  faites  par  DcNvandre,  à .Anver.s  on 
ne  troine  rien  lumr  ainsi  dire  sur  l’emploi  chirurgical  du  chlo- 
rure de  so.liiim.  Or,  les  chlorures  de  .sodium  et  d’animoiuiim. 
appliqué's  en  solution  sur  les  plaies,  rendeiit  \ernieil  le  liquide 
sanguin  qui  les  recouvre,  au  début,  diiiiiiiuent  pliist.iid  l.i  sup  ^ 
puration,  font  disparaître  la  mauvaise  odeur,  luiit  hourgeoiuier 
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les  plaies  et  en  aceelèrenl  la  dcalrisaliuii.  Cunséculiveinent 
à ees  ellels  TappL'Ht,  les  fuires  l evieinient,  et  Forb^anisme  se 
relève. 

Uiiete,  tle  Goltingue,  a préconisé,  pour  rappeler  les  sueurs 
supprimées  aux  extrémilés  intérieures,  un  mélange  de  chlo- 
rure d’ammonium  et  de  chaux  éteinte.  J’ai  dit  plus  haut  que  le 
chlorure  d’ammonium  n’élait  pas  un  médicament  sudoiilique, 
si  les  sueurs  reviennent  après  l’application  d’un  pareil  mélange, 
(•;est(iu’elles  ontét(;  provo(iuées,  non  par  le  chlorure  d’ammo- 
nium, mais  par  l’ammonuniue,  à laipielle  ce  sel  donne  naissance 
au  contact  de  la  chaux.  Ou  ohliendrail  sans  doute  le  même  ré- 
sultat, et  sans  addili(Ui  de  chaux,  au  moyen  du  ses(iuicailjo- 
nate  d’ammoniaiiuc  qui  est  volatil. 


III.  — ClIl.OIttUi:  l»E  t'OTASSIlM 

l.e  chlorure  de  potassium  peut  cristalliser  en  cuhes  ou  en 
prismes  rectangulaires.  .Ses  cristaux  sont  tou, jours  anhydres. 

I.a  saveur'dece  sel  est  légèrement  amère,  moins  salée  et  un 
peu  moins  agréable  (pte  celle  du  chlorure  de  sodium. 

l'Uut  naturel.  — Le  (ddoi’ure  de  potassium  est  inlinimmit 
moins  répandu  dans  la  nature  (pie  le  chlonna!  de  sodium.  Ainsi, 
les  eaux  du  littoral  de  la  l■■rancc  en  contiennent  à peine  0,0 
il  1 |)our  lüOü,  et  l’eau  de  la  mer  .Morte,  ;i  deux  lieues  de 
l’emhouchurc  du  Jourdain,  n’en  reideinie,  d’après  llontroii  et 
Henry,  (pie  1,GG  sur  lOOü  parties.  Les  eaux  pidahles  et  le  sol 
en  sont  enciu’c  ptiis  dépourvus;  ils  (Oi  conlienuent  nieine  re- 
lativement moins  (pic  les  vegi'Maux  ipii  s’en  emparent,  car  on  le 
retrouve  en  iiroportions  notahles  dans  leurs  cendres,  l’armi  les 
plantes  (pii  en  rent'ermeiit  le  plus,  on  peut  citer  les  Li'’gnmi- 
nciises.  Les  cendn‘s  des  gi'aines  de  diverses  espèces  de  celle 
t'amille  |»en\eiil,  d’apriss  les  analyses  de  lîei'lhier,  donm'r  jus- 
(pi’à  112  |)Our  100  de  cldonire  de  pola.ssium.  Lutin,  d(‘s  V('g('“- 
tanx,  ce  sel,  passe  dans  l’organisme,  animal  ; c’est  pouripioi 
les  urines  des  heihiuo'es,  leur  lait,  en  renrerment  davantage 
(|ue  ces  mêmes  Lupiides  considérés  chez  les  carnivores.  Mais 
ce  (pi'il  y a de  plus  important  à noter,  c'est  la  localisation  du 
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cliloriiro  (le  |)olassiiim  dans  eoiTaiiics  parties  de  l’organisme. 
Ainsi,  d'apres  ScJunidi,  tandis  (pie  le  sérum  a donné  pour 
1000,  dans  l’analyse  d’un  sang,  0,270  de  chlorure  de  potas- 
sium et  3,417  de  chlorure  de  sodium,  les  globules  sanguins  ont 
fourni  1,353  de  chlornre  de  potassium  et  n’ont  pas  donné  de 
chlorure  de  sodium.  Le  premier  sel  existe  donc  dans  les  glo- 
bules, 5 l’exclusion  du  chlorure  de  sodium  ([iii,  à son  tour, 
prédomine  dans  toutes  les  humeurs  de  l’économie. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES. 

Une  solution  de  chlorure  de  potassium  retarde  la  coagula- 
tion (lu  sang  et  conserve  les  globules.  On  voit  (lue  ces  pro- 
priétés lui  sont  communes  avec  le  sel  marin  et  avec  le  chlorure 
d’ammonium. 

Il  élail  rationnel  de  penser  (jue  le  chlorure  de  potassium 
devait  également  activer  les  (»xydations.  Cette  su|)position  .s’est 
trouvée  vérifiée  pai'  une  expéiience,  dans  hupielle  j’ai  pris 
chaipie  joui',  pendant  une  période- de  ciiuf  jours,  5 grammes 
de  ce  sel.  Sous  l’innuence  de  ce  médicament,  l’urine  est  de- 
venue plus  acide  et  rur(''C  a augmenté  de  20  pour  100.  Mais> 
tandis  (pie  les  chlorun'.s  de  sodium  et  d’ammonium  accélèrent 
la  eirciilalion,  le  chlorure  de  potassium  ralenlit  le  |)Ouls.  Cet 
ell'et  remai'ipiahie,  ipii  le  dill'éreiieie  nettement  de  ses  deux 
cong('ii(‘i-es,  est  dû  à l’action  du  potassium  sui'  le  cauir,  car 
on  veri’a  plus  loin  i|ii(‘  les  sels  de  potassium  atlaiblissent  su- 
bilemeid  la  eoiiliaclilité  des  muscles,  surtout  celle  du  cœur, 
lorsipi’ils  sont  poi'tés  dans  le  torrent  circulatoire,  ipie  ce  sont 
en  un  mol  des  poisons  musculaires  cl  ipi’ils  déterminent  la 
moi'l  par  syncope.  Le  chloruri'  de  potassium  est  donc  l’un  des 
sels  qui  pmivenl  le  mieux  mettre  en  ('videnee  la  nécessili’'  de 
distinguer,  dans  un  composi''  salin,  les  pi'opriétés  qui  caracté- 
risent d'iiii  côté,  le  genre,  (“I,  d’un  autre  côté,  l’espi'ce,  c’cst- 
;i-dire  le  ull•lal  ipii  entre  dans  ce  composi''.  Un  cirel,  comme 
chlorure,  il  aunmcule  les  oxiiihilions,  comme  sel  de  potassium 
il  diminue  le  pouls,  Son  action  oxydante  s’explique  par  celle 
([u’il  exerce  sur  les  globules  sanguins  dont  il  favorise  le  fonc- 
tionnement ; son  action  cardiarpie  n’est  iiu’un  effet  particulier 
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elexa^Ti-édü  celle  qiül  exerce  sur  les  libres  musculaires.  Sans 
doute'cette  dernière  action,  le  ralentissement  du  pouls,  devait 
entraver  les  oxydations  eomme  le  fait  la  digitale,  par  exemple, 
mais  la  résultante  des  etiets  sur  les  globules  et  sur  le  cœur  a 
été  néanmoins  une  augmentation  notable  des  combustions  dont 
l’intensité  a été  mesurée  par  l’élimination  de  1 urée. 

Cette  double  propriété  ipie  possède  le  cbloruro  de  potas- 
sium d’activer  les  oxydations  et  de  l'aleulir  le.  cœur,  nous 
rend  compte  de  cei'taincs  conlradiclions.  En  ellet,  ce  com- 
posé a été  employé  jadis  sous  le  nom  de  sel  fébrifuge  de. 
.Sylvius,  Pt  nous  voyons,  d’un  autre  coté.  Dubois  (de  Koebe- 
fort)  nier  ses  lU’opriétés  anti-fébriles.  Ce  n est  en  ellet  iju  un 
demi-fébrifuge,  car,  s’il  ralentit  le  pouls,  il  active  les  oxy  dations 
et,  par  conséquent,  la  chaleur  animale.  Toutetois,  a haute  dose 
la  chaleur  doit  dimiimer  lors(pie  la  circulation  est  cousidei'a- 
blement  ralentie,  comme  par  exemple  dans  l’empoisouncmcnt 
par  le  nitrate  de  potassium. 

CSAOES  THÉRAPEUTIQUES. 

I.e  chlorure  de  |)olassium,  employé  autrefois  comme  digestil, 
est  aujourd’hui  presipie  compb'temeul  abaudoune.  On  s en  ('st 
servi  « eu  solution  conc.eidrée  ou  eu  poudre,  pour  détruire  les 
cancro'ides,  cauté'riser  lescaucers  ulci'n’s  ou  toucher  la  goi'ge 
dans  lecas  d'angim^  |uiltaci’'c.  (Kouchardal.)  Mais  ce  sel  est 
peu  cansliipie,  et  il  ne  sanl  pas  mieux  ipie  le  c.ldoi'ate  de  po- 
tasse (|ui  s’est  montré  inutib'  conlre  les  canc.roidcs.  Ou 
pourrait  l’employer  comme  imrgalif,  ;i  l’iiislar  du  sullate  de 
potasse,  il  la  dose  de  t.'>  grammes,  mais  il  faut  reieli'r  li's 
purgatifs  potassiipies;  eai',  si  au  lieu  de  cbeiirmer  le  long  ilii 
tube  digestif,  ils  soid  absorbivs,  ils-  iieuveul  dl'■lel■miuer  îles 
aeeidi'iils  que,  je  deerirai  au  sujet  du  uitre. 

Dans  ees  derniers  temps,  W.  Sauder,  croyant  rationnel  d’al- 
tribuer  au  potassium  les  elfets  du  bromure  de  ce  uu'l.al  dans 
l’i'plleiisie,  a prescrit  leeldorurc  de  iiotassium  dans  e('tte.  ma- 
ladie, et  cela,  dit-il,  a\ee,  les  mêmes  ii'sulltds  favorables.  Le 
chlorure  de  potassium  serait  tnèitie,  siÉuaiil  Itti,  préférable  au 
bromure,  parce  qu’il  peut  être  administré  pendant  des  mois, 
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a la  dose  de  5 a7  graniines  par  jour,  et  qu’il  ne  produit  aucun 
ellet  secondaire  nuisible.  C’est  k l’expérience  à nous  apprendre 
ce  qu  il  y a de  vrai  dans  l’assertion  de  Sander.  Une  étude 
comparative  des  bromures  de  polassium  et  de  sodium  pourrait 
servir  à résoudre  la  question. 

A la  d(jse  de  cinq  grammes,  le  chlorure  de  potassium  n’a  pas 
troublé  les  fonctions  digestives;  il  a même  augmenté  l’appétit, 
(m  (jui  explique  la  dénomination  de  sel  digestif  qu’on  lui  a 
donnée  aussi  autrefois.  11  est  donc  probable  (ju’il  possède, 
comme  le  chlorure  de  sodium,  la  propriété  d’augmenter  la 
production  et  l’acidité  du  suc  gastrique.  Enfin,  il  peut  déter- 
nnner  uu  certain  degré  de  constipation  C(jnsécutive  à sa 
|)énétration  dans  le  torrent  circulatoire,  et  produire  quel- 
(pies  effets  diurétiques  en  s’éliminant  par  les  reins. 

Un  voit  (]ue  les  usages  thérapeutiques  du  chlorure  de  po- 
tassium sont  eucoi'c  à trouver.  Parmi  ces  usages  (jue  l’avenir 
nous  dévoilera,  il  en  est  un  qui  me  semblerait  pouvoir  être 
tenté.  La  digitale,  d’après  des  recbcrcbes  auxcjuellcs  j’ai  pri!' 
part,  diminue  l’urée  d’une  manière  notable  ; elle  entrave  les 
combustions,  les  rénovations  moléculaires  et  finit  par  altérer  la 
nutrition.  Or,  le  chlorure  de  potassium  diminue  le  pouls,  mais 
il  accélère  la  nutrition  ; c.’esi  pouiajuoi  il  serait  peut-être  avan- 
tageux de  |)rescrire  ce  médicameut  à la  j)Iace  de  la  digitale. 

Tel  est  l’état  acduel  de  nos  counaissances  sur  les  etfets  phy- 
siologiques et  les  usages  lbérapeuti(|ues  des  chlorures  alcalins. 
Le  chloi'ure  de  magnésium  active  égahnnent  les  oxydations, 
mais  il  |)osscdedes  i)roj)riétés  purgatives  remaniuables  (|ui  le 
f(‘i'(jiit  ranger  parmi  les  purgatifs  salins.  Quant  aux  chlorures 
de  mercure,  d’or,  d’argent,  ils  seront  étudiés  avec  les  autres 
sels  de  ces  métaux,  car  ici  le  rôle  du  priucii)C  électro-négatif 
s’ciface  devant  celui  du  iiiélal.  Le  chlorure  d’aiitimoiue  ti'ou- 
vera  sa  place  i)armi  les  causliiiues. 

llé.siiiiié  Niir  lt‘M  rliluriircH. 

Les  chlorures  sont  inégaleineiit  répartis  dans  l’organisme.  Le 
clilorurc  de  sodium  est  celui  qui  |)rédomine;  on  le  retrouve  dans  toutes 
les  jjartios  solides  et  liquides,  excepté  dans  les  tiématies.  Le  cldo- 
rure  de  polassium,  si  rare  dans  Técononiie,  se  trouve  au  contraire 
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duns  les  globules  rouges  à l'exclusion  du  chlorure  de  sodium.  Enliu,  le 
chlorure  d’ammonium  paraît  n’exisler  qu'en  tres-faible  quantité  dans  le 
sucgasti  ique . 11  en  est  de  même  du  chlorure  de  magnésium  qui  est  cepen- 
dant absorbé  chaque  jour  en  certaine  quantité,  mais  qui  se  transforme 
dans  l’organisme  en  phosphate  de  magnésie.  L’absorption  de  ces 
chlorures  qui  sont  tous  très-solubles,  est  rapide  et  leur  élimination 
est  active.  Toutefois,  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  qui 
font  partie  intégrante  de  divers  principes,  ne  paraissent  pas  pouvoir 
I s’éliminer  complètement,  lors  même  que  l’économie  cesserait  d en 
1 recevoir. 

Les  chlorures  que  nous  venons  d’étudier  ont  des  propriétés  com- 
munes. Us  relardent  la  coagulation  du  sang,  conservent  les  globules, 
dont  ils  augmentent  le  nombre  d’une  manière  indirecte,  et  dont  ils  fa- 
vorisent le  lôle  comme  agents  vecteurs  de  l’oxygène.  Ils  augmentent 
les  combuslions,  ainsi  que  la  production  et  l’acidité  du  suc  gastrique  ; 
ils  activent  également  la  circulation,  à l’exception  du  chlorure  de  po- 
! tassiuiu  qui  ralentit  le  pouls  en  sa  qualité  de  sel  de  potassium.  C est 
ce  (jui  explique  leur  rôle  a’ agents  modipcaleuis  de  la  nuirUiou  ei  leur 
emploi  dans  les  étaU  morbides  liés  à nn  trouble  direct  de  la  nutrition, 
r.’cst  ainsi  que  le  sel  marin  est  utile  dans  la  phthisie,  dans  les  fièvres 
in'errnillenles,  la  glycosurie,  l’albuminurie,  dans  les  troubles  gaslro 
intestinaux,  notamment  dans  la  lientérie.  A haute  dose,  ce  sel  est  pur- 
gatif; à dose  modérée,  il  est  absorbé  et  arrête  la  diarrhée,  d’où  l’ex- 
plication de  ses  effets  dans  le  choléra. 

I.e  chlorure  d’ammonium  a été  cnqdoyé  également  avec  succès 
dans  les  fièvres  intermittentes.  11  n’e=t  pas  sudoriliiiuc  comme  on 
l’a  cru  d’abord.  Une  certaine  quantité  de  ce  principe  se  décomposant 
I dans  le  sang,  en  donnant  de  l’ainmoniaiiue  qui  s’éüinine  par  les  voies 
i respiratoires,  on  explique  par  là  les  effets  de  ce  sel  dans  la  bron- 
I cbile,dans  les  catari  lies,  étals  morbides  qui  sont  mieux  modifiés  par  les 
■ sels  ammoniacaux  volatils,  tels  iiuc  le  carbonate  d’arnmoniaipie  ou 
l’acétate  qui- se  transforme  en  carbonate  dans  l’économie. 

Les  usages  théra[icutiqucs  du  chlorure  de  potassium  sont  pour 
' ainsi  dire  inconnus.  Le  chlorure  de  magnésium  est  un  bon  purgatif 
qui  sera  étudié  [ilus  tard. 

I I, es  doses  du  chlorure  de  sodium,  employé  comme  purgatif,  sont  de 

30  à .'lO  grammes  dans  deux  à trois  verres  d’ean.  A doses  moindres,  ce 
sel  agit  sur  la  nutrition  et  produit  les  cITels  qui  ont  été  signalés.  Le 
‘ chlorure  d'ammotiium  peut  être  administré  aux  doses  de  2 à 1 0 gram- 
mes par  jour;  il  en  est  de  même  du  chlorure  de  potassium,  mais  il 
faut  se  r.'qipcler  tpie  ce  sel  est  dangereux  à haute  dose. 
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1!AU  DE  MER. 

Parmi  les  chlorures  que  nous  venons  d’étuclier,  il  en  est  trois 
que  l’eau  de  mer  renferme,  savoir:  le  chlorure  de  sodium  (en 
moyenne  25  à 30  pour  1000) , le  chlorure  de  magnésium 
(3  pour  1000)  , le  chlorure  de  potassium  (0,6  pour  1000). 
Elle  contient  en  outre  d’autres  sels  tels  que  du  sulfate  de  soude 
(2  5 3 pour  1000),  du  bromure  de  sodium  (0,5  pour  1000), 
de  faibles  quantités  de  sulfate  de  chaux,  de  bromures  et 
d’iodures  de  magnésium  et  de  sodium. 

iii'iioriiiuc. — Les  propriétés  de  cette  eau  minérale,  qui  serait 
mieux  appréciée  si  elle  était  rare,  ont  été  peu  étudiées  jusqu’ici. 
Sans  doute,  ses  elfets  purgatifs  ont  été  remarqués  depuis  un 
temps  immémorial  ; mais,  ce  n’est  qu’à  dater  de  1750  que  la 
littérature  médicale,  s’étant  emparée  de  la  question,  a si- 
gnalé ces  mêmes  elfets  et  quelques  autres  plus  importants, 
.le  citerai,  à ce  sujet,  la  dissertation  de  liichard  Russel 
(Oxford,  1750),  qui  signale  les  bons  elfets  de  l’eau  de  mer  dans 
la  scrolulc;  les  publications  de  Carlbcuser,  de  Robert  Wbite, 
de  Kenlish,  d'Ander.son,  de  Ruchan  ; les  thèses  de  LefraiX'ois 
(Paris,  1812),  de  Lalesque  (Paris,  1820),  les  mémoires  de 
(ireiihow  [The  London  and  sur(jical  journal,  1835),  le  rapport 
fait  par  Rayer  à l’Académie  de  médecine,  en  1813,  au  nom  de 
la  Oommi.ssion  des  eaux  minéi’alcs,  sur  le  travail  de  Pasquier, 
les  articles  de  Le  Cuuir  sur  l’usage  ii;î«^rue  de  l’eau  de  mer,  et 
euliii  un  mémoire  de  Wiail  couronné  par  le  congrès  scieiiti- 
liqiie  ilu  Havre,  1808. 

l'.irelH  pli>NioloKi«nio«  el  «hèruiMMiinnioM.  — Ces  elU'Is 
sont  variable.s.  .le  distinguerai  : 1“  ceux  (pii  ré.sulteiil  de  l'in- 
geslion  de  l’eau  de  mer  à haute  dose,  2"  ceux  (pu  résultent 
de  son  ingestion  à faible  dose. 

1"  A liante  dose,  l’eau  de  mer  iiroduit  une  aclioii  laxative. 
Il  siiflil  de  deux  ou  li'(jis  verres  au  plus,  chez  un  adulte,  pour 
(pie  la  purgalion  ait  lieu.  Lelte  action  est  la  résultante  des  pro- 
priétés reconnues  aux  sels  contenus  dans  l'eau  de  mer.  .Nous 
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savons,  en  elVet,  que  le  dilorure  de  sodium  purge  liaule  dose, 
et  j’ai  démontré,  d'autre  part,  que  le  eldoi'ure  de  magnésium 
est  un  excellent  purgatif.  L’eau  de  mer  contenant  de  petites 
quantités  de  clilorure  de  potassium,  et  2 à ?>  pour  1000  de 
sulfate  de  magnésium,  les  actions  de  ces  deux  composés,  qui 
seraient  sans  efficacité  si  elles  étaient  seules,  deviennent  efli- 
cacesen  s’ajoutant  à celles  des  précédents. 

Les  bons  eifets  de  l’eau  de  mer  administrée  à dose  purga- 
tive ont  été  signalés  surtout  par  Lalesque  et  par  Rayer.  Le 
premier  la  prescrivait  dans  diverses  hydropisies.  Ruchan  a in- 
sisté sur  les  propriétés  vermifuges  de  cette  eau  qu’il  laisait 
prendre  aux  enfants  coupée  avec  du  lait. 

2"  .Vdminislrée  ;i  l’intérieur  :i  petite  dose,  l’eau  de  mer  ne 
purge  pas  ; elle  est  absorbée  et  agit  alors  sur  la  nutrition.  .le 
n’ai  pas  encore  fait  de  recberches  directes  sur  l’élimination  de 
l’urée  sous  rinfluence  de  cette  eau  minérale  ; mais  on  peut 
considérer,  comme  infiniment  probable,  l’augmentation  de  ce  ' 
principe.  En  elfet,  l’eau  de  mer  est  e.ssenliellement  minéralisée 
par  les  cblorures,  et  nous  savons  que.  ces  derniers  augmentent 
l’urée.  On  peut  d’ailleurs  considérer  cette  présomption  comme 
une  certitude.  L'eau  de  mer,  i)rise  ii  l’intérieur,  élève  la  tem- 
pérature et  active  la  circulation.  Ces  résultats,  qui  sont  tes  mêmes 
que  ceux  des  cblorures,  avaic.nt  été  iléjà  signalés  parCreenbow, 
et,  avant  lui,  par  Ricbard  Ru.ssel  (|ui,  après  avoir  exposé  les 
indications  du  traitement  par  l’eau  de  mer,  avait  signalé  au 
premier  rang,  parmi  les  coiitre-indicalions,  la  fièvre  (|ui  ac- 
compagne parfois  les  accidents  scrid'nleux. 

On  peut  doue  affirmer  (|uc,  l'eau  de  mer  est  un  excitateur  de 
la  nutrition,  (pi’elle  active  les  combustions,  piustpi’idle  élève 
le  pouls  et  la  température. 

.Nous  avons  vu  que  les  chlorures  augmeiilaieni  la  pi'oduclion 
et  l’acidité  du  suc  gasttmpie  ; il  en  est  de  mêm(‘  de  l'eau  de  mer. 

' On  sait  que.  raugrneulation  de  l’appétit  est  l’un  des  premiers 
signes  (pie  l’on  observe,  non-seulemeutaprès  l'usage  interne  de 
cette  eau,  mais  ajii'es  les  bains  de.  mer,  ear  si  la  peau  n’ab- 
sorbe pas,  pour  ainsi  dire,  ou  respire  alors  une  almosplii'n* 
salée. 

L’eau  maiine  est  peu  agréable  iiiimidre;  mais  il  n’en  est 
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pas  de  même  du  pain  ,'i  l’eau  de  mer,  comme  j’ai  pu  m'en  as- 
surer moi-même.  Du  pain  que  j’avais  l'ait  préparer  avec  cette 
eau  a présenté,  entre  autres  caractères,  les  deux  suivants  ; 

Il  avait  le  degré  de  salure  voulue  et  était  agréable. 

Il  se  conservait  frais  beaucoup  plus  longtemps  que  le  pain 
ordinaire.  Des  pains  de  125  grammes  sont  restés  frais  pendant 
plus  de  huit  jours. 

.l’ai  présenté  des  échantillons  de  ce  pain  à la  Société  de  bio- 
logie. Plusieurs  membres  de  cette  Société  et  plusieurs  autres 
personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  sommités  scienti- 
fiques et  médicales,  en  ont  goûté,  et  l’ont  trouvé  excellent.  Pour 
ma  part,  j’en  ai  fait  un  usage  exclusif  pendant  plusieurs  jours 
et  j'ai  trouvé  qu’il  augmentait  l’appétit  et  favorisait  la  digestion, 
ce  qui  était  conforme  aux  observations  de  r.reenhow  qui 
avait  reconnu  les  bons  etfets  de  l'eau  de  mer  dans  la  dys- 
pepsie. Il  ne  constipe  en  aucune  façon  ; il  peut  même  parfois 
rendre  les  exonérations  plus  faciles. 

I.e  pain  U l’eau  de  mer  est  donc  un  aliment  hygiénique  qui 
présente  les  avantages  de  l'eau  marine  ;i  petite  dose.  C’est  plus 
qu’un  aliment,  c’est  un  médicament. 

Pour  démontrer  l'utilité  hygiénique  de  ce  pain,  je  choisirai 
l’observation  suivante  parmi  celles  que  je  pourrais  rapporter  : 

Pendant  une  traversée  de  cinq  mois,  elfectuée  du  Havre  à 
.San -Francisco,  en  Californie,  par  un  navire  voilier  ayant  à bord 
160  passagers  et  25  hommes  d’équipage,  le  Luuisiaua,  com- 
mandé par  le  capitaine  Liger,  on  fit  un  usage  exclusif  du  pain 
à l’eau  de  mer.  Or,  pendant  celte  longue  traversée,  il  n’i/  eut 
pas  un  seul  cas  de  maladie.  Ce  résultat  est  d’autant  plus  re- 
marquable (lue  les  maladies  sont  fréquentes  dans  les  voyages 
maritimes. 

.l’ai  appris,  d'un  autre  C('jté,  que  les  marins  faisaient  .souvent 
usage  du  pain  :i  l’eau  de  mer,  non  pas  toujours  dans  le  but 
d’épargner  leur  eau  douce,  mais  parce  (|u’ils  trouvaient  ce  pain 
agréable.  On  sait  d'ailleurs  que,  sur  les  C(‘des,  le  pain  est  sou- 
vent fabri(iué  avec  cette  eau  et  (|u’il  produit  de  bons  effets  by- 
giéiii(|ues. 

Il  me  rest((  à (àier  les  états  morbides  dans  lesquels  je  con- 
sidère l’usagi’  du  pain  à l’(‘au  de  mer  comme  pouvant  rendre 
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noii-seuleineiil  de  grands  services,  mais  amener  la  guérison, 
.l’insisterai,  parmi  ces  nombreuses  afl'ections,  sur  les  suivantes  : 

La  dyspepsie.  — J'ai  déj;'i  mentionné  cette  afl'ection  dans 
laquelle  Greenhow  regardait  l’efllcacâté  de  l’eau  de  mer  comme 
incontestable.  Je  rappellerai,  d'après  ce  que  j’ai  observé  sur 
moi-même,  et  d’après  ce  que  j’observe  chez  les  dyspeptiques, 
que  le  pain  à l’eau  de  mer  régularise  les  fonctions  digestives. 

La  scrofule.  — Tous  les  auteurs  (pie  j’ai  cités  précédemment, 
depuis  Kicbard  llussel  jusqu’il  Pasquicr  et  Le  Cœur,  ont  re- 
connu l’utilité  de  l’usage  externe  et  interne  de  l’eau  de  mer 
dans  cet  état  morbide. 

La  phthisie.  — On  sait  que  le  sel  marin  est  utile  dans  cette 
maladie.  Je  signalerai,  à ce  sujet,  la  méthode  de  traitement 
instituée  par  M.  Amédée  Latour,  méthode  dont  j’ai  parlé  lorsque 
j’ai  étudié  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  du  chlo- 
rure de  sodium.  On  se  rappelle  aussi  que  Laënnec,  con.sidérant 
la  respiration  de  l’atmosphère  maritime  comme  capable  d’a- 
mener la  guérison  de  la  phthisie,  avait  fait  mettre  des  algues 
dans  les  salles  des  hcjpitaux.  Or,  prescrire  ITisage  du  pain 
à l’eau  de  mer,  c'est  réaliser  d’une  manière  efficace  la  pensée 
de  notre  grand  l>aënnec. 

On  a préconisé  l’emploi  des  sels  de  chaux  dans  la  phthisie  ; or 
l’eau  de  mer  contient  une  petite  quantité  de  ces  sels.  Enfin, 
cette  eau  renferme  des  iodures  et  des  bromures  ; or,  pour 
certains  thérapeutistes,  l’iode  serait  le  iirincipe  actif  de  riuiile 
de  foie  de  morne,  et  je  rappellerai  ipie  cette  huile  renferme 
également  dn  brome. 

On  a vanté  souvent,  dans  le  traitement  de  la  phthisie,  l'u- 
sage de  certains  mollusques  terrestres,  tels  que  les  colimaçons 
(sirop  et  jiAte  d’escargots,  de  O.  Eignier);  on  a prescrit  an.ssi 
les  huitres  dans  cette  même  maladie.  Que  les  mollusques  ter- 
restres forment  un  aliment  utile  aux  phlhisi(|nes,  on  l’accorde 
facilement;  mais  c.e  (pii  iiaraît  certain,  c’est  (pie  l’ean  de  mer 
: renfermée  entre  les  valves  des  molhisipies  marins  est  plus  utile 
encore  que  la  chair  de  ces  mêmes  niolinsipies.  ,Si  nous  en 
croyons  .Mérat,  l’eau  contenue  dans  les  écailles  d’hnitre.s,  celte 
' eau  minérale  animale  comme  il  l’a|i|)elait,  a rendu  des  services 
dans  le  traitement  de  la  phthisie,  liodin,  au  coinmeiiccinent  de 
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ce  siècle,  en  faisait  acheter  à ses  malades,  chez  un  industriel 
spécial  habitant  la  rue  Montorgueil,  et  obtenait  de  bons  résul- 
tats de  son  emploi  dans  la  tuberculose. 

Le  goitre.  — On  sait  que  cette  affection,  qui  se  rencontre 
si  fréquemment  dans  certaines  localités  montagneuses,  est  très- 
rare  dans  les  plaines,  et  qu’on  ne  l’observe  pas  sur  les  côtes. 
Dans  les  montagnes  qui  sont  lavées,  non-seulement  par  les  pluies, 
mais  par  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  il  y a un 
défaut  des  principes  minéralisateurs  qui  existent  en  quantité 
suffisante  sur  les  rivages,  savoir  : les  iodures  et  les  bromures. 
L’usage  de  l’eau  de  mer  rendrait  sans  doute  des  services 
éminents  dans  les  localités  où  régnent  le  goitre  et  le  créti- 
nisme. 


Modes  frndininisti'ation  et  doses.  — L’eau  de  mer  est 

diflicile  à conserver.  Souvent,  après  quelques  jours  et  même 
après  quelques  heures,  elle  s’altère  et  exhale  une  odeur  désa- 
gréable. Celle  qui  est  [irise  au  large  se  conserve  mieux  que 
celle  qui  est  puisée  sur  les  côtes.  Cette  dernière  renferme  une 
plus  grande  quantité  de  la  substance  ([ue  Bory  de  Saint 
Vincent  appelait  mucosité  de  la  mer.  Liger  a trouvé  le  moyen 
de  conserver  l’eau  de  mer,  mais  il  n’a  pas  fait  connaître 
son  [irocédé.  Avant  lui,  Pasquier,  de  Fécamp,  la  chargeait 
d’acide  carbonique,  ce  qui  en  faisait  un  liquide  nullement  ou 
très-peu  altérable,  et  qui  était  beaucoup  moins  désagréable  à 
prendre  que  l’eau  de  mer  naturelle. 

Comme  médicament  purgatif  et  vermifuge,  l’eau  de  mer  doit 
être  administrée  aux  doses  de  1 ù B verres  ordinaires  chez  les 
adultes,  en  quantité  moindre  chez  les  enfants.  Comme  médi- 
cament modificateur  de  la  nutrition,  eile  doit  ctre  prescrite, 
avant  les  repas,  aux  doses  de  1 à 3 petits  verres. 

néNiiiiiè. 

Les  principes  minéralisateurs  de  l’eau  de  mer  étant  représentés 
surtout  par  les  chlorures,  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques 
de  cette  eau  sont  les  mômes  que  ceux  des  sels  précédents.  Ainsi,  elle 
peut,  suivant  les  doses,  produire  des  effets  purgatifs,  ou  modifteravan- 
tageusement  la  nutrition  qu’elle  active.  Mais,  à cause  des  sels  de 
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chaux,  des  bromures,  des  iodures  qu’elle  renferme,  elle  possède  des 
propriétés  multiples  qui  la  font  recommander  dans  divers  états  mor- 
bides, notamment  dans  les  dyspepsies,  la  scrofule,  la  phthisie, 
le  goitre. 

V.  — COCA 

On  désigne,  en  pharmacologie,  sons  le  nom  de  coca,  les 
feuilles  d’un  arbrisseau  appelé  Erythroxijlon  coca  de  la  famille 
des  Erythroxylées.  Cet  arbrisseau,  dont  la  bauteur  varie  de 
1 mètre  à 1 mètre  50,  ne  se  rencontre  pas  à l’état  sauvage;  on 
le  cultive  dans  les  régions  cbaudes  de  l’Amérique,  particuliè- 
rement dans  la  Bolivie,  au  Pérou  et  dans  la  parlie  occidentale 
du  Brésil.  Les  feuilles  de  coca  sont  entières,  elliptiques,  plus 
atténuées  vers  le  pétiole  qu’à  l’extrémité  du  rachis.  Elles  sont 
longues  de  h à 10  centimètres,  larges  de  12  à 45  niillimèires. 
I.eur  couleur  est  verdâtre  sur  la  face  supérieure,  jaune  pâle 
sur  la  face  inférieure.  Les  feuilles  de  bonne  qualité  possèdent 
un  arôme  particulier  qui  rappelle  celui  du  thé.  Lorsqu’on  les 
mâche,  on  sent  cet  arôme  auciuel  succède  une  saveur  légère- 
ment astringente. 

I.e  coca  renferme  un  alcaloïde  quaternaire  ayant  p(jiir  for- 
mule C’-ir-^AzO**.  Ce  i)rincipe  isolé  ftar  Niemann,  en  1859, 
est  <ij)pelé  cocaïne.  11  cristallise  en  petits  prismes  incolores,  ino- 
dores, difticilement  solubles  dans  l’eau,  assez  solubles  dans 
1 alcool  et  très  solubles  dans  l’éther.  La  cocaïne  peut  donner 
des  sels  qui  cristallisent  difficilement,  à rcxcejition  ducblorby- 
drate.  Toutefois,  l’action  des  acides  sur  la  coiaiïne  paraît  com- 
pliquée, car,  (I  ajH'ès  Lôssen,  l’acide  cblorbydri(|ue  |)cul  la  dé- 
doubler en  acide  benzoïque  et  en  ecgonine,  base  avec  laquelle  il 
forme,  un  chlorhydrate.  Ces  faits  nous  expli(|iien(  poui'ijuoi  on 
ne  peut  obtenir  la  cocaïne  en  traitant  les  feuilles  iiai'  les 
acides. 


iii.Hioriqiic.  — Le  coca  esteni|)loyé  par  les  Indiens  de  l’A- 
mérique du  Sud  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Les  Incas 
«tlcsiirêtres  eurent  .seuls  d’abord  ledroitd’e.ii  n.ser;  mais,  lors 
'le  la  conquête  jiar  les  Esiiagnols,  l’n.sagc  s’en  était  géiiéra- 
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lise.  Ceu\-d  oii  ravoeisèrcnl  la  cullure  cl  eu  relirèrciit  uii  re- 
venu. Aujourd’hui  même,  les  plantations  de  coca  rapportent  un 
hénélicc  considérable;  en  effet,  on  livre  annuellement  dans  le 
commerce  pour  plus  de  25  millions  de  feuilles  de  cet  arbrisseau. 

Ce  n’est  (|ue  depuis  une  quinzaine  d’années  que  le  coca  a été 
l’objet  de  rcchercbes  scientifiques.  Parmi  les  travaux  publiés  à 
ce  sujet,  il  convient  de  citer  les  monographies  d’Unanué  (179Zi), 
de  Gosse  (1862)  et  les  recbercbes  qui  ont  été  faites,  à dater  de 
;1857),  par  Mantegazza,  Niemann,  Wobler,  DemaiTe,  Rossier, 
Moreno  y .Ma'iz,  Lippmann,  et  enfin  par  Gazeau.  Ce  dernier  a 
|)uldié,  dans  sa  thèse  inaugurale  (1870),  des  recherches  inté- 
ressantes, qui  |)erniettent  de  classer  le  coca  parmi  les  modifi- 
cateurs de  la  nutrifion,  dans  le  groupe  des  excitateurs  de  cette 
même  fonction. 


EFFETS  FHYSIOLOGIQUES  DU  COCA. 


Cette  substance  jouit  d’une  réputation  immense  dans  fonte 
l’Amérique  du  Sud.  Les  habitants  du  pays,  et  tous  les  écrivains 
{[ui  se  sont  occupés  du  coca,  lui  attribuent  les  propriétés  les 
plus  extraordinaires.  Ceux  (jui  en  feraient  usage  pourraient 
passer  plusieurs  jours  sans  manger  ni  dormir,  tout  en  se  livrant 
aux  ti'avaux  les  plus  pénibles.  Les  voyageurs  ainsi  (pie  les  es- 
claves chargés  d’une  mission,  pourraient  accomplir  les  courses 
les  plus  longues  et  les  plus  rapides  sans  éprouver  aucune  dé- 
perdition des  forces,  malgré  une  alimentation  insuffi.santc. 
l nanné  rappoiTe  ipie,  pendant  le  siège  de  la  l*az,  en  1781,  les 
habitants  ipii  avaient  pris  du  coca  résistèrent  seuls  aux  tali- 
gues  et  à la  faim.  On  rapporte  également  ipie  des  soldats,  sc 
trouvant  sans  vivres,  et  étant  soumis  à des  marches  forcées, 
pre.sqiie  tous  .suc.comhèreni,  excepté  ceux  ipii  avaient  pris  lai 
lu-écaution  de  se  munir  d’une  provision  de  coca. 


AoUon  Miir  la  nulrlllon,  la  tciii|»êratHre  et  la  oirculalion 

Ces  récits  merveilleux  ont  excité  vivement  l’altention  des  phy- 
siologistes. Raiipeler  les  interprétations  plus  ou  moins  spé- 
cieuses, ou  |)lusou  moins  erronées, ipi  on  a données  deseffils' 
surprenants  du  coca  ce  serait  se  livrer  îi  une  tache  infim.- 
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liu'usc.  Le  seul  moyeu  de  découvrir  la  vérité,  c était  de  lecou- 
rir  ;i  la  méthode  expérimentale,  et  de  chercher  quels  effets  le 
coca  pouvait  exercer  sur  la  nutrition.  . 

Pour  élucider  cette  question,  un  de  mes  élèves  et  anus,  le 
docteur  Gazeau,  a fait,  sur  sa  propre  personne,  des  recherches 
dans  lesquelles  j’ai  fait  moi-même  tous  les  dosages  d urée  ne- 
cessaires. ,I’indi([uerai  les  résultats  des  trois  expériencesptin- 
cipales  qui  ont  été  instituées  à ce  sujet. 

Dans  uue  première  expérience  qui  a été  divisée  en  deux  pé- 
riodes d’une  semaine  chacune,  Gazeau  a suivi  un  régime  iden- 
tique, si  ce  n’est  que,  pendant  la  deuxième  semaine,  il  a pris 
chaque  jour  10  grammes  de  coca  en  plusieurs  fois  dans  de 
l’eau. 

Or,  il  est  résulté  de  ces  premières  recherches  que  : 1”  le  coca 
a augmenté  l’urée  de  11  pour  100  ; 2°  il  a fait  perdre  presque 
1 kilogramme  de  poids  du  corps. 

Bien  que  l’acide  carbonique  éliminé  par  les  voies  respira- 
toires n’ait  pas  été  dosé,  on  peut  conclure,  du  premier  ré- 
sultat, que  cet  acide  a été  produit  en  plus  grande  quantité. 

Dans  une  seconde  expérience,  Gazeau  a pris  20  grammes  de 
coca  par  jour.  Cette  fois  l’urée  a augmenté  de  16  pour  100,  par 
conséquent  les  déchets  organiques  sont  devenus  plus  consi- 
dérables. 

Knfin,  dans  une  troisième  épreuve,  cet  expérimentateur 
,s’e.st  mis  à la  diète  en  prenant  des  aliments  qui  ne  représen- 
taient que  la  sixième  ou  la  septième  partie  de  son  alimentation 
ordinaire.  Or,  sous  rinfluence  de  la  diète  avc(;  coca,  l’urée  a été 
éliminée  en  plus  grande  quantité  que  sous  l’influence  de  la 
diète  sans  coca. 

L’augmeidation  des  combustions  devait  s’accompagner  d’une 
augmentation  delà  tempéralurc.  C’est  ce  (pu  a eu  lieu.  Lu  elfel, 
dans  la  .seconde  expérience,  la  température  s’est  accrue 
de  0",32. 

On  a vu  que  les  agents  excitateurs  de  la  uulrilion  activaient 
tous  la  circulation.  Ce  résultat  e.st  général,  car,  tonies  les  fois 
que  la  température  animale,  s'élève  par  nu  moyen  quelcompie, 
les  battements cardia(pies s’accélèrent.  Or,  sousi’inilueuce  de  20 
grammes  de  coca,  le  nombre  des  pulsations  artérielles  s’est 
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accru  de  11,2  par  minute.  Les  tracés  sphygmographiques  n’ont 
fourni  aucun  résultat  précis. 

Enfin  la  respii'aüon  s’est  accélérée.  En  effet,  les  inspira- 
tions qui  étaient  de.  16,7  par  minute  à l’état  ordinaire,  s’éle- 
vèrent à 22,  c’est-;i-dire  qu’elles  augmentèrent  en  moyenne  de 
1,6  par  jour. 

Ces  données  impoiTanles  prouvent  que  le  coca  possède  la 
propriété  d’activer  le  mouvement  de  nutrition  dont  l’un  des 
termes  est  la  désassimilation  aussi  nécessaire  que  l’assimilation. 
Cette  substance  est  donc  un  agent  d’oxydation,  au  même  litre 
(|ue  les  ferrugineux,  les  bypophosphites  et  les  chlorures  al- 
calins. D’ailleurs,  les  expériences  de  Moreno  y Maïz  et  les  re- 
cherches de  Gosse  viennent  confirmer  cette  proposition.  En 
effet,  Moreno  ayant  soumis  deux  rats  à une  alimentation  in- 
suffisante. et  ayant  ajouté  chaque  jour  2 grammes  d’extrait  de 
coca  à la  nourriture  de  l’un  d’eux,  celui-ci  est  mort  au  bout 
de  cinq  jours,  après  avoir  perdu  61  grammes  de  son  poids, 
tandis  que  celui  (pii  n’avait  pas  reçu  de  coca  a survécu,  et 
n’avait  perdu,  au  bout  de  cinfi  jours,  que  il  grammes  de  son 
poids.  D’un  autre  cédé.  Cosse  a cru  pouvoir  conclure  de  ses 
re(dicrclies  (pie  si  les  forces  persistent  sous  l’influence  du  coca, 
l’amaigrissenumt  n’en  est  pas  moins  très-prompt,  et  (pi’avec  le 
marasme  arrive  la  mort,  ün  ne  peut  donc,  h l’exemple  de 
(pielqiies-uns,  assimiler  le  coca  ni  au  café  ni  ii  l’arsenic,  puis- 
(pie  CCS  derniers  agents  modèrent  le  mouvement  de  nutrition, 
tandis  que  le  coca  l’accélère. 

\ction  Miir  lo  (ui»c  — (luaud  OU  niAclie  des  fcuilles 

de  coca  de  bonne  (pialité,  la  salive  devient  jaune.  On  ressent 
|)rcs(|ue  aussit('it  l’arome  du  thé,  un  goi'lt  parfumé,  puis  une 
saveur  généralement  amère,  légèremeiit  astriugeute.  .\u 
bout  de  (piebpies  instants,  le  goût  parfumé  disparait,  i)uis  on 
ii(‘  perçoit  (iiie  l’astringeijce.  Au  début,  la  séc.rélion  salivaire, 
est  facilement  activée,  mais,  lors(pron  ne  sent  plus  que  l’as- 
tringeiie.e  de.  la  feuille,  elle  diminue  au  c.oniraire  et  la  boiu.be 
parait  se.  dessceber  enlièremeiil.  Enfin,  on  s’aiierçoit  bientul 
d'une  certaine  aucsthé.sie  de  la  langue  et  des  parois  buccales. 

Le  coca  facilite  la  digestion  ; il  n’irrite  pas  l’estomac,  il  le. 
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câline  au  contraire.  C’est  poiir(|uoi  DeniarlCj  (iiii  était  atteint 
(le  gastrodynie  et  de  pyrosis,  s’est  trouvé  très-bien  de  prendre 
du  coca  soit  avant,  soit  après  le  repas.  A peine  le  premier 
flot  de  salive  était  arrivé  dans  l’estomac,  que  tout  malaise  dis- 
paraissait. 

I.e  coca  produit  donc  sur  la  muqueuse  stomacale  l’excita- 
tion, l'anestliésie  qu’il  produit  sur  la  muqueuse  buccale,  et,  de 
ce  qu'il  augmente  la  salive,  on  peut  conclure  avec  probabilité 
qu’il  augmente  également  la  quantité  du  suc  gastrique.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  important  à noter,  c’est  que,  par  son  ac- 
tion anesthésique,  le  coca  permet  de  supporter  la  faim.  Pen- 
dant la  diète  sans  coca,  et  .surtout  le  second  jour,  Gazeau 
éprouva  les  etléts  connus  de  l’alimentation  insuflisante,  tels 
que  la  douleur  épigastrique,  la  faiblesse  générale  ; mais  pen- 
dant la  diète  avec  coca,  il  fut  fort  surpris  de  ne  pas  voir  ces 
phénomènes  se  faire  sentir;  il  put  attendre,  sans  plus  d’impa- 
tience que  d’habitude,  les  heures  de  ses  repas  insuflisants. 

Aux  doses  de  10  et  de  20  grammes,  Gazeau  observa  une 
augmentation  d(;s  sécrétions  intestinales  (|ui  se  traduisit  par 
quelques  .selles  le  premier  et  le  deuxième  jour,  et  par  une 
simple  facilité  des  gardes-robes  les  jours  suivants.  Toutefois, 
il  faut  remarquer  que  cet  expérimentateur  ne  se  contentait  pas 
de  m.'icher  les  feuilles  de  coca  et  d’en  rejeter  le  résidu,  mais 
qu  il  avalait  la  poudre  en  nature.  Il  est  dès  loi's  jiossible  (pie 
cette  poudre,  dont  la  partie  ligneuse  est  indigeste,  ait  agi 
comme  un  purgatif  mécaniipie. 

l.e  coca  pos.sède  la  propriélé  d’activer  l’excrétion  urinaire. 
Kn  effet,  tandis  ipie  la  ipiaïUité  d’urine  éliminée,  iiemhmt  la 
première  expérience  était  (‘Il  iiioyenue  de  1301  grammes  par 
jour,  elle  .s’éleva  à 17/i8  grammes  sous  rinlliieiiee  de  10  gram- 
mes de  coca.  I,a  dose  de  20  grammes  aiigmenla  également  li's 
iirine.s,  mais  d une  (piaiilili'  ipii  ne  fut  pas  supérieure  à la  pri'- 
c.edeiite,  |)eul-elre  |)arce  (pi’il  se  produisit  alors  1111  peu 
de  diarrhée. 


‘*>N(èiiie  — Tous  les  aiileui'.s  adnielleni  raeliou 

Ionique  ou  slimiilaiile  du  coca,  mais  à des  degri's  divers 
Ainsi,  Mantegazza  pirlend  ipie  U à 8 grammes  de  feuilles  en 
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mastication  ont  suKi  pour  le  plonger  dans  l’ivresse  cocaïenne 
qui  se  présentait  sous  forme  d’hallucination,  de  rêves  fantas- 
tiques, de  béatitude  avec  sentiment  de  voluptés  extrêmes,  etc. 
Gazeau  ne  nie  point  le  récit  merveilleux  de  cet  exq)érimen- 
taleur,  mais  il  avoue  n'av(jir  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni 
citez  lui,  ni  chez  les  nombreux  individus  qui  ont  pris  du  coca 
sous  scs  yeux. 

Pour  lui,  le  coca  pulvérisé,  pris  h la  dose  de  3 à 5 grammes, 
paraît  franchement  tonitiue,  il  [trocure  un  sentiment  de  force 
sans  exaltation.  A la  dose  de  8 à 10  grammes,  il  y a encore 
effet  tonique,  mais  stimulation.  Knfin  U dose  très-forte,  de 
20  à 30  grammes,  apparaissent  déjü,  des  effets  toxitjues;  il  se 
produit  parfois  quelques  secousses  instantanées,  de  la  surex- 
citation (|ui  fait  place  ensuite  à une.  faiblesse  générale  marquée 
surtout  au  train  postérieur.  La  surexcitation  signalée  par 
Gazeau  se  raltacbe  aux  observations  de  Moreno  y Maïz  et  de 
lâppmann  qui,  ayant  expérimenté  avec  la  cocaïne  sur  les 
animaux,  ont  cru  pouvoir  rapiu'ocher  les  effets  de  cet  alcaloïde, 
employé  ;i  haute  dose,  de  ceux  produits  ,par  la  strychnine. 
Gazeau  n’a  remaiapié  rien  d’appréciable  du  coté  du  sommeil. 
Il  s’endormit  peut-être  un  peu  moins  facilement  lorsqu’il  pre- 
nait dix  grammes  de  poudre  de  coca.  Enlin,  pendant  la  diète 
avec  coca,  il  put  travailler  comme  de  coutume,  sans'  éprou- 
ver la  faiblesse  générale  qu’il  rc.ssentait  auparavant  sous  l’in- 
fluence  delà  diète  sans  coca. 

DES  EFFETS  IIYGIÉNIOIIES  ET  Tll ÉUAI’EUTIQUES  DU  COCA. 

.Nous  verrons  plus  loin  cpie  les  alcooruiues  et  les  caféi(|ues 
permettent  h riiommc  de  conserver  son  activité  et  .sa  santé, 
tout  en  faisant  usage  d’une  aliinentation  insidïisante  ; le  coca 
produit  le  même  résultat,  mais  par  uu  mécanisme  différent. 
Les  premiers  agents  sont  des  médicamenls  d’é|)argne;  ils 
agissent  coniino  la  cendre  jetée  sur  le  leu  animal  (|ui  se  con- 
serve plus  longtemps;  le  coca  active,  ce.  même  foyer,  en  faisant 
brïder  davantage,  en  (‘levant  la  température  aniinab',  d oïi 
résulte  une  augmenlalion  de  travail  de  la  machine  animale. 
.Nous  coinprenous  donc  coimnent  l’Indien,  (pii  lait  usage  de 
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coca,  eu  éprouve  une  exaltation  de  la  vie,  une  augmentation  de 
l’énergie  musculaire.  Mais,  si  l’alimentation  est  insuffisante, 
cette  production  de  chaleur  se  fait  aux  dépens  des  tissus  qui 
se  consument;  car  si  les  Indiens  peuvent  faire  des  marches 
forcées  de  plus  de  100  lieues,  en  mangeant  peu,  et  en  mâchant 
du  coca,  ils  sont  très-amaigris  à la  fin  de  leurs  voyages.  D’ail- 
leurs la  dépense  inusitée  produite  par  le  coca  ne  peut  continuer 
longtemps,  car,  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs,  les  Indiens  qui  se 
trouvent  â la  diète  mangent  toujours,  dans  la  journée,  une 
certaine  quantité  d’aliments,  et  il  est  nécessaire  qu’une  nour- 
riture abondante  vienne  de  temps  en  temps  réparer  les  pertes. 
X Les  Indiens  qui  m’accompagnaient  dans  mon  voyage,  dit 
Weddel,  mâchaient  du  coca  toute  la  journée;  mais,  le  soir 
arrivé,  ils  se  remplissaient  l’estomac  comme  des  hommes 
complètement  à jeun,  et  je  puis  assurer  ([ue  je  les  ai  vus  quel- 
quefois ingurgiter,  en  un  seul  repas,  autant  d’alimeiits  que  j’en 
aurai  consommé  en  deux  jours.  » L’absence  de  sensation  de 
la  faim,  pendant  la  diète  avec  le  coca,  peut  s’expliquer  surtout 
par  l’insensibilité  que  produit  cette  substance  sur  la  muqueuse 
stomacale  comme  sur  la  muqueuse  buccale.  11  est  difficile  de 
l'expliquer  par  l’ingestion  des  matériaux  contenus  dans  les 
feuilles,  lors  même  qu’on  en  avale,  non-seulement  les  principes 
.solubles,  mais  le  résidu.  Gazeau  pense  que  la  salive  qui  arrive 
sans  cesse  dans  restomae,  pendant  la  mastication  du  coca, 
atténue,  pour  une  certaine  pari,  cette  même  sensation. 

Les  usages  tbérapeuli()ues  du  coca  sont  encore  très-restreints, 
l’armi  les  états  morbides  dans  les(|uels  cette  substance  a été 
employf'C  par  Gazeaii,  je  cilerai  les  slomalites cl  les  ijinijiviles 
les  Irouiles  (jaslritiues  et  la  phlhisic.  On  |)ourrait  peut-être 
en  retirer  d(‘s  avaidages  dans  la  glycosurie  (d  dans  l’albn- 
minuri(\  car  il  est  i)robable  (|u’eii  verlu  de  son  action  sur  la 
nutrition,  le  coca  acliv(‘rait  la  combustion  des  malières  sucrées 
el  albumino'ides,  (|ui  seraient  ainsi  utilisées,  au  lieu  d’êire  éli- 
minées en  i)urc  perle. 

La  maslication  du  coca  dans  la  sbtmalile  mercurielle  avail 
élé  iléjâ  con.seillee  par  Demarle  qui  en  avait  obtenu  de  bons 
résultats.  Gazean  lui  attribue  des  suc.cès  peut-être  exagérés,  car 
Il  considère  le  coca  coiimn'  préférable  an  cblorale  de  polasse 
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dans  cette  affection.  Le  coca  serait  utile  aussi  dans  les  gin- 
givites. En  effet,  d’api'ès  cet  expérimentateur,  chez  les  per- 
sonnes dont  les  gencives  sont  douloureuses,  molles,  ulcérées, 
saiguautes  au  moindre  contact,  cette  substance  ferait  dispa- 
raître l’affection  en  deux  ou  trois  semaines,  lorsqu’elle  n’est 
que  locale. 

Nous  avons  vu  que  le  coca  exerçait  diverses  actions  sui- 
l’estomac,  excitation  légère,  anesthésie,  et  probablement  aug- 
mentation du  suc  gastrique.  L’usage  de  cette  feuille  est  donc 
nettement  indiqué  dans  les  troubles  gastriques,  surtout  dans 
les  dyspepsies  et  dans  la  gastralgie.  Il  compte  déjà  des  succès. 

C’est  en  favorisant  la  digestion  chez  les  pbthisiques  que  le 
coca  peut  rendre  des  services  dans  la  tuberculose.  On  a vu 
l’appétit  renaître,  les  vomissements  diminuer  on  cesser  com- 
plètement, sous  l’influence  du  coca,  chez  des  sujets  atteints  de 
cette  maladie  au  troisième  degré. 


iiiodcs  ii’admiuifiitration  et  doses.  — Les  Indiens  portent 
toujours  sur  eux  une  provision  de  feuilles  de  coca.  Quand  ils 
veulent  aculUcar,  c’est-îi-dire  mAcher,  ils  prennent  les  feuilles 
une  à une,  au  nombre  de  dix  à vingt,  enlèvent  le  pétiole  et  les 
introduisent  dans  la  bouche  ; ils  eu  forment  avec  la  langue  une 
pelote  qu’ils  placent  entre  la  joue  et  les  mAchoires.  Souvent, 
ils  préparent  d’avance,  pour  la  journée,  un  certain  nombre 
de  boulettes  de  coca  qu’ils  conservent  dans  un  sac  appelé 
chuspa. 

Avant  de  se  servir  des  chiques  ainsi  préparées,  ils  y intro- 
duisent une  substance  dont  la  nature  varie  suivant  les  localités, 
mais  qui  est  toujours  plus  ou  moins  alcaline,  A laquelle  on 
donne  le  nom  de  IHpta.  Cette  substance  a pour  eflet  de  déve- 
lopper l’arome  du  coca,  d’une  manière  beaucoup  plus  rapide 
et  plus  eflicace  que  la  salive  qui  est  uaturellement  peu  alca- 
line. Les  acides  empêchent  la  production  de  cet  arôme.  « Les 
individus  qui  inAchent  le  coca  lienuent  constamment  leur 
chique  dans  la  bouche,  même  en  dormant,  et  ne  la  remplacent 
que  lorsque  toute  la  partie  extractive  a disparu,  qu’elle  a perdu 
son  goût  acüi'bo  et  qu’il  ne  reste  plus  que  le  tissu  llbreux  iii' 
soluble.  Ils  en  consomment  ainsi  une  once  à une  once  et 
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demie  dans  la  journée  ; mais  s’ils  Iravaillenl  Jour  et  nuli,  ils 
doublent  la  dose  (Gosse).  » 

Les  modes  d’administration  doivent  varier  suivant  l’état  mor- 
bide qu’on  veut  modifier.  S’il  s’agit  d’une  stomatite,  d’une  gin- 
givite, on  fera  cliiquer  le  coca  comme  suivant  l’usage  des  In- 
diens. S'il  s’agit  d'une  dyspepsie,  on  fera  avaler  la  poudre,  ou 
mieux  une  préparation  officinale  contenant  les  principes  du 
coca. 

I.’cau  froide  mise  en  contact  avec  le  coca  pendant  24  heures 
n’acquiert  ni  odeur  ni  saveur,  elle  ne  prend  qu’une  faible  colo- 
ralion  jannàire.  L’infusion  des  feuilles  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  thé  par  sa  couleur,  son  odeur  et  sa  saveur.  La  dé- 
coction est  une  préparation  mauvaise,  parce  que  la  chaleur 
opère  la  destruction  ou  la  disparition  de  certains  principes  du 
coca. 

On  emploiera  donc  exclusivement,  soit  la  teinture  alcoolique, 
soit  l’élixir  de  coca.  La  teinture  servira  :i  préparer  facilement,  et 
d une  manière  extemporanée,  du  vin  de  coca,  comme  on  pré- 
pare du  vin  de  quinipiina  avec  la  teinture  de  quinquina.  L’élixir 
ne  diffère  de  la  teinture  qu’en  ce  qu’il  contient  du  sucre.  Pour 
obtenir  cette  deriuère,  ou  peut  traiter  dans  un  appareil  à dé- 
placement, 100  grammes  de  coca  en  pondre  par  1000  grammes 
d’alcool.  Pour  préparer  l’élixir,  on  ne  prendra  que  700  grammes 
d’alcool  et  l’on  ajonlera  ensuite  .300  grammes  de  sucre. 

t ne  cuillerée  à bouche  de  l’iinede  ces  préparations  contient 
les  principes  ac.lifs  de  2 grammes  de  coca.  On  pourra  donc 
radministrer  aux  doses  de  5 à 10  eiiilhu'écs  par  jour. 

Ré.miiné. 

On  appelle  coca  les  feuilles  de  V lirylhroxylon  cocu,  arbrisseau 
e-iiltivé  dans  les  régions  ebaudes  do  rAmérique  du  .Sud.  OcUe  subs- 
tance est  employée  jounudlcmeut  par  les  Indiniis  rpd  tmuvmit  eu  la 
naacliant,  la  faeullé  de  résister  à la  fatigue  et  de  supporlor  la  diète. 
F.lle  renferme  un  principe  actif  appelé  coainc. 

.Sons  riiiduence  du  coca,  l’urée  est  excrétée  en  plus  grande  quan- 
tité, la  température  s’élève  et  le  pouls  devient  plus  rapide.  Cette  sub- 
«tance  est  donc  an  agent  excitateur  de  la  nutrition.  Los  combustions 
ôtant  activées,  In  machine  animale  nequiert  plus  d’énergie,  Mais,  si  la 
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dièle  est  prolongée  , il  survient  un  amaigrissement  considérable,  et  les 
animaux  meurent  plus  vite  que  s’ils  n’avaient  pas  reçu  de  coca.  Il 
faut  donc  qu’une  forte  alimentation  vienne  réparer  les  pertes  dues  à 
une  dépense  exagérée.  L’absence  de  la  sensation  de  la  faim  est  due, 
pour  une  certaine  part,  à l’anesthésie  produite  par  le  coca,  sur  la  mu- 
queuse stomacale. 

Le  coca  peut  rendre  de  grands  services  dans  plusieurs  étals  mor- 
bides, dans  les  stomatites,  les  gingivites,  mais  surtout  dans  les  trou- 
bles gastriques,  tels  que  la  dyspepsie,  la  gastralgie.  11  a soulagé  et 
ranimé  des  phihisiques,  en  faisant  cesser  les  vomissements  qu’ils 
éprouvent  si  fréquemment. 


DEUXIÈME  ORDRE 


NODÉBATSUKS  DZ  ZA  NUTRITION 
OU  UZ  Z’aZMATOSZ. 

Tous  les  médicaments  qui  composent  cet  ordre  ont  la  pro- 
priél(‘  de  diminuer  l'urée  et  l’acide  carbonique,  d’abaisser  la 
lempéralure  animale  et  de  ralentir  la  circulation.  Ce  sont  donc 
des  agents  modérateurs  du  mouvement  de  la  nutrition  et  surtout 
de  la  désassimilation.  Cet  ell'et  résulte,  pour  un  grand  nombre 
d’entre  eux,  et  peut-être  pour  tous,  d’une  action  primitive  exer- 
cée sur  le  sang  et  spécialement  sur  les  globules;  aussi  peut-on 
les  désigner  également  par  l’expression  de  modérateurs  de 
l’hématose. 

Les  agents  composant  cet  ordre  sont  : les  alcooliques,  les 
caféiques,  les  iodi(iues,  les  arsénicaux,  les  chlorates,  les  azo- 
tates, les  alcalins,  et  les  médicaments  appelés  autrefois  tempé- 
rants, le  mercure  et  d’autres  métaux.  Après  en  avoir  fait  l’étude, 
je  traiterai,  comme  appendice,  de  la  saignée  ([ui  a pour  ell'et 
de  diminuer  le  nombre  des  globules  du  sang  el,  par  consé(|uent, 
de  modérer  la  nutrition. 

I.  — ALCOOLIQULS. 

Les  substances  connues  en  ebimie  sous  le  nom  d'alcools  sont 
aujourd’bui  irès-nombreuses.  Ainsi,  on  distingue  des  alcool, s 
rnono-atomifjues,  tels  (|ue  l’alcooL ordinaire  ou  élbylique,  les 
alcools  métbylique,  propylicpie,  biilyliipie,  aniyli(pie,  etc.;  des 
alcools  biatonii(|ues,  a|)pelés  glyaatls;  un  alcool  tétratoiincpie, 
la  glya^érine;  i)uis  d’aulisis  dont  l'atomicili!  est  (uicore  plus  éle- 
vée. La  cholestérine,  la  inaimite,  l’acidc!  phéni(pie,  et  un  grand 
nombre  de  substances  sont  égalemmit  considérées  comme  des  al- 
cools. F.nlin,  d'autres  |irincipes,  tels  (pie  le  blanc  de  baleine,  les 
corps  gras,  diverses  essences,  sont  des  éthers  ou  des  aldéhydes 
d’alcools  (pie  l’on  est  parvenu  à découvrir,  de  sorte  (pie  la  ebi- 
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mie  peut  aujourd’hui  fahriquer  aiTiliciellement  des  principes 
(lui  se  formaient  unirpicment  dans  le  laboratoire  vivant  des  ani- 
maux ou  des  végétaux. 

En  thérapeuticfue,  le  sens  attribué  au  groupe  des  alcoolicpies 
doit  être  restreint.  Nous  ne  désignons,  par  cette  expression, 
que  l’alcool  ordinaire  ou  éthylique,  et  les  liqueurs  qui  en  con- 
tiennent, tels  que  le  vin,  le  cidre,  la  bière  et  les  divers  spiri- 
tueux. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  liqueurs  ren- 
ferment exclusivement  de  l’alcool  éthylique;  elles  renferment 
presque  toujours  des  alcools  butylique  et  amylique  eu  petite 
quantité.  Or,  comme  ces  principes,  et  surtout  l’alcool  amylique, 
sont  toxiques,  je  les  étudierai  ailleurs.  (Voyez  mes  Eléments 
de  toxicologie),  et  je  démontrerai  que  les  accidents  terri- 
bles de  l’alcoolisme  doivent  être  attribués  en  majeure  partie 
à l’alcool  amylique,  à ce  principe  funeste  (jui  existe  en 
quantité  très-appréciable  dans  les  eaux-de-vie  de  grains  et 
de  betteraves. 

D’un  autre  côté,  on  ne  saurait  confondre,  ni  l’alcool  pur,  ni  les 
eaux-de-vie  avec  le  vin.  Le  premier  est  un  principe  nettement 
déterminé;  le  vin  et  d’autres  spiritueux  renferment  ce  même 
principe  auquel  ils  doivent  leurs  propriétés  essentielles , mais 
ils  contiennent  nn  grand  nombre  d’autres  substances  dont 
l’action  ne  peut  être  négligée. 

L’étude  des  alcooliques  doit  donc  être  scindée  en  deux  par- 
ties. Dans  l’une,  nous  traiterons  de  l’alcool  ordinaire  cl  des 
eaux-de-vie;  dans  l’autre,  nous  nous  ncc,ui)crons  des  vins. 

I.  — .ii.rooi.  i;t 

Avant  de  commencer  l’étude  de  ces  agents,  je  rapi)ellcrai 
(jue  Darbier  et  ses  successeurs  ont  classé  les  alcoolitpies 
parmi  les  excitants,  les  stimulants  dill’usibles,  îi  cause  du  stimu- 
lus qu’ils  réveillent  dans  le  .système  nerveux,  par  suite  de  leur 
contact  avec  les  élémeuls  analomi(pies  de  ce  syslcmie.  .Mais 
cette  action  n’est  le  plus  souveul  (|ue  pa.s.sagère,  et,  pas  plus 
(pie  l’excilalion  détermiiu'e  par  la  cafimne,  principe  arlilicieh 
développé  par  la  elialeiir  dans  le  café,  elle  ne  peut  .sei'\ir  de 
base  à une  elassilicalion  rationnelle.  Euelfel,  il  va  être  (l(■‘mml- 
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U-é  biciilôl  <iue  les  alcooliques  agissent  puissamment  sur  la 
nutrition;  qu’ils  ralentissent  le  mouvement  de  désassimilation, 
et  que,  d’après  le  principe  de  subordination  des  caractères, 
c’est  dans  les  modérateurs  de  la  nutrition  qu’ils  doivent  être 
classés. 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DE  l’aLCOOL. 

.\i>Noriitioii  et  élimination.  — L’alcool  cst  absoi‘l)é  uvcc  ra- 
pidité, soit  ([u’il  ait  été  porté  dans  l’estomac,  soit  qu’il  ait  été 
injecté  dans  le  rectum.  Il  en  est  de  même  lorsqu’il  a été  intro- 
duit dans  la  cavité  d’une  séreuse.  Toutefois,  il  faut  tenir  compte 
de  son  degré  de  concenlralion  et  de  l’état  des  surfaces  avec  les- 
quelles  il  se  trouve  en  contact.  En  eifet,  lorsqu’il  est  trop  con- 
centré, il  peut  enlever  non-seulement  Tépithélium  des  mu- 
queuses, mais  la  muqueuse  elle-même,  comme  on  a pu  l’obser- 
ver à la  suite  de  son  injection  dans  le  vagin.  Or,  on  sait  que  les 
épilliéliiims  jouent  un  rôle  important  dans  les  actions  osmo- 
tiques et  que  leur  disparition  ou  leur  modification  entraîne  des 
modifications  correspondantes  dans  les  pliénomènes  d’osmose. 

L’alcool  étant  absorbé,  il  s’agit  de  savoir  comment  il  s’éli- 
mine. Cette  (pie.stion  de  l’élimination  de  l’alcool  est  l’une  des 
plus  controversées.  Deux  tbéories  complètement  opposées  ré- 
gnent il  ce  sujet;  je  vais  les  citer,  cl  je  dirai  quelle  est  celle, 
•pie  je  préfère. 

D’après  la  théorie  de  Liebig,  l’alcool  serait  un  aliment  res- 
piratoire; il  serait  biTdé  dans  l’économie,  en  donnant  de  l’eau 
eide  l’acide  carboni(pie.  Ce  serait,  [lar  conséiinent,  un  aliment 
analogue  aux  matières  amylacées  qn  sucrées,  un  aliment  ther- 
mogène. Ilouctiardat  et  .Sandras  ont  admis  la  théorie  de  Liebig, 
et  ont  cherché  à l’appuyer  jiar  l’expérience.  N’ayanI  pu  rclron- 
verni  alcool  ni  aldéhyde,  .soit  dans  Tnrine  soit  dans  la  sneui',  et 
n’ayant  constah;  dans  les  iirodnits  respiratoires  (jiriine  li'ès- 
faible  proportion  de,  l’alcool  ingéré,  ils  ont  avancé  (pie  la  plus 
grande  partie  de.  ce  liipiide,  introdint  dans  l’organisme,  était 
bridée,  transformée,  en  définitive,  en  ean  et  en  aeidi'  carho- 
ni(pie.  Mais  il  existe  une  antre,  théorie  conqih’tement  opposée 
îi  la  première,  et  basée  (■gaiement  sur  des  experienc.es.  D’apriés 
eette  tlnhirie,  !i  la(|iielle  se  rattachent  les  noms  de  Lndger 
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Lallemaïul,  Perrin  el  Duroy,  l’alcool  s’cliininerail  coniplétemenl 
en  nature,  et,  de  plus,  l’élimination  en  serait  rapide,  car  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  serait  impossible  d’en  constater 
la  présence  ni  dans  l’urine  ni  dans  les  produits  respiratoires. 

On  voit  que  la  question  est  singulièrement  indécise,  et  qu’elle 
appelle  de  nouvelles  recherches. 

Il  faudrait,  pour  la  résoudre,  expérimenter  non-seulement 
sur  l’alcool  éthylique,  mais  sur  d’aulres  alcools  plus  faciles  à 
retrouver  dans  les  liquides  de  l’organisme,  car  ce  n’est  souvent 
qu  en  étudiant  l’ensemble  des  corps  a|)partenant  à un  même 
groupe,  qu’on  parvient  à découvrir  la  vérité.  Toutefois,  j’admets 
,1a  dernière  théorie  pour  les  motifs  suivants  : d’abord  l’élimina- 
tion, au  moins  partielle,  de  l’alcool  par  les  voies  respiratoires 
et  par  les  urines,  est  un  fait  aujourd’hui  certain  et  facile  à dé- 
montrer par  les  procédés  plus  exacts  de  la  chimie.  D’un  autre 
côté,  ayant  porté  de  l’alcool  caprylique  dans  l’estomac  d’un 
chien,  j’ai  pu  constater  le  passage  de  cet  alcool  dans  l’urine 
de  1 animal;  or,  l’alcool  capryli((ue  est  un  alcool  mono-ana- 
tomique, de  la  même  série  que  l’alcool  éthylique.  Enfin,  si  l’al- 
cool était  brûlé  dans  l’économie,  transformé  finalement  en  eau 
et  en  acide  carbonique,  ce  serait  un  médicament  thermogène 
qui  élèverait  la  température  animale  ; or,  nous  verrons  bien- 
tôt qu’il  produit  des  effets  diamétralement  opposés. 

I 

Action  sur  le  tube  «lij^cstir.  — On  sait  qu’appliqué  sur  la 
peau,  l’alcool  produit  une  sensation  de  froid  due  à son  évapo- 
ration, puis  une  légère  chaleur  accompagnée  d’une  injection 
des  tissus.  Iniroduit  dans  le  tul)c  digestif,  la  sensation  de  cha- 
leur est  seule  manifeste.  L’alcool,  par  son  contact  avec  les  mu- 
queuses de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l’a'.sophage,  active  la 
sécrétion  de  ces  muqueuses;  enfin,  arrivé  dans  l’estomac,  s’il  a 
été  pris  en  petite  quantité,  il  augmente  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique, et  plus  lard  celle  du  suc  pancréatique.  Prisa  dose  trop 
forte,  il  entrave  la  sécrétion  de  ces  liquides,  coagule  la  pe|isine 
et  le  mucus  stomacal.  Ces  elfets  sont  plus  manpiés  si  l’alcool 
estconceniré,  el  l’on  peut  constater  alors  une  forte  hypérémie 
de  la  mmpieuse.  I.es  huveiirs  digèrent  mal;  chez  eux  plusieurs 
glandes  h pepsine  ont  disparu;  ils  onhlcs pituites  matulinales 
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dues  à une  phlogosc  de  l’estomac  que  l’on  constate,  à l’autop- 
sie, au  pigmenté  et  aux  plaques  rouges  de  la  muqueuse  stoma- 
cale. L’enrouement  des  femmes  publiques  adonnées  aux  i)ois- 
sons  alcooliques  reconnaît  la  même  cause. 

L’alcool  exerce  encore  dans  l’estomac  deux  actions  impor- 
tantes à noter.  En  premier  lieu,  il  dissout  les  graisses  contenues 
dans  cet  organe,  et  en  favorise  par  conséquent  l’émulsion 
ultérieure;  en  second  lieu,  lorsqu’il  est  pris  à petite  dose,  il 
augmente  les  contractions  musculaires  de  l’estomac  et  favo- 
rise, par  conséquent,  l’acte  mécanique  de  la  digestion.  — En 
résumé,  l’alcool,  pris  à dose  modérée,  favorise  la  digestion  ; à 
haute  dose,  il  l’entrave. 


Action  sur  le  sang  et  In  circiilntion.  — Oïl  a ditque  l’alcOol 
coagulait  la  fibrine  du  sang,  fait  qui  n’a  jamais  été  constaté  à 
l’autopsie  des  sujets  morts  dans  l’ivresse  la  plus  absolue;  on  a 
dit  également  qu’il  la  rendait  plus  soluble,  fait  qui,  suivant  les 
idées  reçues,  serait  contraire  à l’observation  thérapcnliiiue 
qui  a prouvé  Futilité  des  alcooliques  dans  les  hémorrhagies. 
La  science  n’est  donc  pas  fixée  au  sujet  de  Faction  exercée  par 
l’alcool  sur  la  fibrine,  mais  elle  l’est  mieux  touchant  Faction 
exercée  par  cette  substance  sur  les  globules  sanguins.  En  effet, 
Bouchardat  et  Sandras,  ayant  grisé  un  vieux  coq  (pii  avait  un  goût 


prononcé  pour  le  pain  trempé  dans  l’alcool,  virent  sa  cirte, 
de  rutilante  iju  elle  était  îi  l’état  normal,  prendre  une  leiiilc 
noire  prononcée,  sous  Fiutluence  de  l’ivresse  abaioliipie. 

.Fai  vu,  d’un  autre  mité,  la  peau  des  grenouilles  brunir  dans 
(le  l’eau  contenant  une  très-faible  quantité  d’alcool  amyliijne  ; 
j ai  vu  Icui  sang  devenir  noir,  lors(jue  ce  coni|)osé  y exis- 
tait, puis  redevenir  rutilant  îi  la  .suite  dp  .son  élimination. 

Ces  faits  pronvenl,  d’une  manière  évidente,  ipie  Fainml,  du 
mieux  les  alcools,  agis.seut  sur  les  globules  .sanguins,  ehpi’ils 
en  eulravent  les  lonctions.  Sans  doule,  celte  aelion  u’esl  pas 
au.ssi  c.onnue  ipie  celle  que  produit  Fo.xyde  de  carbone,  maïs 
elle  est  aussi  réelle  ipie  celle  dernière,  (l’e.sl  par  cette  aelion 
que  l’on  peut  expliquer  les  morts  siibiles  par  empoisonneinent 
alcooFnpie,  ainsi  que  l’elfel  exercé  par  l’alcool  sur  la  nulrilion. 
Des  expériences  de  l'uisenl  ayant  démontré  que  l’alcool  favo- 
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risait  récoulenicnt  des  ]i(]uides  dans  les  tubes,  certains  auteurs 
ont  admis  que  cette  substance  activait  la  circulation.  Mais,  s'il 
est  vrai  que  la  circulation  se  trouve  légèrement  activée  après  l’in- 
gcstion  de  l’alcool,  cet  effet  n’est  que  pas.sager,  et  il  est  du  même 
ordre  que  celui  (pie  l’on  constate  après  l’ingestion  de  plusieurs 
liquides,  surtout  lorsqu’ils  sont  cbauds.  A cette  accélération 
passagère  de  la  circulation  succède  un  ralentissement  que  j’ai 
note  dans  des  expériences  faites  sur  une  femme  à qui  je  faisais 
prendre  chaque  jour  deux  cents  centimètres  cubes  d’une  bonne 
eau-de-vie,  indépendamment  d’une  ration  de.  vin,  toujours 
la  même,  qu’elle  prenait  à ses  repas. 

.tcUoii  Slip  la  nutrilion  os<  la  tciiii>opalurc.  — Oïl  a dit  qUC 

l’alcool  activait  la  nutrition  et  qu’il  élevait  la  température.  Ces 
assertions  sont  complètement  erronées,  comme  plusieurs  autres 
qu’on  rencontre  dans  la  science  thérapeutique,  parce  qu’elles 
ne  reposent  pas  sur  l’observation  exacte  des  faits. 

11  est  reconnu  aujourd’hui  que  l’alcool  modère  le  mouvement 
de  nutrition.  Cette  vérité,  démontrée  par  Bôcker,  qui  a observé 
une  diminution  dans  la  production  de  l’acide  carboniijiie  sous 
rinfluence  de  l’alcool,  et  admise  par  Eddward  Smith,  a été 
a])puyée  par  des  recherches  que  j’ai  faites  récemment,  et  qui 
ont  prouvé  que  l’alcool  diminuait  l’élimination  de  l’urée.  En 
effet,  chez  la  femme  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  qui  suivait  un 
régime  identique,  j’ai  constaté,  sous  l’influence  de  deux  cents 
ccniimèlros  cubes  d’eau-de-vie,  une  diminution  de  l’urée  dans 
la  proportion’de  25  pour  100.  De  plus,  j’ai  noté,  indépendam- 
ment du  ralentissement  de  la  circulation,  un  abaissement  de  la 
température  prise  exactement  dans  le  vagin.  Cet  abaissement  de 
la  température  avait  été  signalé  déjà  par  Edward  Smilh,  qui 
avait  expéi'imenté  sur  lui-mème,  et  sur  toute  sa  famille,  puis 
liar  Demanpiay  et  l.econte,  ipii  avaient  trouvé  un  abaissement 
de  deux  degrés  et  deux  degrés  et  demi  chez  les  animaux  et 
même  cliez  riionime.  Il  a été  signalé  de  nouveau,  loul  récem- 
ment, par  Magnan,  ipii  l’a  ti'ouvé  être  de.2àR  degi'és  chez  de 
jeunes  chiens  à la  nourriture  desipiels  il  ajoutait  une  certaine 
quanlilé  d’alcool.  Celle,  diminution  de  la  lempérainre  est  le 
corollaire  de  la  dimii.ulion  des  produits  de  combustion,  tels  que 
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l’iirée  et  l’acide  carbonuiuc;  en  un  mot,  elle  est  la  conséquence 
du  ralentissement  du  mouvement  de  désassimilation.  Cette 
même  diminution  des  combustions,  constatée  par  lexpéiience, 
nous  rend  compte  de  l’algidité  que  l’on  a constatée  soment 
chez  les  ivrognes  sans  qu’on  soit  obligé  d’invoquer  la  rétrigc- 
ration  produite,  par  l’évaporation  de  l’alcool  il  la  surface  des 
voies  respiratoires  qui  l’éliminent. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  comment  se  produit  cette  di- 
minution de  l’urée  et  de  l’acide  carbonique  et,  par  consé- 
quent, rabaissement  de  la  température. 

On  sait  (]ue  les  globules  rouges  sont  les  vecteurs  de  l’oxygène, 
par  suite,  les  agents  directs  des  oxydations.  Or,  ces  éléments 
anatomiques,  devenant  noirs  sous  l’influence  de  l’alcool, 
cessent  de  remplir  normalement  leurs  fonctions.  Ils  sont  alors 
dans  un  certain  état  d’asphyxie  différente  de  l’aspbyxic  des  glo- 
bules sous  l’influence  de  l’oxyde  de  carbone,  mais  produisant 
des  résultats  du  même  ordre.  Cette  action  sur  les  globules  et 
les  effets  qui  en  sont  la  conséiiuence  nous  expliquent  pour- 
quoi l’alcool  favorise  l’embonpoint,  et  pourquoi  il  agit  comme 
un  médicament  d’épargne.  En  efl'et,  du  moment  qu’il  diminue 
l’acide  carbonique,  il  épargne  les  substances  bydrocarbonées 
qui  vont  se  dépo.scr  :'i  l’état  de  graisse  dans  le  tissu  conjonctil. 
Enfin,  cette  même  action  nous  rend  compte  de  l’anestbésie 
produite  par  l’alcool,  laquelle  a été  utilisée  par  Ambroise 
Paré  et  par  d’autres  ebirurgiens  qui  ont  eu  l’idée  de  griser 
les  malades  avant  de  les  opérer. 

Aption  Hur  lo  Hy-Hiêiiie  n(*i'v<*ux.  — A peine  introduites 
dans  le  tidie  digestif,  les  rnpieurs  spiritueuses  excitent  le  sys- 
tème nerveux  tout  entier,  et  raniment  la  vie  |)ar  rélu'anlement 
que  détermine  le  contact  des  molécules  aleoorniiK's  avec,  les  élé- 
ments aiiatomi(|ues.  I.’cIVet  est  si  rapide  (pi’on  a invoqué  une 
action  syiiqjatliicpie  pour  l’expruiiier.  Mais,  si  l’on  se  rappelle 
que  certaines  sid)staue(‘s  solides  dissoul(‘s  dans  l’eau,  Fiodiire 
de  potassium,  par  exempfi*,  peuvent  être  déc(‘lées  déjà  dans 
ruretère  une,  à deux  minutes  après  leur  ingeslion,  on  ne  eom- 
preiid  |>as  la  nécessité  d’invoquer  une  action  rétlexe  ou  sympa- 
thique. En  elfet,  l’alcool,  de  même  (pie  rétlicr,  étant  volatil,  sc 
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(lill'iise  plus  rapidement  eneore  (|ue  les  substances  solides; 
aussi  Bar!)ier  avait-il  raison,  d’après  le  point  de  vue  où  il  se 
plaç.ail,  de  classer  ces  deux  composés  volatils  parmi  les  stimu- 
lants diffusibles.  Une  impression  rapide  se  manifeste  d’ailleurs 
après  la  pénétration  de  bien  d’autres  substances  dans  l’éco- 
nomie, telles  que  la  cicutine,  la  nicotine,  etc.  Après  avoir  injecté, 
dans  les  veines  des  chiens,  du  carbonate  d’ammoniaque  qui  est 
volatil,  ou  de  l’iodure  d’ammonium,  qui  donne  facilenent  nais- 
sance à de  l’ammoniaque  libre  dans  le  sang,  j’ai  produit 
immédiatement,,  chez  ces  animaux,  une  excitation  si  terrible, 
que  le  moindre  contact  les  faisait  horripiler,  les  rendait  fu- 
rieux, de  sorte  que  je  les  ai  crus  un  instant  atteints  d’hydro- 
phobie. 

L’alcool  semble  se  localiser  plus  spécialement  dans  certains 
organes.  On  peut  en  retirer,  par  la  distillation,  des  quantités 
notables  du  cerveau  et  du  foie  des  individus  morts  en  état 
d’ivresse.  Quant  à l’ivresse  elle-même,  avec  tous  ses  syniptomes, 
il  est  évident  qu’elle  n’est  que  la  manifestation  d’une  altération 
de  fonctionnement  des  cellules  nerveuses  motrices  et  multipo- 
laires imprégnées  par  les  molécules  alcooliques.  Ces  modifica- 
tions disparaissent  immédiatement  après  l’élimination  de  ces 
molécules,  à moins  que  leur  contact  avec  les  éléments  nerveux 
n’ait  été  trop  prolongé  ou  trop  répété. 

L’action  des  alcooliques  sur  Vexcrétion  urinaire  sera  étudiée 
avec  les  médicaments  diurétiques. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques  de  l’alcool  éthylique  et 
des  caux-de-vic  qu’on  a obtenues  par  la  distillation  du  vin. 
.Mais  il  est  d’autres  liquides  alcoolicpies  qui  renferment  une 
faible  quantité  d’alcool  bulylique,  telle  (|ue  l’eau-de-vic  de 
marc;  il  en  est  d’autres  qui  contiennent,  indépendamment  de 
Tahmol  butylique,  des  quantités  assez  notables  d’alcool  amy- 
li(|ue  ; telles  sont  les  eaux-de-vie  de  grains,  de  pommes  de 
terre  et  de  betteraves.  En  effet,  c’est  l’alcool  aniilique  qui,  après 
l’alcool  éthylique,  forme  la  majeure  partie  des  |)roduits  de 
la  fermentation  des  sucres  de  fécule  et  des  mélasses  de  bet- 
teraves. L’action  de  l’alcool  amylique  sera  étudiée  dans  mes 
Éléments  de  toxicologie. 
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USAGES  DE  l’alcool. 

Cette  sulistance,  ('tant  usitée  à la  fois  en  liygicne  et  en  théra- 
lieutique,  doit  être  étudiée  au  point  de  vue.  de  ce  double 
emploi. 


Hysièno.  — Ifalcool  ii’est  pas  un  aliment,  puisqu’il  n’est 
pas  lirPlé  dans  l'économie  et  qu’il  détermine  au  contraire  une 
diminution  de  l’urée  et  de  la  température.  Mais  il  peut  remédier 
aux  défauts  d’uue  alimentation  iusufrisante.  L’observation  en  a 
démontré  depuis  longtemps  l’utilité  aux  travailleurs,  aux  gens 
(pu  mangent  peu.  Nous  ingérons  en  général  plus  d’aliments  ipi’il 
n’est  nécessaire;  une  partie  de  la  chaleur  produite  par  la  combus- 
tion des  matériaux  alimentaires  disparait  en  pure  perte,  ou  n’est 
pas  suffisamment  utilisée;  l’alcool,  modérateur  des  combustious, 
vient  agir  comme  la  cendre  jetée  sur  le  feu.  11  fait  en  même 
temps  mieux  utiliser  les  aliments,  puisque  l’on  a vu  qu’il  favo- 
risait la  digestion  en  activant  la  sécrétion  des  sucs  gastriiiue 
et  pancréatiipie,  eu  dissolvant  les  graisses  et  en  favoiâsant  les 
contraclioiis  de  l’estomac.  Eiifiu,  par  le  stimulus  ipi’il  exerce 
sur  le  système  nerveux,  il  ranime,  du  moins  d’une  manière 
temporaire,  l’énergie  des  foiudlons  vitales.  Aussi  est-il  utile  à 
l’ouvrier  qui  fatigue,  :i  une  Argauisation  épuisée,  aux  vieillards 
qui  digèrent  .souvent  mal,  aux  convalese.enls  dont  les  fonctions 
digestives  ne  sont  [las  encore  bien  rétablies. 

Th<'-rapeu(i«nio.— Nous  avons  à considérer  d’abord  les  usages 
médicaux  de  l’alcool,  juiis  ses  usagés  c.birurgicaux. 

Comme  agent  médical,  ou  l’emploii' dans  divm'ses  alfections, 
dont  les  iirincipales  sont  les  snivanles  ; la  dyspiqisie  (‘I  les 
vomissements,  la  imeiiuionie,  les  lièvres  intermillenles,  la  pbtbi- 
sie,  la  métrorrbagie,  le  clndéra,  cl  même  le  delirium  Iremens, 
c’esl-îi-dire  ipic  l’on  eoiidud  iri  un  elfel  pai'  la  cause  ipii 
l'avait  délei'uiim’'. 

1“  voiiiixsciiwiw . — Les  elfels  de  l’aleool 

contre  ces  synqilômes  morbides  s’expliipient  d’après  ce  ipii 
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vient,  d’ôtre  dit.  Ce  médicament  est  utile  toutes  les  fois  qu’il  y 
a un  défaut  de  sécrétion  du  suc  gastrique,  ou  une  hyperesthésie 
stomacale. 

Dans  la  première  variété  de  dyspepsie,  l’alcool  augmente  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  ; dans  la  seconde,  il  produit  une  cer- 
taine anesthésie  de  l’estomac.  — Les  vomissements  de  la  gros- 
sesse sont  facilement  combattus  par  le  vin  de  Champagne.  Ce 
vin  agit  en  outre  par  l’acide  carbonique  qu’il  contient  et  qui  est 
un  agent  anesthésiiiue.  Le  vin  est  d’ailleurs  d’un  usage  popu- 
laire dans  cet  état  morbide. 

2°  Pneumonie.  — Jamais,  sous  l’empire  des  idées  de  l’é- 
cole physiologique,  on  n’aurait  osé  administrer  à un  fébri- 
citant l’alcool  que  l’on  considérait  comme  un  médicament 
incendiaire.  Or,  depuis  quelques  années,  il  existe  en  Angle- 
terre une  méthode  appelée  méthode  de  Todd,  qui  a été  po- 
pularisée chez  nous  par  Béhier,  et  qui  consiste  à adminis- 
trer ce  médicament  dans  des  maladies  éminemment  fébriles, 
dans  la  pneumonie  par  exemple.  Les  heureux  efl'ets  de  ce  mé- 
dicament s’expliquent  aujourd’hui,  puisqu’il  diminue  le  pouls 
et  la  température,  qu’en  un  mot,  il  agit  comme  un  antiphlogis- 
lique  des  plus  précieux.  C’est  surtout  dans  la  pneumonie  con- 
tractée chez  les  buveurs  ((u’il  convient  de  l’employer,  suivant  la 
pratique  déjà  indiquée  par  Chomel.  — Enfin,  j’ajouterai  que 
l’alcool  est  parfois  l’un  des  meilleurs  moyens  d’arrêter  une  ma- 
ladie fébrile  :i  son  début,  et  (pi’il  y a (pichpie  chose  de  vrai 
dans  cette  idée  populaire  qu’on  peut  juguler  une  maladie  en 
se  livrant  au  vin. 

3®  intcriiii<toii<os.  — Un  vcrrc  (Ic  rliuiu  peut  être 

très-efficace  au  début  du  frisson,  ce  qui  se  rattache  îi  ce  qui 
vient  d’être  dit.  L’usage  a ajjpris  d’ailleurs  que  le  bon  vin,  le 
vin  de  .Madère  |)ar  exemple,  suffisait,  avec  un  bon  régime,  i)Our 
faire  dis|)araîlre  les  lièvres  intermittentes  légères. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  préc(Uiisê  l’emploi  dos  alcooli(|ues 
dans  cet  étal  morbide,  il  faut  citer  d’abordJ.i!ii>zoni  ctAlbrechI, 
puisCuyol,  Bnrdel  etllérard. 

i>iiUiiMic.  — De  même  <|uc  l’ar.senic,  l’alcool  agit  dans  la 
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tuberculose  comme  un  médicament  d’épargne.  Il  modère  la 
fièvre  chez  les  malheureux  phthisiques  qui  se  consument  par 
les.  deux  bouts.  Il  favorise  en  même  temps  la  digestion  et 
combat  les  vomissemeids  si  fréquents  dans  cette  maladie.  — 
Si  j'avais  à traiter  ici  des  elfets  diurétiques  de  l’alcool,  je  rap- 
pellerais (pie  ce  médicament  est,  par  suite  de  ces  mêmes  effets, 
l’un  des  meilleurs  antisudorifiques,  qu’il  peut  êfre  préféré, 
contre  les  sueurs  des  phthisiipies,  à l’agaric  et  surtout  à cet 
affreux  poison  (ju’on  appelle  sucre  de  Saturne.  — Les  habitants 
du  nord  de  l’Asie  ne  sont  jamais  atteints  de  phthisie  ; ils  boi- 
vent nue  liqueur  aloolique,  appelée  Koumiss,  préparée  avec 
du  lait  ; mais  il  est  bon  d’ajouter  aussi  qu’ils  font  presque 
continuellement  des  courses  à cheval,  qu’ils  respirent  un 
grand  air,  tous  moyens  (pii,  unis  à d’autres  que  j’ai  signalés 
(liage  107),  peuvent  empêcher  le  développement  de  cette  ma- 
ladie. Enfin,  j’ajouterai  que  les  buveurs  ne  sont  guère  phthisi- 
ques et  qu’on  a même  conseillé  le  recours  aux  hoissons  al- 
cooliques comme  moyen  de  prophylaxie  et  de  guérison. 


5®  iiôinoiTiiaKio.N.— Il  existe  un  usage  populaire  qui  con- 
siste ii  donner  des  alcooliipies  aux  femmes  atteintes  d’hémor- 
rhagies utérines  fi  la  suite  de  couches.  Cet  usage  a été  adopté 
ensuite  par  divers  médecins,  tels  (pie,  Camphcll,  Legrand, 
•Michaud,  IJehier,  Pajot,  Charrier  cl  plusieui's  auli'cs  (jui  ont 
pre.se, rit  également  avec  succès  ces  mêmes  agents  confre  la 
métrorrhagie. 

Cette  action  de  l’alcool  est  manifeste,  mais  inexprupiéc.  S’il 
fallait  admeti ce  une  hypofhèse,  je  choisirais  la  suivaule: 
lirown-Ségnard  a (l('■lnoutré  (pie,  l’acide  c,ail)oniipi(‘  était  un 
excilalciir  des  fihres  lisses  et  (pi'il  provoipiait  les  coiitradions 
utérines.  Les  fibres  lisses  des  vaisseaux  se  coniraclent  ('‘gaie- 
ment soiisl  inniience  de  eet  agent  cl,  par  consé(pieiit,  apportent 
une  inodificalion  dans  la  circulalion . Ce  fait  est  iiellementélabli. 
I) un  autre  c(')lé,  nous  avons  vu  (pie  le  sang  hriiiiissait  dans  les 
vai.s.seaiix.soiis  l’iiifliieiice  de  l’alcmd  ; il  reslerail  donc  à (l(■■- 


moiitrer,  pour  vérifier  riiyiiolhi'se,  ipu'  ce  cluingmneni  decoii- 
eurest  bien  dû  îi  la  présnice,  dans  le  sang,  d’un  excès  d’acide 
<;arboni(pi(.  (|n,.  ,|,,ns  ayons  vu  être  élimine  ni  moins. 
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0“  Choléra,  — L’ingcslion  (le  l’eau-de-vie,  du  rlnim  ou  du 
vin,  comme  moyen  prophylacticiue  ou  curatil'  du  choléra,  est  une 
prali(iue  vulgaire  (jue  l’observation  a jugée  excellente.  Nous  ne 
savons  pas  comment  l’alcool  agit  dans  celte  maladie. 

7°  Delirium  trcnicn<4.  — L’alcool  Convient  non-seulement 
dans  la  pneumonie  des  ivrognes,  mais  dans  toutes  les  maladies 
aiguës  dont  ils  peuvent  tdre  atteints.  Si  l’on  prive  alors  les  bu- 
veurs de  leur  excitant  habituel,  ils  sont  inévitablement  pris  de 
delirium  tremens.  11  faut  alors  leur  donner  des  alcooli(pies, 
mais  en  petite  (piantité. 

Comme  agent  chirurgical,  l’alcool  est  employé  : 

Dans  le  panKcmcnt  «les  pinies.  — Dans  l’antifiuité,  ct  au 
moyen  tige,  l’alcool  était,  ainsi  (jue  l’huile  et  le  sel,  le  principal 
topi(]ue  appliciué  sur  les  plaies.  Plus  tard,  l’usage  en  est  tombé 
en  désuétude,  de  sorte  (|ue  les  chirurgiens  ne  l’employaient 
guère  (pie  dans  les  contusions.  Les  choses  sont  changées.  Il  y 
a douze  ans  à peine,  un  médecin  modeste,  Datailhé,  a rappelé 
l’atlention  des  chirurgiens  vers  la  saine  prati(|ue  des  temi)s 
anciens,  par  des  expériences  et  des  observations  (lu’il  a com- 
muui(iiiées  ;i  l’Académie  des  sciences.  Les  résultats  des  re- 
cberches  et  des  clforts  de  Datailhé  ont  été  si  considérables, 
(pie  l’on  peut  avancer  ipie,  depuis  vingt  ans,  personne  n’a 
rendu  plus  (pic  lui  des  services  îi  la  thérapeuliipie  chirurgicale, 
.le  me  rappelle  ces  paroles  prononcées  par  Nélatoii  à l’iine  de 
ses  cliuiipies  : « Quand  j’occupai  cette  chaire,  riiùpital  des 
diiiiiiiies  était  réputé  malsain  ; depuis  ipic  j’emploie  l’alcool, 
sa  mauvaise  réputation  a disiiaru.  « Eu  ell'ct,  Nélatoii, 
adoptant  les  idées  de  Datailhé,  a vulgarisé  l’emploi  chirur- 
gical des  alcooliipies  ct  a bien  mérité  de  la  cbiriirgic.  Après 
«piatrc-vingt-dix-sept  oiiératioiis,  dont  j’ai  été  témoin  pour  la 
l)hi|»art,  et  dont  parle  Datilejac,  dans  sa  thèse  inaugurale 
(18Gi),  opérations  (pii  furent  suivies  d’un  panseimml  à l’alcool, 
il  n’y  eut  «pie  Irois  morts,  dont  deux  nu'mes  furent  dues  a (h's 
états  morbides  indépendants  de  l’opéralion.  Il  convienl  de  citer 
ensuite  iMaisomieuve  parmi  les  chiriirgieiis  ipii  ont  le  |)his  con- 
tribué îi  répandre  la  nouvelle  méthode  de  pansement. 
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1,’alcool  agit  sur  les  plaie.s  et  les  blessures  de  la  manière  sui- 
vante: Il  arrête  riiêinorrliagie  des  petits  vaisseau.v  en  coagu- 
lant l'albuniine  du  sang;  il  diminue  la  formation  du  pus,  en  dé- 
truit les  propriétés  nuisibles  et  rôdeur,  donne  aux  plaies  un 
aspect  frais  et  rosé  et  active  la  formation  des  bourgeons  cbar- 
nus.  Il  empêcbe  ainsi  l’infection  purulente  si  fréquente  dans 
la  méthode  des  pansements  à l’eau,  métbode  pernicieuse  dont 
Auguste  Amussat  fut  l’nn  des  derniers  défenseurs. 


2“  Eh  injocdons  «laiiü  les  cavités  séreii.sc.s.  — Autrefois,  OU 
portait  le  vin  dans  les  cavités  séreuses  ([u’on  voulait  oblitérer. 
Il  fallait  un  vin  particulier,  un  vin  tiùs-alcoolique,  le  Porto 
par  exemple;  il  fallait  qu’il  fût  chaud.  Aujourd’hui,  on  sait  que 
c’est  l'alcool  (pii  agit  uniquement,  et  que  les  effets  du  vin  lui  sont 
intérieurs,  parce  que,  quelle  ijue  soit  sa  richesse  alcoolique,  ce 
deinier  ne  contient  pas  encore  assez  de  liipiide  spiritueux. 
L’alcool  agit  comme  l’iode  dont  je  parlerai  |)lus  bas;  il  pro- 
duit une  inflammation  des  tuniques  et,  par  suite,  des  adhé- 
rences qui  déterminent  l’oblitération  des  cavités.  .Mais,  comme 
il  agit  moins  bien  que  l’iode,  comme  il  peut  déterminer  des 
phlegmons,  lorsqu’il  a pénétré  dans  le  tissu  conjonctif,  on  lui 
préfère  aujourd’hui  les  injections  iodées  qui  ne  iirésenlenl  pas 
cet  inconvénient.  C’est  surtout  dans  la  tiiniipic  vaginale  qu’on 
a mjecbi  l’alcool  et  le  vin  pour  la  guérison  de  l’hydrocèle. 


_ Tels  sont  les  usages  de  l’alcool  en  chirurgie.  Pour  terminer 
J ajouterai  que  Nélaton  a démontré,  en  ISo.'!,  (pi’oii  pouvait  pré- 
venir le  d(oeloppement  de^s  furoncles,  et  en  faire  disparaitre 
d’alcoolToo"  ^ *'*^''*^  ‘l’api'lications  de  compresses  imprégnées 

enfin,  je  citerai  les  injections  d’eau  alcolisée  dans  la  conjonc- 
ivite  piimicnte  (Cosselin),  dans  l’otorriiée  (Weber),  dans  la 
blennorrhagie  (liroiiii).  L’alcool  et  le  vin  .sont  peul-êlre  les 
meilleurs  topiques  qu’on  piii.sse  emplovcr  pour  faire  c's.ser  le 
suintement  chronique  dans  cette  dernière  alfeclioii. 
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II.  — VI\S. 

Les  vins  constituent  i\  la  fois  un  aliment  et  un  médicament; 
toutefois,  leur  nMe  alimentaire  est  faible,  puisqu’ils  renferment 
très-peu  de  substances  solides  capables  d’être  brûlées  dans 
l’économie.  C’est  un  aliment  excitant  d’abord  d’une  manière 
temporaire,  comme  le  café  torréfié,  le  thé,  puis  agissant  comme 
substance  d’épargne. 

Un  vin  rouge  ordinaire  présente  la  composition  suivante  : 


Eau 878  grammes. 

Alcool  éthylique  ou  alcool  ordinaire 100  — 

Alcools  butylique,  amylique,  aldéhydes, 

éthers  divers traces 

Tannin  , acide  succinique,  Bitartrate  de 
potasse  et  sels  divers,  matière  colo- 
rante, etc 22  — 


La  teneur  en  alcool  varie  considérablement  suivant  les  vins. 
Les  bordeaux  ordinaires  n’en  contiennent  que  10  pour  100,  les 
vins  de  la  Côte-d’Or,  et  de  l' Vomie,  10  îi  13,  le  madère, 
l’alicante,  12,  le  porto  23  pour  100.  Le  bouquet  est  produit  par 
des  huiles  essentielles  et  par  dos  éthers  divers  dont  le  dosage 
est  diflicile. 

Parmi  les  sels,  le  bitartrate  de  potasse  est  le  plus  important. 
Los  vins  ordinaires  en  renferment  en  moyenne  0 pour  100.  Les 
vins  très-alcooliques  en  contiennent  peu,  parce  que  ce  sol  est 
insoluble  dans  l’alcool  ; les  vins  très-peu  riches  en  alcool,  tels 
(lue  ceux  de  Suresnes  et  d’Argenteuil,  en  contiennent  beau- 
conp,  aussi  sont-ils  durs,  acides  et  purgatifs.  Enfin  le  jus  du 
raisin  appelé  vin  doux,  le  verjus,  renferment  tout  le  bitartrate 
contenu  dans  la  grappe,  aussi  sont-ils  éminemment  purgatifs 
et,  de  plus,  tempérants.  (Voyez  ce  mot  après  l’étude  des  alca- 
lins.) Pendant  la  fermentation  du  sucre  de  raisin,  l’alcool  se 
lu'oduit  et  détermine  la  précipitation  d’une  plus  ou  moins 
grande  (pianlité  du  bitartrate  de  potasse  qui  forme  la  lie.  l’armi 
les  autre.ssels  contenus  dans  le  vin,  il  faut  citer  des  phos|)hates, 
(les  chlorures,  des  bromures,  et  même  des  fluorures  de  ]>otas- 
sium,  (le  sodium,  de  calcium,  de  magné.sium,  d’aluminium,  de 
fer. 
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Après  les  k'is,  le  tannin  est  le  principe  iinmétiiat  le  plus 
important.  Canix  qui  en  contiennent  beaucoup  sont  des  vins 
astringents.  Vient  ensuite  la  matière  colorante  qui,  de  même, 
que  le  tannin,  est  contenue  dans  la  pellicule  du  raisin.  Cette 
matière  n’est  pas  soluble  dans  l’eau,  mais  elle  se  dissout 
facilement  dans  l’alcool;  aussi  peut-on  obtenir  du  vin  blanc 
avec  des  raisins  noirs,  en  faisant  fermenter  le  jus  en  l’absence 
de.  la  pellicule. 

On  a proposé  divei’ses  classifications  des  vins.  La  seule  qui 
nous  intéresse,  au  point  de  vue  médical,  est  la  suivante  : 

1“  Vins  alcooliques  (Madère,  Marsala,  Malaga,  Alicante). 
2”  Vins  astriiifients  (Cabors,  Hermitage).  3“  F//)s  acWcs '(vin 
du  lihin,  d’Argenteuil).  h°  Vins  mousseux  (Cbampagne).  Parmi 
les  vins  alcooliques  on  en  distingue  qui  sont  sucrés,  tels  que 
ceux  de  .Malag^a,  de  lîagnols;  aussi  en  ferons-nous  une  ciU' 
qiiième  division,  celle  des  vins  sucrés. 

Kffc<s  iihyHioioK'iquos.  — Ccs  cfl'ets  soiit  multiples.  Lesplus 
importants  sont  d'abord  ceux  de  l'alcool  ou  de  l'eau-de-vie, 
mais  mitiges  et  moins  rapides.  Viennent  ensuite  ceux  que  pro- 
diiLsent  des  substances  ipii  rendent  si  complexes  la  compo- 
sition des  \ins  : effets  astringents,  tem|)érants,  laxatifs,  nu- 
tritifs, suivant  (pi’ils  renferment  unei)lus  gi'ande  (]uanlité  de 
tannin,  de  liitarlrale  de  potasse,  de  sucre  et  de  substances 
minérales  aussi  bien  nécessaires  ;i  l’organisme  que  les  ma- 
tières organiques. 


i NiiKo.w. — l.es  usages  des  vins. sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’al- 
cool; mais  queb|ues-uus  soid.  plus  resti'cints,  d’autres  sont,|)lus 
étendus.  Ainsi,  tandis  qu’on  pi'éfi'ia'i'a  l’alcool  aux  vins  dans  la 
dyspc|)sie,  la  pin'uinonie,  les  bémorrbagies,  le  |)iirpura  Ineinor- 
rbagica,  la  variole,  les  iujeclious  dans  la  tiiniipic  vaginale,  etc., 
on  prescrira  d(;  pn''fi''rence  les  \ins  dans  la  coiivalcsceuc.e  des 
maladies,  dans  la  glyn)siirie.  (lîoiicliardalj,  les  liè\res  iidennit- 
Ic.ntcs,  la  lièvre  typlioïde,  la  scrofule,  la  |ililbisie,  rinc.onlinenc.e 
d urine  cinv.  les  (uifanis,  le.  scorbut.  .\ii  su  jet  de  e.etle  dernière 
maladie,  on  rajjporle  (pie  deux  croisières,  ruiie  fraii(;ai.sc, 
I 1 autre  anglaise,  staliomiaul  dans  les  mers  du  .Sud,  ou  distribua 
du  vil)  aux  niariiiij  Irain.ais,  de  l’eau-de-vie  aux  marins 
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anglais,  et  que  ceux-ci  furent  aUeints  du  scorbut,  tandis  que  les 
premiers  en  furent  exempts. 

riioix  «les  vin».  — Les  vins  n’étant  pas  identiques,  il  est 
utile  d’en  faire  un  choix. 

S’agit-il  de  relever  les  forces,  on  donnera  des  vins  sucrés, 
ceux  de  Bagnols  par  exemple,  attendu  que  le  sucre  est  un 
aliment  dont  les  effets  s’ajoutent  h l’action  stimulante  exercée 
par  l’alcool.  La  potion  cordiale  n’est  que  du  vin  sucré  addi- 
tionné de  cannelle  : 


On  donnera  cette  potion,  ou  un  verre  de  vin  quelconque, 
pour  relever  les  forces  après  une  opération,  une  ponction  de 
l’ascite,  d’un  kyste  de  l’ovaire,  de  la  plèvre,  etc. 

S’il  .s’agit  d’injections,  on  préférera  les  vins  astringents.  — On 
ajoutera  même  au  vin  rouge  ordinaire  une  certaine  quantité  de 
tannin  dans  la  proportion  de  1 gramme  |)Our  INO  grammes  de 
vin,  pour  les  injections  uréthrales,  et  dans  des  proportions 
doubles  pour  les  injections  vaginales. 

Le  vin  blanc  mousseux,  le  champagne  doit  être  préféré  au 
vin  rouge  dans  les  vomissements  delà  grossesse. 

MODES  d’aDMINISTR.MION  ET  DOSES  DES  ALCOOLIQUES. 

Ces  agents  .sont  employés,  tantôt  ;i  rintérieur,  tantôt  ;T  l’ex- 
tériëur;  enfin  nous  avons  vu  (|u’on  les  avait  employés  autrefois 
en  injections. 

Usages  internes.  — .l’ai  dcj:i  cité  la  potion  de  Todd  qu’on 
pre.scrit  dans  la  imeumonie,  .surtout  lorsque  cette  maladie  s’ac- 
compagne d’adynamie  ou  qu’elle  est  survenue  chez  des  gens 
habitués  aux  boissons.  Cette  potion  est  sim|)Iement  de  l’eau 
de  vie,  ou  du  rhum,  (|u’on  administre  aux  do.ses  de  NO  à 100 
grammes,  répétées  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  s’il  est 
nécessaire.  Ces  li(|uide.s  se  preesrivent,  .soit  en  nature,  soit 


Vin  rouge 

Sirop  de  sucre 

Teinture  de  cannelle.. 


125  grammes. 


25  — 

8 — 
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additionnés  de  sucre  et  de  teinture  de  cannelle,  soit  dans 
une  potion. 

Nous  avons  vu  que  les  alcooliques  favorisaient  la  digestion, 
qu  ils  étaient  utiles  dans  les  vomissements  de  la  grossesse  et 
dans  la  métroi'rhagie.  On  devra  donc  recourir  îi  leur  emploi 
dans  ces  accidents  morbides.  Toutefois,  au  lieu  du  rhum  ou 
de  feau-de-vie,  on  prescrira,  s’il  est  possible,  le  vin  de  Cham- 
pagne. L’acide  carbonique  contenu  dans  ce  vin,  dont  l'utilité  a 
été  reconnue  dans  les  alfections  précitées,  pénètre  dans  le 
torrent  circulatoire  où  il  produit,  sans  doute,  des  effets  que  ne 
détermine  pas  celui  qui  résulte  des  combustions  organiijues.  Il 
peut,  dès  lors,  agir  sur  les  libres  de  l’utérus,  puisque  l’on  sait, 
d’après  Brown-Séquard,  que  cet  acide  fait  contracter  les 
fibres  lisses,  d où  résulterait  la  suppression  des  hémori'hagies 
utéi'ines  comme  sous  l’intluence  du  seigle  ergoté.  (Voyez  Médi- 
caments musculaires.) 

Dans  le  choléra  algide,  dans  les  refi'oidissements  et  les  col- 
lapsus  ()ui  accompagnent  plusieurs  maladies  aigues,  ou  a pi'o- 
posé  la  préparation  suivante,  appelée  punch' des  a lad  es  : 

fl'é 10  grammes. 

Faites  infuser  dans  eau  . 250  

Et  ajoutez  : 

Alcool  à 56  degrés.  . ) 

Sirop  de  sucre j aa  loO 

Suc  d’un  citron. 

A prendre ])ai'  pelilics  tasses. 

Boiichardat  avance  rpie  l’eau-de-vie  est  mieux  absoiBée  r|ue 
le  punch  par  les  cboléri(|iies,  surldut  lorsrpi'on  l’administre 
a|)rès  les  vomisseimmls. 

U salies  externes.  — l'oiir  ces  usages  on  S(>  serl,  soit  (l’iani- 
de-vie  c.am|)hree,  soit  d’alcool  canqrbré,  soit  de  \in  r(jiige. 

L’eau-de-vie  canqrbrée  se  pi'épai'c  avec  : 

^'■'"'Plu-e U2  grammes. 

Alcool  à 56  degrés.  1250  

On  l'emploie  .surtout  eti  frictions  résolutives. 
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I.’alcool  camphré  présente  la  composition  suiv^anle  : 

Camphre 1 gramme. 

Alcool  à 86  degrés.  . 8 — 

On  remploie  quelquefois  en  nature,  par  exemple  en  frictions 
sur  la  peau,  mais  le  plus  souvent  étendu  d’eau,  par  exemple 
en  application  sur  les  plaies. 

Au  lieu  de  l’alcool  camphré,  on  fait  souvent  usage  de  la 
teinture  d’arnica  dans  le  pansement' des  plaies,  surtout  lors- 
qu’elles sont  contuses. 

Fleurs  d’arnica 1 gramme. 

Alcool  à 56  degrés. ...  5 — 


Brown  pratiquait,  dans  les  blennorrhagies,  des  injections 
avec  de  l’alcool  simple  étendu  de  7 îi  8 parties  d’eau , et 
Gosselin  a employé  avec  succès,  dans  une  conjonctivite  puru- 
lente hlennorrhagique,  de  l’eau  alcoolisée  contenant  un  (piart 
de  son  poids  d’alcool  à3G  degrés. 

Dans  la  blennorrhagie  chronique-on  emploie  avec  avantage 
les  injections  avec  un  vin  astringent,  seul  ou  additionné  d’eau 
de  roses  : 

Vin  rouge  du  Midi..  . . 50  grammes. 

Eau  distillée  de  roses. . 100  — 

(Ricord.) 

ou  mieux  additionné  de  tannin: 


Vin  rouge  du  Midi 150  grammes. 

Tannin  pur 1 — 

(Ricord.) 


Pour  le  vagin,  la  quantité  dn  tannin  doit  être  doublée. 

Les  injections  du  vin,  ou  de  l’alcool,  dans  la  tunique  vaginale, 
on  dans  d’antres  .séreuses,  sont  aujourd’hui  remplacéesavanta- 
geiisement  par  les  injections  iodées. 


IléHiiiiié. 


Le  groupe  des  .-dcooliqucs  est  représenté  par  1 alcool  étliylique  et 
par  les  liquides  qui  en  renferment,  tels  que  les  vins  cl  les  liqueurs. 
(Les  teintures  alcooliques  ne  peuvent  faire  parlic  de  ce  groujie,  cai 
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ce  sont  des  préparations  pliarmaceutiques  dans  lesquelles  l’alcool  ne 
joue  que  le  rôle  d’excipient.) 

L’absorption  des  alcooliques  est  rapide,  soit  qu’ils  aient  été  ingérés 
dans  l’estomac,  soit  qu’ils  aient  été  introduits  dans  le  rectum.  Deux 
théories  opposées  ont  été  admises  tour  à tour  au  sujet  de  leur  élimina- 
tion. Suivant  l’une,  l’alcool  serait  brûlé  dans  l’organisme,  c’est-à- 
dire  transformé  en  eau  et  en  anhydride  carbonique.  Suivant  l’autre, 
cette  substance  s’éliminerait  en  nature.  Cette  dernière  est  celle  qu’il 
faut-admettre,  car  on  peut  retrouver,  dans  les  produits  expiratoires 
et  dans  l’urine,  l’alcool  ingéré,  et  l’étude  physiologique  de  ce  médi- 
cament vient  d’ailleurs  appuyer  cette  théorie. 

En  effet,  il  est  démontré  que  l’alcool  modère  la  nutrition,  qu’il  di- 
minue l’urée  d’une  manière  notable  et  qu’il  produit  un  abaissement 
de  la  température.  Dans  des  expériences  faites  s\ir  les  animaux,  on 
a vu  l’abaissement  de  la  calorification  aller  jusqu’à  2 et  3 degrés.  Or, 
si  l’alcool  était  brûlé  dans  l’organisme,  il  devrait  plutôt  élever  la 
température  animale  que  l'abaisser,  il  devrait  agir  eomme  un  ali- 
ment respiratoire,  tandis -que  c’est  en  réalité  un  médicament  d’é- 
pargne qui,  ralentissant  la  nutrition,  agit  comme  la  cendre  jetée  sur 
le  feu,  en  faisant  que  l’organisme  s’use  moins  vite.  Aussi  est  il  utile 
aux  personnes  dont  l’alimentation  est  insuffisante.  C’est  par  cette 
action  modératrice  de  la  nutrition  qu’on  peut  expliquer  l’embonpoint 
et  parfois  1a  dégénérescence  graisseuse  qu’on  remarque  chez  les 
buveurs. 

Avant  d’être  absorbé,  l’alcool  agit  sur  les  premières  portions  du 
tube  digestif.  A petite  dose,  il  augmenle  les  sécrétions  du  suc  gas- 
trique et  du  suc  pancréatique;  à haute  dose,  il  les  diminue.  Il  ré- 
veille les  contractions  stomacales;  enfin,  il  dissout  les  graisses  et  en 
favorise  l’émulsion  ultérieure. 

Les  usages  thérapeutiques  des  alcooliques  sont  nombreux.  Parmi 
ces  u.sagcs  lesuns  sont  récents,  les  autres  déjà  anciens  ou  renouvelés. 
Ainsi  on  emploie  avec  avantage  l’alcool  (potion  de  Todd)  dans  la 
pneumonie  où,  suivant  les  idées  anciennes,  il  devrait  agir  comme 
médicament  incendiaire,  tandis  qu’il  est  anti|)lilogislique.  On  peut 
même  avancer  que  l’emploi  de  cette  substance  est  parfois  l’un  des 
meilleurs  moyens  d’arrêter  une  maladie  fébrile  à son  début.  L'alcool 
est  utile  dans  la  dyspepsie,  dans  les  votriisscments  de  la  grossesse,  le 
choléra,  les  fièvres  intermittentes,  la  phthisie  et  inéiue  le  delirium 
Iremens.  L’usage  de  l’alcool  seul  ou  additionné  de  camphre  (eau- 
de-vie  camphrée),  dans  le  pansement  des  plaies,  rend  des  services  im- 
menses qui  ont  été  appréciés  dans  ces  dernières  années  ; le  principal 
avantage  de  l’alcool  c’est  de  s’opposer  efllcacemcnt  à l’infection  pu- 
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ruiente.  Les  injections  de  vin  ou  d’alcool  dans  les  cavités  séreuses, 
pour  les  oblitérer,  sont  efficaces,  mais  il  faut  leur  préférer  les  injec- 
tions iodées. 

Les  vins  agissent  comme  l’alcool,  mais  d’une  manière  plus  mitigée. 
D’un  autre  côté,  à cause  des  principes  nombreux  qu’ils  renferment, 
ils  peuvent  produire  des  effets  que  ne  détermine  pas  l’alcool  : effets 
tempérants,  laxatifs,  astringents,  nutritifs,  suivant  qu’ils  sont  riches 
en  bitartrate  de  potasse,  en  tannin  ou  en  sucre.  Les  vins  sucrés, 
ceux  de  Bagnols,  par  exemple,  doivent  être  administrés  de  préfértnce 
aux  convalescents. 


II.—  CAFÉIQUES. 

Le  groupe  des  Caféiques  a été  créé  par  Boucliardat  qui  l’a 
formé  de  quatre  substances  contenant  de  la  caféine,  savoir  : 
\q  café,  \t  thé  de  Chine,  \q  thé  du  Paraguay,  le  guarana,  et 
d’une  cinquième,  le  coca,  qui  renferme  un  autre  alcaloïde,  la 
cocaïne. 

J’admellrai  ce  groupe  naturel,  mais  après  l’avoir  légèrement 
modifié.  J'en  ai  disirait  le  coca  qui  a été  étudié  précédemment, 
et  je  l’ai  remplacé  par  le  cacao  dont  l’alcaloïde  appelé  théo- 
bromine  possède  des  propriétés  analogues  à celles  de  la  caféine. 
Enfin,  à l’expression  guarana,  qui  ne  désigne  qu’un  mélange  de 
diverses  substances,  je  substituerai  le  nom  de  l’arbre  appelé 
Paullinia,  dont  les  semences  forment  une  partie  importante  de 
ce  mélange.  Le  groupe  des  caféiques,  ainsi  modifié,  sera  donc 
représenté  par  le  café,  les  thés  de  Chine  et  du  Paraguay,  le 
paullinia  et  le  cacao. 

I.  — c.iri';. 

Le  café  est  la  graine  de  deux  arbrisseaux  appartenant  au 
genre  Cafier  [Coffea),  de  la  famille  des  Uubiacées  ; le  C.  Arabica 
(Linné),  et  le  C.  Mauritiana  (Lamark). 

Je  n’aurai  en  vue,  dans  celte  élude,  que  le  café  fourni  par  le 
Cafier  d’Arabie.  Je  laisserai  de  côté  le  Cofj'ea  Mauritiana,  t|ui 
croit  naturellement  ;i  l’ile  Bourbon,  et  dont  la  graine,  appelée 
café  marron,  e.st  amère  et  passe  pour  être  douée  de  propriétés 
vomitives. 
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Le  Cafier  d’Aral)ie  est  un  arbrisseau  qui  atteint  une  hauteur 
de  3 à 6 mètres.  Il  est  toujours  vert  et  porte  des  fleurs  à toutes 
les  époques  de  l’année.  Ses  fruits  sont  mûrs  quatre  mois  envi- 
ron avant  la  floraison  ; ils  sont  rouges  et  tellement  semblables 
aux  cerises  qu’on  pourrait  les  confondre  avec  elles,  si  on  ne  les 
reconnaissait  h îeur  odeur  et  :i  leur  saveur  plus  agréable 
encore  que  celles  de  ces  dernières.  Les  fruits  contiennent  deux 
loges  dont  chacune  renferme  une  graine  plan  convexe  présen- 
tant, sur  sa  face  ])lane,  un  sillon  qui  logeait  le  placenta.  L’une 
des  semences  peut  avorter;  celle  qui  reste  prend  alors  une 
forme  ovoïde,  ou  plutôt  ellipsoïdale,  et  présente  un  sillon  à 
bords  mousses  plus  ou  moins  arrondis 


C'omposmoii  du  oar«‘  voi*<  et  du  café  lareéné,  — Le  Café 
a été  étudié  par  un  grand  nombre  de  cliimistes  parmi  les- 
(|uels  il  faut  citer  Séguin,  Runge,  Routron,  Robiquet,  Pfafl', 
Rochelder,  Payen.  Les  semences  non  torréfiées  contiennent, 
outre  les  substances  (|u’on  trouve  habituellement  dans  les  végé- 
taux, de  la  caféine  (en  moyenne,  1 ,20  pour  100),  du  chloroginale 
ou  ca féale  de  potasse,  du  tanuin  appelé  acide  c.afélanni(iuc  qui 
colore  les  sels  de  fer  en  vert,  des  substances  grasses  et  des 
traces  do  deux  liuiles  esseidielles,  dont  l’une  a une  odeur  suave 
et  est  solid)le  dans  l’eau,  et  l’autre  est  insoluble  dans  ce  li- 
quide. 

Qiianil  on  torréfie  le  café,  la  graine  se  gonfle;  elle  perd  de 
son  poids  par  sidle  du  dégagemeid  d’une  certaine  (|uantilé 
deaii;  sa  partie  ligneuse  éprouve  une  décomposition  partielle 
et  devieiU  iiïable  ; eidin  il  se  d(‘veloppe  un  arôme  p;irliculier. 
Let  ai’ome  est  du  ;i  une  substaïuu!  (pii  se  produit  sous  l’in- 
fiitence  de  la  cbaleiir,  et  ipi’oii  a ap|iel(’>e  w/’éonc.  Klle  n’est  pas 
due  il  I aidion  (b*  la  chaleur  sur  la  cafi'ine  (|iii  est  fusible  et 
volatile  vers  178  degrés,  et  dont  une  partie  disparait  par  la 
torn'faction  ; elle  provient  de  l’action  de  cet  agent  sur  l’acide 
chloroginiipie  ou  caféiipie.  Ko  somme,  le  cab’  lorri'lié  diflère 
essentiellement  du  eah'  vert,  en  ce  i|u'il  eoiilieiil  moins  de  ca- 
féine, et  ipi’il  renferme  de  la  eaféone  ipii  n’exislail  iiasdausee 
dernier, 
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EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DU  CAFÉ. 

La  caféine  et  la  caféone  étant  les  principes  actifs  du  café 
torréfié,  je  traiterai  à part  de  l'action  physiologiipie  de  ces 
deux  substances;  puis,  j’étudierai  le  café  vert  et  le  café  torréfié. 
En  suivant  cet  ordre,  je  procéderai  du  simple  au  composé  et 
l’étude  deviendra  plus  facile  et  plus  rapide. 

Caféine. 

Ce  principe  immédiat,  découvert  par  Runge,  en  1820,  dans 
le  café,  se  présente  sous  l’aspect  de  belles  aiguilles  blanches, 
soyeuses  et  légères,  contenant  8 pour  100  d’eau.  Pour  l’obtenir, 
on  épuise  par  l’eau  bouillante  les  semences  non  torréfiées,  on 
traite  la  liqueur  par  l’acétate  de  plomb  qui  précipite  les  malates 
alcalins,  l’acide  caféique  et  met  l’alcaloïde  en  liberté.  L’excès 
de  plomb  est  enlevé  par  l’bydrogène  sulfuré,  et  la  caféine  qui 
s’est  déposée  est  purifiée  par  cristallisai  ion  dans  l’alcool.  On 
peut  la  retirer  du  tbé  par  le  même  procédé. 

La  caféine  est  soluble  dans  ciiujuante  fois  son  poids  d’eau 
froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante;  la  saveur  de  sa  so- 
luiion  est  légèrement  amère.  Cbaulfé  ii  100  degrés,  cet  alca- 
loïde perd  son  eau  de  cristallisation,  puis  il  fond  et  se  volati- 
li.se  ensuite  lorsque  la  température  est  portée  à ITS**.  La  ca- 
féine se  dissout  à la  fois  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides; 
mais  les  sels  qu’elle  forme  sont  décomposés  parl’can,  de  sorte 
(ju’il  se  produit  un  précipité  de  l’alcaloïde  si  le  véhicule  n’est 
pas  en  (luantité  suffisante. 


AiiMoi'piion  c<  éliiiiiiiadoii.  — La  caféiiic  paraît  être  ra- 
pidemenl  absorbée  après  son  ingestion  dans  le  tube  digestif;  on 
présume  (|ue  son  élimination  doit  être  rapide  également,  car 
ses  elfets  pflysiologi(|ues  disparaissent  peu  de  tem|)s  après  son 
administration  si  l’on  ne  renouvelle  pas  la  dose.  Ou  ignore  si 
elle  subit  des  métamoriiboses  ou  si  elle  est  brûlée  iiarticllement 
dans  l’économie.  L’absence  de,  notions  à ce  sujet  tient  :ï  la 
difficulté  de  reconnaître  la  caféine,  caiM'Ctte  base  ne  précipite 
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pas  par  l’inclure  de  polassium  iocluré  ciui,  éianl,  lerciaclif  de  la 
plupart  des  autres  alcaloïdes,  nous  permet  d’en  reconnaître  le 
passage  dans  les  urines.  La  ((uestion  peut  être  cependant  ré- 
solue. Lu  elïet,  j’ai  reconnu  ([ue  l’acide  pliospho-molybdiciue, 
(jui  précipite  tous  les  alcaloïdes,  donne,  dans  une  solution  de 
caféine,  un  précipité  jaune  abondant,  d’autant  plus  considé- 
rable (lue  la  caféine  est  en  plus  grande  ciuantilé.  ïrcs-mani- 
feste  dans  une  solution  îi  un  cinciuante  millième,  ce  précipité 
est  encore  perceptible  dans  une  solution  b un  ((uatre-vingt  mil- 
lième. Mais  l’acide  pbospbo-molybdiiiue  donnant  des  précipités 
dans  l’urine,  il  faut  faire  subir  à ce  liciuide  une  opération 
préalable,  l’additionner  d’acétate  de  plomb,  évaporer  ensuite, 
traiter  le  résidu  par  l’alcool  et  y recbercber  la  caféine. 

.Action  sur  les  osyiiaiioiis  et  la  circulation.  — Lcs  pre- 
mières recbei'cbes  touebant  l’action  exercée  par  la  caféine  sur 
les  combustions  organicpies  sont  dues  b mon  ami  le  docteur 
Eustratiadès,  de  Smyrne,  ciui  les  a entreprises  b mon  instiga- 
tion. Cesrecherebes,  dans  lesciuellcs  j’ai  fait  les  dosages  d'urée, 
étaient  nécessaires,  car  si  l’on  savait  déjb  biue  le  café  agis- 
sait puissamment  sur  la  nutrition,  il  fallait  accjuérir  la  certitude 
(|ue  les  elfets  attribués  a priori^  b la  caféine  étaient  en  réa- 
lité produits  par  cet  alcaloïde. 

L’expérience  faite  par  Eustratiadès  sur  lui-même  a duré  cinci 
semaines,  iicndant  le.sc[uelles  il  a suivi  un  régime  moyenne- 
ment azoté  et  aussi  identiciue  (|ue  po.ssible.  Il  arcicueilll  cba(|ue 
jour  .ses  urines  pour  être  pesées  et  analysées.  Pendant  la  pre- 
mière, la  troisième  et  la  cinejuième  semaine,  il  n’a  [las  pris  de 
caféine,  mais,  pendant  les  semaines  d’ordre  pair,  c’est-b-dire 
la  deuxième  et  la  cpialrième,  Ji.  a pris  cbacjuc  jour  cet  alcaloïde 
b la  dose  de  1.o  centigrammes  d’abord,  juiis,  plus  tard,  b la 
dose  de  tîO  centigrammes  en  deux  fois,  l.a  caféine,  dissoute 
dans  un  demi-verre  d’eau  ordinaire,  était  ingérée  le  matin, 
une  heure  avant  le  déjeuner,  (|iiaud  il  n’en  pi'cnait  (pie  LS  cen- 
tigrammes, et  les  autres  jours  b la  même  beiire,  et  de  plus,  b 
dix  beiires  du  soir,  lorsipi’il  ré|)élait  la  dose. 

Les  moyennes  de  rnrine  et  de  l’urée  éliminées  cbaipie  jour 
pendant  cbacpie  semaine  ont  été  les  suivantes  ; 


164 


MODIFICATEÜIIS  DE  LA  NUTRITION. 


Urine.  î'rée« 


1''®  semaine,  saris  caféine 917  gr.  22b‘',0C 

2®  — avec  15  cenligr.  de  caféine.  881  19e'’,81 

3®  — sans  caféine 921  21®'', 34 

4®  — avec  30  cenligr.  de  caféine.  926  l"e‘',26 

5®  — sans  caféine 930  24B'',02 


Ces  chift’res  montrent  1®  que  la  caféine  n’est  pas  un  diuré- 
tique aux  doses  indiquées  ; 2®  que  cet  alcaloïde  diminue  l’iirée 
d’une  quantité  notable.  En  raisonnant  sur  les  moyennes  indi- 
quées, on  trouve  une  diminution  de  11  pour  100,  sur  la  pre- 
mière semaine,  sous  l’influence  de  la  centigrammes  de  cafeine, 
et  de  28,2  pour  100,  sur  la  dernière  semaine,  sous  l'influence 
de  80  centigrammes  de  celle  hase.  .l’ajouterai  que  cette  diminu- 
tion s’est  manifestée  dès  le  premier  jour  de  l’ingestion  delà  ca- 
féine. Les  jours  suivants,  elle  a été  plus  forte  que  le  premier 
jour,  mais  elle  est  restée  égale  à elle-même  et  elle  a cessé  dès 
le  lendemain  du  jour  où  l'on  ne  faisait  pas  usage  de  la  caféine, 
d’üii  résulte  ce  fait  important  que  /es  e//ets  de /a  ca/'è/ne  ne 
s'accumulent  pas  dans  l'économie  comme  ceux  de  certains 
médicaments,  de  la  digitaline,  par  exemple. 

Les  urines  ont  été  toujours  acides.  Elles  se  troublaient,  le 
plus  souvent,  par  le  refroidissement,  pendant  les  périodes  où 
l’on  ne  prenait  pas  de  caféine,  mais  elles  sont  restées  toujours 
claires  aux  époques  où  l’organisme  était  soumis  à l’intluence 
de  ce  principe.  On  peut  donc  conclure  de  ce  fait  (|uc  la  caféine 
diminue  non-seulement  l’urée,  mais  l’acide  urique  et  les  tirâtes, 
.l’aurai  à invoquer  cette  diminution  des  iirates  pour  explitiuer 
l’action  du  café  dans  la  goutte. 

On  ne  sait  pas  si  la  caféine  agit  sur  le  sang,  mais  il  est  re- 
connu qu’elle  moditie  la  circulation.  Dans  l’expérience  précé- 
dente, le  pouls  est  devenu  plus  régulier  cl  plus  lent.  Tandis  que 
les  battements  cardiatpu^s  étaient  de  70  ù 7.8  avant  l’usage  de  la 
caféine,  ils  desiumdircnt  à (i.8  et.88,  lorstpte  ce  principe  lut  pris 
h la  do.se  d(!  80  cenligramme.sjtar  jour.  Caron  ayant  pris  SOcen- 
ligrammes  de  caféine,  vit  bts  imlsalions  cardia()ues  descendre 
de  KO  ù .80.  D'un  autre  côté,  Leven,  dans  une  .série  d'expé- 
rieiicos  faites  avec  le  citrate  de  caféine  (ou  |)lulot  avec  de  la 
laiféiiic  et  tb-  l'acide  citri(|ue,  car  le  .sel  se  décompose  dans 
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l’eau),  sur  des  grenouilles,  des  cochons  d’Inde,  des  lapins,  des 
chiens  et  des  chats,  a constaté  également  un  abaissement  de  la 
fréquence  et  delà  tension  du  pouls,  mais  il  a fait  remarquer  que 
ce  résultat  n’était  pas  immédiat,  qu’il  était  précédé  par  une 
accélération  des  battements  cardiaques  et  par  une  augmentation 
delà  pression  vasculaire.  11  a signalé,  de  plus,  une  accélération 
primitive  de  la  respiration.  Ces  résultats  primordiaux  sont, 
comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  médicaments,  dus  à l’im- 
pression immédiate  exercée  sur  l’organisme  par  la  présence  du 
principe  étranger;  tels  sont,  par  exemple,  les  premiers  effets 
produits  par  l’alcool  qui  se  diffuse  rapidement  dans  l’économie 
et  stimule  le  .système  nerveux,  mais  qui,  agissant  ensuite  sur 
t les  globules,  produit  une  action  modératrice  sur  les  com- 
bustions organiques,  action  beaucoup  plus  importante  et  plus 
durable. 

11  était  intéressant  de  noter  si  la  caféine  entravait  le  sommeil. 
On  n’a  rien  remarqué  i\  ce  sujet  sous  l’influence  de  13  centi- 
grammes décaféiné;  ce  qui  se  conçoit,  puisque  le  médicament 
était  pris  le  malin.  Pendant  la  quatrième  semaine,  13  centigram- 
mes de  l’alcaloide  ayant  été  pris  en  plus  vers  neuf  b dix  heures 
du  soir,  le  sommeil  fut  peut-être  moins  profond  la  première  et 
; la  seconde  nuit,  mais  les  autres  nuits  se  passèrent  comme  d’or- 
i dinaire..Si  l’on  tient  conqjtc  de  l’attention  involontaire  que  l’on 
I ne  peut  .souvent  s’empêcher  de  porter  sur  l’action  plus  ou 
^ moins  attendue  d’un  médic.ament  dans  des  expériences  faites  sur 
.sa  j)ropre  personne,  on  est  conduit  à admettre  (pie  la  caféine 
n’est  nullement  antisoporiliipie  comme  l’infusion  de  café  tor- 
réfie. D’ailleurs,  j’ai  aujourd’hui  la  conviction  ipie  la  caféine 
n’entrave  |ia.s,  ou  ii’cnirave  ipie  faiblement  le  sommeil,  lors- 
' qu’elleest  admini.strée  îi  riiomme  aux  doses  ordinaires  de  13  à 
( 30  centigrammes.  .Si  le  sommeil  e.st  empêché  par  l’ingeslioii  d’une 
I infusion  de  café  torrétié,  l’etfet  doit  être  allrihiié,  non  à la  ca- 
J féine,  mais  à l’essence  qui  s’est  développée  jiar  la  chaleur,  c’est - 
' à-dire  à la  caféone. 

I Actions  (le  la  oiifolna  «iir  le  NyMiénic  norvonx  <>(  la  oonlrar- 

< tinté  nniMriiiair*^.—  Ces  actioiis  oiit  été  peu  étudiée.s.  D’après 
.'Albers,  de  Itoim,  la  c.aféiiie  serait  beaucoup  plus  active  sur  les 
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animaux  à sang  froid  que  sur  les  animaux  à sang  chaud,  et  dé- 
terminerait, chez  les  premiers,  des  efl'ets  tétaniques  plus  marqués 
que  ceux  de  la  strychnine.  Cette  assertion  n’a  pas  été  re- 
connue exacte.  Suivant  Sluhlmann,  de  Triedewald,  cet  alcaloïde 
administré  :T  dose  toxique  produirait  la  mort,  non  en  agissant 
sur  le  sang,  mais  en  déterminant  des  paralysies  lorsqu’il 
serait  arrivé  en  contact  avec  le  système  nerveux.  Enfin,  d’après 
Leven,  dans  une  première  période,  le  système  musculaire  de  la 
vie  de  relation,  les  fibres  de  l’estomac,  de  l’intestin,  de  la  vessie, 
se  contracteraient  fortement,  puis  ce  même  système  se  fatigue- 
rait, mais  ne  se  paralyserait  pas.  Le  système  nerveux  se  fatigue- 
rait également  après  une  première  période  d’excitation.  Les  ' 
conclusions  de  ce  dernier  auteur  sont  conformes  fi  certains 
faits  tels  que  l’accélération  légère  du  cœur,  puis  son  ralen- 
tissement après  l’ingestion  de  la  caféine  et  du  café  ; de  plus,  elles 
servent  fi  expliquer  les  prétendus  efl’ets  diurétiques  qu’on  a 
attribués  fi  ces  substances.  Pendant  les  deux  ou  trois  premières 
heures  qui  ont  suivi  l’ingestion  des  différentes  doses  décaféiné, 
Eustratiadès  a remarqué  un  besoin  plus  fréquent  d’uriner;  mais 
cet  effet  n’a  pas  été  accompagné  d’une  plus  grande  émission 
d’urine  dans  les  vingt-ciuatre  lieures,  puisque  c’est  même  pen- 
dant la  deuxième  semaine,  sous  l’infliieiice  de  15  centigrammes 
de  caféine,  (jiie  les  urines  ont  été  éliminées  en  moindre  quantité. 
L’est  pai'  l’action  de  la  caféine  sur  les  lil)rcs  de  la  vessie  qu’on 
peut  s’expliq^icr  le  besoin  i)lus  im])érieux  d’urinei  ([ui  succède 
fi  l’ingestion  du  café.  Le  besoin,  (|ue  l’on  a pris  pour  un  effet 
diuréti(juc,  ne  tient  pas  fi  une  plus  grande  réplétion  de  la  ves- 
.sie  ; la  caféine  n’est  donc  pas  un  diurétique  véritable,  et  nous 
allons  voir  que  le  café  vert  cl  le  café  torréfié  ne  possèdent  pas 
davantage  la  ])ropriété  d’augmenter  l’excrétion  urinaire. 


Café  vert. 


La  prenib're  cluni(|iie  expérience  relative  aux  effets  du  café 
vei'l  sur  la  iinlrition  a été  lailei)ar  moi,  en  t«ST().  I.lle  .1  cle  di\i- 
sée.  en  trois  périodes,  de  ciii(|  jours  cbacuiie,  i)end.uil  les(|uelles" 
j’ai  s\iivi  un  régime  idenlicpie,  si  ce  n est  que,  pendant  la 
deuxieme  période,  j'ai  |)ris  chaque  jour,  en  trois  fois,  matin, 
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midi  et  soir,  une  infusion  de  15  grammesde  café  vert.  Mon  pouls 
a été  mesuré  chaque  malin  ;i  la  même  heure  avant  mon  lever, 
mes  urines  ont  été  recueillies  et  analysées.  Les  résultats  ob- 
tenus ont  été  les  suivants  : 


^foyennes  journaliurcs 

AîovGniira 

Pouls. 

des  urines. 

de  rurêo. 

O®  période,  sans  café lOéGgr. 

2”  — sous  l’influence  de 

25B'-,00 

68  p. 

15  grammes  de  café  vert.  . . . 1259 

216>',80 

62 

3'  période,  sans  café 1242 

266E18 

69 

On  voit  : r que  le  café  vert  n’a  pas  produit  d’effets  diuréti- 
ques appréciables;  2“  que  l’urée  a diminué  d’une  manière  no- 
table. En  effet,  si  l’on  compare  les  résultats  moyens,  on  trouve 
que  la  diminution  de  ce  principe  a été  de  l/i,ll  pour  100,  sous 
l’influence  de  la  quantité  minime  de  15  grammes  de  café  vert. 
Celte  substance  est  plus  active  que  le  calé  torréfié,  parce 
qu’elle  contient  plus  de  caféine  que  ce  dernier  qui  en  perd  par 
la  torréfaction,  mais  rinfusion  en  est  désagréable. 

Caféoiie  et  café  torréfié. 

I.a  ca'féone  est  le  iirincipc  qui  donne  au  café  torréfié  son 
I arôme  particulier.  Elle  jirovient  de  l’action  de  la  cbalcur  sur 
les  parties  solubles  conicnues  dans  le  café  vei't  ; en  effet, 
l’aycn  a reconnu  ipie,  lorsqu’on  torréfie  ce  dernier  après  l’avoir 
épuisé  par  l’eau,  l’arome  ne  .se  développe  plus.  Elle  résulte  de 
la  décomposition  du  ehloroginale  ou  caféale  de  potasse  et  de. 

I cafeiiie.  Ou  jieut  l’isider  facilement  en  eondeusaut  les  produits 
delà  riistillaliou  d’un  mélange  d’eau  et  de  cale  lori'élié  réduit 
en  poudnq  et  agitant  le  liquide  ohleiiii  avec  de  l’éther  qui  s’eu 
empare.  Ea  caféorie  est  nue  , substance  biiileuse,  plus  dense  (|ue 
l’eau,  h‘gèrenienl soluble  dans  l’eau  boiiillaide,  et  (|ui[ai’omatise 
ce  liquide  lors  rricuie  ipi’elle  s’y  trouve  eu  (piaulilé  pi'csipie 
iiiqiondérabic. 

•I  ai  reconnu  que  celte  siibslanee  était  loxiipie  eomme  loiilics 
les  essences.  Ainsi,  les  infusoires  ni'  se  il(’veloppenl  pas  dans 
une  ininsion  de  café  lorrelié,  mais  des  ehampignons  peu- 
I w-rit  .s’y  développer  .l’ai  reconnu,  en  outre,  que  cette  buile 
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essentielle  était  le  principe  excitant  du  café,  celui  qui  empêche  le 
sommeil.  En  eftel,  on  peut  dormir  très-bien  après  l’ingestion 
d’une  infusion  de  café  torréfié  qui  a été  débarrassée  de  la  caféone 
par  une  ébullition  prolongée.  C’est  pourquoi  la  caféine  et  le  café 
vert  qui  en  est  dépourvu  n’entravent  pas  le  sommeil. 

tes  propriétés  du  café  torréfié  sont  multiples.  A celles  que 
possède  le  café  vert,  il  faut  joindre  les  propriétés  qui  appartien- 
nent a la  caléone.  On  conçoit  dès  lors  que  la  torréfaction  du 
calé  soit  une  opération  importante.  Si  la  torréfaction  a été 
modérée,  il  retient  toute  ou  presque  toute  la  caféine  contenue 
dans  le  café  vert  et  il  renferme  peu  de  caféone  ; si  la  torré- 
faction a été  poussée  trop  loin,  la  caféine  s’est  volatilisée  en 
partie  et  la  caféone  a été  formée  en  plus  grande  quantité;  mais 
une  chaleur  exagérée  la  fait  disparaître  à son  tour  et  il  reste 
une  substance  cbarbonneuse  inerte.  Le  meilleur  café  est  celui 
qui  a été  torréfiéà  l’air  chaud  ; c’est  celui  dont  je  me  suis 
servi  dans  des  expériences  que  je  rappellerai  au  sujet  du  cacao. 

D’après  Personne,  il  se  forme,  pendant  la  torréfaction  du 
café,  une  ammoifiaque  composée,  la  méthylamine. 

Les  effets  du  café  torréfié  sur  la  nutrition  ont  été  signalés  d’a- 
bord par  Docker  (jui  a reconnu  que  cette  substance  diminuait  Du- 
rée. Voit  a noté  également  la  diminution  de  ce  principe,  mais  il  a 
avancé  que  le  café  augmentait  l’exhalation  de  l’acide  carboniipie. 
Cette  dernière  iiroposilion  est  en  opposition  avec  la  régie  géné- 
rale suivant  laquelle  Durée  et  l'acide  carbonique  varient  dans  le 
même  sens;  ainsi  l’arsenic  dont  je  traiterai  bientôt  diminue  îi 
la  fois  ces  deux  principes,  'l’outcfois,  le  fait  peut  être  réel,  mais 
il  faut  des  expériences  pour  les  justifier.  EnlinEustratiadès,  à la 
suite  de  ses  recberches  sur  la  caféine,  a étudié  également,  sur 
lui-même,  l’action  du  café,  à la  dose  de  GO  grammes  |)ar  jour, 
et  il  a observé  ce  que  j’avais  constaté  en  expérimentant  avec  le 
café  vert,  savoir  une  diminution  du  pouls  et  de  Durée  (l.'i,  18 
|)our  100)  et  l'absence,  d'elfets  diurétiipies.  Il  faut  donc  recon- 
nailre  enlin  ipie  le.  café  n’active  |ias  l’excrétidii  urinaire,  qu’on 
a confondu  le  be.soin  fi’éiiiient  d’uriner  avec  une  augmenlatioii 
réelle  de  cette  excrétion.  .Si  les  urines  sont  rendues  |)arfois  en 
|)lu.s  grande  quantité  a|irès  Dusage  du  café,  il  est  certain  ipie 
cct  ctfet  est  dû  !i  Deau-de-vie  ipi'on  y a alors  ajouté,  ou  aux 
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petits  vems  en  usage,  car  l’alcool  est  le  plus  puissant  des 
diurétiques. 


USAGES  HYGIÉNIQUES  ET  THÉRAPEUTIQUES  DU  CAFÉ. 

Les  notions  précédentes  vont  nous  éclairer  îi  la  fois  sur  le 
rôle  hygiénique  du  cale  et  sur  ses  elfets  dans  divers  étals 
morbides. 

L’usage  du  café  parait  avoir  pris  naissance  en  Perse.  Vers  le 
milieu  du  xv®  siècle,  il  passa  à Aden  et  à la  Meciiue  où  il  ne 
parvinià  s’établir  qu’ù  la  suite  de  persécutions  ; puis,  en  I66Z1, 
s’ouvrit  îi  Marseille  le  premier  café  qu'on  ait  vu  en  France. 
En  1669,  un  Arménien,  nommé  Pascal,  fonda  à Paris  un  éta- 
blissement semblable  et,  dix  ans  plus  tard,  un  Sicilien  nommé 
Procope  créa  celui  (jui  porte  encore  son  nom. 

A dater  de  cette  époque,  l’usage  du  café  se  répandit  de  plus 
en  plus;  mais  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  qu’on  a 
cherché  iise  rendre  compte  des  effets  physiologiques  de  cette 
substance. 


iiysiône.—  En  ISbO,  Caspariii  communiqua  ù l’Académie 
des  sciences  des  observations  qui  excitèrent  le  plus  vif  intérêt. 
Il  apprit  que  les  mineurs  de  Charleroy,  tout  en  faisant  usage 
d’une  alimentation  très  insuffisante  relativement  à l’alimen- 
tation ordinaire,  pouvaient  conserver  la  santé  en  exécutant  des 
travaux  qui  néce.ssitaient  un  grand  déploiement  de  forces 
musculaires.  La  ration  des  religieux  de  la  'frappe  et  d’Aigue- 
bclle  contient  en  moyenne  16  grammes  d’azote;  ces  hommes 
ont  un  teint  jifde,  et  cependant  ils  n’exécutent  (|ue  la  cin- 
tpiième  partie  du  travail  d’un  ouvrier  ordinaire.  Or  la  ration 
journalière  des  mineurs  de  Oliarleroy  ne  renferme  mi  moyenne 
que  14  gr.  828  d’azote  et  Ù92  grammes  de  carbone,  et  néan- 
moins ils  ont  toutes  les  ai)|)arcnces  de,  santé  et  uiu'  grande 
vigueur  de  forces  musculaires  ; ce  ipii  lient,  d'après  (iasparin, 
à ce  qu’ils  prennent  cbaque  jour  2 litres  d’une  infusion  faite 
avec  90  grammes  de  café  et  préparée  jiar  eux-mêmes. 

Quand  Gasparin  annon(;a  ces  observations  si  intéressantes, 
on  les  reçut  d'abord  avec  une  certaine  défiance.  Mais  il  fallut 
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bientôt  se  rendre  :T  l’évidence.  D’ailleurs,  pour  se  convaincre 
de  riniluence  si  étonnante  du  café,  il  n’y  avait  qu’à  comparer 
les  mineurs  belges  et  les  mineurs  français  d’Aiizin.  Or,  ou  a vu 
que  ceux-ci,  se  nourrissant  mieux  que  les  premiers,  mais  ne 
faisant  pas  usage  du  café,  étaient  obligés  de  renoncer  au  tra- 
vail des  mines  qu’ils  avaient  d’abord  e.ssayé. 

Dlus  tard,  en  1860,  .fomand,  dans  sa  thèse  inaugurale  pré- 
sentée à la  Faculté  de  médecine,  rapporta  des  expériences  qui 
vinrent  confirmer  les  données  de  Gasparin.  Ne  pouvant  citer 
avec  détail  l’expérience  pleine  d’intérêt  qu’il  a faite  sur  lui- 
même,  ’en  donnerai  seulement  le  résumé. 

« 120  grammes  de  café  en  poudre  et  3 litres  d’infusion  faite 
avec  200  grammes  de  divers  cafés,  nous  ont  ])ermis  de  supporter 
un  jeune  absolu  de  sept  Jours  entiers  et  consécutifs,  sans  rien 
retrancher  de  nos  occupations  liabituelles,  et  de  nous  livrera  un 
exercice  musculaire  plus  actif  et  plus  prolongé  que  celui  que 
nous  prenons  ordinairement,  et  sans  éprouver  d’autres  troubles 
organiques  qu’un  peu  de  fatigue  et  un  amaigrissement  assez 
faible.  » 

Fn  des  phénomènes  qui  frappèrent  le  plus  l’auteur  de  ces 
expériences,  ce  fut  la  diminution  marquée  de  toules  les  sécré- 
tions. Ainsi  la  sueur,  que  les  moindres  mouvements  faisaient 
couler  abondamment  pendant  les  deux  premiers  jours  de  jeûne 
sans  café,  fut  réduite  promptement  à la  simple  exhalation 
cutanée  ; pendant  l’exercice  de  la  marche,  au  cœur  de  l’été,  la- 
peau  était  à peine  moite  ; à l’étal  de  rejios,  elle  reslaitchaude 
et  un  peu  sèche.  I.a  quantité  des  urines  en  2f  heures  ue  s’é- 
leva jamais  au  delà  de  .3()()  grammes,  quelle  que  fût  la  proportion 
de  l’eau  ajoutée  au  café;  de  plus  elles  restèrent  claires,  lim- 
pides, d’une  couleur  ambrée. 

Les  expériences  que  j’ai  rap|)0rlées,  ainsi  que  les  observa- 
tions de  Lebmanu  et  de  lîôker,  fouriii.s.seiit  l’explication  des 
cfiel.s  du  café,  dans  le  cas  d’une  alimcnialion  insuflisaute,  et 
vi(‘imeut  justifier  la  qualilicalioii  de  modérateur  de  la  iiutriliou 
qui  lui  a été  a|)pli(piée.  Fii  elt'el,  de  même  (|ue  l’alcool,  le  café 
ralentit  les  couilmslions  orgaiiiipies  cl,  parsiiile,  le  mouvemeiii 
dedé.sa.s.similalion.  Malgré  ce  raleiili.s.semeiil,  le  niveau  des  forces 
mu.sculaires  se  trouve  élevé.  Ces  deux  résultats  semblent  iiiqdi- 
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quer  uii  paradoxe,  car  la  clialeur  et  la  force  sont  corrélatives, 
l’une  pouvant  se  transformer  en  l’autre.  Mais  nous  consom- 
mons en  général  plus  qu’il  n’est  nécessaire  et  l’excès  de  cha- 
leur produite  disparaît  en  pure  perte.  Le  café  agit  comme  les 
cendres  jetées  sur  le  feu  ; il  se  comporte  alors  comme  l’alcool 
qui  rend  moins  impérieux  le  besoin  de  se  nourrir.  Aussi  est-il 
utile,  comme  ce  dernier  agent,  à tout  individu  qui  fatigue  et 
surtout  à celui  dont  l’alimentation  est  insuflisante. 

11  est  un  emploi  hygiénique  du  café  qu’il  est  nécessaire  de 
rappeler.  Le  café  torréfié  renferme  de  la  caféone,  prin- 
cipe essentiel  et  aromatique  que  j’ai  déjîi  signalé.  Or,  par  son 
action  antiseptique,  il  assainit  les  boissons  aqueuses.  Il  est 
moins  nécessaire  de  faire  bouillir  une  eau  malsaine  pour  rendre 
iriûffensives  les  matières  organiques  qu’elle  peut  contenir,  lors- 
qu’on l’additionne  d’une  iid'usion  de  café,  aussi  ne  saurait-on 
assez  recommander  l’usage  du  café  qui  est  adopté  d’ailleurs  par 
les  armées  en  campagne. 


Thérapciitiiiuc.  — L’emploi  médical  du  café  date  de  long- 
temps. l'rosper  Alpin,  puis  Dufour,  au  xvii“  siècle,  le  prescri- 
virent; celui-ci  l’administrait  dans  la  fièvre  et  dans  la  migraine. 
C’est  Van  den  Corputqui  a employé  le  premier  la  caféine. 

iNous  allons  signaler  les  principaux  états  morbides  dans  les- 
quels on  a reconnu  l’utilité  du  café  ou  de  son  alcaloïde. 

t®  — Une  forte  infusion  de  café, 

ingérée  au  moment  de  l’invasion  d’un  i)aroxysme,  (jui  paraît 
devoir  être  trè.s-grave,  en  diminue  notablement  l’intensité. 
l’ouqiHîville  raconte,  dans  son  voyaçjo  en  Murée,  (pi’il  avail  vu 
rarement  ré.sister  les  lièvres  intermittenfes  b un  mélange  de 
calé  et  de  suc  de  cilron  ipn  était  le  remede,  génci'al  du  pays. 
I.rindel,  de  Dorpal,  adonné  le  café,  lanlèten  iidlision,  lantùt 
en  |)Oudre,  b 80  malades  atte.ints  (b;  lièvres  intermilbmtes  et  n’a 
eu  que  8 insuccès.  On  i)c.iit  expii(|uei'  ce,  résnilat  par  le  ralenlis- 
sement  du  co'iir  qiu!  pi'oduil  la  caféim^  b liaiiUî  dose,  d’api’ès  les 
travaux  précédcmmciitsignalés,  et  surtout  d’apiésles  recliei'ches 
de  f.eveu.  Cc(  elfet  esl  moins  notable  ipie  celui  (|iie  délermine 
lesulfate  de  quinine,  mais  il  est  récl  .Oiipcutexpliipierégalemeiil 
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les  effets  du  café  dans  la  fièvre  par  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature animale  lequel  est  le  corollaire  de  son  action  sur  la  nutri- 
tion. Quant  au  jus  de  citron,  il  agit  dans  le  même  sens. 

2^  <'é|tiiiiiaiKicM.  — Une  expérience  vulgaire,  dit  Trousseau, 
a consacré  l’usage  du  café  dans  les  céphalalgies,  surtout  dans 
celles  qui  surviennent  après  les  repas  ou  chez  les  personnes 
nerveuses.  Cette  expérience  date  de  longtemps  déjà.  En  effet, 
Dufour  donnait  le  café,  à l’instar  des  Chinois,  non-seulement 
dans  la  phthisie  et  dans  la  fièvre,  mais  dans  la  migraine.  Le 
célèbre  Linné  se  guérit,  par  le  café,  d’une  céphalalgie  opiniâtre; 
Bûchez,  Percival,  Pope,  et  Bagüvi,  se  délivrèrent  aussi,  par  ce 
moyen,  d’hémicrânies  dont  ils  étaient  tourmentés. 

Van  den  Corpiit,  puis  Ilanuon,  ont  employé  la  caréine  contre 
ce  même  état  morbide.  Ce  dernier  prescrivait  le  médicament  à 
de  fortes  doses,  BO  centigrammes  à deux  grammes.  Eulenhurg 
obtint  également  des  succès.  Entin  Eustratiadès  a rapporté  des 
observations  dans  lesquelles  le  café  |)ris  en  infusion  :i  forte 
dose  élevée  réussit  toujours  de  la  manière  la  plus  complète. 

Pour  expliquer  les  effets  du  café  dans  la  migraine,  il  faudrait 
posséder  sur  cet  état  morbide  des  notions  que  nous  n’avons 
lias.  Bemaripioiis  cependant  ijiie  cet  agent,  qui  réussit  assez 
bien  dans  les  lièvres  intermittentes,  rend  également  des  services 
dans  une  affection  oii  le  sulfate  de  quinine  est  très-utile. 

B»  iMiOiisio.  — .l’ai  déjà  dit  que  Dufour  prescrivait  le  café 
en  boisson  dans  la  pblhisie.  Si  l’on  se  rappelle  (jue  l’alcool  a 
paru  avantageux  dans  cetle  maladie,  et  que  le  café  est  comme 
cet  agent  un  médicammciit  d’épargne,  ce  que  j’ai  dit  de  l’al- 
cool à ce  sujet  .s’applique  au  café. 

i"  4;oiiUn.  — Le  café  diminuant  les  oxydations,  il  semble- 
l’ail,  d’a|)rès  certaines  idées  Irop  souvent  admises,  qu’il  devrait 
augmenter  la  pro|)orlion  de  l’ac.ide  uri(pie.  Il  n’en  est  tien  ; le 
c.afi'  diminue  non-S(!idement  l’urée,  mais  l'acide  urique.  I)  ail- 
leurs la  diminulionel  raugmenlation  simullanées  de  ces  deux 
principes,  admi.ses  par  Neiibaiier  et  Vogel,  ont  ele  eonslalées 
luainle.s  fois  |iar  moi  dans  plus  de  (|uinzee(mls  dosages  d’uree 
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que  j’ai  eu  occasion  de  faire.. le  rappellerai  d’ailleurs  ce  que  j’ai 
dit  de  l’alcool  au  sujet  de  la  goutte.  Les  huveursne  sont  pas  atteints 
de  la  goutte,  s’ils  ne  font  j)as  bonne  chère  ; sans  cela  rien  ne 
serait  plus  commun  que  cette  maladie.  Quoi  qu’il  ensoit,  lecafé 
est  en  général  salutaire  aux  goutteux,  s’ils  ne  prennent  pas 
d'aliments  en  excès.  Ainsi  que  la  gravelle,  la  goutte  est  incon- 
nue eu  Turquie,  aux  Antilles  et  dans  les  colonies,  où  l’on 
prend  du  café  :i  toutes  les  heures  du  jour. 

Pour  prouver  l’innocuité  du  café  dans  la  diathèse  urique. 
Roques  a cité  l’observation  suivante.  On  avait  défendu,  ù un 
vieux  colonel  atteint  de  gravelle,  l’usage  du  café  auquel  on 
avait  substitué  l’eau  d’orge,  l’eau  de  graine  de  lin  et  un  régime 
sévère.  La  maladie  s’aggrava  et  les  forces  s’affaiblirent.  On 
permit  alors  le  retour  au  café  et  un  régime  meilleur;  les  forces 
se  rétablirent  et  la  gravelle  disparut  sans  retour. 


.q®  F.nipoiNonneiiirnt  par  Popiiim.  — ’^A’illis  Opposait  le  Café 
aux  narcotiques,  usage  qu’en  font  les  Orientaux  pour  neutra- 
liser les  effets  de  l’opium.  Orfila  conclut,  de  huit  expériences 
faites  sur  des  chiens  avec  l’infusion  du  café,  que  celle  boisson 
diminuait  rapidement  les  accidents  de  l’empoisonnement  par 
l’opium  et  pouvait  même  les  faire  cesser  complètement.  A notre 
époque,  lioiichardat  est  l’un  de  ceux  (jui  ont  le  plus  insisté 
sur  l’emploi  du  café  dans  l'empoi.sonnement  parles  0|)iacés.  Les 
résultats  obtenus  ont  été  réellement  surprenants.  Dans  un  cas, 
70  centigrammes  de  morphine  avaient  été  avalés  en  une  seule  fois 
et  les  vomissements  pi’avaicnt  |)u  être  produits  |uir  20  centi- 
grammes de  tartre  stibié.  Le  malade  était  dans  le  coma.  On  lui 
fit  prendre  une  forte  intusion  de  café  avec  le  mai'c  (ff20grammes 
de  café  en  douze  lunires)  ; il  sortit  bientôt  du  coma  (d  guérit. 

l.es  effets  curatifs  (pie  l'on  obtient  dans  ces  cii'consta'nces 
sont  multiples.  D'abord  le  café  empf-che  le  malade  de  tomber 
dans  le  corna  ; en  .second  lieu  il  jiroduit  une  diurèse  due,  non 
au  café  lui-rneme,  mais  à la  grande  qiiantilé  d’eau  ipii  sert  de 
véhicule  aux  iirincipes  (pi’il  contient,  dinivse  ipii  détermine 
élimination  rapide  des  alcaloïdes  de  ropiiim.  Lutin  le  tannin 
du  café,  formant  avec  ces  alcaloïdes  des  composés  insolubles 
nu  trè.s-peii  .solubles,  [leiit  en  neutraliser  les  effets;  toutefois, 
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cette  action  neutralisante  ne  peut  se  produire  que  dans  le  tube 
digestif,  lorsque  l’opium  n’a  pas  encore  été  absorbé  en  tota- 
lité. 

Tels  sont  les  principaux  usages  du  café.  On  pourrait  signaler 
encore  son  emploi  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  Vasthme  et 
dans  la  hernie  étranglée.  Martin  Solon  l’a  prescrit  avec  avan- 
tage, dans  la  première  maladie,  surtout  lorsqu’il  y avait  pro- 
stration, céphalalgie,  somnolence  et  stupeur  ; le  médicament 
faisait  amender  ces  symptômes  et  devenait  un  moyen  d’é- 
pargne en  ralentissant  le  mouvement  de  désassimilation. 
Prosper  Alpin  avait  employé  le  café  dans  l’asthme.  Trousseau 
a cité  plusieurs  observations  de  guérison  de  cette  affection  par 
le  café  en  infusion  concentrée.  Ilyde  Salter  et  G.  Sée  l’ont 
prescrit  dans  cette  maladie.  Les  elfets  de  cet  agent  pourraient 
peut-être  recevoir  ici  la  même  interprétation  que  celle  que  je 
donnerai  au  sujet  de  l’emploi  de  l’arsenic  dans  cette  même  af- 
fection. Peut-être  agit-il  a'ussi,  comme  le  bromure  de  potassium, 
en  diminuant  les  actions  réflexes.  Cette  diminution  du  pouvoir 
réflexe  est  d’ailleurs  admise  par  Ilyde  Salter.  Enfin,  suivant 
Leven,  la  réduction  de  la  hernie  étranglée  n’est  due  qu'aux 
contractions  intestinales  qui  s’éveillent  sous  l’influence  de  la 
caféine  à très-haute  dose. 


Il,  — Tui':  onuiiV.tinK. 


Le  Thé  {Thea  inserisis),  (le  la  famille  des  Ternstrœmiacées, 
est  un  arbrisseau,  originaire  de  la  Chine  et  du  .lapon  qui  a ele 
transporté  en  Europe,  en  Klfifi,  et  que  l’on  cultive  aujourd'hui 
dans  diverses  régions  de  l’équateur,  nolammeiU  au  Brésil.  Les 
feuilles  de,  cet  arbrisseau  nous  donnent  le  thé  vulgaire  dont  la 
con.sommation  en  Euro|)e  est  aujourd’bui  de  plus  de  dix  mil- 
lions de  kilog.  La  récolte  s’en  fait,  en  général,  trois  fois  pal- 
an, en  avril,  juin  et  juillet.  Ce  sont  les  premières  feuilles  (|ui 
sont  les  plus  estimées.  Pour  les  dessécher,  on  les  met  dans  (h-s 
e.handières,  ou  bien  on  les  étend  sur  des  iihuiues  chaudes  ou 
elles  s’enroulent  spontanément  ; d’autres  fois  renrouleimml  se 

fait  à la  main.  , 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieursvaricles  dethesiiui  di  - 
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fèrent  surtout  par  la  couleur,  l’enroulement  et  les  dimensions 
des  feuilles,  Ainsi  on  les  divise  en  thés  verts  et  eu  thés  noirs. 
Parmi  les  premiers,  on  distingue  le  thé  Injson  ou  heijswen, 
formé  de  feuilles  roulées  suivant  leur  longueur  qui  est  de  deux 
pouces,  et  dont  plusieurs  sont  brisées  ; le  thé  slmlang,  qui  ne 
diffère  du  précédent  que  par  son  odeur  plus  suave  qui  lui  a été 
communiquée  par  son  contact  avec  des  fleurs  d Olea  flagrans  ; 
le  thé  perlé,  dont  les  feuilles  ont  des  dimensions  moindres  que 
les  précédentes  ; enfin  le  ihé  poudre  à canon,  qui  est  globuleux, 
parce  que  les  feuilles  ont  été  coupées  avant  1 enroulement. 
Les  thés  verts  sont,  dit-on,  colorés  artificiellement  avant  leur 
exportation. 

I.es  thés  noirs  se  distinguent  immédiatement  à leur  couleur 
foncée.  Ils  ont  été  desséchés  moins  rapidement  que  les  thés 
verts,  et  ils  sont,  en  général,  roulés  suivant  leur  longueur.  On 
distingue,  parmi  eux,  le  pékaoà  pointes  ^fanc/ies,  que  l’on  re- 
connaît à son  aspect  duveté,  et  le  thé  souchon  provenant  des 
feuilles  plus  figées,  non  couvertes  de  duvet.  C’est  le  thé  pékao 
que  l’on  emploie  pour  les  usages  médicaux. 

tomposiiion,— De  même  tpie  le  café,  le  thé  renferme,  outre 
les  iirincipes  immédiats  qu’on  retrouve  oi'dinaircment  dans  les 
végétaux,  un  alcaloïde  découvert,  en  1827,  par  Oudry,  ([uf  lui 
donna  le  nom  de  théine,  mais  qin  fut  plus  tard  reconnu  iden- 
tique il  la  caféine.  Il  contient  du  tannin  qui  lui  donne  sa  sa- 
veur astrigente,  une  huile  essentielle  beaucoup  plus  abondante 
(jue  dans  le  café  veil,  et  nue  résine  qui  pos.sède  une  odeur 
de  thé  très-agréable.  Il  reiifei'ine  également  des  matières  azo- 
tées, assimilables,  par  exemple  de  la  caséine  végétale. 

inrets  i»hyHi«ioKi€|in>M.  — Dans  une  expérienc.e  que  j'ai  ni- 
treprise  sur  nioi-même,  à la  suite  de  celle  (|ue  j’avais  i'aileavec 
le  café  vert,  j’ai  trouvé  (|iie  ; 1"  le  Ibé  avait  diminué  l'urée,  mais 
uu  peu  moins  ipie  le  café  vert  piâs  à dose  égale,  bien  (|iie 
j'eusse  même  parfois  mangé  les  feuilles  afin  d’être  siïr  d’avoir 
ingéré  tout  principe  actif  ; 2"  ipi'il  était  tout  aussi  peu  diiii  é- 
liqiie  que  le  café  vert;  fi”  (ju’il  diminuait  le  pouls  et  la  tempé- 
rature. On  voit  donc  que  les  propi'iétés  du  thé  sont  analogues 
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ît  celles  du  café,  maison  remarque  également,  qu’elles  sont 
bien  dilferéntes  de  celles  que  lui  attribue  une  science  légère 
d’après  laquelle  cette  substance  activerait  la  circulation  et  l’ex- 
crétion urinaire.  Les  elfets  diurétiques  observés  après  l’inges- 
tion d’une  infusion  de  thé  sont  dus  à l’eau  qui  lui  sert  de 
véhicule.  Je  ne  nierai  point  cependant  que  cette  substance  ne 
produise  au  début  une  certaine  accélération  du  pouls,  mais 
je^répéterai  ce  que  j’ai  dit  déjà  au  sujet  de  l’alcool,  savoir 
(jue  cet  elfet  se  manifeste  également  après  l’ingestion  de 
toute  boisson  chaude.  On  attribue  au  thé  des  propriétés  ex- 
citantes et  diaphorétiques.  Les  premières  sont  dues  h l’huile 
essentielle  qu’il  contient  et  les  secondes,  à cette  même  huile 
essentielle  ainsi  qu’à  l’eau  chaude  et  abondante  qui  a servi  à 
préparer  l’infusion. 

Usage.*»  thcrapeiiiiques.  — Lcs  usages  du  thé  pourraient 
être  les  mêmes  que  ceux  du  café,  mais  on  emploie  spéciale- 
ment cette  substance  pour  produire  la  diaphorèse  et  combattre 
les  indigestions.  Toutefois,  les  buveurs  de  thé  finissent  par 
mal  digerer.  L’infusion  se  prépare  avec  .N  à 10  grammes  de 
feuilles  pour  un  demi-litre  d’eau.  On  obtient  un  alcoolat  de 
thé  en  distillant  huit  parlies  d’alcool  sui'  une  partie  de  thé 
|)ékao.  Cet  alcoolat  peut  être  employé  comme  diurétique  ; 
mais,  je  le  répète,  les  elfets  obtenus  alors  sur  l’excrétion  uri- 
naire doivent  être  moins  atlril)ués  à la  caféine  qui  existe  dans 
le  thé  qu'à  l’esseuce  que  renferment  les  feuilles  de  cette  plante 
et  .surtout  à l’alcool  qui  est  éminemment  diurétique.  En  ajou- 
tant du  sirop  de  sucre  à cet  alcoolat  ou  prépare  une  liqueur  de 
Ihô  trè.s-agroable. 

■ II.  — riiû  i»u  i*tnM;u«v. 

I.e  Thé  du  Pnrar/wnj,  ou  des  Jésuiles,  est  représenté  par  les 
leuilles  d(i  l’/fcæ  Pardqiunjensis,  I.  male,  de,  la  famille  des  Ihci- 
7jée5  ou  A(jui foliacées.  On  s’eu  sert  dans  toute  l'Américpu!  mé- 
ridionale en  guise  du  thé  ordinaire.  Ses  feuilles  obloiigues, 
cunéiformes,  contiennent  de  la  eafeine,  du  tannin  et  une  huile 
essentielle.  On  voit  (pu*  celle  eoni|iosilion  les  rapproche  du 
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thé  de  Chine  et  du  café  et  implique  une  analogie  entre  les  ellets 
physiologiques  de  ces  substances. 

J’en  dirai  autant  du  Houx  des  Apaluches  {I.  vomitoria)  ar- 
brisseau de  la  Caroline  et  de  la  Floride,  dont  les  feuilles  {The 
des  Apaluches)  sont  employées  en  infusions.  A doses  faibles,  elles 
produisent  l’excitation  déjà  reconnue  au  café  et  au  thé  et  qui 
doit  être  attribuée,  sans  doute,  à une  ou  a-plusieurs  huiles  essen- 
tielles. A doses  fortes,  elles  font  vomir  et  produisent  une 
certaine  ivresse  analogue  à celle  du  hachisch  ouchanvie  indien, 


IV.  — V- 

Le  genre  Puullinia,  de  la  famille  des  Sapindacées,  est  re- 
présenté par  plusieurs  espèces,  dont  la  principale  est  le  Pcnd- 
linia  sorbilis  qui  croît  sur  les  bords  de  l’Amazone.  Le  fruit  de 
cet  arbuste,  qui  mûrît  en  octobre  et  en  novembi'e,  donne  des 
graines  que  l’on  broie  et  pétrit  en  pains,  en  petits  cylindres 
ou  en  cônes,  i[ui  sont  versés  dans  le  commerce  brésilien  sous 
le  nom  de  Paullinia.  Cette  substance  ressemble  assez  au  cho- 
colat; mais  la  saveur  en  est  légèrement  amère  et  astringente. 
En  elTct,  le  Paullinia  renferme,  comme  le  café  vei't,  un  tannin 
qu’on  reconnaît  à la  propriété  qu’il  possède  de  jiroduire  dans 
les  .sels  de  fer  une  coloration  verte.  Le  Paullinia  renferme 
également  de  la  caféine. 


Firot^  itiiy.xinioRKiuos.  — Ccs  cll'ets  soiit  (Ic  (Icux  oi’dres 
D’abonl,  à can.se  du  tannin  qu’il  contient,  le  Paullinia  a pu 
être  clas.sé  parmi  les  substances  réputées  astrigeides  ; eu  se- 
cond lieu,  par  la  caféine  qu’il  renferme,  il  agit  comme  le  café 
et  le  thé. 


i sHKPM  lll(•l■llI>cll(i(|llo^.  — Les  propriétés  astringentes  du 
Paidliuia  sont  utilisées,  dit-on,  au  lîrésil,  avec,  un  succès  re- 
inarqiiable,  c, outre  les  diarrhées  et  les  dy.sseiileries.  On  s’en  sert 
avec  avantage  contre  des  Ilux  divers,  tels  (|ue  les  blennorrlia- 
gies,  les  lileiinorrhées,  les  hémorrhagies. 

L’amertume  de  celte  même  sul»staiic,e  la  fait  employer  dans 
les  cas  de  dyspepsie. 
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« 

Mais,  c’est  contre  les  migraines  que  le  Paullinia  semble  agir 
d’une  manière  elTicace.  Son  action  est  analogue  îi  celle  de  la 
caféine  que  nous  avons  déjà  vu  être  employée  dans  le  même 
but;  elle  paraît  même  lui  être  supérieure. 

«oses.  — Le  Paullinia  s’administre  en  poudre  à la  dose  de 
1 à 2 grammes  par  jour,  dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries- 
Pour  éloigner  et  faire  disparaître  les  accès  de  migraine  dont 
soulfrent  certaines  personnes  d’une  manière  fréquente,  on  con- 
seille de  prendre  chaque  jour,  une  demi-heure  avant  le  pre- 
mier repas,  une  pilule  de  10  centigrammes  d’extrait  de  Paul- 
linia. Si  l’on  est  surpris  par  un  violent  accès,  on  peut,  dit-on, 
le  faire  cesser  en  prenant  SO  centigrammes  de  poudre  de 
Paullinia  délayée  dans  de  l’eau  sucrée. 

V.  — CACAO. 

Le  Cacao  est  la  graine  du  Cacoyer  [Theobroma  cacao),  de  la 
famille  des  Bytinériacées . Après  avoir  retiré  les  semences  du 
fruit,  on  les  enfouit  quelque  temps  dans  la  terre,  ou  bien  on  les 
fait  sécher,  et  on  les  livre  immédiatement  dans  le  commerce. 
C’est  pourquoi  on  distingue  les  cacaos  icrrês  et  les  cacaos  non 
terrés.  Les  premiers,  dont  le  principal  est  le  cacao  caraque, 
ont  perdu,  iiar  le  terrage,  une  partie  de  leur  acrele,  ce  qui 
les  rend  plus  doux  que  les  cacaos  non  terrés  ou  cacao  des 
îles,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Maragnan,  du  Para  et 
de  la  Martinique.  — Celle  suhslance  forme  la  |)aiTic  essen- 
lielle  du  chocolat. 


coinpo.Niiion.  — La  graille  de  cacao,  dépouillée  de  son 
cpiderme,  iirésente,  d’ajirès  Payen,  la  composilion  suivanlc  : 

Beurre  do  cacao 

Albumine  ou  matière  azotée 20 

^ 

Amidon 

Substances  minérales 

Eau 

Matière  colorante,  essence  aromalique.  tiaces 
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J'ai  cité  cette  composition  parce  (|u’elle  nous  intéresse  à 
plusieurs  égards.  Elle  va  nous  cire  utile  dans  l’application  des 
effets  physiologiques  du  cacao. 

.lotion  i>hy<iioiogi<iiic.  — Le  cacao  renferme  plusîeufs  sub- 
stances éminemment  alimentaires;  il  pourrait  donc  à ce  titre 
cire  classé  parmi  les  agents  qui  réparent  les  pertes  dues  à la 
désassimilation  et,  de  fait,  je  le  rappellerai  lorsque  je  traiterai  des 
corps  gras  et  des  agents  qui  ont  été  rangés  dans  la  classe  des 
réparateurs.  Mais  on  remarque  aussi  que  celle  gi'aine  l'cnfcrme 
un  alcoloïde  qui  en  forme  une  partie  notable,  un  cinquantième 
de  son  poids,  et  c’est  parce  qu’il  contient  cet  alcaloïde  que  le 
cacao  produit  des  effets  analogues  à ceux  du  café.  Je  ne  puis 
citer  aucune  recherche  directe  sur  la  théobromine,  mais  j’ai 
la  preuve  indirecte  de  l’action  modératrice  exercée  par  ce 
principe  .sur  la  nutrition. 

J ai  fait,  pendant  le  siège  de  l'aris,  rexpérience  suivante 
dont  j'ai  communiqué  les  résultats  à l’Académie  des  sciences. 
J ai  pris  deux  chiens  aussi  semblables  que  possible;  îi  l’un 
j’ai  donné  chaque  jour  20  grammes  de  cacao,  10  grammes 
de  sucre  dans  une  infusion  de  10  grammes  de  café;  :i  l'autre 
20  grammes  do  |)ain,  10  grammes  de  sucre  cl  10  grammes^ 
de  beurre,  quantité  corre.spondanl  approximativement  à la 
(|uantilé  de  beurre  de  cacao,  contenu  dans  les  20  grammes 
de  cette  sidcstance.  Ces  animaux  n’eurent  pas  d'autre  nour- 
riture ; d ailleurs,  il  était  impo.ssihle  îi  la  lin  de  leur  donner 
davantage.  Or,  au  bout  d’un  mois,  celui  qui  ne  |)renait  jias 
de  cacao  était  (exténué,  son  amaigri.ssemenl  élail  (‘xlrême  cl 
son  jioil  (dait  sec  et  hérissé,  l/aiilre,  au  conli'aii’e,  avait  con- 
servé ses  allures  habituelles;  il  avait  maigri  sans  doiilc,  mais 
il  ne  paraissait  nulleimuit  soulfrii',  son  |ioil  était  lisse;  en  un 
mot,  il  présentait  sim|)lemenl  l'aspect  d’un  animal  avant  faim, 
mais  n’éprouvant  aucune  souffrance,.  Il  se  porlait  livs-hien 
quand  son  cf)iripagnon  monnd  d’inanilinn.  E’élail,  le  cacao 
•pii  avait  du  modérer  chez  lui  la  désassimilalion,  et  c'élail  sur- 
I tout  la  théobromine,  car  la  iielile  (pianlilé  de  café  (jii’il  rece- 
vait élail  insnl'lisanle  |)onr  expliquer  c.elle  action  modératrice. 
Toutefois,  1)0111-  que  la  (lucslion  fi'il  complètement  ré.solnc,  il 
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faudrait  expérimenter  avec  la  théobromine.  Quand  le  premier 
eut  succombé,  je  laissai  le  dernier  sans  nourriture,  et  celui-ci  i 
mourut  bientôt  à son  tour,  lorsqu’il  fut  privé  de  la  substance 
qui  avait  l'alenti  la  désassimilation. 

Csages  lijgicniqucs  et  Uiérapeutltiiies.  — Les  UsageS 
bygiéni(|ues  du  cacao  sont  les  mêmes  que  ceux  du  café;  toute- 
fois, il  cause  de  la  grande  quantité  de  matière  grasse  qu’il  con- 
tient, son  rôle  est  double.  Par  la  tbéobromine,  il  est  modérateur 
de  la  nutrition,  par  la  matière  grasse,  il  est  nourrissant.  Ce  rôle 
réparateur  serait  plus  considérable  encore  s’il  contenait  plus 
de  matière  azotée.  C’est  pourquoi  Uuraud  (de  Toulouse)  a 
proposé  l’emploi  d’un  cbocolat  dilférent  du  cbocolat  ordinaire 
en  ce  que  le  cacao  s’y  trouve  associé  au  gluten.  Après  un 
repas  formé  uniquement  de  cbocolat  ordinaire,  on  éprouve 
une  sensation  de  vacuité  qui  ne  se  produit  pas  après  l’usage 
du  cbocolat  au  gluten  qui  est  si  riebe  en  azote.  Cet  aliment 
serait  donc  utile  dans  un  grand  nombre  de  maladies  de  l’ap- 
pareil digestif,  car,  sans  fatiguer  cet  appareil,  il  soutiendrait 
les  forces  et  réparerait  les  pertes.  Dans  les  maladies  des  pou- 
mons, les  bronebites  chroniques,  la  jilubisie,  affections  dans 
lesquelles  l’appétit  disparaît,  le  cbocolat  au  gluten  rempliiail, 
d’après  Durand,  la  plus  précieuse  indication. 

.te  signalerai,  dans  l’étude  des  corps  gras,  les  principaux 
usages  du  beurre  de  cacao. 


liémiitu'*- 


Le  groupe  îles  Cuféiques  est  représenté  par  le  café,  le  thé  de  Chine, 
le  thé  du  Paraguay,  le  paullinia,  toutes  substances  qui  renferme  de  la 
caféine.  11  faut  y ajouter  le  cacao  qui  renfenne  de  la  Ihéobrominc  dont 
l’action  paraît  analogue  à celle  de  la  caféine. 

Les  caféiques  ralentissent  le  mouvement  de  désassimilation.  Ce  ré- 
sultat a été  démontré  par  des  CNpériences  directes,  dans  lesquelles  on 
a constaté  une  diminution  notable  de  l’uree  sous  l’innuence  du  café 
torréfié,  du  café  vert  et  du  thé.  Or,  comme  la  caféine  diminue  égale- 
ment ce  iiriiicipe,  on  peut  la  considérer  comme  la  substance  active  et 
admettre  que  les  autres  caféiques  agissent  de  la  mémo  maniéré  que 
le  café  et  le  thé  de  Chine.  En  môme  temps  que  les  caféiques  modèrent 
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la  nutritiuii,  ils  abaissent  la  température  et  diminuent  le  pouls.  Ce 
dernier  eflet  avait  été  déjà  signalé,  mais  il  avait  besoin  d’être  remis 
en  lumière.  Aussitôt  après  l'ingestion  du  café  chaud,  comme  de  tout 
autre  liquide,  il  se  produit  une  accélération  du  pouls^  mais  on  ne  l’ob- 
serve pas  après  l’ingestion  du  café  froid  ; et,  dans  les  deux  cas,  on 
constate,  quelque  temps  après,  un  ralentissement  de  la  circulation. 

Ni  le  café  ni  la  caféine  ne  sont  des  diurétiques  véritables.  Ils  pro- 
voquent plus  immédiatement  le  besoin  d’uriner  en  agissant  sur  les 
fibres  de  la  vessie,  mais  les  quantités  des  urines  recueillies  fiendant 
deux  jours,  l’un  en  prenant  du  café,  et  l’autre  sans  café,  sont  les 
mêmes. 

Les  effets  excitants  de  cette  substance  doivent  être  attribués,  non 
,à  la  caféine,  mais  à la  caféone,  principe  volatil,  aromatique  et  anti- 
septique, développé  pendant  la  torréfaction  du  café  vert. 

L’étude  physiologique  du  café  nous  rend  compte  de  ses  effets  hy- 
giéniques et  de  plusieurs  de  ses  effets  thérapeutiques.  Du  moment 
que  cette  substance  modère  les  combustions,  elle  fait  que  l’individu  so  - 
mis  à une  alimentation  insuffisante  peut  conserver  les  attributs  de  la 
force  et  de  la  santé,  en  prenant  une  infusion  de  café,  comme  l’ont 
prouvé  l’observation  des  mineurs  de  Charleroy  et  l'ex[iérience  de  Jo- 
mand.  Nous  consojnmons  en  général  plus  qu’il  n’est  nécessaire,  et 
l’excès  de  chaleur  disparaît  en  pure  perte;  le  café  agit  alors  comme 
les  alcooliques  qui  rendent  moins  impérieux  le  besoin  d’alimenter  le 
foyer  animal. 

Les  états  morbides  dans  lesquels  le  café  est  utile  sont  assez  nom- 
breux. Nous  citeronsles  céphalalgies  vulgairement  appelées  migraiucs; 
l’empoisonnement  par  l’opium,  où  il  empêche  de  tomber  dans  le  coma; 
la  goutte,  puisque  sous  l’inlluence  du  café  les  urines  contenant  moins 
d’acide  urique  deviennent  plus  claires  et  |)lns  limpides.  Toutefois, 
cette  substance  ne  sera  utile  que  lorsqu’on  ne  fera  pas  une  très-bonne 
chère,  et  qu’on  n’abusera  pas  des  alcooliques  ; autrement  le  café  se- 
rait plutôt  nuisible.  Les  caféiques,  de  môme  que  les  alcooliques,  sont 
avantageux  dans  la  phthisie. 

Les  usages  du  thé  pourraient  être  les  mêmes  que  ceux  du  café, 
mais  on  emploie  spécialement  cette  substance  comme  sudorifique  et 
comme  digestive. 

Le  cacao,  qui  renferme  une  quantité  notable  de  Ihéobrominc,  et  (|ui 
est  riche  en  une  matière  grasse  (beurre  do  cacao),  exerce  un  rôle  dou- 
ble. Par  la  théobromine,  il  est  modérateur  des  combustions;  par  la 
rmticre  grasse,  il  est  nutritif. 


nxmJTF.\ti. 
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m.  — lODIQUES. 


Le  groupe  des  lodtques  comprend  l'Iode  et  les  médicaments 
dont  les  ell'ets  sont  dus  à ce  métalloïde. 

iiisioriniic.  — L’usage  des  lodiqucs,  ainsi  définis,  remonte  à 
une  époque  impossible  îi-  préciser.  D’après  un  code  thérapeu- 
tique datant  de  l’an  iriéjT  avant  .T. -G.,  les  Chinois  employaient 
contre  la  goutte,  des  végétaux  marins  et  des  éponges  ; ils  pré- 
paraient un  vin  de  planter  marines,  des  pilules  avec  du  miel 
et  la  poudre  de  ces  mêmes  plantes  préalahlement  lavées.  Arnaud 
de  Villeneuve,  au  xiii'  siècle,  traitait  le  goitre  et  les  écrouelles 
par  l’éponge  brûlée  qu’il  donnait  û l’intérieur.  Mais,  en  1811, 
Courtois  découvrait  l’iode  et,  peu  de  temps  après,  Coindet,  soup- 
çonnant que  l’éponge  et  le  fucus,  dont  il  se  servait  contre  le 
goitre,  pouvaient  devoir  leurs  propriétés  à l’iode  que  ces  sub- 
stances contenaient,  administra  le  premier  cet  agent  contre 
l’hypertrophie  du  corps  thyroïde.  11  communiqua  scs  expe- 
rieiices  :i  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  le 
23  juillet  1820.  Peu  de  temps  après,  Diett  employa  riodurc 
de  mercure  comme  antisyphilitique.  Mais  on  ignorait  si  les 
bons  ellcts  obtenus  ne  devaient  pas  être  attribués  eu  partie 
à l'iode,  lorsque  Wallace,  vers  l8tU,  expérimentant  avec 
l’iodure  de  potassium,  à l’hôpital  de  Cenïs-strcet,  îi  DuhliiL 
résolut  complètement  la  (luestioii.  A peu  près  îi  la  même  époque, 
Velpeau  et  Martin,  de  Calcutta,  proposèrent  les  injections  de 
teinture  d’iode  dans  la  tuniiiue  vaginale  après  la  ponction  de 
l’hydrocèle.  Depuis  ce  moment,  les  indiques  devinrent  l’objet 
d’un  grand  nombre  de  recherches  et  d’applications  dont  les 
piïnciiiaux  auteurs  seront  cités  dans  la  suite. 


— l/iode  se  trouve  dans  les  mers  ii  Pelai 
d iodiire  de  magnésium  et  de  sodium;  il  existe  également  dans 
les  polypiers,  les  éiiongesel  divcr.ses  iilaiiles  marines,  (.erlaines 
eaux  miii.'i  ales,  telles  que  celles  de  CaiitereUs,  de  Saint  Sameur, 
,1,..  , (le  Kmit/.iiacli,  de  Merderhronii,  en  coiitieiiiient  des 

,|ii;mlilrs  appréciables.  Chalin,  et  i>lus  lard  Marchand,  en. sigiiale- 

reait  l'existence  dans  les  eaux  douces.  D’aiirès  ce  dernier,  i0(  e 
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existerait  même  dans  l’atmosphère  ; mais  d’autres  chimistes 
n ont pu  l y retrouver.  L’organisme  paraît  contenir  normale- 
ment des  traces  infinitésimales  de  ce  principe  qui  s’y  introdui- 
rait par  les  eaux,  pai'  le  sel  marin  et  par  les  plantes.  En  effet, 
dans  mes  recherches  sui'  le  brome  normal,  j’ai  obtenu  presque 
toujours  les  réactions  de  l’iode,  lorsque  j’opérais  sur  le  résidu 
de  l’évaporation  de  deux  ;i  trois  litres  d’urine  et,  parfois,  sur 
des  quantités  beaucoup  moindres. 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  lODIQlIES. 

.ibMoi-i»tion  et  élimination.  — L’iode,  appliqué  sur  la  peau, 
se  volatilise  ; la  majeure  partie  se  répand  dans  l’air,  mais  une 
certaine  quantité  est  absorbée  d’après  la  loi  d’absorption  que 
j’ai  énoncée.  Il  est  absorbé  également  en  petite  quantité  lorsqu’il 
est  dissous  dans  un  bain  ii  la  faveur  de  l’iodure  de  potassium 
ajouté  au  liquide,  ffabsorption  des  iodures  pursn’a  pas  lieu  dans 
les  bains.  Appliqués  en  pommades  sur  la  peau,  ils  ne  sont  pas 
absorbés  en  nature;  cependant,  après  un  contact  suffisant,  ou 
peut  provoipier  dans  l’urine  tes  réacfions  de  f’iode,  parce  (pie 
l’iodure  a été  décomposé  |iar  les  acides  de  la  sueur  ou  de 
la  graisse,  et  que  l’iode  mis  en  liberté  a pénétré  par  la  peau 
(voy.  page  !);.  Introduits  dans  le  tube  digestif,  les  iodures 
alcalins  solubles  sont  ra|)idement  absorbés  ; les  iodures  inso- 
lubles ne  le  .sont  pas  ou  trè.s-peu.  L’alisorptioii  de  plusieurs 
iodures  métalliques,  de  I iodure  dçler,  par  exemple,  est  emuire 
peu  connue.  , 

Après  leur  pénétration  dans  l’organisme,  certains  iodi(|iies 
paraissent  s’édirniner  tels  (pi’ils  y .sont  entrés  : tels  sont  les 
iodures  alcalins.  D’autres  lormeiit  des  couiliiiiaisous  nouvelles. 
Ainsi  I iode,  arrive  au  c.ontact  du  sang  ipii  est  alcalin,  donne 
naissama' il  de  I iodure  de  sodium;  liodure  de  Ici',  après  sou 
inlrodiiclioii  dans  le  tube  digesi if,  .subit  une  métamor|diose  ; il 
donne  également  iiai.ssauce  à de  riodiire  de  .sodium  qui  s’i’di- 
mine  eu  nature  jiar  les  reins,  tandis  ipie  le  fer  ne  pciil  (‘Ire 
retrouvé  dans  les  urines  (pieu  (piliulilé  inlliiihisimalc.  Il  en  est 
deim‘'me  dedivers  iodures  mctalli(|ues,  tels  (pie  ceux  de  plomb 
et  de  mercure.  .Mais,  (piel  que  soit  le  mode  d'administration 
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des  iodiqiies,  l’iode  se  retrouve  rapidement  dans  l’urine  k l’état 
d’iodure. 

Les  premières  recherches  surrélimiiiation  de  l’iodure  de  po- 
tassium sont  dues  à Tiedmann  et  Gmelin,  puis  à AN  ohler  et  à 
Wallace.  Depuis,  un  grand  iiomhre  d’auteurs  ont  pu  constater 
l’élimination  de  ce  médicament,  non-seulement  par  les  urines, 
mais  par  le  lait,  la  salive,  les  larmes,  la  sueur,  le  mucus  nasal 
et  le  mucus  bronchique  ; on  a pu,  en  un  mol,  le  retrouver  dans 
tous  les  li(iuides  de  l’organisme.  .l’ajouterai  cependant  (lu’il 
passe  assez  diflicilement  dans  le  sperme.  Après  l’ingestion  de 
1 gramme  d’iodure  de  potassium,  on  ne  peut  le  retrouver  dans 
ce  liquide,  tandis  qu’on  pourrait  facilement  le  déceler  dans 
une  égale  quantité  de  salive. 

La  durée  de  l’élimination  des  indiques  varie  suivant  la  dose. 
•Suivant  CL  Bernard,  après  l'ingestion  de  l’iodure  de  potassium 
dans  l’estomac,  ou  ne  retrouverait  plus  d’iode  dans  l’urine  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  mais  ou  pourrait  en  déceler  pen- 
dant trois  semaines  dans  la  salive.  D'après  mes  recherches, 
après  l’ingestion  de  1 gramme  d’iodure  de  potassium,  on 
retrouve  de  l’iode  dans  l’urine  pendant  trois  jours  ; après 


l’ingestion  d’une  dose  forte,  10  grammes  par  exemple,  on  peut 
en  comstater  la  présence  dans  ce  licpude  pendant  près  de  dix 
jours;  de  plus  il  disparaît  simultanément  dans  I urine  et  dans 
la  salive.  La  majeure  partie  de  l'iode  est  éliminée  pendant  le  pre- 
mier jour;  le  deuxième  jour,  les  réactions  .sont  faibles  et,  dès 
le  troisième,  on  est  en  général  obligé  d’évaporei'  ces  liquiiles, 
d’incinérer  le  ré.sidu  et  de  le  traiter  |)ar  l’eau  distillée,  pour  y 
reconnaitre  les  dei  iiièrcs  tracées  d iode.  L iodure  de  potassiuiu, 
porté  à haute  do.se  dans  l’eslomacd'un  chien,  peut  cire  reconnu 
l)eudanl  huit  jours  dans  l’iirine  de  cet  animal,  sans  (|u'oii  .soit 
obligé  de  recourir  à une  évai)oi'ation  pi’calable. 

fjiiand  ou  aiialy.se  les  fèces,  on  retrouve  de  l'iode  dans  ces 
matières  tout  le  temps  (|u'on  en  trouve  dans  I urine  cl  dans  la 
saliv(!,  mais  la  (|uanlilé  en  est  toujours  laible,  a moins  (|u  il 
n’y  ait  diarrhée  ; alors  la  quantité  éliminée  devient  notable.  C’est 
pourquoi  il  faut  cesser  radminislratiou  de  ce  mc.dicameut  lors- 
tpi’il  survient  nue  diarrhée  tant  soit  l'CU  i)er.sistanle. 

Action  Kur  le  tuiic  <ir(so»iif.  — Lcs  iodurcs  alcalius  ont  une 
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saveur  salée  et  piquante.  Lorsqu’ils  ont  été  ingérés  aux  closes 
ordinaii'es  de  1 à 3 grammes,  dans  dO  à 200  grammes  d’eau, 
ils  ne  produisent  aucun  trouble,  aucune  douleur  dans  l'estomac. 
.Mais  il  n’en  est  pas  de  même  après  l’ingestion  d’un  iodure 
renrermant  un  lodate.  Un  mélange  d’iodure  et  d’iodate,  inlro- 
duit  dans  l’estomac,  détermine  des  aeciderils  qui  consistent  en 
coliques,  en  évacuations  alvines,  en  nausées,  eu  vomissements 
bilieux  si  l’estomac  est  vide,  colorés  en  bleu  violet,  si  l’es- 
tomac renferme  des  matières  amylacées.  Tous  ces  phéno- 
mènes se  produisent  rapidement,  moins  d’un  quart  d’heure 
ajerès  l’ingestion  du  médicament.  Voici  comment  on  peut  se 
rendre  compte  de  ces  accidents  déjà  observés  par  Leroy  et  par 
Miallie,  mais  non  expliqués  naguère.  On  sait  que  les  iodures  et 
les  iodales  résistent  isolément  à l’action  de  l’acide  chlorhydri- 
cpie  étendu,  mais  qu’un  mélange  de  ces  deux  sels  est  détruit 
instantanément  par  cet  acide,  d’oü  résulte  la  mise  en  liberté 
d’une  certaine  quanlité  d’iode.  Si  Ton  met  du  suc  gas- 
triipie  frais  dans  deux  tubes  contenant  de  Tcau  d’amidon,  et 
dont  Tun  renferme  quelques  centigrammes  d’un  iodure  et 
l’autre,  quelques  centigrammes  d’un  iodate,  il  ne  sc  produit 
rien  ; mais  si  l’on  vient  à mélanger  le  coiilenu  de  ces  tubes,  l’a- 
cide du  suc  gastrique  met  aussitôt  en  liberté  de  l’iode  qui 
colore  l’amidon  en  violet.  On  peut  faire  l’expérience  sur  un 
animal  vivant.  On  fait  prendre  à un  chien  un  peu  de  pain,  puis 
on  porte  dans  .son  estomac,  à l’aide  d’une  sonde,  un  gramme, 
par  exeni|)le,  d’iodnre  de  potassium  l'cndn  impur  par  quelques 
traces  d iodate;  l’animal  rend  bientôt  h;  pain  coloré  en  violet 
par  l’iode  devenu  libre  dans  l’estomac . 

Les  expériences  pi’onvent,  d’une  manière  évidente,  (|ue  les 
acciileids  produits  pai'  l’ingestion  d’un  iodui'o  renfermant  un 
iodate,  sont  dus  à la  |)réseucede  l’iode  (|ui  irrite  les  parois 
stomacales.  Ils  sont  en  toutS(uid)lables  à ceux  (|u’avait  éprouvés 
Orlila  a|)i'ès  I ingestion  de  quelques  centigrammes  d’iod(!,  et 
qn  il  a rapportes  dans  son  Traité  di’  luxicolDi/ie.  Lors(|u’on  ob- 
servera ces  plicnomènes,  il  faudra  désormais  les  attribuer  plutôt 
à un  éhit  particulier  du  niédic, aillent  qu’à  une  idiosyiicra.sic,  car 
nous  nous  ressemblons  plus  ipi’on  ne  se  plait  à 'le  dire  ’pa'iv 
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Une  objection  se  présente  ici  : l’iode  peut  être  administré  en 
nature.  Sans  doute,  mais  il  faut  se  rappeler  une  condition  que 
les  praticiens,  et  Lasègue  en  particulier,  ont  mise  en  lumière. 
Pour  que  la  teinture  d’iode  soit  bien  tolérée,  il  faut  qu’elle  soit 
ingérée  au  moment  des  repas  ; il  faut  qu’elle  soit  administrée 
avec  un  vin  très-alcoolique,  avec  du  vin  d’Espagne,  par  exemple 
en  d’autres  termes,  la  teinture  doit  être  diluée  sans  qu’il  y ait 
toutefois  précipitation  du  métalloïde  qui,  en  irritant  les  parois 
stomacales,  produirait  presque  infailliblement  le  vomissement. 

L’iodure  de  potassium  administré  :T  liante  dose  peut  pro- 
duire de  la  diarrhée.  Cet  elfet  est  diï  au  métal,  car  les  sels  de 
|)Otassium  sont  tous  purgatifs  à haute  dose  et  plus  actifs  que  les 
sels  de  sodium.  La  diarrhée  est  le  seul  accident  que  j’aje  observé 
chez  un  chien  dans  l’estomac  duquel  j’avais  porté  10  grammes 
d’iodure  de  potassium  pur  dissous  dans  40  grammes  d’eau. 
J’insiste  sur  le  caractère  de  pureté,  car  Orfila  qui  a vu  la  mort 
arriver  chez  les  chiens  après  l’ingestion  de  4 grammes  de  ce 
médicament,  a dû  expérimenter  certainement  avec  un  produit 
impur.  Toujours  est-il  que  l’iodure  de  potassium  peut  être 
introduit  sans  danger  dans  l’organisme  îi  des  doses  con.sidé- 
rahles. 


.«ction  KHI-  la  niid-iUon.  — Oii  s’imagine  généralement 
que  les  iodiques  augmentent  la  dé.sassimilation  et,  par 
suite,  la  production  de  l’iirée.  J’ai  partagé  moi-même  cette 
croyance,  .sur  la  foi  d’autrui,  mais  l’expérience  est  bientôt  venue 
me  prouver  que  j’étais  dans  l’erreur.  Les  recherches  que  j’ai 
faites  il  ce  sujet  sont  même  les  premières  qui  m’aient  convaincu 
de  la  nécessité  de  tout  refondre  dans  la  .science  tliérapeuti(|ue 
si  peu  appréciée  jus(|u’ic,i,  parce  qu’on  l’avait  remplie  d’a.sser- 
lions  non  jiislifiéc.s. 

Dans  le  courant  de  mai  ISO.S,  je  me  .suis  .soumis  à un  régime 
idenli((ue.  Une  .semaine  après  le  début  de  (m  régime,  j'ai  pris, 
chaipu' jour,  pendant  cimi  jours,  I gramme  d’iodure  de  po- 
tassium, |)uis  j'ai  coutiiiué  le  même  régime  pendanl  près  de 
trois  .scmaiiK's,  sans  prendre  ce  médicament.  La  moyenne  de 
l’urée.,  éliinini'e  clia(|iie  jour,  pendant  la  première  semaine, 
fut  de  ; le  chilfre  le  |)lus  élevé  avait  été  de  cl  le 
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plus  bas  ur,  dès  que  j’eus  commencé  l’usage  de  l’io- 

dure  de  potassium,  l’urée  descendit  successivement  de  19k‘', 30 
è IS’^lo,  d’où  il  résulte  que  la  diminution  de  ce  principe 
fut,  à un  certain  moment,  de  près  de  10  pour  100.  Ce  qu’il  y 
eut  de  remarquable,  c’est  que  l’action  du  médicament  se  con- 
tinua au  delà  des  cinq  jours  pendant  lesquels  je  l’avais  pris,  et 
que  c’est  même  pendant  cette  période  ultéileure  que  la  dimi- 
nution fut  le  plus  considérable.  En  effet,  ce  n’est  que  quinze 
jours  plus  tard  que  je  trouvais  une  quantité  d’urée  égale  à celle 
que  j’éliminais,  pendant  la  première  semaine,  avant  de  pren- 
dre l’iodure  de  potassium. 

L’iodure  de  sodium  diminue  également  l’urée.  L’expérience 
que  j’ai  faite  avec  cet  agent  est  moins  concluante  que  la  pré- 
cédente, parce  que  je  n’ai  pris  le  médicament  qu’une  seule  fois, 
’a  la  dose  de  1 gramme;  néanmoims,  malgré  la  faible  dose  ingé- 
rée, j’ai  constaté,  dès  le  lendemain,  une  diminution  de  l’urée. 
Le  surlendemain,  la  diminution  était  encore  plus  forte,  mais 
la  quantité  normale  reparut  bientôt. 


Je  rappellerai  plus  loin  (pie  les  arsenicaux  diminuent  éga- 
lement l’urée  et  l’acide  carbonique,  ijii’en  un  mot  ils  agissent 
puissamment  sur  la  nutrition  dont  ils  modèrent  le  mouvement 
de  desassimilation.  On  a considéré  cesderniei  s agents  comme 
des  nltémnls,  expression  ipie  je  rejette  iiarce  (ju’cllene  signilie 
rien  ; par  conséquent,  ceux  ipn  considèrent  également  les  in- 
diques comme  des  altérants  ne  peuvent  fitre  dans  le  vrai  (pie 
s’ils  admettent  que  l’altération  iiroduitcsiir  la  nutrition  est  une 
action  modératrice  de  cette  fonction. 

Le  résultat  servira  bientôt  ;’i  nous  éclairer  sur  les  ell’ets  des 
indiques  dans  divers  états  morbides.  Mais,  ce  ipii  nous  intéresse, 
pour  le  moiiient,  c’est  l’exiilicalion  (bi  certains  elfets  pbysiido- 
giipiesdont  on  n avait  pu  se  rendre  coin|)le  jnsipi’à  présmit. 

W allaee  (pii,  le  premier,  a employi’’  riodnre.  de  polassinni 
dans  la  sypbilis,  a reinar([ué  ipie  ses  malades  ac(pi(''raient  de 
I embonpoint,  lait  ipii  a été  signalé  maintes  fins  depuis,  et  que 
j ai  pli  observer  moi-inéme.  Le  résullat  inexplicable,  d’après  la 
théorie  erronée  suivant  laipielle  l'iodure  de  pota.ssiuni  devail 
activer  les  combustions,  est  anjoiird’biii  ralionnel.  On  ne  peiil 
objecter  ipie  ce  médicament  agisse  ainsi  parce  qu’il  aiigmenle 
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l’appélit.  11  est  vrai  que  l’iodure  de  potassium,  administré  d’une 
manière  prudente,  développe  l’appétit,  mais  l’arsenic  agit  de  la 
même  manière  lorsqu’il  est  administré  à dose  convenable,  et 
l’on  sait  que  l’embonpoint  qu’il  procure  est  diT  ii  son  action 
modératrice  sur  le  mouvement  de  désassimilation. 

Ou  répète  sans  cesse  que  les  iodiqnes  sont  des  atrophiants, 
(pi’ils  peuvent  prodnire  un  amaigrissement  extrême,  et  l'on  invo- 
que k ce  sujet  riodisme  constitutionnel.  Sans  doute  ces  agents 
provoquent  la  disparition  des  gommes  et  d’autres  produits 
syphilitiques,  mais  cet  ellét  est  du  même  ordre  que  celui  que 
détermine  le  mercure  qui  est  également  un  modérateur  de  la 
nutrition,  et  je  chercherai  bientôt  k l’expliquer.  Mais  j’ai  la 
l>reuve  que  ces  effets  atrophiants  ont  été  exagérés.  J’ai  vu  une 
femme  prendre,  dans  l’espace  de  six  années,  près  de  3 kilogr. 
d iodure  de  potassium  et  ses  seins  ne  pas  s’atrophier.  La  fonte 
des  glandes  mammaires,  du  tissu  adipeux,  a donc  été  exagérée  ; 
on  ne  l’observe  guère  dans  la  prati(jue.  Je  pourrais  d’ailleurs 
m’appuyer,  k ce  sujet,  sur  des  observations  de  divers  médecins 
(|ui  se  sont  élevés  contre  le  prétendu  rôle  atrophiant  attribué 
il  l’iodure  de  potassium.  Ainsi,  Leroy  des  Barres  m’a  cité 
l'observation  d’une  femme  qui  avait  absorbé  presque  autant 
d’iodure  de  potassium  que  la  précédente,  et  qui  n’avait  nulle- 
ment maigri  sous  rinfluence  de  cet  agent.  Quant  k Liodisme 
constitutionnel  (|u’on  rappelle  sans  cesse  sans  l’olTserver  jamais, 
on  sait  qu’il  ne  se  manifeste  que  chez  les  goitreux.  Je  ne 
veux  point  afiirmer  cependant  que  les  iodiipies  ne  puissent 
faire  maigrir,  mais  ce  résultat  n’a  été  ob.scrvé  qu’après  l’admi- 
nistration de  Liode  ou  d’un  iodure  iinpiii'  renfermant,  par 
exemple,  des  iodates.  De  l’iode,  est  alors  mis  en  liberté  dans 
l’estomac,  et  le  médicament,  coiinne  il  a été  dit  plus  haut,  n’est 
pas  toléré.  Wallace  avait  déjk  .signalé  celait;  car,  après  avoir 
dit  ipie  l’iodure  de  potassium  procurait  de  l’embonpoiiit  k .ses 
malades,  il  ajoute  ipie  ceux  auxipiels  il  adminisirail  de  l’iode 
maigi'issainit . D’un  autre  côte,  Mojsisovitz  (de  Aienne],  qui  a 
employé,  chez  plus  de  Rdtl  malades,  soit  riodnre  de  |Mita.ssiuni, 
soit  la  teinture  d’iode,  a fait  remanpier  que  1 iode  a I état  me- 
lalloidique  produisait  des  accidents  ipie  I iodure  de  |)Olassinm 
ne  détermine  pas,  tels  (|ue  la  fonte  des  reins,  di's  testicules,  la 
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dyspnée,  des  battements  de  cœur  et  même  des  crachements  de 
san^.  On  retrouve  parmi  ces  symptômes  quelques-uns  de  ceux 
(jue  produisent  les  inhalations  de  chlore.  En  effet,  l'iode  agit 
comme  un  irritant  à la  manière  de  ce  dernier.  C’est  pourquoi, 
de  même  ([ue  nous  n’employons  pas  le  chlore,  mais  les  chlo- 
rures à l’intérieur,  de  même  nous  devons  employer  les  iodures 
et  non  l’iode,  si  ce  n’est  en  nous  entourant  des  précautions 
qui  ont  été  indiquées  au  sujet  de  l’ingestion  de  ce  corps  sim- 
ple. En  résumé,  si  l'iode  peut  causer  des  accidents,  l’iodure 
de  potassium  est  inofî’ensif. 


Action  Miir  ilivci'»i<CH  inu<iucu»ics,  »>ur  lc»i  ««écrétiouH  et 
icî»  excrétions.  — Après  l’iiigestion  des  iodures,  et  surtout 
après  l’injection  de  la  teinture  d’iode  dans  les  cavités  séreuses, 
il  survient  de  la  sécheresse  à l’arrière-gorge,  aux  fosses  na- 
sales, une  injection  de  la  conjonctive,  du  larinoiement.  Ces 
effets  ne  se  manifestent  que  sur  les  muqueuses  qui  sont  ex- 
posées à l’air,  qui  contient  de  l’acide  carhonique,  et  sur 
celles  qui  .sont  eu  contact  avec  les  produits  respiratoires  plus 
riches  encore  en  ce  principe  gazeux.  Nous  savons  que  les 
iodures  s’élimlneut  par  les  muqueuses  et  qu’ils  peuvent  être 
décomposés  par  les  acides;  or,  c’est  dans  ces  faits  que 
j’ai  trouvé  l’explication  des  accidents  signalés.  L’acide  car- 
bonique produit  cette  décomposition,  et  l’iode'  mis  en  liberté 
manifeste  alors  les  propriétés  ([u’il  possède  à l’état  de  corps 
.sinq)le;  il  agit  comme  un  irritant  local  sur  les  muqueuses 
précitées. 

Certaines  .sécrétions  sont  activées,  d’autres  sont  ralenties  sous 
l’inlluence  des  iodi(|ues.  l’armi  les  premières,  il  faut  citer  la  sé- 
crétion salivaire  et,  parait-il,  celle  des  li(|uides  spermati(|ues. 
La  première  sécrétion  peut  être  leihunent  accrue,  que  les  sujets 
soumis  il  un  traiterneut  iodiipie  baignent  iiarfois,  pendant  la 
nuit,  leur  oreiller  d’une  .salive  abondante.  La  salivation  iodiipie 
se  distingue  des  salivations  mci'curielles,  stanniipie.s,  etc.,  eu 
ce  qu’elle  est  inodore;  elle  est  d’ailleurs  inoll'eiisive  et  dispa- 
raît bientôt  ajirès  la  cessation  du  traitement. 

Le  lait  est  sécrété  en  moindre  ipianlité  sous  l’inlluence  des 
iodiques;  on  peut  même  en  empêcher,  ou  du  moins  en  entraver 
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la  montée,  en  prescrivant  l'iodure  de  potassium  dès  le  premier 
ou  le  deuxième  jour  des  couches.  Il  n’est  même  pas  néces- 
saire d’administrer  de  fortes  doses;  celles  de  20  ii  .10  centigr. 
suffisent.  Si  la  sécrétion  lactée  est  établie,  on  i>eut  l’arrêter  en 
administrant  le  médicament  pendant  quelques  jours,  et  cette 
sécrétion  ne  revient  pas  si  l’on  a soin  de  ne  pas  donner  le  sein 
à l’enfant;  dans  le  cas  contraire,  elle  peut  se  rétablir. 

On  a attribué  à l'iodure  de  potassium  la  propriété  d’activer 
l’excrétion  urinaire.  Il  est  possible  qu’à  de  fortes  doses  ce 
médicament  soit  diurétique,  comme  le  sont  la  plupart  des 
substances  dialytiques  qui  s’éliminent  vite  par  les  voies  ré- 
nales ; mais,  dans  l’expérience  que  j’ai  faite  sur  moi-même, 
je  n’ai  observé  aucun  effet  diurétique  sous  l’iiitlnence  de  ce 
médicament  pris  îi  la  dose  de  1 gramme.  L’iodure  de  potas- 
sium n’est  donc  pas  un  diurétique,  comme  on  l’a  cru.  Mon 
opinion,  à cet  égard,  se  trouve  corroborée  par  les  données 
de  AVôbler  et  de  Bassfrennd.  AVôhler,  ayant  administré  de 
l’iode  en  nature  ;i  un  chien,  nous  dit  que  cet  animal  urinait 
souvent,  mais  il  ajoute  (pie  c’est  parce  qu’il  buvait  souvent, 
sans  doute  ;i  cause  de  la  sensation  de  sécheresse  que  pro- 
duisait l’iode  dans  l’arrière-gorge.  Basstreund,  ayant  expéri- 
menté sur  lui-même,  a trouvé  que  la  quantité  des  mines 
n’augmentait  guère,  dans  l'état  de  santé,  sous  1 influence  des 
indiques;  il  a même  avancé  qu’elle  diminuait  au  début. 

Les  urines  des  sujets  soumis  à un  traitement  iodé  ne  se 
troublent  point  parle  refroidissement;  elles  ne  laissent  déposer 
ni  acide  urique  n'nirales.  Le  résultat  est  tacile  a expliquer.  On 
a vu  (pie  l’iodure  de  potassium  et  l'iodure  de  sodium  dimi- 
nuaient l’urée  ; or,  j’ai  rappelé  déjà  que  l’urée  et  l’acide  un- 
(pic  varient  dans  le  même  sens  sous  rinflueium  d’un  médica- 
ment par  conséiiiienl,  les  indurés  doivent  (liminuer  également 
ce  iirincipe.  D’un  autre  côté.  Spencer  Wells  a remarqué  (pie  les 
indurés  alcalins  (itaient  des  di.ssolvantsMe  l'acide  urupie.  Les 
indurés  possèdent  donc  des  propriétés  lilbontriptiques,  et 
j’aurai  ii  les  citer  lorsiiue  je  traiterai  des  agents  éliminateurs. 


TODIQUES. 
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L’étude  que  nous  venons  de  faire  de  ces  médicaments,  dont 
l’importance  a grandi  sans  cesse,  va  nous  être  utde.  Mais  tia- 
tons-nous  de  dire  qu’elle  est  insulTisarito  pour  nous  expliquer 
un  grand  nombre  de  résultats  thérapeutiques,  car  la  science 
phvsiologiiiue  des  indiques  est  restée  en  arrière,  puisque,  ^lsqu  a 
ces  derniers  temps,  on  ignorait  leur  action  sur  la  nutrition.  On 
les  considérait  : comme  des  fondants,  ce  qui  n’était  (|iiel  indi- 
cation d un  ellet  curatif;  comme  des  altérants,  et  nous  avons 
vu  que  riodure  de  potassium  pur  augmentait  l’embonpoint; 
comme  des  substitutifs,  ce  qui  voulait  dire  qu’ils  agissaient 
en  créant  un  état  morbide  à la  place  de  celui  dont  l’organisme 
était  affecté.  Ce  iiiie  nous  savons  aujourd’hui,  c’est  que  les 
iodiques  modèrent  le  mouvement  de  nutrition  lorsqu  ils  ont  pé- 
nétré dans  rorganisme,  iiuc  l’iode  en  nature  modilie  la  vitalité 
des  membranes  séreuses  avec  lesipielles  il  est  mis  en  contact, 
plutôt  qu’il  ne  détermine  dans  ces  mêmes  membranes  une  in- 
llammation  véritable.  C’est  d’après  ces  notions,  et  d’apres 
quebpies  autres  données  scientifiques,  ipic  nous  ebereberons 
îi  ex|)liqiier  les  effets  thérapeutiques  des  iodiques. 

Parmi  les  affections  dans  lesquelles  les  avantages  de  ces  mé- 
dicaments sont  iiniver.sellemeiit  reconnus,  il  faut  citer  la  sy- 
Ijhilis,  la  scrofule  et  le  goitre.  Nous  commencerons  donc  par 
celles-ci. 


syphiiH.  — peu  près  ;i  l’éiioque  où  Coindet,  de  C.enève, 
employait  la  teinliire  d’iode  dans  le  goitre,  lîiett,  a Paris,  ad- 
ministrait les  indurés  de  mercure  dans  la  syphilis.  On  savait, 
depuis  des  sièc.le.s,  (|ue  le  luernire  était'héroiqiu'  dans  cetti' 
deriiii're  maladie,  mais  l’action  de  l’iode  c, outre  ce  meme  état 
morbide  était  imaumu,  loiS(|iie  Wallace,  vers  IH.U,  résolut 
la  question  eu  démontrant  que  Piodure  de  pidassium,  qii  il  ad- 
ministrait dans  la  syidiilis  à la  dose  de  graniiiies  par  jonc, 
était  .souvent  plus  eflicaee  (|ue  le  merenre.  Les  premiers  re.siil- 
tats  auxipiels  est  arrivé  le  médecin  anglais  sont  consignés  dans 
le  Joiinial  drs  ronnaissaiirfs  inèd iro-cli irarfiiralrs' , t.  1\  , ji.l-iT. 
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Après  Wallace,  Trousseau,  et  surtout  Ricord,  démontrèrent 
les  avantages  de  l'iodure  de  potassium  dans  celte  maladie. 

On  a divisé  longtemps  les  accidents  syphilitiques,  suivant 
l’époque  de  leur  apparition,  en  primitifs,  secondaires  et  ter- 
tiaires ; et  l’on  a conseillé  le  mercure  contre  les  accidents  .se- 
condaires, les  indiques  contre  les  tertiaires.  Aujourd’hui,  nous 
devons  négliger  l’époque  d’apparition  des  accidents  dits  secon- 
daires et  tertiaires,  et  ne  tenir  compte  que  de  leur  nature 
et  de  leur  siège.  S’il  est  vrai  que  les  accidents  tardifs  ne 
guérissent  bien  eu  général  que  par  les  indiques,  il  en 
est  qui  ne  guérissent  bien  qu’avec  le  mercure.  C’est  la  nature 
même  de  la  lésion  et  non  l’époque  de  son  apparition  qui  doit 
donc  nous  guider.  Or  l’expérience  a appris  que  les  lésions  su- 
perficielles, celles  qui  affectent  la  peau  et  les  muqueuses  devaient 
être  traitées  par  le  mercure  ; tandis  que  les  lésions  profondes, 
telles  que  les  tumeurs  gommeuses  développées  dans  le  tissu 
cellulaire,  les  lésions  des  os,  etc.,  devaient  être  traitées  par  les 
iodiques. 

La  science  n’a  pu  encore  donner  une  explication  satisfaisante 
de  cette  efficacité  dilféreute  de  l’iode  et  du  mercure.  Remarquons 
toutefois  que  les  mercuriaux  et  les  iodiques  se  rapprochent  ii 
plusieurs  égards.  Ces  deux  ordres  de  médicaments  modèrent  la 
nutrition;  ils  diminuent  le  pouls  et  la  température,  et  je  dirai 
même  plus  tard  que  le  mercure  administré  très-petites  doses 
peut,  comme  les  iodiques,  déterminer  l’embonpoint.  Enfin,  le 
mercure  est  volatil  ,•  il  se  dill'iise  facilement  dans  l’économie 
et  peut  s’éliminer  par  la  peau.  C’e.st  celte  propriété  qui  le  dis- 
tingue de  l’or,  du  platine,  que  l’on  a prescrits  également  dans 
la  syphilis,  mais  qui  ne  iiroduisent  aucun  ellet  avantageux, 
parce  ipTil.s  ne  sont  pas  dilfusihies.  Ces  agents  sont  même  dan- 
gereux, jiarce  que  leurs  sels  se  réduisent  dans  l’organisme  et 
ipie  le  métal  s’y  fixe  pour  uu  teiniis  indéfini. 

On  a dit  ((ue  les  indiques  taisaient  disparaiire  les  tumeurs 
gommeuses  et  autres,  iiarc.e  ipi’ils  activaient  la  nutrition.  Nous 
avons  vu  ipie  ces  agents  modéraient  au  contraire  cette  loiic- 
lion.  .le  reji'tterai  donc  l’explication  vulgaire  et  j'es.sayerai  de  la 
remplac.iu'  par  la  .suivante. 

Un  sait  que  |es  luuieursgoinmeu.se, s sont  formées,  en  majeure 
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partie,  d’une  substamce  amorphe  et  de  tissu  eoujomdif  eiubryoïi- 
iiaire  parcourus  par  des  vaisseaux  peu  nombreux.  A cause  de 
leur  irrigation  insuftisanle,  elles  tendent  îi  se  fondre  d’eiles- 
mèmes,  à suppurer.  Les  iodiques,  agissant  sur  le  mouvement 
de  nutrition  qui  est  désordonné  chez  un  syphilitique,  le  modè- 
rent et  hâtent  par  cela  même  la  fonte  de  ces  tumeurs. 

Goîtro.  — Cette  alfection,  qui  consiste  en  nue  hypertrophie 
du  corps  thyroïde,  a été  attribuée  à plusieurs  causes  : â l’usage 
habituel  d’une  eau  contenant  des  sels  magnésiens  [Grange), 
l’ontenant  des  Iluorures  (.Maumené),  ou  au  défaut  de  l’iode,  soit 
<lans  l’eau,  soit  dans  l’air  (Chatin).  Toujours  est-il  que  le 
goitre  contracté  dans  les  montagnes,  dans  les  Alpes  par  excm  • 
pic,  guérit  fréquemment  par  l’habitation  dans  des  localités 
oh  cette  inlirmité  n’existe  pas,  et  qu’un  traitement  par  les 
iodi(iues  le  fait  presque  toujours  disitaraitre.  C’est  contre  cette 
inlirmité,  ai-je  dit  précédemment,  (jue  Tiode  avait  été  em- 
ployé par  Coindet,  pour  la  première  fois,  avec  un  succès  que 
les  années  ont  consacré.  Cependant,  on  a dit  (jne  l'iode  ne 
guérissait  pas  toujours,  mais  il  s’agissait  alors,  non  du  goitre 
véritable,  c’cst-ii-dire  d’une  hypertrophie  simple  du  corps 
thyroïde.  En  elfel,  on  appliijue,  d'une  manière  fâcheuse,  cette 
dénomination  à tout  développement  anormal  du  corps  thyro'ide; 
or,  on  sait  (|ue  ce  déveloiipement  peut  tenir  à des  dégénéres- 
cences squirrheuses,  cartilaginemses,  osseuses,  etc.  Il  ii’esl 
donc  pas  étonnant  (jne  les  iodiiiues  .soient  ineflicaces  dans  ces 
circonstances. 

L exiilication  des  ellels  des  iodiijues  dans  le  goitre  n’a  pas 
eiicoie  été  donnée. 

Mororiiif.  — L usage  des  iodi()iics,  de  l’iodnnt  de  polassinm 
liar  exenqile,  est  pre.s(|ne  an.ssi  sahilaire  dans  celte  maladie 
que  dans  la  syphilis.  On  sait  d’aillenrs  (|u'une  grande  c.orréla- 
lion  a été  admise  cidre  ces  deux  étals  moiiiides,  l’un  ayani  élé 
comsidéré  eomme  la  snile  de,  l’autre.  Les  lumenrs  scrofuleuses 
tendent  ii  l'nleérallon  comme  les  tumeurs  syphilili(|nes;  la 
raison  que,  j’ai  essayé  de  donner  de  la  disparition  des  pri' 
inièressous  rinlluence  des  iodiques  trouve  ici  son  application. 
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nimniatiMme»^.  — NOUS  considérerons  le  rhumatisme  mus- 
culaire, le  rhumatisme  articulaire  aigu,  puis  le  rhumatisme 
noueux. 

Magendie  a,  le  premier,  employé  l’iodure  de  potassium  dans 
le  rhumatisme  chronique.  Il  le  prescrivait  :i  l’interieur,  seul  ou 
ou  additionné  d’iode,  et  un  grand  nombre  de  ses  malades  re- 
lirèrent  de  ce  médicament  un  avantage  très-marque.  Plusieurs 
médecins  ont  employé  plus  tard  ce  même  agent,  et  ont  obtenu 

des  succès  remarquables.  , , • cui 

Ce  sont  surtout  les  douleurs  rhumatismales  chroniques, 
géant  dans  les  muscles,  qui  sont  lieareiisemenl  uilluencees  par 
l’emploi  de  l’iodure  de  potassium.  Un  conlrere  dis 
naguère  que  ce  remède  était  le  seul  qui  lui  procurât  du  sou- 
lagement on  peut  d’ailleurs  lire,  ü ce  sujet,  plusieurs  oh.  i- 
vaüons,  entre  autres  celles  de  Delioux  (De  l wde.  dans  le  a - 
ment  du  rhumatisme  et  de  la  .joutte,  d^s  cmmpc.  c d^  con- 
tractures, in  null.  !ién.  de  thérap.,  ISiw,  t.  )• 

médecin  atürine  que  « des  rhumatismes  musculaiies,  a^ec  dou 
leurs  va‘>-uesdans  les  masses  musculaires,  et  claiiceinenls  ic 
4s  par^instants  et  sensation  de  lassitude,  ont  été  gueias  avec 
une  extrême  rapidité  sous  l’intluence  de  la  teinture  d iode  ad- 

dilionnée  d’iodiire  de  potassium.  » hpureuse- 

Le  rhnmalisme  arlleulaiic  léger  para.l  Msa  ' ' 

„,e„l  iiilUiencé  par  l'Io.liire  <le  pomsunie  O est  < ^ 

ladic  (|u'on  devrait  l'einplojcr,  lorsiiue,  ne  ' 

pos  d-adminisirer  le  stdfale  .le  .pmime,  ''““y 

soit  seul,  soit  tmi  à l oitium  comme  .lans  la  pond  e le  o ^ 

l,e  rl,..malismc  articulaire  aigu  ne  serait  pas 

üelionx;  mais  il  faut  remar,|ner  ipie  les 

rc  médecin  élaicnl  l'aiWes,  el  t|n’ii  «U  oie  1'" ‘ 

ulover  l’iodure  de  potassium  seul,  au  lieu  de  recourir 

;;l:r,l 'ode,  sî  du 'icile  a Udérer,  et  „ui  se  trauslonue  d adleurs 

io.iuni  de  sodium  dans  l’organisme. 

Ve,  ellels  des  les  dans  le  , l,uliiatisiuc  penveut  s cMili- 

Va  diinlnutlou  d,.  rurée  s.  I»  »':  ' --V;:; 

mllnenee.  Lu  ellet,  le  l■™■'-'V:";;;;^":V;.mu:m  d ce 

,1,.S  comhiislions  orgaiiKUies:  si  un  im  lu  u , 

principe,  il  dinilniie  les  osydalions.c'esl-a-dire  la  cImIcui , col 


lODIQUES.  195 

élément  de  la  fièvre.  Cette  explication  poiuTail  peut-être  s’ap- 
pliquer au  traitement  du  rhumatisme  noueux  par  les  iodiques. 
Lasègue  a vu  la  teinture  d’iode  administrée  pendant  les  repas, 
dans  de  l’eau  sucrée,  ou  de  préférence  dans  du  vin  d’Espagne, 
enrayer  la  maladie  au  bout  de  peu  de  temps,  dissiper  les  dou- 
leurs et  la  déformation  des  mains.  Les  doses  étaient  de  <S 
à 10  gouttes  au  début,  puis  progressivement  de  TJ  à 0 grammes. 

Phthisie.  — Xous  avons  déjà  signalé  l’emploi  du  sel  marin 
dans  cette  maladie  où  il  agit  en  augmentant  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  en  activant  la  nutrition,  et  en  donnant  plus  de  vita- 
lité à l’organisme  délabré.  On  sait  d’ailleurs  que  le  sang  des 
phthisiques  contient  une  moindre  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium qu’à  l’état  normal.  Les  iodiques  ont  été  préconisés  dans 
cette  même  maladie,  mais  ils  agissent  d’une  manière  différente, 
puisqu’ils  ralentissent  la  nutrition  ; aussi  leur  efficacité  n’a- 
t-elle  pas  été  démontrée.  Leur  action  est  du  même  ordre  que 
celle  des  arsenicaux  qui  peuvent  retarder  la  marche  de  la  ma- 
ladie, mais  ne  l’arrêtent  jamais.  En  effet,  les  iodiques,  de 
même  que  les  arsenicaux,  produisent  une  certaine  augmen- 
tation de  l’appétit;  déplus,  ils  diminuent  la  formation  de  l urée 
et  de  l’acide  carbonique  ; et  c'est  i)ar  ce  double  elfet  <pie  nous 
pouvons  nous  expliquer  l’emboupoint  (|ue  ces  agents  détermi- 
nent souvent  et  leur  rôle  de  médicament  d’épar;ine,  analogue 
à celui  des  alcuoliques . Ce  sont  doue  des  agents  qui  modiu'cnl 
la  désassiiiulation  chez  les  malheureux  plithisifpies;  (|ui  di- 
minuent par  conséquent  la  fièvre  et  les  empêchent  de  se  con- 
sumer moins  vile;  mais  là  se  bornent  tous  leurs  effets. 

Ou  i)rali(pie,  souvent  d(!s  hailigeonnages  avec  la  leintiire 
d'iode  sur  la  poitrine  des  luherc.ideux.  On  pense  aloi's  produire 
une  révulsion.  .Mais  l’iodf^  (!st  trics-peii  causliipie.  ; il  est  d'ail- 
leurs ahsfirhahlc  par  la  |)cau.  Ifiiii  autre  cédé,  les  mah'uhm  (ui 
respirerd.  une  certaine  (piaulité  (|ui  se  vaporise,  de  sorte  ipie 
le  résultat  de  c.ctte.  prati(|iie  s(mddc  êli'i‘  h^  même  qim  (U'ini 
qu’obtenaient,  au  coimmmc.emenl  d(i  ca\  siècle,  liertou,  liaudc- 
loc(pie,  Seiidamorc,  qui  fai.saieid,  iiispiiau'  des  vapeurs  d’ioihi  aux 
phthi.si(pies.  Eu  deriuer  lieu,  l'iorry  faisait  placer,  sur  hmr 
table  de  nuit,  des  vases  conleiiaul  (h;  l’imb!.  Le, s vap(‘urs  de  ce 
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iiiétalloule,  qui  se  volatilise  à la  température  ordinaire,  péné- 
traient en  petite  qnanlilé  dans  les  voies  respiratoires,  et  pou- 
vaient modilier  d’une  manière  topique  la  vitalité  des  parois  des 
cavernes,  et  atténuer  les  lu’oncliorrliées  qui  épuisent  la  plupart 
des  tuberculeux. 


InJt'ctionH  «lc‘  (eiuliii’O  U’iodc  «luns  Ich  cavités  sérenscs 

ci  uysiiiiiics.  — C’est  ici  (|ue  l’action  topique  de  l’iode  est 
évidente  et  véritaldement  souveraine.  Disons  d’abord  en  quoi 
elle  consiste. 


Deux  théories  ont  été  toui'  à tour  admises  à ce  sujet.  Dans 
I Tine,  on  dit  que  l’iode  agit  comme  irritant,  qu’il  produit  une  in- 
llammation  adliésive  des  parois  (|u’il  touche.  Dans  l’autre,  ou 
admet  une  modification  dans  la  vitalité  de  la  surface  sécrétante 
et  purulente,  ainsi  (|uedans  la  nature  du  produit  sécrété.  Cette 
dernière  théorie  est  la  plus  probable.  En  etfet,si  l’iode  produisait 
de  rinllammation,  on  ne  comprendrait  pas  comment  les  liquides 
contenus  dans  les  cavités,  où  il  a été  injecté,  deviennent  chaque 
jour  de  meilleure  nature,  sans  jamais  être  purulents  s’ils  ne 
l'étaient  pas  au  début;  comment  ces  cavités  se  réduisent  peu  a 
peu,  sans  qn  il  y ail  d’adhérence  véi'ilable.  On  ne  comprendrait 
pas  non  plus  comment  les  inhalations  d’iode  pourraient  etre 
utiles  chez  les  iihthisiqucs,  si  cet  agent  eullammait  les  jiarois 
des  cavernes.  Ilappelons-nous  d'ailleurs  ici  (lue  la  teinture  d’iode 
et  l'iodurede  potassium  ioduré  ne  déterminent  pas  d inllamma- 
lion,  loi’siiu’on  les  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
que  rinllammation  est  peu  à craindre  lor.sque  la  teinture  s est 
inliltrée  entre  les  l'euillets  ou  les  tissus  tiui  limitent  rorilic,e  de 
la  canule  (|ui  a servi  à l'injection.  Celle  innocuité  des  indiques, 
coiu|)art;e  à l’action  du  vin  cpii  peut,  an  contraire,  enllammer 
les  tissus,  c.onstitue  l’nu  des  molil's  |)Our  les((uels  illaul  |>re- 


lércr  le.s  injections  iodées  aux  injections  vineuses. 

farmilcsidlections  (|ii’on  aliaiilées  |):ir  les  injections  iodées, 


il  l'aiil  citer  : 


1"  L' lujilrocùle  ; 

t*"  Ce, S’  hydropisics  da  iuvitire  t'I  i (lacilo; 

II"  Les  liydrupisics  des  bourses  7iiu<iucuscs,  ui  liculutits  il 

lendiueuses  ; 
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4“  Les  pleurésies  purulenles  ; 

!>“  Les  abcès  par  cuiiyestion , les  abcès  avec  décollement , les 
fistules. 

C’est  à Velpeau  que  nous  sommes  redeval)les  (le  la  nouvelle 
méthode  de  traitement  (lu’il  a inaugurée  eu  injectant  la  tein- 
ture d’iode  dans  la  cavité  vaginale  pour  la  cure  radicale,  de  1 hy- 
drocèle. Inutile  d'insister  sur  cette  méthode,  (lui  est  aujourd’hui 
vulgaire  et  donne  les  plus  beaux  succès.  Quand  la  poche  est 
peu  volumineuse,  on  peut,  à rexemplc  de  llii'.ord,  se  con- 
tenter d’appliquer  sur  les  bourses  des  compresses  imbibées 
de  teinture  d’iode  étendue  d’eau  'teinture  a ‘23  grammes 
pour  100  d’eau  distillée).  Si  la  i)eau  est  très-délicate,  on  se 
servira  d'un  mélange  peu  chargé  de  teinture  d’iode.  Les  injec- 
tions iodées  peuvent  amener  la  cure  de  l’hydrocèle  eu  nioiiis 
de  dix  jours. 

lioiiiet  a l'ait,  pour  la  guérison  des  kystes  ovariques,  ce  que 
Velpeau  avait  fait  pour  la  guérison  de.  l’hydrocèle,  et  l’on  peut 
dire  aussi  (pie  sa  méthode  de  ti  aitement  est  employée  chaque 
jour  avec  succès.  .Mais  une  distinction  estii  faire.  S'agit-il  d’un 
kyste  renfermant  un  liquide  mobile,  presipie  incolore,  et  (pii 
est  alors  renfermé  dans  une  poche  le  plus  souvent  uuiiiue  et 
à parois  peu  éjiaisses,  ou  réussit,  soit  après  avoir  vidé  le  kyste 
et  jiratiqué  une  seule  injectiou  de  teinture  d’iode,  soit  après 
avoir  réjiété  cette  douhle  opération  uii  petit  nombre  de  fois. 
.Mais, s’il  s’agit  d’un  kyste  multiloculaire,  reufermaul  un  liipiide 
visqueux,  filant,  et  présentant  une  couleur  hriiiie,  les  injec- 
tions iodées  sont  le  plus  souvent  inutiles.  La  viscosité  de  ci‘ 
liquide  est  due  à une  matière  albuminoïde  particulière  ap- 
peh'e  iiaralhiimine.  Les  liipiides  lliiides  contenus  dans  les  kystes 
ovariques  reid'erment,  au  contraire,  soit  de  riiydriiiiisine,  soit  de 
la  métalliimiine. 

l’.rclonneaii,  en  IK20,  avait  osé  conseiller  les  injeclions  al- 
coolisées dans  Vasrür.  |’m  ISfT,  Dieiilal'oy  et  Lcricliiq  puis 
lioinet  et  d’autres  chirurgiens,  siihsliluerent,  à celte  méthode 
dangereuse,  celle  des  injeclions  iodées,  ('.elle  dernière  parait 
être  plus  inotfensive  tpi’on  ne  l’aurait  cru  d'abord,  cl  on  l’a  vue 
être  suivie  de  siicci's.  Mais,  avant  loiile  iqiération,  il  est  prête ■ 
^ rahle  de  faire  sur  rahdometi  des  frictions  avec  la  t('iiiture 
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d’ioile,  puisque  nous  savons  (jue  l’absorplion  cutanée  de  ce 
métallo'ide  s’opère  facilement.  D’un  autre  côté,  on  se  rappellera 
que  l’ascite  symptomatique  d’une  affection  organique  ne  peut 
être  guérie  par  l’iode;  c’est  la  cause  primitive  de  cette  affection 
qu’il  faut  combattre. 

L’innocuité  des  injections  iodées  en  a fait  étendre  l’emploi 
dans  les  hydarthroses,  dans  les  bydropisies  des  bourses  mu- 
queuses et  tendineuses.  Ainsi,  on  a injecté  de  la  teinture  d’iode 
dans  les  cavités  articulaires  (Velpeau,  lionnet.  Abeille,  Ito- 
bert,  etc.).  Mais,  afin  d’être  certain  du  succès,  il  faut  éviter  l’en- 
trée de  l’air  dans  ces  cavités.  Pour  cela,  Velpeau  se  servait 
d’un  trocart  très-fin  ; d’autres  ont  injecté  la  teinture  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  près  de  l’articulation.  Dans  les  cas 
ordinaires,  il  suffit  de  recouvrir  l’articulation  de  teinture  d iode 
et  d’opérer  la  compression  à l’aide  d’une  bande  de  caoutchouc. 
— Le  repos  n’est  pas  de  rigueur. 

Les  pleurésies  purulentes,  non  compliquées  de  tul)erculose, 
sont  souvent  traitées  avantageusement  par  les  injections  iodées. 
Après  avoir  vidé  la  plèvre,  on  fait  pénétrer  dans  sa  ca\ité 
une  solution  faible  d'iode  dissous  dans  1 iodurc  de  potassium , 
ou  bien,  à l’aide  d’un  système  de  tid)es,  ou  fait  une  irrigation 
continue  dans  la  plèvre,  avec  une  solution  aqueuse  d’iode. 
Cette  solution  ne  renferme  qu’une  très-failile  quantité  de  ce 
métalloïTlc,  car  l’iode  (îxige  7000  parties  d’eau  pour  se  dissoudre 


il  la  température  ordinaire. 

C’est  à lîoinet  que  nous  sommes  redevables  de  l’emploi  de 
l’iode  dans  le  traitement  des  abcès  par  congestion,  des  (istules 
à l’anus,  (lu’efles  .soient  complètes  ou  incomplètes,  avec  ou  sans 
décollement,  ou  ()u’e.lles  siègent  même  chez  les  tuberculeux. 
Les  injectious  iodées  |)résc.ntent  l’avantage,  de  n’ètre  jamais  dan- 
gereuses, de  permettre,  aux  palients  de  va(|uer  à leurs  aflaires; 
elles  doivimt  doue,  être,  préférées  d’abord  aux  incisions. 

Telle  est  rénumératioii  des  prinei|)ales  applications  des  in- 
jeetions  iodées.  Queb|ue  longue  (|u’elle  soit,  elle  e.sl  mcom- 
olèle.  " Des  liydro|)i.sies  gaugliounaires  et  glandulaires,  des 
kvstes  vobimim'iix  du  creux  de  l ais.selle,  de  la  regooii  siis- 
eiaviciilaire,  de  la  région  iiarolidieime.  de  la  région  sous- 
niaxillaire,  ont  cédé  ii  celte  médication  avec  iiliis  de  lacilik 
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peut-être  encore  (lue  l’iiydropisie  du  scrotum.  Des  tumeurs 
semblal)les,  développées  dans  la  mamelle,  ont  pu,  par  ce 
moyen,  disparaître  en  une  semaine  ou  deux.  » (Yelpeau.) 

Par  analogie,  les  médecins  ont  été  conduits  îi  mettre  la  tein- 
ture d’iode  en  contact  non-seulement  avec  les  membranes 
séreuses,  mais  avec  les  miuiueuses.  C’est  ainsi  que  lloinet  a 
préconisé  les  applications  topiques  de  ce  liquide  dans  les  gra- 
nulations et  les  ulcérations  du  col  de  la  matrice,  et  surtout  dans 
les  vaginites  aigues  ou  cbroniques,  simples  ou  virulentes.  Dans 
ces  cas,  il  badigeonne  avec  la  teinture  d’iode  pure  tout  le  canal 
vulvo-utérin,  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu’il  l’entrée  du 
vagin.  Une  seule  application  suffit  ordinairement. -Doinet  pré- 
fère ce  traitement  à la  cautérisation  par  le  nitrate  d’argentj 
parce  qu'il  est  plus  efficace  et  (|u’il  est  d’ailleurs  moins  dou- 
oureux. 

Dans  tous  les  états  morbides  que  nous  venons  de  citer 
comme  pouvant  être  traités  efficacement  par  les  iodiques,  les 
effets  thérapeutiques  de  ces  agents  peuvent  s’expliquer  d’une 
manière  plus  ou  moins  sati.sfai santé  par  leurs  clfets  physiologi- 
ques. Il  en  est  d’autres  où  l’action  du  médicament  est  d’un 
ordre  purement  cbimiipie  et  devient  simplement  éliminalricc. 
Les  iodiques  .seront  donc  étudiés  de  nouveau  parmi  les  médica- 
ments éliminateurs  et  litbonlriptiqnes.  .le  me  bornerai  à rappe- 
ler qu'ils. sont  utiles  dans  la  goutte,  dans  la  gravelle,  |iarce  ipi'ils 
peuvent  dissoudre  l’acide  urique;  ipi’ils  sont  efficaces  dans  les 
intoxications  plouibiquc  et  iTiercurielle,  parce  (jifils  éliminent 
le  plomb  et  le,  mercure;  qu’ils  sont,  par  conséiiuent,  nettement 
indiqués  dans  le,  traitement  de  la  maladie  décrite  par  Lbarc.ol 
sous  le  nom  de  f/oitUn  saturnine. 

Lnfin,  lorsque  nous  étudierons  les  alcaloïdes,  tels  (|ue  ceux 
des  strycbnos  et  de  l’fipium,  nous  vm'rons  ipn^  l’ingestion  dt; 
l’iodure  de,  potassium  induré  est  l’un  des  nieilb'urs  moyens 
dont  on  puisse,  si;  servir  pour  atténuer  les  clfets  d(!  ces  snbslane.es 
toxiques,  lorsqu’elles  se  trouvent  eni'oia'  ilans  l’estomac.  Il  se 
forme  alors  une  combinaison  insoluble,  ou  très-peu  solidile, 
dans  la([uc,lle  l'alcaloïde,  devient  pnisipie  inolfensif;  il  suffit 
ensuite  de  l’éliminer  ù l’aide  d’un  vomitif. 
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MODES  ü’AüMiNlSXlUHON  ET  DOSES. 

11  ne  sera  qiieslion  que  des  préparations  les  plus  employées, 
(;’est-à-dire  de  l’iode  et  des  iodures  de  potassium,  de  sodium, 
d’ammonium,  de  plomb.  L’iodurede  fer  n’est  qu’un  médicament 
ferrugineux  qui  a été  déjà  cité  plus  haut.  L’iodure  de  baryum  est 
un  agent  toxique  parle  métal  qu’il  contient;  mais, comme  cette 
substance  n’a  été  administrée  qu’en  pommade  par  Biett  et  par 
Lugol,  elle  s’est  montrée  nécessairement  inoffensive,  attendu  que 
l’iode  seul  a été  absorbé  en  quantité  notable.  Quant  à l’iodo- 
forme,  il  sera  rangé  parmi  les  anesthésiques.  Remarquons  tou- 
tefois que  les  pommades  préparées  avec  celte  dernière  subs- 
tance sont  actives,  attendu  que  Tiodoforme  est  volatil  et  qu’il 
est,  par  conséquent,  absorbé  par  la  peau.  Enfin,  je  parlerai  de 
l’iodure  de  soufre  dans  le  chapitre  des  parasüïcides. 

Iode.  — Cet  agent  est  prescrit  fréquemment  en  injections  ou 
en  applications  topiques,  rarement  à l’intérieur. 

Pour  les  injections,  on  se  sei't  parfois  de  la  teinture  d’iode 
pure. 

Iode. 1 gr. 

Alcool  à 86  degrés. .. . 12 

Dans  cet  état  de  concentration,  la  teinture  d’iode  produit  de 
la  douleur  lorsqu’elle  est  injectée  dans  les  cavités  séreuses, 
dans  la  tunique  vaginale  par  exemple.  On  l’étend  d’ordinaire 
de  son  volume  d’eau;  mais,  comme  il  se  précipite  alors  de  l’iode 
qui  produirait  également  de  la  douleur  par  son  contact  avec 
les  séreuses,  il  faut  ajouter  au  liquide  une  petite  (luanlité 
d’iodure  de  potassium,  12  pour  lOü,  par  exemple.  L’iodure  dis- 
sout l’iode  en  formant  ce  ([u’on  appelle  de  l’iodure  de  potas- 
sium induré.  L’iodure  de  sodium  donnerait  le  même  résultal. 

Les  badigeonnages  à la  Icinture  d’iode  pure  peuvent  être 
faits  .sans  inconvénient  sur  la  peau,  surtout  dans  les  régions 
011  elle  est  i)cu  .sensible.  .Nous  avons  vu  que  les  compresses 
qu’on  veut  api)li(|uer  sur  le  scrotum,  dans  le  cas  d’hydrocèle, 
devaient,  au  contraire,  être  imbibées  d’une  solution  mitigée. 

La  teinture  d’iode  est  administrée  parfois  à l’intérieur.  .Mais 


lODIQUES. 

il  est  bon  de  se  rappeler  les  précautions  îi  prendre  lorsqu’on 
la  prescrit  ainsi.  11  faut  que  cette  teinture  soit  ingérée  au  mo- 
ment des  repas,  qu’elle  soit  mélangée  avec  un  vin  trés-alcooli- 
que;  il  faut  en  un  mot  que  l’iode  soit  dilué  autant  que  possible, 
afin  qu’il  n’irrite  pas  les  parois  stomacales  cl  ne  détermine 
pas  de  vomissements.  La  dose  de  ce  médicament  est  de  A h 
f)0  gouttes  dans  un  verre  de  vin. 

Quand  on  met  l’iode  en  contact  avec  l'amidon,  il  se  fixe  sur 
ce  dernier  sans  former  de  combinaison  définie.  On  obtient  ainsi 
un  produit  auquel  on  a donné  îitort  le  nom  û'ioclure  d'amidon, 
et  qui  est  coloré  en  bleu  ou  en  noir,  suivant  la  quantité  d’iode 
qui  s’est  fixé  sur  la  matière  amylacée.  Toutefois,  Tiodure  d’a- 
midon est  une  préparation  douce,  préférable  à la  teinlure  d'iode. 
Ouesneville  en  a fait  des  tablettes  ; il  en  a préparé  un  sirop 
en  le  rendant  soluble.  Pour  obtenir  Tiodure  d’amidon  soluble, 
il  suffit,  d’après  Magne  Labens,  de  chauffer  au  bain-marie, 
dans  un  ballon,  neuf  parties  d’amidon  avec  une  partie  d’iode 
délayée  dans  nn  peu  d’eau,  et  de  faire  sécher  le  produit  qui  se 
H pré.sente  alors  sous  forme  d’écailles.  Cette  préparation  est 
V instable,  car  elle  laisse  dégager  de  l’iode. 

! L’iodure  d’amidon  peut  être  pris  aux  doses  de  b à to  gram- 
mes par  jour. 

•'  [odure  de  polasftiim.  — Il  n’est  guère  de  médicaments  sur 
lesquels  le  génie  pharinaceulique  se  soit  autant  exercé,  et  (pii 
ait  été  administré  d’une  manière  aiessi  variable.  On  Ta  pres- 
crit dans  des  tisanes  et  des  .sirops  ii  la  salsepareille,  au  cbien- 
dient;  on  Ta  prescrit  dans  le  rhum  ; on  en  a fait  des  pilnles. 
Ce  qu’il  nous  importe  de  nous  rappeler,  ce  sont  les  doses  aux- 
I quelles  ce  médicament  doit  être  adminislré  et  les  circonslances 
de  son  élimination.  Or,  nous  savons  (|ne.  Tiodure  de.  polassiiim 
I agit  bien  aux  doses  quotidiennes  de  1 à 2 grammes  et  (pi’On 
peut  le  prescrire,  sans  <langer,  aux  doses  de.  10  el  même  de 
20  grammes.  Nous  administrerons  donc  cet  agent  aux  doses 
. de  '■'<()  centigrammes  ii  8 et  10  grammes  par  jour,  suivant  Tfige 
et  suivant  la  gravité  de  l’état  contre  lequel  on  le  dirige,  nolam- 
'.  ment  dans  la  syphilis.  Nous  savons,  d’nn  autre  C(Mé,  que 
) Tiodure  de  potassium  s’élimine  vile,  que  l’économie  ne  re- 
t lient  plus  qu’une  faible  (piantité  du  sel  (|ui  a été  ingéré  vingt- 
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quatre  heures  auparavant,  et  que  la  quantité  qui  reste  s’éli- 
mine en  trois  à huit  ou  dix  jours,  mais  qu’elle  est  insuffisante 
poui’  produire  des  elfets  curatifs.  Par  conséquent,  il  ne  faut 
prendre  pour  excipient  de  l’iodure  de  potassium  aucune  de  ces 
tisanes  dites  diurétiques  et  jamais  le  rhum,  puisque  l’alcool 
active  fortement  l’excrétion  urinaire. 

Si  votre  client  est  peu  fortuné,  vous  prescrirez  l’iodure  de 
potassium,  aux  doses  indiquées,  dans  un  demi-verre  à un  verre 
d’eau. 

S’il  est  dans  l’aisance,  rendez  le  médicament  agréable;  pres- 
crivez-le,  par  exemple,  de  la  manière  suivante  : 

lodure  de  potassium 10  gr. 

Sirop  d’écorce  d’oranges  amères.  500 

à prendre  par  cuillerées  à bouche. 

Chaque  cuillerée  de  cette  préparation  contenant  iO  centi- 
grammes d’iodure  de  potassium,  vous  vous  réglerez,  d’après 
cette  donnée,  sur  le  nombre  de  cuillerées  à prescrire. 

L’iodure  de  potassium  pur  étant  toujours  très-bien  toléré,  on 
peut  l’administrer  ii  un  moment  quelconque  de  la  journée. 

Nous  avons  vu  (p.  9)  la  manière  dont  les  pommades  iodurées 
agissaient.  La  pommade  à l’iodure  de  potassium  se  prépare 
avec  : 

lodure 1 gr, 

Axonge 8 

Elle  est  très-usitée  en  applications  sur  les  tumeurs  goitreuses, 
scrofuleuses,  ganglionnaires,  etc.  On  la  rend  plus  active  en  y 
incorporant  de  l’iode  en  nature. 


lodure  de  potassium ...  3 grammes. 

Iode 1 — 

Axonge — 


Liigol  prescrivait  les  bains  :T  Liodurc  de  potassium.  Il  faut 
les  rejeter,  attendu  (pie  ce  sel  n’est  pas  absorbé  dans  les  bains. 

lodure  de  sodium.  — Ce.  médicament  a cto  employé,  pour  la 
première  fois,  par  Camberini,  en  lH.'i2,  dans  la  .syphilis,  .le  l’ai 
prescrit  moi-même  avec  succès.  L’iodure  de  sodium  (ire- 
sente  l’avantage  de  pouvoir  être  administré  i»  des  doses  plus 


lODIQUES.  203- 

fortes  que  celles  de  Tiodure  de  potassium,  d’après  cette  règle 
générale  que  les  sels  de  sodium  sont  toujours  moins  toxiques 
que  les  sels  de  potassium  appartenant  au  même  genre. 

La  pommade  à l’iodure  de  podium  se  prépare  de  la  même 
manière  que  la  pommade  îi  l’iodure  de  potassium. 

lodure  d’ ammonium.  — Cet  agent  a été  employé  d’abord  par 
Magendie,  puis  on  l’a  délaissé.  Richardson  l’a  préconisé  de 
nouveau.  F.’iodure  d’ammonium,  étant  un  sel  moins  stable  que 
les  précédents,  agit  plus  vite.  Il  paraît  être  plus  actif  pour  faire 
disparaître  les  engorgements  ganglionnaires.  Il  me  semble  mé- 
riter la  préférence  aux  autres  iodures  alcalins  dans  les  cas  de 
syphilis  grave,  lorsqu’il  faut  agir  d’une  manière  énergique  et 
rapide.  La  pommade  à l’iodure  d’ammonium  est  plus  aetive 
que  celles  qui  renferment  des  iodures  de  potassium  ou  de  so- 
dium. La  composition  en  est  la  même. 

lodure  de  plomb.  — On  prépare  avec  ce  sel,  qui  présente 
une  belle  couleur  jaune,  une  pommade  presque  inerte  qui  doit 


être  rejetée. 

lodure  de  plomb 1 gr. 

Axonge 8 


11  serait  d’ailleurs  préférable  de  remplacer  l’iodure  de  plomb 
par  l’iodure  de  zinc.  Quant  à l’iodure  de  cadmium,  il  ne  vaut 
pas  mieux  que  l’iodure  de  plomb,  car  le  cadmium  est  un  métal 
beaucoup  plus  toxique  que  le  zinc. 


né.mimô. 


Le  groupe  des  iodiqucs  renferme  l’iode  et  un  certain  nombre  de  ses 
composés,  tels  que  les  iodures  de  potassium,  de  sodium,  d’ammo- 
nium, de  plomb,  etc.  I.’iodure  de  fer  est  plutôt  un  ferrugineux,  et  l’io- 
doforme  doit  Être  rangé  avec  le  chloroforme  parmi  les  anesthésiques. 

Les  iodures  alcalins  sont  absorbés  rapidement  après  leur  introduc- 
tion dans  le  tube  digestif.  En  moins  de  cinq  minutes  on  i)eut  les  re- 
trouver déjà  dans  Turine,  dans  la  salive,  dans  le  mucus  nasal,  etc. 
La  majeure  partie  de  ces  médicaments  s’élimine  dans  les  vingt-quatre 
heures,  mais  il  en  reste  une  certaine  quantité  qui  met  trois  à dix 
jours  à s’éliminer;  trois  jours,  si  les  iodures  ont  été  pris  une  seule 
•ois  à dose  faible  ; dix  jours,  s’ils  ont  été  pris  une  seule  fois  à dose 
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forte  (5  à 10  grammes  par  exemple),  ou  plusieurs  jours  de  suite 
aux  doses  moyennes  de  50  centigrammes  à 3 grammes. 

Les  iodiires  purs  sont  parfaitement  tolérés  par  l’estomac  ; mais  les 
iodures  renfermant  des  iodates  déterminent  des  vomissements,  parce 
qu’ils  donnent,  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique, 
de  l’iode  libre  qui  irrite  les  parois  stomacales. 

L’action  des  indiques  sur  la  nutrition  n’est  pas  telle  qu’on  l’admet- 
tait naguère.  Ces  médicaments  ralentissent,  le  mouvement  nutritif 
puisqu’ils  diminuent  l’urée;  ce  sont  donc  des  modérateurs  de  la  nu- 
trition. 

Les  sécrétions  et  les  excrétions  sont  peu  activées  sous  l’influence 
des  indiques.  Ainsi,  les  propriétés  diurétiques  de  l’iodiire  de  potassium 
ne  sont  pas  évidentes,  le  lait  est  même  secrété  en  moindre  quantité. 
La  sécrétion  salivaire  est  activée,  mais  cet  effet  doit  être  attribué, 
moins  à l’iodurc  absorbé,  qu’à  l’iode  que  ce  sel  met  en  liberté  sur  la 
surface  des  muqueuses  qui  sont  en  contact  avec  l’air  extérieur.  Les 
produits  respiratoires  qui  sont  acides,  l’acide  carbonique  de  l’air,  dé- 
composent alors  l’iodure,  et  c’est  l’iode  qui,  agissant  comme  sub- 
stance irritante,  détermine  le  coryza  et  le  larmoiement.  Les  acides  qui 
se  développent  dans  la  bouche,  surtout  pendant  la  nuit,  mettent  éga- 
lement en  liberté  l’iode  des  iodures  qui  s’élimine  par  la  salive  ; ce 
métalloïde  irrite  alors  les  canaux  des  glandes  salivaires,  d’où  l’activité 
plus  grande  que  reçoivent  ces  organes. 

Les  usages  thérapeutiques  des  indiques  sont  nombreux.  On  emploie 
ces  médicaments  dans  la  syphilis,  la  scrofule,  le  goitre,  étais  mor- 
bides où  ils  agissent  d’une  manière  peu  connue  encore,  mais  que  leur 
influence  sur  la  nutrition  générale  permet  d’entrevoir.  Leur  action 
modératrice  sur  cette  même  fonction  rend  mieux  compte  de  leurs 
effets  dans  le  rhumatisme,  et  surtout  dans  la  phthisie,-où  ils  agissent 
comme  médicament  d’épargne,  de  la  même  manière  que  l’alcool  et 
l’arsenic. 

L’iode  exerce  sur  les  séreuses,  avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact, 
une  action  que  les  iodures  sont  impuissants  à produire.  11  modifie  la 
vitalité  de  ces  membranes.  C’est  pour  ce  motif,  et  à cause  des  pro- 
priétés antiseptiques  de  l’iode,  qu’on  retire  de  grands  avantages  des 
injections  iodées  dans  les  cavités  renfermant  un  liquide  soit  séreux, 
soit  purulent,  par  exemple  dans  la  tunique  vaginale,  pour  la  cure  do 
riiydrocèlc,  dans  les  kystes  de  l’ovaire,  dans  les  bourses  muqueuses, 
articulaires  et  tendineuses  devenues  hydropiques,  dans  la  plèvre  at- 
teinte d’inflammation  purulente,  dans  les  .abcès  par  congestion,  etc. 

Pour  les  injections  dans  les  séreuses,  on  peut  se  servir  de  la  tein- 
ture d’iode  en  nature,  mais  on  l’addilionne,  le  plus  souvent,  d eau  et 
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d’iodure  de  potassium.  Cette  teinture,  administrée  à l'intérieur,  n’est 
tolérée  que  lorsqu’elle  est  suffisamment  diluée  et  qu’elle  ne  contient 
pas  d’iode  en  suspension. 

Pour  les  usages  internes,  on  emploie  surtout  l’iodure  de  potassium , qui 
peut  être  administré  facilement  aux  closes  de  10  grammes  par  jour 
dans  les  cas  extrêmes.  Les  doses  moyennes  sont  celles  de  50  centigr. 
à 3 grammes.  Les  iodures  de  sodium  et  d’ammonium  agissent  de  la 
même  manière  que  l’iodure  de  potassium,  mais  1 action  de  1 iodure 
d’ammonium  paraît  la  plus  énergique  et  la  plus  rapide.  On  prépare, 
avec  ces  composés,  des  pommades  qui  sont  efficaces  contre  le  goitre 
et  dans  diverses  tumeurs. 

IV.  - ARSENICAU.X. 

iii<*(ori<|iic.  — L’usage  tliérapeutique  des  arsenicaux  date 
de  la  plus  haute  antiquité.  Du  temps  de  Dioscoride,  on  em- 
ployait une  substance  appelée  apaeriKov  (sulfure  jaune  d’arse- 
nic ou  orpiment;  et,  plus  souvent  encore,  la  sandaratiue 
dav^'apâ/j,  (sulfure  rouge  d’arsenic  ou  réalgar).  On  retrouve 
ensuite  dans  Celse,  Scribonius  Largus,  Cœlius  Aurelianus,  les 
données  fournies  par  Dioscoride. 

Mais  ce-sont  les  Arabes  qui  ont  fait  les  premières  études  sur 
les  arsenicaux.  L’alcbimiste  Geber  connaissait  l’arsenic  métal- 
lo'ide  et  l’acide  arsénieux.  Plus  tard,  l’arsenic  a été  étudié  par 
Roger  flacon,  Albert  le  Grand,  Paracelse;  ce  dernier  l'a  élevé  au 
rang  des  médicaments  les  plus  importants  dans  certains  états 
morbides  (maladies  îi  arsenic).  Aux  époques  suivantes,  les  ar- 
.senicaux  furent  tonr  ii  tour  préconisés  et  proscrits.  Mais,  h la 
fin  du  dernier  siècle,  Fowler  et  Pearson,  en  Angleterre,  les 
étudièrent  mieux  que  leurs  dev.anciers  et  les  réhabilitèrent  aux 
yeux  des  médecins.  Ilarless,  en  Allemagne,  fit  de  l’arsenic  une 
panacée  universelle.  En  France,  divers  médecins,  entre  autres 
Fodéré,  lîoudin,  revinrent  ii  l’u.sage  déjà  ancien  de  cetageni 
dans  les  fièvres  intermittentes  ; enfin,  les  médecins  de  l’hèpital 
Saint-Louis  eu  firent  de  nombreuses  applicalioiisdans  les  ma- 
ladies cutanées, 

KTUDK  l’HYSIOLOniOUE  DES  AIISENICAIIX. 

On  a (lit  que  l’arsenic  était /)?/ré/o,fyé)ie,  idée  (|ui  conviendrait 
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aux  lioinœopathes,  puisque  cet  agent  est  efficace  dans  les  tié- 
vres  intermittentes.  On  a dit  qu’il  était  hijposthénisant,  névro- 
sthénique,  et  même  un  névrosthénique  agissant  sur  le  système 
ganglionnaire.  D’autres  ont  avancé  que  c’était  un  plasmifiant, 
un  toiiique.  S’il  en  était  ainsi,  on  devrait  se  tonifier  d’autant  plus 
qu’,011  en  prendrait  davantage;  or,  c’est  peut-être  le  plus  ca- 
chectisant  des  médicaments  lorsqu’on  en  fait  un  usage  pro- 
longé. Enfin,  on  a dit  que  c’était  un  altérant,  dénomination 
commode  sous  laquelle  certains  auteurs  ont  rangé  tout  ce  qui 
n’était  ni  hyposthénisant,  ni  névrosthénique,  ni  tonique.  On  voit 
(ju’au  milieu  de  ce  chaos,  tout  est  à fonder.  Pour  réussir  dans 
cette  tâche  difficile,  il  faut  faire  une  étude  physiologique  de 
l’arsenic  en  s’appuyant  sur  les  données  expérimentales.  J es- 
père ainsi  réussir  à démontrer  que  ce  principe  est  un  modéra- 
teur de  la  nutrition,  qu’il  agit  sur  les  globules  et,  iiar  consé- 
ijiient,  sur  l’hématose. 

.4i>MorpUon  et  éiiiniiiatiott.  — Les  arseiiicaux  solubles,  tels 
que  les  arséiiites  elles  arseniates  alcalins,  étant  introduits  dans 
le  tube  digestif,  sont  absorbés  rapidement,  car  on  peut,  après 
quelques  minutes,  retrouver  de  l’arsenic  dans  le  sang  à l’aide 
de  l’appareil  Marsh.  Ceux  qui  sont  insolubles  ne  peuvent  être 
absorbés  (ju’après  s’être  préalablement  dissous  dans  le  tube 
digestif.  C’est  pourquoi  l’arsenic  métalloïdiiiue,  qui  est  insolu- 
ble, n’est  point  vénéneux  tant  qu’il  reste  sous  cet  état;  mais  il 
peut  s’oxyder  en  donnant  d’abord  un  sous-ox\de,  puis  de 
l’acide  arsénieux,  et  même  de  l’acide  arséiiiqiie,  car  ou  sait, 
d’après  Eréséniiis,  qu’une  solution  d’arsénite  de  potasse  passe 
lentement  au  contact  de  l’air  à l’état  d arséniate  de  potasse. 
On  sait  aussi  (jue  la  mort-aux-mouches  n’est  que  de  1 arsenic 
(|iii  a perdu  son  éclat  en  se  recouvrant  à l’air  d'une  couche 

de  sous-oxyde  qui  devient  actif. 

I.es  ai’senicaiix  ayant  une  fois  pénétré  dans  le  torrent  eireii- 
latoire,  une  partie,  variable  suivant  la  dose  ab.soibce,  s ilimine 
vite,  tandis  i|ue  l’autre  partie  subit  des  métamorphoses  cl  des 
localLsalioiis  encore  à peine  étudiées.  la  suite  d expériences 
faites  il  l’hôpital  Saiiit-Louis,  Uergeron  et  Lemaître  ont  avance 
que  l’arséniatc  de.  soude  et  l’arsénite  de  potasse  se  retrouvaient 
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toujours  en  nature  dans  l’urine  et  dans  la  sueur.  Ces  expéri- 
mentateurs ont  résolu  trop  facilement,  à l’aide  d’un  procédé  peu 
rigoureux,  une  (jneslion  extrêmement  dilficile.  Il  est  très-pos- 
sible que  ces  deux  composés  seliminent  partiellement  en  nature, 
mais  il  est  probable  qu’une  certaine  (luantité  donne  naissance 
à de  l’hydrogène  arsénié. 

Les  arsenicaux  ne  s’éliminent  pas  seulement  par  les  reins  et 
par  la  pe.au,  mais  par  les  muqueuses  et  par  les  glandps.  Enfin, 
leur  élimination  est  moins  rapide  que  celle  desiodiques;  elle 
durerait  douze  ii  quinze  jours,  d’après  Chatin,  un  mois  d après 
L.  Orfila.  L’élimination  de  l’arsenic  par  la  peau  servirait  nous 
rendre  compte  des  ellets  de  cet  agent  dans  diverses  atfections 
cutanées. 

Action  sur  le  tube  iiisestif. — Cette  action  est  variable  Sui- 
vant les  doses  et  suivant  la  durée  delà  médication.  Administré 
d'une  manière  passagère,  l'acide  arsénieux,  ce  type  des  prépara- 
tions arsenicales,  ne  produit  des  effets  appréciables  que  lorsque 
la  quantité  ingérée  n’est  pas  inférieure  k 1 centigramme.  A cette 
dose,  jusqu’à  celle  de  .0  centigrammes,  il  produit  une  augmeu- 
talion  de  la  soif  et  de  l’appétit,  une  hypersécrétion  salivaire  ; 
parfois  des  nausées,  ainsi  qu’une  sensation  de  chaleur  à fœso- 
phage  et  à l’épigastre.  Aux  doses  plus  fortes  commencent  les 
phénomènes  toxiques,  consistant  en  vomissements,  en  coliques 
et  en  selles  abondantes  ayant  une  odeur  alliacée.  Enfin  il  se 
produit  des  taches  gangréneuses  dans  l’estomac  et  dans  l’iii- 
te.stin,  .si  le  poison  a clé  pris  en  (luantité  suffisante. 

Administré  aux  doses  thérapeutiiiues,  c’est-à-dire  à celles 
de  2 à l'i  milligrammes,  et  d’une  manière  discontinue,  l’acide 
arsénieux  ne  jiroduil  que  les  premiers  ell'ets  signalés,  c’est- 
à-dire  l’augmentation  de  la  soif,  de  l’appélit  et  de  la  sécrétion 
salivaire;  mais,  si  l’usage  eu  est  trop  prolongé,  il  provo([ue 
les  autres  .symptômes,  c’est-ii-dire  une  révidte  -de  l’estomac, 
des  nausées,  des  voniisseinenls  et  des  évamialious  alviiu's. 
11  faut  alors  ce,sser  l’usage  du  médicament  pendant  huit  à dix 
jours  pour  le  reprendre  jiliis  lard.  L’action  curative  de  l'ar- 
senic n’en  continue  pas  moins  à un  certain  degré,  car  ce 
princi|)C,  s’élirniiianl  lentement,  se  coiupoi’h'  à la  manière  de  la 
digitale  dont  les  ell'ets  .s’accumulent. 
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Action  sur  lo  sans  et  les  oxydations.  — D’aprèS  Schmitll 
et  Bi-ettschneider,  l’acide  arsénieux  introduit  dans  le  sang  se 
fixe  sur  les  globules  rouges  ; aussi  le  retrouve-t-on  dans  le 
caillot  et  non  dans  le  sérum.  Ce  premier  fait  est  pour  nous 
d’une  importance  capitale  ; l’arsenic  agit  sur  les  globules  san- 
guins. D’un  autre  côté,  il  est  très-probable  que  les  arsenicaux 
donnent  naissance  dans  l’organisme  à une  certaine  quantité 
d’hydrogène  arsénié,  comme  le  phosphorè  donne  de  l’hydro- 
gène phosphoré.  Or,  d’après  les  recherches  de  Roschlakoff  et 
Moroloff,  l’hydrogène  arsénié  a la  propriété  de  réduire  l’hemo- 
globine  (voy.  p.  48),  qui  pérsente  alors  au  spectroscope  une 
seule  bande  d’absorption,  au  lieu  des  deux  bandes  normales 
de  l’hémoglobine  oxygénée.  Enfin,  à dose  toxique,  1 arsenic 
détruit  les  globules,  dissout  l’hémoglobine,  qui  se  liquéfié  et 
passe  dans  le  plasma.  De  là  l’explication  des  taches  petechiales, 
des  hémorrhagies,  qu’on  observe  dans  les  cas  d empoisonne- 
ment (voy.  mes  Eléments  de  toxicologie],  deux  ou  trois  jours 
après  l’ingestion  de  la  substance  vénéneuse. 

D’après  c,es  données,  on  voit  combien  est  grande  l’erreur  de 
ceux  qui  ont  considéré  l’arsenic  comme  un  tonique  pouvant 
remplacer  le  fer.  Jamais  cet  agent  n’augmente  le  nombre  des 
globules  qu’il  détruit  même,  et  dont  il  entrave  toujours  les 
fonctions.  Ces  mêmes  données  justifient  la  jfiace  J 

signée  aux  arsenicaux  en  les  rangeant  parmi  les  modificaleuis 

de  l’hématose. 

L’arsenic  n’agit  pas  sur  le  plasma  d’une 
mais  il  détermine  plus  tard  une  altération  de  ce  te  humeu  . 
Ainsi  011  a vu  l’albumine  diminuer  dans  1 intoxication  arseni 
cale,  notamment  dans  l’arsenicisme  accidentel 
ncl  maladie  qui,  de  môme  que  toutes  les  cachexies  d orYne 
(luelconciue,  produit  des  modifications  dans  la  quantité  et  dans 
les  propriétés  des  matières  albuminoïdes  du  luiuifie  sanguin. 

mi  momcnl  que  ru, sonie  a«il  sm-  les  glol, nies  sanguins  qm 
sont  les  agents  vecteurs  de  l’oxygène;  il  doit  modi  iei  'es  p e 
i.omènes  chimiques  de  la  nutrition.  C’est  ce  q^ 

a vérifié  En  elTet,  Schmidt  et  llreltschneider  ont  irouNc  que, 

sous  rinilucnce  des  arsenicaux,  l’urée  et  l’acidc 

minuaicnl  de  ^2(1  à 40  pour  100;  ils  ont  constate  t^aluntiu 

une  diminution  des  phosphates  dans  l’urine.  D un  autre  coté, 
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chez  un  chien  à qui  j’avais  donné,  deux  jours  de  suite,  5 centi- 
grammes d’acide  arsénieux,  j’ai  constaté,  pendant  trois  se- 
maines, dans  l’élimination  de  l’urée,  une  diminution  telle  qu’elle 
a été  à un  certain  moment  de  près  de  60  pour  iOO.  Plus  récem- 
ment, Loliot,  dans  sa  thèse  Inaugurale,  a rapporté  des  faits 
qui  sont  venus  confirmer  les  données  précédentes.  Cet  expéri- 
mentateur a observé  non-seulement  la  diminution  de  l’urée, 
mais  l’abaissement  de  la  température  animale  sous  l’influence 
des  arsenicaux. 

Ces  résultats  prouvent  que  l’arsenic  exerce  une  action  sur 
la  nutrition,  c’est-à-dire  sur  les  échanges  moléculaires  qui  s’opè- 
rent incessamment  dans  la  profondeur  de  l’organisme.  Ils  peu- 
vent contribuer  à nous  expliquer  comment,  à mesure  que  l’ar- 
senic est  absorbé  en  plus  grande  proportion,  la  quantité  du 
sucre  fourni  par  le  foie  diminue,  de  sorte  qu’on  peut  piquer 
le  quatrième  ventricule  sans  rendre  glycosurique  un  animal 
soumis  à l’influence  des  arsenicaux.  Ils  nous  rendent  compte 
aussi  de  plusieurs  faits  inexplicables  naguère. 

On  sait  (jue  dans  la  basse  Autriche  et  dans  la  Styrie  il  existe 
une  habitude  de  manger  de  l’arsenic.  Ce  sont  les  jeunes 
paysans  et  paysannes  qui  ont  recours  à ce  poison  pour  se  don- 
ner de  la  fraicheur  et  de  l’embonpoint.  D’autres  en  prennent 
pour  se  rendre  plus  volatils,  pour  pouvoir  mieux  gravir  les 
montagnes.  Enfin  les  maquignons  en  administrent  à leurs  che- 
vaux, pour  leur  donner  l’écume  à la  bouche,  leur  rendre  le 
|)Oil  lisse  et  leur  donner  un  aspect  florissant. 

.le  vais  chercher  à expliquer  chacun  de  ces  curieux  clfets  de 
rarsenic. 

La  fraicheur  dn  visage  est  due  à la  coloration  que  prennent 
les  globules  rouges  sons  l’intluence  des  ar.senicaux.  Ces  agents, 
administrés  à dose  faible,  n’ont  pas,  comme  le  sull'bydrate 
d'ammoniaque,  la  iiropriélé  de  rendre  noire  riiéinoglobine; 
les  globules  deviennent  an  c.onirairo  (iliis  rutilants  que  d’or- 
dinaire. La  coloration  jilus  rosée  du  visage  est  la  conséquence 
naturelle  de  la  coloration  plus  ronge  du  sang.  D’ailleurs,  nous 
avons  déjà  vu  l’alcool  produire  des  modifications  dans  la  cha- 
leur des  parties  très-irrignées  i|)age  146). 

L'embonpoint  qu’on  reniarqiu!  chez  les  ar.senicopbages,  du 

12. 
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moins  au  dOlnit  do  leur  habitude  funeste,  s’explique  d’une  ma- 
nière aussi  satisfaisante.  Il  se  produit  ici  un  résultat  analogue 
h celui  qu’amène  l’usage  des  alcooliques.  En  effet,  du  moment 
que  l’acide  carbonique  est  exhalé  en  moindre  quantité,  les 
substances  bydrocarbonées,  n’étant  pas  brûlées  complètement, 
s’accumulent  à l’état  de  graisse  dans  le  tissu  conjonctif.  C’est 
de  cette  manière  que  l’on  peut  se  rendre  compte  de  la  stéatose 
que  l’on  observe  surtout  après  l’empoisonnement  par  le  phos- 
pJiore,  métalloïde  que  ses  fonctions  ; chimiques  rapprochent 
d’ailleurs  de  l’arsenic. 

L’agilité,  la  volatilité  que  se  procurent  les  montagnards  de 
la  Styrie  par  l'emploi  de  l’arsenic,  peut  s’expliquer  également 
d’une  manière  complète. 

On  sait  que  le  muscle  est  l’un  des  organes  qui  respirent  le 
plus,  par  conséquent, l’un  de  ceux  où  les  phénomènes  chimiques 
sont  le  plus  intenses.  Nous  savons,  d’un  autre  côté,  que  la 
cause  de  la  fatigue  musculaire  est  un  acide  (acide  sarcolactique) 
formé  pendant  la  contraction  du  muscle,  et  que  ce  dernier 
ne  reprend  son  activité  normale  (|u’après  être  devenu  alcalin 
ou  moins  acide  pendant  le  repos.  Or,  l’arsenic  diminuant  les 
combustions,  le  muscle  respire  moins,  devient  plus  lentement 
acide  ; il  peut  donc  travailler  jilus  longtemps. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  muscles  des  membres  qui  se 
fatiguent  moins,  les  dilatateurs  de  la  poitrine  participent  îi 
cette  diminution  de  fatigue  et  peuvent  mieux  fonctionner.  Deux 
autres  effets  viennent  d’ailleurs  s’ajouter  ù celui-ci,  pour  donner 
une  explication  .satisfaisante  de  cette  facilité  singulière  de  la 
respiration  et  de  cette  diminution  considérable  deressouflement 
chez  les  arseiiicopbages.  On  sait  ipi’après  avoir  fait  pénétrer 
une  grande  (juantité  d’oxygène  daiisl  le  .sang  |)ar  de  larges  in- 
spirations, ou  lient  rester  un  temps  assez  long,  double  et  triple 
du  temps  ordinaire,  sans  é|)roiiver  le  besoin  de  respirer, 
liarc.e  que  ce  sang  s’e.st  enriclii  en  oxygène  et  (|u’il  .s’est  dé- 
pouillé d’une  grande  quantité  d’acide  caiiioniqiie.  On  .sait,  d’un 
autre  côté,  (|uc,  l’une  des  causes  du  besoin  de  respirer  c’est 
la  présence  dans  le  sang  d’un  excès  d'acide  carboni(|ue  (|ui 
excite  le  bulbe  : or,  l’arsenic  diminue  la  ((uanlité  de  l’acide 
carbonique,  le  sang  est  moins  chargé  de  ce  principe,  il  eu  ré- 
sulte que  le  bulbe  se  trouve  moins  inilue.nçé. 
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L’écume  à la  boiiclie  des  clievaux,  auxquels  les  maquignons 
donnent  de  l’acide  arsénieux,  est  le  résultat  de  l’action  exercée 
par  l’arsenic  sur  les  glandes  salivaires  dont  il  active  la  sécré- 
tion. 

Tolérance.  — J’ai  déjà  signalé,  en  énonçant-les  principes 
généraux  de  la  thérapeutique,  cette  faculté  singulière  que  pré- 
sente l'organisme  de  pouvoir  supporter,  dans  certaines  circon- 
stances, les  agents  toxiques  et  médicamenteux  à des  doses  qui, 
données  d’emhlée  à un  individu  à l’état  de  santé,  produiraient 
des  accidents  redoutaldes.  Nous  trouvons  ici  un  premier  exem- 
ple de  ce  qu’on  a appelé  la  tolérance  pour  les  substances 
toxiques. 

Les  arsenicophages  ne  prennent  au  début  que  de  très-faibles 
doses  d’acide  arsénieux;  puis,  peu  à peu,  il  leur  est  possible 
d’en  prendre  sans  inconvénient  des  doses  fortes,  10  centigi'. 
et  même  plus  par  jour.  Tout  va  bien  d’abord,  mais  l’économie 
ne  s’habitue  pas  aux  poisons;  aussi  après  quelques  années,  ou 
même  quelques  mois,  ils  éprouvent,  comme  les  consommateurs 
d’opium,  des  accidents  cachectiques.  S’ils  cessent  alors  l’usage 
du  poison,  ils  éprouvent  des  accidents  plus  graves,  les  symptô- 
mes de  renq)oi.sonnement  arsenical,  qu’ils  ne  conjurent  qu’en 
revenant  à l’usage  de  la  substance  toxi(iue. 

On  a cherché  à expliquer  la  tolérance  en  admettant  que  l’ar- 
senic se  locali.sait  dans  certains  organes,  dans  le  foie  pai' 
exemple;  qu’il  n’exerçait  alors  pas  d’action  sur  réconomie, 
mais,  (pi’à  un  moment  donné,  par  exemple  lorsipTon  cessait 
d’en  prendre,  ce  jioison  quittait  sa  demeure,  se  dill’usait  dans 
l'organisme  et  délernunait  des  accidents  graves.  Cette  explica- 
tion est  inac.ceplahle.  .Si  elle  était  vraie  pour  l’arsenic,  elle 
déviait  l’être  pour  l’opium.  Or,  les  alcaloïdes  contenus  dans 
celte  siibslance  s’éliminent  as.sez  vite,  dp  sorte  (|u’il  n’est  pas 
possible  d’admettre,  leur  locali.salioii  dans  réconomie  (|ui  ne 
peut,  par  eonsé(|uent,  en  être  moins  imprégnée  pendant  l'msage 
de  ropiinii  (pi’après  (pi’on  a cessé  cet  usage.  D’ailleurs  elle  ne 
nous  éclaire  pas  mieux  sur  la  tolérance  des  aiiliinoniaux  et  ne 
nous  apprend  rien  sur  celle  delà  nicotine,  substance  (pii  s’éli- 
mine avec  une  grande  rapidité  parce  qu’elle  est  volatilisable. 
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C’est  dans  les  effets  physiologiques  des  substances  toxiques 
qu’il  faut  chercher  l’explication  de  leur  tolérance,  car  elle- 
même  fait  partie  de  ces  effets.  Nous  avons  vu  l’arsenic  ralentir 
la  nutrition,  diminuer  l’urée,  l’acide  carbonique,  agir  sur  les 
glohides;  nous  l’avons  vu  rendre  moins  impérieux  le  besoin  de 
respirer,  non-seulement  parce  que  les  muscles  dilatateurs  de 
la  poitrine  sont  moins  fatigués,  mais  parce  que  le  bulbe  se 
trouve  sans  doute  moins  influencé.  Il  est  donc  rationnel  d’ad- 
mettre (fue  le  pouvoir  du  système  nerveux  central  se  trouve 
diminué,  de  sorte  que  les  vomissements  n’ont  plus  lieu  sous 
l’influence  de  l’arsenic  ingéré.  L’arsenicophage  se  trouve  dans 
une  sorte  d’état  morbide  chronique.  11  ressemble  alors  aux 
malades  qui  peuvent,  comme  tout  le  monde  sait,  tolérer  des 
doses  médicamenteuses  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu’un 
organisme  sain  pourrait  tolérer,  parce  que  chez  eux  les  réac- 
tions vitales  sont  moindres,  la  nutrition  étant  moins  active,  et 
(jue  les  choses  se  passent  comme  chez  les  animaux  inférieurs 
qui  résistent,  mieux  que  les  animaux  supérieurs,  à l’action  des 
poisons. 

.Action  sur  la  circulation. — Sous  l’iiifluence  dcs  arseiiicaux 
la  circulation  se  ralentit  ’ en  même  temps  que  la  température 
s’abaisse.  C’est  donc  à tort  qu’on  a considéré  l’arsenic  comme 
un  |)yrétogène  et  ({u’on  a avancé,  à l’appui  de  cette  assertion, 
(|u’il  produisait  l’élévation  de  la  température.  L’erreur  de  ceux 
(|ui  ont  considéré  l’arsenic  comme  engendrant  la  lièvre  pro- 
vient de  ce  que,  sans  consulter  le  thermomètre,  ils  ont  con- 
fondu l’élévation  véritable  de  la  température  avec  la  sensation 
de  chaleur  que  ressentent,  à l’œsophage  et  à l’épigastre,  ceux 
qui  ont  pris  de  l’arsenic.  Cet  agent  n’est  donc  pas  un  pyréto- 
gène.  Il  faut  néanmoins  remaniuer  ((u’à  dose  toxique  les  arse- 
nicaux peuvent  produire  des  lésions  capables  d’engendrer  la 
lièvre;  mais,  à dose  tbéra|)eutique,  ils  ne  les  produisent  jamais. 

On  a cru  pouvoir  expliquer,  par  une  congestion  des  capil- 
laires, la  coloi’ation,  la  fraiebeur  du  visage  (pi’on  remarque 
chez  les  arsenicopbages,  du  moins  dans  les  premiers  tem|)s 
de  l’usage  funeste  du  poison.  On  ne  pouvait  admettre  une  pa- 
ralysie des  vaso-moteurs,  sans  quoi  on  aurait  constaté  une  élé- 


ARSENICAUX.  213 

vatioii  de  la  température,  ce  qui  n’a  pas  lieu;  il  n’est  guère 
possible  non  plus  d’admettre  une  congestion  active.  11  faut 
donc  recourir  à l’explication  que  j’ai  donnée  plus  haut,  la- 
quelle est  fondée  sur  l’aspect  rutilant  que  les  globules  prennent 
sous  l’influence  des  arsenicaux. 

t 

Action  sur  le  systciuc  nerveus.  — Cette  aCtiOIl  est  pOUl’ 

ainsi  dire  inconnue.  On  sait  toutefois  que,  dans  l’arsenicisme 
accidentel  et  dans  l’arsenicisme  professionnel,  on  observe  des 
spasmes,  de  la  céphalalgie,  une  paralysie  qui  s’accompagne 
de  fourmillements,  de  crampes,  de  secousses  douloureuses,  de 
sensation  de  froid,  de  diminution  de  la  sensibilité,  et  qui  pré- 
sente ceci  de  caractéristique,  qu’elle  s’éteint  dans  les  membres 
inférieurs  avant  de  disparaître  dans  les  membres  supérieurs, 
tandis  que,  dans  les  autres  paralysies,  ce  sont  les  nombres 
inférieurs  qui  recouvrent  les  premiers  le  mouvement.  Ces  acci- 
dents, signalés  par  Leroy  (d’Etiolles),  puis  étudiés  par  Imbert- 
Gourbeyre,  ne  se  produisent  que  chez  les  ouvriers  exposés  aux 
vapeurs  arsenicales,  ou  chez  les  sujets  qui  ont  pris  de  l’arsenic 
à dose  toxique.  Ils  débutent  rapidement  dans  des  cas  d’em- 
poisonnement violents;  dans  les  cas  moins  graves,  ils  arrivent 
après  quinze  jours,  un  mois. 


.%etion  NUI*  ICM  {(lanilcs,  lc!4  iuikiucunoiî)  et  lu  pcuii.  — On 

a vu  que  l’arsenic  produisait  une  hypersécrétion  des  glandes 
.salivaires.  Cet  effet  résulte  de  son  élimimdion  par  ces  glandes. 
On  ignore  si  le  suc  pancréatique  est  sécrété  en  plus  grande 
quantité  sous  rinfluence  de  cet  agent. 

Les  muqueuses  éliminent  aussi  l’arsenic,  et  ce  mode  d’élimi- 
nation nous  rend  compte  de  certains  elfets  tels  que  les  sui- 
vants. [.es  muqueuses  oculaires  et  palpébrales,  ainsi  que  la 
muqueuse  pituitaire,  s’injectent,  d’où  résultent  du  larmoiement 
et  du  coiyza.  Les  gencives  rougissent  et  présentent,  ii  leur 
sertissure  un  liseré  produit  par  un  dépôt  d’arsenic.  Il  y a 
donc  gingivite,  juiis  stomatite  et,  de  plus,  ptyalisme  comme 
dans  la  stomatite  mercurielle.  La  gorge  et  le  larynx  peuvent 
être  atteints;  il  survieid,  alors  de  raiigine. 

La  muqueuse  bronchii|iie  suhil  aussi  l’influence  de  l’éli- 
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minalion  de  l’arsenic.  Si  le  médicament  est  donné  en  excès, 
il  survient  de  la  toux,  une  sécrétion  catarrhale.  C’est  pour- 
quoi, mettant  ;i  profit  l’hypersécrétion  des  bronches,  on  peut 
guérir  par  l’arsenic  le  catarrhe  suffocant,  ou  catarrhe  sec  de 
I.aennec,  dans  lequel  on  n’observe  que  des  râles  sibilants,  les 
canaux  bronchiques  étant  obstrués  par  des  mucosités  épaisses. 
Le  médicament  rend  la  sécrétion  plus  aqueuse  et  diminue  la 
gêne  de  la  respiration. 

La  peau,  qui  élimine  également  l’arsenic,  prend  une  colora- 
tion bistrée  comme  chez  ceux  qui  prennent  de  l’azotate  d’ar- 
gent. Elle  devienne  siège  d’érythème,  d’éruptions  papuleuses, 
pustuleuses,  quelquefois  de  furoncles,  d’anthrax  ; s’il  existe  des 
plaques  de  psoriasis,  d’eczéma,  ces  plaques  brunissent.  Mais 
jamais  on  n’observe  d’affections  squameuses,  contrairement 
aux  assertions  des  homœopathes  (pd  ont  avancé  que  l’arsenic 
était  un  squamigène.  Dans  les  régions  où  la  peau  est  mince, 
et  où  rélimination  de  l’arsenic  est  plus  facile,  par  exemple 
aux  aisselles,  aux  jarrets,  on  peut  observer  des  érosions,  des 
ulcérations  qu’on  pourrait  croire  de  nature  syphilitique. 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  effets  physiologiques  de  l’ar- 
senic. Pour  le  compléter,  je  signalerai  un  fait  que  je  rappel- 
lerai, lorsque  je  traiterai  des  caustiques.  Les  arsenicaux,  et 
spécialement  l’acide  arsénieux,  sont  des  substances  caus- 
tiques qui  agissent,  non-seulement  lorsqu’on  les  applique 
directement  sur  les  tis.sus  ou  sur  la  peau,  mais  lorsqu’elles  s’éli- 
minent par  la  surface  cutanée,  comme  le  prouvent  les  ulcéra- 
tions dont  je  viens  de  faire  mention.  Mais  on  se  tromperait,  si 
l’on  croyait  (|ue  l’acide  arsénieux  fût  une  substance  corposive 
analogue  aux  acides  vulgaires,  tels  que  l’acide  sulfurique  et 
l’acide  nitrique.  Ce  causticjue  n’agit  pas  sur  le  cadavre;  en 
effet,  d’a|)i’ès  les  recherches  de  Iliriz,  il  ne  fait  que  momifier 
et  dessécher  les  tissus  privés  de  vie.  Nous  avons  ainsi  une 
|)reuve  nouv(‘lle  (pie  les  arsenicaux  sont  des  modificateurs  de 
la  vitalité  des  éléments  analondcpies  cl  des  huineurs,  ccst-îi- 
direde  la  nutrition. 
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Parmi  les  affections  que  les  arsenicaux  peuvent  guérir,  je 
citerai  d’abord  les  fièvres  intermittentes  et  les  herpétides 
squammeuses.  Après  ces  états  morbides  viennent  le  rhuma- 
tisme noueux,  la  phthisie  où  ils  peuvent  être  utiles  ; le  catarrhe 
sec  de  Laennec  et  Vasthme  où  ils  présentent  des  avantages  réels. 

i''ièrrcMin(crinMtciitc.‘i. — Eli  1770,  parut  l’ouvrage  de  Slevogt 
le  pi'emier  qui  ait  été  fait  sur  les  propriétés  fébrifuges  de  l’ar- 
senic. Ce  travail  et  celui  de  MelchiorFrick,  qui  parut  peu  après 
à la  même  époque,  attirèrent  vivement  l’attention  des  méde- 
cins sur  un  médicament  dont  l’empirisme  avait  déjù  reconnu 
les  avantages  au  dix-septième  siècle;  aussi  l’arsenic  fut-il  em- 
ployé un  grand  nombre  de  fois  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Toutefois,  l’animosité  de  Stijrk,  de  Vienne,  contre  le  médica- 
ment nouveau,  l’aurait  peut-être  fait  abandonner  si  Fowler, 
luiis  Pearson,  en  Angleterre,  ne  l’avaient  remis  en  honneur. 
Chez  deux  cent  quarante  malades  atteints  de  lièvres,  Fowler 
obtint  cent  soixante-onze  succès  complets,  et  le  nombre  en 
eût  été  |)lus  considérable  si  tous  les  malades  avaient  voulu 
suivre  exactement  la  médication. 

I/opposition  que  l’arsenic  avait  rencontrée  dans  l’école  de 
Stiirk,  il  la  trouva  dans  la  doctrine  de  llroussais,  de  sorte  (|ue 
ce  médicament  aurait  peut-être  été  rejeté  en  France,  pendant  de 
nombreuses  années,  si  lloudin  ne  l’avait  réhabilité.  Ce  dernier 
a prescrit  l’acide  ar.sénieux  dans  plusieurs  milliers  de  cas  de 
lièvres  intermittentes,  et  il  estiiarveiiu  îi  établir,  d’une  manièi'e 
complété,  les  règles  de  son  adminislration. 

Parmi  ces  règles  nous  trouvons  les  .suivantes  : 

1"  Commencer  le  traitement  par  uii  vomitif  (larire  slibié),  si  la 
lievre  s’accoirqiagne  d’imdiarras  gastri(|uc,  de  diminution  ou 
de  suppression  de  l’a|)pélit. 

2"  .Adminislrer  au  déhiil  l’acide  arsénieux  îi  des  do.ses  fraelioii- 
nées,  I milligramme,  par  exemple,  ions  les(|uaiTs  d’heure,  puis 
augmenter  graduellement  la  do.se  ju.s(pi’;i  celle  de  .q  el  in'een- 
ligrainmes  par  jour.  I.orsque  l’estomac  ne  sui»porte  plus  le  nié- 
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dicament,  on  peut  réussir  h obtenir  la  tolérance  en  le  faisant 
absorber  par  le  rectum. 

3”  Alimenter  largement  le  malade.  — Cette  dernière  règle 
est  aussi  utile  que  les  précédentes.  On  sait,  en  effet,  d’après  l’ob- 
servalion  clinique,  et  J’ai  constaté  moi-même  chez  les  ani- 
maux, (pie  l’arsenic  a la  propriété  d’augmenter  l’appétit,  d’une 
manière  notable,  tontes  les  fois  qu’il  est  toléré. 

Sous  l’influence  du  traitement  arsenical  où  l’action  du  médi- 
cament est  favorisée,  il  est  vrai,  par  une  alimentation  répara- 
trice, la  rate  diminue  de  volume,  l’organisme  revient  ù l’état 
normal,  les  accès  s’éloignent  et  la  guérison  est  souvent  com- 
plète. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l’arsenic  fût  supé- 
rieur à la  quinine  : rien  n'a  pu  encore  détrôner  ce  dernier 
médicament.  D’ailleurs,  dans  un  cas  de  fièvre  pernicieuse,  l’ar- 
senic est  le  plus  souvent  inutile;  c’est  un  médicament  à longue 
échéance,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  qui  ne  peut  modifier  que 
peu  à peu  l’état  morbide  . Le  sulfate  de  quinine  sera  donc  tou- 
jours administré  dans  un  cas  pressant,  suivant  les  règles  qui 
seront  indiquées  plus  tard,  sauf  ù employer  ensuite  l’arsenic 
dans  les  localités  où  le  sulfate  de  quinine  est  rare  ou  trop 
cher.  D’un  autre  côté,  si  dans  les  villes  telles  que  Marseille, 
Versailles  et  Paris,  où  Boudin  a traité  la  plupart  de  ses  ma- 
lades, l’arsenic  s’est  montré  presque  aussi  efficace  que  la  qui- 
nine pour  prévenir  les  récidives,  il  faut  reconnaître  que 
son  efficacité  est  moindre,  et  que  son  emploi  est  iilus  souvent 
suivi  de  récidives,  dans  les  pays  où  régnent  les  fièvres  inler- 
mittentes. 

iiorpéniicM.  — Suivant  Hardy,  les  dartres  sont  des  affection.s 
cutanées  reconnaissant  pour  origine  un  seul  vice  : la  diathèse 
dartreuse.  Suivant  Bazin,  (»e  sont  des  manifestations  cutanées 
delà  scrofule,  del’arthritis  et  de  l’herpétisme.  l-es  herpétides 
ne  sont  que  les  manifestations  cutanées  (|ui  résullent  de  cette 
dernière  affection. 

Les  homœopathes  ont  appelé  l’ar.senic  un  squammigène, 
parce  qu’il  guérit  bien  les  aU'ections  squameuses;  mais,  sui- 
vant lenr  doctiine,  il  devrait  engendrer  ces  mêmes  affections 
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ce  (|ui  n’a  pas  lieu.  En  efTet,  l’arsenic  produit  sur  la  peau  des 
éruptions  papuleuses,  pustuleuses,  des  ulcérations,  jamais  de 
squames.  C’est  dans  les  affections  qu’il  ne  produit  pas  que  cet 
agent  est  efficace.  11  faudra  par  conséquent  le  prescrire  dans 
toutes  les  herjjétides  squameuses,  par  exemple,  dans  le  pso- 
riasis; mais  il  faudra  le  rejeter  dans  le  traitement  du  pemphi- 
gus  où  il  est  inefficace.  Les  herpétides  ne  guérissent  donc 
pas  toutes  par  l’arsenic. 


niiumati^mc  nerveux.  — Nous  avoiis  VU  Delioux  prcsci’ire 
l’iode  dans  le  rhumatisme  noueux;  Gueneau  de  Mussy  a pro- 
posé à son  tour  l’usage  des  bains  arsenicaux  (arséniate  de 
soude,  1 à 3 grammes  dans  un  bain  simple)  contre  cette  même 
affection,  et  a obtenu,  dit-il,  du  succès.  Mais  l’auteur  de  ce 
traitement  ayant  administré,  en  même  temps,  et  l’iodure  de 
potassium  et  le  quinquina,  les  effets  de  l’arséniate  de  soude 
dans  le  rhumatisme  noueux  ne  sont  pas  démontrés.  D’ailleurs, 
avec  ce  mode  d’emploi,  ils  doivent  être  presque  nuis  si  la 
peau  est  saine,  puisque  l’absorption  des  substances  solides 
dissoutes  dans  l’eau  est  nulle  ou  infinitésimale. 

• 

i>h(hif«ic.  — « A rintérieur,  dit  Dioscoride,  on  donne  l’ar 
senic  aux  malades  qui  ont  du  pus  dans  la  poitrine...  Dans  les 
toux  invétérées,  on  leur  fait  respirer,  à l’aide  d’un  tube,  la 
vapeur  d’un  mélange  de  résine  et  d’arsenic.  » 

On  voit  que  l’usage  des  arsenicaux  dans  la  i)btbisie  remonte  à 
une  haute  antiquité.  A une  époque  beaucoup  plus  l'approchée, 
Beddoés,  Dernhardt  auraient  obtenu  des  succès  par  leur  em- 
ploi; mais  aujourd’hui  nous  sommes  fixés  sur  ce  sujet  par 
l’expérience  de  Trousseau.  « Nos  essais  ont  été  fails  sur  des 
phthisiques  et  sur  des  malades  alteinls  de  ealarrbe  clirmii(|ue 
du  larjiix.  Chez  les  phlhisifpies  nous  avons  oblenu  non  pas 
des  guérisons,  mais  tout  an  moins  une  suspension  des  acci- 
dents fort  extraordinaire  dans  une  maladie  dont  rien  no  retarde 
la  marche  fatale.  Nous  avons  vu  la  diarrhée  se  modérer,  la 
fièvre  becti(|ue  diminuer,  la  toux  devenir  moins  fréquente, 
! l’expectoration  prendre  un  meilleur  caractère;  mais  nous 
n’avons  ]ias  fiuéri.  De  nouveaux  tubere.ules  sc  formaient  et  sc 

! RABUTEAU.  ^ T 
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ramollissaient,  et  la  mort  venait  plus  tard,  il  est  vrai;  mais 
elle  dtait  inévitable  comme  toujours.  » 

Trousseau  faisait  fumer  aux  malades  des  cigarettes  préparées 
avec  un  papier  qui  avait  été  trempé  dans  une  solution  conte- 
nant 2 à T gr.  d’arséniate  de  soude  pour  20  grammes  d’eau. 

L’arsenic  n’est  donc  pas  un  agent  véritablement  curatif  de 
la  tuberculose.  11  opère,  comme  l’iode,  en  modérant  les  combus- 
tions et,  par  conséquent,  la  fièvre;  il  épargne  ainsi  le  phthi- 
sique. 


catnri-iic  sufTocnni.  — NOUS  venons  de  voir  que  l’arsenic 
rendait  la  toux  moins  fréquente  chez  les  phthisiques;  il  peut 
aussi  la  rendre  plus  facile.  C’est  pour  cela  qu’il  est  avantageux 
dans  le  catarrhe  sulfocant,  appelé  encore  catarrhe  sec  de 
Laennec.  La  muqueuse  bronchique  perd  alors  sa  sécheresse  ; 
les  matières  expectorées,  de  visqueuses  et  tenaces  qu’elles 
étaient,  deviennent  presque  fluides.  En  effet,  l’arsenic  aug- 
mente non-seulement  la  sécrétion  des  glandes  salivaires,  mais 
celle  des  glandes  de  la  muqueuse  bronchique  par  laquelle  il 
s’élimine  beaucoup  plus  facilement  que  par  la  peau. 


AKtiunc.  — On  a proposé  l’arsenic  contre  les  dyspnées.  Si 
le  patient  n’est  atteint  que  d’emphysème,  ce  médicament  est 
complètement  inutile.  En  effet,  Cohen  ayant  soumis  o7  emphy- 
sémateux ;i  un  traitement  arsenical  a vu  un  seul  être  soulagé, 
c’était  le  seul  qui  fût  en  même  temps  asthmatique. 

A une  époque  déjîi  éloignée,  Weith  prescrivait  dans  l’asthme 
un  élccluaire  contenant  de  l’orpiment;  plus  tard,  Elinuller  tai- 
sait fumer  aux  asthmatiques  un  mélange  de  tabac  et  d’.acide‘ 
arsénieux,  et  Kœpl,  se  fondant  sur  ces  observations,  essaya, 
le  premier  la  fniueur  de  Eowler  dans  cette  même  aflection. 
Enfin,  Trousseau  a employé  souvent  avec  succès  ses  cigarettes- 
arsetiicales.  L’arsenic  peut  en  elfet  être  utile  dans  la  dyspnee 
aslbmathiue,  comme  C.  See  l’a  vérifié  dans  plu.sieurs  cas.  Ce 
médicament  agit  alors  en  donnant  plus  de  vitalité  aux  muscles- 
dilatateurs  de  la  poitrine.  Mais  il  est  un  agent  qui  lui  est  de 
beaucoup  préférable,  c’est  le  bromure  de  potassium  dont  il 
sera  .lueslion  dans  la  suite.  I,es  elfets  des  arsenicaux  dans 
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l’asthme  peuvent  s'expliquer  de  la  même  manière  (lue  l’absence 
d’essoufflement  chez  les  arsenicophages. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  affections 
dans  lesquelles  l’arsenic  a été  employé  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Il  en  est  plusieurs  autres  où  il  a paru  réussir  et  a dû 
même  réussir  parfois.  Je  citerai  certaines  chloroses,  Vépilep- 
sie,  la  chorée,  et  même  la  congestion  cérébrale. 

Les  fdles  des  dartreux  sont  souvent  chlorotiques  et  ont  des 
règles  difficiles.  La  cause  des  accidents  qu’elles  éprouvent  est 
manifeste,  et  la  preuve  c’est  que,  chez  elles,  l’arsenic  réussit 
mieux  que  le  fer.  II  en  est  de  même  des  accidents  nerveux 
qu’on  peut  rattacher  à l’herpélisme.  Mais  est-ce  à dire  avec 
Isnard  que  l’arsenic  soit  un  tonique,  parce  qu’il  remplace  ici  le 
fer?  Autant  dire  que  le  mercure  est  un  tonique,  parce  qu’il 
doit  remplacer  le  fer  dans  l’anémie  syphilitique. 

Divers  médecins  anglais  ont  guéri  l’épilepsie  par  i’arsenic. 
Ce  résultat  étonnant  indique  une  diminution  du  pouvoir  excito- 
moteur  de  la  moelle,  comme  celle  qu’on  observe  sous  rinllucnce 
du  bromure  de  potassium.  Il  viendrait  alors  corroborer  l'expli- 
cation que  j’ai  essayé  de  donner  de  la  tolérance  pour  l’arsenic. 
— Les  effets  de  ce  médicament  dans  la  chorée  peuvent  s’inter- 
préter de  la  même  manière. 

Enfin,  Lamare-l'icquot  a constaté,  sur  sa  propre  personne, 
que  l’arsenic  iiouvait  être  un  agent  préservatif  de  l’apoplexie. 
Il  faut  donc  admettre  que  ce  médicament  agit  comme  la  sai- 
gnée, c’est-ii-dire  (lu'il  diminue  la  tension  vasculaire.  De  fait, 
cette  explication  est  plausible,  puisque  l’arsenic  modifie  le 
sang,  qu’il  diminue  le  nombre  des  globules;  toutefois,  les  va- 
riations de  la  pression  artérielle  sous  l’inllUence  de  cet  agent 
n’ont  pas  encore  été  étudiées. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

La  première  règle  établie  par  lioiidin,  au  sujet  de  radnil- 
nistratioii  de  l’arsenic  dans  les  lièvres  intermilteiites,  est  un 
préceiile  général  dont  il  ne  faut  jamais  se  départir,  si  l’on  veul 
obtenir  la  tolérance  de  ce  médicanient.  Il  faut  doue,  débiiler 
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par  les  doses  les  plus  faibles,  donner  par  exemple  l'acide 
arsénieux  d’abord  h la  dose  de  1 milligramme;  celte  dose  sera 
répétée  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et  l’on  arrivera  facile- 
ment à faire  tolérer  d’emblée  2 ;T  3 centigr.  en  une  seule  fois. 

C’est  de  cette  manière  que  procèdent  les  arsenicophages.  Ils 
introduisent  dans  la  bouche  un  fragment  d’acide  arsénieux  de 
la  dimension  d’une  très-petite  lentille;  la  substance  se  dissout 
peu  à peu  dans  la  salive  qu’ils  avalent.  Cette  dissolution  se  fait 
lentement,  car  l’acide  arsénieux  est  peu  soluble  dans  l’eau.  11 
est  vrai  que  la  salive,  étant  alcaline,  possède  vis-à-vis  de 
l’acide  arsénieux  un  pouvoir  dissolvant  un  peu  plus  grand  que 
celui  de  l’eau  pure. 

L’acide  arsénieux,  pris  en  une  fois,  aux  doses  de  10  à 
13  centigrammes,  détermine  des  accidents  graves;  au  delà, 
il  produit  des  accidents  mortels.  L’acide  arsénique  est  plus 
toxique  que  l’acide  arsénieux.  Les  arsénites  et  arséniates  alca- 
lins qui  sont  solubles  sont,  à doses  égales,  moins  toxiques  que 
les  acides  auxquels  ils  correspondent.  Les  arsénites  et  les  arsé- 
niates de  cuivre  et  de  fer,  étant  insolubles  dans  l’eau,  ne  devien- 
nent toxiques  que  lorsqu’ils  peuvent  se  dissoudre  dans  l’acide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique. 

Préparntioii.s  ai'N<*iiicaicH.  — L’arsenic  métalloïdique  n est 
jamais  prescrit.  On  n’emploie  qu’un  certain  nombre  des  com- 
posés de  ce  corps  simple  et  les  eaux  arsénicales. 

Parmi  ces  composés,  je  citerai  d’abord  les  suivants,  qui  sont 

« 

très-usités  : 

\j  acide  arsénieux  (oxyde  blanc  d’arsenic); 

\'arsénite  de  potasse  ; 

]j'arséniale  de  soude. 

.le  mentionnerai  ensuite,  mais  en  les  plaçant  a un  degré 
beaucoup  inférieur  : 

\.'iodure  d’arsenic; 

[’arséniale  de  fer; 

Ij’arséniate  de  quinine  ; 

Les  .sulfures  d'arsenic. 

ykide  arsénieux.  — Ou  prépare  avec  cet  acide  une  solution 
dite  solution  arsenicale  de  Boudin. 
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Acide  arsénieux 1 gr. 

Eau 1000 


Chaque  gramme,  ou  vingt  gouttes  de  cette  solution,  contenant 
1 milligramme  d’acide  arsénieux,  on  saura  toujours  la  quantité 
(lue  l’on  devra  prescrire  dans  une  potion,  ou  simplement  dans 
un  demi-verre  ou  un  verre  d’eau  sucrée. 

Quand  on  veut  faire  absorber  cette  solution  par  le  rectum, 
on  en  prend  des  quantités  égales  au  double  de  celles  que  l’on 
administre  par  la  méthode  gastrique.  11  faut  vider  d’abord  le 
rectum  par  un  lavement  simple. 

Pilules  arsenicales. 


Acide  arsénieux 0S'',2 

Amidon 5 gr. 

Sirop  de  gomme q.  s. 


•pour  iÜO  pilules.  Chacune  d’elles  contient  2 milligrammes 
d’acide  arsénieux.  Trousseau  décorait  ce  médicament  du  nom 
de  pilules  de  Dioscoride  pour  le  faire  prendre  aux  personnes 
pusillanimes.  La  dose  en  est  de  1 à 2 pilules  par  jour  au  début 
du  traitement. 

Les  pilules  asiatiques  sont  préparées  avec  : 


Acide  arsénieux 5 cenligr. 

Poivre  noir  pulvérisé Cü  — 

Comme" arabique  pulvérisée. . 10  — 

Eau q.  s. 


pour  12  pilules.  La  dose  est  de  1 ii  2 par  jour. 

Arsénite  de  potasse.  — Ce  sel  est  gommeux,  mais  il  n’est  pas 
deliquescent  comme  l’arsimite  de  soude  ; c’est  poiir(|iioi  on 
l’enqdole  à la  place  de  (a;  dernier.  C’(îst  le  principe  actif 
de  la  liqueur  de  Foivler, 


Acide  arsénieux b gr. 

Carbonale  de  potasse .b 

Kau 500 

Alcoolat  de  mélisse  composé. ...  10 


Chaque  gramme  de  celte  ruiueur  eonleiiaiit  I e.eiitigramiue 
d’a(;ide  arsénieux,  on  n’en  prescrira,  au  débiil,  (jne  D à 1 
gouttes  dans  un  demi-verre  à un  verre  d’eau  sucrée. 
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Arséniate  de  soude.  — Le  même  motif  qui  fait  préférer  l’ar- 
sénite  de  potasse  à l’arsénite  de  soude  fait  employer  l’arsé- 
niate  de  soude  de  préférence  à l’arséniate  de  potasse.  En  effet, 
l’arséniate  de  sonde  est  un  sel  inaltérable  à l’air,  tandis  (jue 
l’arséniate  de  potasse  est  déliquescent. 

Liqueur  de  Pearson. 


Arséniate  de  soude  cristallisé. ...  1 gr. 

Eau 550 


Cette  solution,  étant  moins  chargée  que  la  liqueur  de  Fowler, 
on  en  prescrit,  dès  le  début,  20  gouttes  dans  de  l’eau  sucrée. 

L’iodure  d’arsenic,  Yarséniate  de  fer  et  d’autres  composés, 
tels  que  les  arséniates  de  mercure,  de  quinine,  sont  des  pré- 
parations que  l’on  doit  rejeter,  jusqu’à  ce  qu  un  expérimenta- 
teur en  ait  fait  une  étude  suffisante  pour  les  faire  admettre. 
On  ne  sait  plus,  dans  ces  médicaments  complexes,  quel  est 
le  rôle  du  principe  qui  est  combiné  avec  l’arsenic.  Ce  rôle 
doit  môme  être  nul  parfois,  comme  celui  de  la  quinine  dans 
l’arséniate  de  cette  base,  puisque  l’alcaloïde  se  trouve  néces- 
sairement, dans  ce  sel,  en  quantité  insuffisante  pour  agir. 

Les  sulfures  d'arsenic,  surtout  le  trisulfure  qui  est  jaune 
{orpiment),  ne  servent  plus  qu’à  préparer  des  pâtes  épila- 
toires. 

Rusma  ou  pâle  épüaloire  des  Turcs. . 

Orpiment a 

Chaux  vive ° 

Pulvérisez  et  délayez  dans  : 

Blancs  d’œufs  et  lessive  des  savon- 
niers  

On  l’applique  sur  les  parties  que  l’on  veut  épiler,  on  laisse 

sécher  et  on  lave  ensuite  à grande  eau. 

La  pâte  épilatüire  de  Plenck  n’est  antre  que  la  précédente, 
dans  la(|uelle  la  moitié  de  la  chaux  est  remplacée  par  ( e 

l’amidon.  • , 

• Eaux  arsenicales.  — En  grand  nombre  (1  eaux  mnmia  c 
renfernieiil  des  (|iiaiililés  variables,  mais  toujours  tiis-  ai  ) i-s 


arsenicaux. 

(l’un  sel  arsenical  qu’on  suppose  être  de  l’arscniate  de  soude. 

Les  plus  riches  eu  ce  principe  sont  les  suivantes,  qui  en  coït’ 
tiennent  par  litre  ; 


Eau  de  la  Bourboule 0S^014 

— de  Plombières OB'", 0096 

— du  Mont-Dore  . OB'^,005 

— de  Vichy Ob^OOS 


Ces  eaux  sont  très-bien  tolérées  ii  cause  de  la  grande  dilution 
du  composé  arsenical  qu’elles  contiennent,  et  peut-être  à cause 
de  l’état  sous  lequel  l’arsenic  s’y  trouve,  car  il  n’est  pas  certain 
que  ce  principe  ’s’y  rencontre  îi  l’état  d'arséniate  de  soude. 
L’eau  de  la  Bourboule  est  fréquemment  administrée  dans  la 
phthisie,  aux  doses  de  l h 3 verres  par  jour. 

nésHiué. 

Les  arsenicaux  solubles,  tels  que  l’acide  arsénieux  dissous  dans  une 
quantité  d’eau  suffisante,  les  arsénites  et  les  arséniates  alcalins  pas- 
sent rapidement  dans  le  torrent  circulatoire,  car  on  peut  les  dé- 
celer bientôt  dans  le  sang  à l’aide  de  l’appareil  de  Marsh.  De  môme 
que  les  iodiques,  ils  s’éliminent  par  les  reins,  les  muqueuses  et  la 
peau.  Néanmoins  leur  élimination  n’est  pas  aussi  rapide  que  celle  de 
ces  derniers  agents  ; de  plus,  ils  se  localisent  dans  divers  parenchy- 
mes, notamment  dans  le  foie,  dans  la  rate,  où  il  faut  toujours  les  re- 
chercher dans  un  cas  d’empoisonnement. 

I.es  effets  physiologiques  des  arsenicaux  présentent  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  iodiques,  mais  ils  sont  plus  marqués.  Ils  dimi- 
nuent l’urée  et  l’acide  carbonique  d’une  manière  considérable,  ils  abais- 
sent le  pouls  et  la  température;  ce  sont  donc  des  modérateurs  puissants 
de  la  nutrition.  L’action  modératrice  exercée  sur  cette  fonction  nous 
rend  compte  de  l’embonpoint,  de  la  résistance  ù la  fatigue,  de  la  facilité 
plus  grande  de  la  respiration  qu’on  observe  chez  les  arscnicophages. 
En  effet,  du  moment  (|ue  l’acide  carbonique  est  produit  en  moindre 
quantité,  les  aliments  liydrocarbonés  sont  épargnés  et  déterminent  la 
formation  d’une  plus  grande  quantité  de  matière  grasse  dans  le  tissu 
cellulaire.  Du  moment  que  les  phénomènes  chimiques  qui  s’eflcctuent 
dans  les  muscles  sont  ralentis,  ces  organes  deviennent  moins  rapide- 
ment acides  et  résistent  plus  longtemps  à la  fatigue,  (l’est  pourciuoi 
lorsqu’on  prend  des  arsenicaux,  on  peut  gravir  [dus  facilement  les  mon  ■ 
lagnes.  Nous  comprenons  de  la  même  manière  l’absence  d’essouITle- 
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ment,  parce  que  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine  peuvent  mieux 
fonctionner. 

Toutefois,  la  facilité  de  la  respiration  peut  s’interpréter  d’une  autre 
façon.  Le  besoin  de  respirer  se  manifeste  d’autant  moins  impérieu- 
sement que  le  sang  renferme  une  moindre  quantité  d’acide  carbonique, 
qui  a la  propriété  d’exciter  le  bulbe  ; c’est  pourquoi  après  une  pro- 
fonde inspiration  qui  a non-seulement  fait  pénétrer  dans  le  sang  un 
excès  d’oxygène,  mais  qui  a produit  dans  les  canaux  bronchiques 
l’appel  d’une  grande  quantité  d’acide  carbonique  qui  est  ensuite  exhalé, 
on  peut  rester  trois  et  quatre  fois  plus  de  temps  que  d’ordinaire  sans 
éprouver  le  besoin  de  faire  une  nouvelle  inspiration.  Or  l’arsenic  di- 
minue la  formation  de  l’acide  carbonique  dans  l’organisme  ; par  con- 
séquent, le  bulbe  est  moins  excité  et  le  besoin  de  respirer  devient 
moindre.  — On  peut  admettre  que  l’arsenic  diminue  non-seulement 
l’excitabilité  du  bulbe,  mais  celle  de  la  moelle  épinière,  c’est-à-dire 
le  pouvoir  réflexe  ; s’il  en  est  ainsi,  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
tolérance  dont  l’explication  est  si  difficile. 

Les  usages  thérapeutiques  des  arsenicaux  sont  nombreux.  On  em- 
ploie avec  avantage  ces  médicaments  dans  les  fièvres  intermittentes, 
dans  l’asthme,  dans  le  catarrhe  suffocant,  dans  la  phthisie,  dans  di- 
verses affections  cutanées  et  diverses  maladies  qui  sont  sous  la  dé- 
pendance de  l’herpétisme.  Leurs  effets  dans  les  fièvres  intermittentes 
n’ont  pas  encore  été  expliqués  d’une  manière  satisfaisante  ; toutefois, 
011  peut  avancer  qu’ils  agissent  en  modifiant  à la  longue  la  nutrition, 
car  ils  sont  pour  ainsi  dire  inefficaces  contre  les  accès  de  fièvre  perni- 
cieuse. Leurs  effets  dans  les  autres  états  morbides  s’expliquent  mieux. 
Ainsi,  la  dyspnée  astlimatique  diminue  parce  que  les  muscles  dila- 
tateurs de  la  poitrine  fonctionnent  avec  plus  de  facilité,  et  que  l’ar- 
senic modère  probablement  le  pouvoir  réflexe  ; le  catarrhe  suffocant 
s’atténue  parce  que  l’arsenic  augmente  la  sécrétion  de  la  muqueuse 
bronchique.  Les  phthisiques  trouvent  dans  cet  agent  un  médicament 
d’épargne.  Les  affections  squameuses  de  la  peau  disparaissent  parce 
que  l’arsenic  s’élimine  par  la  surlace  cutanée  et  qu’il  en  modifie  la 
vitalité. 

Le  mode  d’administration  des  arsenicaux  mérite  la  plus  grande  at- 
tention. Si  l’on  ne  veut  pas  fatiguer  le  malade,  si  l’on  veut  éviter  les 
nausées  et  les  vomissements  et  arriver  à pouvoir  administrer  de  fortes 
doses  ; en  un  mot,  si  l’on  veut  obtenir  la  tolérance,  il  faut  toujours 
commencer  par  des  doses  très-faibles.  On  prescrira  par  exemple,  au 
début,  quelques  milligrammes  seulement  d’acide  arsénieux,  d arsénite 
de  potasse  ou  d’arséniato  do  soude,  qui  sont  les  seules  préparations 
usitées  aujourd’hui  à l’intérieur,  On  augmentera  chaque  jour  la  quaii- 
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tité  des  médicaments  et  l’on  pourra  l’élever  jusqu’à  3 et  5 centi- 
grammes par  jour,  dose  qu’il  ne  faut  guère  dépasser.  Rappelons-nous 
ici  que  l’acide  arsénieux  détermine  chez  l’homme  des  accidents  très- 
graves  aux  doses  de  10  à 15  centigrammes,  et  la  mort  au  delà  de  ces 
doses. 

PUOj^PllORE. 


Cette  substance  est  classée  par  Trousseau  et  Pidoux  parmi  les  exci- 
lanls',  par  Bouchardat,  parmi  les  aphrodisiaques.  L étude  physiolo- 
gique et  toxique  du  phosphore  me  conduit  à le  ranger  à côté  de  1 ar- 
senic, parmi  les  poisons  et  médicaments  qui  agissent  sur  le  sang  et 
qui  portent  une  atteinte  profonde  à la  nutrition. 

Mais  une  première  remarque  est  nécessaire.  Nous  avons  vu  que  tous 
les  composés  arsenicaux  solubles  étaient  des  poisons  redoutables,  et 
qu’ils  l’étaient  d’autant  plus  que  leur  solubilité  était  plus  grande.  L ar- 
senic métalloïde  n’est  pas  dangereux  par  lui-même,  mais  il  le  devient 
s’ilpeutentrer  dansune  combinaison  soluble.  Or  les  phosphates,  phos- 
phites,  hypophosphites,  ainsi  que  leurs  acides,  ne  sont  pas  toxiques; 
tandis  que  seuU  le  phosphore  el  les  phosphures  sont  extrêmement 
dangereux.  Ce  point  est  important  à noter,  car  on  peut  ingérer 
des  hypophosphites  et  de  l’aciile  bypophosphoreux  sans  craindre  des 
accidents  d’empoisonnement,  bien  que  ces  substances  contiennentdu 
phosphore  à un  degré  d’oxydation  très-faible  ; ce  qui  prouve  que  ce 
ne  sont  pas  les  produits  oxygènes  du  phosphore  qui  détermineraient 
les  effets  toxiques  de  cette  substance. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  phosphore  agit,  il  faut 
savoir  d’abord  comment  il  est  absorbé,  puis  ce  qu’il  devient  après 
qu’il  a pénétré  dans  le  torrent  circulatoire. 

Absorption.  — Introduite  en  fragments  sous  la  peau,  cctic  sub- 
stance n’est  pas  absorbée  ou  né  l’est  (ju’en  quantité  infinitésimale. 
Trasbüt  a observé,  dans  cette  circonstance,  qu’un  bâton  de  phosphore 
avait  délerminé  un  abcès,  et  qu’après  avoir  été  retiré  de  la  plaie  il 
n’avait  pas  perdu  de  son  poids. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  môme  si  ce  métalloïde  est  dissous  dans  un 
excipient  a|)propiïé  (corps  gras,  éther,  sulfure  do  carbone,  etc. 1,  ou  s’il 
est  introduit  dans  le  tube  digestif  dans  un  état  de  division  même  peu 
considérable.  Il  se  dissout  alors  au  contact  des  inalièrcs  grasses  qu’il 
rencontre;  la  chaleur  de  l’estomac  favorise  sa  division  et  il  peut  alors 
être  absorbé  par  les  chylifères.  Une  fois  arrivé  dans  le  sang,  il  y donne 
naissance  à de  l’hydrogène  phosphoré,  sous  l’influence  de  l’alcalinité  de 
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ce  liquide.  Les  phosphures,  tels  que  celui  de  zinc,  par  exemple,  don- 
nent de  même  naissance  à de  l’hydrogène  phosphoré  ; de  sorte  que 
1 administration,  soit  du  phosphore,  soit  des  phosphures,  conduit  aux 
mêmes  résultats. 

« 

Action  «ur  le  Hnn^  et  In  iiu(i‘ition.  — Si,  à l’exemple  de 
Dybkowsky,  on  fait  passer  un  courant  d’hydrogène  phosphoré  dans  du 
sang  défibriné,  ce  liquide  prend  une  teinte  noirâtre  et  donne  la  raie  de 
l’hémoglobine  réduite.  Ce  gaz  toxique  produit  donc  des  effets  ana- 
logues à ceux  que  déterminent  d’autres  substances  délétères,  le  suif- 
hydrate  d’ammoniaque,  par  exemple.  Le  sang  se  trouve  profondément 
atteint  par  l’hydrogène  phosphoré  ; l’hématose  est  troublée,  les  glo- 
bules se  liquéfient  et  leur  matière  colorante  peut  transsuder  à travers 
les  vaisseaux  ; c’est  ce  qui  nous  explique  les  hémorrhagies  qu’on 
observe  deux  ou  trois  jours  après  le  début  d’un  empoisonnement  par 
le  phosphore. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  effets  de  la  substance  toxique.  La 
nutrition  est  profondément  entravée,  l’acide  carbonique  est  excrété  en 
moins,  ce  qui  nous  rend  compte  de  la  stéatose  observée  dans  divers 
organes,  notamment  dans  le  foie,  les  reins  et  les  muscles. 

Action  sur  le  tube  clîsei^tir.  — De  même  que  les  arsenicaux, 
le  phosphore  produit  des  nausées,  des  vomissements  et  de  la  diar- 
rhée, à moins,  qu’il  n’ait  été  pris  à des  doses  très-faibles.  Delpech  a 
va  des  purgations  abondantes  succéder  à l’ingestion  de  2 milligrammes 
de  cette  substance. 

Krrets  «livci'M.  — On  répète  sans  cesse  que  le  phosphore  a la 
propriété  d’exciter  le  système  nerveux  et  les  organes  de  la  génération. 
Cette  croyance  est  complètement  errotiée.  Ce  qu’on  observe  chez 
les  individus  empoisonnés  par  le  phosphore,  c’est  de  la  prostration, 
comme  chez  les  sujets  intoxiqués  par  l’arsenic.  Il  n’y  a rien  de  cette 
excitation  vénérienne  imaginée  par  Alph.  Leroy;  on  n’observe  que  du 
ténesme  vésical  et  de  la  rétention  d’urine. 

■.■tiiiploi  (iicrapciilifiuc.  — En  traitant  ce  sujet,  je  me  conforme 
à l’usage  qui  range  le  phosphore  parmi  les  substances  médicamen- 
teuses. Je  ne  crains  point  d’affirmer  que  cette  substance  toxique  n’a 
rien  guéri  jusqu’ici,  et  que  jamais  je  ne  voudrais  la  prescrire,  car 
elle  U été  inutile  toujours,  et  l’empoisonnement  qu’elle  peut  détermi- 
ner ne  guérit  jamais.  Il  est  constamment  suivi  de  ces  terribles  alté- 
rations de  la  nutrition  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  sl(f(itoses.  On  peut 
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même  avancer  que  le  phosphore  est  le  plus  actif  des  poisons  sléato- 
gènes. 

Voyons  cependant  les  cas  où  l’on  a prescrit  cette  substance. 

On  sait  que  le  phosphore  est  très-soluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. Delpech  s’imaginant  que  chez  les  ouvriers  en  caoutchouc,  qui 
qui  se  servent  de  cette  substance,  les  accidents  cérébraux  pouvaient 
être  attribués  à une  perte  de  phosphore  contenue  dans  la  matière  céré- 
brale, l’a  prescrit  chez  eux  pour  combattre  ces  accidents  et  faire  dis- 
paraître l’anaphrodisie. 

D’autres,  admettant  uneaclion  excitante  du  phosphore  sur  le  système 
nerveux,  l’ont  administré  dans  le  cours  des  fièvres  typhoïdes  graves, 
dans  des  états  adynamiques  divers. 

Tavignot  l’a  prescrit,  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  contre  les  para- 
lysies musculaires  de  l’œil.  Or  nous  savons  quel  rôle  le  phosphore 
exerce  sur  les  muscles,  et  ce  rôle  stéatogène  est  loin  de  répondre  aux 
effets  qu’on  en  a attendu  dans  les  paralysies  de  ces  organes. 

On  a prescrit  le  phosphore  dans  certaines  amauroses  (Strumpf, 
Lobenstein-Lobel).  On  a fait  ici  de  l’homoeopathie.  Parce  qu’on  avait 
remarqué  que,  dans  les  cas  d’empoisonnement,  la  conjonctive  ocu- 
laire était  injectée  (ce  que  l’on  peut  observer  ailleurs),  et  que  les  yeux 
étaient  entourés  d’un  cercle  bleu,  on  s’imaginait,  que  ce  médicament 
devait  être  utile  dans  certaines  maladies  des  organes  de  la  vision. 

Enfin  on  a cru  bien  faire  d’ajouter  du  phosphore  à l’huile  de  foie  do 
morue  pour  le  traitement  de  la  scrofule. 


.fincicH  a'iKimiiiiMti-alion  iio.soM.  — Le  phosphore  ’a  été 
administré  à l’intérieur  et  à l’extérieur. 

Pour  ces  usages  on  s’est  servi  de  solutions  de  ce  métalloïde  dans  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  huiles,  les  corps  gras  divers. 

Capsules  de  phosphore 

Phosphore 5 centig. 

Sulfure  de  carbone 20  gouttes. 

^^uile 18  grammes. 

Magnésie q.  s. 

Pour  .00  capsules  qu’on  enveloppe  ensuite  de  gél.itino.  Chacune 
déliés  contient  1 milligr.de  phosphore.  Dose  : deux  à trois  par  jour. 

Pommade  phosphorée 

Plios|dioro 1 gramme. 

Axonge .00  grammes,  ’ 

Et)  frictions,  à la  dose  (|e  2 grammes, 
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V.  — CHLORATES 

iiistoriqno.  — De  tous  les  composés  oxygénés  du  chlore,  le 
chlorate  de  potasse  est,  sans  contredit,  celui  qui  a été  le  mieux 
étudié  des  chimistes  et  des  médecins.  Découvert  en  1786,  par 
Berthollet,  il  fut,  dès  l’année  1797,  employé  en  thérapeuti((ue 
sous  l’empire  des  idées  de  Fourcroy,  qui  voulait  oxygéner  l’é- 
conomie. John  Rollo,  Cruikshanks,  Swédiaur,  en  Angleterre, 
etAlyon,  en  France,  l’employèrent  contre  la  syphilis;  Rollo  et 
Thomas  Garnett,  contre  le  scorbut  et  le  typhus;  puis,  au 
commencement  de  ce  siècle,  Odier  (de  Genève)  le  préco- 
nisa contre  l’ictère.  Jusque-là  on  n’avait  prescrit  le  chlorate 
de  potasse  qu’à  de  faibles  doses.  Hector  Chaiissier  en  étudia 
mieux  les  propriétés,  expérimenta  sur  lui-même  et  s’assura 
qu’on  pouvait  l’administrer  à des  doses  considérables.  Malgré 
toutes  ces  tentatives  pour  faire  entrer  le  chlorate  de  potasse 
dans  le  domaine  de  la  thérapeuti((ue,  ce  médicament  tomba 
dans  un  profond  oubli  d’où  Hunt  et  AVest  ne  purent  le  faire 
sortir.  Mais,  vers  18.6i,  commença  pour  lui  une  ère  nouvelle. 
Herpin  (de  Genève)  le  préconisa  contre  la  stomatite  mercurielle, 
et  Rlache,  en  France,  contre  la  stomatite  ulcéro-menibraneuse. 
Depuis  on  peut  dire  ([ue  cet  agent  est  devenu  l’un  des  plus 
beaux  médicaments  (|ue  possède  la  thérapeuti([ue. 

Le  chlorate  de  sonde  n’a  partagé  ni  les  vicissitudes  ni  les 
honneurs  de  son  congénère.  Néanmoins  Rlache  et  Gueneau  de 
Mussy  l’ont  employé  avec  succès  à la  place  de  ce  dernier,  et 
j’indiquerai  plus  loin  les  avantages  qu’on  peut  en  retirer.  Quant 
aux  autres  chlorates,  on  ne  sait  à leur  sujet  que  ce  (jue  j’ai  pu- 
blié, eu  1869,  sur  leur  élimination  après  leur  introduction  dans 
l’organisme  (Gazette  hehdom.  de  médecine  et  de  chirurgie). 

Je  traiterai  d’abord  du  chlorate  de  potasse,  |)uis  je  dirai  un 
mot  des  autres  sels  de  ce  genre. 

I.  — ciii.on,%'i'i<:  i»e:  roT.tHNi:. 

Ce  composé,  appelé  encore  .sel  de  Rerihollet,  cristallise  en 
lames  hexagonales  symélri(|ues,  rarement  eu  aiguilles.  H est 
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anhydre  et  peu  soluble  dans  l’eau,  car  100  parties  de  ce  liquide 
u’en  dissolvent  (jue  6 parties  environ  ii  1a  température  ordi- 
naire. La  saveur  de  la  solution  de  ce  sel  est  légèrement  fade  ; 
file  est  d’ailleurs  presque  nulle. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DU  CHLOIUTE  DE  POTASSE. 

Abiiioriition  et  éiimiiiatioii.  — Le  cliloi’ate  (le  potasse  est 
absorbé  avec  une  l'apidité  ([ui  n’a  de  comparable  (pie  celle  avec 
laquelle  sont  absorbés  les  iodurcs  et  les  bromures.  On  le  re- 
trouve, dans  l’urine  et  dans  la  salive,  moins  de  cinq  minutes 
après  son  ingestion  dans  l’estomac.  On  peut  en  constater 
en  même  temps  la  présence  dans  les  larmes,  dans  le  mucus 
nasal,  dans  le  mucus  bronchuiue,  dans  la  sueur  et  plus  tard 
dans  la  bile;  mais  on  n’a  pu  le  retrouver  dans  le  sperme  (Isam- 
bert).  11  en  est  donc  de  ce  sel  comme  de  l’iodure  de  potassium 
que  je  n’ai  pu  reconstater  dans  ce  liquide;  toutefois,  je  pense 
(|u’on  pourrait  le  retrouver  dans  le  sperme  éjaculé  à la  suite 
de  fatigues  vénériennes,  et  qui  est  alors  composé  en  majeure 
partie  des  liquides  des  vésicules  séminales  et  des  glandes  de 
Cooper. 

Le  clilorate  de  potasse  s’élimine-t-il  tout  entier  en  nature, 
ou  bien  est-il  réduit  partiellement  dans  l’organisme?  .Fai  dit 
plus  haut  que  Fourcroy  voulait  oxygéner  l’économie  :i  l’aide  de 
ce  médicament,  c’est  pourquoi  l’on  a cru  d’abord  que  ce  sel 
.se  réduisait  dans  l’organisme  en  se  transformant  en  chlorure. 
Telle  était  l’opinion  de  Thomas  Garnett,  (jui  allait  jusijn’à  cal- 
culer la  quantité  d’oxygène  qu’un  poids  donné  de  chiorate 
pouvait  fournir  ii  l’écoiiomie. 

Four  ré.soudre  la  (luestion,  il  fallait  doser  le  sel  éliminé;  car 
.s’il  est  vrai  qu’on  le  retrouvait  dans  l’urine  après  son  ingestion 
dans  l’estomac,  on  |)Ouvait  toujours  objecter  (|u’unc  cerlaiue 
(|uanlité  de  ce  lu'incipe  avait  subi  une  réduction  dans  l’orga- 
nisme. .Fai  donc  fait  sur  moi-même  l'expérience  snivanle  : 

•Fai  pris  un  matin  .^gramimis  decblorale  de  potasse  dans  un 
verre  d’eau,  puismes  urines  ontété  recueillies  exac.lementà  dater 
de  ce  moment.  Or,  celles  (|ui  furent  éliminées  dans  les  viiigl- 
quaire  heures  ((ui  suivirent  l’ingestion  du  chlorate  de  potasse 
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donnèrent  îi  l’analyse  A gr.  843  de  ce  composé  ; celles  qui 
furent  émises  le  jour  suivant,  n’en  contenaient  ((ue  des  traces 
qui  cessèrent  d’apparaître  trente  heures  environ  après  le  début 
de  l’expérience  et  qui  ne  furent  pas  dosées.  En  tenant  compte 
de  cette  quantité  éliminée  après  les  premières  vingt-quatre 
heures,  il  était  déjîi  possible  d’aflirmer  que  le  chlorate  de  po- 
tasse s’éliminait  complètement  en  nature,  d’autant  plus  qu’ayant 
cherché  la  présence  de  ce  sel  dans  ma  salive,  j’en  avais  perdu 
une  certaine  quantité  dont  il  aurait  fallu  tenir  compte  dans 
l’analyse. 

On  pouvait  encore  objecter  qu’une  partie  des  13  centi- 
grammes qui  n’avaient  pas  été  dosés,  était  précisément  celle 
(lui  se  serait  métamorphosée  en  chlorure  dans  l’organisme. 
Mais  il  m’a  été  facile  de  répondre  à cette  objection  : car  ayant 
pris  des  doses  très-minimes  de  chlorate,  10  et  môme  3 centi- 
grammes par  exemple,  j’ai  reconnu  la  présence  de  ce  sel  dans 
les  urines  et  dans  la  salive.  Donc  le  chlorate  de  potasse  s’éli- 
mine totalement  en  nature. 

Le  procédé  que  j’ai  employé  pour  reconnaitre  le  chlorate 
de  potasse  est  celui  de  Frésénius.  On  colore  faiblement,  avec 
(luelques  gouttes  d’une  dissolution  sulfurique  d’indigo,  le 
liquide  d’essai,  puis  .on  y verse  une  solution  d’acide  sulfu- 
reux. Cet  acide  met  en  liberté  du  chlore  <iui  décolore  aussitôt 
l’indigo.  — Pour  doser  le  chlorate  éliminé,  j’ai  précipité  d’abord 
par  l’azotate  d’argent  les  chlorures  contenus  dans  ces  li(pndcs, 
puis  la  liqueur  liltrée  a été  évaporée  à siccité,  et  ensuite 
chaulfée  au  rouge,  pour  transformer  le  chlorate  en  chlorure 
(jui  a été  dosé  également  par  le  nitrate  d’argent. 

L’action  du  chlorate  de  potasse  sur  le  tube  digestif  est  faible 
et  souvent  nulle.  En  ellét,  Isamhert  ayant  pris  jus(iu’:'i  20  gram- 
mes de  ce  sel,  en  une  fois,  n’a  rien’ros.senti  lorsciue  le  médi- 
cament était  dissous  dans  une  iiuantité  d’eau  suflisanle  pour 
(|u’il  n’en  nîstât  aucune  parlie  en  suspension  dans  ce  li(iinde.  .le 
n’ai  rien  observé  moi-même  après  l’ingestion  de  3 grammes  du 
môme  .sel,  si  c.e  n’est,  (iucb|ne  temps  après,  une  légère  sa v(!ur 
fade  provenant  de  son  élimination  par  les  glandes  salivitiics. 
Toutefois,  Il  haute  dose,  il  peut,  comme  tous  les  sels  de  pO' 
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tassium,  produire  des  ell'ets  purgatifs,  lorsque  n’étant  pas 
absorbé  en  totalité,  une  certaine  (juantité  chemine  le  long  du 
tube  intestinal. 


Action  sur  In  oirciilnlion  ot  sur  In  nutrition.  — L’iIIl  dCS 

principaux  effets  du  chlorate  de  potasse  consiste  en  un  ralen- 
tissement de  la  circulation.  Socipict  (de  Lyon)  avait  signalé 
déjà  depuis  plusieurs  années  cette  action  sédative,  et  je  l’ai 
observée  moi-même.  Isambert  ne  l’aurait  remarquée  (lu'à  l’état 
pathologique,  mais  elle  est  tout  aussi  réelle  h l’état  jihysiolo- 
gique. 

Celte  action  sédative  pourrait  être  attribuée  au  potassium, 
car  on  verra  plus  loin  que  tous  les  sels  de  ce  métal  portés 
d’emblée,  môme  à faible  dose,  dans  le  torrent  circulatoire, 
produisent  la  mort  par  arrêt  du  cœur  et  qu’ils  déterminent 
une  véritable  iiaralysie  musculaire.  Mais  il  faut  certainement 
attribuer  cette  même  action  au  sel  considéré  comme  chlorate, 
car  le  chlorate  de  soude  diminue  également  la  fréquence  du 
pouls,  et  l’on  sait  que  le  sodium  est  un  métal  dont  l’activité 
est  faible. 

Consécutivement  au  ralentissement  de  la  circulation,  le  clilo- 
rale  de  potasse  diminue  l’urée  et,  par  suite,  la  cbaleur  ani- 
male. Ce  médicament  est  donc  un  modérateur  de  la  nutrition, 
im  antiphlogistique,  suivant  l’expression  vidgaire. 

Les  effets  directs  du  chlorate  de  potasse  sur  le  système 
nerveux  .sont  nuis;  l’action  sédative  générale  ne  dépend  (pie 
du  ralenli.ssement  de  la  circulation  et  de  la  nutrition. 

HécrétioiiH  «U  oxcrétioiiH.  — La  sécrétioii  salivairc  est 
I légèrement  activée,  ce  (pii  lient  !i  rélimination  de  ce  sel  par 
la  salive.  Il  en  est  de  niême  de,  la  sécrétion  de  la  bih;,  et  proba- 
blement de  celle  du  suc  pancréati(pie.  L’excrétion  urinaire  est 
laugmentée,  comme  Isambert  l’avait  di'jii  remanpic  et  comme 
Ije,  l’ai  observé  moi-mèni((.  Ln  etfel  , le  jour  oi'i  j’ai  jiris 
lî)  grammes  de  chlorate  de  potasse,  j’ai  rendu  tOhri  grammes 
Id’urine,  tandis  que  la  veille  je  n’en  avais  émis  (pie  770  grammes. 
Ici,  le  lendemain  de  ringeslioii  du  médicament,  seulement 
I793  grammes,  .le  dirai  même  (pie  le  chlorate  de  pota.sse,  doiil 
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l’élimination  est  si  rapide,  est  un  diurétique  bien  supérieur  au 
nitre,  dont  les  eflets  sur  l’excrétion  urinaire  ont  été  parfois i 
exagérés  oytre  mesure. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  propriétés  physiolo- 
giques du  chlorate  de  potasse;  ce  composé  possède  en  outre* 
des  propriétés  d’un  ordre  purement  chimique,  qui  seront  étu- 
diées lorsque  je  traiterai  des  agents  dits  éliminateur». , le  dirai  i 
seulement  ii  ce  sujet  que  le  chlorate  de  potasse,  de  même  que 
l’iodure  de  potassium,  favorise  l’élimination  du  mercure  et 
((ue  l’on  peut  trouver  dans  cette  propriété  une  explication 
partielle  des  heureux  elfets  de  ce  médicament  dans  la  stoma- 
tite mercurielle. 

Nous  ne  nous  occuperons,  pour  le  moment,  que  des  usages  < 
thérapeutiques  du  chlorate  de  potasse  fondés  sur  ses  pro-- 
priétés  physiologiques,  spécialement  sur  son  action  sédative 
et  antiphlogisti(iue  , et  sur  celle  qu’il  exerce  sur  les  mu- 
queuses. 

RliiimaliNiiic  articulaire  aiKU. — SocqUCt,  de  LyOU,  avait' 
déjà  employé  avec  avantage  le  nitre  dans  cette  maladie  et  avait' 
insisté  sur  Faction  antiphlogistique  de  ce  médicament.  Du  ni-- 
irate  au  chlorate  de  potasse  le  passage  était  facile;  ce  dernierr 
a donc  été  employé  par  Socquet  à la  place  du  nitre.  Sous  Fin-- 
Iluence  de  cet  agent,  le  |)Ouls  a perdu  de  son  ampleur,  de  sa. 
dureté  et  de  sa  fréquence,  et  la  durée  de  la  maladie  a été  di- 
minuée. r/auteur  ayant  appli([ué  en  même  temps  des  vésica-- 
toires  volants  sur  les  articulations  malades  et  ayant  praticpié 
parfois  des  saignées,  ses  observations  n’entraînent  pas  une 
conviction  entière,  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir  appelé 
l’attention  sur  les  elfets  sédatifs  d’un  médicament  considéré’ 
.souvent  comme  un  excitant;  d’avoir  démontré  qu’on  pouvait, 
employer  à des  doses  considérables  ce  même  agent  prescrit  i 
jadis  aux  doses  de  (pielques  centigrammes  (Frank)  et  de  3 ; 
grammes  au  plus  (Ilunt)  dans  les  vingt-(iuatre  heures. 

Htaiiiadtcw  et  — loutcs  les  stoiiiatites,  (ju  elles' 
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soient  diphthéritiques,  métalliques  ou  autres,  guérissent  avec 
la  plus  grande  rapidité  sous  l’influence  du  chlorate  de  potasse. 
C’est  dans  ces  aft'ections  que  le  sel  de  Berthollet  exerce  une 
action  souveraine,  mais  encore  difficile  à expliquer.  Si  le  médi- 
cament est  administré  îi  l’intérieur,  il  agit;  s’il  est  employé  en 
gargarismes  très- fréquents,  il  agit  également  ; les  deux  modes 
d’administration  combinés,  suivant  l’usage,  réussissent  encore 
mieux.  Mais  nous  savons  que  le  chlorate  de  potasse  s’élimine 
facilement  par  les  muqueuses  et  par  les  glandes , que  les 
liquides  déversés  dans  la  cavité  buccale  contiennent  des  quan- 
tités notables  de  ce  sel  chez  les  personnes  qui  en  font  un 
usage  interne,  de  sorte  que  l’administration  du  chlorate  de 
|)Otasse  à l’intérieur  revient  en  réalité  à des  applications  topi- 
([ues,  à des  gargarismes  sans  cesse  répétés.  L’action  du  chlo- 
rate de  potasse  dans  les  stomatites  est  donc  locale  ; mais  en 
quoi  consiste-t-elle?  .l’incline  à penser  ({ue  ce  sel  modifie  la 
circulation  capillaire  et  les  courants  osmotiques.  C’est  de  cette 
dernière  manière  (jue  semblerait  agir  le  chlorure  de  sodium 
qui,  employé  en  gargarisme  dans  les  stomatites,  les  gingivites, 
produirait,  dit-on,  de  bons  etfets.  Toujours  est-il  que  les  sur- 
faces ulcérées  recouvertes  ou  non  de  fausses  membranes  dans 
les  .stomatites  se  modifient  en  deux  ou  trois  jours,  et  (]ue  la 
guérison  est  complète  en  cinq  ou  six  jours,  comme  l’ont  dé- 
montré les  observations  de  Bai'thez,  de  Bergeron,  de  Fremy 
et  de  divers  auteurs.  Lors  même  qu’il  existe  des  ulcéralions 
assez  profondes,  on  n’est  pas  obligé  d’associer  au  ti'aitemcnt 
par  le  chlorate  les  cautérisations  au  nitrate  d’argent. 

C’est  k Ilerpin  (de  Cenève)  que  nous  sommes  redevables  de 
l’emploi  du  chlorate  de  potas.se  dans  la  stomatile  et  la  gingi- 
vite mercurielles.  On  employait  autrefois,  contre  cetle  alfec- 
lion,  les  ai)plication.s  d’alun , la  cautérisalion  avec  l’acide 
chlorhydrique,  etc.;  rien  n’a  prévalu  contre  le  chlorale  ((ui, 
tout  en  prévenant  et  guérissant  la  stomatile,  n’empêche  |>as  d(‘ 
poursuivre  le  Iraitement  par  le  mercure.  On  voit  hienlùl,  .sous 
rinflueiie.e  de  ce  précieux  médicament  adminisiré  à l’intérieur, 
la  coloration  livide  ou  violacée  des  mmiueuses  buccales  et 
gingivales  faire  place  !i  la  coloralion  rosée  normale;  la  dou- 
leur et  la  tuméfaction  des  gencives,  leur  liséré  mélallique  dis- 
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paraître;  les  dents  se  nettoyer  et  se  ralTermir ; l’haleine  perdre 
sa  fétidité. 

Le  rôle  dn  chlorate  de  potasse  dans  celte  affection  est  sans 
doute  du  même  ordre  que  celui  qu’il  exerce  dans  les  autres 
stomatites  ; mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  médicament  possède 
également  la  propriété  d’éliminer  les  molécules  de  merciu'e 
qui  se  déposent  sur  les  gencives  ii  leur  bord  alvéolaire.  C’est 
de  cette  manière  qu’il  est  utile  pour  faire  disparaître  le  liséré 
saturnin.  — Dans  les  cas  de  diverses  stomatites  et  de  saliva- 
tions métalliques  qu’on  a très-rarement  l’occasion  d’observer, 
par  exemple,  dans  la  salivation  stannique  dont  j’ai  rapporté 
un  exemple  dans  ma  thèse,  l’emploi  du  chlorate  de  potasse 
(ou  du  chlorate  de  soude)  me  paraîtrait  nettement  indiqué. 


.tugino  coHoiineii.*»»,  croiip.  — Lcs  succès  Obtenus  par 
l’emploi  du  chlorate  de  potasse  dans  les  stomatites,  notamment 
dans  les  stomatites  ulcéro-membraneuses,  devaient  inviter  :i 
recourir  à ce  même  agent  dans  l’angine  pseudo-membraneuse 
ou  diphlhéritique  vulgairement  appelée  angine  couenneuse. 
Blache  a répondu  à cette  invitation  et  a obtenu  les  résultats  les 
plus  satisfaisants. 

Sans  doute  le  chlorate  de  potasse  ne  réussit  pas  toujours 
dans  l’angine  couenneuse  maligne  et  épidémique,  mais  il 
guérit,  d’une  manière  pour  ainsi  dire  constante,  cette  maladie 
lorsqu’elle  est  sporadique. 

Dès  1819,  le  chlorate  de  potasse  avait  été  employé  par 
Chaussier  dans  l’angnie  couenneuse,  puis  avait  été  abandonné. 
Dlache  en  a fait  renaître  les  applications  dans  cette  maladie, 
contre  la(]ucllc  nous  ne  possédons  aucun  médicament  aussi 
utile,  car  le  peiadilorure  de  fer  dont  nous  avons  déji^  parlé 
lui  est  inféi'ienr  en  eflicacité. 


Indépendamment  de  l’action  exercée  localement  par  ce  sel 
sur  les  minpicuscs  tapissées  de  lausses  membranes,  il  faut 
tenir  compte  de  celle  <pi’il  exerce  sui’  l’état  général,  en  vertu 
de  scs  projjriétés  anliphlogisli(pies.  Ainsi,  il  diminue  la  tem- 
pérature et  ralentit  le  pouls  ; il  modère  en  un  mot  la  lièvre 
qui  accompagne  l’angine  couenneuse. 

.Nvanl  d’administrer  le  chlorate  de  potasse  à l’inlerieur,  il 
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faut  donner  un  vomitif  (bO  centigr.  à 1 gr.  50  d’ipéca  suivant 
l’ùge),  afin  de  déterminer  le  départ  des  fausses  membranes  les 
moins  adhérentes. 

rsage»  fiivcrs.  — Le  clilorate  de  potasse,  employé  en  lotions, 
en  injections,  rend  des  services  dans  les  ulcères  phagédéni- 
ques  (Gaujot,  Ricord),  dans  les  ulcères  scrofuleux  (Bôuchut), 
les  ulcérations  du  col  de  l’utérus  (Brown),  les  ophthalmies 
catarrhales,  l’ozène,  etc. 

A la  suite  d’observations  dues  à Bergeron  et  à Leblanc  ((ui 
auraient  guéri,  par  l’emploi  topique  du  chlorate  de  potasse, 
des  animaux  atteints  d’épithélioma  de  la  bouche,  divers  au- 
teurs, Dolbeau  entre  autres,  ont  essayé  le  même  moyen  chez 
l’homme  contre  les  cancroïdes.  Mais  on  n’a  produit  que  de  la 
douleur  ; le  chlorate  de  potasse  n’a  pas  été  plus  efficace  que 
le  chlorure  de  potassium  appliqué  jadis  en  poudre  sur  les 
tumeurs  de  cette  nature. 

MODES  d’aDMINISTUATION  ET  DOSES. 

■Avant  (le  traiter  cette  ([uestion,  il  est  nécessaire  de  signaler 
les  inconvénients  de  l’ingestion  simultanée  d’un  chlorate  et 
d’un  iodure. 


ItiRompiUlliilité.  «ICH  rliloratR»«  et  «loM  iodureH.  — Il  est 

d’observation  vulgaire  que  les  sujets  qui  ont  pris,  îi  la  fois, 
du  chlorate  de  potasse  et  de  l’iodiire  de  |)Otas.sium,  éprou- 
vent bientôt  de  la  gastralgie,  des  nausées  et  parfois  des  vomis- 
sements. Il  en  est  de  même  (diez  les  animaux,  chez  les  chiens, 
par  ex(vmple,  ([ui  vomisse.nt  souvent  dans  les  mêmes  circou- 
stances,  tandis  que  l’ingestion  du  chlorate  do  potasse  seul, 
ou  de  riodurc  de  potassium  seul,  ne  détermine  auc.un  acci- 
dent. Le  même  elfet  sc  produit  a|irè.s  riug(!stion  d’uii  autre 
chlorate  et  d’un  aiitn;  iodure  soluble,  hils  (|uo  le  chlorate  de 
soude  et  riodurc  de  sodium.  Mais  il  est  remaniuahlc  cpi’on 
peut  injecter  impunément  dans  le  sang  le  mélange  de  ces 
mêmes  sels. 

Parlant  de  ce  dernier  fait,  j’ai  pensé  (pie  le  mélange  d’iiu 
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chlorate  et  d’un  chlorure  était  détruit  au  contact  de  l’acide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique  et  qu’il  fallait  voir,  dans  cette 
décomposition,  la  cause  des  accidents.  Mes  pré\isions  se  sont 
trouvées  vérifiées. 

Si  l’on  acidulé  très-légèrement,  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique, une  solution  étendue  de  chlorate  de  potasse  colorée 
par  quelques  gouttes  d’une  solution  sulfurique  d’indigo,  on  voit 
que  la  coloration  ne  disparaît  pas,  ce  qui  prouve  que  l’acide 
chlorhydrique  très-dilué  ne  décompose  pas  le  chlorate  et  ne  met 
pas  de  chlore  en  liberté.  Si,  d’un  autre  côté,  on  verse  dans 
quelques  gouttes  de  ce  même  acide  une  solution  d’iodure  de 
potassium  additionnée  d’eau  d’amidon,  le  mélange  ne  se  colore 
pas  en  bleu,  ce  qui  prouve  que  l’acide  chlorhydrique  dilué  ne 
décompose  pas  non  plus  l’iodure.  Mais  si  l’on  ajoute  alors  k 
cette  solution  un  peu  de  chlorate  de  potasse,  la  liqueur  se 
colore  bientôt  en  bleu-violet,  parce  que  de  l’iode  est  mis  en 
liberté.  Ainsi  le  mélange  d'un  chlorate  et  d’un  iodure  ne  résiste 
pas  à l’acide  chlorhydriciue  très-étendu  ; il  donne  de  l iode 
libre. 

Je  me  suis  assuré  que  cette  décomposition  sc  produisait 
dans  l’estomac.  J’ai  fait  prendre  à jeun,  à un  chien,  un  peu  de 
pain,  puis  j’ai  porté  dans  son  estomac  une  solution  aqueuse 
de  1 gramme  de  chlorate  de  potasse  additionnée  de  50  centi- 
grammes d’iodure  de  potassium  dans  40  grammes  d’eau.  Bien- 
tôt après,  l’animal  a vomi  le  pain  coloré  en  bleu  par  de  1 iode 
qui  s’était  fixé  sur  l’amidon  contenu  dans  cet  aliment. 

Les  accidents  (jui  surviennent  après  l’injection  du  mélange 
d’un  chlorate  et  d’un  iodure  sont  dus,  par  conséquent,  k l’ac- 
tion irritante  de  l’iode,  qui  est  mis  en  liberté  sous  l’influence 
de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastricpie.  Ils  sont  du  même 
ordre  que  ceux  (|ue  j’ai  signalés  après  l’ingestion  d’un  iodure 
imi)ur  renfermant  un  iodate  (voyez  page  185).  S’il  ne  se  pro- 
dnit  rien  de  fkcheux  après  l’injection  de  ce  mélange  dans  le 
sang,  c’est  i)arce  (|ue  ce  li(iuide  étant  alcalin,  les  deux  sels  ne 
peuvent  se  décomposer. 

— Ces  données  étant  connues,  et  le  chlorate  de  po-  ■ 
lasse  pur  étant  up  médicamciU  inolfensif,  pour  ainsi  dire, 
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puisque  Isambert  a pu  eu  prendre  sans  inconvénient  jusqu’à 
20  granimes  en  une  fois,  on  voit  que  ce  sel  peut  être  adminis- 
tré à des  doses  relativement  fortes.  On  sait  toutefois  que  celle 
de  O grammes  par  jour  est  suffisante  dans  la  plupart  des  cas, 
si  ce  n’est  dans  les  états  morbides  graves,  tels  que  le  croup, 
où  l’on  pourrait  la  porter  jusqu’à  30  grammes  chez  les 
adultes.  Dans  les  prescriptions,  on  se  rappellera  que  100  par- 
ties d’eau  ne  dissolvant  que  6 grammes  environ  de  chlorate 
de  potasse  à la  température  ordinaire,  il  faudra  toujours  avoir 
soin  d’indiquer  une  quantité  de  véhicule  aqueux  suffisante 
pour  maintenir  ce  sel  en  dissolution. 

Pour  l’usage  interne,  l’un  des  modes  d’administration  les  plus 
usités  est  le  suivant; 


Chlorate  de  potasse  . . 5 à 10  gr. 

Potion  gommeuse. . . . 150  à 300 

à prendre  par  cuillerées  à bouche  dans  la  journée. 

Ce  sel  ayant  une  saveur  presque  nulle,  je  le  prescris  aux  per- 
sonnes peu  fortunées  dans  de  l’eau  simple  ou  sucrée. 

Pastilles  ou  tablettes. 


Chlorate  de  potasse 1 gr. 

Sucre  en  poudre 4 

Eau  aromatique 95 

Gomme  adragant 9 5 


Faites  des  tablettes  contenant  20  centigrammes  de  chlorate.  Dose  : 
1 0 à 20  par  jour. 


C usage  de  ces  pastilles  doit  être  restreint.  On  n’administrera 
jamais  le  chlorate  de  potas.se  sous  cette  forme  à un  sujet  atteint 
de  stomatite  mercurielle,  parce  (ju’il  faut  éviter  de  faire  avaler 
une  .salive  fi'lide  et  contenant  du  mercure. 

Pour  l’usage  externe,  en  api)lications  topiques,  en  garga- 
rismes, en  collyres,  en  injections,  on  prescrira  une  solution 
aqueu,se  simple,  soit  étendue,  soit  concenliT-e,  ou  à peu  près 


Chlorate  de  potasse. 
Eau 


20 


lîr. 


Le  contact  de  cette  solution  avec  les  surfaces  ulcérées  pro- 


238 


MODIFICATEURS  DË  LA  NUTRITION. 

(luit  delà  douleur.  11  faut  en  prcivenir  le  malade  s’il  y a lieu. 
Bient()t  cette  douleur  disparaît  eu  même  temps  (pie  la  lésion 
guérit. 

Il,  — CnLOBATE  I»E  §iOEDE. 


Ce  composé  est  plus  soluble  que  le  chlorate  de  potasse  ; 
il  n’exige,  en  effet,  que  trois  fois  son  poids  d’eau  froide  pour 
se  dissoudre. 

Ses  propriétés  physiologiques  sont  analogues  à celles  de 
son  congénère  ; son  élimination  est  aussi  rapide  et  son  action 
sur  les  sécrétions  et  les  excrétions  est  la  môme  que  celle  de 
ce  dernier.  Toutefois,  il  se  distingue  du  chlorate  de  potasse  en 
ce  qu’il  ralentit  moins  la  circulation,  qu’il  est  encore  plus  inof- 
feiisif,  d’après  cette  règle  générale  que  les  sels  de  sodium 
agissent  moins  énergiquement  sur  l’organisme  que  les  sels  de 
potassium. 

Pour  ces  motifs,  et  surtout  à cause  de  sa  plus  grande  solu- 
hilitc,  le  chlorate  de  soude  den'ait  être  employé  plus  fréquem- 
ment qu’il  ne  l’a  été  jusqu’ici,  ün  pourrait,  à l’exemple  de 
Barthez  et  de  Gueneau  de  Mussy,  le  prescrire  de  préférence  aui 
chlorate  de  potasse,  si  l’on  voulait  simplement  modilier  les . 
muqueuses  ou  utiliser  ses  propriétés  éliminatrices.  L’observa- 
tion a d’ailleurs  prouvé  eu  faveur  de  ce  composé.  En  effet, . 
Barthez  ayant  employé  dans  le  croup  le  chlorate  de  soude  en  i 
instillation  dans  la  trachée,  a obtenu  les  plus  heureux  résul-- 
tais.  Les  enfants,  qu’il  trachéotomisait,  mouraient  presque 
tous  auparavant  ; cette  fois  ta  guérison  devint  la  règle.  Les- 
solutions  employées  renfermaient  d’abord  1 gramme,  puis  3 
et  4 grammes  de  chlorate  de  soude  pour  30  grammes  d’eau. 

Les  modes  d’adminisiration  de  ce  composé  sont  les  mêmeS' 
(jue  ceux  du  chlorate  de  potasse.  Toutefois,  les  solulions  dC' 
chlorate  de  soude  peuvent  être  prescrites  en  gargarismes  et  en 
collutoires  dans  un  plus  grand  état  de  concentration,  puisque 
ce  sel  est  très-soluble. 
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III.  — CIII.ORATIM  «IVI'.KIS  KT  ACIIHC 
€iii.oniQt:E:. 

Dans  mes  recherches  sur  les  chlorates  mon  intention  s'est 
portée  surtout  sur  l’élimination  de  ces  composés.  J'ai  cons- 
taté que  les  chlorates  de  chaux  et  de  strontiane  apparais- 
saient rapidement  dans  l’urine  et  dans  la  salive,  aussi  vite 
que  les  chlorates  alcalins  ; toutefois  j’aurais  dù  doser  la  chaux 
et  la  strontiane,  ce  que  je  n’ai  pas  fait.  Quand  on  a administré 
du  chlorate  de  cuivre  aux  animaux,  on  décèle  rapidement  dans 
leurs  urines  la  présence  d’un  chlorate,  probablement  du  chlo- 
rate de  soude,  mais  on  ne  retrouve  pas  le  cui\Te  dans  ce  liquide. 
Ce  résultat  ne  doit  pas  étonner.  En  effet,  il  en  est  de  ce  métal 
comme  de  bien  d’autres  qui  s’éliminent  surtout  par  la  hile.  Le 
chlorate  de  cuivre  change  d’espèce  dans  l’économie,  en  deve- 
nant probablement  cldorate  de  soude,  tandis  que  le  cuivre 
reste  plus  ou  moins  longtemps  dans  l’organisme.  Du  reste, 
c’est  ainsi  que  s’est  comporté  l’iodate  de  cuivre  dans  mes  re- 
cherches faites  sur  les  iodates,  avec  cette  différence  que,  cette 
fois,  l’iodale  a changé,  non-seulement  de  genre,  mais  d’espèce, 
en  devenant  un  iodure  (de  sodium?).  Nous  avons  vu  également 
qu’on  observait  quelque  chose  d’analogue  après  l’administra- 
tion de  l’iodure  de  fer;  ce  médicament  se  dédouble  dans  l’or- 
ganisme, de  sorte  que  l’iode  se  retrouve  dans  les  urines  à 
l’état  d’un  autre  iodure,  tandis  (lue  le  fer  ne  passe  dans  le  li- 
quide que  dans  une  proportion  excessivement  faible. 

L’.acide  chlorique  dilué,  étant  introduit  dans  l’estomac,  passe 
facilement  dans  le  torrent  circulatoire  oii  il  se  Irauslorme  en 
chlorate  de  soude  qui  .s’élimine  ensuile  par  les  urines.  Ce 
composé  a une  saveur  acide  agréable.  On  pouirait  eu  préparer 
une  limonade  : 

Acide  chlorique 1 à 2 gr. 

Eau 1000 


IléMiniié. 

L’absorption  du  chloralc  de  potasse  est  rapide  et  son  élimination 
dure  de  vingt-qu.itre  à trente-six  heures,  deux  jours  au  plus,  quelle 
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que  soit  la  dose  qui  ait  été  ingérée.  Ses  effets  sur  le  tube  digestif  sont 
nuis  en  général  ; cependant,  à haute  dose,  il  peut  produire  une  action 
purgative. 

Ce  médicament  ralentit  la  circulation  et  abaisse  la  température  ; 
c’est  donc  un  agent  modérateur  de  la  nutrition,  un  sédatif,  un  anti- 
phlogistique, suivant  les  expressions  anciennes. 

Il  active  légèrement  la  sécrétion  salivaire  et  semble  agir  sur  l’ex- 
crétion urinaire  d’une  manière  plus  active  que  le  nitre,  dont  les  effets 
ont  d’ailleurs  été  exagérés,  comibe  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  usages  du  chlorate  de  potasse,  de  ce  médicament  abandonné 
il  y a vingt  ans,  sont  déjà  nombreux.  Il  est  utile  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  à cause  de  ses  propriétés  antifébriles;  il  est  souve- 
rain dans  les  stomatites  métalliques,  notamment  dans  celle  qui  est 
produite  par  le  mercure  et  dans  la  stomatite  ulcéro-membraneuse. 
C’est  le  meilleur  médicament  que  nous  puissions  opposer  au  croup. 
L’action  qu’il  exerce  dans  ces  divers  états  morbides  est  de  divers  or- 
dres. Il  modifie,  par  une  action  peu  connue  encore,  les  muqueuses 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact  ; il  favorise  l’élimination  du 
métal  dans  la  stomatite  mercurielle  et  diminue  la  fièvre  dans  le  croup, 
en  même  temps  qu’il  fait  cesser  la  formation  des  fausses  membranes. 

Le  chlorate  de  potasse  pur  est  parfaitement  toléré.  L’administra- 
tion simultanée  de  ce  sel  et  des  iodures  détermine  des  accidents 
produits  par  l’action  irritante  de  l’iode,  qui  est  alors  mis  en  liberté  sous 
l’influence  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  On  l’administre 
à l’intérieur  soit  dans  une  potion  gommeuse,  soit  dans  de  l’eau  simple 
ou  sucrée.  La  dose  ordinairement  suffisante  est  de  5 à 10  grammes  par 
jour  ; on  peut  aller  sans  danger  jusqu’à  30  grammes  lorsque  le  sel 
est  pur. 

Le  chlorate  de  soude  possède  les  propriétés  physiologiques  du  chlo- 
rate de  potasse.  Il  est  plus  soluble  que  ce  dernier  et  peut  être  admi- 
nistré à des  doses  plus  fortes. 

L’acide  chlorique  très-dilué  pourrait  être  employé  à l’intérieur. 

VI.  — AZOTATES. 

.lo  no  traiterai,  dans  ce  cltapilro,  que  des  azotates  renfer- 
mant un  métal  peu  actif  ou  peu  dau{;ereux,  tels  ipie  l’azotate 
de  potasse,  ou  nitre  ordinaire,  et  l’azotate  de  soude,  appelé 
improprenumt  nitre.  cubique.  Les  azotates  contenant  un  mêlai 
actif,  tels  que  ceux  de  mercure  et  d’argent,  seront  étudiés 
ailleurs.  En  effet,  dans  les  premiers  sels,  qu’on  peut  adminis- 
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trer  à cie  hautes  doses,  il  y a lieu  de  considérer  leurs  effets 
connue  azotates,  tandis  ((ue  dans  les  nitrates  de  mercure  et 
d’argent,  le  genre  n’est  rien  pour  ainsi  dire,  c’est  au  métal 
qu’ils  renferment  qu’est  dévolu  un  rôle  prépondérant. 

His(oi-i(|uc.  — La  substance  (pic  les  Hébreux  désignaient 
sous  le  nom  de  neter  {matière  ejferüescente),  que  les  Grecs  et 
les  Romains  appelaient  nitmm,  vi-pov,  correspondait  moins  îi 
l’azotate  de  potasse  qu’à  nos  carbonates  de  potasse  et  de 
soude  impurs.  L’expression  de  nitnim  était  souvent  synonyme 
de  natron,  (jui  désignait  une  substance  blanche  effloresceute 
retirée  par  évaporation  des  eaux  de  certains  lacs  de  l’Egypte,  de 
la  Macédoine,  etc.,  et  qui  n’était  autre  chose  que  du  sesqui- 
carbonate  de  soude  naturel.  Elle  servait  également  à désigner 
la  matière  déliquescente  (carbonate  de  potasse)  que  l’on  reti- 
rait des  cendres  des  végétaux,  particulièrement  de  celles  du 
chêne  et  du  coudrier,  et  que  les  médecins  employaient  comme 
épilatoire  (deJmliiJ  pilos  efpcacissime,  Pline,  XXXI,  7). 

Ce  ne  fut  qu’à  dater  du  viii°  siècle  de  notre  ère  que  le 
nitre,  qui  reçut  le  nom  de  sel  de  pierre,  salpêtre  {sal  petrœ), 
fut  nettement  déterminé,  et  acquit  une  haute  importance  en 
constituant  l'im  des  ingrédients  du  feu  grégeois  et  de  la 
poudre  à canon.  Toutefois,  rexpression  de  nitre  fut  employée 
souvent  comme  un  terme  général  servant  à désigner  des  sub- 
stances tout  à fait  différentes,  telles  que  le  nitre  fixé  de  Schrœ- 
der  qui  était  du  sulfate  de  potasse,  le  nitre  fixé  {nitrum  fixuin] 
qui  n’était  autre  chose  que  de  la  potasse  causti(iuc. 

EFFETS  PHYSIOLOGIOIIES  DES  AZOTATES  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE. 

AitHoi-ptioii  «>t  êiiminiiUon.-:-  F,es  nitratcs  (le  potasse  et  de 
soude  ont  une  saveur  fraîche  et  nullement  astringente.  Leurs 
cristaux,  ap|)rn|ués  sur  la  langue,  la  pi(pient  légèrement,  mais 
la  saveur  de  leur  solution  :i(pieus(!  (.o  grammes  pour  100  gram- 
mes d’eau,  par  exemphi)  est  pres(pie  mdh;. 

L(!s  azotates  alcalins  .sont  ab.sorbés  rapidement,  surtoid,  lors- 
qu’ils .sont  ingérés  à faible  dose.  Il  |)arait  (pi'(»n  en  |ieul  re- 
trouver dans  l’iirine  et  dans  la  salive  quebpu's  minutes  après 
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leur  ingestion.  La  durée  de  leur  élimination  n’est  pas  bien 
connue.  La  science  est  donc  moins  fixée  ii  ce  sujet  (jue  sur 
l’élimination  de  plusieurs  autres  sels,  tels  (|ue  les  chlorates, 
les  bromures  et  les  iodures,  etc.,  dont  l’étude  et  les  applica- 
tions sont  cependant  plus  récentes  que  celles  des  nitrates. 


.iction  sur  lo  tube  digestif.  — Cette  action  varie  suivant 
la  dose.  Lorsque  les  nitrates  de  potasse  et  de  soude  sont 
ingérés  à de  faibles  doses,  S grammes  par  exemple,  dans  un 
verre  d’eau,  et  lors  même  que  l’ingestion  est  répétée  après 
quelques  heures,  ces  sels  sont  absorbés  et  s’éliminent  par  les 
urines.  Ils  produisent  alors  de  la  constipation.  Mais,  si  les 
nitrates  sont  ingérés  à haute  dose,  dans  une  quantité  d’eau 
suffisante,  ils  cheminent  le  long  du  tube  digestif  et  produisent 
des  eflèts  purgatifs.  On  voit  donc  que  les  nitrates  alcalins  se 
comportent  de  la  même  manière  que  les  purgatifs  salins.  En 
effet,  j’ai  déjà  dit,  et  il  sera  démontré  plus  loin,  que  ces  der- 
niers médicaments  agissent  d’une  manière  différente,  suivant 
qu’ils  sont  restes  dans  le  tube  digestif  ou  qu’ils  ont  pénétré 
dans  lo  torrent  circulatoire. 

Ces  effets  opposés  et  alternatifs,  la  diarrhée  et  la  constipa- 
tion, ont  été  signalés  déjà  depuis  plus  de  trente  ans  par  Martin- 
Solon.  Plusieurs  de  ses  malades  atteints  de  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  qu’il  traitait  par  le  nitre  à haute  dose  (parfois 
()0  grammes  par  jour),  éprouvèrent  des  effets  laxatifs.  La  diar- 
rhée passa  d’elle-même  chez  quehiues-uns,  tout  en  continuant 
l’usage  du  nitrate  de  potasse,  et,  d’autres  fois,  pour  l’arrêter, 
ou  dut  administrer  le  siro])  de  pavot  blanc,  qui  favorisait  la  to- 
lérance du  médicament.  Chez  d’autres,  il  y eut  une  constipation 
opiniâtre  (pi’il  fallut  combatire  par  des  lavements.  Ces  résul- 
tats, (pii  parai.ssaicnt  bizarres  autrefois,  s'expliquent  très-bien 
aujourd’hui.  L’azotate  de  potasse  c'sl  purgatif,  s’il  arrive  ([ue 
son  absorption  ne  .se  fasse  pas  complètement  et  (pi’il  chemine 
le  long  du  tube  digestif;  il  est  constipant,  au  contraire,  s'il 
est  absorbé;  il  ,se  comporte  alors  comme  s’il  avait  été  injecté 
dans  le  .sang. 

Les  nitrates  alcalins  ne  produisent  jiasde  trouble  du  e,(')lé  de 
la  digestion  ; ils  lai.ssent  l’a|)pélit  iulact.  I,a  facilité,  dit  .Marliii- 
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Solon,  avec  laquelle  plusieurs  malades  ont  pris  des  potages  en 
faisant  usage  du  nitre,  et  le  prompt  retour  des  facultés  diges- 
tives de  l’estomac  dès  le  commencement  de  la  convalescence, 
prouvent  la  complète  innocuité  de  l’azotate  de  potasse  sur  le 
tube  digestif. 

On  voit  que  le  nitre  est  loin  d’ôtre,  comme  le  pensait  Orfila, 
une  substance  irritante  et  corrosive,  enflammant  l’estomac,  les 
intestins  et  le  péritoine.  11  peut  arriver  sans  doute  que,  se  trou- 
vant en  solution  très-concentrée  au  contact  de  la  muqueuse 
stomacale,  le  nitre  produise  une  certaine  congestion;  mais  ce 
sel  ne  détermine  jamais  une  phlogose  véritable,  comme  il  résulte 
des  expériences  de  PiOgnetta  qui  u’a  constaté,  ii  l’autopsie  des 
animaux  ayant  succombé  à l’ingestion  de  nitrate  de  potasse, 
aucune  inflammation  ni  dans  l’estomac  ni  ailleurs.  Il  existe 
une  grande  analogie  entre  les  azotates  de  potasse  et  de 
soude;  or,  j’ai  reconnu  d’une  manière  concluante  que  cette 
dernière  substance  n’était  pas  corrosive.  Ayant  voulu  injecter 
une  fois  dans  l’estomac  d’un  chien  (voy.  p.  S)  4 grammes  de 
nitre  cubique  dissous  dans  40  grammes  d’eau,  la  sonde  s’in- 
troduisit dans  la  trachée  pendant  les  mouvements  de  l’animal, 
et  presque  les  deux  tiers  de  la  solution  pénétrèrent  dans  les 
voies  respiratoires.  Le  chien  fut  d’abord  en  proie  h une  suHo- 
cation  extrême;  mais  les  choses  se  passèrent  h peu  près 
comme  si  l’on  avait  injecté  de  l’eau  pure.  Au  bout  d’une  minute, 
l’animal  pouvait  marcher  dans  le  laboratoire  ; les  seuls  sym- 
ptômes furent  une  légère  dilatation  de  la  pupille  et  une  grande 
fatigue  (jui  dura  quelques  heures. 

Action  «iir  la  nutrition,  — Cctte  acüou  a cté  ctiuliée  ré- 
cemment pai'  .lovitzu  Demèli'o,  dans  des  recherches  entreprises 
sur  lui-même  et  sur  des  animaux.  Ces  recherches  ayant  été 
faites  sons  mes  yeux  et  avec,  mon  concoui's,  je  puis  en  donner 
exactement  le  résultat. 

Les  ex|)érience,s  faites  par  .lovitzu  sur  sa  propre  licrsonne 
furent  divisées  en  cim|  périodes  de  cim|  jours  chacune, 
1 pendant  lestpielles  il  suivit  un  régime  identique,  l’endaiit  la 

î deuxième  période,  il  |)i’il  chaque  jour  10  grammes  de  nitrate 

I de  potasse,  savoir,  îl grammes  avant  le  déjeuner  et  V>  grammes 
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avant  son  coucher;  et  pendant  la  quatrième  période,  il  prit 
10  grammes  de  nitrate  de  soude  dans  les  mômes  circonstances. 
Les  doses  des  sels  ingérés  étaient  dissoutes  dans  200  grammes 
d’eau. 

Sous  l’influence  du  nilrate  de  potasse,  Turée  diminua  d'une 
quantité  faible,  mais  très-appréciable,  qui  fut  évaluée  à 5 ou 
G pour  100.  Le  ralentissement  des  combustions  s’accompagna 
d’une  diminution  de  la  température  qui  s’abaissa  d’un  demi- 
degré. 

Les  eflets  du  nitrate  de  soude  furent  moins  marqués. 

Action  .mir  la  circulation  et  le  Nnng.  — Les  llilratCS  alca- 
lins produisent  un  ralentissement  de  la  circulation  qui,  dans 
les  expériences  précédentes,  fut  plus  marqué  sous  l’influence 
du  nitrate  de  potasse  que  du  nitrate  de  soude.  Ce  résultat  s’ex- 
j)lique  très-bien,  car  on  sait  que  les  sels  de  potassium  ont  la 
propriété  de  ralentir  le  cœur  et  d’arrêter  même  complètement 
cet  organe  lorsqu’ils  sont  injectés  dans  le  torrent  circulatoire 
à des  doses  relativement  faibles.  Or,  les  sels  de  sodium  sont 
beaucoup  moins  actifs  que  les  sels  de  potassium  ; c’est  pour- 
quoi le  nitrate  de  soude  a produit  des  effets  moins  mar- 
qués que  ceux  du  nitrate  de  potasse,  car  dans  ce  dernier 
composé,  l’action  était  la  résultante  de  celles  que  produisent 
(‘t  le  genre  azotate  et  le  médicament  considéré  comme  sel  de 
potassium. 

Chez  les  chiens  qui  succombèrent  à l’injection  du  nilrate 
de  potasse,  le  sang  se  coagula  moins  vite  que  d’ordinaire  et 
d’une  manière  incomplète.  Celui  du  cœur  gauche  était  tout  à 
fait  rouge,  et  celui  du  cœur  droit  était  un  i)eu  moins  foncé 
(|ue  d’habitude.  L’azotare  de  potasse,  de  même  ()u’un  grand 
nombre  de  sels,  a donc  la  propriété  de  rendre  le  liquide  san- 
guin plus  rutilant. 

Tels  sont  les  résultats  constatés  après  l’injection  du  nilre 
dans  le  torrent  circulatoire;  mais,  ce  qu’il  importe  le  plus  de 
eonnaiire,  ce  .sont  ceux  que  cet  agent  produit  lorsqu’il  est 
administré  à des  doses  thérapeutiques  et  continues.  Martin- 
Solon  ayant  examiné  le  sang  retiré  de  la  veine  d’un  sujet  de 
vingt  et  un  ans  atteint  de  rhumatisme  articulaire  aigu  qu'il 
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traitait  par  le  nitre,  constata  une  diminution  de  la  fibrine, 
bien  que  les  accidents  inflammatoires  eussent  encore  presque 
toute  leur  intensité.  Cette  diminution  devait  être  attribuée  au 
nitre,  puis(iue,  dix  jours  api'ès,  le  malade  ne  prenant  plus  ce 
médicament,  une  nouvelle  saignée  donna  un  caillot  plus  épais 
et  une  couenne  plus  dense  que  celle  qu’on  avait  obtenue  anté- 
rieurement. D’un  autre  côté,  Lôffler  a constaté  que  le  nitre 
produisait,  à la  longue,  un  état  anémique  et  hydrémique  carac- 
térisé par  la  pâleur  des  hématies,  par  l’accroissement  des  glo- 
bules blancs  et  l’augmentation  de  l’eau.  Enfin  les  matières  albu- 
. minoïdes  du  sang  doivent  éprouver  des  modifications,  car  chez 
un  chien  qui  succomba  quatre  jours  après  l’injection  de 
40  grammes  d’azotate  de  soude  dans  les  veines,  je  trouvai, 
pendant  la  vie,  de  l’albumine  dans  les  urines,  bien  que  les 
tubuli  des  reins  fussent  Intacts,  comme  je  m’en  assurai  après 
la  mort  de  cet  animal. 

On  sait  que  l’eau  pure,  ajoutée  au  sang,  gonfle  les  globules 
en  déterminant  un  courant  osmotique  dans  ces  éléments  ana- 
tomiques; or,  si  l’on  ajoute  au  sang  une  solution  nitrée,  il  se 
produit  un  courant  exosmotique,  car  on  voit  les  globules  de- 
venir moins  volumineux,  se  racornir  et  présenter  un  aspect 
déchiqueté,  bien  que  le  sang  devienne  plus  rutilant. 

Tels  .sont  les  effets  des  nitrates  de  potasse  et  de  soude  sur 
la  circulation  et  sur  le  sang.  C’est  par  ces  effets  que  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  l’action  modératrice  exercée 
par  les  nitrates  alcalins. 

CSAOES  THéltAPEUTIQUES  DES  AZOTATES. 

Les  efiets  physiologiques  d(!s  niti’ates  de  potasse  et  de  soude, 
lotarnment  leur  action  modératiicc  sur  la  circulalioti  et  sur 
a nutrition,  viminent  nous  rendre  compte  des  elfets  aniipklo- 
I isliques  iiw’m  a attrilniés  de  tout  temps  au  niti'e.  Ou  rccoii- 
lai.ssait  même  jadis,  mieux  ((ii’ori  ne  l’a  fait  plus  tard,  les 
, )ropriétés  rafraidiissantcs,  tempérantes  et  calmantes  (lu’ou 
ni  attribue  aujourd’bui.  On  avait  noté  également  ses  pro- 
^ 'riélés  purgatives.  Enfin  leur  action  diurétique  n’était  pas 

14. 
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aussi  vantée  qu’elle  l’a  été  sans  raison  par  des  auteurs  mo- 
dernes. 

Les  nitrates  devant  être  rappelés  plus  tard  parmi  les  mé- 
dicaments qui  activent  l’excrétion  urinaire,  je  ne  traiterai  ici 
que  de  leurs  usages  fondés  sur  leurs  propriétés  antiphlogisti- 
ques et  purgatives. 

Rhuiiiatiiinio  articulaire  aigu.  — C’est  Contre  cet  état  mor- 
bide que  le  nitrate  de  potasse  a été  le  plus  employé  depuis 
trente  ans.  Dès  184:5,  Forget  (de  Strasbourg),  Martin-Solon  et 
divers  médecins  le  prescrivaient  à hautes  doses  dans  diverses 
afléctions  rhumatismales.  11  est  résulté  de  leurs  observa- 
tions que  le  nltre  était  très-utile  dans  les  rhumatismes  arti- 
culaires accompagnés  de  fièvre  d’intensité  moyenne  , qu’il  était 
moins  efficace  dans  les  cas  tout  à fait  fébriles  ; qu’enfin  il 
agissait  peu,  ou  en  aucune  façon,  dans  les  rhumatismes  mus- 
culaires ainsi  que  dans  les  atfections  désignées  sous  le  nom 
de  pleurodynie  et  de  lumbago.  L’iodure  de  potassium  rend 
au  contraire.de  véritables  services  dans  ces  derniers  états 
morbides. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à vulgariser  l’emploi 
du  nifre  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  convient  de 
citer  Socquet  (de  Lyon),  qui  en  a fait  usage  dans  pliusieurs 
cas,  et  presque  toujours  avec  un  avantage  marqué.  Ce  médecin 
a contribué  également  ,T  l’étude  physiologique  du  nitre,  en 
insistant  sur  l’erreur  de  ceux  qui  le  considéraient  comme 
stimulant  et  comme  iiouvanl  déterminer  la  fièvre,  et  en  démon- 
trant que  cet  agent  diminuait  au  contraire  le  pouls  et  la  tem- 
pérature. 

Le  nitrate  de  soude  n’a  pas  encore  été  employé  dans  les 
alfections  l'huinatismales. 


l'iôvi-c!*  iii((>rinitt<Miic8.  — C’est  par  celte  même  action 
aiilipldogisli(pie  que  notis  pouvons  expliquer  aujourd’hui  les 
Ihiiis  résultats  (|ui  ont  été  obtenus  parfois  dans  l’enq)loi  du 
nili'(!  contre  ces  maladies. 

On  savait  (pie  l’azotate  de  potasse  pouvait,  comtne  le  sul- 
fîile  de  (piiiiine,  enlever  les  attaques  intermittentes  de  l’ar- 
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thrite  ilumiatisniale.  Br'uiuel,  se  fondant  sur  ce  fait,  et  sur 
d’autres  analogies  plus  ou  moins  prochaines  entre  ces  deux 
agents  thérapeutiques,  essaya  l’emploi  du  nitrate  de  potasse 
dans  les  lièvres  intermittentes.  Ses  essais  portèrent  sur  cimi 
cas;  dans  trois  de  ces  cas,  il  s’agissait  de  fièvres  tierces,  dont 
l’une  datait  de  dix  jours  seulement  et  les  autres,  plus  anciennes, 
étaient  accompagnées  de  gonflement  de  la  raie.  Dans  les  deux 
autres  cas,  il  s’agissait  de  fièvres  quotidiennes  dont  l’une  avec 
tuméfaction  légère  de  la  rate.  Les  fièvres  tierces  cédèrent  après 
trois  ou  cinq  doses  d’azotate  de  potasse,  et  les  quotidiennes 
après  deux  doses.  Le  mode  d’administration  consistait  à donner 
le  nitre,  soit  en  poudre,  dans  du  pain  azyme,  soit  dissous 
dans  un  julep  gommeux  de  120  grammes,  dans  les  six  heures 
(jui  suivaient  la  tin  d’un  accès.  Les  doses  varièrent  de  4 îi 
H grammes  par  jour.  Chez  l’un  des  malades,  Briquet  put  porter 
cette  dose  à 24  grammes  graduellement.  Enfin,  pour  rappe- 
ler incidemment  combien  les  etfets  diurétiques  du  nitre  ont 
été  exagérés,  j’ajouterai  que  chez  deux  malades  seulement,  U 
y eut  de  l’augmentation  dans  la  quantité  des  urines. 

Un  a rapporté  que  le  nitre  avait  été  usité  comme  fébrifuge 
chez  les  cosaques. 

.le  viens  de  signaler  les  deux  maladies  dans  lesiiuelles  l’ac- 
tion antiphlogistique  du  nitre  a été  utilisée  avec  le  plus 
de  succès.  .Mais  il  existe  un  certain  nombre  d’états  morbides 
dans  lesquels  on  a vanté  l’emploi  de  ce  médicament  tant  :'i 
l’intérieur  (pfii  l’extérieur. 

A l’iiitérieur,  le  nitre  a été  préconisé  contre  le  scorbut  par 
l'alerson,  dans  son  traité  .sur  cette  maladie  (Edimh.,  170.4, 
iii-S").  11  a proposé  de  l’administrer  dissous  dans  le  vinaigre, 
et  cette  solution  a été  Iroiiviie  mcrvcillpAise  par  Caiiii'i'on,  ([iii 
1 a expérimentée  siir21f>  déportés.  Si  l’on  admet  que  le  se.orlmt 
.soit  lié  à une  insiillisaiice  des  sels  de  potasse  dans  l’organisme, 
on  trouvera  la  raison  des  idlels  du  nitre  dans  cette  maladie. 
I)  1111  autre  côte,  le  vinaigre  de  vin,  celui  (pi’oii  connais.sail 
exclusivement  autrefois,  renferme  également  du  hilartrate  de 
potasse,  sc'l  peu  stable,  (|iii  se  Iransforiiie  en  carhonale  dans 
l économie  et  qui,  par  conséquent,  peut  agir  encore  mieux  que 
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le  nitre,  ses  efl'ets  étant  comparaliles  à ceux  du  jus  de  citron, 
qui  renferme  également  des  sels  de  potasse  à acides  organi- 
ques. 

Diverses  hémorrhagies  auraient  été  heureusement  influencées 
l)ar  le  nitrate  de  potasse,  jiar  exemple,  l’hémoptysie  (Devilliers, 
Cavalier,  Aran),  la  mélrorrhayie  (Goupil),  etc.  Aran  associait 
le  nitre  à la  digitale,  de  sorte  que  les  effets  obtenus  pour- 
raient être  rapportés  en  partie  à ce  dernier  médicament.  — L 
blennorrhagie,  dit-on,  guérirait  par  le  nitre,  car  les  militaires 
qui  ont  employé  parfois  le  salpêtre  à la  place  du  sel  marin 
pour  assaisonner  leurs  aliments,  auraient  vu  disparaître  des 
gonorrhées  sous  l’influence  de  cet  agent. 

Le  nitrate  de  potasse  a été  employé  aussi  à l’extérieur. 
Basham  a fait  des  applications  topiques  de  ce  sel  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  était  possible 
que  les  résultats  obtenus  fussent  dus  à la  chaleur  seule,  car 
on  sait,  d’après  Trousseau,  que  les  bains  de  sable  chauds  sont 
souvent  efficaces  dans  ces  cas.  Pour  juger  la  question,  le 
médecin  anglais  choisit  deux  articulations  îi  peu  près  au 
même  degré  d’évolution  du  rhumatisme,  et  il  en  fit  envelopper 
une  avec  des  linges  trempés  dans  une  solution  chaude  de 
nitrate  de  potasse.  Or,  dans  toutes  les  expériences  qui  furent 
au  nombre  de  huit,  l’articulation  enveloppée  de  la  solution 
saline  présenta  seule  une  amélioration  rapide.  Ces  effets  sont 
difficiles  à explitiuer,  car  la  peau  n’ahsorhe  pas  pour  ainsi 
dire;  il  faudrait  donc  le  contrôle  de  nouvelles  recherches. 

Enfin,  j’ajouterai  que  le  nitre  a été  employé  pour  faire  dis- 
jjaraitrc  les  nœvi  materni.  Ainsi,  Mangenot  et  Tillicux  ont 
résolu  des  tumeurs  veineuses  par  l’emploi  topique  de  ce  sel 
en  solution  concentrée. 


inixotafo  Ile  ixomle  l'oiiiniu  piirKaUr. — .l’ai  déjà  dit  ([ue 
l’azotalc  de  potasse  produisait  des  clfets  purgatifs  lorsqu’il  était 
administré  à haute  dose,  qu’il  cheminait  alors  le  long  du  tube 
sans  être  ahsorlu:,  ou  du  moins,  en  n’étaiit  absorbé  qu’en  faible 
(piaulilé.  Mais  c’est  un  agent  dangereux,  (|ui  a parfois  amené 
la  mort  loi  sipi’on  l’avait  administré  |)ar  erreur  à la  place  des 
purgatifs  salins  ordinaires.  En  effet,  si  l’absorption  du  nitre 
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s’effectue,  il  se  produit  alors  une  exagération  des  effets  phy- 
siologiques de  ce  composé.  On  observe  des  symptômes  toxi- 
ques, tels  que  le  ralentissement  du  cœur  allant  jusqu’à  la 
syncope,  la  diminution  de  la  calorification  allant  jusqu’à  l’algi- 
dité  cholérique;  on  constate  l’impossibilité  des  mouvements 
volontaires  (voyez  les  Médicaments  musculaires  et  mes  Élé- 
ments de  toxicologie]. 

Le  nitrate  de  soude  ingéré  à haute  dose  produit  des  effets 
purgatifs  aussi  marqués  que  ceux  du  nitrate  de  potasse,  mais 
il  est  loin  d’être  aussi  dangereux.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
qu’on  pouvait  injecter  impunément  ce  sel,  à la  dose  de 
S grammes,  dans  les  veines  des  chiens. 

On  peut  donc  s’en  servir  comme  d’un  purgatif  ordinaire. 
D’ailleurs  les  effets  purgatifs  du  nitrate  de  soude  ont  été 
signalés  dès  le  commencement  de  ce  siècle.  Déjà,  en  1819, 
Velsen  considérait  le  nitre  cubique  comme  un  purgatif  utile 
dans  toutes  les  phlegmasles  du  tube  digestif.  Il  le  recommandait 
dans  la  dysentérie,  où  il  devait  agir  comme  évacuant  d’abord, 
puis  comme  antiphlogistique,  d’après  les  idées  de  Hufeland, 
idées  dont  l’expérience  a démontré  la  légitimité. 

Trois  années  plus  lard,  en  1822,  Meyer  administrait  le  nitrate 
de  soude,  aux  doses  de  IG  à 32  gr.  par  jour,  dans  une  dys- 
entérie inllammatoire  épidémique.  L’emploi  de  ce  médicament, 
aidé  de  la  saignée,  fut  suivi  d’un  tel  succès  que  six  cents  ma- 
lades lui  durent  leur  salut,  et  qu’il  en  mourut  à peine  un  sur 
cimiuante,  ce  qui  rendit  bientôt  ce  remède  populaire.  D’après 
Meyer,  le  nitrate  de  soude  exerçait  une  action  rafraîcliissante, 
ce  qui  est  conforme  aux  données  physiologi(|ues  ; il  purgeait 
doucement  et  favorisait  les  sueurs  sans  trop  affaiblir. 

.MODES  d’aDMINISTUATIOH  ET  DOSES. 

Nous  avons  vu  que  Martin-Solon  avait  prescrit  le  nitrate  de 
pota.sse  jusqu’à  la  dose  de  GO  grammes  par  jour  C7i  plusieurs 
fois.  Cette  (|uantité,  et  même  la  moitié,  si  elle  était  ingérée  en 
une  fois,  déterminerait  toujours  .sinon  la  mort,  du  moins  des 
accidents  très-graves.  Si  ces  accidents  ne  se  |)roduisent  pas 
lorsque  Icidtre  est  pris  à des  doses  fractionnées,  c’est  parce 
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(lu’il  s’élimine  vite;  de  sorte  que  l’orgunisme  s’est  déjà  déliar- 
rassé  du  sel  absorbé  en  premier  lieu  lorsqu’une  dose  nouvelle 
est  ingérée. 

Le  nitre  est  donc  une  substance  dont  le  maniement  exige 
des  précautions.  Si  on  l’administre  en  faible  quantité,  il  est  peu 
ou  point  diurétique  et  il  n’agit  presque  pas  dans  les  maladies 
inflammatoires;  si  on  l’administre  ;i  de  hautes  doses,  on  s’ex- 
pose à provoquer  des  acoidents. 

Comme  diurétique,  le  nitre  est  pre.scrit  habituellement  à la 
dose  de  10  grammes,  dans  un  litre  d’une  décoction  aqueuse 
préparée  avec  30  grammes  de  chiendent.  Mais  il  est  préférable 
de  le  dissoudre  dans  un  litre  de  vin  blanc,  le  vin  de  Chablis 
par  exemple. 

Dans  le  rhumatisme,  la  fièvre  inllammatoire,  les  hémorrha- 
gies actives,  on  peut  l’administrer,  à l’exemple  de  Martin-Solon, 
aux  doses  de  15  à 60  grammes  par  jour,  dans  un  à deux  pots 
de  tisane  à prendre  dans  la  journée. 

Le  nitre  fait  partie  de  la  poudre  c/e,  Dower,  qui  présente  la 
composition  suivante  : 


Dose:  30  à 60  centigrammes  par  jour. 

Cette  substance  est  calmante.  Elle  n’agit  que  par  L’opium 
qui  se  trouve  dans  la  proportion  de  5 centigrammes  pour  55  cen- 
tigrammes de  iioudj’c.  •* 

Le  nitrate  de  soude  peut  être  prescrit  sans  crainte  à des 
doses  doubles  de  celles  du  nitrate  de  potasse.  Il  est  moins 
antiphlogistique,  mais  il  est  autant  et  peut-être  plus  diuré- 
ruiuc  que  ce  dernier.  C’est  le  nitrate  de  soude  cpi’il  faudrait 
|)i-éférer  si  l’on  voulait  simplement  obtenir  des  elfcts  purgatifs. 


Nitrate  de  potasse 

Sulfate  de  potasse 

Extrait  d’opium  sec  et  pulvérisé. . . 

Poudre  d’ipéca 

— de  réglisse 
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nésiiiiié. 

Les  azotates  ou  nitrates  de  potasse  et  de  soude  sont  rapidement 
absorbés  après  leur  ingestion  dans  l’estomac.  Bien  que  l’on  n’ait  pas 
fait  d’expériences  directes  sur  la  durée  de  leur  élimination,  on  admet 
qu’elle  est  courte,  parce  que  Ton  peut  ingérer,  en  un  jour,  des  doses 
de  nitrate  de  potasse  doubles  et  môme  triples  de  celles  qui  détermi- 
neraient la  mort  si  elles  étaient  prises  en  une  fois. 

Les  azotates  ont  la  propriété  de  ralentir  la  circulation,  de  diminuer 
Turée,  et,  par  conséquent,  d’abaisser  la  température.  Ce  sont  donc  des 
agents  antiphlogistiques. 

Les  effets  du  nitrate  de  soude  sont  moins  accentués  que  ceux  du 
nitrate  de  potasse. 

L’action  modératrice  des  nitrates  est  le  corollaire  de  celle  qu’ils 
exercent  sur  le  sang,  dont  ils  diminuent  la  fibrine  et  le  nombre  des 
globules  rouges.  • 

Ces  sels  ne  sont  pas  aussi  diurétiques  qu’on  le  croit  généralement. 
En  effet,  dans  des  expériences  où  ils  ont  été  pris  aux  doses  de 
10  grammes  par  jour,  ils  ont  très-peu  activé  l’excrétion  urinaire. 

Les  effets  physiologiques  des  azotates,  notamment  du  n'itre,  nous 
expliquent  leurs  usages  dans  divers  états  où  la  température  est  élevée 
tels  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la  pneumonie,  et  justifient  les 
propriétés  rafraîchissantes,  tempérantes  et  calmantes  qu’on  leur  attri- 
bue aujourd’hui.  Comme  sel  de  potasse,  le  nitre  est  utile  dans  le 
scorbut. 

Les  nitrates,  pris  à haute  dose,  dans  une  quantité  d’eau  sufiîsanle, 
dans  trois  verres  par  exemple,  sont  purgatifs  ; mais  il  est  à craindre 
qu’ils  soient  absorbés.  Si  Ton  voulait  purger  avec  ces  sels,  il  faudrait 
choisir  le  nitrate  de  soude,  qui  est  loin  d’èlre  aussi  dangereux  que  son 
congénère. 

L’azotate  de  potasse  est  prescrit,  en  général,  aux  doses  de  .'j  à 10 
grammes  par  jour,  dans  une  tisane  oü  dans  du  vin  blanc.  Ou  peut 
l’administrer  en  quantités  considérables,  mais  il  faut  alors  qu’il  soit 
pris  dans  une  grande  quantité  de  véhicule,  par  exemple  dans  un  à 
deux  pots  do  tisane.  Le  nitrate  de  soude  peut  être  prescrit  à dès 
doses  doubles  de  celles  du  nitre. 
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VII.  — ALCALINS. 

Avant  1859,  on  ne  connaissait  que  trois  nidtaux  alcalins  : 
le  potassium,  le  sodium  et  le  lithium.  Depuis  cette  époque, 
une  nouvelle  méthode  d’analyse,  l’analyse  spectrale,  a fait 
découvrir  trois  autres  métaux  dont  les  oxydes  et  les  sels- 
offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  des  précédents.  Ces  • 
nouveaux  corps  simples  sont  le  rubidium,  le  cæsium  et  le  thal- 
lium. 

D’après  la  théorie  d’Ampère  relative  h la  constitution  des  • 
sels  ammoniacaux,  je  considérerai  comme  un  métal  jlcalln 
l’ammonium  (AzlD),  qu’on  n’a  pu  isoler,  mais  dont  on  obtient 
facilement  un  amalgame. 

On  peut  donc  admettre  l’existence  de  sept  métaux  alcalins. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  sels  des  métaux  alcalins  en 
général  avec  ce  qu’on  est  convenu,  en  médecine,  de  désigner  ' 
sous  le  noms  d’alcalins.  Ainsi  les  chlorures,  les  bromures  de 
potassium  et  de  sodium  sont  des  sels  de  métaux  alcalins,  mais  • 
non  des  alcalins;  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  sont 
également  des  sels  de  métaux  alcalins  et,  de  plus,  ce  sont  des  ■ 
alcalins. 

On  désigne  exclusivement,  sous  le  noms  tValcalim,  les  car- 
bonates des  métaux  alcalins,  et  l’on  groupe  îi  part  leurs  oxydes, 
tels  ({lie  la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque  liquide,  qu’on 
désigne  sous  le  nom  (Yalcalis. 

' L’étude  des  alcalis  devant  être  faite  lorsque  je  traiterai  des 
agents  caustiques,  je  ne  m’occuperai  ici  que  des  alcalins  pro- 
prement dits,  c’est-à-dire  des  carbonates  de  soude,  de  potasse 
et  d’ammoniaque. 

HiKtoriciiie.  — Les  alcalins  paraissent  avoir  été  connus  en 
Orient  dès  la  {dus  haute  antiquité.  En  effet,  les  Hindous  em- 
ployaient, dans  le  but  de  guérir,  le  sesquicarhonate  d'ammo- 
niaque, qu’ils  préparaient  par  le  procédé  encore  iisilé  aujour- 
d’hui, lequel  consiste  à chauffer  dans  un  vase  dislillatoire  un 
mélange  de  sel  ammoniac  et  de  craie.  Les  Hébreux,  les  (iri'cs 
cl  les  Itomaiiis  en  savaient  moins  que  les  Orientaux;  ils  ne 
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connaissaient,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  (page 
(jiie  le  nalron  qu’ils  obtenaient  par  l’évaporation  de  l’eau  de 
certains  lacs,  et  une  substance  qu’ils  retiraient  des  cendres  de 
divers  végétau.v  terrestres.  Psous  avons  dit,  en  outre,  que  cette 
substance,  dont  ils  se  servaient  comme  épilatoire,  ne  corres- 
pondait pas  au  nitre  actuel;  ce  n’était  que  du  carbonate  de 
potasse  impur. 

Plus  tard,  au  xni«  siècle,  le  sesquicarbonate  d’ammoniaque 
fut  connu  de  nouveau.  Raymond  Lulle  le  retirait  de  l’urine 
putréfiée,  d’où  la  dénomination  de  spirikis  urinœ  qui  jadis 
servait  à désigner  cette  substance.  Le  sel  et  l’esprit  volatil  de 
corne  de  cerf,  {'esprit  desoie  crue  des  vieilles,  pharmacopées 
étaient  des  produits  complexes  obtenus  par  la  distillation  de 
la  corne  de  cerf  et  de  la  soie,  dans  lesquels  dominait  le  ses- 
quicarbonate d’ammoniaque  associé  à des  traces  d’acétate  et  de 
cyanure  d’ammonium  et  ù une  huile  empyreumatique. 

Dans  la  suite,  l’étude  des  alcalins  ii’a  progressé  que  fort  peu 
jusqu’à  l’époque  où  la  chimie  moderne  a pris  naissance  ; mais 
depuis,  ils  ont  été  étudiés  et  administrés  fréquemment.  11  faut 
remarquer  toutefois  (jue  les  anciens  médecins  prescrivaient 
souvent  une  médication  alcaline  sans  le  savoir,  car  nous  ver- 
rons, dans  l’étude  des  tempérants,  que  la  terre  foliée  minérale 
(acétate  de.soude),  la  terre  foliée  de  tartre  (acétate  de  potasse), 
qu’ils  employaient,  se  transforment  en  bicarbonates  de  soude  et 
de  potasse  dans  l’organisme.  ’ 

lotnt  natiii-ci.  — Les  carboiiatcs  alcalins  sont  dill'cremineiit 
répartis  dans  la  nature  inerte.  Ainsi,  tandis  que  le  carbonate 
de  potasse  se  trouve  diffus  en  petite  quantité  dans  le  sol  arable, 
e carbonate  neutre  de  .soude  s’y  trouve  en  quantité  encore 
plus  fad)le,  et  même  presque  inlinitésimale.  Mais  il  ii’cu  est 
pas  de  même  du  bicarbonate  et  du  .sesquicarbonate  de  soude. 
..e  premier  de  ces  sels  se  rencontre  dans  diverses  eaux  miné- 
• aies,  par  exemple,  dans  les  eaux  de  Vichy.  Le  second,  e 
ses(nncarbonate  de  soude,  vulgairement  ai)i)clé  natron,  sel  de 
trôna,  existe  en  grandes  quantités  dans  certains  lacs  de  ri<';gyi)te 
oe  la  Perse,  de  l’iride,  du  Thibet,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
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pienne  ët  de  la  mer  Noire,  dans  le  Fezzan,  prés  du  Sahara,  au 
Mexique,  dans  la  Colombie,  etc. 

Les  végétaux  terrestres  ne  contiennent  pas  de  carbonates 
alcalins,  mais  ils  renferment  des  sels  à acides  organiques,  tels 
que  des  malates,  des  tartrates,  des  citrates  de  potasse  formés 
à l’aide  du  carbonate  de  potasse  qu’ils  ont  puisé  dans  le  sol. 
Dans  la  combustion,  ces  derniers  sels  régénèrent  le  carbonate 
de  potasse  tel  qu’il  avait  été  absorbé;  c’est  pourquoi  nous 
retirons  ce  sel  des  cendres  de  végétaux  terrestres.  Les  cendres 
des  végétaux  marins  renferment  presque  exclusivement  du  car- 
bonate de  soude. 

Des  végétaux,  les  sels  de  potassium  à acides  organiques 
passent  dans  les  animaux,  c’est-à-dire  dans  un  autre  foyer,  où 
ils  sont  brûlés,  comme  dans  le  feu  vulgaire,  et  transformés  en 
carbonate,  métamorphose  sur  laquelle  j’insisterai  souvent  dans 
la  suite.  Toutefois,  on  se  tromperait  si  l’on  pensait  que  le 
sang  fût  plus  riche  en  carbonate  de  potasse  qu’en  carbonate 
de  soude.  S’il  est  vrai  que  les  globules  sanguins  renferment, 
d’après  Lehmann,  trois  à quatre  fois  plus  de  potassium  que  de 
sodium,  on  sait  également  que  le  plasma  est  très-pauvre  en 
sels  de  potassium  et  qu’il  contient  presque  exclusivement  des 
sels  de  sodium  (1). 

c;nuse  do  l’nicniiBité  du  ~ Le  sang  est  alcalin,  et 
son  alcalinité  est  due,  non  au  carbonate  neutre  de  soude>  mais 
au  bicarbonate  de  cette  base. 

Plusieurs  chimistes  (Berzelius,  Marcel,  Mitscherlicli,  Tiede- 
mann, Gmelin , Marchand)  ayant  trouvé  le  premier  de  ces 
sels  dans  les  cendres  du  sang,  admirent  qu'il  existait  réelle- 


(1)  Les  phosphates  de  potasse  et  de  soude  ont  tme  réaction  alcaline, 
mais  l'usage  ne  les  range  pas  parmi  les  médicaments  dits  alcalins. 
Leur  étude  physiologique  n’a  pas  été  faite.  Ce  que  Ion  sait  de  plus 
nrécis  c’est  qu’ils  favorisent  la  dissolution  de  Tacidc  carbonique  dans 
le  plasma  et  Qu’ils  existent  à peu  près  en  môme  quantité  que  les  car- 
bonates alcalins  dans  le  sang  de  l’iiomme,  du  chien,  ® 

dire  des  omnivores.  Le  sang  des  carnivores  contient  plus  de  phos 
phates  (lue  de  carbonates  de  soude  et  de  potasse  ; c sang  herbi- 
vores renferme  une  plus  forte  proportion  do  carbonates,  ce  qui  dépend 
de  leur  genre  d’alimentation. 
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nient  dans  ce  liquide.  .Mais  rien  n’empêchait  de  l'aire  supposer 
que  ce  même  sel  se  trouvât  dans  le  sang  â l’état  de  bicarbo- 
nate, puisque,  sous  rinfluence  de  la  chaleur,  ce  dernier  perd 
de  l’anhydride  carbonique  et  se  transforme  en  carbonate.  Cette 
supposition  s’est  trouvée  vérifiée  par  l’expérience  suivante  de 
Liebig.  On  précipite  du  sérum  par  l’alcool  et  on  lave  le  pré- 
(upé  avec  de  l’alcool  dilué.  Si  l’on  fait  passer  ensuite  â travers 
la  liijueur  filtrée  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  on  obtient  un 
dégagement  d’anhydride  carbonique  ; par  conséquent,  le  carbo- 
nate de  soude  ne  pouvait  exister  dans  le  sang  qu’â  l’état  de 
bicarbonate,  car  on  sait  que  le  sel  neutre  ne  dégage  pas 
d’acide  carbonique  sous,  rinfluence  de  l’acide  sulfhydrique. 

Le  phosphate  trisodique  possédant  une  réaction  alcaline, 
l’alcalinité  du  sang  pourrait  être  attribuée  à ce  sel,  si  l’on  se 
fondait  sur  des  analyses  d’Enderlin,  qui,  n’ayant  pu  découvrir 
(le  carbonate  de  soude  dans  les  cendres  du  sang,  avait  obtenu 
au  contraire  du  phosphate  de  soude  Iribasique.  Mais,  dans  les 
recherches  de  ce  chimiste,  qui  portait  les  cendres  du  sang  â 
une  haute  température,  le  bicarbonate  de  soude  contenu  dans 
ce  liquide  s’était  transformé  en  phosphate  tribasique.  En  elfet, 
si  l’on  chauffe  fortement  un  mélange  de  plios]ihate  neutre  et  de 
(uirbonate  de  soude,  ce  dernier  sel  perd  son  anhydride  carbo- 
nique, et  1 on  obtient  du  phosphate  trisodi(|ue.  D’un  autre  côté, 
la  solution  aqueuse  de  phosjihate  tribasique  de  soude  absorbe 
l’acide  carbonique  de  l’air,  de  sorte  qu’il  se  forme  de  nouveau 
un  phosphate  et  un  carbonate.  Le  phosphate  tril)asique  de 
soude  ne  peut  donc  exister  dans  le  .sang  qui  est  riche  en  acide 
carbnni(|ue.  Le  n’est  donc  pas  îi  l’alcalinité  de  i:o  sel  (|u’e.st 
due  l’alcalinité  du  li(juide  sanguin,  mais  bien  au  l)icarbünate 
de  .soude. 

» 

puvsi0f,o(;iou((  drs  alcalins. 


H ôiin.i.aoon.  _ Lorsque  les  mirbonates  alca- 
lins iont  admini.strés  à /hMr  done,  ils  si;  (ransformeid  eu 
chlorures  dans  l’estomac,  au  c, onia, a de  l’aride  c.hlorhydriciue 
<lu  suc,  gastrique.  Ainsi,  le  biearIHu.ate  de  soude  devieni  du 
chlorure  de  .sodium;  le  hicarbouate  de  pola.s.se,  du  chlorure 
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(ie  polassiimi;  le  sesqui-carbonatc  cl’ammoniariuc,  du  chlorure 
d’ammonium. 

Administrés  à haute  dose,  les  alcalins  ne  peuvent  se  trans- 
former que  partiellement  en  chlorures  dans  l’estomac  ; la  ma- 
jeure partie  est  absorbée  en  nature.  Le  sang  devient  alors  plus 
alcalin  et  les  urines,  d’acides  qu’elles  sont  normalement,  devien- 
nent neutres,  puis  alcalines.  Toutefois,  pour  que  ce  dernier 
résultat  soit  atteint,  il  faut  que  les  carbonates  alcalins  aient 
été  pris  à des  doses  assez  fortes.  Ainsi,  dans  les  expériences 
que  je  rapporterai  bientôt,  les  bicarbonates  de  soude  et  de 
potasse  pris  aux  doses  de  5 grammes  par  jour  en  deux  fois 
aux  deux  principaux  repas,  ont  été  impuissants  à rendre  alca- 
line la  réaction  générale  de  l’urine,  c’est-à-dire  de  la  totalité 
de  ce  liquide  recueilli  dans  la  journée.  Elles  ne  furent  alcalines 
qu’à  certains  moments,  par  exemple  deux  ou  trois  heures  après 
les  repas,  et  d’une  manière  temporaire.  Toutefois  le  bicarbo- 
nate de  potasse  ' peut  rendre  légèrement  alcaline  la  réaction 
générale  des  urines,  lorsqu’il  est  ingéré  chaque  jour  au  déjeu- 
ner et  au  dîner,  à la  dose  de  3 grammes  cha({ue  fois,  comme 
je  l’ai  observé  chez  une  femme  qui  s’est  soumise  à l’expérience 
que  je  rapporterai  plus  loin. 

Puisque  les  urines  deviennent  neutres  ou  alcalines  après 
l’ingestion  des  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  pris  à une 
dose  suflisante,  il  faut  admettre  nécessairement  que  la  propor- 
tion de  ces  sels  qui  a pénétré  dans  le  sang  s’élimine  en  nature. 
11  n’en  est  pas  de  même  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  :i 
moins  qu’il  n’ait  été  ingéré  à de  très-fortes  doses.  Ainsi  après 
avoir  pris  .3  grammes  de  ce  sel  par  jour,  en  trois  lois,  pendant 
cimi  jours,  je  n’ai  jamais  vu  mes  urines  devenir  ni  alcalines, 
ni  même  neutres;  elles  conservèrent  toujours  leur  acidité  nor- 
male. Ce  résultat  est  conforme  à ce  qu’avait  observé  llence 
.loues,  qui  avait  vu  les  urines  des  malades  auxquels  il  adminis- 
trait le  scs(iuicarbonale  d’ammonia(iue,  rester  toujours  acides; 
mais  je  m’éloigne  de  lui  lorsiiu’il  dit  <iue  ce  sel  subit  une  oxmI.i- 
lion  dans  l’organisme,  de  sorte  que  l’on  peut  retrouver  dans 
rurinc  les  réactions  des  azotates.  En  cllet,  je  n ai  pu  const.itoi 
dans  CO  liquide  la  présence  d’un  azotate,  tandis  (jue  j \ <ii 
trouvé  un  sel  ammoniacal  et  un  excès  d acide  phosphoriepu. 


ALCALINS. 


257 

Le  sesqiiicarbonate  d’ammoniaque  se  transforme  donc  en 
phosphate  d’ammoniaque  dans  l’organisme;  c’est  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  il  ne  rend  pas  les  urines  alcalines,  à moins 
qu’il  n’ait  été  ingéré  ;’i  des  doses  considérables,  c’est-à-dire 
en  quantité  telle  qu’une  partie  de  ce  sel  puisse  s’éliminer  eu 
nature. 

En  résumé,  les  alcalins  pris  à faible  dose,  sont  transformés 
totalement  en  chlorures  dans  l’estomac.  Lorsqu’ils  ont  été  in- 
gérés à dose  élevée,  une  partie  seulement  subit  cette  transfor- 
mation; le  reste  pénètre  dans  le  torrent  circulatoire  et  s’élimine 
en  nature  s’il  s’agit  du  bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse,  ou 
à l’état  de  phosphate  d’ammoniaque  s’il  s’agit  du  sesquicarbo- 
nate  de  cette  base. 


Ae<ioii  «ui-  la  nuti-iUou  et  la  circiilatioii.  — En  1825, 
Chevreul  publia,  dans  les*  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle, t.  XII,  ses  recherches  touchant  l’action  simultanée  de 
l’o.xygène  gazeux  sur  un  grand  nombre  de  substances  organi- 
ques. II  démontra  que  telles  substances,  qui  ne  se  décompose- 
raient pas  au  milieu  de  l’atmosphère  dans  un  temps  déterminé, 
s \ décomposent  plus  ou  moins  vite,  dans  ce  même  temps, 
lorsqu  elles  sont  mises  en  contact  avec  des  dissolutions  alca- 
lines qui,  sans  la  présence  de  l’oxygène,  ne  produiraient  d’ail- 
leurs aucune  altération  dans  ces  mômes  substances.  Ainsi,  en 
agitant,  avec  de  l’oxygène,  de  la  bile  de  bœuf,  mêlée  avec  de 
1 eau  dépotasse,  le  gaz  est  absorbé  et  la  bile  presque  complè- 
tement décolorée,  tandis  qu’en  con.servant  le  mélange  de  bile 
et  de  potasse  dans  une  cloche  posée  sur  le  meiaaire  et  ne 
contenant  pas  d’air,  on  s’assure  que  l’alcali  seul  ne  produit 
|tas  de  décoloration,  l.a  matière  colorante  du  sang  se  eom- 
l.ortc  de  la  même  manière.  Cette  matière,  unie  à l’eau  de  po- 
tas.se,  ab.sorbe  l’oxygène  et  finit  |)ar  devenir  d’un  jaune  ver- 
dâtre, mais  une  portion  du  mélange  ayant  été  préservée  du 
contact  de  l’oxygène,  au  lieu  de  |)asser  au  jaune  vei'dàti'e,  est 
encore  après  six  semaines  d’un  rouge  brun. 

Plus  tard,  ces  faits  rcmar(|uablcs,  signalés  par  M.  Chevreid, 
devinrent  la  base  d’une  théorie  relative  à ractioii  des  alcalins’ 
surlescombu.stious  «pu  s’elfectueut  dans  l’organisme.  D’après 
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cette  théorie,  dont  Mialhe  s’est  déclaré  le  promoteur,  les 
alcalins  devaient  être  des  agents  puissants  d’oxydation;  ils 
devaient  augmenter  l’urée  et  l’acide  carbonique,  et,  de  plus, 
activer  la  circulation.  Ils  devaient,  par  conséquent,  agir  comme 
des  médicaments  précieux  dans  la  glycosurie  et  dans  l’albu- 
minurie, en  un  mot,  reconstituer  l’économie  par  leur  action 
sur  la  nutrition.  Puis,  cette  logique,  poussée  jusqu’à  l’extrême 
limite , engendra  la  théorie  d’après  laquelle  la  glycosurie 
serait  due  à un  défaut  d’acalinité  du  sang  ; d’où  la  nécessité 
d’administrer  les  alcalins  dans  cette  maladie,  afin  de  produire 
la  combustion  du  sucre. 

Telle  est  l’opinion  erronée  qui  règne  encore  dans  la  science, 
bien  qu’elle  ne  repose  sur  aucune  expérience  faite  ni  sur 
l’homme,  ni  sur  les  animaux,  et  qu’elle  se  heurte  sans  cesse 
aux  résultats  fournis  par  l’étude  cHiiique  deS  alcalins.  Mais 
déjà  la  thérapeutique  s’est  mise  en  garde  contre  l’abus  de 
ces  médicaments,  qui,  suivant  l’expression  de  Trousseau,  ont 
fait  plus  de  mal  que  l’abus  de  l’iode  et  du  mercure.  Pour 
achever  de  renverser  cette  théorie,  il  fallait  lui  opposer  des 
expériences  faites  non  en  dehors  de  l’économie,  mais  sur  1 é- 
conomie  elle-même,  puisque  c’est  sur  elle  que  nous  faisons 
agir  nos  médicaments. 

C’est  dans  ce  but  que  Doghoss  Constant,  de  Smyrne,  et  moi, 
nous  avons  fait  des  recherches  que  j’ai  continuées  seul  dans  la 
suite  [Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  cbirur(jie  1871). 

,1e  n’indiquerai  (pie  les  résultats  des  expériences  entreprise* 
sur  l’homme. 

Pendant  toute  la  durée  de  ces  expériences  dont  deux  furent 
faites  sur  moi,  une  sur  Constant,  et  une  sur  une  femme,  on 
suivit  un  régime  aussi  identique  que  possible,  lequel  avait  ete 
déjà  adopté  (pielques  jours  au|)aravant,  et  l’on  prit  les  alcalins 
dans  la  boisson  des  repas;  la  moitié  au  déjeuner  et  1 autre 
moitié  au  dîner. 

Le  tableau  suivant  indique  la  inairhe  adoptée  dans  nos  re- 
cherches, ainsi  ipie  phisinirs  irsultats  numéri(|ues  ipii  prou- 
vent (|ue  les  alcalins  modéreni  la  nutrition  an  lien  de  l'acce- 
lérer. 
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Il  résulte  de  ces  expériences  que  : 

1°  Les  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse,  pris  k la  dose 
de  S grammes  par  jour,  n’ont  produit  aucun  effet  diurétique, 
tandis  que  le  bicarbonate  de  potasse,  pris  k la  dose  de  G gram- 
mes, a provoqué  une  légère  diurèse  qui  a été  plus  marquée 
sous  l’influence  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque.  Les  alca- 
lins ne  sont  donc  pas  des  agents  aussi  diurétiques  qu’on  l’a 
dit;  ils  ne  paraissent  activer  l’excrétion  urinaire  qu’k  la  con- 
dition d’être  administrée  k des  doses  relativement  fortes.  — 
(juant  k la  réaction  des  urines,  j’en  ai  déjk  parlé  précédem- 
ment (page  256). 

2”  L’urée  a diminué  d’une  manière  notable,  surtout  sous 
l’influence  du  bicarbonate  de  potasse.  La  diminution  a été,  k 
un  certain  moment,  de  20  pour  100,  et  même  de  23  pour  100 
lorsque  le  sel  était  pris  k la  dose  de  6 grammes  par  jour.  Les 
moyennes  inscrites  ne  représentent  pas,  d’une* manière  exacte, 
la  marche  de  cette  diminution,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
le  sel  de  potasse,  car  l’action  de  cet  agent  s’est  accentuée  de 
plus  en  plus,  puis  s’est  prolongée  pendant  la  troisième  période. 
Ce  fait  remarquable,  cette  prolongation  de  l’action  du  médica- 
ment, n’est  pas  exclusive  au  bicarbonate  de  potasse  ; je  l’ai 
déjk  remarquée  après  l’ingestion  de  l’iodure  de  potassium  dans 
l’expérience  faite  par  moi,  et  après  l’ingestion  du  nilre  dans 
une  expérience  faite  par  .Jovitzu  Demètre  sur  lui-même.  Ce 
résultat  est  dû  k l’action  nuisible  que  les  alcalins  exercent 
peu  k peu  sur  le  liquide  sanguin. 

La  température  et  le  pouls  n’ont  pas  été  pris  d’une  manière 
suivie  dans  les  deux  |)remières  expériences  ; toutefois  ou  a vu, 
sous  riufliicucc  du  bicarbonate  de  soude  pris  k la  dose  de 
5 grammes  par  jour,  la  température  diminuer  dequatredixièmes 
de  degré  et  d’une  quantité  encore  plus  forte  sous  l’influence  du 
bicarbonate  de  potasse.  Le  pouls  a diminué  également  aj)rès 
l’usage  de  ces  deux  sels,  mais  le  ses(iuiearbonate  d’ammo- 
iiia(}ue  n'a  pas  pi'oduit  cet  effet.  Ce  résultat  dé|)end  sans  doute 
(le  ce  (pi’il  ne  reste  pas  identique  k lui-même  dans  l’orga- 
nisme, puiscpi’il  s’y  transforme  eu  phosphate  d’ammoiéuupie 
dont  le  laMw  physiologique,  de  même  (pie(;elui  di's  phosphates 
alcalins  en  général,  est  très-peu  cotmu. 
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Tels  sont  les  résultats  que  nous  avons  constatés  numérique- 
ment; mais  il  en  est  d’autres  qu’il  importe  de  signaler.  Chez 
Constant,  qui  absorba  bO  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
en  dix  jours,  et  cliez  la  femme,  qui  prit  A2  grammes  de  bicar- 
bonate de  potasse  en  sept  jours,  il  survint  un  état  anémique 
prononcé  et  une  dépression  des  forces  musculaires.  L’appétit 
diminua  et  il  fallut  même  se  forcer  parfois  pour  ingérer  la 
ration  d’aliments  qu’on  s’était  prescrite  pour  ne  pas  modifier 
le  régime. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  par  quel  mécanisme  les  alca- 
lins agissent  sur  la  nutrition,  c’est-à-dire  (pielle  est  la  cause 
primitive  de  la  diminution  de  l’urée  et  de  l’abaissement  di'  la 
température  sous  l’influence  de  ces  agents. 

Action  sur  le  son».  — i\ous  sommes  maintenant  familiers 
avec  ce  fait,  que  les  globules  rouges  sont  les  facteurs  (jui 
transportent  l’oxygène,  lequel  passe  ensuite  à travers  les  capil- 
laires, et  va  produire  les  phénomènes  chimiques  de  la  nutri- 
tion dans  les  éléments  anatomitjues  et  dans  les  humeurs  qui  les 
imprègnent.  Nous  savons  que  tous  les  médicaments  qui  aug- 
mentent le  nombre  de  ces  globules  ou  en  favorisent  le  fonc- 
tionnement, comme,  par  exemple,  les  ferrugineux,  les  hypo- 
phosphites,  les  chlorures,  activent  les  oxydations,  tandis  (|ue 
ceux  qui  en  diminuent  le  nombre  ralentissent  ces  mêmes  oxyda- 
tions. 

Or,  la  diminution  des  hématies,  sous  rinfluence  des  alca- 
lins, est  un  fait  noté  depuis  longtemps;  on  a l’cmarqué,  nom- 
bre de  fois,  la  pfileur,  l’anémie  (pii  surviennent  chez  les  per- 
sonnes qui  font  abus  des  alcalins,  et  je  les  ai  signalées  dans 
les  expériences  dont  j’ai  indiqué  les  résultats.  Il  existe  d’ail- 
leurs des  expérienees  directes  ipii  viennent  e.onliniier  les 
données  cliniques. 

L(‘S  expériem;es  furent  faites,  sous  la  direction  de  Lüfller,  par 
ciii(|  étudiants  bien  portants,  (|ui  se  |u’irent  eux-mêmes  poui' 
sujets  d’exiiérimeiitalion.  Ils  tirent  usage  des  alcalins  aux 
doses  progre„ssives  de  1 à .b  drachmes  (lif, 77  à 8if,8b),  et,  au 
bout  de  huit  à dix  jours  de  ce  traitement,  le  sang  tiré  des  veines 
lirésenta  les  caractères  suivants  : 


15. 
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En  couleur  el  eu  densité  il  ressemblait  à du  jus  de  cerise. 

Le  nombre  et  le  volume  des  leucocytes  était  augmenté. 

Les  globules  rouges  étaient  plus  pâles  qu’à  l’état  normal. 

I.a  proportion  d’eau  était  augmentée  et  celle  des  matières 
solides  diminuée. 

Le  sang  contenait  moins  de  matières  grasses. 

Il  y avait  diminution  de  fermeté  et  d’élasticité  du  caillot 
« crassamentnm  »,  dont  les  constituants  solides  étaient  eu 
proportion  moindre  que  dans  le  sang  normal. 

Enfin,  on  nota  de  la  faiblesse,  un  peu  de  pâleur,  de  la  pa- 
resse, corporelle  et  intellectuelle.  Le  pouls  devint  lent  et 
faible. 

Ces  données  touchant  les  effets  des  alcalins  sur  le  sang  el 
sur  la  nutrition  présentent  sous  un  jour  nouveau  l’acliou 
physiologique  de  ces  médicaments.  Cette  action  est,  comme 
on  le  voit,  bien  différente  de  celle  que  leur  attribuait  une 
science  légère,  suivant  laquelle  ces  agents  devaient  activer 
toujours  les  combustions,  chaulfer  davantage  la  machine  ani- 
male el  lui  donner  plus  de  vitalité.  Il  faut  donc  rejeter  d’une 
manière  définitive  la  théorie  à laquelle  Mialhe  a prêté  son 
appui.  D’ailleurs,  l’observation  clinique  en  avait  déjà  signalé 
depuis  longtemps  l’erreur,  puisqu’elle  nous  démontrait  les 
effets  antiphlogistiques  des  alcalins  dans  diverses  maladies 
éminemment  inflammatoires.  D’un  autre  coté,  tous  les  prati- 
ciens savent  dans  quel  état  d’anémie  et  de  langueur  tombent 
les  sujets  ipii  ont  iiris  en  excès  les  eaux  de  Vieby.  .le  iioiirrais 
citer  ici  l’exemiile  d’un  chimiste  ipii  faillit  autrefois  payer  de 
sa  vie  son  séjour  à Vichy,  où  il  avait  été  envoyé  pour  traiter 
la  diathèse  uriipie  dont  il  était  alfecté.  Il  but  de  l’eau  alcaline 
eu  véritable  et  fervent  chimiste;  mais  il  revint  à Paris  avec 
une  santé  délabrée  qu’il  ne  luit  rétablir  iiiic  grâce  à sa  robuste 
constitution.  Le  scsquicarbonate.  d’ammoniaiiue  agit  dans  le 
même  sens  que  les  autres  carbonates  alcalins;  c’est-à-dire 
(pi’il  finit  par  altérer  profondément  la  nutrition.  Iluxham  rap- 
porte à ce  sujet  riustoire  d’un  gentleman  qui  mangeait  babi- 
tuellement  d(^  ce  sel  comme  ou  prend  des  friandises.  ■■  Les 
coiiséfpiciK'es  d(!  c(dte,  babilude  lurent  une  fièvre  hecliipie,  des 
lii'uiorrbagies  inl(!slinalcs,  uasab's  el  gingivales;  toutes  ses 
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(lents  toinhèrent,  de  sorte  ([u’il  ne  pouvait  plus  faire  usage 
d’aliments  solides;  ses  muscles  devinrent  aussi  mous  ([ue  ceux 

d’un  enfant  nouveau-né;  son  corps  se  couvrit  de  pustules 

Au  bout  de  plusieurs  mois  il  mourut  dans  la  langueur  et  dans 
le  plus  haut  degré  de  marasme.  » 

Cependant  il  se  présente  ici  une  objection  îi  la([uelle  je  dois 
répondre.  Les  alcalins,  pris  îi  petite  dose,  ne  produisent  pas 
les  etfets  pernicieux  dont  je  les  accuse  ; ce  sont,  au  contraire, 
des  médicaments  (lui  favorisent  la  digestion,  la  circulation, 
élèvent  la  température,  et  partant,  sont  utiles  dans  les  maladies 
où  les  combustions  ont  besoin  d’être  activées,  par  exemple 
dans  la  glycosurie.  Le  fait  est  certain  et  constant  et  nous 
l’avons  vérilié.  Mais  il  est  facile  d’en  donner  l’explication. 

Nous  avons  vu  fine  les  alcalins  se  transformaient  partielle- 
ment en  chlorures  dans  l’estomac,  au  contact  de  l’acide  chlor- 
hydri(|ue  du  suc  gastrique,  et  que  cette  transformation  était 
complète  lorsque  les  médicaments  avaient  été  ingérés  à petite 
do.se.  Donc  adiniiustrcr  des  alcalins  en  faible  quantité,  c’est 
administrer  des  chlorures.  On  voit,  par  consé([uent,  combien 
est  grande  l’erreur  de  ceux  (|ui  s’imaginent  traiter  leurs  ma- 
lades par  les  alcalins  <piand  ils  leur  prescrivent  ces  agents  ;i 
très-petite  dose,  juiisqii’ils  leur  prescrivent  eu  réalité  des  chlo- 
rures et  que  les  elfets  tbérapeuliciues  obtenus  sont  d’ailleurs 
ceux  qu’on  ob.serve  après  l’administra  ion  de  ces  derniers, 

.%ctlon  xiir  IcH  HÔcrètioiiH  ci  Icn  cxcrcUoiiM.  — • lîlOlldlnt 

et  Cl.  Hernard  ont  reconnu  (|ue  les  alcadns  dilués  avaient  la 
propriélé  d’aiigmcidcr  la  .séc, rélion  du  suc  gastricpie.  Il  devail 
en  être  ainsi,  car  l’estomac  deviendrait  bieuhM  neulri',  si  uii 
suc  acide  sécrété  de,  nouveau  ne  vamait  pas  rem|)lacei'  celui  <pii 
a servi  ù neutraliser  le  sel  alcalin  ipii  a été  ingéré.  Il  résulte 
alors  un  double,  avantage,  de  radiidnisti'alion  de  c(!s  médica- 
ments en  faible  ((iianlilé,  savoir:  angmeulalion  du  suc  gas- 
trique jiar  les  sels  alcalins,  formation  des  chlorures  ()ui  oui 
eu.v-mêmes  La  proprié|('  d’aclivi'r  la  séciahion  de  ce  li(piide. 
Les  mêmes  savaids  (|ue  je,  viens  de  citer  ont  trouvé  que  les 
alcalins  administrés  en  solution  concentrée  sns|iendaienl  au 
contraire  la  sécrétion  gaslriipae- 
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Lorsque  les  alcalins  ont  été  ingérés  en  quantité  suffisante 
pour  pénétrer  en  nature  dans  le  torrent  circulatoire,  ils  s’éli- 
minent spécialement  par  les  reins.  Pour  que  les  urines  soient 
excrétées  en  plus  grande  quaiitité  il  faut  qu’elles  soient  deve- 
nues alcalines;  nous  avons  vu,  en  effet,  qu’ii  faible  dose,  les 
alcalins  n’ont  pas  activé  par  l’excrétion  urinaire,  tant  que  l’u- 
rine a été  acide,  mais  que  cette  excrétion  a été  légèrement 
accrue  sous  l’influence  du  bicarbonate  de  potasse  pris  à la 
dose  de  6 grammes,  alors  que  les  urines  étaient  légèrement 
alcalines. 

Les  alcalins  peuvent  s’éliminer  en  faible  quantité  par  les 
muqueuses  dont  ils  augmentent  et  fluidifient  les  sécrétions, 
notamment  celles  des  voies  aériennes.  On  sait  d’un  autre  côté, 
d’après  Virchow,  que  ces  agents  exercent  sur  les  épithéliums . 
vibratiles  une  excitation  remarquable  et  en  raniment  les  mou- 
vements lorsqu’ils  paraissent  éteints  sans  retour.  Ces  données  ; 
contribueront  à nous  expliquer  l’action  des  alcalins  dans  les  ; 
bronchites  chroniques. 

Tels  sont  les  principaux  effets  physiologiques  des  alcalins. 
11  en  est  d’autres  qui  sont  purement  chimiques  et  dont  je  trai- 
terai en  temps  et  lieu.  Ainsi  les  alcalins  dissolvent  bien  l’acide' 
urique;  ils  peuvent  favoriser  l’élimination  du  cuivre.  J’aurai i 
donc  à rappeler  ces  agents  lorsque  je  traiterai  des  médicaments- 
éliminateurs  et  en  particulier  des  lithontriptiques. 

USAGES  THÉnAPEUTIQUES  DES  ALCAUNS. 

11  ne  sera  question  ici  que  de  ceux  qu’on  peut  rattacher' 
plus  ou  moins  aux  actions  physiologiques  exercées  par  ces  mé- 
dicaments. 

Je  traiterai  d’abord  de  l’emploi  des  alcalins  dans  deux  états 
morbides  où,  d’après  la  théorie  de  iMialhe,  ces  agents  devraieul 
être  souverains.  Je  veux  parler  du  diabète  sucré  et  de  Valbumt- 
nurie. 

oiahf'^tc  micrA.  — A la  suite  du  refentissement  de  celle 
théorie,  chaque  glycosurique  fut  traité  par  les  alcalins.  Ce  fut 
l’é|)0(|ue  de  la  jdus  grande  pros|)érité  des  établissements  d’eaux 
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minérales  alcalines.  Mais  la  thérapeutique  se  soucie  peu  des 
doctrines  : ce  qu’il  lui  faut,  ce  sont  des  observations  cliniques 
faites  avec  soin  et  des  expériences  physiologiques  précises. 

Suivant  Mialhe,  la  glycosurie  serait  due  à une  alcalinité 
insuffisante  du  sang.  Ce  liquide  , ne  contenant  pas  assez 
d’alcali,  les  oxydations  ne  pourraient  s’effectuer  d’une  manière 
suffisante  et  le  sucre,  au  lieu  d’être  brûlé,  s’éliminerait  en  na- 
ture; de  là  l’obligation  de  fournir  aux  glycosuriques  l’alcali 
qui  leur  ferait  défaut. 

Cette  théorie  ne  peut  être  admise,  puisqu’il  a été  prouvé 
que  les  alcalins  ralentissent  les  oxydations  au  lieu  de  les  acti- 
ver. D’ailleurs  les  résultats  thérapeutiques  ne  lui  ont  pas  donné 
gain  de  cause. 

La  question  que  je  traite  est  ardue.  Si  je  ne  craignais  pas 
d’éveiller  des  susceptibilités  je  pourrais  citer  tel  diabétique  qui, 
envoyé  aux  eaux  de  Vichy,  y est  mort  au  bout  de  quinze  jours. 
Les  observations  ne  manquent  pas  malheureusement;  on  ne 
les  cite  pas  et  pour  cause  ; toutefois,  les  médecins  ont  appris 
à se  défier.  Je  me  bornerai  à rappeler  l’opinion  de  Cullen, 
parce  qu’elle  est  franche  et  très-modérée  : 

« Aucun  des  diabétiques  que  j’ai  vus,  ni  de  ceux  dont  j’ai  eu 
connaissance  n’a  guéri  ; cependant  j’en  ai  vu  un  assez  grand 
nombre  et,  chez  la  plupart,  on  a employé  avec  le  plus  grand 
soin  les  remèdes  recommandés  par  les  auteurs.  » 
l’armi  ces  remèdes  se  trouvaient  les  alcalins. 

Les  insuccès  delà  médication  alcaline  -s’expliquent  d’ailleurs 
par  les  expériences  de  Doggialc.  Ayant  nourri  des  chiens  avec 
des  substances  azotées,  féculentes  et  sucrées,  auxquelles  il 
ajoutait  une  proportion  de  bicarbonate  de  soude  en  (luantité 
siifli.santc  pour  rendre  les  urines  alcalines,  il  a trouvé  (jue  le 
sang  de  ces  chiens  ainsi  nourris  ne  renfermait  pas  moins  de 
glyco.se  que  celui  des  chiens  (pi’il  avait  nourris  avec  les  mêmes 
substances  non  additionnées  de  bicarbonate  de  soude. 

l'oggiah!  varia  ses  ex|)ériences.  A rexemple  de  CI.  Ber- 
nard, il  injecta  de  la  glyco.se  dans  le  .sang  d’un  lapin.  Après 
avoir  trouvé  le  sucre  dans  les  urines,  il  eut  l’idée  d’ajouter  du 
bicarbonate  de  sonde  a la  glycose  (|u’il  injectait  de  nouveau; 
les  urines  donnèrent  du  sucre;  c’est  alors  que,  remplaçant  le 
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sel  alcalin  par  un  acide  (acide  tartrifpie),  il  lut  fort  surpris 
souvent  de  ne  plus  retrouver  le  sucre  dans  l’urine. 

Mais  on  objecte  que  les  alcalins  ont  été  souvent  utiles  dans 
la  glycosurie;  on  dit  qu’une  faible  dose  de  bicarbonate  de 
soude  faisait  diminuer  le  sucre  dans  l’urine.  Ce  résultat  est 
exact  et  rationnel.  En  effet,  nous  avons  vu  que  ce  bicarbo- 
nate se  transformait  alors  en  chlorure  de  sodium  dans  l’esto- 
mac; or  nous  savons  que  le  sel  marin  fait  diminuer  la  gly- 
cose  et  qu’il  a été  employé  avec  avantage  dans  le  diabète 
(page  106). 

C’est  ainsi  que  tombe  l’objection  de  ceux  qui  prétendent  que 
les  alcalins  peuvent  être  utiles  dans  la  glycosurie,  puisque  ce 
n’est  plus  le  carbonate  qui  agit  alors,  mais  un  chlorure  dont 
les  elfets  sont  complètement  différents.  Quand  on  parle  de 
médication  alcaline , il  faut  entendre  que  le  sel  alcalin  est 
administré  en  quantité  suffisante  pour  pénétrer  en  nature  dans 
le  sang , ce  dont  on  est  certain  lorsque  les  urines  .sont 
devenues  alcalines. 

Aihnminiiric.  — Les  alcalins  ont  été  employés  également 
dans  cette  maladie  lorsqu’on  attribuait  une  action  oxydante  k 
ces  médicaments.  Détruisons  l’albumine  dans  l’économie,  fai- 
sons-la  brûler,  disait-on,  et  ce  principe  ne  passera  pas  dans 
les  urines.  Le  raisonnement  était  juste,  mais  le  moyen  mis  en 
usage  était  mauvais.  .Te  pourrais  raiipeler  ici,  avec  Douchar- 
dat,  les  morts  subites  (jui  surviennent  parfois,  non-seulement 
chez  les  glycosuriques,  mais  chez  les  albuminuriques  suralcali- 
nisés.  Mais,  .sans  insi,stcr  sur  cet  accident  ullime,  je  ne  crains 
pas  d’affirmer,  sinon  d’après  ma  pratique,  mais  d’après  ce  (|ue 
j’ai  pu  a|)prendre,  que  les  alcalins  n’ont  jamais  guéri  un  albu- 
minurique. J’ai  vu  d’ailleurs  essayer  ce  médicament  dans  le 
service  de  Grisolle,  (|ui  employa  également  l’acide  nitrique.  Les 
résultats  furent  nuis,  comme  l’avait  |)révn  ce  inailre,  dont  l’es- 
prit était,  comme  on  le  sait,  assez  scepti<|ue  vis-à-vis  des  ac- 
tions atiribuées  à un  grand  nombre  d’agents  tbérapeuti(|ues. 
Ce  qu’il  faudrait  aux  albuminuriques,  ce  sont  des  médicamenis 
oxydants,  le  chlorure  de  sodium,  par  exemple;  les  hypoplios- 
phitcs,  peut-être,  puisque  ces  sels  activent  la  nutrition. 
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Passons  maintenant  à d’autres  états  morbides  dans  les- 
quels l’emploi  des  alcalins  est  plus  rationnel. 

Kiiiiiiinii<4iiio  articulaire.— Golding  Bird  a,  le  premier,  con- 
seillé de  traiter  le  rhumatisme  articulaire  par  les  alcalins.  Plus 
lard,  Garrod  a for.mulé  plus  nettement  encore  ce  mode  de 
traitement,  soit  par  le  bicarbonate  de  soude,  soit  par  le  bicar- 
.bonate  de  potasse.  L’immense  avantage  de  cette  médication 
serait  d’épargner  aux  malades  les  complications  cardiaques. 
Ainsi,  sur  21  malades  traités  par  Garrod,  3 seulement  pré- 
sentèrent quelques  accidents  du  cœur,  et  Dickinson , sur 
48  rhumatismes,  observa  un  seul  accident  cardiaque.  Ce  derniei' 
administrait  le  bicarbonate  de  potasse  associé  à l’acétate  de 
potasse.  Or  nous  verrons  plus  loin  que  ce  dernier  sel  se  trans- 
forme en  bicarbonate  de  potasse  dans  l'organisme. 

Jaccoud,  Charcot  et  Vulpian,  ont  administré  les  alcalins  à 
haute  dose  dans  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  et 
ont  constaté  les  clfets  remarquables  de  cette  médication  sur  la 
marche  de  la  maladie,  qui  a été  toujours  d’une  durée  beaucoup 
moindre  (vingt-cinq  jours  en  moyenne),  ainsi  que  l’apaisement 
qui  est  survenu,  soit  dans  le  pouls,  soit  dans  les  doidcurs. 

II  est  inutile  de  multiplier  ici  les  cas  nombreux  de  rhuma- 
tisme articulaire  aigu  qui  ont  été  traités  et  guéris  par  les  alca- 
lins; mais  ce  qui  offre  h nos  yeux  un  intérêt  digne  de  l’alleii- 
tion  du  thérapeutiste,  c’est  le  mode  d’action  dos  alcalins  dans 
les  maladies  inflammatoires. 

Ce  mode  d’action  s’expli([ue  aujourd’hui.  En  effet,  du  mo- 
ment que  les  alcalins  diminuent  les  oxydations,  ils  doiveuf 
agir  d’une  manière  avantageuse  dans  les  maladies  fébriles, 
c est-h-flire  comme  des  antiphlogistiques,  des  livpostbéuisaiils, 
d’après  les  ex|)ressions  anciennes.  D’uu  aufre’  côlé,  Gari'od’ 
ayant  examiné  le  .sang  d’un  rbiimatisanf  a|>rès  l’admiiiistrafiou 
des  alcalins,  a vu  la  fibrine  .se  déposer  |)iiis  lenlement  el  sur 
toute  la  surface  ii  la  lois  du  caillot;  eibi  parai.ssail  dilféi'cr  de 
la  fibrine  ordinaire  et  êire  moins  coagulable.  On  comprend 
I importance  de  cet  effet  pour  prévenir  (d,  atlémuT  l’affection 
cardiaipie. 
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l•neu■l■onie.  — Mascagni,  immédiatement  après  une  saignée, 
mettait  ies  malades  à l’usage  d’une  eau  faiblement  chargée  de 
carbonate  de  soude  ou  de  potasse.  Cette  boisson  rendait  les 
crachats  moins  visqueux  ; ils  perdaient  peu  à peu  la  densité 
qu’ils  avaient  d’ahord  et  étaient  expectorés  avec  une  grande 
facilité. 

Lemaire,  en  18S3,  etPopham,  de  Cork,  en  1867,  remirent  en 
usage  le  traitement  de  Mascagni.  Ils  notèrent  une  diminution 
de  la  chaleur,  de  la  sécheresse  de  la  peau  et  la  chute  du  pouls, 
(jui  descendit  parfois  d’une  manière  notable.  Ils  notèrent  éga- 
lement les  effets  sur  les  sécrétions  des  premières  voies,  et  sur 
la  toux.  L’enduit  pâteux  de  la  langue  se  dissolvait  bientôt  dans 
une  salive  plus  abondante  et  plus  liquide,  puis  les  crachats 
cessaient  d’être  visqueux,  perdaient  leur  teinte  de  rouille,  qui 
était  remplacée  par  une  coloration  blanche.  La  toux  devenait 
humide  et  facile. 

Les  effets  des  alcalins  dans  la  pneumonie  s’expliquent  : 
I®  par  leur  action  antiphlogistique;  2®  par  leur  action  sur  les 
sécrétions  et  sur  les  mouvements  des  cils  vibraliles;  car,  plus  les 
mouvements  de  ces  appendices  sont  rapides  plus  l’expulsion 
des  mucosités  devient  facile. 


Bronchiics  ciironiquoH.  — C’est  par  cette  double  action  et 
surtout  par  la  dernière,  que  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
des  effets  de  ces  médicaments  dans  les  bronchites,  où  on  les 
emploie  souvent  avec  .avantage.  Nous  s.avons  tous  qu’on  traite 
les  vieux  catarrhes  chroniques  impériaux  parles  eaux  d'Era-s. 
Les  alcalins  exercent  alors  une  action  topique  sur  la  muqueuse 
broncbiciue,  par  laquelle  ils  s’éliminent  en  faible  (|uantité. 

De  tous  les  carbonates  alcalins,  le  .sesquicarbonate  d’am- 
moniaque est  celui  qui  est  le  plus  utile  dans  les  brouebites 
chroniques,  surtout  lorsipie  la  sécrétion  est  vis(|ueuse  et 
l’expectoration  difficile. 

Les  eü'els  de  ce  médicament  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
cblorured’ammonium  dans  les  affections  catarrliales(pagcs  1 19 
et  120),  mais  ils  sont  plus  accentués. 


Moorbut.  — Il  y a viugt-ciu(|  ans  bientôt,  Garrod  considé- 
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rant  cette  maladie  comme  due  ii  un  défaut  de  potasse  dans  le 
sang  et  dans  la  fibre  musculaire,  conseilla  de  la  traiter  par  les 
sels  de  potassium.  Bientôt,  W.  Hammond  employa  dans  ce  but 
le  bicarbonate  de  potasse  îi  la  dose  de  2o  centigrammes  trois 
fois  par  jour,  ou  le  bitartrate  de  jiotasse,  à la  dose  de 
■i  grammes,  également  trois  fois  par  jour.  La  guérison  eut 
lieu.  On  sait  d’ailleurs  que  le  vin  est  plus  utile  (|ue  l’alcool 
aux  scorbutiques;  ce  qui  tient  sans  doute  ;i  ce  qu’il  renferme 
du  bitartrate  de  potasse.  Enfin  je  rappellerai  ici  que  l’admi- 
nistration du  nitrate  de  potasse  dans  le  scorbut  donne  égale- 
ment des  succès  (page  247). 

Si  l’opinion  de  Garrod  est  exacte,  l’emploi  des  alcalins  dans 
le  scorbut  est  rationnel;  il  l’est  d’ailleurs  à uu  autre  point  de 
vue.  En  efl'et,  les  alcalins  diminuent  la  fibrine  du  sang;  or 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où , sur  la  foi  d’Andral  et  de 
Gavarret,  on  croyait  que  ce  principe  immédiat  existait  en  très- 
faible  quantité  dans  le  sang  des  scorbutiques,  car  nous  savons 
aujourd’hui  (pi’il  augmente  au  contraire  dans  cette  maladie. 

iMéthore.  — Nous  avons  vu  que  les  alcalins  possédaient  la 
propriété  de  modifier  le  liquide  sanguin,  de  diminuer  la  fibrine 
ainsi  que  le  nombre  des  globules  rouges,  et  de  rendre  ce  fluide 
plus  aqueux.  L’emploi  de  ces  médicaments  est  donc  nettement 
indiqué  dans  l’état  i)létliorique  qu’on  observe  chez  les  gens 
qui  font  bonne  chère  et  travaillent  peu,  chez  qui  la  recette  de 
l’organisme  est  su|)érieure  <’i  sa  dépense,  f.es  alcalins  jouent 
alors  uu  rôle  analogue  îi  celui  des  émissions  sanguines;  auss 
est-il  avantageux  de  les  prescrire  aux  sujets  |)i'édisposés  aux 
congestions  et  ii  l’apoplexie.  Ils  peuvent  être  administrés  de  pré- 
férence il  l’arsenic,  que  nous  avons  vu  être  employé  pour  pré- 
venir ces  mêmes  accidents  (page  21!)). 


coiiiiiicN  — Pour  combaKre  ces  douleurs 

atroces  on  a recouru  îi  des  moyens  nombreux  : oi)ium,  purga- 
tifs, chloroforme,  éther,  alcalins,  et  su(;s  végétaux. 

L’opium  e.stici  notre  remède  consolaleur,  comme  dans  bien 
des  maux  que  nous  sommes  impuissants  ii  guéiâr.  Par  un  hasard 
que  nous  devons  provoquer  toujours,  les  |)iirgalifs  peuvent  dé- 
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terminer  le  départ  des  calculs  qui  obstruent  les  voies  biliaires  ; 
remploi  de  ces  agents  est  donc  formellement  indiqué.  Le  chlo- 
roforme et  l’éther  peuvent,  sans  doute,  dissoudre  dans  un  verre 
îi  expérience  la  cholestérine  qui  forme  la  majeure  partie  des 
calculs  hépatiques;  mais,  pour  que  cette  dissolution  pût 
s etlectuer  dans  le  vase  humain,  il  faudrait  que  ces  agents 
vinssent  se  mettre  en  contact  avec  les  calculs,  ce  qui  n’a  pas 
lieu,  car  ils  sont  absorbés  aussitôt  qu’ils  sont  ingérés  dans 
l’estomac  et  ils  agissent  alors  comme  anesthésiques;  leur 
rôle  n’est  donc  pas  supérieur  à celui  de  l’opium.  Les  alca- 
lins donnent  à la  bile  une  alcalinité  supérieure  à celle  qu’elle 
possède  déjà.  Ils  ne  dissolvent  pas  la  cholestérine,  mais  ils 
peuvent  dissoudre  le  mucus  qui  agrège  souvent  un  nombre 
variable  de  petits  calculs  biliaires  réunis  entre  eux,  pour  former 
des  calculs  volumineux  dont  l’élimination,  difficile  et  même 
impossible  auparavant,  peut  alors  se  faire  par  fragmentation. 
Les  sucs  végétaux  agissent  de  la  même  manière  que  les  alca- 
lins, comme  on  le  verra  dans  l’étude  des  tempérants. 

— J’ai  dit  que,  d’après  Blondlotet  CL  Bernard, 
les  alcalins  administrés  à faibles  do.ses,  et  dans  un  grand  état 
de  dilution,  activaient  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Nous  avons 
vu,  d’un  autre  côté,  ipie  ces  mêmes  médicaments,  excepté  le 
sesquicarbonate  d’ammoniaque,  pris  au  moment  du  repas,  aux 
doses  de  5 à 6 grammes  par  jour,  entravaient  l’appétit  et  la 
digestion.  Les  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse  ne  peuvent 
donc  être  utiles  dans  la  dyspepsie  que.  lorsipi’ils  sont  adminis- 
trés eu  très-faible  quantité,  et  nous  pouvons  nous  expliquer 
ainsi  les  accidents  funestes  arrivés  chez  de  malheureux  dys- 
peptiipies  que  l’on  a parfois  envoyés  mourir  à Vichy.  Les  alca- 
lins .sont  des  médicaments  qui  ne  sont  utiles  dans  la  dyspepsie 
que  lorsqu’ils  cessent  d’être  eux-mêmes,  c’e.st-à-dire  lorsipi’ils 
sont  administrés  à des  doses  assez  minimes  pour  (pi’ils  se 
transforment  totalement  en  chlorures  dans  l’estomac,  au  con- 
tact de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastriipie. 

Toutefois,  la  réserve  extrême  qu’il  faut  apporter  dans  l’em- 
ploi des  bicarbonates  de  soude  et  de  i»otas.so,  ne  doit  pas  être 
aussi  rigoureuse  (juand  il  .s’agit  du  sesquicarbonate  d’ainmo- 
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Iliaque,  qu’on  peut  prescrire  à des  doses  plus  fortes  et  plus 
continues  que  celles  de  ses  congénères.  .le  vais  entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  ce  médicament. 

l*ai'<iculai‘i(cM  relatives  au  sesqiiicnrlionate  «l’aiiiiuo- 

niaqiic.  — Ce  composé  est  classé  par  Bouchardat  parmi  les 
médicaments  sudorifiques.  Dans  l’expérience  que  j’ai  faite  sur 
moi-même  avec  ce  sel,  je  m’étais  donc  attendu  à constater  les 
efl’ets  attribués  îi  cet  agent.  11  n’en  a rien  été  ; je  n’ai  pas  même 
eu  de  diaphorèse,  bien  que  le  médicament  eût  été  pris  à des 
doses  supérieures  à celles  que  l’on  prescrit  ordinairement, 
i Du  côté  du  tube  digestif,  je  n’ai  rien  remarqué,  si  ce  n’est 
que  mon  appétit  a été  accru.  Depuis,  j’ai  suivi  les  effets  de  ce 
sel  chez  les  personnes  à qui  j’en  ai  prescrit;  j’ai  vu  survenir  un 
certain  degré  de  fraîcheur  et  même  d’embonpoint.  Voilà  donc 
un  médicament  qui  ne  produit  pas  les  elfets  désastreux  des  bi- 
carbonates de  soude  et  de  potasse,  lorsifiCil  est  administré  aux 
mêmes  doses  que  ces  derniers. 

Ces  résultats  dépendent  de  ce  que  ce  sel  se  transforme  d’a- 
bord partiellement  dans  l’estomac  en  chlorure  d’ammonium, 
dont  les  heureux  elfets  sur  la  nutrition  ont  été  étudiés  anté- 
rieurement; puis  de  ce  qu’il  se  transforme  ensuite  en  phos- 
phate d’ammoniaque,  sel  qui  parait  exercer  une  action  modé- 
ratrice sur  la  nutrilion.  I,a  résultante  de  ces  actions  est  une 
diminution  des  combustions,  sans  qu’il  y ait  néanmoins  un 
ralentis-sement  de  la  circulation. 

Tels  sont  les  elfets  qu’on  observe  lorsipie  le  sesquicarbo- 
nate  d’ammoniaque  est  administré  à doses  faibles,  à celles  de 
à b grammes  par  jour.  Mais  si  le  médicament  est  prescrit  à 
des  doses  fortes  e.t  continues,  une  partie  dn  sel  traverse  l’orga- 
nisme et  s’élimine  en  naliii'c;  les  urines  deviennent  alcalines. 
Alors  apparaissent  les  ae.cidents  que  j’ai  signalés,  .l’ai  cité,  en 
effet,  d’a[)rès  lliixliaui,  l’exenqile  de  e,e  gentleman  ([ui  prenait 
chaque  jour  une,  grande,  (|uanlilé  de  sel  volatil  d’Angleterre  et 
qui  devint  la  victime  (b;  e,(dle  funeste,  habitude.  Ces  dénis  de 
ce  malheureux  tombèrent,  ce  (|ue  j’expfnpie  par  la  déperdition 
des  iihospbates  nécessaires  pour  opérer  la  transformation  du 
sesquicarbonate  en  |)hos|)liate,  d’ammoniaiiue.  Le  sesqnicar- 
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boiiate  d'ammoniaque  n’épargne  donc  pas  davantage  que  les 
autres  alcalins  les  sujets  qui  en  abusent. 

En  résumé,  le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  est  un  sel 
précieux  dans  les  dyspepsies,  dans  les  anorexies  qui  accompa- 
gnent diverses  maladies,  la  bronchite,  par  exemple,  où  il  pré- 
sente l’avantage  de  modifier  la  muqueuse  bronchique;  il  est 
préférable  à l’acétate  de  potasse  employé  par  Marrotte  dans  ce 
(lu’il  a appelé  diacrises  gastro-intestinales.  On  en  retirera  donc 
des  avantages  marqués,  si  toutefois  on  sait  le  prescrire  avec 
modération. 


usages  externes  «les  alcalins.' — Ces  médicameilLs  sont 
employés  le  plus  souvent  en  bains,  parfois  en  pommades,  dans 
diverses  affections  cutanées. 

Parmi  ces  affections  je  citerai  les  suivantes  ; 

\jIchthyose,  contre  laipielle  les  bains  alcalins  sont  utiles  en 
favorisant  la  desquamation  des  cellules  épidermiques  qui  pro- 
lifèrent dans  cet  état  morbide. 

Les  diverses  variétés  de  Pruriyo,  tels  que  les  P.  mitis,  formi- 
cans,  senilis.  Mais  contre  ce  dernier,  les  bains  alcalins  sont 
insuffisants  ; il  faut  employer  des  moyens  plus  actifs,  par 
exemple,  la  pommade  d'Helmerich. 

Les  diverses  variétés  de  Pütjriasis,  P.  alba,  rubra,  nigra, 
versicolor.  Les  bains  alcalins  les  font  disparaître  facilement. 
11  y a souvent  récidive  et  d’autres  bains  deviennent  nécessaires. 
Le  pityriasis  versicolor  est  produit  par  un  champignon,  le  mi- 
crosporo7i  furfur ; on  le  fait  disparaître,  à l’aide  de  triclions 
avec  le  savon  noir,  plus  rapidement  que  par  les  bains  alcalins. 

L’ncné.  Dans  cette  alfeclion,  les  alcalins  sont  moins  eflicaeiKs, 
il  moins  (lu’il  ne  s^igisse  de  l’acné  simplex  et  de  Vaewè  sebacea. 
On  est  souvent  obligé  d’employer  ces  agents  non  en  bain,  mais 
en  pommade,  ou  bien  de  faire  des  lotions  avec  des  solutions 
Irès-concentrées.  H est  certaines  acnés  produites  par  l’élimi- 
iialion  de  diverses  substances  médicamenteuses,  l’acné  iodi- 
que,  jiar  exem|)l(!,  i|u’on  lait  disparaître  en  cessanl  I usage 
de  ees  médie.ameiits. 
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MODES  d’administration  UT  DOSES. 

A chaque  métal  alcalin  correspondent:  1“  nn  carbonate; 
2»  nn  ■sesquicarbonate;  3"  nn  bicarbonate.  J’indiquerai  les 
sels  de  ce  genre  qui  sont  employés  en  médecine,  puis  je  dirai 
un  mot  des  eaux  minérales  alcalines. 

!'■  Les  carbonates  de  potasse  et  desonde,  vulgairement  appe- 
lés carbonates  neutres,  possèdent  des  réactions  énergiquement 
alcalines.  C’est  pour  ce  motif  qu’on  no  doit  jamais  les  adminis- 
trer k l’intérieur,  si  ce  n’est  dissous  dans  une  grande  quantité 
de  véhicule.  En  effet,  le  premier  sel  est  presque  aussi  caustique 
que  la  potasse;  et,  si  le  second  est  peu  caustique,  il  l’est  néau- 
I moins  suflisamment  pour  qu’on  doive  éviter  de  le  prescrire. 

Tisane  de  Mascacjni. 


C.arbonate  de  potasse 8 gr. 

Eau 1000 


Bains  alcalins. 

Se préparenlen  faisant  dissoudre  200  à 500  grammes  de  carbonate 
de  soude  cristallisé  dans  l’eau  d’un  bain  ordinaire,  300  litres  environ. 

• Pommade  alcaline. 


Carbonate  de  soude 10  gr. 

Laudanum  de  Sydenham  ....  5 

Axonge 50 


Bouebardat  conseille  de  remplacer  l’axonge  par  le  savon,  ramené 
en  consistance  convenable  avec  un  peu  d’huile  d’olive. 

2°  Le  scsquicarlioïKite  d’ammoiiiaque,  sel  volatil  d'An<jle- 
Icrre,  alcali  volatil  concret,  est  le  seul  sesquicarbonate  alcalin 
qui  .soit  em|)loyé. 

On  peut  l'administrer  aux  do.ses  journalières  de  2 k 5 gram- 
mes dans  un  sirop. 

ISouchardat  jire.scrit,  dans  la  glycosurie,  la  potion  suivante, 
•ju’il  regarde  comme  très- efficace  : 
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Sesquicai'boiiate  d’ammoniaque. . . 

Rhum 

Sirop  de  sucre 

Eau 


20 

20 

100 


A prendre  en  deux  fois,  le  matin  à jeun,  et  une  heure  avant  le  prin- 
cipal repas. 


Milliams,  de  Cork,  a lait  préparer  avec  ce  sel  des  pilules 
fpi  il  administrait  dans  la  bronchite  chronique,  principalement 
lorsque  la  sécrétion  était  visqueu.se  et  l’expectoration  difficile, 
.1“  Les  bicarbonates  alcalins,  n’étant  pas  caustiques,  sont  ré- 
servés pour  l’usage  interne.  Celui  qu’on  emploie  presque 
exclusivement  est  le  bicarbonate  de  soude.  Le  bicarbonate  de 
potasse,  qui  cristallise  en'  beaux  pri.sines  rhonilioïdaux  inalté- 
rables .T  l’air,  devrait  cependant  être  prescrit  à la  place  du 
bicarbonate  de  soude  dans  les  cas  où  l’on  voudrait  obtenir  une 
action  antiphlogistique  marquée.  En  cllét,  ce  sel  est  plus  actif 
que  son  congénère  ; c’est  à lui  qu’il  faut  donner  la  préférence 
lorsqu’on  veut  traiter  par  la  médication  alcaline,  soit  la  pneu- 
monie, dans  laquelle  Mascagni  prescrivait  le  carbonate  de 
potasse,  soit  le  rhumatisme  articulaire  aigu;  c’est  aussi  à lui 
qu’il  faut  recourir  dans  le  scorbut,  d’après  ce  que  j’ai  dit  pré- 
cédemment. Mais,  à cause  de  son  activité  même,  ce  médica- 
ment doit  être  administré  :i  des  do, ses  moindres  que  celles  du 
bicarbonate  de  soude. 

Tisane  alcaline. 


ISicarhonalc  de  soude 2 gr, 

Infusion  de  tilleul 1 litre 

Sirop  de  sucre 50  gr. 


Tablettes  de  l'icby. 


Iticarhonale  de  soude 32  gr. 

.Sucre h 9 6 

lîaume  de  Tolii 8 

Alcool  à 8()  degrés 16 

Ciomme  adragant 5,50 

Eau 44 


r.liacune  d’elles  doit  coidciiir  5 ccntigr.  de  bicarbonate  de  soude. 
yVu  lieu  de  fabri(|uer  les  labletics  d’après  une  recolle  au.s.si 
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roin|)Iii|iiée,  on  pourrait,  suivant  Trousseau,  les  préparer  sim- 
plement avec  : 

Bicarbonate  de  soude 1 gr. 

Sucre  pulvérisé 20 

Les  tablettes,  ou  pastilles  de  Vichy,  se  prennent  an  nombre 
de  i à 12  par  jour,  avant  et  après  les  repas. 

Eo*x  iiiiiiéi-aies  — Ces  eaux,  qui  surgissent  de 

roches  plutoniennes  ou  volcaniques,  sont  communes  en  Au- 
vergne et  dans  la  chaîne  du  Taurns,  près  du  Rhin.  Elles  con- 
tiennent surtout  du  bicarbonate  de  suude,  une  faible  quantité 
de  bicarbonate  de  potasse  et  d’autres  sels  qu’on  rencontre 
en  quantités  variables  dans  toutes  les  eaux  minérales,  tels  que 
des  sulfates,  des  chlorures  de  magnésium,  de  potassium,  de 
sodium,  etc. 

Les  principales  eaux  minérales  alcalines  sont  les  suivantes  : 


Vais  (AnJèchel 

Bicarbonate  de  soude 
par  litre, 

7,1 

Vichy  (Allier) 



Chàteauneul  (Puy-de-Dôme).. 

Vic-lc-Comte  (Puy-de-Dôme). 

2,9 

St-Martin  deFenouilla  (Pyrén. 

-Orient),  j 

Boulon  (Pyrénées- Orientales). 

Saint-Myon  (Puy-de-Dôme). 

[ 2,1 

Vic-sur-Cére  (Cantal) 

Sauxillange  (Puy-de-Dôme) . . 

1 

Ems  (Prusse) 

La  Bourboule 

I i,f> 

Sail-sous-Cauzon  (Loire). . . , 

Saint-Alban  (Loire) 

1,8 

Ces  eaux  renferment  un  exc.ès  d’a(;ide  carbonique,  d’où  il 
ré.sulte  qu’elles  sont  en  même  leiiips  ga/enses.  Elles  sont  tantôt 
chaudes,  comme  celles  de  la  Itourboule,  de  Vichy,  d'Ems;  tan- 
tôt froides,  comme  celles  de  Vais.  I.es  eaux  de  la  Itourboule. 
sont  arsenicales,  de  même  (pie  celles  dn  .Mont-Dore,  (jne  j’ai  ci- 
tées ailleurs  (page  221!)  et  ipie  je  n’ai  pas  rapiu-hies  ici  parce 
qu’elles  .sont  très-|)auvre.s  en  luearbonate  de  sonde.  (.Ri  centi- 
grammes par  litre). 

Les  eaux  alcalines  les  plus  en  vogue  sont  ('elles  de  Vichy. 
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D’après  Boiupiet,  qui  a fait  l’analyse  des  diverses  sources  de 
cette  localité,  l’eau  de.  la  Grande-Grille  renfermerait  les  prin- 
cipes suivants  : 


Soude  

Potasse 

^0,182 

0,t71 

litre. 

Magnésie 

— 

Protoxyde  de  fer 

— 

Acide  carbonique 

....  3,925 

— 

— chlorhydrique 

0,33é 

— 

— sulfurique 

0,164 

* 

— phosphorique 

0,075 

— 

— silicique 

0,070 

— 

7,i9G 


Si  l’on  admet  que  la  soude  se  trouve  à l’état  de  bicarbonate 
dans  l’eau,  on  trouve  par  le  calcul  le  nombre  de  indi(iué 
l)récédemment. 

D’après  sa  teneur  en  bicarbonate  sodique,  on  voit  que  1 eau 
de  Vichy  ne  peut  rendre,  les  urines  alcalines  que  lorsqu’elle 
est  prise  à la  dose  de  plus  d’un  litre  par  jour,  puisque  nous  ■ 
avons  vu  que  le  bicarbonate  de  soude,  pris  à la  dose  de 
.S  grammes  en  deux  fois,  avait  été  insuffisant  [lour  leur  com- 
muniiiuer  une  réaction  générale  alcaline. 

Cette  eau  ne  contient  ni  iode  ni  alumine,  ni  slrontiane, . 
comme  on  l’a  dit,  mais  elle  renferme  une  faible  iiuantité  d'ar- 
.senic.  Elle  contient,  en  outre,  deux  matières  azotées  dont  l’une 
est  simplement  en  suspension  dans  l’eau  et  se  déiiose  sous  la 
forme  d’une  substance  brune  et  visqueuse,  et  l’autre,  ipii  parait 
être  de  nature  albuminoïde,  se  trouve  dissoute  h la  faveur  des- 
bicarbonates de  soude  et  de  potasse.  Elle  est  précipitable  par^ 
la  chaleur,  l’alcool,  le  tannin  et  les  acides. 


noHiiiiiô. 


On  désigne  en  thérapeutique,  sous  le  nom  i’alcalins,  les  carbonates 
des  métaux  alcalins,  parmi  lesquels  on  peut  ranger  rammonium,  bien 
que  ce  radical  n’ait  pas  été  isolé.  U ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  oxydes  de  ces  métaux,  c’cst-i\-dire  avec  les  alcalts  qui  font  partie 
des  agents  caustiques. 
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Introduits  dans  l’estuinac  à faibles  doses,  à celles  de  50  centigr,  à 
1 gramme  par  exemple,  les  alcalins  se  transforment  en  chlorures  au 
contact  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  et  augmentent  la 
sécrétion  de  ce  liquide.  Ingérés  à dose  plus  élevée,  ils  sont  partiel- 
lement absorbés  en  nature  et,  si  la  quantité  est  suffisante,  les  urines 
par  lesquelles  ils  s’éliminent  deviennent  alcalines. 

Les  etfets  des  alcalins  sont  tout  différents  de  ceux  qu’on  leur  attri- 
buait d’après  la  théorie  de  Mialhe.  Laissant  de  côté  le  cas  où,  étant 
ingérés  à doses  très-faibles,  ils  cessent  d’être  eux-mêmes,  puisqu’ils 
se  transforment  en  chlorures  dont  le  rôle  est  d’activer  la  nutrition,  on 
peut  affirmer  que  les  alcalins  modèrent  cette  même  fonction.  Ils  dimi- 
nuent l’urée,  abaissent  la  température  et  ralentissent  la  circulation, 
Le  sang  perd  une  partie  de  ses  globules  rouges,  une  partie  de  sa  fi- 
brine et  devient  plus  aqueux.  Ces  résultats  sont  conformes  aux  don- 
nées de  l’observation  clinique,  qui  avait  démontré,  depuis  longtemps 
déj.i,  les  effets  antiphlogistiques  des  alcalins  et  avait  signalé  l’état 
anémique  produit  par  l’usage  prolongé  de  ces  médicaments. 

Quand  les  alcalins  sont  ingérés  en  quantité  insuffisante  pour  rendre 
les  urines  alcalines,  l’excrétion  urinaire  n’est  pas  activée.  Ainsi,  l’on 
n observe  pas  cet  effet  après  l’ingestion  de  5 grammes  de  bicarbonate 
de  potasse  ou  de  bicarbonate  de  soude.  Toutefois,  à cette  même  dose, 
le  sesquicarbonate  d*’ammoniaque  active  déjà  l’excrétion  urinaire, 
non  par  lui-même,  mâis  par  le  phosphate  d’ammoniaque  dans  lequel 
il  se  transforme  au  sein  de  l’économie. 

Les  effets  physiologiques  des  alcalins  nous  expliquent  leurs"  «ffets 
thérapeutiques. 

Ils  ne  guérissent  ni  la  glycosurie,  ni  l'albuminurie,  contre  lesquels 
ils  devraient  être  souverains  s’ils  activaient  la  nutrition.  Ils  ne  peu- 
vent être  utiles  qu’à  faibles  doses,  lorsqu’ils  se  transforment  totalement 
en  chlorures,  mais  alors  on  ne  fait  plus  une  médication  véritahlcment 
alcaline. 

Les  alcalins  sont  utiles  dans  diverses  maladies  inflammatoires  ; par 
e.'îemple,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la  pneumonie,  les 
bronchites  chroniques.  En  les  employant  dans  ces  états  morbides  on 
met  à profit,  d’une  part,  leur  action  antiphlogistique  et,  d’autre  part, 
leur  action  sur  la  muqueuse  bronchiq\ie  dont  ils  favorisent  la  sécré- 
tion. Nous  savons,  d’un  autre  côté,  que  ces  médicaments  sont  utiles 
dans  les  congestions  de  divers  organes,  dans  celles  de  rutérus,  par 
exemple;  c’est  pourquoi  on  les  prescrit  avec  avantage  lorsque  les  rè- 
gles sont  douloureuses  et  difficiles. 

Les  alcalins  les  plus  employés  sont  le  bicarhonate  de  soude,  le  ses- 
quicarbonate d’ammoniaque  et  les  eaux  minérales  alcalines. 

RABUTEAÜ.  <(: 
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VHI.  - TEMl'KRANTS. 

Les  agents  qui  composent  ce  groupe  étaient  désignés  autre- 
fois sous  les  noms  àerafraîchissants  (Geoffroy),  de  refrigerenU'a 
(Linné). 

On  désigne  ainsi  les  médicaments  qui  ont  la  propriété  de 
modérer  la  circulation  et  la  chaleur  animale. 

D’après  cette  définition,  les  agents  auxquels  nous  avons  re- 
connu cette  propriété  pourraient  être  appelés  des  tempérants  ; 
mais  on  désigne  habituellement  par  cette  expression:  1® divers 
sels  organiques,  tels  que  les  acétates,  malates,  tartrates  alca- 
lins, ainsi  que  les  acides  qui  correspondent  à ces  sels;  2“  les 
fruits  et  les  végétaux  qui  contiennent  (luehiues-uns  de  ces 
mêmes  sels;  3®  quelques  acides  minéraux,  tels  que  les  acides 
nitrique,  sulfurique,  phosphorique,  dans  un  grand  état  de 
dilution  (limonade  nitrique,  sulfurique,  etc.). 

Nous  avons  donc  trois  groupes  de  médicaments  tempérants 
que  nous  allons  étudier  dans  l’ordre  indiipié. 


I.  XF.I,<4 

«’onnESi'oM» 

Dans  un  travail  remarquable,  publié  en  182i,  Wœblcr  a dé- 
montré que  plusieurs  sels  de  métaux  alcalins,  formés  par  des 
acides  organi(iues,  se  transformaient  en  carbonates  dans  1 orga- 
nisme, comme  dans  nos  foyers,  et  il  a expliqué  ainsi  la  cause 
de  la  réaction  alcaline  des  urines  après  l'ingesliou  de  ces 
mêmes  sels  ou  des  fruits  et  des  végétaux  (pii  en  contiennent. 
Les  travaux  des  divers  physiologistes  sont  venus,  dans  la 
suite,  confirmer  les  expériences  de  'NVadder,  et  j’ai  pu  moi- 
même  contribuer  à ravancement  de  cette  importante  (luestion 
Ainsi,  J’ai  démontré  (pic  les  formiales  et  les  Miccinates  subis- 
saient les  mêmes  mé.iamorpboses  (pie.  les  acétates  et  b's  tar- 
irati's;  et,  dans  des  recberebes  faites  en  commun  avec  mou 
ami  le  docteur  .Ma.ssul,  nous  avons  trouvé  ipic  les  cyauates  de 
polas.se  et  de. sonde,  introduil-s  dans  l’organisme,  s éliminaient  a 
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l’état  de  bicarbonates  en  rendant  les  'urines  alcalines  ; nous 
avons  démontré  en  outre  que  ces  substances  n’étaient  pas  toxi- 
ques. 

Ces  données  vont  simplilier  l’étude  du  premier  et  du  second 
t;roupe  des  tempérants.  On  pourrait  meme  avancer  que  cette 
étude  est  déjà  faite,  puisque  les  sels  alcalins  organiques  se 
transformant  en  bicarbonates  dans  l’organisme,  doivent  néces- 
■sairement  produire  les  elfets  pbysiologi(iues  et  thérapeutiques 
(pie  nous  avons  reconnus  à ces  derniers.  Toutefois,  ils  s’en 
distinguent  par  un  point  important  ;i  noter.  Les  bicarbonates 
alcalins  neutralisent  d’abord  l’acide  du  suc  gastrique,  puis 
la  portion  non  employée  ii  cet  effet  pénètre  en  nature  dans 
le  torrent  circulatoire.  Or,  les  sels  dont  nous  nous  occu- 
pons, tels  que  les  acétates,  les  tartrates,  ne  neutralisent  pas 
le  suc  gastriipie;  ils  sont  absorbés  immédiatement,  et  ce  n’est 
qu’après  leur  pénétration  dans  le  sang  qu’ils  se  transforment 
en  bicarbonates  ; alors  seulement  leur  rôle  devient  identique 
à celui  qu’exercent  les  premiers,  .le  ferai  remarquer  en  outre 
que  leurs  métamorphoses  consistant  en  une  combustion,  ces 
substances  exercent  d’abord  un  riàlc  nutritif,  et  qu’elles  peuvent 
être  administrées  à plus  hautes  doses  (pie  les  alcalins,  parce  que 
leur  poids  moléculaire  est  élevé.  En  elfet,  un  [loids  donné  de 
ces  .sels  ii  acides  organiques  fournit,  après  sa  combustion,  une 
quantité  de  bicarbonate  alcalin  bien  inférieure  au  poids  du 
sel  organique  iiigén;. 


Les  sels  alcalins  organiipies  ipie  nous  avons  à pa.sser  en 
revue  .sont  assez  nombreux,  .le  les  divi.scrai  en  trois  suus- 
groiipes,  .savoir  : 

U.  Les  sp.ls  de  la  série  des  acides  (/ras  (acétates,  forniiales, 
valcriariates,  etc.). 

t'.  Les  sels  de  la  série  succiniiiae  (tarirales,  inalales,  suc- 
ciiiates). 


a.  Sels  de  la  série  des  acides  (iras. 

Les  composés  salins  compris  sous  ce  titre  présentent  enire 
eux  les  plus  grandes  analogies.  Pour  se  c.onvaiiicre  des  rap- 
ports (pii  les  iiiiis.senl,  il  snflit  de  se  rappeler  que  leurs  acides 
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apparüemient  à une  série  homologue  appelée  série  des  acides 
gras,  parce  (ju’elle  renferme  les  acides  sléaricjue  et  marga- 
rique.  Ces  acides  correspondent  à îles  alcools  qui  sont  connus 


pour  la  plupart. 

C''H2"0^ 


Acide  formique CH'^O^ 

— acétique C'^H'O'^ 

— butyrique C'H^O^ 

— valériaiiique . . . C^H'^O^ 

— margarique  . . . 

. — stéarique 


C..h2>'+20 

Alcool  méthylique . . . CH^O 

— éthylique  ....  C"^H*>0 

— butylique  ....  C*H'®0 

— amylique 

» » “ 

» » * 


On  voit  que  l’acide  formique  est  le  vinaigre  de  1 alcool 
méthylique,  comme  l’acide  acétique  est  le  vinaigre  de  l’alcool 
éthylique  ou  alcool  ordinaire  contenu  dans  le  vin.  On  peut 
dire  la  même  chose  des  deux  suivants,  relativement  aux 
alcools  d’oii  ils  dérivent. 


Acétates  et  acide  acétique. 

Dés  le  début  de  ses  recherches  sur  le  passage  des  sels  alca- 
lins végétaux  dans  l’urine,  Wœhler  expérimenta  sur  l’acétate  de 

soude.  , , . 

Les  urines  d’un  chien  à qui  il  avait  donne  4 grammes  de 

ce  sel  mélangé  avec  ses  aliments  devinrent  alcalines.  Il  prit 
Ini-mênie  une  quantité  égale  d’acétate  de  soude;  ses  urines, 
émises  au  bout  d’une  heure,  étaient  encore  acides,  mais  celles 
,M,i  furent  rendues  deux  heures  après  l’ingestion  de  ce  com- 
posé présentèrent  une  réaction  nettement  alcaline;  elles  fai- 
saieiit  effervescence  avec  les  acides.  « Cette  expérience,  dit-il, 
fnt  répétée  un  grand  nombre  de  fois,  avec  des  (luantités  de  sel 

étaient  acides  auparavant,  et  toujours  elles  di Minent  .ilta 

''"l’ai  observé  inoi-mêine  ce  changement  de  réaction  des  urines 
après  avoir  injecté  de  l’acétate  de  soude  dans  les 
chiens,  on  a d’ailleurs  souvent  eu  l’occasion  de  le  loiustatei 
après  radniinistralion  de  l’acétate  de  potasse. 
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Les  acétates  de  soude  et  de  potasse  sont  doue  brûlés,  traiis- 
formés  dans  rorgaiiisme  eu  l)icarbouates  de  soude  et  de 
potasse. 

L’acétate  d’ammouiaque  se  change  également  en  carbonate 
d’ammoniaque,  puis  celui-ci  devient  du  phosphate  d’ammo- 
niaiiue. 

L’acétate  de  chaux  se  transforme  en  bicarbonate  de  chaux 
dans  le  sang. 

Les  acétates  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  subissent  des  métamor- 
phoses d’où  résulte  la  formation  de  bicarbonate  de  soude  qui 
s’élimine  par  les  urines,  tandis  que  le  métal  s’élimine  tardive- 
ment par  la  bile. 

L acide  acétique,  ingéré  dans  l’estomac,  passe  dans  le  sang 
où  il  se  transforme  en  acétate  de  soude,  puis  celui-ci  en  bi- 
carbonate de  soude. 


* sages.  iqns(jue  les  acétates  alcalins  se  métamorpho- 
sent en  carbonates  alcalins  dans  l’organisme,  leurs  usages 
doivent  être  les  mêmes  que  ceux  de  ces  derniers. 

l'acétate  de  soude,  appelé  autrefois  terre  foliée  minérale, 
tdait  plus  usité  jadis  (pi’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Ingéré  à haute 
dose  il  est  purgatif  ; ii  dose  faible  il  est  absorbé  et  agit  alors 
par  le  bicarbonate  de  soude  auquel  il  donne  naissance. 

\:acétale  de  potasse  a été  employé  parfois  concurremment 
avec  les  alcalins  ordinaires.  Marrotte  en  a fait  naguère  l’objet 
de  recherches  qui  lui  ont  démontré  les  avantages  de  ce  sel 
dans  les  dyspepsies,  les  vomi.ssements  liés  ù un  élat  muqueux; 
dans  ce  qu’il  appelle  une  diacrise  gastro-intestinale,  élat  dans 
le,(|uel  les  malades  rendent  des  mucosités,  soit  jiar  les  vomisse- 
ments, soit  |)lus  souvent  par  les  garderobe.s.  Suivant  ce  méde- 
eni,  l’empAtement  de  la  bouche,  la  sécberess('  de  la  lan-me 
dimmuaient  dans  ces  états  morbides,  conum!  nous  les  avons 
vus  déj.'i  dispai'aître  sous  riniluemæ  du  bicarbonale  de  polasse 
administré  dans  la  pneumonie. 

Les  lisages  tliérapeutiques  de  Vacétate  d'ammoniaque  ou  sel 
de  Mindererus,  sont  les  mêmes  que  ceux  ilu  scsquicarbonàte 
d ammoniaipie.  On  emploie  ce  sel  avec  avantage  dans  divers 
cas  de  dyspe|.sie,  et  dans  la  bronchite  chronique.  Des  obser- 

10, 
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valions  nombreuses  de  I>alin  ont  prouvé  l’efiicaeité  de  ce  mé- 
dicament dans  les  cas  de  menstruation  douloureuse  et  difficile; 
les  douleurs  cessent  alors  et  le  sang,  rendu  plus -fluide,  s’écoule 
l)lus  facilement.  On  a vanté  ce  médicament  dans  la  goutte, 
mais  surtout  dans  l’ivresse  qu’il  ne  dissipe  pas  plus  que  l’am- 
moniaque elle-même.  On  l’a  vanté  également  comme  diaplio- 
rétiquc,  mais  il  n’excite  pas  davantage  la  sueur  que  le  sesqui- 
carbonate  d’ammoniaque. 

, noHcs.  — Les  acétates  alcalins  peuvent  s’administrer  faci- 
lement aux  doses  de  5 ;i  10  grammes  par  jour,  dans  de  l’eau 
sucrée  ou  dans  une  tisane. 

Tisane  à l’acélale  de  potasse  (Forgel). 

Acétate  de  potasse 5 à 20  grammes. 

Tisane  de  chiendent  édulcorée.  1 litre. 

Je  prescris  l’acétate  d’ammoniaque  de  la  manière  suivante  : 


Acétate  cristallisé 5 à 10  gr. 

Sirop  simple 100 

Eau  de  fleur  d’oranger. .. . 150 


A prendre  en  deux  ou  trois  fols  dans  la  journée,  de  préférence  un 
quart  d’heure  avant  le  repas. 

L’acélale  d’ammoniaque  a été  prescrit  ])arfois  :'i  la  dose  fa- 
buleuse de  100  grammes  par  jour;  mais  il  s’agi.ssait  alors  de 
l’acélalc  d’ammoniaque  liquide,  ou  esprit  de  Mindcrerus. 

L’acide  acétitiue  ajoiité  à l’eau  potable  étanche  la  soif.  Ce 
même  acide,  lorsqu’il  est  coiicenlré,  c’est-à-dire  crislallisable, 
agit  comme  nu  causlitiue  énergitiue;  j’en  |)arlerai  |)lus  tard. 
Lutin,  cette  substamte,  à cause  de  son  odeur  pi(|uaute,  peut 
être  employée  pour  stimuler  la  itiluilairedans  les  cas  de  syncope 
et  d’aspbyxie.  Ou  aitpiajcbe  des  narines  des  malades  un  flacon 
contenant  de  l’acidt!  acéliiiue  crislallisable,  (Ui  mieux  I un  de 
ces  llacous  de  toilette  (mulenaiit  une  substance  grenue  qui 
exnale  uiui  odeur  d'acide  a(a“li(iue.  Celte  substance,  ai)|»‘lee 
improprement  sel  de  vinuiijre,  sel  d’Angleterre,  est  <lu  sul- 
fate de  |)olass('  iiiijii'cgné  de  vinaigre  radical  obtmiu  par  la 
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distillation  de  l’acétate  de  cuivre,  et  dont  l’odeur  éthérée 
agréable  est  due  à une  certaine  quantité  d’acétone  formée 
pendant  la  distillation. 


Formiates  et  acide  formique. 

Quand  on  fait  marcher  des  fourmis  rouges  sur  du  papier 
bleu  de  tournesol  humide,  on  voit  ce  papier  rougir  aux  poiiils 
qu’elles  ont  touchés.  Cette  coloration  est  due  h de  l’acide  for- 
mique. 

On  obtenait  autrefois  cet  acide  en  distillant  de  l’eau  sur  des 
fourmis  rouges  préalablement  broyées  ; l’acide  formique,  qui 
bout  à 99  degrés,  se  dégageait  avec  la  vapeur  d’eau  pendant 
la  distillation.  On  pourrait  l’obtenir  plus  facilement  par  l’oxy- 
dation directe  de  l’alcool  méthylique;  mais  aujourd’hui,  on  le 
prépare  toujours  par  le  procédé  de  Berthelot,  lequel  consisie  à 
chautfer  un  mélange  d’acide  oxalique  et  de  glycérine  ; cette 
dernière  se  dédouble  en  aidiydride  (;arbonique  et  en  acide 
formiciue  que  l’on  recueille  dans  un  récipient. 

l.’acide  formique  donne  naissance  ii  dos  sels  qui  sont  tous 
solubles  dans  l’eau. 

Les  acétates  se  transformant  en  carbonates  alcalins  dans 
l’organisme,  il  élait  rationnel  de  i)enser  (jue  les  formiates 
devaient  se  com|)orler  de  la  même  manière.  .Te  n’ai  étudié  (pie 
le  formiate  de  soude  à ce  |)Oint  de  vue;  or,  dans  les  expé- 
riences (|ue  j’ai  faites  sur  les  animaux  et  .sur  moi-même,  j’ai 
constaté  la  transformation  de  ce  .sel  en  bicarbonate  de  soude, 
puisque  les  urines  sont  devenues  alcalines  lorsipie  le  formiate 
avait  été  ingéré  en  (piantiti'  suflisante. 

Tais  formiates,  qid  sont  en  chimie  les  homologues  des  acé- 
tates, le  sont  donc  êgaleinent  en  physiologie  et  en  tbérapeu- 
lique.  Administrer  les  sels  de  ce  genre,  cv  serait  adininisirer 
des  acétates. 

.Mes  recherches  ont  trouvé  bienlAt  un  inléi'êt  pratiipie. 

On  sait  ipie  le  cbloral  .se  dédonble,  sous  l’inllucnce  des 
alcalis,  en  chloroforme  et  en  nu  formiate  alcalin.  Celle  nuMa- 
morpiiose  s’elfeclne  dans  le  sang,  comme  l’ont  démontré  les 
expériences  de  l’ersonne.  Or,  Uyasson  cl  follet  ont  prétendu 
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([ue  l’acUoii  (|ui  suit  l’ingestion  du  chloral  pouvait  être  consi- 
(léi’êc  comme  la  résultante  de  celle  des  deux  produits  dans 
lesquels  il  se  dédouble  au  contact  du  sang,  savoir  : le  chlo- 
roforme et  Vacide  formique.  Pour  le  chloroforme  l’action  est 
démontrée,  mais  pour  l’acide  formique  elle  ne  l’est  pas.  Si 
l’acide  formique  pouvait  produire  des  effets  dont  le  gratifient 
ces  auteurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  n’en  gratifieraient  pas 
l’acide  acétique,  ii  cause  des  rapports  qui  existent  entre  ces 
deux  acides. 

Byasson  et  Follet  ne  se  sont  d’ailleurs  appuyés  sur  aucune 
expérience  confirmant  l’hypothèse  qu’ils  ont  émise.  C’est  en 
vain  qu’ils  invoquent  Vétat  naissant  de  l’acide  formique  dans 
le  sang,  ]jiiisqu’ils  n’ont  pas  constaté  la  présence  de  cet 
acide  à l’état  libre  dans  le  liquide  sanguin,  et  qu’on  ne  peut  y 
trouver  que  du  formiale  de  soude,  sel  dont  l’existence  est 
d’ailleurs  éphémère,  puisqu’il  se  transforme  bientôt  en  bicar- 
bonate de  soude. 

.Mais  pour  renverser  cette  hypothèse,  ajoutée  :'t  beaucouii 
d’autres  ijui  encombrent  malheureusement  notre  science,  il 
fallait  étudier  directement  l’action  de  l’acide  lormique.  C’est 
ce  (pie  j’ai  fait  dans  l’expérience  suivante. 

Puisque  cet  acide  est  le  vinaigre  de  l’alcool  méthyliqne,  j’ai 
cru  devoir  en  faire  usage  à la  place  de  ce  dernier.  J’ai  assai- 
sonné une  salade  avec  de  l’acide  formique  étendu,  et  je  I ai 
prise  à l’un  de  mes  repas.  Cette  salade  n’était  sans  doute  pas 
aussi  bonne  que  celle  ipie  l’on  prépare  avec  un  excellent 
vinaigre  de  vin,  mais  je  ne  l’ai  pas  trouvée  mamaise,  et  je 
m’imagine  (pie  de  l’acide  lurmi(|ue  bien  pre[)arc  pouiiait  leiii- 

placer  au  besoin  l’acide  acétique. 

Je  n’ai  rien  ressenli  de  l’usage  de  l’acide  formiipie.  Or, 
d’iiprès  l’opinion  que  je  réfute,  j’aurais  dil  é|)rouver  quelques- 
uns  des  elfets  attribués  à cet  acide  par  les  auteurs  que  j’ai 
cités.  Il  n’en  a rien  été;  les  choses  se  sont  passées  comme  si 
je  m’étais  servi  d’acide  acéliiiue.  H ne  pouvait  d’ailleurs  en 
(■•trc  autrement,  puisque  ces  deux  acides,  pos.sédant  des  pro- 
l)i  iélés  orgaiioleptiipies  et  chimiques  analogues,  se  métamor- 
phosent de  la  même  nianièr.3  dans  l’organisme.  Mes  urines 
ne  sont  |»as  devenues  alcalines,  ce  ipii  ne  poinait  a\oir  lieu. 
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car  le  bicarbonate  de  soude,  employé  pour  former  du  for- 
miate  de  soude  après  l’absorption  de  l'acide  formique,  s’est 
régénéré  par  suite  de  la  métamorphose  du  formiate. 

En  résumé,  le  formiate  de  soude,  et  sans  doute  tous  les 
autres  formiates,  se  transforment  en  bicarbonates  dans  l’orga- 
nisme. L’acide  formique  est  brûlé  dans  l’économie,  et  ne 
produit  aucun  des  effets  observés  après  l’administration  du 
chloral. 


Valérianates  et  acide  valérianique. 

L’acide  valérianique  est  l’acide  correspondant  à l’alcool  amy- 
lique.  On  peut  l’obtenir  facilement  en  soumettant  cet  alcool 
à des  influences  oxydantes.  11  existe  en  petite  quantité  dans 
certains  fromages  (Balard),  dans  les  farines  avariées  (Lucien 
Bonaparte).  Il  communique  alors  à ces  substances  son  odeur 
forte  et  caractéristique,  qui  se  rapproche  de  l’odeur  de  la  valé- 
riane. C’est  de  cette  dernière  plante  qu'on  l’a  retiré  d’ahord 
en  le  traitant,  dans  un  appareil  distillatoire,  par  l’eau  aiguisée 
avec  l’acide  sulfurique. 

L’acide  valérianique  est  très-peu  soluhle  dans  l’eau,  très- 
soluhle  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  11  hrùle  beaucoup  mieux 
que  l’acide  acétique  cristallisable  et  est  aussi  caustique  que  ce 
dernier,  peut-être  davantage. 

Les  valérianates  sont  solubles  dans  l’eau,  excepté  le  valé- 
rianate  mercureux  et  le  valérianatc  d’argent.  Leurs  solutions 
présentent,  en  général,  une  .saveur  légèrement  sucrée. 

Afin  d’étudier  le  mode  d’élimination  du  valérianatc  de  soude, 
j’ai  fait  l’expérience  suivante.  J’ai  fait  avaler  ii  un  chien 
A grammes  de  ce  sel  dissous  dans  hO  grammes  d’eau.  De 
1 urine  de  cet  animal,  recueillie  deux  heures  après  ringes- 
tion,  était  neutre;  trois  heures  plus  tard  elle  était  alcaline  ; il 
en  était  de  même  le  lendemain;  enfin,  le  troisième  jour  elle 
est  redevenue  ac.ide  comme  au|)aravant. 

Cette  expérience  prouvait  (pie  le  valérianatc  de  soude  s’était 
transformé  en  bicarbonate  dans  roi'ganisme,  (pi’en  nn  mot,  il 
s’était  comporté  comme  le  formiate,  l’acétate  de  soude.  Il  est 
évident  ipi’il  en  aurait  été  de  même  du  valérianatc  de  potasse, 
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vaiériaiiiito  <raiiimonia(|iio.  — Ce  sel  cristallise  en  |)elits 
IJi'isines  solubles  clans  l’eau.  Quand  on  le  projette  dans  ce 
liciuide,  il  éprouve  à sa  surface  un  mouvement  giratoire,  puis 
disparaît  en  se  dissolvant.  Le  valérianate  neutre  d’annnoniaiiue 
laisse  dégager  spontanément  de  l’ammoniaque,  il  devient  acide 
et  répand  une  odeur  d’acide  valérianique.  Lorsqu’il  s’est  ainsi 
décomposé  partiellement  et  qu’on  le  met  dans  l’eau,  l’acide  en 
excès,  très-peu  soluble  dans  ce  liquide,  vient  surnager.  11  faut 
alors  le  neutraliser  en  ajoutant  de  l’ammoniaque.  On  ne  pour- 
rait boire  soi-même,  ni  faire  avaler  aux  animaux  la  solution 
du  sel  acide  ; elle  cautériserait  fortement  les  muqueuses  avec 
lesquelles  elle  se  trouverait  en  contact. 

J’ai  fait  prendre  à un  chien,  et  j’ai  pris  moi-même  du  valé- 
rianate d’ammoniaque,  li  est  résultédemes  recberches  qu’il  fauti 
beaucoup  jclus  de  sel  que  de  valérianate  de  soude  pour  rendre  ■ 
les  urines  alcalines;  que  ])Our  arriver  à ce  but,  l’ingestion  de 
O grammes  de  valérianate  d’ammoniaque  est  même  insuftlsante 
chez  les  chiens.  Ce  résultat  ne  doit  pas  nous  étonner.  En  effet, , 
nous  avons  vu  précédemment  que  le  ses(|uicarbonate  d’ammo- 
niaque, pris  à la  dose  de  S grammes  par  jour,  en  trois  fois  (les- 
deux  premières  fois  à la  dose  de  2 grammes  chacune),  n’qvaii: 
pas  rendu  les  urines  alcalines.  Or,  si  le  valérianate  d’ammo- 
niaque se  transforme  en  carbonate  dans  l’économie,  ce  qui  est! 
démontré  par  l’expérience  faite  sur  un  chien,  il  est  évident  que 
ce  sel  ne  doit  pas,  à faible  dose,  modifier  suffisamment  la  réac- 
tion des  urines  pour  en  faire  disparaître  l’acidité  normale. 

J’ajouterai  (jue  l’ingestion  du  valérianate  d’ammonia(|ue  n’a- 
))roduit  chez  moi  aucun  effet  appréc.ialtle  ; les  choses  se  sont 
passées  comme  si  j’avais  bu  un  verre  d’eau.  Je  n’ai  remarqué 
ni  augmentation,  ni  diminution  de  l’appétit,  ni  accélaralion,  ni 
ralentissement  de  la  circulalion.  J’ai  néanmoins  la  conviclion 
que,  si  l’on  continuait  l’usage  de  ce  médicameni,  on  obtiendrait 
des  résultats  analogues  ii  ceux  que  produit  le  .se.squicarbo- 
iiate  d’ammoniaque.  Cette  analogie  doit  exister;  elle  doit  être 
de  même  ordre  (}ue  celle  que  l’on  constale  entre  les  acétates 
de  potasse  et  de  soude,  et  les  (Uirbonates  de  ces  métaux  dans 
lesquels  ils  se  transforment  au  sein  de  l’organisme. 

Ces  recherches  démontrent  (lue  les  propriétés  dont  on  a gra- 
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lilié  le  valéi'ianate  traminoiiia(iue  dans  l’épilepsie  sont  inexactes 
OH  exagérées.  Ou  bien  le  sesqiiicarbonate  d’ammoniaque,  est 
utile  dans  cette  maladie,  ou  bien  il  est  inutile;  dès  lors  les 
effets  du  valérianate  d’ainmomaque  sont  réels  ou  nuis.  D’ail- 
leurs jamais  l’utilité  de  ces  agents  n’a  été  démontrée.  Si  la 
valériane  agit  dans  cet  état  morbide,  ce  que  je  ne  puis  affir- 
mer, parce  que  je  n’ai  pas  fait  de  recherches  à ce  sujet,  j’in- 
cline à croire  que  les  effets  sont  dus  à l’essence  de  valériane 
plutôt  qu’à  l’acide  valérianique.  On  ne  voit  pas  d’ailleurs  pour- 
<pioi  ce  dernier  acide  agirait  autrement  (lue  ses  homologues, 
tels  que  les  acides  formique,  acétique,  butyrique,  etc. 

On  a dit  que  la  valéri.ane  diminuait  l’excrétion  urinaire;  de 
là  son  emploi  dans  le  diabète  insipide;  mais  on  a répété 
également,  depuis  Dioscoride,  ((u’elle  activait  cette  sécrétion, 
calffacit  et  urinam  movet.  Ou  voit  donc  (|ue  tout  est  à refaire. 
Quant  au  valérianate  d’ammoniaque,  il  n’a  produit  chez  moi, 
à la  dose  de  -2  grammes,  aucune  modification  appréciable  dans 
rexcrétion  urinaire.  Le  jour  où  je  l’ai  pris  j’ai  rendu  1015  cen- 
timi'tres  cubes  d’urine,  le  lendemain  1010  centimètres  cubes, 
et  cCs  nombres  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  qui 
repré.sentaient  la  quantité  moyenne  d'urine  ([ue  j’éliminais  avant 
l’expérience.  .Mais  je  ne  veux  point  dire  que  ce  médicament  ne 
puisse  activer  l’excrétion  urinaire,  pui.sque  le  sesquicarbonate 
d’anniioniaque  i)rodiiit  quebpies  effets  diurétiques. 

Lu  résumé,  le  valérianate  d’ammoniaque  ne  nie  paraît  pos- 
séder aucune  des  propriétés  qu’oti  a cru  devoir  attribuer  à la 
valériane.  On  .s’est  laissé  guider  jiar  une  analogie  de  mots.  Lu 
effet,  si  l’acide  valérianique  n’avait  pas  d’autre  dénomiuatiou 
que  celle  d'aiùde  amylique,  du  nom  do  l’alcool  (jiii  lui  corres- 
|)Ond,  on  l’aurait  laissé  dans  l’oubli,  comme  d’aiiti'es  acidi^s. 

Viiiêi-iiiniitc  «i<‘  'y.iiic.  — .l’eii  dirai  autant  de  cette  substance 
qu'on  obtient  en  .saturant  l’acide  valérianiipie  par  de  l’oxyde 
de  zinc  hydraté,  et  qui  cristallise  en  belles  paillettes  légiêres  et 
nacrées.  Les  cristaux  de  ce  .sel  u’exi'culeiit  pas  .sur  l’eau  le 
mouvement  giratoire  qu'é|irouve  le  vahh-ianate  d’arnnioniaque. 

On  a attribué  au  valérianate  de  zinc  des  propriétés  pour  ainsi 
P dire  spécifiques  contre  l’épilepsie;  on  l’a  vanté  contre  les 
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névralgies  faciales  et  les  migraines.  Le’zinc  est  utile  dails« 
l’épilepsie,  disait-on,  la  valériane  est  utile  également;  donnons- 
donc  du  valérianate  de  zinc.  On  aurait  suivi  un  autre  raison- 
nement si  l’on  s’était  demandé  ce  que  devenait  ce  composé 
dans  l’économie.  On  aurait  vu  alors  que  cette  substance.se 
comportant  comme  l’acétate,  le  butyrate,  le  lactate  de  zinc,  ill 
ne  fallait  pas  lui  attribuer  plus  de  valeur  qu’à  ces  derniers. 
Parmi  ceux  qui  ont  poursuivi  des  recherches,  intéressantes  ki 
n’en  pas  douter,  mais  malheureusement  infructueuses,  dans  • 
les  applications  de  ce  sel  contre  les  affections  précitées,  ill 
convient  de  citer  Devay,  qui  l’a  prescrit  sous  diverses  formes- 
un  grand  nombre  de  fois. 

Le  valérianate  de  fer  ne  possède  pas  de  propriétés  qui  doi- 
vent le  faire  employer  de  préférence  aux  autres  ferrugineux, . 
dans  l’hystérie  compliquée  de  chlorose. 


.VioiicH  d’ndiilinisiraiion  et  doses.  — h'acide  valérianique 
n’a  jamais  été  usité  en  médecine.  C’est  un  acide  très-caustique, 
comme  l’acide  acétique  cristallisable,  et  qui  ne  mériterait  nul- 
lement d’ètre  préféré  à ce  dernier  à cause  de  son  odeur  désa- 
gréable. 

Le  valérianate  de  soude  n’a  pas  encore  été  employé.  Ce  sel 
parait  d’ailleurs  ne  devoir  présenter,  comme  le  formiate  de 
soude,  aucun  avantage  sur  l’acétate  de  cette  base. 

Le  valérianate  d’ammoniaque  se  prescrit  ordinairement  aux- 
doses  de  10  à 50  centigrammes  dans  une  potion  gommeuse  de 
120  grammes  à prendre  par  cuillerées  à bouche  d’heure  en 
heure.  Mais  on  peut  en  donner  impunément  des  doses  beau- 
coup plus  fortes,  puisque,  d’après  les  expériences  que  j’ai 
faites  sur  les  animaux  et  sur  moi-même,  ce  sel  n’a  rien  de 
l’activité  dont  on  l’a  gratifié. 

Le  valérianate  de  zinc  a été  administré  aux  doses  de  10  à 
2t)  centigrammes  par  jour.  Devay  le  prescrivait  en  pilules. 

Valérianate  de  zinc ... . 00  centigr. 

Gomme  adraganl 2 gr. 

Pour  12  pilules;  une  le  malin  et  une  le  soir. 
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Ce  iiiùdeciii  l’administrait  également  en  potion. 

Valérianate  de  zinc.  ...  10  centigr. 


Eau 120  gr. 

Sirop  de  sucre 30 


Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  heures  ou  toutes  les  demi-heures. 

Butyrates,  margarates,  stéarates,  oléates,  et  acides 
correspondants . 

.ticicic  iHiiyi-iquc  et  luityi-ates.  — L’aciV/fi  butyrique  est  un 
liquide  incolore  très-mobile,  d’une  odeur  désagréable.  Ses  pro- 
priétés le  rapprochent  davantage  de  l’acide  valérianique  que 
des  acides  margarique,  stéariijue  et  oléique.  Néanmoins,  il 
fatit  le  ranger  avec  ces  derniers,  parce  qu’on  peut  l’obtenir 
par  la  saponilication  des  graisses  contenant  de  la  butyrine. 
Ou  sait  en  ellet  (lue  les  corps  gras  sont  des  éthers  qu’il  est 
possible  de  rabritpier  de  toutes  pièces  en  traitant  les  acides  gras 
par  un  alcool  trialomique,  la  glycérine,  et  que,  réciproque- 
ment, ou  peut  décomposer  ces  éthers  par  une  base  et  en  re- 
tirer les  acides  qui  avaient  servi  à les  préparer. 

On  pouvait  présumer  (pie  les  biilyratcs  de  soude,  de  po- 
tasse, devaient  (‘ ti'c  brûlés  dans  l’éiajiiomie  comme  les  acétates, 
formiates  et  valérianates,  :i  c.ause  de  l’analogie  (jiii  existe  entre 
ces  sels.  Cette  i>ré.somplion  était  d'autant  plus  légitime  que  la 
butyrine,  (pii  est  une  graisse  alimentaire,  est  elle-imhne  un 
sel  véritable,  le  ll•ibulyrale  de  glycérine,  (>t  qu’elle  subit,  dans 
l’organisme,  des  |)hénomcnes  d(‘  combustion. 

1,’cxpériencc  a confirmé,  mes  jirévisions.  Les  butyrales  de 
.soude  et  de  pota.sse,  introduits  dans  rcstomac  des  chiens, 
sont  ab.sorbcs  et  bridés  dans  l’économie;  ils  s’éliminent  îi  l'état, 
de  bicarbonate  de  soude  et  de  potasse  et  rendent  alcalines  les 
urines  de  ces  animaux. 

Le  butyrale  do,  zinc  resscndile  complètement  an  vahh'ianate 
de  zinc.  On  ne  l’a  jamais  employé  eu  médecine;  il  n’agirait 
d ailleurs  pas  mieux  (pie  le  valérianate  dont  rHïic.acité  n'est 
pas  plus  rcconnu((  ipie  celle  de  l’acétate,  du  lactate  ou  de 
tout  autre  .sel  de  zinc. 


ramitksu. 
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lUnrgnratcH,  stéarates,  aléates.  — La  ‘graisse  (le  IlKjll- 
toii  est  formée  ])rinci|)alenient  de  stéarine  (oreap  suif);  la  graisse 
(riiomme  et  la  graisse  d’oie  renferment  surtout  de  la  marga- 
rine ; enfin,  ces  trois  espèces  de  corps  gras  contiennent  aussi  de 
l’oléine  (pii,  avec  la  margaiânc , forme  la  majeure  partie  de  l’huile 
d’olive.  Le  beurre  est  composé  surtout  de  margarinéet  d’oléine; 
il  ne  renferme  (pie  2 pour  100  d’un  mélange  de  butyrine,  de 
caprine  et  de  caproïne.  La  butyrine  est  donc  loin  de  dominer 
dans  le  beurre,  comme  son  nom  semblerait  le  faire  croire.  Les 
graisses  et  les  huiles  naturelles  contiennent  plusieurs  autres 
substances,  telles  que  la  palmitine,  ipii  existe  dans  riuiile  de 
palme;  la  valérine,  la  phocénine,  dans  l’huile  de  daupliin. 

Tous  ces  corps  gras,  qu’il  faudrait  mieux  appeler  tri-stéa- 
rine, tri-margarine,  tri-oléine,  etc.,  parce  qu’ils  représentent 
les  troisièmes  éthers  de  la  glycérine,  étant  traités  par  les  bases, 
la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc.,  donnent  des  savons,  c’est- 
à-dire  des  oléo-sléaro-margarates  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux,  et  la  glycérine  est  mise  en  liberté.  Les  savons  alcalins 
sont  solubles  ; les  autres,  le  savon  calcaire,  par  exemiile,  ne  le 
sont  pas  ou  très-peu;  c’est  pounpioi  l’eau  de  savon  donne  un 
précipité  dans  les  eaux  calcaires  et  séléniteuses,  c’est-à-dire 
dans  celles  qui  renferment  du  bicarlionate  ou  du  sulfate  de 
cbaux. 

Le  seul  savon  que  l’on  ait  employé  à l’intérieur  est  le  savon 
amygdalin  ou  officinal,  qu’on  prépare  en  traitant  rimile 
d’amandes  douces  par  une  solution  de  polasse.  Celte  sulesiance 
est,  par  consé((uent,  un  mélangé  d’olé'ate,  de  margarate  et  de 
stéarate  do  polasse.  lidroduit  dans  le  tube  digestif,  le  savon 
est  absorbé,  puisqu’il  est  soluble;  il  éprouve  emsuile,  dans  l or- 
ganisiiK’,  (les  pbénomènes  de  comlmslion  d’oi'i  r(‘sulle  sa  Irans- 
forination  en  eau,  acide  car)ioiii(|ue  cl  bicarlmnale  de  jmlassc. 
C’est  donc  un  agent  dont  le  rôle  est  double  : par  la  grande  qnan- 
(itéde  caihone  (lu'il  conlienl,  il  est  lliermogène  ; mais,  parle 
bicarbonate  alcalin  ampicl  il  donne  naissance,  il  est  tempé- 
rant, anliphIogisli(|ue  si  l’on  veut,  et  c’est  ce  dernier  elfel  ipd 
l’cmporle  siii'  le  prenner. 

Nous  coneevons  dès  lors  l'iililite  du  savon,  <|iie  1 on  a em- 
ployé aulrefois  beanciiup  plus  souveni  i|u’aujourd  hui  conire 
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les  coliquc.s  ItépaliijiK's,  les  coiUTélioii.s  l)iliairos,  les  ealeuls 
urinaires,  tous  états  luorbifles  où  les  avantages  des  alealiiis 
sont  reconnus.  L’explication  des  elTels  du  savon  ainygdalin 
dans  les  colicpies  hépatiques  est  la  inêinc  que  celle  (pu  a élé 
donnée  précédeinment  (p.  !270),  c’est-à-dire  que  cet  agent  dis- 
sout le  mucus  qui  agrège  les  calculs  biliaires. 

Pilules  de  savon. 


Savon  médicinal 250  gr. 

Poudre  de  guimauve. ..  . 32 

Nitrate  de  potasse 8 


F.  s.  a.  des  pilules  de  20  centigrammes.  On  en  prescrit  de  1 à 25 
par  jour. 

Ou  cnqiloie,  dans  le  |)ansement  des  briilures,  le  lininienl 
oléo-calcaire  préparé  avec  : 


Huile  d’amandes  douces.  . . 1 gr. 

Eau  de  chaux • . . 8 


Knfin,  dans  diverses  airections  culanées  où  les  alcalins  sont 
d’ailleurs  utiles,  on  prescrit  des  frictions  avec  un  savon,  le 
savon  noir,  par  exemple.  Ou  s’en  sert  comme  excipicnl  puni' 
les  pommades  sulfurées.  On  fait  des  suppositoires  avec  le  savon 
oflicinal. 

b.  Sels  (le  la  série  succini(]ue. 

Les  sels  (jui  fornieid  cetb:  série  sonl  les  larirales,  les  ma- 
lales  et  les  snccinales. 

Il  existe,  en  ellel,  entre  les  acides  larlri(pie,  mali(|iie  el  snc- 
(, inique,  un  lajiport  tel,  (pu;  le  premier  peut  êti'c  coiisideri' 
comme  de  l’acide  dioxy.siic.citiiipie , et  le  .second  eoiiiim'  de 
l’aciile  oxy.succiniipu'.  Ce  rapport  n’est  pas  seulement  Ibéo- 
rique,  mais  praliqiie,  car  on  peut  |)as,ser,  par  des  réaclions  chi- 
miques, du  premier  de  ces  couqmsés  au  dernier,  el  récipro- 
quement. Nous  allons  voir  ces  mêmes  c.onqioses  sidiir  des 
pbenomimes  analogues  de  combusiion.  On  ignore  si  les  siicci- 
uatesalcalins,  avant  de  devenir  bicarbonales  alcalins,  se  Irans- 
forinenl,  (lans  l’économie,  d’abonl  en  oxysiinàiialcs  ou  ma- 
lales,  puis  en  dioxysneeinales  on  lai'lrales. 
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et  nei«ie  (nrtrif|ue.—  Les  lai't, rates  neutres  et  les 
bitartrates,  soit  de  soude,  soit  de  potasse,  ('tant  ingérés  à petites 
doses,  à celles  de  5 à 10  grammes,  par  exemple,  sont  absorbés 
et  s’élimiiient  totalement  îi  l’état  de  bicarbonates.  Il  en  est  de 
même,  d’après  les  recherches  de  Laveran  et  Millon,  du  lartrate 
double  de  potasse  et  de  soude  appelé  encore  seÂ  ch  Sdcjnette, 
du  nom  du  pharmacien  de  La  Uochelle  (pii  le  découvrit.  A 
hautes  doses,  ces  médicaments  n’agissent  plus  comme  tempé- 
rants, mais  comme  purgatifs.  , 

L'acide  tarlrique,  d’après  les  expériences  de  Huchheim, 
étant  introduit  dans  l’estomac,  ne  passe  pas  dans  l urinc. 
Toutefois,  si  cet  acide  est  administré  à des  doses  trop  fortes, 
il  peut  se  retrouver  partiellement  dans  ce  lirpiide  à l’état  de 
tartrate  de  soude. 


Limonade  lartrique. 

Acide  tartriqiie tO  gr. 

Eau lOOn 

Alcoolat  de  cition quelq.  gouttes. 

Sirop  tarlrique. 

Acide  tarlrique 20  gr. 

Sirop  de  sucre  . . . ' 1000 

Teiiituic  de  zestes  de  citron. ...  !i 

Faites  dissoudre  l’acide  tarlrique  dans  nno  petite  qnaiitilc  d’eau, 
puis  ajoutez  le  sirop  et  la  teinture. 

(les  préparations  sont  utiles  dans  les  maladies  iiitlamimi 
loi  res. 


.Miiiiites  et  aoi«ie  iiiaii<|iic.  — (le  tpic  j'ai  (lit  (les  lai  lrat('s 
s’appTupie  exactement  aux  nuilales.  Les  sels  de  ce  genre  sent 
briilés  dans  Torganisiue  comme  les  sels  pircédenls.  L’acide 
maroput,  d’apres  Jes  recherches  de  .\higawly,  ne  se  retrouve 
pas  datis  les  ttrines,  lors(pt'il  a été  ingtu't'  à laibht  do.stt;  mais 
oti  le  retroitve  parlielletuetil  datis  ce  liiptide  ;i  l’elat  de  malale 
de  soude,  lorstpi’il  a éli’'  pris  ;i  dose  un  peu  lorle. 

Niiorinairw  «>(  aoi<i«*  catise  (le  I aiialogio 

chimi(pie  (|iii  existe  entre  l’acide  .vurciuu/»'’  et  les  acidtis  ma- 
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lique  Pt  tarli'iijuo,  je  me  suis  (Ipiiiaïulc  si  les  succmales  ne,  se 
coniporleraieiit  pas  dans  l'économie  coninie  les  malates  et  les 
tartrates.  L’expérience  a vérifié  mes  prévisions. 

•l’ai  fait  prendre  dn  succinate  de  sonde  ;>  des  chiens,  et  j’ai 
vu  (jii  il  snflisait  de  leur  donner  2 grammes  de  ce  sel  pour  rendre 
leurs  urines  alcalines.  11  faut  des  doses  plus  fortes  chez  l'homme 
pour  obtenir  ce  résultat;  ainsi  2 gr.  .'‘i  de  succinate  de  sonde, 
ingérés  à jeun,  sont  impuissants  à communiquer  aux  urines  une 
réaction  alcaline;  ils  les  rendent  seulement  presque  neutres, 
line  heure  à une  heure  et  demie  apres  l’ingestion  de  la  sub- 
stance et,  bientôt,  ce  liquide  redevient  franchement  acide. 

L’acide  sncciniqne  se  comporte  de  la  même  manière  que  les 
précédents,  comme  l’a  constaté  Buchheim.  11  est  vrai  que 
.Mialhe  a prétendu  le  contraire,  mais  il  ne  s’est  appuyé  sur 
aucune  expérience.  .Afin  d’élucider  celte  question,  j’ai  entrepris 
sur  le  succinate  de  sonde  les  recherches  précédentes,  qui  sont 
venues  conlirmer  les  données  de  Buchheim. 

Il  est  possible  (|ue  le  passage  des  snceinates  ;'i  l’état  de  bi- 
carbonates dans  l'organisme  ne  se  fasse  pas  d’emblée;  ipie  ces 
sels  éprouvent  des  métamorpho.ses  intermédiaires  à leur  mé- 
taniorpho.se  ultime,  c'est-à-dire  (ju’ils  se  transforment  d’abord 
en  malates,  |mis  en  tartrates,  et  enlin  en  bicarbonates. 

L’acide  .sncciniqne  impur  qn’on  obtenait  autrefois  en  distil- 
lant le  .sncciri  ou  ambre  jaune,  et  (|n’on  appelait  sel  volatil  de 
sucetn,  a été  employé  comme  antispasmodiiine  aux  doses  de 
30  à .’iO  centigrammes.  Il  e.st  évident  que,  si  l’on  a obtenu  (|uel- 
qnes  résultats  satisfaisants,  il  faut  les  attribuer,  non  à l'acide 
succiifupie  même,  mais  aux  comiiosés  jiyrogénés  empyi'enma- 
tiqnes  dont  il  était  imprégné.  Les  d(‘rniers  composés  formaient 
la  rnajenre  partit*  de  Vhuile  (U,  d(i  \'esp7'it  volatils  dn  siiccin, 
produits  tpi’on  obtenait  égalemetd,  par  la  distillation  de  l’atiibre 
jaune,  et  ipii  étaient  pins  actifs  que  le  sel  volatil  de  siiccin. 

• — l'm  i rN  r,T  x %rini,M. 

Les  sucs  des  frinls  et  des  végétaux  doivent  leur  acidité  ;i  des 
sels  acides  orgaïuipies,  tels  ipie  b^  bitartrate,  le  binialatc,  le 
eitrate  acide  de  pota.ssc.  Les  frnils,  lors  meme  ipi’ils  sont  doux, 
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renforiiienl  encoi'o  dos  sels  acides,  et  peut-èire  des  acides 
lil)res.  Ainsi  les  cerises,  d’après  Widiler,  coiuiennenl  un  acide 
ou  un  sel  acide  libre,  même  les  douces,  puisque  leur  suc  rougit 
la  leiiiture  de  tournesol. 

Comme  exemples  de  fruits  acides  on  peut  cit(U'  : 

Le  raisin,  la  i)uli)e  de  tamarin,  (pii  renferment  du  bitartrate 
de  potasse  ; 

Les  groseilles  et  les  fruits  de  la  famille  des  aurantiacées, 
tels  ([lie  le  citron,  i|ui  contiennent  du  citi'ate  acide  de  potasse 
et  de  l’acide  citrique  ; 

Les  baies  de  sorbier,  l’ananas,  qui  renferment  de  l’acide 
malique;  la  choucroûte,  le  pois  chiche  dans  lesquels  on  trouve 
de  l’acide  lactiipie. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  De  plus,  chacun 
des  fruits  que  j’ai  cités  ne  renferme  pas  exclusivement  un  seul 
sel  ou  un  seul  acide,  mais  souvent  plusieurs  des  sels  précé- 
dents; ainsi  on  peut  retirer  du  raisin,  di's  ananas,  etc.,  de. 
l’acide  tartrique  et  do  l’acide  mali([iie  qui  s’y  trouvent  à l'état 
de  bitartrate  et  de  bimalate  de  potasse.  Le  tamarin  contient  aussi 
de  l'acide  tartri([ne . 

«><  oirols  |iliyHioIoxi<|iiOH.  — XOUS  aVOIlS  VU 
que  tous  les  sels  orgain([ues  énumérés  [ilus  haut  se  tran.slor- 
maient  en  carbonates  dans  récunomie.  Or,  presque  tous  les 
sels  organiipies  conlenus  dans  les  végétaux  so  ei importent  ijc 
la  ni('‘ine  manièri*.  .le  dis  presipie  tous,  car  le  bioxalate  de  po- 
tasse ii’éiiroiive  pas  de  mclamorpboses  dans  rorgaiiisme,  ou, 
s’il  eu  subit,  elles  se  rédiiisenl  à des  décompositions  de  ce  sel 
par  simple  dialoublemenl,  car  on  jieul  retirer  des  urines  tout 
l’acide  oxaliijue  conlenu  dans  le  bioxalate  ingéré,  (’.et  acide  s y 
trouve  souvent  il  l’étal  d’oxalale  de  cbaux,  d’où  I éliologie  de 
l’oxalurie  (jui  existe  surloul  dans  les  campagnes  où  l’on  fail  un 
fréijuent  usage  de  l’oseille. 

C’est  encore  !i  W obier  (jiie  nous  devons  les  premières  ob.si'r- 
valioiis  .scienlili.jues  relalives  aux  métamorphoses  des  sels  or- 
■uuiiipies  et  à l’alealiiùlé  des  urines  produite  par  un  régime 
végi-tal,  comme  ehe/.  les  herbivores.  <■  Au  moineul  où  j’elais 
„ occupé  il  faire  CCS  expériences,  un  de  mes  amis  rciiiarijua 
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» (lue  s’il  mangcail  des  cerises  ses  urines  perdaient  leur  aci- 
>■  dite  et  entraient  en  effervescence  avec  les  acides.  Je  répétai 
« celte  expérience  facile  ;i  vérifier,  et  je  ne  pus  m’explirpier 

ce  pliéiujinène  aulrenieut  que  par  l’existence  d^un  sel  alcalin 
. végétal  dans  ces  fruits...  L’urine,  d’un  individu  qui  mange 
U .qoo  grammes  de  cerises  douces  devient  a peu  près  aussi 
!.  alcaline  (pie  s’il  avait  pris  8 ;i  12  grammes  d’un  sel  alcalin 
» végétal.  Elle  présente  alors  toutes  les  propriétés  qui  s’obser- 
» veut  en  cette  circonstance.  Les  fraises  rendent  également 
. les  urines  alcalines,  mais  à un  moins  haut  degré  que  les 
))  cerises.  ■> 

Les  sucs  et  les  fruits  acides  exercent  donc  des  ellets  physio- 
logi(jues  analogues  à ceux  des  alcalins,  puisqu’ils  donnent  nais- 
sance il  ces  derniers  sels  dans  l’économie.  On  a reconnu  d ail- 
leurs, de  tout  temps,  qu’ils  avaient  la  propriété  de  modérer 
le  pouls  (P  la  température  animale,  qu’ils  étaient  antiphlogis- 
tiijues  et  (pi’ils  diminuaient  la  soif. 

l'BHKON.  — C’est  pour  ce  motif  qu’on  emploie  avec  avantage 
ces  sid)slau(;es  dans  les  maladies  où  nous  avons  vu  les  alcalins 
'rendre  des  servi(;es;  dans  les  allections  inllammatoires,  par 
exemple,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  dans  la  pneu- 
monie ainsi  que  dans  l(*s  lièvres. 

La  cure  au  raisin  n’e.sl  en  définitive  qu’une  cure  alcaline. 
.Mais  ou  remariptera  (lu’il  est  souvent  préférable,  et  toujours 
moins  dangereux,  de  presc.rire  les  sucs  végétaux  et  les  fruits 
(pic  d’administrer  les  alcalins  hrutaleimmt  et  souvent  d une 
maniiu'e  iiieoiiseie.ule. 

De.  même  que  ces  derniers  médicaments,  les  fniils  sont 
utiles  dans  la  coliipie  héiiatiipie  oii  ils  dissolvent  non  les 
calculs  biliaires,  mais  le  mucus  i|ui  les  agrège.  Ou  c-ouseille 
avec  avantage,  dans eetü! allcctiou,  une  alimenlatiou  herbacée; 
on  peut  |)re.scrire  aussi  le  sac  d'herbes. 


Trilnrez  et  exprime/,  [«jur  ubtenir  120  grammes  de  suc  à prendre, 


Ctiicorée 
Pissenlit 
Laitue . . 
Cerfeuil. 


296 


MOniFir.ATKlRS  [)K  LA  NLTIU'IION. 

en  une  fois,  le  matin  a jeun.  On  y ajoute  quelquefois  5 grammes  d'a- 
cétate de  potasse. 


f.a  tisane  de  groseilles,  si  usitée  dans  divers  étals  morbides 
accompagnés  de  fièvre,  se  prépare  avec,  : 


Sirop  de  groseille 6Z| 

Kau 500 


Si  je  ne  devais  pas  traiter  plus  lard  de  l'emploi  des  alcalins 
comme  litliontriptiques,  je  rappellerais  ici  que  les  stds  à acides 
végétaux  pourraient  être  employés  ;i  la  place  des  bicarbonates 
alcalins  dans  la  dialbèse  urique.  AVühlerdit  que  rurine  rendue 
alcaline  par  l’injection  de  12  grammes  d’acétate  de  soude,  non- 
seulement  dissout  très-|)romptemeut  l’acide  uri(pie  eu  poudre, 
mais  attaque  même,  en  peu  de  jours,  de  grands  fragments  de 
calculs  urinaires.  11  fait  remar(|uer,  en  outre,  que  rem|)loi  des 
cerises  douces  provoqua  la  disparition  des  graviers  dans  b‘s 
urines  d’un  malade,  et  qu’après  la  saison  des  ceri.ses,  le  bitar- 
tratc  de  potasse  produisit  le  même  efl'et. 

■II.  — ACiiiri^  üirvKnArx. 

Ces  acides  sont  loin  d'être  tous  tempérants,  comme  une 
erreur  vulgaire  semblerait  le  faire  admettre.  Eu  elTel,  il  eu  est 
(pii  activent  au  contraire  les  combiislioiis,  tel  (pie  l’acide  chlor- 
hydrique, jiar  exemple.  Cet  acide,  élaiil  ingéré  en  petite  ipian- 
lité,  active  la  digestion,  comme  il  sera  dil  plus  loin  lorsipie  je 
traiterai  des  Eupepliqiies  ; puis,  lorsipi’il  a été  absorbé,  il  se 
transforme  dans  le  sang  eu  chlorure  de  sodium  ipie  nous 
avons  vu  être  un  agent  de  calorilicalion.  Euliii  il  est  des  acides 
minéraux  dont  le  riMe  tempérant  e.sl  reconnu  ou  admissible. 
Parmi  ces  derniers,  on  peut  citer  les  acidi's  phospboriipie,  siil- 
fiiri([ue,  nitriipie,  boriipie. 

i>iioN|iiiori<|ii(*. — Introduit  dans  I l'stomac,  cet  acidi’ 
est  absorbi'',  puis  il  se  ti'aiisforme  eu  phosphate  de  soude.  ( >r,  il 
si'iidile  ipie  c(‘l  agent  modi'-re  la  circulalioii  cl  la  chaleur  ani- 
male. Eu  etfel,  ayant  iujimté  M grammes  de  phosphalc  de 
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soude  dans  les  veines  d’uii  eliicii,  un  lliermomeire,  iiili'oduil 
à deineiii'e  dans  le  rectum  de  cet  animal,  a accusé  un  léger 
abaissement  de  la  température.  Mais,  dans  ce  résultat,  il  lau- 
drait  tenir  compte  de  l’immobilité  dans  laquelle  ce  cliieii  était 
maintenu.  Toiitefois,  l’animal  faisant  des  ell'orts  pour  recouvrer 
la  liberté,  son  immobilité  était  loin  d’être  complète. 

Limonade  phosphorique. 


Sirop  d’acide  phosphorique.  . . 64  gr. 

Eau tOÜÜ 


Quant,au  sirop,  il  se  prépare,  avec  acide  phosphorique,  t ; sirop  de 
framboises,  64. 

.Magnus  lluss  a prescrit,  dans  le  typhus,  cette  limonade,  (|ui  a 
été  aussi  administrée  dans  les  maladies  des  os.  L'acide  phos- 
pliorifjue  n’est  nullement  aphrodisiaque,  comme  ou  l’a  avancé. 

siilfiiriciiic.  — Apr  es  son  absorption,  cette  substance 
s(;  transforme  en  sulfate  d(!  soude  dans  le  sang.  Les  ellets  lein- 
pérants  de  l’acide  sulfuricpie  n’oid  pas,  que  je  sache,  été  dé- 
montrés d'une  niaïuére  expérimentale;  mais  on  est  d’accord 
pour  les  admelirc. 

Limonade  sulfurique.  , 


Acide  sulfurifpie 2 gr. 

Eau 900 

Sirop  de  sucre 100 


Lelte  boisson,  comme  tous  hvs  liquides  acidulés,  étanche  la 
soif.  Par  le  sulfate,  de  soude  ipn  se.  forim^  dans  le  toi'rent  cir- 
culatoire et  (pu  s’éliiTunc  par  les  ui'ines,  elh;  est  légi'i'cineul 
diiirélitpu';  de  |)lus,  elle  i)ent  déterminer  de  la  conslipalion,  à 
cause,  de  la  présema^  d(î  ce  même  s(d  dans  le,  sang.  <>n  l’a  em- 
ployé, dans  les  liêvia^s  bilieuses,  dans  les  dysenteries,  h's  diar- 
rhées et  les  hémorrhagies  passives. 

Lendrin  a conseillé  la  limonade  sulfuri(pu‘  dans  l’inloxica- 
tion  saliiriune.  Il  faut  absolument  abandonner  ci’llc  pi'aliipic, 
car  rexpériericc  a démontré  (pie,  chez  les  .saturnins , la  limo- 
nade sulfuri(pie  augmentait  la  c.onslipation  et  les  douleurs,  (in 

17. 
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a prétendu  que  ce  médicament  engageait  les  molécules  plombi- 
ques  dans  un  sulfate  de  plomb  insoluble.  Soit,  mais  ce  qu'il 
faut,  ce  n’est  pas  héberger  un  poison  dans  l’organisme,  mais 
le  chasser,  soit  :i  l’acide  des  purgatifs,  soit  à l’aide  de  l’iodure 
ou  du  bromure  de  potassium,  etc.  (voy.  Médicaments  élimi- 
nateurs ] . 

Cette  même  limonade  est  utile  contre  les  sarcines  de  l’estomac. 

Enfin,  l’acide  sulfurique  a été  employé  en  gargarismes  dé- 
tersifs, en  lotions  à la  surface  des  ulcères  atoinques.  On  peut 
se  servir  pour  cela,  soit  de  l’eau  de  Rabel  pure  ou  mieux  ad- 
ditionnée d’eau,  soit  d’un  acide  très-dilué  (2  à .3  gr.  pour 
500  d’eau). 

Eau  de  Rabel. 


Alcool  à 90  degrés 3 gr. 

Acide  sulfurique  concentré.  1 


Mêlez  et  agitez.  11  se  forme  une  grande  quantité  d'éther,  de 
sorte  (jue  l’on  n’a  plus,  à proprement  parler,  une  eau  sulfu- 
ri(|ue. 

La  liqueur  de  Haller  contient  parties  égales  d’acide  sulfu- 
ri(|ue  et  d’alcool. 

iiKriqiio. — Introduit  dans  un  grand  élat  de  dilution, 
et  à petite  dose  dans  l’estomac,  l’acide  nitrique  est  absorbé  et 
s'élimine  par  les  urines  îi  l’état  de  nitrate  de  soude,  sel  ilont 
nous  avons  déjîi  reconnu  l’acliun  modératrice  sur  la  nutrition. 
Cet  acide  est  donc  tempérant  et  légèrement  diuréticpie. 

Limonade  nitrique. 

On  la  prépare  comme  la  limonade  sulfurique. 

Ou  bien  on  ajoute  A grannnes  d’acidc  à 1000  grammes  d’eau  su- 
crée, 

niiant  il  l'alcool  nitritpie,  c’esi  un  mélange  coiilenant; 

Alcool  à 80  degrés 3 gr. 

Acide  nitrique 1 

Ea  limonade  nitri(pie  a été  pre.scrite  dans  la  tièviv  hpboide, 
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l’aslhnifi,  le  scorbut,  l’albuminurie.  Cliercbous  ii  nous  reiulre 
compte  (le  l’emploi  de  ce  médicament  dans  ces  diverses  aliec- 

*"'l''?PuiS(|ue  l'acide  nitrique  est  un  tempérant,  on  comprend 
.m  il  puisse  être  utile  dans  la  lièvre  typhoïde;  2°  S’il  est  vrai 
que  les  fumiitations  nitrées  aient  été  avantageuses  dans  1 astbmc, 
.inne  conçoit  guère  que  l’acide  nitrique  introdiut  dans  l e^ 
tomac  possède  quelque  elticacité  contre  cette  alleclion  ; d Aous 
avons  déjii  vu  que  le  nitrate  de  potasse  avait  rendu  des  ser- 
vices dans  le  scorbut,  probablement  comme  sel  de  potassium. 
Peut-il  en  être  de  même  du  nitrate  de  soude?  rien  jusqu  ici  ne  1 a 
démontré;  li°  Des  Allemands  ont  préconisé  la  limonade  nitrique 
dans  ralbiimiiiurie.  Us  se  disaient  ; l’acide  nitrique  coagule 
l’albumine,  administrons-le  pour  éviter  le  passage  de  ces 
derniers  dans  les  urines.  Ces  gens  ignoraient  ipie  les  acides 
dilués,  ainsi  ipie  le  nitrate  de  soude  formé  dans  le  sang  apres 
riiiucstion  de  l’acide  nitriiiue,  empêchent  au  contraire  la  coa- 
gulation de  ce  principe.  D’ailleurs  l’expérience  a appris  que 
les  efl'ets  de  l'acide  nitriipie  étaieiit  nuis  et  même  pernicieux, 
lorsque  les  reins  étaient  déjà  le  siège  d’une  .légéncresceiice 
-raisscuse.  Il  serait  plus  utile  d’employer,  dans  ces  cas,  les  me- 
.licamcnts  (pii  activent  la  nutrition.  D’apres  Trousseau  et 
Pidoux,  l’acide  niliïipie  n’a  paru  être  parfois  avantageux  ([ue 
lorsipie  le  rein  était  le  siège  d’une  by|)érémie  siin|)le  sans 
lésion  de  nutrition.  Ce  résultat  se  conçoit,  puisque  nous  avons 
reconnu  pifcédemiiient  les  elfets  antiplilogisliipies  des  nitrates. 

l/acide  niliï(|ue  est  donc  un  agent  dont  l’utiliU',  dans  les 
MlVectioiis  pri'citées,  e.st  loin  d’être  demonlire,  soit  par  li's 
données  pliysiologiiiues,  soit  par  l’observation  cliniipie. 

Kiiliii,  l’ajouterai  (pie  l’ac.ide  nitriipie  dilué  a été  apidique 
loidipiement  sur  les  gencives  dans  la  gingivite  ulei'reuse  éiiid.'- 
, nique;  ipi’on  en  a fait  avaler  N à C.  gouttes,  dans  un  verre 
d’eau  sueree,  eonire  l'enroueiiienl  des  elianlcurs,  etc.,  etc, 

%ri.ie  - Cet  aeid(^  a été  employé  comme  rafrai- 

cbissaiit.  Il  est  Ires-peu  actif;  d’ailleurs  le  borate  de  soude,  aii- 
(piel  il  donne  naissance  dans  le  sang,  n’est  pas  dangereux  a 
des  doses  relativement  fortes.  Cn  elfcl,  j’ai  injecté  2 grammes 
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de  ce  sel  dans  les  veines  d’un  chien  sans  rien  produire.  On 
ne  connaît  pas  d’expériences  touchant  l’action  du  borax  sur 
la  nutrition;  nous  ne  savons,  par  conséfiuenl,  si  l’acide  horiiiiie 
est  un  remède  véritablement  tempérant. 


nésuiné. 


On  appelle  tempérants  des  médicaments  auxquels  on  a reconnu 
a propriété  de  diminuer  la  chaleur  animale  et  de  ralentir  la  circula- 
Don.  D’après  celte  définition,  plusieurs  des  agents  que  nous  avons  déjà 
étudiés  pourraient  être  rangés  dans  ce  groupe;  mais,  suivant  l’usage, 
on  ne  désigne  ainsi  qu’un  certain  nombre  de  substances,  savoir  : 
1“  divers  sels  alcalins  organiques;  T les  fruits  et  les  végétaux  qui 
contiennent  ces  mêmes  sels  et  leurs  acides  libres  ou  combinés; 
3“  divers  acides  minéraux. 

Des  182il,  Wohler  a démontré  que  plusieurs  sels,  tels  que  les  acéta- 
tes, malates,  tartrates  de  potasse,  de  soude,  se  transformaient  en  bicar- 
bonates dans  l’organisme  et  rendaient  les  urines  alcalines;  qu’en  un 
mot,  ces  substances  étaient  brfilées  dans  l’économie  comme  dans  nos 
foyers,  car  on  sait  que  les  cendres  des  végétaux  sont  alcalines.  Plus 
lard,  d autres  recherches  sont  venues  confirmer  et  développer  celles 
de  Wohler  ; c’est  ainsi  qu’il  a été  démontré  que  les  formiates , valé- 
rianates,  succinates  suivaient  la  règle  générale. 


On  a vu  précédemment  que  les  bicarbonates  alcalins  ralentissaient 
le  pouls,  qu’ils  diminuaient  l’urée  et,  parsuite,  la  température  animale. 
Les  selsalcalins  organiques  se  transformant  en  bicarbonates,  leurs  elfets 
physiologiques  et  thérapeutiques  sont  semblables  à ceux  des  premiers. 
On  les  emploie  avec  avantage  dans  le  rlmniatismc  articulaire  aigu,  la 
pneumonie,  les  bronchites  chroniques,  la  dyspepsie,  les  colirpies  hé- 
patiques, le  scorbut,  etc.,  en  un  mot,  dans  tous  les  états  morbides  où 
les  alcalins  sont  utiles. 


Les  fruits  et  végétaux  contenant  les  sels  en  question,  tels  que  le 
raisin  qui  renferme  du  bitartralc  de  potasse,  les  groseilles  qui  renfer- 
ment du  citrate  de  potasse,  etc.  se  comportent  de  la  même  manière. 
Ils  modèrent  la  circulation  et  la  chaleur,  étauchenl  la  soif. 

Les  acides  minéraux  dilués  ne  .sont  pas  tons  tempérants,  comme  on 
l’admet  généralement.  Ainsi  l’acide  chlorhydriipie,  se  transformant  en 
chlorure  de  sodium  dans  l'organisme  après  son  absorption,  active  les 
oxydations  au  lieu  do  les  ralentir.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  arides 
phosphoriqne,  sulfurique  et  nitrique.  On  emploie  les  acides  eu  limo- 
nades dans  diverses  maladies,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  la  dysen- 
lérie,  le  scorbut. 


MtRCUUIAUX, 
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IX.  — MEKCüHlAljX. 

(^e  groupe  contient  le  Mercure  et  un  certain  nombre  de  ses 
composés  usités  en  médecine. 

■■i.x(ori(|iie.  — Le  luercure,  se  rencontrant  souvent  îi  l’état 
natif,  était  connu  des  anciens  qui,  suivant  Pline,  le  retiraient 
du  vermillon,  ou  bisulfure  de  mercure,  dont  les  dames  romaines 
se  servaient  comme  cosmétique,  îi  cause  de  sa  belle  couleur 
rouge.  Mais  on  ignorait  les  propriétés  médicinales  de  ce  mé- 
tal; Galien  dit,  en  ell'et,  qu’il  ne  connait  rien  de  son  emploi,  ni 
à l’intérieur  ni  à l’extérieur.  Ce  sont  les  Arabes  qui,  les  pre- 
miers, en  lirent  usage  dans  la  gale  et  dans  d’autres  allections 
cutanées,  et  en  reconnurent  les  elFets  toxiques.  Ebn  Bail  bar 
rapporte  (pie  les  vapeurs  mercurielles  déterminent  la  paralysie, 
le  tremblement  et  des  ulcéralions  dans  la  bouche.  Itbazès, 
.\venzoar  disent  la  même  chose.  Enlin  les  Maures  en  ont  im- 
porté l’usage  en  Europe. 

Après  l’apparilioii  de  la  .syphilis,  au  (|uinzième  siècle,  les 
vertus  de  ce  médicament  fiire.iit  mieux  connues.  Suivant  Eriend, 
il  fut  recommandé  d’abord  par  .lean  de  Vigo;  suivant  Asiruc, 
|iar  Clowes,  chirurgien  anglais  (|ui  écrivait  en  tritiS,  et,  suivant 
Alston,  par  Paracelse.  .Mais,  .s’il  est  vrai  (|ue  nous  devons  sur- 
tout :i  ce  dernier  et  à ses  successeurs  d’avoir  vulgarisé  les 
usages  exleriieset  internes  des  mercuriaiix,  ce  ii’esl  ni  à lui,  ni 
même  ii  .Icari  de  Vigo,  qu’il  faut  faire  remonter  l’emploi  du 
mercure  dans  la  syphilis.  En  (dfel,  les  pilules  de  lîarberousse 
qui  en  avait  obtenu  la  reitetle  d’un  charlatan,  c.onteiiaiiml,  cuire 
autres  snbslanees  telles  ipie  la  farine,  la  rhubai'lH',  la  li‘rébeii- 
tbine,  un  pr  incipe  actif  qui  était  du  mercure  à l’état  d’oxyde. 
Ou  sait  que  Eram;ois  lit  usage  des  pilules  de  ce  célèbre 
corsaire . 

V.w  Ititu,  le  sublimé  corrosif  fut,  dit-on,  euiployé  pour  la 
première  fois  à l’intérieur  par  liicbai’d  Wiseniann  ; mais,  eomme 
le  fait  remanpier  Slillé,  la  ini'lhode  par  inonelioii  continua  d’a- 
voir la  iiréférence,  comme  le  prouvent  la  pratiipie  de  .Sydenbam, 
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(l’Asü'iic  et  même  de  Hunier.  Enliii,  peu  à peu,  les  mereuriaux 
furent  employés  dans  divers  états  morl)ides  autres  tfue  la  sy- 
philis. Van  llelmont  avait  déjà  appelé  l’attention  sur  leurs 
propriétés  vermifuges;  Zacutus  Lusitanus,  Fabrice  de  Hildcn, 
Bertiiii,  s’en  servirent  dans  plusieurs  maladies  telles  que  cer- 
tains rhumatismes  cl  diverses  iaflammatioiis  où  nous  l’em- 
ployons encore  aujourd’hui. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  HEUCUIUAUX. 


c<  éiiiniiiitiîoii . — NOUS  avoiis  à considérei  : 
1°  l’absorption  du  mercure  métalliiiue;  celle  de  ses  compo- 
sés; 3"  enlin  nous  chercherons  par  ouelles  voies  ces  suhslau- 
(Æs  s’éliminent. 


1°  Les  vapeurs  mercurielles,  mises  en  contact  avec  la  peau, 
sont  absorbées  de  la  même  manière  que  toutes  les  substances 
gazeuses,  comme  le  prouvent  les  cllels  des  lumigations  au  cin- 
nabre,  praliijuées  de  faeon  (|uc  la  tete  soit  eu  dehors  de  leui 
alleinle.  Quand  on  [)rojelte  du  cinnabre  oubisullure  de  mereui'c 
sur  des  charbons  ardents,  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux  et 
des  vapeurs  de  mercure  (lui  est  plus  volatil  que  le  cinnabre  lui- 


même  et  (]ui  iiéuétre  ii  travers  la  peau. 

Après  les  IVictions  avec  une  pommade  mercurielle  le  métal 
est  bientôt  absorbé  en  ipianlité  suflisaule  p(uir  déterminer  la 
salivalion.  Ou  a iiivo(pié,  pour  expliquer  celle,  ab.sorplion,  la 
desquamalion  des  cellules  épilliéliales  par  l’elb'I  mecauiipie 
des  frictions;  mais  elle  ne  .s’en  fait  pas  moins  lors(pie  la  pom- 
made est  simplement  ai)prniuée  sur  la  surface  cutanée;  l’explica- 
tion (|u’ona  vonlu  donner  n’est  donc  pas  fondée.  L’absorption 
de  ce  métal  a lieu,  comme  pi'écedemmenl,  parce  (lu'il  se  vapo- 
lise  à la  surface  de  la  peau.  Ou  sait  eu  ellel  que  le  mercure  se 
volatilise  à toutes  les  tem|)érblures,  même  à -L'i  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  comme  l’ont  dcmoidré  les  expériences  de 
V.  Itegiiaull,  et  comme  l’ont  nneiix  prouve  encore  les  expé- 
riences de  .Mergel,  qui  a fait  voinpie  les  imdecules  de  ce  meta 
se  .légagcaimil  de.  .sa  surface  libre  avec  une  lile.s.sc  de  près  de 
-2011  mclia^s  par  seaamde.  Le  degagemeiil  a lieu  lors  meme  que 
le  imu'cure  est  im  orpoié  aux  graisses.  Lu  cllct,  en.ipiuoi  laii 


MEKflüUIAl'X.  303 

d’iiiie  pommade  mercuriélle,saiis  qu’il  y ail  contacl,  une  feuille 
dont  certaines  portions  ont  été  sensibilisées  par  un  sel  d’iri- 
dium, on  voit  noircir  ces  mêmes  parties. 

Lors([ue  le  mercure  est  introduit  dans  le  lube  digestif,  tl  est 
absorbé  également,  mais  en  quantité  varial)le  suivant  l’état  de 
division  où  il  se  trouve.  C’est  pourquoi  les  pilules  qui  contien- 
nent le  mercure  dans  un  grand  état  de  division  sont  très-actives. 

.Sous  quelle  forme  le  mercure  est-il  absorbé  après  son  inges- 
tion dans  l’estomac?  Suivant  Mialhe,  tous  les  mercuriaux  intro- 
duits dans  le  lube  digestif  se  transformeraient  en  bicblorure  de 
mercure  et  seraient  aksorbés  sous  cette  forme.  Or,  si  cette 
transformation  se  produisait,  le  sublimé  corrosif  devrait  être  i)lus 
actif  que  le  mercure  lui-même,  ce  ([ui  n’a  pas  lieu.  11  faut 
donc  admettre  (|ue  ce  métal  est  absorbé  en  nature  ù cause  de  sa 
division  extrême,  et  ((ue,  par  conséquent,  son  absorption  gas- 
tro-intestinale se  tait  de  la  même  manière  que  son  absorption 
cutanée. 

Le  mode  d’absorption  des  composés  mercuriels  est  moins 
connu. 

Pour  l’auteur  que  j’ai  déjà  cité,  les  choses  s’expliquent  faci- 
lement; les  sels  de  mercure  se  métamor|)hosent  tous  en  bicblo- 
rures  dans  le  tube  dig(!slil  et  sont  absorbi’s  sous  cette  forme. 
.Mais  il  n’apporte  aucune  piaaivc  dii'ccle  à ra|)pni  de  sonopi- 
inon,  fondée  sur  certaines  ex|)é‘ri(‘nces  dans  lesipiclles  il  a (d)- 
tenii  du  bicblorure  dé  nuirenre,  après  avoir  mis  des  cnm|)oscs 
mercuriels  insolubbxs  dans  de  l’eau  additionnée  de  eddorby- 
drate  d’amnionia(puc  D’ailleurs,  lors  mênu!  (pie,  le  fait  (‘(mslalé 
dans  un  verre  à expérience  serait  tre.s-exacl,  il  n’y  aurait  pas 
lieu  de  l’invoipiei’,  car  il  taudrait  d’abord  ipie  le  cliloriire  d’am- 
monium existât  dans  le  tube  digi'Slif,  non-senleiiKMil  d’une 
manière  certaine,  mais  aussi  en  (pianlili'  suflisante  pinir  déter- 
miner la  lormation  du  bicblorure  de.  inercurn. 

J’ai  donc  voulu  étudier  ;i  mon  tour  celte  (pieslion  diflicile. 
Mes  riîcbercbes  étant  inacbevées,  je  me  bornerai  à les  l'ésumer 
dans  les  projiosilions  suivantes  ipie  ji'  ne  crois  pas  être  obligi’ 
de  modilier  plus  tard,  du  moins  dans  ce  (lu’elles  ont  d’essen- 
tiel. 

«.  Le  protoiodiire  de  mercure  .se  transforme  en  mercure  d’a- 


MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 


30/i 

l)Oi’(l  puis  c'D  liiiodiirc.  C.olui-ci  so,  nMliiil  ù son  tour  en  donnant 
naissance  à un  iodure  (de  sodium?)  qu’on  relrouve  dans  l’urine, 
car  ce  liquide  prés.ente  bientôt  d’une  manière  manifeste  les 
réactions  de  l’iode.  Quant  au  mercure  qui  provient  de  la  réduc- 
tion du  protoiodiire,  puis  du  biiodure,  il  est  absorbé  comme 
celui  qui  est  introduit  directement  dans  le  tube  digestif.  On 
voit  donc  que  les  choses  se  passent  comme  après  l’ingestion 
de  riodure  de  fer,  du  chlorate  de  soude,  etc..,  car  nous  avons 
vu  qn’ou  retrouve  alors  facilement,  dans  les  urines,  un  iodure, 
un  chlorate  (de  sodinm),  tandis  que  les  métaux,  fer,  cuivre,  ne 
s’éliminent  qu’en  proportion  excessivement  faible  par  les  voies 
rénales. 

b.  Le  protochlorure  de  mercure,  ou  calomel, subit  lentement 
des  métamorphoses  analogues  it  celles  que  subit  le  protoiodiire. 
11  donne  nai.ssance  ii  du  mercure  métallique,  et  ii  du  bichlorure  de 
ce  métal.  Kiilin  celui-ci  (pii  est  soluble  et,  par  conséquent, 
absorbable,  péniitre  dans  le  torrent  circulatoire  avec  le  mercure, 
provenant  de  la  réduction  du  calomel.  On  a soutenu,  sans  en 
donner  la  preuve,  ipie  le  bichlorure  circulait  dans  l’organisme 
en  combinaison  avec  les  matières  aibnmino'ides  du  idasma  et 
((u’il  s’éliminait  sons  celte,  forme.  Que  ce  fait  soit  réel  au  de- 
but,  c’est  probable,  mais  le  bichlorure  se  ri'duit  :i  sou  tour  en 
donnant  du  chlorure  de  sodium  et  du  mercure  métalliipie. 
Toutefois,  cette  réduction  parait  beaucoup  plus  lente  et  plus 
diflicilc  que  celle  du  biiodure  de  mercure. 

c.  Les  liromures  de  mercure  se  comportent  comme  les  (ddo- 
rures  et  les  iodures  de  ce  métal.  L’acétate  donne  du  mercure 
métairupie  cl  du  bicarbonate  de  soude,  lorsipi’il  a pénétré  dans 
le  sang. 

Si  les  choses  se  passent  comme  je  viens  de  l’indiipier,  nous 
pouvons  nous  rendre,  c.ompli'  d’un  fait  diflicilc  à expliipicr  na- 
guère. Nous  savons  (pTuii  observe  iiarlois  ajirès  l’adndnislra- 
tioii  des  merc.ui'ianx,  surtout  dn  merenre  imdalliipie,  une 
sali\alion  particulière  accomiiagnée  de  fetilé  de  l’balciue.  Or, 
ou  a rcmaiapié  (pic  les  prcparalioiis  sidiiblcs,  le  bichlorure,  pai 
l•xcmple,  exposaient  moins  à cet  accident  ipie  les  prc|iaialioiis 
insolubles.  On  a vu  ipie  ces  dernières  agissaient  d’une  manière 
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presijiie  aussi  rapide  (pir  le  mercure  Iui-ni6me.  Ce  résullal 
paraissait  insensé,  mais  il  est  rationnel  puisrine  ces  prépara- 
tions donnent  bientôt  naissance,  d’une  part,  ii  un  sel  au  maxi- 
mum et,  d’autre  part,  à du  mercure  mctalli(]iie  dont  nous  avons 
vu  l’absorption  se  faire  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ce  fait  vient  donc  appuyer  a posteriori  une  proposition  gé- 
nérale, que  je  crois  pouvoir  être  en  mesure  de  démontrer  plus 
lard,  savoir,  que  les  combinaisons  mercurielles  sont  toutes 
ramenées  finalement  :i  l’état  de  mercure  dans  l’organisme. 
.Vous  verrons  plus  loin  que  d’autres  composés,  tels  que  les 
sels  d’or,  de  platine,  de  palladium,  d’argent,  se  réduisent  éga- 
lement, de  sorte  que  l’économie  contient  ces  métaux  à l’état 
simple,  et  que  c’est  même  le  plus  grand  inconvénient  qui  résulte 
de  l’administration  de  ces  sels;  car  l’or,  le  platine,  l’argent 
réduits  ne  quittent  plus  les  éléments  anatomiques  sur  lesquels 
ils  se  sont  fixés.  D’ailleurs,  la  réduction  des  sels  mercuriels  est 
prouvée  par  des  observations  curieuses  rapportées  dans  les 
ouvrages  anciens,  à une  épofpie  où  l’on  n’administrait  point  ces 
agents  avec  la  sobriété  dont  on  use  aujourd’bui.  ün  a trouvé 
des  globules  de  mercure  dans  divers  tissus  et  diverses  hu- 
meurs, notamment  dans  les  os  et  dans  le  pus  des  ulcères. 

3»  I.e  mercure.s’élimine  surtout  par  la  bile,  puis  par  les  urines. 
Ou  en  retrouve  dans  la  salive,  dans  la  sueur,  dans  le  lait,  etc., 
en  un  mot,  on  a |)u  en  signaler  la  présence  dans  toutes  les 
humeurs.  L’éliminalion  de  cet  agent  |)ar  les  glandes  mam- 
maires a été  mi.se  :i  profit,  d’une  manière  em|)irique,  dès  le 
milieu  du  siècle  dernier.  On  faisait  des  frictions  mercurielles 
à des  vaches,  à des  chèvres  dont  le  lait  était  destiné  aux  sujets 
((u’on  voulait  traiter  parle  mercure.  Knlin,  à Paris,  à l’hospice 
des  F.nfants-.Vssistés,  (»n  faisait  |)rendre  ce  médicament  aux 
nourrices. 

Quelle  f[ue  soit  la  forme  sous  laquelle  le,  mercure  s’éli- 
mine, il  est  certain  (pie  ce  métal  ne  séjourne  pas  dans  l’or- 
ganisme d’une  manière  aussi  prolongé(^  (pu*  le  plomb,  (ù 
jamais  d'une  manière,  imbdinie  e.omme  l’or  et  l’argent.  D’ail- 
leurs, div('i's  inédicanu'iils,  l(ds  (pie  les  iodiires,  les  bromures, 
et  les  ehlorales  alcalins,  favorisent  ri'diminalioii  de  ce  principe, 
(pi’ils  font  disparaître  à l’etat  d(‘  sel  double,  par  exemple,  ;'i 
l’état  d’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium. 
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%cUon  sur  !e  «iiiio  <ii$;ostir.  — |,es  inorcuriatix  sont  tok-rés 
en  général  avec,  facilité  lorsqu'ils  ont  été  prescrits  aux  doses 
ltiérapeuti(ines.  On  n’observe  ni  nausées,  ni  voinisseinents,  si 
ce  n’est  parfois  chez  quelques  femmes  blondes,  délicates, 
dyspeptiques.  On  peut  d’ailleurs  atténuer  ou  prévenir  ces  acci- 
dents, en  administrant  simultanément  quelque  agent  correctif, 
tels  que  l’opium,  le  quinquina,  la  gentiane.  Enlin,  si  une  pré- 
paration mercurielle  ne  pouvait  être  acceptée  par  les  voies 
digestives,  on  en  prescrirait  une  antre,  on  bien  on  recourrait 
à la  méthode  d’inonction. 

.Mais,  le  plus  souvent,  il  n’est  point  nécessaire  d’employer 
ces  précautions.  .le  pourrais  citer  tels  individus  qui  ont  pris 
jusqu’à  cinq  cents  et  huit  cents  pilules  de  proto-iodure  de 
mercure,  dans  l’espace  de  un  à trois  ans,  et  qui  n’ont  rien 
éi)ronvé  du  côté  des  voies  digestives.  .l’insiste  sur  cette  inno- 
cuité du  mercure  à petite  dose,  qu’il  faut  considérer  comme 
parfaitement  établie,  et  qui  paraîtra  plus  évidente  lorsque  je 
dirai  quel  rôle  tes  merenriaux  exercent  sur  la  nutrition. 

.Mais,  si  la  dose  physiologique  et  thérapeutique  est  dépassée, 
il  survient  des  accidents  qtii  ont,  de  tout  temps,  frappé  l’at- 
tenlion.  Ces  accidenis  trouveraient  mieux  leur  place  dans 
l’étude  toxicologi([ue  du  mercure,  toutefois  je  les  signalerai 
et  j’indi(|uerai  les  moyens  de  les  faire  disparaître. 


<‘t  saliviidoii  mcrciiiUoMe».  — Après  1111  temps 
variable  snivani  la  nalnre  de  la  préparation  employée  à trop 
hante  dose,  on  voit  survenir  des  symptômes  morbides  du  côte 
de  la  bonclie.  Ees  gencives  .se  gonllent,  ileviennent  chaudes  et 
douloureuses.  Elles  se  couvrent  d’une  pqlliculc  blanche  (jni 
apiiaraît  d’abord  sur  les  gencives  inférieures,  puis  s’étend  sur 
les  supérieures  et  sni'  les  parois  buccales.  I,es  muqueuses  jiala- 
line  et  pharyngienne  deviennent  plus  rouges;  la  langue  se  re- 
couvre d’un  enduit  mii(|iieux.  Ees  malades  .sentent  une  saveur 


métalliipie  et  leur  baleine  répand  une  odeur  fétide.  Leurs 
dents  s(ml  agan'cs,  (dl(“s  pmivcnt  sebraidcr  et  linir  p.ir  toin- 
bci’.  Enlin,  I nn  des  accidi'iits  b's  plus  carac.tei'istiipies  c.  est  la 
scc.rction,  làible  d'abord,  puis  excessivement  abondante,  d une 
salive  ayant  la  fétidité  de  l’baleine.  On  a dit  que  le  mercnie 
produisait  directement  rinpersécrétiun  des  glandes  .salivaires; 
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mais,  s’il  en  était  ainsi,  cette  liypersécrétion  serait  l’ai,  des 
symptômes  initiaux,  tandis  qu’elle  succède  à la  stomatite.  La 
salivation  mercurielle  n’est  donc  que  la  conséquence  de  la 
pldegmasie  de  la  muqueuse  buccale,  laquelle  es,t  déterminée 
jiar  l'élimination  des  molécules  mercurielles. 

Ces  accidents  se  manifestent  plus  vite  chez  la  femme  que 
chez  l’homme,  et  pendant  l'hiver  que  l’été;  aussi  sont-ils  plus 
communs  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds,  liais, 
c.c  qu'il  importe  de  se  rappeler,  c’est  que  leur  intensité  et 
l’époque  de  leur  apparition  varient  d’une  manière  notable  sui- 
vant le  traitement.  On  peut  poser  en  i)rincipe  que  le  mercure 
métalLupie  d’ahoi'd,  puis  les  préparations  mercurielles  insolu- 
bles, les  déterminent  beaucoup  plus  rapidement  que  les  prépa- 
rations solubles.  Ainsi,  on  les  a vus  se  manifester  trois  heures 
après  une  fumigation  au  cinnabre,  moins  d’un  jour  après  des 
frictions  avec  l’onguent  napolitain.  Ils  apparaissent  en  général 
deux  il  trois  jours  après  l’administration  du  calomel  îi  des 
doses  fractionnées,  comme  d’après  la  méthode  de  Law,  qui 
taisait  prendre,  toutes  les  heures,  b centigrammes  de  calomel 
dans  les  cas  de  péritonites  puerpérales,  d’iritis,  etc.  Us  se 
manifestent  plus  tard  lors(iue  le  calomel  est  administré  îi  des 
do.ses  plus  fortes,  îi  celles  de  11)  à 15  centigrammes,  par 
exemple,  lorsqu’on  veut  obtenir  des  elfets  purgatifs;  ils  n’ap- 
liarai.s.sont  même  que  si  les  doses  sont  répétées  à des  inlei- 
valles  peu  éloignés.  Le  |irotoiodure,  |)ris  aux  doses  de  10  :’i 
15  centigrammes  j)ar  jour,  peid,  détei'iiniier  la  salivation  au 
bout  de  quatre  îi  cinq  joiii's.  Lnlin  le  sublimé  (uirrosif,  ipii  ('sl 
soluble,  la  produit  nudiis  fac.ilenienl  (pie  les  siibstanci's  précé- 
dentes. On  I administre,  il  est  vrai,  îi  di's  doses  moindres, 
mais  la  réglé  signalée!  u’eui  est  pas  moins  r(!c,onnue  exacte. 

Il  fut  une  épofpie  oi'i  l’on  admettait  epu!  l’apparilioii  de  (U's 
accidents  était  nécessaiie  poiii'  la  cure  de  la  veo’oh'.  Suivant  la 
me'diiode  de  Itoerbaave,  on  faisait  rendre  aux  sypliililiepies  jiis- 
ipi’a  2 kilogrammes  de  saliva!  par  joui',  au  risipie  de  leur  faire 
perdre  toutes  leurs  dents;  mais  aiijonrd’biii  nous  .savons  epi’il 
n’est  point  néimssaire  de  provmpier  les  (dfels  toxiipies  du 
é nierciire  pour  obtenir  la  guérison  de  certains  accidents  syphi- 

*1  lithpies;  nous  cberchoiis  même  ;i  les  pn'veiiir  en  adniinistrant 
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los  inerciiriaiix  à des  doses  i'aihios,  el,  s’ils  se  manifestent, 
nous  nous  empressons  de  les  faire  disparaître. 

l‘onr  détourner  la  Iluxion  salivaire,  on  employait,  dès  le 
\vP'  siècle,  la  sndalion  à laquelle  on  altribuait  d’ailleurs  une 
^0‘ande  part  dans  le  Irailement.  On  enfermait  les  malades  pen- 
dant vingt  à trente  jours  dans  une  pièce  très-chaude,  où  on  les 
frottait  avec  un  onguent  mercuriel  et  m'i  on  les  faisait  suer. 
C’est  pourquoi  l’on  attribue  encore,  de  nos  Jours,  une  iniluence 
exagérée  à certaines  substances  végétales  considérées  comme 
sudorifiques,  parmi  lesquelles  .se  trouvent  le  gaïac,  le  sassa- 
fras, la  s(iuine  et  la  .salsepareille.  Plus  tard,  pour  combattre  la 
stomatite  et  la  gingivite  mercurielle,  on  recourut  à divers 
moyens,  tels  que  les  purgatifs, les  diurétiques,  le  soufre,  la  cau- 
térisation des  gencives  avec  l’acide  cblorbydrique,  les  fric- 
tions avec  de  l’alun;  mais,  de  tous  ces  moyens,  aucun  n’est 
aussi  efficace  ipie  le  cblorate  de  potasse  (page  233)  <pd,  aux 
doses  de  i à 10  grammes  jiar  jour,  fait  disparaître  avec  une 
rapidité  remaripiable  tous  les  accidents,  sans  qu’on  soit  obligé 
d’interrompre  le  traitement  mercuriel. 


tction  sur  la  luitrilinii,  sur  le  sans;  rt  la  cirrulation.  — 

l,a  plupart  des  Ihérapeutistes  ne  considérant  cpie  les  effets 
cachectisauts  du  mercure,  loi^sipi’il  est  administré  à desdo.ses 
trop  fortes  ou  d’une  manière  prolongée,  ont  classe  cet  agent 
parmi  les  médicameids 'dits  allrrants.  .l’ai  di'jii  eu  l’occasion 
de  dire  que  celle  épilbète,  attribuée  aussi  ;i  l’arsenic,  ne  signi- 
fiait l’ien.  .Nous  avons  vu,  en  effet,  ipie  ce  dernier  médicament, 
pm'sci'it  à des  doses  llub'apeuliques,  agissait  comme  un  mo- 
déralenr  de  la  nutrition,  ce  (jui  nous  a donné  l’cxplicaliou  de 
l’embonpoiid,  (jii’on  observe  souvent  chez  les  sujets  soumis  a 


un  Iraitemeut  arsenical. 

Or, il  est  remaniuable  (pie  pris  à des  do.scs  ll•ès-tnibles,  telles 
i|ue  celles  ipie  nous  prescrivons  aiijourd  bui,  le  mercuie  |iio- 
duil  sur  la  nulrilion  des  elfcis  aiialogiu's  a ceux  de  I arsenic. 
Il  n’esi  pas  rare  de  voir,  sous  l’iullucuce  de  ce  médicament, 
siirvcnii'  de  l'cmbonpoini  et  de  la  iraiebeur.  Ou  a .dliibuc  < es 

rcsiillals  il  l;i  disparili le  l’élal  morbide  coiilrc  Icipiid  le 

Iraitmiicnl  mcrc.uricl  l'Iait  dirigé,  mais  ou  pmil  rcpoiidic  .i 
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celle  objection  par  des  expériences  directes  faites  sur  des 
lapins,  chez  lesquels  de  faibles  doses  de  mercure  ont  produit 
de  rengraissement.  Les  niercuriaux  agissent  donc  sur  la  nu- 
trition comme  les  alcooliques,  les  iodiques,  les  arsenicaux,  car 
si  l’on  n’a  pas  encore  prouvé  par  des  expériences  directes 
qu’ils  diminuaient  l’urée  et  l’acide  carbonique,  on  sait  du 
moins  qu’ils  abaissent  comme  eux  la  température  animale,  et 


c’est  même  dans  celte  donnée  importante  que  nous  pouvons 
puiser  l’explication  des  effets  du  mercure  dans  divers  états 
inllammatoires. 

Cette  action  modératrice  des  niercuriaux  sur  la  nutrition  est 
elle-même  sous  la  dépendance  de  celle  iiue  ces  agents  exer- 
cent sur  le  sang. 

Nous  avons  vu  les  alcalins  diminuer  le  nombre  des  globules 
rouges  et  modifier  le  plasma  en  le  rendant  moins  riche  en 
fibrine.  Le  mercure  produit  ce  double  résultat.  En  elfet,  quand 
les  malades  sont  soumis  trop  longtemps  à l’usage  de  ce  médi- 
cament, ou  plutôt  lors(|u’ils  le  prennent  ii  des  doses  trop  fortes, 
on  voit  leur  visage  se  décolorer,  leur  sang  tiré  de  la  veine 
devenir  moins  rouge,  se  coaguler  plus  lentement  et  donner  un 
caillot  très-mou.  Trousseau  raconte  à ce  sujet  que  chez  un 
homme  à qui  l’on  avait  appliipié  des  sangsues,  et  (pii  s’était 
frictionné  cinq  jours  ajirès  avec  une  pommade  mercurielle,  les 
blessures  faites  par  les  sangsm^s  s’ouvrirent  et  donnèi'ent  issue 
i(  une  telle  quanlité  de  sang,  qu’il  fallut  arrêter  riiémorrhagie 


qui  menai^ait  de  devenir  mortelle.  .Mais  il  faut  remar(pier  (pi'iine 
salivation  abondante  avait  été  délerminée  d’aboi'd  par  les  fric- 
tions mercurielles,  et  (|iie,  par  comséipienl,  la  dose  Ihérapeu- 
ti(pie  avait  été  depa,s.sée. 

Eidin,  l’un  des  premiers  ell'ets  iiroduils  par  les  mercuriaux 
est  un  ralentissement  delà  c.imdalion.  Ifapirs  N\  umlerlicb, 
il  Leipzig,  où  l’on  traite  frécpieinnieni  la  lièvre  typlioùle  par  le 
calomel,  on  obtient  ra|)idement  une  dimimilioii  du  pouls  et  un 
abaissement  de.  la  lernpérature.  Il  peut  arriver  sans  doule  de  la 
fièvre  chez  les  snjels  Iraités  parle  merciirc',  mais  on  n’observe 
cet  elfet  (pie  lors(pi’il  survient  des  coniplicalioiis  accidentelh's, 
ou  lorsque  le  médicament,  adminisin'  à trop  haute,  dose,  a 
produit  (le  la  diarrhée  et  de  la  salivation.  Il  est  même  à noter 
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que,  dans  cette  cicconstance,  la  fièvre  n’est  pas  complète  ; la 
température  est  plus  ou  moins  élevée,  mais  le  i)ouls  est  dé-' 
primé. 


AHion  «ui-  le  sy»<lènic  iiervcus.  — Oïl  sait  quC  chez  les 
doreurs,  chez  les  étameurs  de  glaces,  et  chez  tous  ceux  qui 
travaillent  au  mercure,  il  survient,  à la  longue,  des  troubles  de 
rintcliigence,  de  la  manie,  de  l’épilepsie,  de  la  chorée,  du  trem- 
hlement.  Or,  il  est  reconnu  que  ces  accidents  n’ont  pres- 
que jamais  été  observés  dans  le  cours  d’un  traitement  mercu- 
riel même  prolongé  (llollmann,  Schott,  Willis,  Cullerier,  Col- 
son,  Trousseau).  Ces  symptômes  sont  donc  du  ressort  de  la 
toxicologie  plutôt  que  de  la  thérapeutique;  de  sorte  que  nous 
pouvons  dire,  physiologiquement  parlant,  (jue  le  mercure  ne 
produit  sur  le  système  nerveux  aucun  ell'et  appréciable.  C’est 
ce  que  prouvent  d’ailleurs  les  observations  des  sujets  qui  ont 
pris  plusieurs  centaines  de  pilules  mercurielles. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES  MERCUIUAUX. 

Nous  venons  d’étudier,  d’une  manière  rapide,  les  elléts  phv- 
siologiqiies  du  mercure  et  nous  croyons  avoir  réussi  à prouver 
(jue  ce  médicament,  employé  à doses  modérées,  ne  méritait  ni 
les  accusations  ni  la  haine  dont  certains  détracteurs  l'ont  acca- 
blé. Sans  doute  cet  agent  constitue  une  arme  rcdoiilahle  qu’il 
faut  apprendre  à manier,  mais  l’arsenal  thérapeutique  en  ren- 
ferme bien  d’autres  plus  redoiitahles  encore  et  moins  utiles, 
telles  ipie  la  digitaline,  la  strychnine,  l’aconit. 

Les  principaux  états  morbides  contre  lesipiels  le  merciire 
est  dirigé  sont  : la  syplnlis  et  des  phleg7nasics  de  diverses  na- 
tures. 


Hyi>iiiiii'<.  Nous  coiisidérci'Oii.s  : !■>  la  syphilis  de  l'adidle 
ou,  d’une  manière  gi'mérale,  celle  (|iii  est  contractée  à mm 
é|)Oipie  plus  ou  moins  éloignée  de  la  naissance;  la  sy|)hilis 
héréditaire  et  congénitale. 

1"  SijpliiUs  (le  l’adulte— sur  ce  terrain  ipie  les  déirao 
leurs  et  les  partisans  du  mercure  sont  encore  divisés  en  deux 
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camps.  La  question  mérite  avant  toiittrètrc  posée,  car  il  ne 
s’agit  plus  ici  d’une  médication  passagère  comme  celle  (lui  est 
dirigée  contre  des  atlectious  aiguës,  mais  d’une  médication 
longue  et  assujettissante. 

Les  uns,  parmi  les(iuels  il  convient  de  citer  Desprès,  rejet- 
tent complètement  le  mercure  du  traitement  de  la  syphilis.  Pour 
eux,  tout  doit  consister  dans  un  régime  hygiénique  et  fortifiant. 
Le  sujet  est-il  riche,  on  lui  conseille  en  outre  les  voyages,  le 
grand  air.  Ce  n’est  jias  à dire  qu’on  n’emploie  aucun  médica- 
ment; on  prescrit  le  fer,  le  quinquina,  en  un  mot  des  agents 
qui,  avec  l’oxygène  pur  que  les  malades  respirent,  constituent 
des  excitateurs  de  l’hématose  et  de  la  nutrition. 

Sans  doute  ce  traitement  est  rationnel,  et  les  partisans  du 
mercure  le  conseillent  également,  puisque  la  syphilis  est  un 
trouble  de  la  nutrition.  Ils  l’emploient  même  exclusivement 
lorsqu'ils  sont  dans  le  doute  sur  la  nature  d’un  chancre  qui 
peut  être  suivi ou’non  des  symptômes  de  la  syphilis;  mais,  dès 
que  les  accidents  constitutionnels  se  déclarent,  ils  recourent 
immédiatement  au  mercure.  Souvent  même  ils  l’emploient  aus- 
sitôt, s’ils  ont  reconnu  dans  le  chancre  un  caractère  infectant. 

.J’ai  indiqué  précédemment  (page  Itfâj  la  distinction  (uitre 
les  accidents  de  la  .syphilis,  et  j’ai  dit  (lu’au  lieu  de  les  diviser 
en  secondaires  et  tertiaires,  le  chancre  étant  la  lésion  primi- 
tive, il  fallait  con.sidérer  leur  nature  et  leur  .siège. 

Lor.squ  on  n’a  en  vue  (pic  le  chancre  même,  ou  doit  se  dis- 
penser de  tout  traitement  mercuriel  local,  (juelle  que  soit  la  na- 
ture de  ce  chancre. 

Les  ulcérations  molles,  celles  qui  iie  seront  prohahleiiumt 
lias  suivies  d’aecideiits  constilutionuels,  doivent  èire  lolionnées 
avec  le  vin  aromatiipie  et  recouvertes  de.  cliai  |ue.  inihihée  d(>  ce. 
vin.  .Si  elles  s’éteiideiil  et  revêtent  un  caractère  |)hagédéni(iue, 
ou  tait  un  |>ansenieiit  avec  le  tartrate  lerrie.o-polassiijue  (p.  iSIÎ), 
et  l’on  pre.serit  en  iiiêine  temps,  h l’inlérieur,  ce  médicament, 
ou  une  antre  |)ré|)ara(ion  ferrugineuse,  aux  doses  ordinaires. 
Dans  les  cas  graves,  ou  cautérise  avec,  l’acide  sulfurique  {char- 
bon sulfurique  de  Cannichael,  causUque  su frnno-suif urique 
de  Velpeau.  Voyez  Lai  sïujiiks.) 

Si  le  cliancre  est  induré,  ou  si  l’on  a des  raisons  de  croire 
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qu’il  sera  suivi  d’accidents  constilulioiinels,  le  mieux  est  de  le 
lotioimer  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  et  d’appli- 
quer ensuite,  sur  rulcération,  de  la  charpie  imhihée  de  cette 
même  solution.  D’ailleurs  ce  chancre  guérit  as.sez  vite,  plus 
vite  même  que  le  chancre  mou.  11  ne  faut  pas  s’occuper  de 
l’induration  qui  disparait  à la  longue. 

Enfin,  h ce  moment  même,  et  surtout  lorsque  les  accidents 
vulgairement  appelés  secondaires  se  déclarent,  ou  doit  recou- 
rir au  traitement  interne  par  le  mercui’e.  Par  ces  accidents 
secondaires,  il  faut  entendre  la  roséole,  l’impétigo,  les  plaques 
nuKiueuses  siégeant  à la  bouche,  aux  commissures  des  lèvres, 
aux  narine.s,  aux  parties  génitales  et  à l’anus,  l’alopécie,  l’iritis 
syphilitique,  etc.  Une  expérimentation  immense  a montré  les 
Dons  effets  des  mercuriaux  dans  ces  divers  accidents,  qu’ils 
atténuent  et  fout  disparaître  souvent  d'une  maniéré  rapide. 

Sans  doute  le  mercure  ne  guérit  pas  la  syphilis,  mais  il 
guérit  les  lésions  que  produit  cette  maladie,  et  il  en  éloigne  le 
retour.  On  peut  même  avancer  (lue,  par  la  modification  ipielle 
qu’elle  soit  qu’il  a imprimée  à. l’organisme, il  prévient  l’éclosion 
de  lies  accidents  terribles  qu  ou  a appelés  tertiaiies,  tout  eu 
étant  impuissant  lui-même  à les  modilier  lorsipi’ils  ont  apparu. 
On  sait  eu  elfet  aujourd’hui  (pie  les  accidents  profonds  de  la 
syiihilis  tels  que  les  gommes,  les  caries  des  os,  sont  tres-rares 
che.z  ceux  dui  ont  subi  antérieurement  un  traitement  mercuriel, 


Lorsque  ces  accidents  (irofonds  apparaissent,  nous  savons 
,1  r„..<  .il.  l’uwliifo  d('.  nolassium. 
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noiicer.  Lanieilleiire  méthode  consisterait  à t'aireallaiterrenfant, 
au  moyen  d’un  bout  de  sein  artificiel,  par  une  nourrice  bien 
portante  et  soumise  à un  traitement  mercuriel.  Jlais  cette  médi- 
cation étant  dangereuse  pour  la  nourrice,  notre  devoir  est  d’exi- 
ger que  la  mère  allaite  elle-même  son  propre  enfant  pendant 
qu’elle  est  soumise  à ce  même  traitement. 

Indépendamment  de  l’usage  interne  des  mercuriaux,  on  pres- 
crit avec  succès  les  bains  de  sublimé  (bO  centigr.  à 1 gramme 
pour  MO  il  100  litres  d’eau).  L’enfant  supporte  ces  bains  aussi 
facilement  que  l’adulte. 

ncgré  et  durée  du  traitement  mercuriel  daiiN  la  «yplii- 

li.f.  — On  s'imaginait  autrefois  qu’une  salivation  abondante 
était  nécessaire  pour  éliminer  le  virus  syphilitique.  Telle  était 
l'opinion  de  Fracastor. 

Liquel'acta  muli  eNcremenla  videbis 

Assidue  sputo  immundo  fluitnrc  per  ora. 

Telle  était  aussi  l’opinion  de  Boerhaave,  (]ui  poussait  le  traite- 
ment jusqu’à  faire  rendre  à ses  malades  IbOO  à 2000  grammes 
de  salive  par  jour. 

Ce  même  médecin  pensait  que.  le  traitement  mercuriel  devait 
être  coidinué  au  delà  de  la  guérison  des  symptômes  syphili- 
tiques. Il  voidait,  par  exemple,  qu’on  entretint  une  salivation 
modérée  pendant  trente-six  jours  après  leur  disparition.  Tum 
suhinde  leni  dosi  mercuriuli  utendum  per  alios  trigenta  se.r 
dies,  ut  lenissimœ  sputalionis  maneat-  vestigmm.  Dupuytrmi 
allait  plus  loin  encore  : il  pensait  (|iu:  l’on  devait  (uuitinuer 
l’ii.sage  du  mercure  pendant  un  temps  égal  à celui  (|ui  s’était 
écoulé  depuis  l’apiiarition  des  accidmits  syphililiipics  jusipi'a 
leur  guéri.son. 

Aujourd’hui  la  prati(|uc  ancienne,  est  délaissée.  Flic  avail 
d’ailleurs  trouvé  de,  l’opposition  dans  cei'lains  médecins  de 
l’époipie.  Ainsi  .Nicolas  l’echlin  l'I  F.  Chic.oyiiau  auraient  les  pre- 
miers, suivant  Sprengel,  signalé  les  inconvénients  de  la  saliva- 
tion mercurielle  que,  de  leur  côté,  (i.  Dodone  et  Van  Swielen 
regardèrent  également  eomme  inutile.  D’ailleurs,  si  la  salivation 
était  la  cau.se  de  la  disparition  des  accidents  syphilitiipies,  la 
HABUTEAU.  18 
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guérison  dos  syniplômes  ii’aui'ail  Jamais  lieu  avant  l'apparilion 
dn  (lux  salivaire  et,  d’un  autre  côté*  tout  sialogogue  devrait 
agir  comme  le  mercure;  or,  il  n’eu  est  rien,  l'ar  conséqueul, 
nous  rejetterons  la  méthode  de  Doerhaave,  et  nous  admettrons 
celle  qui  a été  proposée  par  Henri  Ilaguenot  et  qui  a été  appelée 
méthode  de  Montpellier  ou  d'extinction. 

Dans  celle-ci,  on  prescrit  le  mercure  à la  dose  coiiveuahie 
pour  faire  cesser  les  accidents  syphiliti(iues,  et  cette  dose  est  en 
général  moindre  que  celle  qui  détermine  lu  stomatite  mercu- 
rielle. Si  l’on  voit  apparaitre  un  gonllement  des  gencives,  un 
commencement  de  salivation,  on  diminue  les  doses,  ou  bien  on 
les  continue,  mais  en  faisant  usage  du  chlorate  de  potasse. 


I.o  iiioroiire  poiiti^il  prévoiiir  In  !<ypliiii»i?  — 11  CSt  facile  de 
répondre  îi  cette  (juestion  par  la  négative.  Les  personnes  «lui, 
par  leur  profession,  sont  exposées  aux  vapeurs  mercurielles, 
contractent  cette  maladie  comme  le  vulgaire;  toutefois,  la 
science  n’est  pas  encore  eu  mesure  d’aflirmer  si  les  aceideuls 
syphilitiques  sont  moins  graves,  ou  si  la  marche  de  la  maladie 
est  modifiée  d’une  manière  quelcompie  chez  ceux  qui  maniaient 
le  mercure  avant  de  contracter  la  syphilis. 

Les  idées  les  plus  bizarres  ont  été  émises  au  sujet  du  pré- 
tendu rôle  prophylactique  du  mercure.  Faick  et  Ilarrissoii  ont 
écrit,  au  siècle  deriiiei',  (lu’on  i)Ouvait  se  préserver  de  la  syphi- 
lis eu  sc  faisant  des  frictions  sur  les  lombes  avec  l'ouguent 
napolitain  avant  le  coït!  D’autres  ont  cou.seillé  de  frotter  le. 
gland  avec  la  même  drogue,  de  faire  sur  le  i)éuis,  et  dans  le 
creux  des  mains,  des  frictions  avec  le  calomel  humecté  de 
salive.  Luiherl  de  Dréval  faisait  laver  les  parties  génitales  avec 
de  l'eau  phagédéiiicjuc  avant  i‘t  après  le  coït;  lluider  conseillait 
des  injections  uréthrales  avec  le  suhlimé  (.'i  à 10  ceiitigrammes 
pour  ;2.‘)0  grammes  d’eau). 

•Sans  doute,  l’ougueiit  napolitain  a|)pli(jiie  sur  h-  gland  et  le 
pénis  est  iitih!,  mais  il  agit  c.omiue  un  corps  gras  (iiielcmique 
qui  s’oppos(i  à la  pénétration  du  virus  et  eiiqu'clic  les  exi'iuïa- 
tioiis.  Oiiaiil  aux  lotions  et  aux  injections  avec  l’eau  |)hagcdi'- 
iu(|iie  et  le  suhlimé,  on  coiivoil  (|u'elles  soient  a\aulageuses 
comme  un  liquiilc  (|uelcoii(|ue,  en  ce  s('usqu’ellesempêchent  le 
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virus  (le  rester  en  conlact  avec  les  parties  gtniitales.  D’ailleurs, 
divers  liiiuides  pourraient  les  remplacer,  tels  (jue  eeiix  dont 
je  traiterai  parmi  les  désinfeelanls  {eau  phéniquée,  eau  addi~ 
donnée  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cuioref 

Pbicÿ;mn<^ioM  <iiTci-sc».  — Xous  avons  déjà  VU  quc  plusieurs 
agents  modérateurs  de  la  nutrition  étaient  utiles  dans  les  in- 
tlaminations;  que  les  alcalins  rendaient  des  services  dans  la 
pneumonie;  que  ces  mêmes  médicaments,  ainsi  que  le  niire  et 
le  chlorate  de  potasse,  étaient  avantageux  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Or,  les  mercuriaux,  ces  modificateurs  énergi- 
ques de  la  nutrition,  nous  fournissent  également  des  armes 
contre  certaines  inflammations  dont  (}uelques-unes  sont  plus 
redoutables  que  la  pneumonie  et  le  rhumatisme  fébrile.  Nous 
pouvons  citer  à ce  sujet  la  péritonite  puerpérale,  V hydrocéphale 
aigue,  le  rhumatisme  synodal  aigu,  Viritis,  les  blépharites,  etc. 

Laennec  avait  fait  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriel 
dans  la  péritonite  chronique;  Cliaussier  dans  la  péritonite 
puerpérale,  « mais  molleme.nt  el  sans  méthode,  » lorsque 
Velpeau  est  venu  employer  le  mercure,  avc(;  plus  de  hardiesse, 
dans  cette  albîc.tion  contre  laquelle  les  moyens  réputés  anti- 
phlogistiques, la  saignée  par  exemple,  sont  en  général  impnis- 
saids.  Dans  le  but  de  modifier  ra|)idement  le  sang,  ih;  le  rendre 
impro|ire  a lonrnir  les  éléments  d’une  pldegmasi(!grav(‘,  (;e  chi- 
rurgien donna  le  mercure  de  manière  à provo((iier  rapidement 
la  salivation.  Il  prescrivit  le  calomel  :i  rint(''rieur,  (d,  fit  faire 
d(!S  frictions  sur  h;  vamire  avec  rongiient  mercuriel  anxdo.ses 
de  :!()  Il  (iO  grammes  par  jour.  Trouss(!aii  el  l'aid  Dulmis,  emmu- 
rages  par  la  |)rali(pu!  de  Vel|)eau,  aiigmenli'rent  encoii;  fiîs 
doses.  Ce  dernier  les  poi  la  ju.s(pi’ii  .'loo  et  même  T.'IU  grammes 
l)arjonr;  ce  (pii  était  irrationnel,  car  il  aurait  suffi  (ie  faire,  des 
friclions  rcpétccs  avec  une  faible  ipiantité  d’onguent,  l'alisorp- 
lion  cniam'm  du  merenre  ('■laid  pro|iorlionnellc,  non  ■,  fépais- 
seiir,  mais  à la  surface  de  la  coiiclie  médicammitcnse. 

Sous  rinflnence  de  ce  Iraitemcnl  on  obtient  moins  fréipiem- 
nient  des  insncci's  (|iic  par  Ionie  aiilrc  médicalion.  Toutefois 
cette  mélliode.  n’e.sl  jias  exemple  de  danger.  Il  pem  survenir 
onirc  les  accideiils  de  la  slomalile  mercurielle,  des  éniplioiis 
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oraémaleusi's  gi  avcs,  cl  même  la  gangrène  des  parties  géni- 
tales ([iii  ont  été  touchées  par  le  merimre,  comme  l’a  observé 
Paul  Dubois.  Pour  atténuer  ces  accidents  il  faut,  lorscpic  l'effet 
désiré  est  produit,  laver  les  légumenls  sur  lesquels  l’onguent 
mercuriel  a été  appliqué,  atin  d’empècber  l’absorption  des  molé- 
cules métalliques  fixées  sur  la  peau. 

D’après  Beid  Clanny  ï hydrocéphale  aigue,  c’est-à-dire,  sui- 
vant la  déllnition  de  Trousseau,  l’innammalion  aiguë  et  simul- 
tanée des  méninges  et  du  cerveau,  devrait  être  rangée  parmi 
les  maladies  dont  nous  pourrions  nous  rendre  maîtres  à la 
condition  d’employer  le  mercure  à haute  dose.  En  effet,  ce 
médecin  ayant  prescrit  le  calomel,  aux  doses  de  4 et  8 grammes 
par  jour,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  majeure  partie  était  éli- 
minée par  les  selles,  a obtenu  quelques  succès.  1 rousseau  n a 
pas  été  aussi  heureux,  bien  qu’il  ebt  suivi,  soit  la  pratique  de 
Beid  Clanny,  soit  la  méthode  de  Law.  Néanmoins  on  n’hésitera 
|)as  à recourir  au  mercure  dans  une  alfection  contre  laquelle 
les  autres  médicaments  ont  constamment  échoué. 

L’influence  heureuse  du  mercure  sur  la  péritonite  puerpé- 


rale suggéra  à Trousseau  la  pensée  d’employer  la  même  nn-di- 
cation  "dans  le  traitement  du  rhumatisme  synovial  aiyic.  Ce 
(dinicien  obtint  rapidement  la  guérison  dans  la  moitié  des  cas, 
mais  les  choses  se  passèrent  chez  les  autres  malades  comme 
s'il  ii’avail  rien  fait;  toutefois,  les  accidents  cardiaques  paru- 
rent moins  fréquents.  Trousseau  prescrivait  les  trictions  sur 
le  ventre,  et  sur  les  cuisses;  il  eiu|)loya  plus-  lard  le  calomel 
suivant  la  méthode  de  Law.  Lors(|iie  la  salivation  commcuvail 
à se  manifester,  il  e.essail  le  traitement  mercuriel  et  iirescri- 
vait  le  sulfate  de  (luinine  ainsi  que  la  digitale. 

\'irilis  syphiliti<iue  doit  être  traitée  i>ar  h'  mercure  ('iii- 
ployé  à l’intérieur  (prolo-iodure,  par  exemple),  et  à I extérieur 
(frictions  sur  les  temiies  et  au  pourtour  des  orhiles'i.  11  est  d uu 
usage  vulgaire  d’a|)pli(|uer  sur  les  paupières  la  pommade  au 
pn'cipité  rouge  dans  les  cas  de  blépharites. 

I■:nlin  les  mercuriaiix  sont  employés  avec,  avantage  en  Iriclions 
po,i,.  nmdialtre  Vérysipète  phleymoneux  des  membres . les /»(- 
naris;  pour  prévenir  les  suppurations  au  début  d un  étal  m- 
ILnninaloire.  C’est  surtout  à Serres,  d’Alais,  que  nous  sommes 
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redevables  de  ce  tiaUenienl.  l'our  prévenir  le  panaris,  on  trie- 
tionne  le  doigt  fré(]ueininent  avec  la  pommade  mercnrielle,  ou 
bien  on  le  plonge  dans  un  doiglier  contenant  cette  même  pré- 
paration. 

Les  mercuriaux  ont  été  administrés  à l’intérieur  dans  la 
i-ariole  où,  suivant  Iluxham,  Roerhaave,  Van  Swieten,  Cotugno, 
ils  ont  agi  avec  et'ticacité,  soit  par  leurs  propriétés  antiphlogis- 
tiques, soit  par  une  action  exercée  sur  le  virus  variolique.  Mais, 
ce  qui  est  plus  connu,  c’est  l’application  d’onguents  mercuriels 
(par  exemple,  l’emplfltre  de  Vigo  cum  mercurio),  notamment  sur 
le  visage,  pour  prévenir  le  développement  des  boutons  vario- 
liques et  les  cicatrices  difformes  qui  en  résultent.  Suivant 
Trousseau  et  l’idoux,  c’est  à Zimmermann,  et  surtout  a Hosen, 
([ue  nous  devons  rap|)orter  l’invention  de  cette  méthode,  comme 
l’indique  le  passage  suivant  extrait  du  Traité  de  l’ Expérience, 
traduit  par  Lefèvre  ; 

” On  a remarqué  (|u’une  dame  ayant  porté,  pour  de  honnes 
raisons,  un  emplAtre  de  Vigo  sur  un  certain  endroit,  après  une 
salivation  mercurielle,  eut  ensuite,  la  petite  variole,  et  que 
tout  son  corps,  exceidé  l'endroit  ([ui  était  détendu  par  le  mer- 
eiire , que  remplfdre.  y avait  insinué,  avait  été  couvert  de 

boutons  varioliques lîosen  couvrit  le  visage  d’une  de  ses 

malades  avec  un  emplAtre  mercuriel,  et  la  variole  laissa  par- 
tout des  marques,  à l’exception  du  visage.  » 

Enfin,  j’ajouterai  (pie  le  mercure  a été  administré  :i  1 inté- 
rieur, avec,  succès,  dans  divers  cas  de  nécroses,  di^  céphal- 
alfjies  opiniâtres , eU‘.  .Mais  il  .s’agissait  alors  d’états  morbides 
liés  A la  s\pbilis.  .Nous  trouvons  ici  une  preuve  manifeste  de  la 
nécessité  de,  s’adresser  à la  cause  des  allée, lions,  (’.’esi  ainsi  ipu' 
les  névroses  dues  A la  chloro-anémie  seront  trailées  avanlagi'u- 
sement  par  le  fer;  les  céphalalgies  périodiipies,  pai’  la  (|uinine; 
I les  névroses  sypbiliti(|ues,  lanli'd  par  le  mercure,  taulùl  par 
i les  iodiipies,  lanb'it  par  bis  deux  médieaineiils  A la  fois. 

I Tels  soni  les  principaux  usages  du  mercure.  Mais  il  est  une 
f préiiaralion  que,  les  Anglais  et  les  Américains  emploient  sans 

18. 
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cesse  dans  diverses  maladies,  notamment  dans  la  dysentérie,  la 
diarrhée,  les  alJ'ections  du  foie,  etc.  Je  veux  parler  du  calomel. 
Comme  ce  médicament  est  prescrit  alors  de  manière  ii  pro- 
duire des  évacuations  alvines,  je  l’étudierai  avec  les  détails 
nécessaires  relativement  à son  mode  d’emploi  et  à ses  etlets 
tliérapeiili(iues,  lorsque  je  traiterai  des  purgatifs. 

MODK  d’administration  ET  DOSES. 


Le  mercure  est  employé  : 1«  à l’état  de  corps  simple;  2“  :i 
l’état  de  comhinai.sons  dont  les  principales  sont  : le  Dioxyde, 
les  chlorures  et  les  iodures  de  ce  mêlai.  Je  traiterai  (îonc 
d’abord  du  mercure  métallique,  puis  des  combinaisons  préci- 
pitées et  de  quelques  autres  dont  la  connaissance  est  moins 
importante. 

Mercure  métallique.  — Les  préparations  les  plus  usitées  sont 
les  j)ommades  ou  onguents  mercui'iels. 


Pommade  mercurielle  double  (onguent  napolitain). 


Mercure 

A.xongc 


aa.  parties  égales. 


On  em|)loie  celte  pommade  en  frictions  aux  doses  dt^  1 à 
10  grammes  par  jour.  11  faut  en  varier  les  |)oinls  d’apitlication; 
frictionner,  par  exemple,  un  jour  les  jambes,  un  autre  jour  les 
cuisses,  ])uis  une  autre  fois  les  bras.  Mlle  est  absorbée  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  lorscpie  les  friclions  sont  praliquees 
aux  aisselles,  aux  aines  et  au  creux  poplité.  On  devra  en  ce.sser 
l’usage  lorsijue  la  salivation  mercurielle,  apiiaraiira,  ou  bien  on 
administrera  le  clilorate  de  potasse  à l’intérieur  pour  la  con- 
jurer. 

Le  même  onguent  est  employé'  en  frictions  sur  le  vi'iilre,  aux 
doses  de  20  à 200  grammes,  dans  la  péritonite  puerpérale. 


Pommade  mercurielle  simple. 

t’ominadc  (loublo I «r. 

Axüiigo 3 


Oelle-ci  est  usitée  pour  détruire  les  parasites  de  la  peau, 
iiotaniment  b's  pediruU  piihis. 
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Les  onguents  mercuriels  ont  été  employés  pour  panser  les 
chancres.  Il  faut  les  rejeter.  S'il  s’agit  d’un  chancre  phagédé- 
niipie,  on  reccuirra  au  tai'tralc  fcrrico-potassiciue  (p.  S3)  ou 
hien  au  charbon  suli'urique  de  Carmicliael,  au  caustique  sa- 
t'rano-sulfuriquc  de  Velpeau. 


Pilules  do  Séclillot. 

Onguent  mercuriel  ...  3 gr. 

Savon  médicinal 2 

Poudre  de  réglisse. ..  . 1 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes, 

Doses  : 1 à é par  jour. 

Celte  préparation  est  très-aclive, 


Pilules  de  Bellosle. 


Mercure 

Poudre  d’aloès  

— de  rhubarbe 

— de  scammonée. . . 

— tle  poivre  noir  . . 

Miel 


aa 


2é  gr. 

-12 

S 


h 


q.S. 


Faites  des  pilules  de  21)  cenligr.  Doses  : 2 par  jour  dans  la  syphilis 
et  les  affections  dartreuses;  12,  en  une  fois,  comme  médicament  pur- 
gatif. 

Ernplàlrc  do  yigo  (cum  mcrcurio). 


Mercure 37.Ô  gr. 

Styrax  liquide  purifié 200 

Térébenthine . . 04 


Triturez  ensemble  et  mêlez  intimement  avec  : 


Lmplàtre  simple 1 2.Ô0  gr. 

Lire  jaune,  poix,  résine. .aa  04 

Oomme  armnoniatiuc , bdel- 

liiim  oliban,  myrrhe,,  .aa  20 

Safran 12 

Ajoutez  ensuite  : 

Essence  île  lavande 8 


Hioxijdo  (le  mercure.  — Lot  oxyde,  ipi’on  appelle  encore 
préeipilé  rouge,  parce  ipi  oii  jieiit  l'ohleiiir  en  précipitani  les 
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sels  meiTiiriques  par  une  base  soluble,  sert  à préparer  diverses 
pommades. 


Pommade  au  précipité  rouge. 

Bioxyde  de  mercure 1 gr. 

Onguent  rosat 16 

Pommade  contre  V ophthalmie  (Dupuytren). 

îlioxyde  de  mercure 0e‘',25 

Sulfate  de  zinc 0e'',50 

Axonge 152  gr. 

Ces  préparations  sont  très-usitées  contre  les  bléphariles 


chroniques.  On  peut  employer  aussi  la  pommade  de  DesauU, 
tjui  estîormée  d’un  mélange  de  (piatre  parties  d’oxyde  rouge 
(le  mercure,  d’acétate  de  plomb,  d’alun  calciné,  de  tulie  ; de  0,0 
parties  de  sublimé  corrosif  et  32  parties  de*i)Ommade  rosal. 

liichlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif.— Colle  substance, 
étant  extrêmement  toxique,  ne  doit  être  prescrite  :T  rintérieur 
(pi’aux  doses  de  1 îi  2 centigrammes  par  jour, 

Lirpieur  de  Van  Swielen. 

Sublimé 1 gr. 

Alcool tOO 

Eau 900 


On  voit  (pie  cette  solution  est  au  millième.  On  en  prescrira, 
dans  (In  lait  ou  dans  de  l’eau  simple  ou  siiciw,  une  cuil- 
lerée le  malin  et  une  cuillerée  à bouche  le  soir,  si  c’est  née,es- 
saire.  Il  est  préférable  de  la  faire  prendre  avant  b's  repas;  on 
évitera  ainsi  les  nausées  (|u’elle  peut  délerminer  lorsqu  elle 
est  ingérée  à jeun. 

Pilules  do  Dupuylren, 


.Sublimé ; ’ ‘ ^ aa  1 ccnligr. 

Extrait  gommeux  d opium. . ) 

Extrait  de  gaïac 16  — 

l'our  1 pilule.  On  eu  prescrit  I d’abord,  et  >.uccessivement  jusipi'a 
a jiiir  jour. 

% 

Trousseau  et  lîe.veil  ont  e.onseillé,  dans  le  traitement  des  allei  - 
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lions  sy|.l.iliu.|u«  Ju  phoi-ynx  el.lu  larynx, 

préparées  .avec  im  papier  li’cmpe  dans  nne  solution  ‘1®  1“ 

é-ales  (le  sublimé  et  d’acide  nilrique  dans  20  parties  d eau. 

^V  lextérieur,  le  bichlnrure  de  mercmre  est  employé  en  bains, 
narticuliérement  contre,  les  sypbilides;  en  lotions  contre  les 
éphélidesou  masques  des  femmes  enceintes,  lorsque  l(2s  taches 
persistent  ai>rès  l’accoucneiiient  ; en  pommade  sur  les  dar- 
tres, etc. 

Bain  de  sublimé. 


Sublimé ' ga  20  gr. 

Chlorhydrate  d’ammoniaque.  1 

Faites  dissoudre  dans  500  grammes  d'eau  et  ajoutez 
bain  ordinaire  contenue  dans  une  baignoire  en  bois. 


l’eau  d’un 


Lolion  contre  éphélides. 


Sublimé SOcentigr. 

Sulfate  de  zinc j aa  2 gr. 

Acétate  de  plomb i 

Alcool q.  s.  pour  dissoudre  le  sublimé. 

F,au  distillée 


Pommade  de  Cin'llo. 


I Sublimé 1 gr. 

Axonge ^ 

: fiette  pibpaialion  peul  être  dani;e.rcuse  à cause  de  la  (pian- 

tité  de  sublinK'  (prelle.  contient.  11  est  bon  de  diminuei  la 
( proportion  de  sel  mercuriel. 

l'rotorlilorure  tic  mercure  ou  calomel.  — Ce  mt'dieamenl  est 
( appelé  encore  mercure  doux  (mercurialis  dulcis  sublunolus, 
suhlimalum  dulce),  précipité  hlanc,  lorsipi  on  I a obtenu  en 
■j  versant  un  clilorure  soluble  ou  de  l’acide  cldorbydritpu'  dans 
la  solution  d'un  sel  niercureux.  Son  nom  de  calomel  (xaXo;  et 
1.  p.!).a;)  lui  a été  appliipié  jiar  Théodore  Mayerne,  en  1 honneur 
(I  d’un  iK'gre  (|ui  l’assistait  dans  la  préparation  de  ce  produil. 

-I  Le  calomel  obtenu  par  précipitation  est  plus  aetil  (|ue  le 
’.l  (talornel  i’i  la  vapeui'.  Le  lu'otoclilorure  de  mercure  est  moins 
■|i  employé  comme  agent  tliéraiieutitpie  dans  la  syphilis  (|ue 
(il  omme  purgatif  et  vermifuge. 
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On  le  prescrit  comme  médicament  dit  altérant  dans  la  sypln- 
lis,  la  péritonite  clironifjiie,  la  péritonite  puerpérale,  aux  doses 
de  2 À 10  centigrammes  par  jour  en  pilules. 

Comme  purgatif,  on  le  donne  aux  doses  de  30  centigrammes 
a ]e'’,S0,  mélangé  avec  du  miel;  enfin,  comme  vermifuge,  aux 
doses  de  10  ;i  20  centigrammes  dans  des  tablettes  préparées 
avec  du  sucre  et  de  la  gomme  adragant. 

Proto-iodure  de  mercure.  — Ce  médicament  est  l’un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  usités  aujourd’hui  dans  la  syphilis.  On  le 
piescrit,  d ordinaire,  en  pilules  de  3 centigrammes.  On  donne 
d abord  une,  puis  deux  de  ces  pilules  par  jour;  il  est  rarement 
nécessaire  d aller  au  delîi.  Il  est  bon  de  les  faire  prendre 
surtout  le  soir,  avant  le  dîner,  ou  au  moment  du  coucher,  et 
de  faire  boire  ensuite  une  cuillerée  de  sirop  de  gentiane  dans 
un  demi-verre  îi  un  verre  d’eau  sucrée.  De  cette  manière,  l’es- 
tomac est  moins  fatigué;  la  gentiane  possède  d’ailleurs  la  pro- 
priété d’entretenir  l’apiiétit. 

Je  rappellerai  que  le  proto-iodure  détermine  assez  rapide- 
ment la  salivation  mercurielle.  .Mais  on  peut  toujours  éviter 
cet  accident  en  prescrivant  le  médicament  à des  doses  faibles, 
quoique  suffisantes  pour  produire  des  effets  curatifs. 

Pilules  de  prolo-iodure  de  mercure  (Codex) . 


Proto-ioilure 5 gr. 

Exli'ait  d’opium 2 

Conserve  de  roses 10 

Poudre  de  réglisse q.  s. 


F.  s.  a.  100  pilules.  Chacune  d’elles  contient  5 centigr.  de  pruto- 
iodure.  Dose  ; 1 à 2 j)ar  jour. 

liiiodure  de  mercure.  — Ce  sel,  qui  est  d’un  beau  rouge  vif 
et  qui  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  qui  |)eut  se  décomposer 
dans  le  tube  digestif,  est  |)re.scrit  rarement  seul  :'i  l’intérieur. 
On  |)réfère  le  di.s.soiidre  dans  l’eau,  :i  la  faveur  de  riodure  de 
potassium,  sel  avec  lequel  il  forme  une  combinaison  Irès-so- 
luble,  appelée  iodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  ou 
lodliydrarnyrale  de  potassium,  ou  enfin  îuïodt/re  de  mercure 
ioduré.  D’après  les  ex|(érieiices  de  lîoucliardal , ce  composé  est 
peiit-clrc  le  plus  loxicpie  de  (ous  les  .sels  im'i'ciiricls. 
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Sirop  de  hiiodure  de  mercure  iodure. 


lîiiodure S''- 

Iodure  de  potassium 50 

Dissolvez  dans  eau 50 


Et  ajoutez  2Û00  grammes  de  sirop  de  sucre. 

2.")  grammes,  ou  une  lionne  cuillerée  !i  bouche  de  cette  pré- 
paration, qui  est  très-active,  contiennent  1 centigramme  de 
hiiodure.  Les  doses  sont  de  1 à 3 cuillerées  par  jour. 

On  peut  préparer  avec  ce  sel  une  solution  analogue  à la  li- 
queur de  Van  Swieten. 


hiiodure  de  mercure 1 gr. 

Iodure  de  potassium 10 

Eau 1000 


Cette  solution  étant  au  millième,  on  en  donnera,  depuis  une 
cuillerée  ii  eat'é  à une  cuillerée  et  demie  à houehe,  dans  un 
demi-veri’e  d’eau  sucrée  simple  ou  additionnée  de  sirop  de 
gentiane. 

lUsulfare  lie  mercure.  — Ou  connaît  le  prolo  et  le  hisult'nre 
de  mercure.  Ce  dernier  est  seul  usité  en  médecine. 

Le  hisulfiire  de  mercure,  désigné  sous  le  nom  iiunéralogi- 
que  de  cinnabre  lorsrpi’il  est  en  fragments  naturels,  et  sous  le 
nom  vulgaire  de  vermillon  lorsqu’il  est  eu  poudre,  existe  eu 
assez  grande. quautilé  dans  la  nalure,  nolammeul  dans  l’extrême 
Orient. 

On  ne  l'emploie  qu’en  fumiiinlions,  ipii  ,se  font  eu  exposant 
le  malade  aux  vaiicnrs  ipii  .se  (h'gagent  lorsciu’oii  |U'ojeUc  du 
cinnahre  sui’  une  phupie  cliautfée  au  rouge,  on  sur  des  char- 
hrms  ardents  placés  dans  un  ri''clianil.  Ces  vapmirs  sont  essen- 
tiellcmeut  formées  de  mercure  mélallhpie,  le  ciiinaliia^  étant  ré- 
duit avec,  formation  d'auliydriile  snifiireiix.  iVic.olas  Massa  avait 
con.seillé  de  le  faiic  respirer  eu  vapeurs,  mais  .Musa  Itrassavole 
s’éh'vant  contre  ce  prcccptiq  a reconiinaudi’  de  ii’exposer  (|ue, 
le  l'oi’ps  aux  fumigations  de  ciiiiiahrc,  l'oiii'  cela,  on  place  h‘ 
malade  sur  une  chaise  l'crmé’c,  la  tête  étant  hors  de  l’envehqtpe 
mi-dessous  de  hnpielle  se  dégagent  les  vapeui's  mercurielles. 
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Chloro-iodure  de  mercure.  — Ce  composé,  appelé  , encore 
iodure  de  chlorure  mercureux,  sel  de  lioutigny,  s’obtient  faci- 
lement en  triturant,  puis  chauirant  ensemble  37,4  de  bichlorure 
de  mercure  et  62,6  de  biodure  de  mercure.  Cette  substance  ne 
mérite  pas  d’être  préférée  aux  préparations  ordinaires  pour 
l’usage  interne,  mais  on  s’en  sert  avantageusement,  à l’exté- 
rieur, dans  diverses  maladies  de  la  peau,  notamment  dans  les' 
acnés  indurata  et  rosacea,  la  mentagre,  etc. 

Pommade  mercurielle  (Rochard). 


Iodure  de  chlorure  mercureux 0t>’‘',75 

Axonge 60B'',0 


Les  bromures  de  mercure  ont  été  employés  dans  les  mêmeS' 
circonstances  que  les  iodures  et  les  chlorures  de  ce  métal,  lls^ 
sont  inusités. 

Le  cyanure  de  mercure  est  un  sel  plus  dangereux  que  le  sih 
blimé.  D’ailleurs  il  donne  naissance,  dans  l’estomac,  à ce  der- 
nier sel  et  à de  l’acide  cyanhydrique,  qui  est  un  poison  redou- 
table; de  sorte  ((u’admiuistrer  ce  médicament  à l’intérieur,  c'est, 
prescrire  en  même  temps  du  sublimé  et  de  l’acide  cyanhydri- 
que. Pour  ces  motifs,  on  doit  rejeter  cette  substance,  qui  cs-i 
du  reste  inusitée  aujourd’hui. 

Les  sulfates  mercureux  et  mercurique  ne  sont  pas  employé;  ■ 
en  médecine,  mais  le  sulfate  basique  qui  est  jaune  (lurbiti 
minéral),  sert  à préparer  des  pommades  inusitées  ou  très-|)ei 
usitées. 

Il  en  est  de  même  du  nitrate  basique,  qui  est  égalemen  i 
jaune  (turbilh  nitreux). 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  un  caustique  énergique  don 
je  traiterai  plus  tard,  .le  dirai  seulement  qu’on  en  prépare  um 
pommade  utile  dans  pres(pie  toutes  les  aiïeclioiis  cutanées', 
(10  gouttes  de  nitrate  acide  avec  30  grammes  de  pommade  df 
concombre.) 

KÔNIlllir* 

Le  mercure  inétallifiue^  mis  eu  contact  avec  la  penu  a 1 état  de  >a 
peur^  est  absorbé  facilement  coiuiuo  toutes  les  substances  gazeuses 
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Ce  métal,  incorporé  aux  corps  gras,  est  absorbé  également,  parce  qu’il 
se  vaporise  peu  à peu  à la  surface  du  corps.  Il  n’est  donc  pas  néces- 
saire, pour  expliquer  la  pénétration  du  mercure  appliqué  en  pommade 
sur  la  peau,  d’invoquer  une  desquamation  de  l’épithélium  produite 
par  l’acte  mécanique  de  la  friction.  L’absorption  a lieu,  en  effet,  lors 
même  que  l’onguent  mercuriel  est  simplement  déposé  sur  la  surface 
cutanée. 

On  a admis  que  toutes  les  préparations  mercurielles,  le  mercure 
métallique  lui-même,  étant  introduites  dans  le  tube  digestif,  se  trans- 
formaient d’abord  en  biclilorure  de  mercure  avant  d’être  absorbées. 
S’il  en  était  ainsi,  le  sublimé  serait  le  médicament  qui  déterminerait 
le  plus  rapidement  la  salivation  mercurielle.  Or,  il  n’en  est  rien;  les 
préparations  qui  produisent  le  plus  vite  cet  accident  sont  le  mercure, 
puis  celles  qui  sont  insolubles,  tels  que  le  calomel  et  le  protoiodure. 
Des  recherches  récentes  tendent  à démontrer  que  les  composés  mer- 
curiels sont  réduits  dans  l’organisme,  que  le  calomel  donne  du  mer- 
cure métallique  qui  est  absorbé  facilement,  puis  du  bichlorure  qui  est 
ensuite  partiellement  absorbé  en  nature  et  partiellement  réduit.  Les 
iodures  se  transforment  en  mercure  métallique  et  en  iode  que  l’on 
retrouve  rapidement  dans  les  urines  à l’état  d’iodure  (de  sodium  7).  On 
a d’ailleurs  des  preuves  delà  réduction  du  mercure  dans  l’organisme, 
car  on  a pu  retrouver  ce  métal  en  nature  dans  divers  exsudais  et 
dans  divers  points  de  l’économie. 

Le  mercure  s’élimine  lentement,  mais  il  ne  séjourne  jamais  d’une 
manière  indéfinie  dans  l’organisme,  comme  l’argent  par  exemple, 
parce  qu’il  est  volatil.  On  le  retrouve  dans  l’urine,  dans  la  bile,  dans 
la  salive,  dans  le  lait,  etc.  Son  élimination  par  les  glandes  mammaires 
a été  mise  à profit  pour  obtenir  un  lait  médicamenteux. 

Les  préparations  mercurielles  ont  la  iiropriété  de  diminuer  les  glo- 
bules sanguins  et  la  fibrine,  de  sorte  qu’elles  rendent  le  sang  plus 
fluide.  Elles  abaissent  le  pouls  et  la  température.  On  a cependant  ob- 
servé parfois  la  fièvre  dans  le  cours  d’un  traitement  mercuriel;  mais 
la  médication  avait  été  poussée  trop. loin  ; d’ailleurs  cette  fièvre,  loin 
d’être  complète,  s’accom[iagnc  d’une  dépression  du  pouls  et  d’une 
débilité  extraordinaire.  Conséculivcrnent  à l’éliminalion  des  molécules 
mercurielles  par  la  muqueuse  buccale,  et  au  dépôt  de  sulfure  do  mer- 
cure sur  les  gencives,  il  se  produit  de  la  gingivite,  du  la  stomatite, 
puis  une  salivation  abondante  et  fétide.  Ces  accidents,  qu’on  peut  évi- 
ter en  prescrivant  le  mercure  à faible  dose,  disparaissent  rapidement 
sous  l’iniluence  du  chlorate  de  potasse,  sans  ipi’on  soit  obligé  do  cesser 
le  traitement  qui  continue  d’être  efficace.  Le  mercure  administré  à 
dose  thérapeutique  ne  proiliiit  jamais  ou,  du  moins,  très-rarement  les 
RABUTKAU.  19 
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accideiils  nerveux  qu’on  observe  chez  les  persotines  exposées  par  leur 
profession  aux  vapeurs  mercurielles. 

Les  usages  thérapeutiques  du  mercure  sont  nombreux.  On  emploie 
ce  médicament  dans  la  syphilis,  dont  il  guérit  les  accidents  dits  secon- 
daires, ou,  plus  exactement,  ceux  qui  se  manifestent  du  côté  de  la 
peau  et  des  muqueuses.  Les  accidents  profonds,  et  plus  graves,  sont 
combattus  par  l’iodure  de  potassium.  Pour  justifier  le  mercure  des 
attaques  dirigées  contre  son  emploi  dans  la  syphilis,  il  suffit  de 
rappeler  que  jamais  les  accidents  qu’on  l’accuse  de  produire  ne  se 
manifestent  en  suivant  la  méthode  d’extinction,  celle  qu’on  admet 
aujourd’hui  ; et  que  ceux  qui  ont  pris  du  mercure  au  début  sont  moins 
exposés  aux  accidents  dits  tertiaires  que  ceux  qui  n’en  ont  pas  pris. 

L’action  antiphlogistique  du  mercure  a été  mise  à profit  dans  di- 
verses inflammations  graves  ; dans  la  périlonite  puerpérale,  l’hydrocé- 
phale aiguë,  l’iritis  syphilitique;  ou  dans  d’autres  inflammations  plus 
légères,  telles  que  les  blépharites.  D.ms  la  péritonite  puerpérale,  il  faut 
agir  rapidement  et  ne  pas  craindre  de  déterminer  la  salivation  qu’il 
est  bon  au  contraire  d’éviter  dans  le  traitement  de  la  syiihilis.  L’on- 
guent mercuriel,  appliqué  en  frictions  sur  les  érysipèles  phlegmoneux, 
sur  les  panaris,  en  favorise  la  résolution.  Enfin,  les  mercuriaux  sont 
utiles,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  dans  la  plupart  des  affections 
cutanées. 

Les  principales  préparations  mercurielles  sont  : 

Le  mercure  métallique,  qu’on  prescrit  à l’extérieur  en  pommades 
{omj-uent  mercuriel,  onguent  gris  ou  napolitain),  à l'intérieur  en 
pilules  {pilules  de  Sédillot,  de  Biett,  etc.),  dont  on  fait  prendre  de 
1 à 5 par  jour. 

Le  protoclilorure  de.  mercure  ou  calomel,  qu’on  administre  à des 
doses  fractionnées  et  répétées  [méthode  de  üiw),  lorsqu’on  veut  ob- 
tenir rapidement  la  salivation,  ou  à hautes  doses  (20  centigrammes  à 
1 gramme  en  une  fois),  lorsqu’on  veut  obtenir  des  effets  jrurgatifs  ou 
vermifuges. 

Le  hichlorure  ou  sublimé  corrosif,  qu’on  prescrit  aux  doses  de 
î centigramme  à 2 centigrammes  par  jour.  Ce  sel  entre  dans  la 
liqueur  de  Vau  Swieten  dont  on  fait  prendre  une  cuillerée  à bouche 
par  jour  dans  de  l’eau  sucrée  ou  dans  du  lait  avant  les  repas. 

Le  pi'oloiodiire,  qui  s’administre  en  pilules  de  5 centigrammes. 
Doses:  i à 3 par  jour. 

Le  hi-iodure,  qui  est  insoluble  comme  le  proto-indurc,  mais  qui  se 
dissout  très-bien  dans  l’iodure  de  potassium,  et  qu’oii  administre  de 
celte  inunière  aux  mêmes  doses  que  le  sublimé. 

Le  bisulfure  [cinabre,  vermillon),  avec  lequel  on  fait  des  fumi- 
gations. 
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Viothire  de  chlorure  mercureux,  qui  n’est  guère  employé  qu’en 
pommades  dans  diverses  maladies  de  la  peau. 

X.  — SüCCKDÂNÉS  Dü  MERCURE. 

Parmi  les  métaux  auxquels  on  a attribué  des  propriétés  cura- 
tives analogues  îi  ('.elles  du  mercure  dans  la  syphilis,  ceux  qui 
ont  été  le  plus  employés  sont  l’or  et  le  platine. 

I.  — o»t. 

Hi<iiorif]iic.  — Ce  métal,  inusité  comme  agent  thérapeutique  dans 
l’antiquité,  fut  à peine  mentionné  par  les  médecins  arabes.  Mais, 
lorsque  l’alchimie  eut  trouvé  le  moyen  de  le  dissoudre,  soit  dans  l’eau 
régale,  soit  dans  le  foie  de  soufre,  en  un  mot,  quand  on  eut  l’or 
potfdAe,  on  en  fit  une  panacée  universelle.  Les  charlatans,  puis  les 
médecins  l’employèrent  dans  diverses  maladies,  notamment  dans  la 
syphilis.  Toutefois,  l’exagération  avec  laquelle  on  avait  vanté  ce 
remède  le  fit  bientôt  négliger,  et  même  tomber  dans  un  assez  long 
oubli  d’où  il  a été  retiré,  dans  ce  siècle,  par  Gozzi  (de  Bologne),  Niel, 
Legrand,  et  surtout  par  Chrestien  (de  Montpellier)  qui  s’en  est  montré 

le  plus  grand  partisan. 

• 

Action  iM'é|iai'»(ion»«  aiiriqiicN.  — D’après  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  ces  préparations  produiraient  les  effets  suivants  : 

Du  côté  du  tube  digestif,  elles  rendraient  les  fonctions  de  l’estomao 
plus  actives  et  plus  régulières;  l’appétit  serait  augmenté  et  la  digestion 
se  ferait  plus  rapidement. 

Du  côté  des  sécrétions,  elles  produiraient  souvent  une  salivation 
différant  de  la  salivation  mercurielle  en  ce  qu’elle  ne  s’accompagne- 
rait pas  de  gonflement  douloureux  de  la  muqueuse  buccale  ni  des 
gencives.  La  constipation  serait  fréquente.  Mais,  ce  qu'il  y aurait  de 
remarquable,  ce  serait  une  sudation  abondante,  plus  fréquente  la  nuit 
que  le  jour,  laquelle  accompagnerait  une  diurèse  copieuse  ou  alterne- 
rait avec  elle. 

Enfin,  du  côté  du  système  nerveux,  les  préparations  aiiriquos  pro- 
duiraient une  exaltation  des  fonctions  intellectuelles,  rappelant  celle 
que  l’on  éprouve  lorsqu’on  est  « en  pointe  de  vin  »,  une  excitation 
génésique  pouvant  aller  chez  l’homme  jusqu'à  un  priiqiisme  doidou- 
reux,  et  se  manifestant  chez  la  femme,  moins  [lar  les  appétits  véné- 
riens, rpie  par  l’augmentation  de  la  Iluxion  menstruelle. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  effets  de  l’or  ailministré  , môme  à 
dose  faible.  Gel  agent  détermine,  au  bout  de  Irois  à quatre  semaines 
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de  son  emploi,  une  fièvre  que  l’on  a considérée  comme  une  condition 
de  l’action  curative,  notamment  dans  la  syphilis;  il  produit,  en  outre 
de  la  céphalalgie,  de  l’oppression,  une  irritation  gastrique  et  gastro- 
intestinale,  accidents  très-bien  notés  par  Cullerier  après  l’administra- 
tion du  chlorure  double  d’or  et  de  sodium.  Enfin  Percy,  dans  un  rap- 
port fait  à l’Académie  des  sciences,  accuse  l’or  de  produire  ces  mêmes 
accidents  et  d’autres  qui  sont  encore  plus  graves.  Chez  plusieurs 
malades,  dit-il,  l'or  a converti  l’état  indolent  des  tumeurs,  soit  osseuses, 
soit  glanduleuses,  en  un  état  d’exaspération  et  d’intlammation  qu’il 
a été  difiicile  de  calmer.  11  a une  fois  couvert  le  corps  d’une  espèce 
de  dartre.  Une  périostose  volumineuse,  jusque-là  exemple  de  douleur, 
en  causa  de  très-lancinantes  qui  amenèrent  bientôt  une  dégénéres- 
cence carcinomateuse  à laquelle  le  sujet  succomba. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques,  ou  mieux  les  effets  toxiques 
d’un  agent  qui  paraît  plus  dangereux  que  le  mercure.  Cependant, 
d’après  la  loi  atomique  ou  thermique  (p.  16),  ce  métal,  ayant  à 
peu  près  le  même  poids  atomique  et  la  même  chaleur  spécifique  que 
le  mercure,  ne  devrait  pas  être  plus  toxique  que  celui-ci.  Afin  d’é- 
clairer la  question  et  de  pénétrer  le  mécanisme  des  effets  de  l’or 
dans  l’économie,  j’ai  entrepris  quelques  recherches  qui  me  permettent 
de  donner  une  explication  déjà  satisfaisante  de  ces  mêmes  effets. 

J’ai  nourri  un  rat  avec  un  mélange  de  pain  et  d'axonge  additionné 
de  chlorure  d’or.  Cet  animal  ingéra  ainsi  un  g»amme  environ  de  ce 
sel  pendant  quinze  jours,  après  lesquels  il  mourut.  Son  appétit  s’était 
conservé  assez  bien  d’abord,  mais  il  avait  diminué  vers  la  fin.  J’avais 
remarqué  quelquefois  des  secousses  convulsives  qui  furent  plus  ac- 
centuées vers  le  milieu  de  l’expérience  et  qui  diminuèrent  à la  fin, 
c’est-à-dire  vers  le  douzième  jour,  époque  où  l’animal  ne  mangeait 
plus  et  entrait  dans  une  période  ultime  de  réfrigération  au  milieu  de 
laquelle  il  s’éteignit. 

Je  trouvai,  après  la  mort,  les  muqueuses  stomacale  et  duodénale 
colorées  en  jaune,  ainsi  que  eelle  du  commencement  de  l’intestin 
grêle  qui  renfermait  des  matières  très-lluides.  Les  contours  des  épi- 
théliums étaient  plus  marqués,  comme  lorsqu’ils  ont  été  imprégnés 
de  nitrate  d'argent;  mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable,  c’est 
que  le  cylindre  axe  des  tubes  nerveux  était  légèrement  coloré  en 
vert  et  plus  facilement  discernable  qu’à  l’état  normal,  ce  qui  en 
facilitait  singulièrement  l’étude.  Celte  coloration  indiquait  que  le  chlo- 
rure d’or  avait  subi  une  réduction  [larticlle  cl  s’était  comporté  comme 
les  chlorures  d’argent  et  de  palladium  qui  se  réduisent  vite,  surtout 
le  dernier,  au  contact  des  matières  organiques. 

D’après  ces  données,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  certains 
effets  des  [iréparations  auriques.  L'excitation  nerveuse  est  le  résultat  do 
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l’imprésjnation  de  la  moelle  et  des  nerfs  par  le  sel  d’or  d’abord,  puis 
par  le  métal  réduit.  On  conçoit  que  la  présence  de  ce  corps  étranger 
dans  des  tumeurs,  soit  osseuses,  soit  glanduleuses,  les  exaspère  et 
les  enflamme  ; le  mercure,  d’ailleurs,  produit  le  même  effet,  car  nous 
savons  qu’il  est  conire-indiqué  lorsque  la  syphilis  a déterminé  des 
caries  des  os  et  qu’il  doit  être  remplacé  par  les  indiques.  Mais  le  mer- 
cure réduit  s’élimine  facilement  de  l’organisme  parce  qu’il  est  Volatil; 
l’or,  de  même  que  l'argml,  le  platine  réduits,  ne  s'élimine  plus  ou 
jamais  d’une  manière  complète,  et  c’est  en  cela  qu’il  est  plus  redou- 
table que  le  mercure,  moins  par  ses  effets  immédiats  que  par  sa  pré- 
sence incommode  dans  l’organisme  qui  ne  peut  s’en  débarrasser. 

I sage.s  tliérnpeiiticiuoM.  — Les  préparations  auriques  doivent 
doue  être  rejetées  ; si  j’en  traite  ici,  c’est,  comme  je  l’ai  fait  au 
sujet  du  phosphore,  pour  satisfaire  à l’usage.  J’indiquerai  donc  les 
états  morbides  contre  lesquels  ces  préparations  ont  été  dirigées. 

On  a employé  l’or  dans  la  syphilis  ; on  a cité  des  observations  de 
guérison  des  accidents  primitifs  et  constitutionnels.  Mais  notons  bien 
ce  fait  que,  sous  l’influence  des  préparations  auriques,  on  a vu  tous  les 
accidents  syphilitiques  locaux  prendre  un  surcroît  d’activité  et  que 
même  il  en  est  apparu  de  nouveaux.  Nous  trouvons  cette  révélation  dans 
Trousseau  et  l'idoux  qui  ne  se  montrent  cependant  pas  hostiles  à 
l’emploi  de  l’or. 

On  a fait  usage  des  mêmes  préparations  dans  la  scrofule,  on  les  a 
même  prescrites  dans  la  phthisie.  Il  suffit  de  signaler  une  semblable 
médication  pour  la  condamner.  Elle  avait  été  cependant  mise  en  pra- 
tique par  des  hommes  di<tingués  ; mais  Baudelocque  et  Velpeau  en 
ont  démontre  la  complète  inutilité  dans  ces  affections. 

Enfin,  l’or  a été  administré  à l’intérieur  dans  la  dyspepsie,  dans 
I uménorrhée,  \cs  liimeitrs  blanches,  etc.,  d’une  manière  tout  aussi 
irrationnelle  et  avec  aussi  peu  de  succès  que  dans  les  maladies  précé- 
dentes. 

II  est  cependant  tpielques  états  morbides  dans  Icstpiols  l’emploi  to- 
pique (les  préparations  auriques  solubles  peut  être  avantageux.  Ainsi, 
Lhrestien  et  Lallemand  en  ont  obtenu  de  bons  efl'cts  dans  les  dartres  et 
dans  la  lèpre. 


«l'iKiiiiiiiiNtriition  — L’or  a été  proscrit  eu  na- 

t'Te  à l’intérieur.  On  a fait  des  tablettes,  des  pihdes,  avec  des  feuilles 
de  ce  métal  divisées  dans  du  sucre  ou  dans  du  miel.  Lliacune  des 
pilules  contenait  .9  milligrammes  d’or,  et  l’on  en  donnait  de  une  à dix 
pni-  jour.  L’oxyile  d’or  a été  employé  de  la  même  manière.  Mais,  ce  qui 
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est  plus  ridicule,  on  a conseillé  de  faire  des  frictions  sur  la  langue 
avec  ces  substances  insolubles  et,  par  conséquent,  non  absorbables. 

Le  perchlorure  d’or  et  le  chlorure  double  d’or  et  de  sodium  étant 
solubles,  leur  usage  interne  était  rationnel.  Ces  composés  ont  été 
prescrits  aux  doses  de  2 à 25  milligrammes  par  jour  et  même  jusqu’à 
celle  de  G centigrammes.  On  les  a appliqués  également  en  frictions  sur 
la  langue  qui  devenait  ensuite  d’un  bleu  violet  dû  au  dépôt  du  métal 
réduit.  11  fallait  éviter  de  faire  les  frictions  avec  les  doigts,  qui  se 
tachaient  aussi  par  le  contact  de  ces  préparations  instables. 

Enfin,  Chrestien  raconte,  de  bonne  foi,  qu’il  a administré  avec  le- 
plus  grand  succès,  suivant  la  méthode  de  Cirillo,  en  frictions  sous  la 
plante  des  pieds,  le  perchlorure  d’or  incorporé  à l’axonge  (perchlo- 
rure, 1;  axonge,  8).  h grammes  de  cette  pommade  étaient  nécessaires 
pour  la  première  friction.  Il  suffit  de  se  rappeler  la  règle  qui  concerne 
l’absorption  cutanée  et  la  facilité  avec  laquelle  les  sels  d’or  se  rédui- 
sent au  contact  des  matières  oiganiques  pour  condamner  cette  pratique 
futile.  Que  l’onguent  napolitain,  que  les  pommades  iodées  laissent  pé- 
nétrer du  mercure  et  de  l’iode  par  la  peau,  la  chose  est  reconnue  et 
expliquée  (p.  9);  mais  l’absorption  cutanée,  soit  du  perchlorure  d’or, 
soit  du  métal  que  ce  sel  contient,  est  complètement  nulle. 

II.  — 

— Le  platine,  du  mot  espagnol  platina  {petit  argent), 
a été  introduit  en  Europe,  vers  17é0,  par  un  Anglais  nommé 5Vood.  On 
le  connaissait  depuis  longtemps  en  Amérique,  car  il  se  rencontre  dans 
la  nature,  à l'état  natif,  associé  au  rhodium,  an  palladium,  au  ruthé- 
nium et  à l’osmiure  d’iridinin.  Mais,  ce  n’est  que  depuis  IS.'iO  qu  il  a 
été  étudié  par  Ilœfer,  agrégé  à la  Eaculté  de  médecine  de  Paris,  tant 
au  point  de  vue  physiologique  qu’au  point  de  vue  thérapeutique. 


\rlion  «loM  prépiifjitioiiM  iilatiiiiiiin'M-  — Celte  action  a été 
étudiée  par  Ilœfer  dans  des  expériences  faites  sur  les  animaux  et  sur 
lui-même.  Il  est  résulté  de  ses  recherches  que  : 

1“  Les  sels  solubles  de  platine,  par  exemple  le  perchlorure,  le  cblo- 
roplalinale  de  sodium,  sont  toxiques  lorsqu’ils  ont  été  portés  dans 
l'eslomac  des  lapins  on  des  chiens  aux  doses  de  l à 2 grammes,  tan- 
dis que  le  chloroplatinale  d'ammonium  qui  est  insoluble,  ou  du  moins 
trés-pen  soluble,  ne  détermine  pas  la  mort  chez  ces  animaux,  lors 
même  i|u’il  a été  ingéré  à la  dose  de  h grammes. 

2"  Les  chlorures  de  platine  sont  moins  loxiques  que  les  chloruies 
d’or  et  de  mercure. 


PLATINE. 
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3®  Le  pei'chloriire  de  platine,  employé  à l’intérieur,  produit  une  sen- 
• salion  de  chaleur  et  de  picotement  assez  incommode,  puis  une  érup- 
tion locale  et  passagère  qui  disparaît  au  bout  de  huit  à douze  heures. 
Pris  à l’intérieur  à la  dose  de  5 centigrammes,  ce  sel  ne  produit  aucun 
effet  sensible  ; mais,  à la  dose  de  éO  centigrammes,  il  détermine  une 
irritation  de  la  muqueuse  gastrique,  de  la  céphalalgie  et  des  mouve- 
ments fibritlaires  brusques  dans  les  muscles  de  la  partie  postérieure 
de  la  tète,  du  dos  et  des  extrémités.  Le  chloroplatinate  de  sodium, 
ingéré  à la  dose  de  10  centigrammes,  n'a  rien  produit  d’appréciable; 
mais,  à la  dose  de  20  centigrammes,  il  a déterminé,  indépendamment 
des  symptômes  précédents,  des  nausées,  des  coliques  passagères,  de 
la  diurèse  et  une  hypersécrétion  salivaire. 

J’ajouterai  à ces  données  celles  qui  résultent  d’une  expérience  que 
j’ai  faite  en  même  temps  que  j’étudiais  les  effets  physiologiques  et 
toxiques  du  chlorure  d’or,  ainsi  que  d’un  autre  sel,  le  chlorure  double 
de  palladium  et  de  sodium.  J’ai  nourri  un  rat  avec  un  mélange 
d’axonge  et  de  pain  additionné  de  chlorure  de  platine.  Trois  semaines 
après  le  début  de  l’expérience,  cet  animal  a succombé.  Il  avait  pris, 
pendant  ce  temps,  environ  1 gr.  50  du  sel  de  platine.  Je  n’ai  pas  re- 
marqué chez  ce  rat  des  mouvements  convulsifs  aussi  marqués  que 
chez  celui  qui  avait  pris  du  chlorure  d’or,  mais  j’ai  trouvé  des  lésions 
plus  graves.  Les  reins  étaient  devenus  graisseux  et  l’urine  contenait 
de  l’albumine,  tandis  que  chez  le  rat  qui  était  mort  un  peu  plus  tôt, 
sous  1 induencedu  chlorure  d’or,  les  reins  n’étaient  presque  pas  alté- 
rés, sans  doute  parce  que  les  lésions  n’avaient  pas  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  se  produire.  Enlin,  on  pouvait  constater  la  présence 
d une  certaine  quantité  de  plaline  réduit,  non-seulement  dans  le  tube 
digestif,  mais  dans  d autres  parties  du  corps,  par  exemple  dans  les 
reins. 

l’armî  les  effets  produits  par  le  platine,  il  en  est  un  que  nous  avons 
déjà  remarqué  dans  l’étude  de  l’or,  c’est  l’excUalion  nerveuse  qui  a 
déterminé  des  mouvements  rdjrillairesct  môme  convulsifs,  par  suite 
de  1 imprégnation  des  éléments  nerveux  par  les  ccunposés  auriques  et 
platiniques,  puis  par  l’or  et  le  platine  réduits,  agissant  mécaniquement 
comme  le  feraient  des  corps  étrangers  et  insolubles. 

— Pour  ces  motifs,  tout  médecin  ju- 
dicieux .se  refusera  à prescrire  les  sels  de  platine  aussi  bien  ipie  les 
sels  d or.  f,n  effet,  en  administrant  ces  corii|iosés,  on  risque  de  loger 
dans  l’organisme  un  métal  qui  ne  s’éliminera  plus.  Disons  toutefois 
dans  quelles  circonstances  on  a emplojé  les  préparations  platiniques. 

A cause  de  scs  analogies  chimiques  avec  l’or,  le  [.latine  devait  néces- 
sairement être  es.sayé  dans  le  Iraitciiient  de  la  syphilis.  C’est  ce  qui  a 
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eu  lieu.  Hœfer  l’a  administré  à l’intérieur  dans  cette  alTection,  et,  sui- 
vant l’auteur,  ce  métal  pourrait  guérir  les  maladies  anciennes  et  invé- 
térées, sans  déterminer  certains  accidents  qu’on  reproche  au  mercure  : 
il  ne  produirait  parfois  qu’une  salivation  légère,  nullement  douloureuse 
et  sans  gonflement  de  la  langue  ni  des  gencives, 

Hœfer  a prescrit  aussi  le  platine  à l’intérieur  dans  la  blennorrha- 
gie, mais  les  injections,  seules  ont  montré  quelque  efficacité.  Les  lo- 
tions platiniques  ont  paru  être  utiles  dans  le  traitement  du  chancre 
syphilitique. 

AIoc1c!«  <rn<lminiM(ranon  et  doses.  — Les  préparations  qui 
ont  été  employées  sont  : le  tétrachlorure  de  platine  et  le  chloroplati- 
nate  de  sodium. 

Hœfer  administrait  à l’intérieur  le  perchlorure  de  platine,  soit  en 
solution  aqueuse  (perchlorure,  25  milligr.  ; eau,  180  grammes,  à pren- 
dre dans  la  journée),  soit  en  pilules  : 


Perchlorure  de  platine 1 gramme. 

Extrait  de  gaïac 8 — 

Poudre  de  réglisse q.  s. 


Pour  éO  pilules.  Doses  : 1 à 2 par  jour. 

La  solution  destinée  aux  injections-  contenait  1 de  chloroplatinate 
de  sodium  pour  125  d’eau. 


XI.  — ARGENT. 


iiistorKino. — Dans  le  système  du  macrocosme  et  du  micro- 
cosme {grand monde  et  petit  monde)  imaginé  par  1 Arabe  Alman- 
zor,  chaque  mçlal  correspondait  la  fois  :'i  une  planète  ou  à 
un  satellite,  ainsi  qu’à  une  partie  du  corps  humain.  Ainsi,  le 
plomb  correspondait  à la  planète  Saturne,  le  fer  à .Mars,  l’ar- 
gent à la  Lune,  et  étaient  repré.sentés  par  les  signes  astro- 
nomiques de  ces  astres.  Les  vestiges  de  ce  système  ont  été 
conservés  dans  notre  langage;  ainsi  nous  disons  souvent 


pré|)arations  marD’«/es  au  lieu  de  préparations  ferrugineuses,. 
intoxication  saturnine  au  lieu  d’intoxication  plombique. 

Les  all'eclions  cérébrales  étant  reliées  à la  lune,  e.  est  contre 


ces  maladies  (iiie  les  préparations  d’argent  furent  d abord  em- 
ployées. Plus  tard,  on  en  lit  usage  dans  d’aulres  étals  mor- 
bides, dans  les  bydropisies  (Angelo  .Sala),  dans  la  mélancolie 
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(Hoffmann).  Puis,  de  même  que  l’or,  l’argent  tomba  dans  l'ou- 
bli, de  sorte  que  nous  voyons  l.inno,  dans  sa  Matière  médicale, 
en  caractériser  les  propriétés  et  les  usages  de  la  manière  sui- 
vante : Vis,  politica  : usus,  œconomicus  (page  2). 

.Mais,  vers  la  fin  du  xvin'^  siècle,  plusieurs  praticiens  anglais 
(Sims,  Duncan,  ^Yilson,  Powel,  etc.)  remirent  à la  mode  les 
préparations  d’argent  et,  îi  notre  époque,  divers  cliniciens  et 
physiologistes,  tels  que  Vulpian,  Charcot  et  Rail  les  ont  em- 
ployées un  grand  nombre  de  fois.  Enfin,  des  recherches  entre- 
prises par  Mourier  (Thèse  de  Paris,  1R71),  et  par  moi,  ont  con- 
tribué à nous  éclairer  sur  les  propriétés  des  composes  de’  ce 
métal. 


éTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  PRÉPARATIONS  d’ARGENT. 

.%hKorptïon  et  éiiiiiinanon.  — Il  est  peu  de  substances 
dont  l’absorption  gastro-intestinale  soit  aussi  difficile  que  celle 
des  composés  d’argent.  Ce  qui  prouve,  d’une  manière  évi- 
dente, la  difficulté  de  ce  mode  d’absorption,  c’est  qu’on  peut 
prendre  impunément,  et  qu’on  peut  porter  sans  danger,  dans 
l’estomac  des  animaux,  des  quantités  considérables  de  divers 
sels  d’argent,  tandis  qu’il  suffit  de  quelques  cenligrammes  de 
ces  mêmes  sels  pour  produire  la  mort  lorsqu’ils  ont  été  in- 
jectés dans  le  torrent  circulatoire. 

Néanmoins,  cette  absorption,  quelque  lente  qu’elle  soif,  s’ef- 
fectue peu  à peu. 

Les  composés  argenti(|ues  solubles  .se  transforment  en  chlo- 
rure d’argent  an  contact  de  l’acide  cblorbydriipie  du  suc 
gastrique.  Il  en  est  de  même  de  l’oxyde  et  du  carbonale  d’ai- 
gent  ipii  sont  insolubles  dans  l’eau,  mais  (|iii  iieuvent  se  dis- 
soudre dans  le  suc  gastrique  et  se  changer  ensiiile  en  chlorure 
de  ce  métal.  C’argent  métalliipie,  rédnil  en  pondre  impalpable 
et  adminisiré,  .sous  cette  forme,  ne  peut  èire  absorbé  ii  moins 
qu’on  n’invmpie  une  iiénétralion  de,  celte  substance  par  les 
chylifères.  l*ar  conséipient,  nous  n’avons  ;'i  considérer  en  défi- 
nitive que  rabsor|)lion  du  cbloruie  d’argent. 

Or,  ce  conqmsé  remarquablement  insoluble  dans  l’eau  pure 
peut  se  dissoudre,  en  faible  quantité,  à la  faveur  de  l’acide 
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dilorliycli'iqiie  el  du  chlorure  de  sodium  coiiteuus  dans  le  suc 
gastrique  et  dans  les  aliments.  Il  se  transforme  alors  partiel- 
lement en  chlorure  double  d’argent  et  de  sodium  qui  est  soluble, 
et,  par  coiiséciuent,  absorbable.  Le  sel  d’argent  qui  n’a  pas  été 
absorbé  se  transforme  ultérieurement  en  sulfure  d’argent  qui 
colore  en  noir  la  muqueuse  intestinale.  Il  résulte  de  ces  laits 
(jue,  prescrire  du  niti'ate  d’argent  k l’intérieur,  c’est  adminis- 
trer eu  réalité  du  chlorure  d’argent. 

Mais,  si  l’absorption  de  l’argent  est  dillicile,  l’élimination 
de  ce  métal  est  moins  facile  encore.  11  est  vrai  que  le  chlo- 
rure d’argent  qui  a pénétré  dans  le  torrent  circulatoire  s éli- 


mine en  faible  quantité  par  les  urines,  puiscjne  Cloez  a pu  re- 
tirer un  globule  d’argent  des  urines  réunies  de  plusieurs 
sujets  traités  à la  Salpétrière  par  les  préparations  de  ce  métal , 
il  est  vrai' également  qu’une  quantité  très-appréciable  s élimine 
par  la  bile;  mais  une  partie  se  réduit  dans  la  profondeur  de 
l’organisme  où  elle  a été  portée  par  le  li(juide  sanguin.  L est 
poui'quoi  la  peau  des  sujets  traités  par  le  nitrate  d argent 
prend  une  teinte  ardoisée  indélébile,  par  suite  du  dépôt  d ar- 
gent métallique  en  poudre  impalpable  dans  le  derme.  C’est 
pouiaïuoi  on  a trouvé  de  l’argent  réduit  dans  le  plexus  ebo- 
ro'ide,  les  méninges,  le  cerveau,  le  loie,  les  os,  les  cartilages, 
les  glandes  sudoriparcs,  les  reins,  etc.  (Orfila,  Hrandes,  Kiab- 
mer,  VanCenus,  Frobmann,  Charcot,  Hall,  Vulpian,  Liouville). 
Van  Cenus,  chez  un  sujet  (pd  avait  cessé  de  prendre  du  nitrate 
d’argent  depuis  seize  ans,  a trouvé  de  l’argent  dans  pres(iue 
tous  les  tissus.  Charcot  a rencontré  ce  métal  déposé  dans  les 
reins,  autour  des  glomérules  et  dans  l’intérieur  des  pyramides 
de  Malpigbi;  Üouville  a constaté  l’imprégnation  de  ces  memes 
glomérules,  non-seulement  à leur  (lourtour,  mais  dans  leur 
intimité  même,  et  il  a attiré  l’attention  sur  ['albumhmrie  nriien- 
liqiœ  produite  par  le  dépôt  des  granulations  noires  d’argent. 
Kniin,  dans  une  expérience  faite  par  Legros  sur  un  rat  dont 
la  nourriture  était  additionnée  de  chlorure  d’argent,  on  a vu  les 
extrèniilés  des  iiattes  el  le  nez  de  cet  animal  devenir  noirAtres, 
comme  si  on  les  avait  trempées  dans  une  .solution  faible  de 
nitrate  d’argent.  I.es  ebo.ses  se  sont  donc  pa.ssées comme  dans 
mes  expériences  sur  les  chlorures  d’or,  de  platine,  de  palladium . 
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Action  Nur  le  tuiie  ciiji;c>4tir.  — Les  préparations  d’argent 
(nitrate  ou  clilorure)  administrées  à trés-t'aihies  doses,  produi- 
sent plnt(M  de  la  constipation;  niais,  à doses  élevées,  elles  dé- 
terminent plutôt  de  la  diarrhée,  comme  nous  l’avons  observé, 
Monrier  et  moi,  dans  nos  expériences  sur  les  rats.et  les  chiens, 
et  comme  l'avaient  déjà  remanpié  avant  nous  Cdiarcot,  Itall 
et  Legros.  Les  matières  alimentaires  retirées  du  tube  digestif 
noircissent  rapidement  à la  lumière;  la  muqueuse  intestinale 
est  ai’doisée. 


.%clion  sur  le  ÿoiiij;;,  In  eli’ciilation  et  la  nulrltlon.  — Si  l'oil 
injecte,  dans  les  veines  d’un  chien,  la  solution  d’un  sel  d’ar- 
gent à haute  dose,  .'iO  ceiitigi'ammes  à 1 gramme  par  exemple, 
la  mort  arrive  instantanément  par  arrêt  du  cœur,  comme  après 
l’injection  de  tout  sel  d’un  métal  dont  le  poids  atomique  est 
déjà  élevé,  par  exemple  lorsqu’on  a porté  rapidement  dans  le 
sang  J ou  2 grammes  de  chlorure  de  potassium.  .Mais,  tan- 
dis que  l’on  peut  faire  pénétrer  d’emhlée,  dans  les  veines  d’un 
chien,  dO  centigrammes  de  chlorure  de  potassium  sans  danger 
immédiat  ni  ultérieur,  une  trôs-faihie  dose  de  chlorure  d’ar- 
gent dissout  dans  l’hyposnllite  de  soude,  même  celle  de  2 cen- 
tigrammes par  exemph;,  produit  la  mort.  On  n’ohserve  rien 
d’ahord  pendant  cim(  miimte.s  ; puis,  bientôt  l’animal  devient 
inquiet,  il  est  comme  paraly.sé  des  membres  postérieurs,  ses 
impilles  se  dilatent,  les  hattements  cardiaifucs  se  ralentissenl  ; 
on  eidend  des  l'àles  lians  la  poitrine  ; des  torrents  d’écume 
sorleiil  bientôt  par  la  houidie;  les  lèvres,  le  museau  se  cyano- 
f’tuil  ; I animal  meurt  dans  un  état  d’asphyxie  elfroyahh;,  nn 
quart  d heure  après  rinjeetion  de  la  snhstanci!  toxiijue.  fin 
alfaiblissant  les  doses,  on  peut  jirolonger  l'agonie,  on  bien 
1 animal  finit  par  se  rétablir;  mais  on  jient  le  faire  mourir 
‘*n  cinq  à dix  miunles  après  l’injection  de  .'i  l'enligrammes 
<1  hyposnilile  d'argent. 

Le  sang  de\ient  sombre  l't  c.imnmi  poissinix  ; il  se  coagule 
leiilcmeiit  et  ini'omplclmnent  ; les  globules  ronges  sont  aggln- 
lines.  Lnfiii,  j'ai  cfmsialé  dans  ce  licpiide  la  présimce  de  grann- 
l:"ions  blancbàtres  ôdilornre  d'argent),  de  petites  tna.sses  ilont 
'l'ielqiies-niies  re.sseniblaient  à des  cubes;  j’ai  même  (disorvé 
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une  fois,  dans  le  sang  du  cœur,  une  niullilude  de  petits  prismes 
tiès-déliés  ayant  la  forme  d’aiguilles.  .l’avais  déjà  observé  des 
ciistaux  excessivement  nombreux  et- plus  volumineux  après 
l’injection  des  sélénites  et  des  séléniates,  des  tellurites  et  des 
tellurates  dans  le  sang  des  chiens.  On  a signalé,  il  est  vrai, 
la  formation  de  cristaux  prismatiques  dans  le  sang  des  chiens 
et  des  cochons  d’Inde,  quelque  temps  après  la  mort  de  ces  ani- 
maux ; mais  il  n’en  est  pas  moins  utile  d’attirer  l’attention  sur 
la  présence  de  ces  cristaux  après  l’injection  des  sels  d’argent. 
C est  par  la  présence  de  ces  cristaux  et  des  granulations  signa- 
lées dans  le  sang,  ainsi  que  par  l’état  poisseux  de  ce  liquide, 
ou’il  est  possible  d’expliquer  l’asphyxie  au  milieu  de  laquelle 
les  animaux  ont  succombé. 

Cette  étude,  d’un  ordre  plus  toxicologique  que  physiologi- 
que, nous  apprend  que  l’argent  exerce  une  action  sur  le  sang 
et,  par  conséquent,  sur  la  nutrition.  Nous  ne  possédons  pas  de 
l’ccherches  directes  touchant  cette  action,  mais  on  peut  ad- 
mettre que  l’argent  modère  la  nutrition  en  se  fondant,  d'une 
part,  sur  la  coloration  sombre  que  prend  le  sang  des  animaux 
sous  l’inlluence  des  sels  de  ce  métal  injectés  dans  les  veines, 
et,  d’autre  part,  sur  l’albuminurie  argentique.  En  ellet,  on  a 
signalé,  dans  les  reins,  des  productions  granulo-graisseuses 
rappelant  celles  de  la  maladie  de  Bright. 


-4c(ion  Kiir  le  NyMiènie  nerveux.  — Chez  les  animaux  à la 
nourriture  desquels  on  avait  mélangé  du  chlorure  d’argent,  on 
a pu  constater  des  convulsions.  D’un  autre  côté,  Charcot  et 
Bail  ont  avancé  que  l’action  des  préparations  d’argent  pouvait 
« être  assimilée,  jusqu’à  un  certain  point,  à celle  de  la  stry- 
chnine.» Ce  résultat  peut  s’ex|)li(|ucr  facilement  parle  dépôt, 
dans  la  moelle  épinière,  d’argent  réduit  agissant  comme  corps 
étranger. 


USAGES  TIIÉHAPEIITIQUES. 


l.es  données  précédentes  ne  sont  pas  de.  naliire  à faire  jii’é- 
coniser  la  médicalion  argentique. 

Cependant  il  n’est  peut-être  pas  un  agent  qui  ait  été  usité 
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dans  un  aussi  grand  nombre  de  circonslances,  depuis  les 
temps  astrologi(pies  du  moyen  fige  jusqu’à  notre  époque. 

Les  all'ections  dans  lesiiuelles  l'argent  a été  préconisé  peu- 
vent être  groupées  ainsi  : affections  nerveuses,  affections  du 
tube  clifjestif,  étals  morbides  divers. 

A'rcciioiis  nei-vcii$ioN.  — Tai'ini  celles-ci,  nous  avons  à 
citer  ; Véiiilepsie,  Valaxie  locomotrice,  les  paraplégies,  les 
hémiplégies,  etc. 

Epilepsie.  — Cette  affection  est  l’une  de  celles  où  le  nitrate 
d’argent  a été  employé  le  plus  anciennement,  surtout  en  An- 
gleterre. Mais,  s’il  est  vi'ai  que  ce  médicament  exerce  quelque- 
fois une  action  favorable  sur  l’épilepsie,  du  moins  au  début; 
qu’il  en  éloigne  les  accès  et  qu’il  les  fasse  même  disparaître 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  ne  peut  citer  un 
seul  cas  de  guérison  définitive  et,  suivant  Charcot,  il  n’existe 
pas  de  caractère  clinique  qui  permette  de  distinguer  les  cas 
favorables  à l’emploi  de  ce  médicament  de  ceux  qui  ne  seront 
nullement  améliorés  par  ce  même  agent.  D’ailleurs,  le  nitrate 
d argent  échoue  presque  toujours  dans  les  épilepsies  sympto- 
matiques, par  exemple  dans  celles  qui  soûl  liées  à des  hémor- 
rhagies ou  à des  ramollissements  cérébraux. 

Ataxie  locomotrice,  — 11  y a douze  ans  bientcM,  ’Wunderlicli 
publiait  cinq  observations  dans  lescpielles  celte  alfeclion  aui'ail 
été  traitée  avec  succès  parle  nitrate  d’argent.  Mais  ces  cas,  et 
un  sixième  raj)porté  jiar  Eulenburg,  sont  les  seuls  où  le  Iraile- 
ment  ait  été  réellement  efficace.  En  elfet,  Charcot  cl  Vulpian 
qui  se  .sont  livrés  à de  nombi’euses  l’eclietadies  sur  ce,  siijet, 
n’ont  jamais  obtenu  de  guérison,  tout  au  plus  des  amélior.i- 
lions  plus  ou  moins  im|)Oi'tantes.  D’un  aiiti'e  côté,  les  (uis  favo- 
rables ont  a|)|)arlenu  surtout  ,'i  la  première  période  d(^  la  ma- 
ladie, de  sorbî  que  le  médicament  était  inutile  lorS(|u'on 
avait  le  plus  grand  besoin  de  ses  services.  .Siuvant  Cbai’col,  la 
rigidité  des  membres  iid'(''ri(!iirs,  ratrupliie  des  muscles  destinés 
à les  mouvoir,  i)bénomènes  (pii  répondent  à renvahissement 
des  cordons  latéraux,  sont  des  contre-indicatious  formelles. 

Paraplégies.  — On  pmit,  d'après  tibarcot,  établir  iiarmi  ces 
affections  deux  calégori(;s  bien  distinctes  au  point  de  vue  du 
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traitement  par  le  nitrate  d’argent:  1°  les  paraplégies  avec 
contracture  et  rigidité  permanente  des  membres,  qui  corres- 
pondent en  général  à des  scléroses  plus  ou  moins  étendues 
des  cordons  latéraux,  et  qui  ne  doivent  pas  être  traitées  par  le 
nitrate  d'argent  qui  en  aggraverait  les  symptômes.  11  en  serait 
de  même  de  la  myélite  chronique  compliquée  de  méningite 
spinale;  2“  les  paraplégies  avec  flaccidité  des  membres  inlé- 
rieurs,  qui  correspondent  à un  grand  nombre  de  lésions 
diverses  qui  sont  susceptibles  de  subir  l’influence  favobable  de 
ce  fraitement. 

On  conçoit  l’efficacité  variable  du  nitrate  d’argent  dans  ces 
états  moii)ides.  En  effet,  dans  les  paraplégies  avec  contraclui’e, 
l’argent  réduit,  agissant  comme  corps  étranger  dans  la  moelle 
épinière,  ne  peut  qu’aggraver  la  rigidité,  tandis  (pie,  dans  le 
second  genre  de  paraplégies,  il  agit  à la  manière  de  la  stry- 
chnine. 

C’est  pour  ces  motifs  que,  dans  les  hémiplégies  anciennes 
d’origine  cérébrale,  où  il  existe  de  la  contracture  produite  par 
une  .sclérose  descendante  de  la  moelle  épinière,  le  nitrate  d’ar- 
gent, tout  en  produisarif  des  soubresauts,  des  fourmillemeiils, 
et  fai.sant  croire  aux  malades  (pi’ils  vont  récupérer  le  mouve- 
ment, augmente  bientôt  la  rigidité,  de  sorte  qu’on  est  obligé 
de  renoncer  à ce  médiiîament. 

l'ûur  terminer  l'énumération  des  affections  dans  lesquelb\s 
le  nitrate  d’argent  a été  employé,  je  citerai  les  suivantes  : la 
chorée  où  l’efficacité  de  cette  substance  a été  douteuse;  la  para- 
lysie générale  progressioe  o(i  liouchut  aurait  obtenu  (piel(|ues 
améliorations  non  vérifiées  depuis;  Vangine  de  poitrine,  les pal- 
pitntions  (Schneider  et  Kopp),  la  paralysie  agitante,  alfeclions 
dans  lesquelles  Charcot  n’a  obtenu  aucun  résultat  avantageux 
et  où  il  a dù  miùne  suspendre  bientôt  le  traitement. 

.tircciioiiM  «lu  luiM^  «iiKewiif.  — Le  nitrate  d’argent  a été 
recommandé  il  l’intérieur  dans  les  diarrhées  diverses,  telles 
(jiie  celles  des  phlbisiiiiies,  des  nourrices,  des  enfants  et  b's 
(liarrlu'es  dysentériformes  des  adultes;  puis  dans  celles  (pii 
sont  eiitreteiiues  par  des  ulcérations  des  plaipies  de  l'eyer 
dans  la  lièvre  tyiilioide.  Mais  ce  médicament  n’a  été  réellement 
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Utile  que  lorsqu’il  avait  été  donné  en  lavement.  Barlh  et  quel- 
ques autres  praticiens  l’ont  itr^scrit  sans  grand  suciîès  dans  le 
choléra  asiatique.  Enfin,  certains  médecins  anglais  l’ont  ad- 
ministré dans  Vulcére  simple  de  l'estomac  ; mais  la  diète  lactée, 
dont  je  traiterai  plus  loin,  avait  été  employée  en  même 
temps,  et  c’est  à elle  qu’il  aurait  fallu  attribuer  les  effets  cu- 
ratifs. 

États  nioi-iiidoH  divers.  — L’argent  étant  un  métal  pré- 
cieu.x  devait,  comme  l'or  et  le  platine,  être  employé  dans  la 
syphilis.  Serres  et  son  élève  Sicard  l’ont  essayé  en  effet;  Uicord 
l’a  prescrit  ensuite,  mais  il  n’a  obtenu  aucun  résultat  de  l’em- 
ploi de  cet  agent. 

Après  la  syphilis,  je  citerai,  parmi  les  étals  morbides  contre 
lesquels  l’argent  a été  dirigé  : le  diabète,  les  hydropisies 
(Boerhaave)  oii  il  a été  trouvé  nul  par  Charcot;  Viclére,  la 
phthisie  pulmonaire  {Neligan  .More),  pour  cambattre  les  sueui's 
et  la  diarrhée,  .l’ajouterai  qu’on  est  allé  jusqu’il  voir  dans 
cette  substance  un  médicament  toniiiue. 

Les  usages  externes  du  nitrate  d’argent  seront  étudiés  avec 
les  médicaments  caustiiiues. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

Quand  un  médicament  jirésente  une  valeur  réelle,  il  s’iiiqiose 
de  lui-même,  parc.e  que  .ses  ell'els  curatifs  sont  palpables,  évi- 
dents. En  est-il  de  même  des  sels  d’argent  administrés  à l’in- 
térieur'! Aucun  ii’a  produit  jusqu’ici  nue  guérison  reconnue. 
Mais,  iiou-seiilemeiit  ils  ont  été  en  général  inutiles,  ils  ont  dé- 
terminé souvent  des  accidents  Irè.s-graves,  depuis  la  c.oloration 
simple  de  la  surface  cutanée  jusqu’à  l’albuminurie  par  suite 
du  dépôt  d’argent  métallliipie  dans  les  reins.  Mieux  vaudrait 
saturer  rorganisme  de.  mercure  que  d’argent,  i;ar  le  premier 
s élimine  toujours,  et  nous  iioiivoiis  en  bâter  l’élimiiiatioii  par 
diverses  substances,  tandis  (|ue  le  second  séjourne  indéfini- 
ment dans  l’organisme  où  il  s’est  rédiiil.  On  peut  enlever,  à 
I aide  du  cyanure  de  potassium,  b‘s  lâches  que  produit  le  iiilrale 
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d'argenl  sur  l’épidenne  ; mais  l’argent  incruste  dans  le  derme, 
o(i  il  a été  porto  après  l’absorption  gastro-intestinale,  ne  dis- 
paraît par  aucun  agent  chimique,  ni  par  d’autres  moyens,  tels 
(pie  l’emploi  d’un  vésicatoire. 

Nous  [serons  donc  sobres  dans  l’administration  interne  des 
sels  d’argent,  et  même  nous  ne  prescrirons  presque  jamais  ces 
médicaments,  si  ce  n’est  parfois  en  lavements. 

Les  préparations  d’argent  solubles,  se  transformant  en  chlo- 
rure d’argent  dans  l'estomac,  c’est  ce  dernier  qu’il  conviendrait 
d’administrer.  D’ailleurs,  l’expérience  sur  les  animaux  et  l’ob- 
servation clinique  ont  démontré  que  l’absorption  de  cette  sub- 
stance avait  lieu,  mais  toutefois  d’une  manièie  très-faible. 

On  pourrait  aussi  prescrire,  soit  rhyposulfite  de  soude  et 
d’argent,  seul  ou  additionné  d’un  excès  d’hyposulfite  alcalin, 
soitValbuminate  d’argent  qui  a été  employé  par  Delioux.  Le 
premier  composé  est  soluble  dans  1 eau  ; le  second  peut  se  dis- 
soudre dans  un  excès  d’albumine. 

Toutefois,  c’est  le  nitrate  d’argent  (lui,  jusqu’ici,  a obtenu  la 

préférence. 

On  le  prescrit  en  pilules  de  1 centigramme,  dont  1 excipient 
est  la  mie  de  pain  ; mais  celle  préparation  est  instable,  car  le 
nitrate  se  transforme  alors  partiellement  en  chlorure.  Les  doses 
sont  : 1 à 8 pilules  par  jour. 


On  ajoute  parfois  deux  à trois  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 


Lavement  au  nitrate  d’argent. 


Nitrate  cristallisé 
Eau  distillée.  . . . 


5 à 10  centigr. 
200  à 400  gr. 


l'ilules  de  chlorure  d’argent. 


Uhlornre  d’argent 2 

— de  sodium  ....  ô 

Mie  de  pain 

Pour  20  pilules.  Doses  : 1 à 10  par  jour. 


20  centigr. 
50  — 

1 gr. 


ARGENT. 
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peut  être  absorbé  (lu’aprcs  s’ètre  tlissous  dans  le  suc  gastri- 
que, c’est-à-dire  après  s’èlre  transformé  en  chlorure. 


nésuiiié. 


Les  sels  d’argent  solubles,  étant  introduits  dans  le  tube  digestif, 


se  métaniorphoseni  en  chlorure,  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique 
du  suc  gastrique  et  du  chlorure  de  sodium  qui  existe  partout  dans 
l'organisme.  L’oxyde  d’argent  peut  egalement  se  changer  en  ce  com- 
posé dans  l’estomac.  Mais,  le  chlorure  d’argent  étant  très-peu  soluble 
dans  l’acide  chlorhydrique  et  dans  le  chlorure  de  sodium,  l’absorption 
de  ce  sel  est  extrêmement  difficile.  Toutefois  elle  s’effectue  à la 
longue,  ])uisque  l’on  a pu  retrouver  de  l’argent  dans  les  urines  des 
sujets  soumis  au  traitement  par  ce  métal.  Il  faut  bien  que  l’absorption 
gastro-intestinale  des  sels  d’argent  soit  difficile,  car  on  peut  ingérer 
impunément  des  doses  de  ces  sels  qui  amèneraient,  sans  cela,  une 
mort  rapide.  En  effet,  il  suffit  de  porter  dans  le  torrent  circulatoire, 
chez  les  chiens,  2 centigrammes  d’hyposulfite  d’argent  pour  produire 
la  mort.  On  observe  alors  une  asphyxie  effroyable  due  à l’état  du 
sang  qui  devient  poisseux,  ainsi  qu’à  des  granulations  et  à des  cris- 
taux de  chlorure  d’argent  qu’on  a pu  observer  dans  ce  liquide. 

Après  leur  pénétration  dans  l’organisme,  les  sels  d’argent  se  ré- 
duisent peu  à [leu,  c’est-à-dire  qu’ils  donnent  de  l’argent  métallique 
qui  se  fixe  d’une  manière  indéfinie  dans  les  organes.  On  a retrouvé  ce 
métal  jusque  dans  le  plexus  choroïde,  les  méninges,  le  cerveau,  le 
foie,  les  os,  les  cartilages,  les  reins,  etc.  C’est  au  dépôt  d’argent 
dans  le  derme  qu’est  due  la  coloration  noire  violet  de  la  peau,  surtout 
dans  les  parties  exposées  à la  lumière,  chez  les  sujets  qui  avaient  été 
soumis  longtemps  à un  traitement  par  le  nitrate  d'argent. 

Les  préparations  argentiques  exercent  sur  la  nutrition  un  rôle  modé- 
rateur, comme  le  [jrouve  la  dégénérescence  graisseuse  des  reins  (|ui 
a été  observée  parfois.  Ce  rôle  est  sous  la  dépendance  de  l’action 
exercée  sur  le  sang. 


Les  états  morbides  dans  lesquels  on  a employé  la  médication  argon- 
tique  sont  extrêmement  nombreux  ; mais  malhcnri'uscment  cette  mé- 
dication a été  presque  toujours  inutile  et  souvent  dangereuse. 

On  a prescrit  le  nitrate  d’argent  dans  diverses  m.'dadies  nerveuseï 
telles  r|ue  : I l'iiitcpsie,  1 ataxie  locomuirke,  les  paraijlrgies,  les  liémi- 
l'Ie/jies,  la  choire,  la  paralysie  (jéndrale  progressive;  dans  ilill'ércntc; 
affections  du  tube  digestif,  toiles  que  : Vulchr.  simple  de  l’eslowae 
les  diarrhées  des  enfants,  des  nourrices,  des  phthisiques,  et  dans  loi 
diarrhées  dysenlériformes  chez  les  adultes.  Enfin,  on  l’a  adminislri 
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dans  la  syphilis  et,  d’une  manière  tout  à fait  empirique,  dans  le 
diabète,  les  hydropisies,  Viclère,  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  Or, 
dans  aucun  de  ces  cas,  on  n’a  obtenu  de  guérison  évidente,  tout  au 
plus  quelques  améliorations.  C’est  ainsi  que  dans  l’ataxie  locomotrice 
ou  le  nitrate  d’argent  a été  préconisé,  ce  médicament  a été  nuisible 
lorsque  les  accidents  étaient  graves  et  qu’on  avait,  par  conséquent,  le 
plus  besoin  de  ses  services.  Dans  les  paraplégies  avec  Raccidité  des 
membres,  cet  agent  a pu  ramener  quelque  peu  les  mouvements; 
mais,  dans  les  paralplégies  avec  contracture,  il  n’a  fait  qu’aggraver 
les  symptômes.  Ce  résultat  se  conçoit;  en  effet,  l’argent  réduit,  agis- 
sant comme  corps  étranger  dans  la  moelle  épinière,  augmentait  la 
rigidité. 

Ces  données  doivent  nous  rendre  réservés  dans  l’emploi  des  pré- 
parations argentiques  à l'inférieur. 

Au  lieu  de  prescrire  le  nitrate  d’argent,  il  serait  préférable  d’ad- 
ministrer le  chlorure  de  ce  métal,  puisque  le  nitrate  se  transforme  en 
ce  dernier  sel  dans  l’estomac.  L’hyposulfite  d’argent  qui  est  soluble 
dans  un  excès  d hyposullite  de  soude,  l’albuminale  d’argent  qui  peut  se 
dissoudre  dans  un  excès  d’albumine,  seraient  prescrits  d’une  manière 
encore  plus  rationnelle.  ' 

On  administre,  soit  le  nitrate,  soit  le  chlorure  d’argent,  en  pilules 
aux  doses  de  1 à 10  centigrammes  par  jour.  Les  lavements  au  ni- 
trate d’argent  se  préparent  avec  5 à 10  centigrammes  de  ce  sel  pour 
200  à 400  grammes  d’eau. 

Les  usages  externes  de  ce  composé  seront  étudiés  avec  les  médica- 
ments caustiques. 


XII.  — PLOMB. 

Les  composés  de  ce  méLal  sont  rangés  par  Trousseau  cl 
Pidoiix  |)armi  les  médicaments  astringents;  par  Boucliardal, 
pariiM  les  médicaments  altéranls.  .le  les  ai  classés  parmi  les 
modérateurs  de  la  nnirilion.  En  eircF,  si  l’asiriclion  exercée 
par  certains  sels  de  ploml»,  tels  (|ue  le  .sous-acétate,  .sur  les 
tissus  avec  le.sip.iels  on  lient  les  melire  en  contact,  mérite 
d’être  pri.se  en  considération,  il  est  évident  <jiie  la  chose  capi- 
lale,  c’est  le  rêde  exercé  sur  l’économie  par  ces  mêmes  sels 
lorsipi’ils  ont  pénétré  d’une  mainère  qiielcon(|uc  dans  l’or- 
ganisiiie. 


'l'LOMIÎ, 


3/i3 


t'Tl  DE  PHYSIOLOfilCH  E DES  PREPARATIONS 


DE  PLOMB. 


Absorpdon  et  éliminnii,,,,.  _ Introduits  dans  l’estomac, 
les  composes  ploml)i((ues  solubles  se  transforment  en  chlorure 
(|m  est  peu  soluble,  mais  qui  l’est  assez  pour  se  dissoudre  dans 
O parties  d eau  îi  la  température  ordinaire  et  pour  être  ab- 
sorbe en  quantité  notable.  Cette  absorption  est  d’ailleurs  prou- 
vée par  I observation  clinique,  et  Je  m’en  suis  assuré  moi-même 
par  I expérience.  En  effet,  ayant  fait  prendre  ii  un  chien,  (pii 
tait  a jeun  depuis  vingt  et  une  heures,  20  centigrammes  d’acé- 
a e neutre  de  plomb  dissous  dans  -fO  grammes  d’eau,  j’ai 
provoque  rapidement  chez  cet  animal  une  intoxication  si  grave 
que  J eus  pitié  de  lui  et  voulus  le  guérir.  J’essayai  alors  le 
nromure  de  potassium  qui  n’avait  jamais  été  emplové  dans  les 
accidents  saturnins,  et  je  réussis  d’une  manière  rapide. 

.es  oinrieis  qui  travaillent  au  plomb,  ou  qui  manient  des 
Objets  qui  en  contiennent,  tels  que  les  compositeurs,  absorbenl 
p^mital  moins  par  la  peau,  comme  on  le  dit  souvent,  que  par 
. poumon.s.  En  ellet,  ils  respirent  une  atmosphère  chargée  de 

TZ  Z 'M'»  » 

uni  vn  i"’’'.  (carbonate  de  plomb) 

q u^on  le  plus  fréquemment  atteints  d’intoxication  saturnine 
be  plomb  qui  a pénétré  dans  l’économie  y séjourne  en 

''«-'•■entêmeseir 

da  s e t l 'T"'"  ’ "on-seulement 

S(.il  ^ 'l’iiiili  cfwi- 

je  InilnV  r’  ""'“l"" 

dans  divpr  climinateiirs  et  de  leur  emploi 

'•■•ns  dnerses  intoxications  métalliques.  ‘ 

Ao'rMe'V'*""  '»  n„0.n«„  _ 

l-elair,.,  rSTIT"  » "»» 

cctK,  question  ; neaninoiiis  nous  po.ssédoiis  des 
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(loiiiiées cliniques  qui  periiieUeut  delà  résoudre.  Ainsi,  chacun 
a remarqué  la  pâleur,  le  teint  suhictérique  des  ouvriers  ou  des. 
malades  qui  ont  été  longtemps  soumis  à rinfluence  du  plomb, 
et  l’on  constate  souvent  chez  eux  un  bruit  de  souffle  vasculaire. 
Chez  le  chien  que  j’avais  intoxiqué,  les  urines  sont  devenues- 
passagèrement  albumineuses,  sans  que  j’aie  constaté  dans  ce* 
liquide  la  présence  de  cellules  epithéliales  graisseuses  prove- 
nant des  tubuli.  Tous  ces  faits  prouvent,  d’une  manière  évi- 
dente, que  les  composés  plombiques  diminuent  le  nombre- 
des  glolmles  rouges  et  modifient  les  matières  albuminoïdes  dui 
liquide  sanguin,  puisqu’elles  peuvent  transsuder  alors  à travers, 
des  reins  non  altérés.  L’albuminurie  dite  saturnine,  constatée 
déjà  avant  moi  par  Ollivier,  peut,  dans  la  suite,  être  symptoma- 
tique d’une  lésion  rénale;  mais  il  faut  remarquer  qu’elle  estl 
beaucoup  plus  fréquente  dans  les  intoxications  aiguës,  par 
exemple,  dans  celles  qu’on  provoque  chez  les  animaux  dans- 
un  but  expérimental. 

Les  préparations  de  plomb  diminuent  le  pouls  et  abaissent l 
la  température.  Ces  résultats  ont  été  constatés  par  liurckhardt,. 
lîitscher,  puis  par  Strohl  ide  Strasbourgï,  qui  ont  administré 
le  plomb  dans  la  pneumonie.  En  efl'et,  celui-ci  ayant  donné 
l’acétate  de  ce  métal  aux  doses  de  2.T,  de  33  et  même  de 
.30  centigrammes  par  jour,  le  pouls  ne  tarda  pas  à baisser  de 
10  à 13  pulsations,  et  tomba  même  parfois  au-des.sous  de  la 
normale.  L’ell'et  du  plomb  sur  la  circulation  doit  être  attribué 
sans  doute  à l’action  exercée  par  le  métal  sur  le  cn*ur,  car  il 
est  une  règle  générale  qui  sera  établie  plus  lard,  d’après- 
laquclle  la  plupart  des  métaux  sont  des  poisons  et  des  médi- 
caments musculaires. 

Enfin,  de  ce  (jue  la  temi)érature  s’abaisse  sous  rinfluence  de 
la  imidication  saturnine,  on  peut  conclure  que  les  phénomènes 
chimiques  de  la  nutrition  sont  activés. 

USAG  K3  T II  Kll.V  PEUTIQU  KS. 

Le  plomb  mélalli(|ue  a été  appliqué  en  lames  minces  sur  les- 
vieux  ulcères  des  membres  inférieurs. 

Les  emplâtres  préparés  avec,  de  l’axoïige,  de  l’huile  d olive 


plomb. 


et  (le  la  litharge  [oxyde  de  plomb),  ou  avec  du  minium  [plom- 
bate  de  plomb),  servent  ti  la  fabrication  du  diachylon  que  nous 
employons  journellement.  Ces  substances  n’agissent  pas  seu- 
lement comme  moyens  contentifs,  car  elles  semblent  exercer 
sur  les  ulcères  un  certain  rôle  qui  a été  mal  précisé  jusqu’ici. 
Trousseau  et  l'idoux  racontent  avoir  vu  disparaître,  par  l’ap- 
plication prolongée  d’un  emplâti'e  mou  préparé  avec  du  minium 
et  de  l’buile  d’olive,  une  tumeur  de  la  mamelle  que  l’on  re- 
gardait comme  cancéreuse.  Peut-être  ne  s’agissait-il  que  d’un 
simple  engorgement  chronique;  toutefois,  le  fait  n’en  est  pas 
moins  remarquable. 

.Mais,  ce  que  nous  devons  avoir  en  vue  pour  le  moment,  e,e 
sont  surtout  les  usages  internes  des  préparations  saturnines, 
leurs  usages  externes  devant  être  étudiés  parmi  les  médica- 
ments astringents.  Or,  parmi  les  premiers,  qui  sont  plus  ou 
moins  rationnels,  il  convient  de  citer  l’emploi  de  divers  sels  de 
plomb  contre  les  sueurs  et  la  diarrhée  colliquative  des  plithi- 
siques,  la  dysenterie,  les  anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux, enfin  lu  pneumonie. 

L emploi  des  préparations  plombi(jues  dans  la  phtbisie  date 
déjà  de  longtemps;  mais  il  était  oublié,  lorsque  Fouquier  et 
Beau  1 ont  remis  à la  mode.  Le  premier  de  ces  médecins  a 
conseillé  l’acétate  de  plomb  pour  arrêter  les  sueurs  et  la  diar- 
rhée si  fréquentes  chez  les  tuberculeux.  S’il  est  vrai  que  le 
plomb  possède  la  propriété  de  diminuei'  la  diaphorèse,  ce  mé- 
dicament n’est  pas 'toujours  efficace  contre  les  sueurs  ■ mais  il 


1 auteur  de  cette  médication  n’a  pu  rapporhu’  un  seul  cas  (h> 
guérison  définitive,  et  le  mieux  ob.servé  chez  ses  mnin.i,.. 
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ello  .-.(.•e  ulilo  dans  un  état  nioitide  (jui  est  caractérisé  déjà 
par  une  nutrition  languissante'/  Certains  agents  excitateurs  de 
cette  fonction,  le  chlorure  de  sodium  jiar  exemple,  sont  plus 
utiles;  nous  trouvons,  d’un  autre  côté,  dans  l’agaric  et  dans  le 
tannin,  des  agents  pouvant  remplacer  avantageusement  la  mé- 
dication saturnine  pour  modérer  les  sueurs  des  phtliisiques. 

llarthez  a employé  l’acétate  basique  de  plomb  [extrail  de 
Sahirne)  dans  les  dyseiitéries  aiguës.  Il  prescrivait  ce  médica- 
ment en  lavement,  des  doses  considérables  (30,  40  et  même 
100  grammes),  sans  produire  des  accidents  toxiques,  parce 
qiie  le  sel  porté  dans  le  gros  intestin  s’y  transformait  par- 
tiellement, sinon  totalement,  en  chlorure  de  plomb  peu  soluble. 
Les  lésiiltats  obtenus  dans  près  de  000  observations  ont  été 
satisfaisants.  Baudin  est  allé  plus  loin  que  Barthez.  11  a fait 
prendre,  par  la  bouche,  l’extrait  de  .Saturne  dans  le  choléra, 
et  !e  médicament  aurait  fait  cesser,  dans  la  plupart  des  cas,  des 
vomissements  qui  étaient  jusque-là  persistants. 

l.’acctate  neutre  de  plomb,  qui  avait  été  prescrit  à l’intérieur 
depuis  longtemps  déjà  dans  les  anévrysmes  du  couir  et  des 
gros.ses  artères,  a été  employé  de  nouveau  dans  ces  affections 
par  Korelf  et  par  Dupuytren  qui  donnaient  ce  sel  aux  doses  de 
5 centigrammes  et  même  de  4 grammes  p;H-  jour.  La  médica- 
tion était  secondée  par  les  émissions  sanguines,  la  diète  et  le 
repos. 


Bracliet  (de  Lyon)  a j)re.scrit  également,,  avec  succè.s,  l’acé- 
tate de  plomb  dans  les  hypertrophies  du  cmur,  toutes  les  fois 
qu’elles  étaient  récentes  ou  peu  avancées;  mais,  lorsqu'elles 
étaient  anciennes  et  très-déveloiipées,  il  n’a  constaté  qu’une 
amélioration  pa.ssagère.  Les  ellets  du  plomb  dans  ces  états  mor- 
bides peuvent  .s’expliipier.  .\ous  savons,  en  elfet,  que  ce  métal 
modère  la  circulation  et  la  nulrition  générale;  qu’il  délermine 
ralro|)liie,  non-seulement  des  nimscles  des  membres,  mais  du 
nniscle  cardiaque,  puisqu’on  a observé,  chez  des  ouvriers  ayant 
suce.ombé  à une  intoxication  saturnine,  ipie  le  nnir  était  lla.sciue 
e,l  avait  subi  une  .sorte  de  retrait. 

i\ous  avons  dit  (|iie  .Sirohl  (de  .Strasbuiirg)  avait  employé 
l’acélati'  de  plomb  dans  la  pinainionie.  L’exemple  de  ce  mé- 
decin a été  suivi  par  l.eiidet  qui  jiarait  .avoir  obtenu  des 
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résultals  ti'es-l'avorables,  puisque  la  uiorlalité  n'aurait  été  que 
(i(!  7 pour  100.  Leudet  avait  prescrit  l’acétate  de  plomb  aux 
doses  journalières  de  10  à 80  centigrammes  et  les  doses  to- 
tales, pendant  le  traitement,  avaient  varié  (ie  bO  centigrammes 
à b gr.  20.  Il  n’aurait  observé  aucun  accident  consécutif  à 
cette  administration;  mais  on  peut  objecter  que  tout  le  plomb 
n’avait  pas  été  absorbé,  car  les  doses  ingérées  étaient  sufli- 
santes  pour  déterminer  une  intoxication  saturnine. 

Certaines  préparations  plombiques,  notamment  le  sous-acé- 
tate, seront  étudiées  de  nouveau  parmi  les  médicaments  as- 
tringents. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

Indépendamment  des  dangers  que  présente  l’administration 
des  préparations  plombiques,  plusieurs  d’entre  elles,  par 
exemple  celles  qui  sont  solubles,  offrent  l’inconvénient  de 
noircir  les  dents.  On  devra  donc  éviter  de  les  prescrire  à 
l’intérieur  et  leur  préférer  les  pilules.  D’un  autre  côté,  ces 
mêmes  composés  se  transformant  en  chlorure  de  plomb 
dans  l’estomac,  il  serait  rationnel  d’administrer  ce  dernier  sol 
à la  place  de  tous  les  autres. 

Solution  d’aoèlale  de  plomb. 

Acétate  cristallisé 10  à 30  ceiiligr. 

Kau 100  à 300  gr. 

Sucre q.  s. 

A premlre  dans  la  journée. 

" Pilules  d’acélalc  de  plomb  (Fouquier). 

i Acétate  cristallisé 1 

Poudre  de  guimauve | '*** 

Sirop  de  guimauve s. 

l’our  20  pilules.  Doses  : 1 à 4 par  jour. 

On  emploie,  à l’t^xléiituir,  l’on/yt/ent  de  la  mère  Tliécle  pont' 

^ bâter  la  siippurtilion  des  aliciis  froids  et,  d(\s  furoncles.  On 
l’éleml  sur  un  morceau  <le  linge  ou  de,  peau  tpii  est  ensuite 
\ applitpié  sur  les  parties  malades. 

Cet  onguent  se.  prépare  en  faisant  cltauller  fortement  un 
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mélange  de  500  d’huile  d’olive,  250  d’axoïige,  de  heuiTe  et  de 
suif,  puis  ajoutant  250  de  litliarge  en  poudre.  Il  se  forme  des 
savons  de  plomb  contenant  une  faible  quantité  d’acétate  de  ce 
métal,  parce  qu’il  s’est  produit  de  l’acide  acétique  sous  l’in- 
llucncc  de  la  cbaleur.  ün  ajoute,  en  dernier  lieu,  de  la  poix 
noire  et  de  la  cire  jaune  qui  empècbent  l’acétate  de  venir  îi  la 
surface  de  l’emplâtre  que  l’on  coule  ensuite  dans  des  moules. 

L'emplâtre  simple  se  prépare  en  maintenant  à la  tempéra- 
ture de  l’ébullition  et  agitant  conlinuellement  un  mélange  de 
parties  égales  d’axonge,  d’huile  d’olive,  de  litliarge  et  de 
2 parties  d’eau. 

Cet  emplâtre  entre  dans  la  composition  de  celui  de  Vigo 
curn  niercurio;  il  sert  à préparer  le  diacbylon  gommé. 

L’acétatc  de  plomb  mélangé  avec  de  la  crème  (acélate  l, 
crème  5)  a été  proposé  par  Boucbardat  contre  la  mentagrc. 


Les  sels  de  plomb  solubles  se  transforment  en  chlorure  de  ce  métal 
dans  l’estomac  et  sont  absorbés  sous  cette  forme.  11  en  est  de  même 
du  carbonate  de  plomb  qui  est  insoluble,  mais  qui  peut  se  dissoudre 
peu  à peu  dans  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Le  chlorure,  étant 
lui-même  peu  soluble,  n’est  absorbé  en  général  qu’en  faible  quan- 
tité; le  reste  chemine  le  long  de  l’intestin  où  il  peut  subir  une  ab- 
sorption partielle,  mais  il  se  transforme  presque  totalement  en  sul- 
fure qui  colore  les  selles  en  noir. 

Le  plomh  qui  a pénétré  dans  l’organisme  s'élimine  lentement,  mais 
toutefois  d’une  manière  complète,  par  les  reins,  le  foie,  et  la  surface 
cutanée.  C’est  pourquoi  la  peau  des  sujets  dont  l’organisme  contient 
ce  métal  se  colore  en  noir  dans  les  bains  sulfureux. 

Les  préparations  saturnines  ont  la  propriété  de  ralentir  le  pouls  et 
d’abaisser  la  température  ; ce  sont  ilonc  des  agents  modérateurs  de  la 
nutrition.  Cette  action  modératrice  dépend  de  celle  qu’elles  exercent 
sur  le  sang  dont  elles  diminuent  le  nombre  des  globidcs  et  la  fibrine. 
Les  muscles  s’alrophicnt  sous  leur  inilucnce  ; le  cœur  devient  Pasqiie 
et  subit  une  sorte  de  retrait.  Elles  diminuent  les  sécrétions  des 
glandes  sudoriparcs  et  de  la  muqueuse  intestinale  ; clics  cxerceut 
d'ailleurs  une  action  topique  sur  cette  dernière. 

Ces  données  nous  cxpliipicnt  les  clfets  du  plomb  dans  divers  états 
morbides  ; par  exemple,  dans  les  sueurs  et  les  diarrhées  colliquati'CS 
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des  phthisiques,  dans  la  dysentérie,  dans  l’hyperlrophie  du  cœur, 

enfin  dans  la  pneumonie.  ... 

Toutefois,  les  préparations  plombiques  doivent  être  adniinistiecb 
avec  sobriété  à l’inlérieur.  Elles  peuvent,  en  elTel,  déterminer  une 
intoxication  saturnine.  Ces  mêmes  préparations,  surtout  celles  qui 
sont  solubles,  présentent  en  outre  l’inconvénient  de  noircir  les  dents; 
c’est  pourquoi  on  les  fera  prendre  sous  forme  pilulaire,  au  lieu  de  les 
faire  ingérer  en  solution. 

Les  doses  que  l’on  a prescrites  à rinlérieur,  en  un  jour,  ont  varié 
de  10  à 80  centigrammes. 

APPENDICE  ACX  MODÉRATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

La  saignée  peut  être  définie:  « Toute  émission  sanguine  pro- 
duite artificiellement,  par  un  moyen  quelconque,  dans  un  but 
thérapeutique.  » 

iiin(oi-ic|iic.  — D'après  les  fictions  des  auteurs  anciens,  la 
saignée  aurait  une  origine  des  plus  reculées.  Mais,  en  nous 
rapportant  aux  données  positives,  nous  voyons,  dès  l’anliipiité 
médicale,  ce  moyen  lliérapeulifiue  être  tantôt  préconisé,  tantôt 
combaltii.  Ainsi,  tandis  que.  l’école  hippocratique  recomman- 
dait la  saignée,  Chrysippe,  Érasistrale,  Asclépiade,  la  rejetaient 
dogmatiquement.  Plus  tard,  Calien  l’ayant  remise  eu  honneur, 
.ses  idées  régnèrent  jusqu’il  l’époque  où  Van  llelmont,  et  quel- 
ques autres  médecins , repoussant  les  excès  dans  lesquels 
étaicnl  lomhés  liiolan,  Willis,  Rotai,  Guy-Patin,  conlrihuèrent 
il  la  faire  négliger. 

Enfin,  dans  la  [iremièrc  moitié  de  notre  siècle,  sous  l'iii- 
lluence  de  la  doctrine  de  liroussais,  les  émissions  sanguines 
fiirenl  employées  jiliis  qu’elles  ne  TavaienI  jamais  été  ; mais 
de.puis,  elles  sont  tomhées  dans  un  ahandon  presque  général. 

M'I'KTS  l’IIYSIOLOCIOUKS  IIK  l..\  S.UONKi;. 

Le  sang  est  retiré,  tantôt  par  une  ouverture  pratiiiuée  sur 
une  veine  ii  l’aide  de  la  lancette  (saignée  générale),  tantôt  par 
rabutf.au.  20 
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(les  ventouses  scarifiées  ou  par  des  sangsues  (saignées  locales). 
Mais,  (|uel  que  soit  le  mode  employé,  les  résultats  sont  du 
même  ordre  ; ils  ne  diffèrent  que  par  leur  intensité,  suivant 
la  quantité  de  sang  dont  l’organisme  a été  prive. 

Ces  l'ésultats  sont  analogues  à ceux  qu’on  observe  après 
l’administration  de  divers  mcdic.aments  modérateurs  de  la  nu- 
trition, des  alcalins  par  exemple,  ou  après  la  privation  des 
aliments.  Aussi  les  partisans  des  émissions  sanguines  ont-ils 
rais  simultanément  en  usage  la  diète  et,  parfois,  certains  des 
médicaments  précités. 

D’après  des  reclierches  récentes  de  Lorain  sur  les  Démor- 
rhagics  spontanées  et  artiticielles,  les  efléts  immédiats  des 
émissions  sanguines  sur  la  circulation  et  la  calorification  peu- 
vent se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

1°  Après  une  saignée  ordinaire,  la  circulation  s’accélère  en 
raison  de  la  diminution  soudaine  de  la  temion  vasculaire  ; la 
température  s'abaisse. 

2“  Après  une  saignée  coiiieuse,  ou  après  une  bémorrhagie 
abondante,  la  température  s’abaisse  également,  mais  la  circu- 
lation se  ralentit.  S’il  se  produit*  une  syncope,  la  tempéra^ 
titre  péri[)liéri(|ue  seule  s’abaisse,  tandis  que  la  température 
centrale  s’élève,  ce  qui  provient  de  ce  que  le  sang,  aban- 
donnant les  parties  péri|)béri(jues,  se  porte,  vers  les  parties 
profondes  qui  reçoivent  ainsi  un  surcroit  de  chaleur,  celle-ci 
ne  ,se  dissipant  plus  par  la  surface  cutanée.  Aussi  est-il  absurde 
de  vouloir  récbaiiller  extérieurement  et  rougir  è la  peau  les 
gens  syncopés  dont  la  pAleur  ti''gumenlaire  est  .salutaire  dans 
certains  cas,  c’est-à-dire  lorsqu’il  y a perte  ou  insuflisancc  de 
.sang. 

Tels  sont  les  cil'ets  immédiats  des  émissions  sanguines.  Mais, 
si  l’on  se  ra|)pelle  ipie  les  globules  sont  les  agents  directs  des 
pbénoinènes  cbimiipies  de  la  nutrition,  puisipi’ils  sont  les  vec- 
teurs de  l’oxygène,  on  conçoit  ipie  la  soustraction  d’un  certain 
nombre  dç  ces  organites  puisse  amener  ultérieurement,  non- 
seulement  un  abai.ssemont  de  la  température,  mais  un  ralen- 
ti.ssement  de  la  circul.dion  après  une  b'-gère  accélération  du 
pouls,  l'.n  elfet,  cbaleiir  animale  et  vites.se  de  la  circulation 
sont  corollaires,  conmie  il  sera  d(''nioulré  jilus  tard  lorsipte  je 
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traiterai  du  calorique;  or  c’est  ce  que  l’on  observe.  La  circula- 
tion, qui  s’était  accélérée  immédiatement  après  une  saignée 
ordinaire,  devient  bientôt  moins  rapide,  lorsque  la  tension  arté- 
rielle s'est  rétablie  par  suite  de  l’absorpliou,  ou  mieux  de  la 
résorption,  dans  le  torrent  circulatoire,  d’une  partie  de  l’eau 
. contenue  dans  le  tube  digestif  et  dans  diverses  parties  de  l’or- 
ganisme. 

La  saignée  exerce  en  effet  une  action  sur  l’absorption  comme 
Magendie  l’a  reconnu.  Les  muqueuses,  le  tube  intestinal  se 
■dessècbent  après  une  émission  sanguine;  aussi  la  soif  aug- 
■ mente-t-elle.  Les  liquides  humectant  les  ulcères  se  résorbent; 
c’est  même  dans  ce  fait  observé  depuis  longtemps,  mais  mai 
interprété,  ([ue  certains  partisans  de  la  saignée  ont  puisé  des 
motifs  pour  retirer  du  sang  chez  des  sujets  éprouvant  de  la 
suppuration.  Nous  ne  tomberons  plus  dans  cette  erreur. 

USAGES  THÉH.\PEUTIQUIES. 

•le  me  rappelle,  îi  ce  sujet,  ces  paroles  de  .Monneret  : « Il 
fut  singulièrement  hardi  celui  qui,  le  premier,  osa  retirer  du 
sang  de  son  .semblable.  » Voyous  cependant  dans  quels  états 
morbides  les  émis.sions  sanguines  peuvent  être  utiles,  car  bien 
que  ce  moyen  puisse  être  remplacé  le  plus  souvent  par  la 
diète,  il  semble  à beaucoup  d(!  prallciens  être  trop  négligé  ;i 
notre  époque. 

— De  toutes  les  alfectioiis,  la  pneumonie  est 
celle  (pii  parait  le  mieux  s’accommoder  de  la  saignée.  Nous 
distinguerons  trois  cas,  suivant  ipie  le  sujet  allnint  de  piieii- 
moriie  est  un  adulte,  un  vieillard  ou  un  enfant,  car  les  indica- 
tions ne  sont  pas  les  mêmes  dans  c.es  circonstances. 

l"  .Si  le  sujet  est  adulte  et  vigourimx,  ipie  l’on  assiste  au 
début  de  la  maladie,  c’est-à-dire  (pie  l’on  conslale  k's  synqi- 
tônies  du  |ireniier  degré,  une  saignée  co|)ieu.se  est  en  général 
avantageil.se.  Si  l’on  assiste  au  passage  du  premier  au  second 
•legré,  une  .saignée  moins  abondanle  est  encore  utilè.  Les  ac- 
ciibmts  persistmil-ils  après  les  premières  émissions  saiigiiiiie.s, 
on  en  praliipie  d’autres  |dus  faibles  et  rapiirocliécs.  Kiiliu, 
Inrsipie  la  maladie  esl  arrivfm  au  ,lroisiènie  degré,  il  est  l'mi'i 
•'U’d  puni'  rccfiiipjp  médical  ion. 
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2"  Dans  la  pnenmonie  franche  qui  survient  c/ipz  les  vieillards 
on  pourra  saigner  au  début,  comme  chez  l’adulte,  mais  modé- 
rément. Enfin,  dans  la  pneumonie  des  vieillards,  on  se  dispen- 
sera de  toute  saignée  et  l’on  remplacera  même  le  tartre  stibié 
par  l’ipéca.  On  .sait  que  dans  cette  variété  de  pneumonie  qui  est 
propre  aux  personnes  Agées,  et  q^i  est  très-grave,  on  n’observe 
ni  point  de  côté,  ni  dyspnée,  ni  toux,  ni  crachats  rouillés. 
C’est  une  affection  latente  qui  ne  se  trahit  au  dehors  que  par 
une  coloration  rouge  des  pommettes,  par  la  sécheresse  du 
larynx,  un  peu  d’égarement  dans  les  idées  et,  parfois,  de  la  ' 
loquacité. 

3«  La  pneumonie  des  enfants  ne  devra  être  traitée  par  les 
émissions  sanguines  que  d’uue  manière  exceptionnelle,  par 
exemple,  chez  les  enfants  robustes  et  très-sanguins,  et  même, 
dans  ce  cas,  on  appliquera  les  sangsues  au  lieu  de  pratiquer 
une  saignée  générale.  Les  vomitifs  (sirop  d’ipéca)  et  les  pur- 
gatifs (calomel)  seront  les  moyens  auxquels  on  recourra  tou- 
jours de  préférence.  A la  place  de  l’ipéca,  on  pourra  prescrire 
le  tartre  stibié,  à très-faibles  doses. 

Telles  sont  les  règle.s  à suivre  touchant  l’emploi  des  émis- 
sions sanguines  dans  la  pneumonie.  Ou  voit  (lu’elles  ne  sont,  ni 
aussi  rigoureuses,  ni  aussi  fixes  que  les  formules  de  Bouillaiid. 

l'.ciiiiiipHio  piiorpéraio.  — L’ciuploi  dc  la  saiguéc  a été 
préconisé  depuis  longtemps  dans  cet  état  morbide.  S’il  laul  ne 
pas  accorder  toute  garantie  à l’autorité  de  certains  médecins 
(lu  siècle  dernier,  et  du  commencement  de  celui-ci,  (pii  sai- 
gnaient volontiers  les  femmes  enceintes,  nous  devons  tenir 
compte,  des  résultats  obtenus  itar  des  observateurs  contempo- 
rains, tels  (pic  Depaul  et  Lorain  (pii  ont  reconnu  l’utilité  de  la 
saignée  dans  l’i’.clampsie  puerpérale.  Ou  recourra  d’autant  plus, 
volontiers  à ce  moyen  (pie  la  femme  .sera  pléthoriipie  et  qu'elle 
liaraiira  devoir  mieux  .supporter  U\s  émi.ssions  sanguines,  et 
alors  il  faudra  les  faire  coiiieusi's.  Lorain  a obtenu  ainsi  des- 
cllcts  plus  satisfaisants  (pie  par  l’emploi  du  chloroforme. 

— l,ors(pioii  assistc  ,1  dCSSNIll- 
plôiues  prémonitoires  de  ces  accidents  redoutables,  la  saignée 
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DE  LA  SAIGNÉE, 
est  nettement  indiquée.  Mais,  quand  l'hémorrhagie  s’est  pro- 
duite, les  opinions  sur  l’utilité  de  ce  moyen  sont  partagées. 
Lés  uns  ne  veulent  pas  qu’on  saigne  parce  que,  disent-ils,  on 
lend  alors  le  sang  plus  fluide  et  que  l’hémorrhagie  peut  re- 
prendre; les  autres,  craignant  peu  cette  fluidité  du  sang,  ne  se 
refusent  pas  a saigner.  Les  indications  dans  ces  circonstances 
sont  les  suivantes  : si  l’hémorrhagie  vient  de  s’opérer,  s’il 
existe  encore  des  symptômes  congestifs,  il  faut  retirer  du 
sang  ; mais,  si  elle  date  de  plusieurs  heures,  et  que  ces  mêmes 
. symptômes  aient  disparu,  on  gardera  l’abstention. 

Enfin,  la  saignée  est  utile  dans  toute  congestion  active,  dans 
diverses  inflammations  locales.  On  recourra,  suivant  les  cas, 
tantôt  à des  émissions  sanguines  générales,  tantôt  à l’applica- 
tion des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées. 


Résumé. 

La  saignée  est  toute  émission  sanguine  produite  arliflciellemen 
par  un  moyen  quelconque,  dans  un  but  thérapeutique. 

Après  une  saignée  ordinaire,  la  circulation  s’accélère  en  raison  de 
la  diminution  soudaine  de  la  tension  vasculaire;  la  température  s’a- 
baisse.  Après  une  saignée  copieuse,  ou  après  une  hémorrhagie  abon- 
dante, la  température  générale  s’abaisse  également,  mais  la  circula- 
tion se  ralentit.  S’il  , y a syncope,  la  température  périphérique  s’abaisse 
tandis  que  la  température  centrale  s’élève  par  suite  de  l’afriux  du  sang 
vers  les  centres.  Ces  effets  immédiats  sont  suivis  d'un  ralentissement 
' e la  nutrition,  par  suite  de  la  perte  d’un  certain  nombre  de  globules, 
c est  pourquoi  la  saignée  est  un  modérateur  de  cette  fonction,  un  anli- 
P i ogisiique  d après  les  expressions  anciennes. 

Les  émissions  sanguines,  très-négligées  aujourd’hui,  sont  utiles  dans 
‘^pneumonie  qui  débute,  c’est-à-dire  à la  période  de  congestion.  On 
emploiera  sans  crainte  chez  les  sujets  robustes,  mais  on  en  sera  plus 
so  re  chez  les  vieillards  et  surtout  chez  les  enfants  auxquels  on  ne  fera 
que  des  saignées  locales.  Elles  rendent  des  services  dans  l'éctampsio 
puerpérale;  elles  .sont  indiquées  dans  les  symptômes  prémonitoires 
dune  hémorrhagie  cérébrale,  et  aussitôt  que  l’hémorrhagie  s’est 
uile,  lorsqu’il  existe  encore  des  symptômes  congestifs.  Enlin  les  sai- 
gnées, soit  générales,  soit  locales,  sont  utiles  dans  toutes  les  conges 
ions  actives  et  dans  diverses  iiinammalioiis  circonscriles. 

20. 


TROISIÈME  ORDRE 


RZFARAT£UHS  OU  ANALEPTIQUES. 


Les  Réparateurs  (G.  S6e)  ou  Analeptiques  (Bouchardat)  sont 
les  agents  qui  interviennent,  soit  en  fournissant  aux  éléments 
anatomiques  et  aux  humeurs  les  matériaux  nécessaires  à leur 
constitution,  soit  en  réparant  les  pertes  dues  à la  désassimi- 
lation. 

Considéré  au  point  de  vue  liygiéni(iuc,  ce  groupe  serait 
immense,  il  contiendrait  tous  les  aliinents;  mais,  envisagé  au 
point  de  vue  tliérapcuti(iue,  il  ne  renferme  (pi’un  petit  nombre 
de  substances.  Le  fer  déjà  étudié  pourrait,  à la  rigueur,  être 
placé  dans  ce  groupe,  mais  il  a été  plus  rationnel  de  le  ranger 
parmi  les  excitateurs  de  l’hcmatose,  puisque  c’est  un  liéma- 
togène  par  excellence. 

L’ordi’e  des  Réparateurs  contiendra  : 1“  le  phosphate  de 
chaux;  2°  Vhuilede  foie  de  morue  et  i)lusieurs  yratsses  ani- 
males et  végétales;  R*'  diverses  substances  hydrocai  bouées  ; 
4“  diverses  substances  azotées. 


1.  _ |>||0S1MI.\T1<:  DE  CIIALX. 

On  coniiait  trois  phosphates  calcaires  ; le  phosphate  acide 
ou  moiiocalci(iue,  le  phosphate  neutre  ou  dicalci(iue,  le  phos- 
phate t''ihasi(pie  ou  Iricalcicpie.  Le  premier  est  S(did)le  dans 
l’eau  , les  deux  (h'iTiiers  sont  iiisolid)les  dans  ce  li(|indc,  mai 
ils  se  dissolvent  dans  les  méides. 

Le  niédicanieid,  dont  nous  allons  faire  l’étude  est  le  phos- 
phate trihasi(|ue  appelé  encore  phosphate  de  chau.c  des  os.  11  se 
présente  sons  l’aspeet  d’niu!  poudre  blanche,  inodore  et  insi- 
pid(‘. 


I'UÜSPHAïE  de  CUAL'X. 

..«....-cl-  - Le  phosphate  Iriealchiue  se  «ncoiiU'e  ilaus 
la  inliire  .pielt|»etois  à l'clal  pur  (phosphonlc).  paifois  dm 
;„é,al  pîhS  eu  moins  pnt  et  présentant  nn 
eomme  .le  la  craie  (ost.-olitlies|.  Les  fol»»»  t e 
c„„.l'Lnsleterre  son.  .les  .lép.'.ls  .le 

lie  chaux  ilaiis  lesiiuels  ou  trouve,  cnnne  . 

Havre  et  les  sables  .In  lias  Intérieur,  des  rognons  ce  • 
sel  (côprolilte,  fossil  fœo,^)  Htii  n’élaieiit  .,..0  les 
(les  grands  sauriens  vivant  :i  une  époque  géologique  lies 
c,:™:i.  phosphate  .le  chanx  se 
terrains  sédinientaires,  puisque  ceux-ci  renterment  de  ) 
des  coquilles  ayant  appartenu  aux  ^ 

dans  les  mers  au  fond  desquels  ces  terrains  se  sont  dcposi  s. 

Du  soU  le  phospliate  de  cliaux  passe  dans  les 
Nous  savons  que  tous  les  phosphates,  excepte  le  phospha  e 
de  hismuth  et  le  phosphate  ammoniaco-inolyhdique,  «o»  «ci 
hles  dans  les  acides;  dés  lors  le  phosphate  ^ ^ 

dans  Eeaii  du  sol,  grfice  à l’acide 

et  il  est  absorbé  eusuile,  avec  la  plus  grande  ^c  htc  p<  es 
plantes  ipii  empruntent  également  aux  terrains  a ai  ici  ■ 
tité  de  phosphate  de  potasse  qu’ils  conlieiiucnt.  uis,  les 
phosphates  absorbés  se  localisent  spécialement  dans  les  giai- 
ncs,  car  les  cendres  des  semences,  de  celles  des  graminées, 
par  exemple,  sont  presque  exclusivement  lormées  iiar  ces  sels. 

Les  végétaux  fournissent  le  phosphale  calcaire  aux  hcihi- 
vnres;  puis,  ceux-ci,  aux  carnivores  (pii  le  puisent  dans  la 
chair,  dans  le  sang  et  dans  les  os  (pi’ils  recherchent  souvent 

avec  avidité. 

Telle  est  la  migration,  le  cycle  du  plios|)hate  de  chaux 
dans  les  trois  ri'giies.  Mais,  avant  do  nous  demander  .|uel  est 
le  rôle  iihysiologiipie  et  Ihérapeiiliipie  de  celte  substance,  il 
peut  être  utile  d’appeler  ratlentioii  sur  sou  inégale  réparlitioii 
dans  la  série  animale. 

Parmi  les  animaux,  ce  sont  les  vertèbres  ipii  conlieinienl  le 
plus  de.  phosphale  de  chaux,  et,  parmi  les  vertébrés,  il  laiit 
citer  d’abord  les  oiseaux,  puis  les  mammitéres,  et  surtout  les 
carnivores, 
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MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

Le  poids  moyeu  du  squelelle  liumain  étanl  de  et  les  os 
renferniaot  en  moyenne  52  pour  100  de  phosphate  de  chaux, 
on  voit  que  le  système  osseux  de  l’homme  contient  environ 
2'‘s,86  de  ce  sel  calcaire.  Mais  notre  organisme  renferme  encore 
une  quantité  nolahle  de  ce  principe  à l’état  de  diffusion.  Le 
])hosphate  de  chaux  existe,  par  exemple,  dans  le  sang  où  il 
est  dissous  à la  faveur  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  le 
pla.sma  ; on  le  retrouve  en  petite  (|uantité  dans  les  tissus  et  les 
humeurs  de  l’organisme,  surtout  dans  le  sperme. 

Après  les  mammifères  viennent,  pour  la  richesse  en  plios- 
phate  de  chaux,  les  reptiles,  les  insectes  et  les  poissons.  11  est 
remarquable  que  ces  derniers,  bien  qu’ils  aient  un  squelette 
interne,  en  contiennent  moins  que  les  insectes.  Les  annclides, 
la  sangsue,  par  exemple,  n’en  renferment  qu’une  faible  quan- 
tité. C’est  pourquoi,  en  se  fondant  sur  l’inégale  répartition  de 
cette  substance  dans  le  règne  animal,  on  peut  dire  que  la 
quantité  de  phosphate  de  chaux  co7itenu  dans  les  animaux  est 
proportionnelle  à leur  activité. 

ËTt!DE  PHYSIOLOGIQUE  DU  PHOSPHATE  DE  CHAUX. 

%iii4ori>iion  t't  éiiiiiiiiadon.  — L’Iiomine  élimine  chaque 
jour  environ  3 grammes  de  phosphate  de  calcaire.  11  doit  donc 
ti'ouver  dans  son  alimentation,  soit  le  phosphate  de  chaux  en 
nature,  soit  les  matériaux  pouvant  donner  naissance  ii  ce  sel 
dans  réconomie.  Les  graines  îles  graminées  et  les  muscles  étant 
riches  en  phosiihates,  c’est  dans  le  pain  et  dans  la  chair  mus- 
culaire (|u’il  |)uisc  ces  principes,  car  les  boissons,  c’est- :'i-d ire 
l’eau  et  le  vin,  n’en  renferment  ipie  des  quantités  inlinitési- 
niales;  mais,  par  contre,  elles  contiennenl  divers  sels  calcaires 
dont  le  rôle  est  indispensahle.  Kn  effet,  Chu.s.sat  ayant  nourri 
d('s  iiigeons  avec  des  grains  soigneusement  dépouillés  de  car- 
honale  de  chaux,  a vu  ces  animaux  dépérir  en  même  temps 
ipie  leurs  os  devenaient  Iragiles.  Il  faut  conclure,  de  ce  lait, 
que  le  phosphate  de  chaux  coiileiiu  dans  les  graines  n’est  pas 
siiHisanl  et  que  le  carbonate  de  chaux  (|ui  est  reidierclié  pai  les 
uiseanx  avec  iiislimU,  concourt  :i  la  lormalioii  du  phosphate 
c.alcaire  ii  l’aide  des  jiliosphales  alcalins.  Le  carbonate  calcaire 
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introduit  dans  le  tube  digestif  de  ees  animaux  se  transforme, 
dans  leur  estomac,  en  chlorure  de  calcium  facilement  absor- 
bable, et  ce  dernier  sel,  se  trouvant  en  contact  avec  les  phos- 
phates alcalins  contenus  dans  l’économie,  donne  naissance  à 
du  phosphate  de  chaux. 

C’est  donc  par  les  graines  surtout  cpie  nous  ingérons,  soit  le 
phosphate  de  chaux  en  nature,  soit  le  phosphate  de  potasse 
qui  se  transformera  ultérieurement  en  phosphate  de  chaux  dans 
l’organisme.  Il  s’agit  maintenant  de  savoir  comment  ce  sel, 
étant  insoluble  dans  l’eau,  peut  être  absorbé  dans  l’estomac 
lorsque  nous  l’administrons. 

Le  phosphate  de  chaux,  ingéré  h petite  dose  et  dans  une 
faible  quantité  de  véhicule,  est  absorbé  en  totalité,  parce 
qu’il  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 
Ingéré  à faible  dose,  mais  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
comme  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham,  il  ne  peut 
se  dissoudre,  parce  que  l’acide  du  suc  gastrique  est  trop 
dilué;  on  le  retrouve  alors  dans  les  fèces.  Enfin,  toutes  les 
fois  qu’il  est  porté  îi  haute  dose  dans  l’estomac,  la  majeure 
partie  de  ce  sel  ne  pouvant  être  dissoute,  chemine  le  long 
du  tube  digestif  où  elle  agit  comme  une  substance  absor- 
bante et  anosmotique.  C’est  poun|uoi  les  excréments  des 
cbieiis  sont  tout  à fait  durs,  lorsqu’ils  ont  ingéré  dos  os  eu 
grande  quantité.  Ces  excréments,  qui  sont  alors  très-blancs, 
étaient  a|)pelés  autrefois  album  (jræcum  et  servaient  aux  usages 
médicaux.  On  ignorait  (pie  ce  singulier  médicament  n’agissait 
(pie  par  le  phosiihatc  de  cbaux,  de  la  même  manière  (pie  les 
yeux  d’écrevi.sses  ii’agissent  (pie  par  le  carbonate  de  chaux 
qu’ils  contiennent. 

f'-n  ré.sume,  le  phosphate  de  chaux  ne  peut  être  absorlK'* 
(pi  aprcs  être  dissous  dans  l’esiomae  :ui  contact  de  l’acide 
cblorhydri(pie  du  sm;  gastrique,  li  s'élimine  alors  (diaipie  jour 
en  quantité  égale  îi  c.idle  qui  est  ingérée,  si  (;e  n’est  pendant 
la  période  de  croi.ssance,  et  on  le  retrouve  dans  les  urines  îi 
1 état  de  pliosfibate  acide.  Il  forme  rarement  des  calculs,  c,ar 
les  c.alciUs  phosphali(pies  .sont  composés  surtout  de  phosphate 
ammoniaco-magné.sien. 
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AHioii  «ui-  la  nii(pUion.  — Nos  coniiaissaiices  à ce  sujet 
sont  liornées,  car  on  n’a  j)as  encore  fait  de  recherches  ton- 
chant,  les  variations  d’urée  et  d’acide  carbonique,  ni  touchant 
les  inodilications  de  la  température  animale  sous  l’inlluence 
de  ce  médicament.  Mais  nous  possédons  déjà  des  données  de 
biologie  générale  qui  suffisent  pour  faire  affirmer  que  le  phos- 
phate de  chaux  joue  un  rôle  important  dans  l’accomplissement 
de  la  nutrition. 

1“  Quand  on  enlève,  par  un  réactif,  la  matière  azotée,  des 
plantes,  on  leur  enlève  en  même  temps  tous  les  phosphates. 
Celte  solidarité  qui  existe,  dans  le  règne  organique,  entre  les 
phosphates  et  les  matières  azotées,  a été  signalée  depuis  long- 
temps déjà  par  Houssingault  et  par  Corenwinder.  Ainsi,  dans 
les  graminées,  c’est  l’enveloppe  azotée  de  la  graine  qui  renferme 
des  phosphates;  l’amidon  en  est  pour  ainsi  dire  dépourvu,  et 
c’est  certainement  l un  des  motifs  pour  lesquels  le  pain  noir  est 
plus  nourrissant.  Dans  les  feuilles,  ces  principes  accompagnent 
la  matière  azotée  du  parenchyme,  tandis  ipi’ils  font  presque 
complètement  défaut  dans  les  nervures.  On  a remarqué,  en 
outre,  que  les  éléments  cellulaires  des  végétaux  étaient  les  plus 
iches  en  phosphates;  or,  ce  sont  ceux  où  la  nutrition  et  la 
reproduction  sont  le  plus  actives. 

:2'>  On  sait,  d’après  G.  Ville,  que  lorsqu’on  a confié  une 
graine  à un  sol  privé  de  phosphates,  celte  graine  germe,  et 
(pie  la  jeune  plante  s’accroît  en  hauteur,  mais  (pi’elle  n’arrive 
|)as  à maturité.  La  végétation  .s’est  continuée  jus(|u’au  moment 
oii  tout  le  phosphate  contenu  dans  la  graine  qui  avait  germé 
s’est  é|)ui.sé  dans  le  développement  de  la  jeune  plante,  et  elle 
s’est  arrêtée  ensuite. 

.’l"  Enfin,  on  a c,on.staté  une  abondance  des  phosphates  dans 
toutes  les  ex.sudalions  plasti(|ues,  et  dans  les  liquides  où  se 
produit  une  génération  active  d’éléments  anatuini(|ucs.  Parmi 
ces  liquides,  je  rap|iellerai  le  s|)ei'uie,  ijui  contient  des  éléments 
anatomiipies  dont  la  géiiéi'alion  s’elfeetuc  jus(|u’à  l’âge  le  plus 
avancé. 

l oiilcs  c(ss  données  prouvent  ipie  le  phosphate  de  chaux 
exerce  un  rôle  sur  la  nuti'ilioii;  mais  elles  ne  nous  appremieni 
rien  sur  la  manière  intime  dont  ce  rôle  s’ell'eeliie.  La  seule  chose 
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que  l’on  puisse  afiiriner,  c’est  ipie  ce  principe  est  une  substance 
réparatrice  au  point  de  vue  tliérapeutique,  puisqu’elle  joue 
certainement  le  rôle  d'aliment  minéral,  spécialement  dans  la 
nutrition  des  os.  La  nature  met  paifois  cet  aliment  en  réserve 
pour  l'utiliser  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Ainsi, 
chez  les  femmes  enceinte^,  il  sç  produit  un  éjiaississement 
remarquable  des  os  du  erône,  et  même  d’autres  parties  de  leur 
squelette,  car  FoUin  a vu  qu’il  se  formait,  à la  surface  de  leur 
bassin,  des  concrétions  de  phosphate  de  chaux  auxquelles  il 
a donné  le  nom  û'osléophytes.  Il  est  évident  que  ces  localisa- 
tions du  sel  calcaire,  liées  îi  sa  diminution  dans  l’iirine  après 
la  fécondation,  sont  destinées  ii  assurer  l’accroissement  du 
fœtus;  car,  à mesure  que  le  terme  de  la  grossesse  approche, 
les  ostéophytes  disparaissent. 

IJS.VGES  THÉIUPEUTIQUES  DU  PHOSPHATE  DU  CHAUX. 

Frucinrp.i.,  — Diverses  expériences  faites  sur  les  animaux, 
et  un  certain  nombre  d’observations  recueillies  chez  l’homme, 
ont  démontré  que  l’usage  du  phosphate  de  chaux  avait  pour 
effet  : 1“  d’abréger  le  temps  nécessaire  îi  la  consolidation  des 
fractures;  de  provoquer  la  formatiou  d’un  cal  plus  volu- 
mineux. 

Dans  ces  expériences  faites  par  L.  Dusart,  ou  fracturait  un 
membre  chez  des  animaux,  des  cochons  d’Inde,  jiar  exemple; 
puis  on  leur  dounait  les  mêmes  aliments,  avec  cette  dilférence 
que,  chez  les  uns,  ils  étaient  additionnes  de  lacto-plio.sphate  de 
chaux.  Or,  la  consolidation  se  lit  plus  vite  chez  les  animaux 
.soumis  au  régime  du  phosphate  tric,alci(pie  et  raugmentalion  en 
poidsde  leurs  os  sur|)a.ssa,  (b^  plus  de  30  pour  100,  le.  poids 
des  os  des  animaux  soumis  au  régime  ordinaire.  Les  observa- 
tions rapportées  par  cet  aideiir  sont  aussi  c.oMcImmles  (pie  les 
expériences  pTécédentes.  Dans  l’une  d'elles,  par  exemple,  il 
s’agissait  d’une  femme  de  treiile-e,im|  ans,  entrée  dans  le 
service  de  .larjavay,  pour  une  fracture  de  rimmérus  gauche  et 
chez  la(|iielle,  au  bout  deipiatre  mois,  la  production  du  cal  n’a- 
vait pas  commencé.  On  lui  pre.scrivil  le  pbos|»hale  de  chaux  à 
la  dose  de  igranmies  jiar  jour  pendant  une  simiaiiie,  puis  à la 
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dose  de  (i  grammes.  Ce  sel  était  dissous  dans  l’acide  lac- 
ti(|ue.  Or,  après  un  mois  de  traitement,  on  constata  la  pré- 
sence d’un  cal  déjà  résistant.  On  continua  l’administration  de 
ce  médicament  et  la  malade  put  quitter  l’hôpital  un  mois  plus 
tard. 


niichiUMinc.  — Nous  dirons  plus  loin  que  le  lait  renferme 
beaucoup  de  phosphate  de  chaux  et  que  la  suppression  de 
l’allaitement  chez  l’enfant  est  la  cause  du  rachitisme.  L’admi- 
nistration du  phosphate  calcaire  est  donc  nettement  indiquée 
dans  cet  état  morbide.  D’ailleurs,  des  observations  dues  à 
Blache,  Riant,  ainsi  qu’à  divers  médecins,  et  rapportées  par 
Dusart.  prouvent  l’eflicacité  de  cet  agent  dans  le  rachitisme. 
S’il  s’agit  d’un  jeune  enfant,  et  même  d’un  enfant  déjà  âgé  de 
deux  et  trois  ans,  on  aura  soin,  à l’exemple  de  Blache,  de  le 
soumettre  à l’alimentation  lactée  en  même  temps  qu’au  régime 
du  phosphate  de  chaux. 

itini  Ile  Poli.  — Une  bonne  hygiène,  une  alimentation  répa- 
ratrice, l’emploi  des  moyens  qui  favorisent  l’accomplissement 
des  fonctions  digestives,  tels  que  l’usage  des  bains  de  mer,  les 
ferrugineux,  le  (luinquina,  les  iodures,  l’huile  de  foie  de  morue, 
entreront  toujours  pour  une  large  part  dans  le  traitement  de 
cet  état  morbide.  Mais  le  phosphate  de  chaux  présente  égale-- 
ment  des  avantages.  Seul,  il  agit  moins  bien,  mais  combiné 
avec  les  iodiciues  il  provoque,  mieux  que  tout  autre  agent,  la 
cicatrisation  des  os,  comme  dans  les  fractures.  Les  conditions 
entre  la  formation  du  cal  et  la  régénération  d’os  atteints  de 
carie  sont  bien  diirércntcs,  dit-on;-  sans  doute,  mais  on  peut 
opposer  il  cette  objection  les  résultats  cliniques,  notamment 
les  nombreuses  guérisons  du  mal  de  Volt  obtenues  par  Diorn- 
à l’aide  du  phosphate  de  chaux. 


— Nous  avons  vu  (p.  OU.)  (pie  l’on  cmiiloyait  l’hy- 
pophosphile  de  chaux  dans  cet  état  morbide.  Mais  ce  iniuli- 
cament  s’oxydant  |)eu  à lieu,  c’est-à-dire  se  IranslormanI  en 
phosphate  dans  l’organisme,  il  était  rationnel  d’administrer  le 
phosphate  de  chaux  à la  place  de  riiypoiibosplute.  Le  rôle  de 
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ce  sel  est  double  dans  la  tuberculose.  D’abord  il  favorise, 
comme  tous  les  sels  calcaires,  la  transforraaliou  crétacée  des 
tubercules;  en  second  lieu,  il  exerce  une  action  sur  la  nutri- 
tion. .le  mentionnerai  à ce  sujet  (lue  l’on  fait  disparaître  par 
l’usage  de  ce  sel,  comme  je  l’ai  observé  maintes  fois,  les  ta- 
ches blanches  qu’on  remarque  parfois  sur  les  ongles  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  la  nutrition  est  défectueuse  ; je  rappel- 
lerai, en  outre,  que  les  chiens  ne  sont  jamais  phthisiques;  or, 
ces  animaux  ingèrent  beauc.oup  d’os,  par  conséquent  beaucoup 
de  phosphate  de  chaux. 

Enfin,  Mouriez,  ayant  déduit  de  ses  analyses  que  l’alimenta- 
tion dans  les  villes  était  défectueuse  sous  le  rapport  de  sa 
teneur  en  phosphate  de  chaux,  et  attribuant  au  défaut  de  ce 
sel  la  grande  mortalité  des  enfants  dans  les  cités  populeuses, 
a proposé  d’introduire  le  phosphate  de  chaux  dans  le  régime 
alimentaire  des  femmes  enceintes,  des  nourrices  et  des  enfants. 
On  devTait,  suivant  l’auteur,  recourir  à cfl  moyen  toutes  les 
fois  que  le  sel  calcaire  se  trouve  en  faible  quantité  dans  les 
aliments  et  dans  le  lait.  De  cette  manière,  on  verrait  diminuer 
le  nombre  des  mort-nés,  disparaître  la  débilité  native,  la  dé- 
formation des  os,  la  déviation  de  la  taille  chez  les  eid'ants.  La 
dentition  serait  avancée  et  la  croissance  deviendrait  plus  facile. 

MODES  d’aDMINISTUATION  ET  DOSES. 

Le  phosphate  de  chaux,  avons-nous  dit,  ne  peut  être  absorbé 
que  lorsqu’il  .s’est  dis.sous  dans  l’acide  chlorhydri(iue  du  suc 
gastrique.  On  se  trouve  ici  dans  les  mêmes  circonstances  que 
celles  où  l’on  se  rencontre  lors(pi’oti  prescrit  du  fer  réduit,  du 
carbonate,  ou  du  ses(|uioxyde  de  fer,  toutes  .substances  inso- 
lubles. Par  conscfpieiit,  il  suffit  d’administrer  le  i)bosphato 
calc.airc en  quantité sulfisante  pour  (|u’clle  puisse  se  dissoudre; 
on  peut  en  donner  davantage,  il  est  vrai,  mais  l’excès  chemine 
le  long  du  tube  digestif,  et  s'élimine  avec  les  fèces. 

On  le  prescrit  aux  doses  de  50  centigrammes  ù i gramme, 
et  même  davantage,  dans  les  premières  cuillerées  de  potage 

KABUTEAU.  o« 
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OU  mélangé  avec  un  aliiiieiil  tiuelcoiique,  au  coiiimeiiceinent  de 
chaque  repas. 

Au  lieu  de  faire  prendre  le  phosphate  de  chaux  en  poudre, 
on  peut  l’administrer  dissous  dans  un  acide. 

L.  Dusart  en  a fait  un  sirop  de  lacto-phosphale  de  chaux 
qui  n’est  qu’une  solution  du  phosphate  calcaire  dans  l’acide 
lactique,  car  ce  lacto-phosphate  n’est  pas  un  principe  délini. 
Chaque  cuillerée  à houche  de  ce  sirop  contient  1 gramme  de 
phosphate  de  chaux.  On  le  prescrit  aux  doses  de  1 à 3 cuille- 
rées par  jour.  — Il  est  évident  qu’on  pourrait  préparer  égale- 
ment un  acéto-phosphate  de  chaux  et  d’autres  encore. 

La  décoction  blanche  de  Sydenham,  si  souvent  employée 
dans  les  diarrhées,  agit  surtout  par  le  phosphate  de  chaux 
qu’elle  contient.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante  ; 


Corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée^  . 8 gr. 

Mie  de  pain 2A 

Sucre 32 

Eau 1 litre 


Triturez  ensemble  la  corne  de  cerf,  la  mie  de  pain  et  le  sucre,  puis 
faites  bouillir  dans  l’eau  et  passez  à travers  un  linge  de  laine  peu  ser- 
rée. Aromatisez  ensuite  avec  : 

Eau  de  cannelle 8 gr. 

Eau  de  fleur  d’oranger.  16 

On  remplace  quelquefois  la  mie  de  pain  par  un  poids  double 
de  gomme  arabique.  Enfin,  au  lieu  de  la  corne  de  cerf  calci- 
née, on  peut  employer  le  phosphate  de  chaux  retiré  dos  os 
par  les  procédés  chimiques. 

Cette  décoction  forme  une  boisson  très-utile  dans  les  diar- 
rhées qui  surviennent  chez  les  sujets  alfaiblis,  par  exemple 
chez  les  phthisiques. 

Uénunié. 

La  phosphate  de  chaux  est  abondamment  répandu  dans  l’organisme 
animal  ; il  forme  la  majeure  partie  de  la  substance  pierreuse  des  os; 
il  existe  dans  les  muscles  et  môme  dans  le  sang  où  il  est  dissous  à la 
faveur  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  le  plasma. 

L’existence  de  ce  principe  dans  les  parties  de  l’organisme  animal  ou 
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végétal  qui  sont  le  siège  d’un  développement  actif  d’éléments  anato- 
miques, prouve  que  le  phosphate  de  chaux  agit  sur  la  nutrition  et 
que  son  rôle  n’est  pas  uniquement  réparateur.  Toutefois  ses  elfets  sur 
la  nutrition  des  os  sont  les  seuls  qui  soient  bien  démontrés. 

Le  phosphate  de  chaux  est  prescrit  avec  avantage  dans  le  rachi- 
tisme et  dans  le  mal  de  Pott.  11  abrège  le  temps  nécessaire  pour  ob- 
tenir la  consolidation  des  fractures.  C’est  un  médicament  utile  dans 
la  phthisie.  11  est  remarquable,  en  effet,  que  les  animaux  dans  la  nour- 
riture desquels  le  phosphate  de  chaux  entre  pour  une  large  part,  ne 
sont  jamais  phthisiques.  11  est  bon  de  l’ajouter  à l’alimentation  des 
nourrices  qui  peuvent  fournir  alors  à Tenfant  un  lait  plus  riche  en  ce 
principe  réparateur.  Enfin,  à cause  de  ses  propriétés  absorbantes,  le 
phosphate  de  chaux  peut  arrêter  la  diarrhée  ; la  décoction  blanche  de 
Sydenham  agit  surtout  par  l’élément  calcaire  qu’elle  contient. 

Le  phosphate  de  chaux,  étant  insoluble,  ne  peut  être  absorbé  qu’a- 
près  s’être  dissous  dans  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  11 
n’est  donc  pas  nécessaire  d’en  administrer  plus  que  ce  liquide  ne 
peut  en  dissoudre. 

On  le  prescrit  ordinairement  aux  doses  de  50  centigrammes  à un 
gramme  au  moment  de  chaque  repas.  Le  lacto-phosphate  s’administre 
aux  doses  de  1 à 3 grammes  par  jour. 


11.  — llülLE  DE  FOIE  DE  .MORUE  ET  COUDS  GUAvS  DIVERS. 

Prépni-iilion , eai-iictèreM  et  roiii|MiNiUoii.  — Cette  lutilc 
est  fournie  par  pliisimjrs  poissons  de  l’ordre  des  Malacopté- 
rygicns  subbratdiicns,  de  la  Irilm  des  Cadoides,  (eis  ipie  le 
GuduH  morrhua  (Caliillaud)  de  Terre-iNeiive  et  des  eûtes  d’Is- 
lande, les  G.  callarius  (Dorscli),  O.  carbunarius,  des  e,ûtes  de 
iNorwége,  d Angleterre  et  d’Ecosse;  le  (!.  mcrlaiijjus , des  eûtes 
de  franee  et  d Angleterre.  C’est  dans  les  mois  d’aofd  et  de 
septeinhre  ipie  les  toies  de  ees  poissons  sont  le  plus  rielies  en 
huile. 

On  distingui!  trois  variétés  d’huile  de  foie  de  inortU!  : la 
hianehe,  la  brune,  et  la  noire  (iptehpiefois  hlanehe,  hionde  et 
hrnne).  Ua  première  vient  nager  spontanémeni  ii  la  sniTae.t!  ih's 
, foies  entassés  dans  de  grandes  enves;  la  seconde  se  sépare, 
il  plus  lard,  lorsipie  le  parenehyme  hépatique  a sidii  un  eom- 
||  inencement  de  décomposition;  enlin  l’hnile  noire  s’obtient  par 
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ébullition  dans  l’eau  et  expression  des  foies  altérés.  D’après 
le  Codex,  on  doit  préparer  l’huile  en  chanffanl  au  bain-marie, 
dans  une  bassine,  les  foies  découpés,  après  avoir  été  débar- 
rassés de  leur  enveloppe.  Cette  opération  peut  s’elfectuer  in- 
dustriellenieut  en  plaçant  les  foies  dans  une  chaudière  à double 
fond  entre  lesquels  circule  de  la  vapeur  d’eau. 

Mais,  ce  qui  nous  intéresse  en  médecine,  c’est  de  savoir 
la(iuelle  des  diverses  huiles  commerciales  est  la  meilleure.  La 
blanche,  surtout  celle  qui  a été  décolorée  par  les  procédés  chi- 
miques, est  la  moins  odorante,  la  moins  désagi'éable,  mais 
aussi  la  moins  efficace.  L’huile  noire  est  active,  mais  la  saveur 
en  est  trop  repoussante.  11  faut  donc  préférer  la  brune  dont  les 
propriétés  organoleptiques  et  curatives  sont  intermédiaires  à 
celles  des  deux  autres. 

L’huile  de  foie  de  morue  a une  densité  ([ui  varie  de  0,928  ;i 
0,932,  et  qui  est,  par  consé(iuent,  plus  élevée  que  celle  des 
huiles  végétale.s,  laquelle  est  en  moyenne  de  0,913.  Cette  huile 
ne  se  congèle  pas  fi  15  degrés,  tandis  que  les  dernières  se 
figent  déjfi  avant  la  température  de  0 degré;  elles  laissent 
alors  déposer,  au  sein  de  l’oléine,  la  margarine  qui  est  natu- 
rellement solide  lorsqu’elle  est  isolée.  A ces  deux  caractères 
<]ui  permettent  de  distinguer  facilement  les  huiles  de  foie  de 
morue  des  huiles  végétales,  Gobley  en  a ajouté  un  troisième 
tiré  de  la  réaction  exercée  par  l’acide  sulfurique.  Si  l’on  in- 
stille de  l’acide  sulfurique  dans  de  l’huile  de  foie  de  morue,  ou 
mieux,  comme  l’indique  DeiThé,  si  l’on  verse  une  goutte  de 
cet  acide  sur  (piehiues  gouttes  de  cette  huile  étendue  sur  une 
lame  de  verre,,  on  voit  se  produire  une  auréole  d’un  beau  vio- 
let (pii  passe  ensuite  au  cramoisi.  Cette  réaction  est  analogue 
fi  celle  (m’exerce  l’acide  sulfurique  sur  les  acides  contenus 
dans  la  bile  additionnée  d’une  faible  quantité  de  sucre  (réaction 
de  l'ettenkofer). 

I.’huile  de.  foie  de  morue  est  une  substance  complexe.  Outre 
l’oleine  et  la  margarine  (jui  font  partie  de  pre.sqiie  tous  les 
corps  gras,  elle  reid'erme  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode,  du 
soidre,  du  phosphore  dans  des  combinaisons  encore  incon- 
nues ou  mal  définies.  On  iHUise  que  le  |)hos|)hor(‘ s y trouve  a 
l’étal  de  phos|)hale  de  chaux,  le  soulre  fi  1 état  de  sullale,  et 
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les  autres  métalloïdes  à l’état  de  chlorure,  de  bromure,  d’io- 
dure.  Mais  remarquons  que  l’iode  ne  se  rencontre  dans  l’huile 
de  foie  de  morue  qu’en  quantité  infinitésimale  (10  à 20  milli- 
grammes par  kilogramme),  afin  de  réfuter  de  suite  l’erreur  de 
ceux  qui,  regardant  les  iodiques  comme  des  altérants,  ont  cru 
devoir  ranger  dans  leur  groupe  de  médicaments  altérants  l’huile 
de  morue,  ce  type  des  réparateurs. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DE  L’hUILE  DE  FOIE  DE  MORUE. 


.\b»«oi-p(ion  et  éliminatinn.  — Cette  Substance  grasse  est 
celle  qui  imprègne  le  mieux  les  membranes,  parce  qu’elle  con- 
tient des  acides  biliaires.  C’est  pourquoi  l’huile  noire,  plus 
riche  en  ces  acides,  est  plus  osmotique  que  la  brune  et  la 
blanche. 


Cette  propriété  nous  rend  compte  de  la  facilité  d’absorption 
de  1 huile  de  foie  de  morue  comparativement  à celle  des  autres 
graisses.  Si,  chez  un  animal,  on  introduit  de  l’huile  de  foie 
de  morue  dans  une  anse  intestinale  liée  aux  deux  bouts,  et, 
chez  un  autre,  une  huile  végélale,  on  conslate,  quelque  temps 
après  avoir  reidacé  l’anse  intestinale  dans  l’abdomen,  ([ue  l’huile 
de  morue  a été  absorbée  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
tandis  que  l’huile  végétale  se  retrouve  tout  entière  dans  l’in- 
te.stiri.  Toutefois,  cette  absorption  a une  limite.  Cn  elfet,  lors- 
qu’on prolonge  troj)  longtemps  l’usage  de  l’huile,  ou  lors- 
qu on  I administre  îi  doses  trop  fortes,  elle  s’élimine  en  partie 
par  le  tube  digestif  et  produit  des  elfels  |uirgatifs.  Elle  se 
comporte  alors  comme  les  graisses  végétales  dont  la  digestion 
est  difficile  et,  par  cela  même,  amènent  des  évacualions,  dé- 
tei minces  par  leur  contact  avec,  la  uuujueuse  digestive,  .le  re- 
viendrai sur  ce  sujet  lorsque  je  ti'aiterai  des  purgal ifs  méca- 
niques. 


Une  fois  absorbée,  l’huile  de  foie  de  morue  subit  des  phéiio- 
mèiKLS  de  combustion.  L’oléine  et  la  margarine  passent  îi  l’état 
d eau  et  d’acide  carboniifue,  le  phosphore  et  le  soulï'e  s’élimi- 


nent a I état  de  phosphates,  de  sulfates,  guant  au  chlore,  an 
brome  et  'i  l’iode,  on  les  retrouve  dans  rurine  à l’état  de  cido- 
rnres,  bromures  et  indurés.  Enfin  les  sels  biliaires  contenus 
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dans  l’iinile  viennent  probablement  s’ajouter  à ceux  de  la  bile 
du  sujet  soumis  ii  l’usage  du  médicament. 


tciion  sur  la  nutrition.  — L’buile  (le  foie  (le  morue  produit 
de  la  chaleur  eu  brûlant  dans  l’organisme;  elle  exerce  donc 
d’abord  une  action  thermoijène.  C’est  pourquoi  Bouchardat  a 
classé  avec  raison,  dans  son  cours  d’iiygiène,  celte  substance 
on  lêle  des  aliments  de  la  calorification.  Par  suite  de  l’aug- 
mentation de  la  chaleur,  l’huile  de  foie  de  morue  produit  une 
action  dynamique.  Les  malades  sont  plus  forts,  les  battements 
cardiaques  sont  plus  énergiques,  la  respiration  plus  facile.  Cette 
action  tliermogène  est  d’autant  plus  précieuse  qu’elle  se  fait 
aux  dépens  du  médicament  et  non  des  lis.sus  qui  sont  épar- 
gnés; il  y a plus,  les  malades  acquièrent  de  l’embonpoint;  on 
a.  vu  parfois  le  poids  des  sujets  augmenter  de  plusieurs  kilo- 
grammes en  ([uelques  semaines.  Ce  fait  ne  peut  s’expliquer  par 
le  dépôt,  dans  le  tissu  conjonctif,  d’une  partie  de  l’iniile  qui  ne 
serait  pas  brûlée,  car  l’augmentation  de  poids  du  corps  est  de 
beaucoup  supérieure  au  poids  de  l’huile  ingérée.  Il  faut  donc 
admettre  que  celte  substance  agit  puissamment  sur  le  premier 
terme  de  la  nutrition,  c’est-îi-dire  sur  l’assimilation;  qu’elle 
produit  des  elfets  dont  le  résultat  est  un  meilleur  emploi  des 
aliments.  Ou  a constaté  d’ailleurs,  chez  certains  malades,  une 
augmentation  de  l’appétit  et  un  accroissement  du  nombre  de 
globules  sanguins. 

.Malgré  ces  avantages,  l'huile  de  foie  de  morue  présente  des 
iiiconvéuieuts,  lorsqu’elle  est  administrée  ;i  des  doses  fortes  et 
prolongées,  .l’ai  déjii  cité  réliminalion  en  pure,  perte  de  cette 
substance  lorsqu’elle  a été  ingérée  en  (luautilé  trop  considéra- 
ble; elle  produit  alors  des  elle t s purgatifs.  .Mais,  il  peut  sur- 
venir des  accidents  |)lus  graves;  il  pcut.se  forint'r  dc's  d(‘pols 
de  nioléc,ul(!S  graisseuses  dans  divers  organes  parenebyma- 
leu\.  On  détermine  (railleurs  h volonl(‘  c.es  accidents  chez  les 
animaux,  (ui  leur  faisant  ingérer  une  lmp  grande  quantité  de 
celte  huile;  leur  sang  (hnieiil  alors  Irivs-laiteiix  ; I hiiih!  (|ui 
u((  |)eul  (‘tre  brûlée  eu  totalité  sc  dépose  en  partie  dans  le 
foi(!,  dans  hîs  poumons,  et  détermine  la  pneumonie  a divers 
d((grés.  Ces  faits  nous  rendent  e.ompte  de  e(“rlains  accidents 
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jfraves  et  subits  observés  du  côté  de  l’appareil  respiratoire 
chez  des  malades  faisant  usage  de  l’huile  de  foie  de  morue. 
Quand  ces  accidents  se  manifestent,  il  faut  cesser^aussitôt  le 
traitement,  recourir  aux  inhalations  d’oxygène  et  à l’exercice 
corporel. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DE  L’HÜILE  DE  FOIE  DE  MORUE. 


. Parmi  les  états  morbides  dans  lesquels  ce  médicament  est 
utile,  il  faut  citer  : le  rachitisme,  la  scrofule,  la  phthisie  pul- 
monaire, et  certaines  cachexies. 

Rachitisme.  — Après  le  lait  dont  U va  être  question  bientôt, 
et  après  le  pho.sphate  de  chaux  que  nous  avons  étudié  déjà, 
vient  l'huile  d foie  de  morue  parmi  les  agents  thérapeutiques 
les  plus  utiles  dans  cette  grave  affection.  Les  premières  obser- 
vations sur  les  efiêts  de  cette  huile  dans  le  rachitisme  sont  dues 
à Schenk  et  à Fehr,  au  commencement  de  ce  siècle,  puis  à Bre- 
tonneau, l’un  des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à vulga- 
rispr  en  France  l’emploi  de  l’huile  de  morue.  Quelquefois, 
après  quatre  ou  cinq  jours  de  traitement,  mais  en  général  au 
boid  de  une  ou  deux  semaines,  les  douleurs  aiguës  que  les 
enfants  rachitiques  éprouvent  dans  les  membres  disparaissent, 
leurs  jambes  s’affermisseni,  leur  ventre  s’a.ssouplit,  leur  faim 
canine  ou  l’appétence  cesse  en  même  temps,  et  la  dentition 
rei)rend  .son  cours  normal. 

Les  effets  de  l’huile  de  morue  dans  le  rachitisme  sont  sous 
la  dépendance  de  l’action  que  cet  agent  exerce  sur  la  nutrition 
générale.  .Nous  avons  dit  (pie,  cette  huile  produisait  un  engrais 
sement  non  proportionnel  an  |)oids  du  médi(auneiit,  piii.sipie 
l’augmentation  du  iioids  du  corps  était  supérieur  au  poids  de 
1 huile  ingérée.  Lue  ob.scrvation  analogue  se  présimte  ici,  car 
la  (piantité  de  phos|)hatc  de  chaux  ipii  cxi.ste  dans  cc  médica- 
ment est  inférieure  :i  celle  ipii  est  nécessaire  jiour  rceonstiluer 
les  os.  11  faut  donc  ipie  l’huile  de  morue  favorise,  jiar  son 
action  sur  la  nutrition,  l’assimilation  du  |)ho,sphate  calcaire 
tj  contenu  dans  les  aliments,  ou  des  substances  (.sels  de  chaux 
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et  phosphate  de  potasse)  qui  peuvent  former  de  toutes  pièces 
ce  même  principe  dans  l’organisme. 

De  même  que  le  phosphate  de  chaux,  l’huile  de  morue  est 
utile  dans  \' ostéomalacie.  Trousseau  et  Pidoux  rapportent  que, 
chez  une  femme  atteinte  de  cette  affection  au  plus  haut  degré, 
et  qui  ne  pouvait  mouvoir  aucun  membre,  deux  mois  de  trai- 
tement par  cette  huile  suffirent  pour  rendre  au  sfipelette  toute 
sa  fermeté,  et  que  cette  malade  jouit  désormais  de  la  meilleure 
santé. 


scrofaie.  — Les  bons  effets  de  l’huile  de  morue  dans  cet 
état  morbide  sont  également  consacrés  par  un  usage  devenu 
aujourd’hui  vulgaire.  .Mais  il  est  remarquable  que  tous  les 
accidents  scrofuleux  ne  guérissent  pas  d’une  manière  égale- 
ment rapide  et  évidente  sous  l’influence  de  cet  agent.  Moins 
efficace  dans  les  engorgements  ganglionnaires  chroniques,  dans 
les  adénites  avec  dégénérescence  luberculeuse,  l’huile  de  foie 
de  morue  reprend  toute  sa  sûreté  et  tous  ses  avantages  dans 
les  adénites  ulcérées,  dans  la  carie  des  os,  et  dans  l’état  cachec- 
tique qui  est  la  suite  fatale  d’une  suppuration  prolongée. 
L’huile  de  foie  de  morue  est  donc  un  médicament  des  plus 
précieux  dans  la  scrofule,  puisqu’il  agit  d’autant  mieux  que 
les  accidents  contre  lesquels  il  est  dirigé  sont  plus  graves. 

L’usage  de  cet  agent  est  également  avantageux  dans  les  tu- 
meurs blanches. 

PhihiMic.  — Inconnue  il  y a un  demi-siècle  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire,  l’huile  de  foie  de  morue  e.st 
aujourd’hui  d’uu  usage  jiopulaire  dont  Pereira  (de  lîordeaux) 
a été  le  plus  ardent  i)romoteur.  Toutefois,  malgré  sa  réputation, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  celte  suh.stance  flU  toujours  effi- 
cace; s’il  est  des  cas  où  elle  est  éminemment  salutaire,  il  en 
est  d’autres  où  elle  est  im|)ui.ssante  et  même  uui.sible.  Préci- 
sons ces  diverses  circon.stanees  sur  les(|uelles  Taullieb  (de 
liarr)  a iii.sislé. 

S’agit-il  d’une  |)hthisie  serofideu.se,  lor|)ide,  îi  mandie  chro- 
nique, développée  chez  des  .sujets  lymphatiques;  d’uuc  |)blhisie 
(|ui  nes’acc.ompagne  point  d’accidents  fébriles  et  <pn  est  l’image 
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(l’une  hématose  et  d’une  nutrition  languissantes,  l’huile  de  foie 
de  morue  rendra  les  services  les  plus  signalés.  Elle  ranimera 
la  nutrition,  le  foyer  animal  et,  par’  conséquent,  la  vie  dans 
l’organisme  languissant. 

S’agit-il  au  contraire  d’une  phthisie  active,  à forme  inflam- 
matoire, s’accompagnant  de  congestion,  d’hémoptysies,  l’huile 
de  morue  aggravera  les  symptômes  et  activera  la  marche  de  la 
maladie.  Ce  résultat  se  con(,'oit,  puisque  cette  substance  est  un 
agent  de  calorification.  Donc,  toutes  les  fois  qu’une  t(d)ercu- 
lose  présentera  ces  caractères,  et  même  toutes  les  fois  r[ue  dans 
une  phthisie  froide  il  se  manifestera  un  état  fébrile,  abstenez- 
vous  de  prescrire  l’huile  de  morue,  vous  réservant  de  l’em- 
ployer lorsque  la  fièvre  aura  disparu. 

Il  résulte  de  ces  données  que  l’huile  de  morue  qui  était 
contre-indiquée  au  début  chez  des  sujets  atteints  de  cette  der- 
nière forme  de  phthisie,  peut  être  employée  avantageusement 
lors([u’ils  sont  épuisés  par  la  fonte  tuberculeuse  et  la  diar- 
rhée. Elle  donne  alors  au  malheureux  phthisique  un  peu  de 
forces  et  d’appétit;  elle  l’épargne  en  brûlant  û la  place  de  ses 
propres  tissus,  et  parvient  ;'i  enrayer  la  marcbe  de  la  maladie 
pour  un  temps  quelquefois  assez  long. 

c;ach<‘\ic«  <iivcrN<‘M.  — Puisque  l’huile  de  morue  est  un 
modificateur  si  efficace  de  la  nutrition,  on  compi'end  qu’elle 
pui.sse  rendre  de  grands  services  dans  cette  détérioration  de 
l’organisme  appelé  état  cachectique,  comme  l’a  démontré  Tau- 
flieb,  que  j’ai  déjîi  cité. 

« Que  cet  état  cachectique  reconnaisse  |)our  cause  une  ali- 
mentation insuffisante  ou  vicieuse  , l’absemai  de  lumière  et 
d’air,  rinfluence  prolongée  du  froid  humide,  le  (léfant  d’exer- 
cice comme  dans  remprisonnemenf  cellulaire,  l’épuisement 
produit  par  les  exc.ès  de  toute  nature,  une.  croi.ssance  trop  ra- 
pide, une  dentition  difficile,  une  suppuration  abondante,  un 
catarrhe  chroriicfue,  une  altération  anc.ienm>  d(\s  fotictions 
digestives,  soit  enfin  qite  (;et  état  cachectbpie  se  lie  à utie  dia- 
thèse morbide  spfuâale,  syphiliti(|ue,  scorbnti(pie,  cancéreuse, 
à une  albuminurie  ou  diabète,  etc.,  l’expérietic.e  a démoulré 
que  dans  ces  conditions  morbides,  si  diverses  par  l(îiirs  causes 
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et  leur  nature,  mais  aboutissant  toutes  à un  résultat  identique  : 
la  détérioration  de  la  constitution,  la  langueur,  la  perversion 
ou  l’insuffisance  de  la  nutrition,  l’huile  de  foie  de  morue,  par 
ses  propriétés  à la  fois  nutritives  et  stimulantes,  opère  quel- 
quefois les  guérisons  les  plus  inattôndues  et  en  même  temps 
les  plus  solides  » (Trousseau  et  Pidoux). 

I 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

r;iiuile  de  foie  de  morue  se  prescrit  en  nature  aux  doses  de 
10  à 100  grammes  an  plus  par  jour,  c’est-à-dire  à celles  d’une 
demi-cuillerée  à cinq  cuillerées  à bouche.  En  général,  il  faut 
commencer  par  des  doses  faibles  et  ne  guère  dépasser 
00  grammes.  Il  est  bon,  en  outre,  de  suspendre  toutes  les  trois 
semaines  le  traitement  pendant  huit  jours  pour  le  reprendre 
ensuite.  A l’aide  de  ces  précautions,  les  villosités  intestinales 
ne  se  gorgent  pas  de  graisse,  l'absorption  et  la  combustion  de 
l’huile  se  font  facilement.  La  chose  importante,  c’est  que  le 
médicament  soit  utilisé. 

Les  doses  peuvent  varier  suivant  les  climats.  Dans  les  pays  du 
Nord,  les  combustions  animales  se  font  avec  énergie  ; aussi  les 
Es(|uimaiix  peuvent-ils  digérer  chaque  jour  des  kilogrammes 
de  graisse  de  cétacés  et  de  poisson , ce  qui  leur  permet 
de  lutter  contre  la  rigueur  de  la  température.  On  peut  donc, 
dans  les  pays  froids,  administrer  l’huile  de  foie  de  morue  à 
des  doses  (pi’ii  serait  impossible  de  prescrire  dans  les  pays 
chauds.  Le  médecin  est  même  obligé,  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, de  c.onseiller  l’exercice,  les  bains  de  mer  et  l’hydrothé- 
rajtie  pour  faire  utiliser  l’huile  ingérée. 


)»!■:  i.'iiiii-i-:  l’oiii  i»k  Monni. 

Parmi  ccs  succédanés,  je  citerai  les  huiles  de  raie  et  de 
stpiale,  de  ])ied  de  bœuf,  des  huiles  iodée.s,  enfin  divers  corps 
gi'as  tels  (pie  le  beurre,  et  diverses  huiles  végétales. 

iiiiii<‘  «lo  rni«*  <*«  «lo  — Lc.s  raies  et  les  sipiales  sont 

des  imissous  de  l’ordre  des  Sélaciens.  Les  foies  de  la  raie 
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bouclée  et  de  la  raie  blanche  fournissent  une  huile  qui  est 
moins  iodée  que  l’huile  de  morue,  tandis  que  1 huile  de 
squale  est  plus  riche  en  iode  et  en  phosphore  que  les  précé- 
dentes, mais  moins  riche  en  brome  et  en  soufre.  L’huile  de  raie 
se  trouble  à 10»  et  laisse  déposer  de  la  margarine.  D’après  Dc- 
vergie,  l’huile  de  morue  serait  plus  utile  dans  la  phthisie  scro- 
fuleuse que  les  huiles  de  raie  et  de  squale  ; par  contre  l’huile 
de  raie  réussirait  mieux  dans  les  diarrhées  séreuses  et  les 
engorgements  mésentériques  des  enfants  pendant  la  dentition, 
dans  les  dartres  et  le  rhumatisme.  L’huile  de  S(iuale,  qui  con- 
lient  le  plus  de  phosphore,  agirait  d’une  manière  toute  spé- 
ciale dans  les  affections  des  os.  — On  falsifie  souvent  l’huile 
de  morue,  non-seulement  avec  les  huiles  de  raie  et  de  squale, 
mais  avec  du  lard  de  requins,  de  phoques,  de  cétacés. 

Huile  tie  i»ie«i  île  hwur.  — Tliompsou  cmiiloya,  vers  1839, 
dans  la  phthisie,  l’huile  de  baleine,  puis  l’huile  de  pied  de 
bœuf.  Il  oblint,avec  ces  substances,  parfois  la  guérison,  d’au- 
tres fois  une  amélioration  notable,  puisque  les  malades  aug- 
mcnlèrent  de  poids.  Plus  tard.  Hall  recommanda  l’huile  de 
pied  de  bœuf  d’une  manière  toute  spéciale.  D’après  ce  médecin, 
celte  huile  présenterait  les  avantages  suivants  ; Elle  pourrait 
être  employée  sans  inconvénient  chez  les  phthisiques  lorsqu’il 
y a lièvre,  alors  (pie  l’huile  de  morue  doit  être  abandonnée. 
Elle  serait  souvent  tolérée  par  les  organes  digestifs  lorsque  les 
autres  huiles  ne  le  sont  pas.  Enfin,  elle  ne  produirait  jias, 
autour  de  la  bouche,  l’éruption  heriiétiqne  légère  (pie  déter- 
mine parfois  l’huile  de  foie  de  morue,  surtout  en  été. 

L’huile  de  pied  de  lueuf  ne  doit  être  administrée  (pie  lorsque 
l’estomac  contient  des  aliments,  et  l’on  doit  commencer  par 
des  do.ses  faibles,  une  petite  cuillerée  deux  fois  jiar  jour. 

Rciirri'.  — Letle  siihstaiKÆ,  fi  cause  de  son  origine  animale, 
est  tre,s-bien  digérée,  beaucoup  mieux  (pie  les  graisses  végé- 
tales, (juand  l’huile  de  morue  ne  sera  pas  tolérée,  (pi’elle  sera 
pour  le  malade  l’objet  d’une  répugnance  invincible,  on  pourra, 
fi  l’exenqde  de  Trousseau,  prescrire  le  beurre  frais,  et  mieux 
encore  le  beurre  salé  d’apiôs  ce  que  j’ai  dit  de  ractioii  des 
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chlorures.  Trousseau,  « pour  iie  pas  ébranler  la  confiance  des 
parents  qui  ne  comprennent  pas  comment  peut  agir  un  remède 
aussi  simple  que  le  beurre  »,  ajoutait  î>  celui-ci  une  très-faible 
quantité  d’iodure  et  de  bromure  de  potassium.  La  do.se  de  ces 
derniers  sels  était  de  quelques  centigrammes  pour  300  grammes 
de  beurre  à prendre  dans  la  journée  sur  du  pain.  — Pour  que 
cette  substance  soit  utilisée  convenablement,  il  faut  conseiller 
l’exercice. 


Huiles  iotiées  et  piiospiiorées.  — Suivant  une  opinion 
d’après  laquelle  l’huile  de  foie  de  morue  ne  serait  qu’un  corps 
gras  agissant  par  l’iode.  Marchai,  Descbamps,  Personne,  ont 
préparé  et  conseillé  l’emploi  d’huiles  végétales  iodées.  .Mais  ils 
n’ont  fait  (jiie  répéter  les  essais  de  Thompson  qui  avait  déjk  . 
employé  ces  mêmes  huiles  additionnées  ou  non  d’iode  et  de 
phosphore.  Les  succès  n’ont  pas  répondu  k l’attente.  On  com- 
mettrait en  effet  une  grande  erreur  si  l’on  confondait  dans  la 
même  conception  tous  les  corps  gras,  car  ou  a reconnu  parmi 
ces  substances  des  dilférences  essentielles,  non-seulement  au 
point  de  vue  thérapeutique,  mais  au  point  de  vuephy.siologique. 
Ainsi,  les  graisses  végétales  se  digèrent  mal,  et  nous  fournis- 
sent des  purgatifs;  les  graisses  animales  se  digèrent  inliuiment 
mieux. 


iiiiiieH  iliverHc-H.  — .le  vieiis  dc  signaler  les  tentatives  faites 
dans  le  but  de  substituer,  k riiiiile  de  moi  ue,  des  hxiües  vétjé- 
<a/es  additionnées  d’iode  et  de  phosphore.  Ou  a été  plus  loin. 
L’iode  et  le  phosiihore  ne  se  trouvant  dans  riiuile  de  morue 
qu’en  (piantilés  infinitésimales,  on  a pu  croire  (|ue  l’action  de 
ce  médicament  était  en  rapport  avec  sa  constitution  grai.s- 
seiise,  et  (|u’il  était  possible  d’obtenir  les  mêmes  résidiats  avec. 
des  huiles  (piclconqiics.  Or,  s’il  est  reconnu  (pie  ces  composés 
rendent  des  servic.es  signalés  comme  alinieids  de  calorification 
et  ipi’ils peuvent,  jiar  conséipicnt,  jouer  le  rêde  de  médicaments 
précieux  capables  d’enrayer  le  niouveineid.  de  désassimilation 
dans  un  orgaïusme  atfaibli,  il  est  certain  également  qu  ils  sont 
(le  beaucoup  inférieurs  k rtiuile  de  morue. 

De  plus,  les  précautions  (pu;  j’ai  indiquées,  au  sujet  de  I ad- 
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niinistration  de  cette  dernière,  doivent  être  encore  plus  rigou- 
reuses, lorsqu’on  veut  la  remplacer  par  les  huiles  végétales. 
On  sait,  en  effet,  d’après  Bouchardat  et  Sandras,  qu’à  faibles 
doses  les  huiles  végétales  sont  émulsionnées  par  le  suc  pan- 
créatique dont  elles  favorisent  la  sécrétion  ; mais  dès  que  la 
dose  dépasse  SO  grammes,  elles  agissent  comme  des  purgatifs 
d’une  plus  ou  moins  grande  douceur.  Ce  n’est  pas  tout;  il  faut 
que  les  globules  huileux  qui  ont  pénétré  dans  le  torrent  cir- 
culatoire soient  brûlés  dans  l’économie,  et  ceci  n’aura  pas  lieu 
si  la  quantité  introduite  est  trop  considérable,  car  les  huiles 
végétales  paraissent  s’oxyder  dans  l’organisme  moins  vite  que 
les  graisses  animales.  Lorsqu’on  en  augmente  les  doses  tous 
les  jours  chez  les  animaux,  ils  perdent  l’appétit,  maigrissent, 
toussent,  ont  de  la  dyspnée  et  sont  atteints  de  pneumonie. 
A 1 autopsie,  on  constate  une  hépatisation  des  poumons,  une 
accumulation  de  graisse  dans  les  parenchymes.  Ces  accidents, 
signalés  par  Kluge  et  Thiernesse,  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  observe  après  les  injections  d’huiles  dans  le  sang.  Si  les 
doses  portées  dans  le  torrent  circulatoire  sont  faibles,  lors 
même  que  les  injections  sont  réitérées,  les  huiles  disparais- 
.sent  ; mais  si  les  doses  sont  trop  fortes,  ces  substances  tendent 
à se  localiser  dans  les  poumons,  dans  le  foie  et  dans  les  reins. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu’il  ne  faut  pas  administrer  les  huiles 
végétales  d’une  manière  continue,  qu’il  faut  en  cesser  l’emploi 
plus  fréquemment  que  celui  de  l’huile  de  morue.  En  effet,  Berlhé 
a démontré,  dans  un  travail  sur  l’assimilation  des  huiles,  iiue 
si  l’huile  de  morue  rance  peut  être  as.similée  pendant  six  se- 
maines, l’huile  de  morue  fraîche  pendant  un  mois,  les  aulres 
huiles  ou  grai.s.ses  animales  pendant  trois  ou  (juatre  semaines, 
les  huile.s  végétales  sont  au  contraire  très-peu  assimilables,  de 
sorte  qu  il  faut  en  suspendre  Iréiiuemnient  l’emploi,  sans  quoi 
on  les  retrouve  à l’état  d’émulsion  dans  rintestin  oii  elles  peu- 
vent déterminer  des  effeLs  purgatifs. 


Les  maladies  dans  lesquelles  il  est  bon  d’administrer  les 
Il  huile.s  .sont  toutes  celles  où  l’on  prescrit  l’huile  de  morue. 
I Mais  il  est  une  affection  où  elles  offrent  un  avantage  spécial  • 
je  veux  citer  la  glycosurie. 
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Dans  cet  étal  morbide,  où  elles  ont  été  conseillées  par  Bou- 
chardal,  elles  sont  doublement  utiles.  D’abord,  elles  agissent 
comme  aliments  de  calorification  bien  supérieurs  aux  substances 
hydrocarbonées;  en  second  lieu,  elles  ne  peuvent  se  transfor- 
mer englycose  dans  l’organisme.  Enfin,  par  l’albumine  qu’elles 
contiennent,  les  huiles  végétales  sont  des  aliments  légèrement 
azotés. 

« 

Les  principales  huiles  végétales  qui  ont  été  employées  comme 
médicament  sont  celles  d’amandes  douces  et  de  chènevis. 

\ 'huile  cVamondes  douces  a une  saveur  agréable  et  une  odeur 
faible.  Prise  aux  doses  de  30  à 60  grammes,  elle  purge;  mais 
au-dessus  de  ces  doses,  elle  est  émulsionnée  et  absorbée  et 
forme  alors  un  médicament  utile  dans  la  glycosurie  et  dans 
les  bronchites  chroniques. 

Le  pain  de  gluten  dont  il  sera  parlé  plus  loin  et  qui  est  des- 
tiné aux  diabétiques,  contient  une  petite  quantité  d'amidon 
pouvant  donner  naissance  :i  du  sucre  dans  l’organisme.  Pavy  a 
fait  préparer,  avec  l’huile  d'amandes  et  des  œufs,  des  biscuits 
dits  d'amandes  douces  qui  sont  très-nutritifs  par  ralbumiiic  de 
l’o’iif  et  par  celle  qui  est  contenue  dans  l’huile. 

Dans  les  all'eclions  de  la  poitrine,  ou  prescrit  le  looch  blanc, 
la  potion  huileuse,  etc. 

Loüch  blanc. 

Huile  é’amanctes  douces. . ( , „ 


Sucre  blanc I ‘ 

Amandes  douces  mondées. ...  18 

Amandes  amères 2 

Gomme  adragante 0,8 

Eau  de  Heurs  d’oranger 6 

Eau  commune IS.S 


A pren<lre  par  cuillerées. 

Potion  huileuse. 

Potion  gommeuse n“  ^ (voy.  Émollients). 

Huile  d’amandes 30  grammes. 

L'huile  de  rhénevis  (Cannabis  sntiva]  fait  partie  de  I alimeii- 
laliou  des  clas.ses  les  plus  pauvres.  Elle  peut  être  pre.scritc  îi  la 
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place  fie  riiuile  de  morue,  mais  ;i  des  doses  plus  faibles.  Quel- 
f|uefois  l'huile  de  cliènevis  produit  des  phénonèmes  d’excitation 
et  d’hilarité  analogues  h ceux  que  détermine  le  hachisch  (Can- 
nabis indica).  C’est  ce  qui  arrive  lorsque  les  graines  ont  été 
soumises  à l’expression  avant  d’être  débarrassées  complète- 
ment do  leur  épisperme  qui  contient  un  principe  toxique. 

Les  autres  huiles  sont  employées  îi  des  usages  divers,  par 
exemple,  pour  préparer  des  onguents,  des  pommades  (huile 
(le  palme),  des  lavements,  des  liniments  (huiles  de  lin,  d’œil- 
lette). Prises  à l’intérieur,  au  delà  de  50  grammes,  elles  sont 
purgatives. 

\Chuile  de  ricin  sera  étudiée  parmi  les  purgatifs.  Remarquons 
toutefois  que,  suivant  la  règle  générale,  cette  huile  n’est  pur- 
gative ((u’à  haute  dose  (30  à 40  grammes  par  exemple)  ; à petite 
dose  elle  est  digérée,  car  les  Chinois  la  prennent  en  salade. 

K<‘m-ro  «!«■  <-acao.— Nous  avons  VU  précédemment  (p.  178) 
que  les  graines  du  cacoyer  renfermaient  plus  de  la  moitié 
de  leur  poids  d’une  matière  gra.sse.  Cette  substance  dont  la 
comsistance  e.st  semblable  à celle  du  beurre,  et  qui  est  d’une 
blancheur  parfaite,  est  nutritive  comme  ce  dernier,  mais  elle 
(*st  moins  facilement  digérée.  On  l’a  prescrite  dans  le  carcinome 
stomacal,  dans  les  bronchites;  mais  on  n’utilise  guère  aujour- 
d'hui que  .ses  propriétés  émollientes.  Ainsi,  on  l’emploie  dans 
les  bronchites,  on  s’en  .sert  contre  les  gen-ures  du  sein,  on  en 
fait  des  suppositoires. 


S administre  par  cuillerées  h bnuchc  dans  les  bronchites  aijçuës. 
Céral  contre  les  gerçures  du  sein  (Van  Mons). 


Beurre  de  cacao . . . . 

.Sirop  de  Tolu 

Sirop  de  capillaire  . . 
Sucre 


Crème  pectorale  de  Tronchin. 
re  de  cacao . ) 


10  gr. 


Beurre  de  cacao 

Lire  blanche  ....  . . , , 
Huile  d’arnandes  douces 


aa  I gr. 
4 
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Les  siipposiloires  préparés  avec  le  beurre  de  cacao  sont 
simples  ou  addiliouués  d’opium,  d’extrait  de  rataiihia,  de 
copaliu,  etc.,  suivant  l’effet  qu’on  veut  obtenir. 

Axonge.  — Cette  substance  n’est  pas  employée  k l’intérieur, 
du  moins  dans  un  but  Ihérapeutique;  elle  sert,  comme  le  blanc 
de  baleine,  ou  spermacéti,  à préparer  des  cérats,  des  pom- 
mades. 


III.  — LAIT. 

c;oiii|io»iuion.  — Le  lait  renferme  à la  fois  des  matières 
azotées,  des  matières  grasses  et  sucrées,  ainsi  que  des  sels,  ce 
(jui  en  fait  un  aliment  complet.  .l’indiquerai  la  composition 


centésimale  des  trois 

sortes  suivantes  : 

Femme. 

Ynchc. 

Anesse  (2®  traite) . 

Eau 

86,2 

90,55 

Beurre 

..  2,5 

4,3 

1,02 

Caséine 

..  3,4 

3,8 

1,95 

Sucre  de  lait.  . . 

4,8 

5,7 

6,48 

Sels 

..  0,2 

2,7 

)) 

(Simon.) 

(Poggiale.) 

(Péligot.) 

11  résulte  des  analyses  de  Simon  que  le  lait  de  femme  est 
plus  riche  en  lactose,  ou  sucre  de  lail,  immédiatement  après 
l’accoucliement.  Lu  mois  après,  il  contient  une  quantilé  moindre 
de  ce  principe  dont  la  teneur  ne  varie  guère  les  mois  suivants, 
et  se  trouve  représentée  très-approximaiivementpar  la  moyenne 
indiquée  |)lus  liant.  Le  lait  d’finesse  est  beaucoup  plus  riche 
en  sucre  que  celui  de  la  femme. 

Ou  a remarqué,  par  l’analyse  comparative,  des  laits  de  di- 
ver.ses  espèces  animales,  que,  plus  la  croissance  du  jeune  était 
rapide,  plus  le  lait  de  la  mère  était  riche  en  principes  (ixes.  Ce 
résullal  .se  couçoit,  puisque  les  matériaux  inorganiques,  les 
phos|)hales,  par  exemple,  sont  indispensables  à la  furmalion  du 
li.ssu  os.seux. 

l'armi  les  sels  couleuus  dans  le  lait,  il  importe  de  signaler 
les  pliosptiates  de  chaux,  de  |)Ota.ss(‘  et  de  magnésie.  Ce  liquide 
lie  renferme  jias  de  phosphale  de  soude;  car,  |)armi  les  sels 
de  sodium,  il  ne  contient  que  le  chlorure  de  ce  métal. 
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EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DU  LAIT. 

Ces  effets  ont  été  peu  étudiés,  sans  doute  parce  que  le  lait 
forme  un  aliment  trop  vulgaire.  îs'ous  pouvons  néanmoins  juger 
de  l’utilité  de  ce  liquide  d’après  sa  composition,  puisqu’il  ren- 
ferme plusieurs  substances  dont  le  rôle  nous  est  déjà  connu. 
•Mais,  en  dehors  des  expériences  directes,  il  est  un  moyen  d’ap- 
précier une  substance,  c’est  de  s’enquérir  de  ce  qui  se  produit 
lorsqu'elle  est  soustraite  à l’organisme  qui  la  réclame. 


I.a  privation  fin  lait  est  In  cause  fin  rneliitisnic.  — 11  lie 

s’agit  ici  que  du  rachitisme  classique,  de  celui  qui  apparaît 
surtout  entre  le  neuvième  et  le  vingt-cinquième  mois  delà  vie. 

Cette  maladie  décrite,  vers  16S0,  pour  la  première  fois,  par 
Glisson  et  par  la  commission  d’une  Société  médicale  de  Lon- 
dres, apparut  en  Angleterre  vers  1G2Ü.  Cette  date  concorde 
avec  celle  fixée  par  lloerhaave  qui  dit  qu’elle  fut  observée  eu 
Kurope  avant  le  milieu  du  xvii“  siècle,  medio  fere  labenle 
seculo  decimo  septimo.  Toujours  est-il  ({ue  celte  maladie  était 
inconnue  dans  l’anticpiité,  ou  du  moins  qu’il  n’en  est  resté 
aucune  descri|)tion,  et  (lu’à  un  moment  donné,  elle  frappa 
ratleiilion  des  médecins  les  jilus  instruits  qui  en  firent  l’objet 
d'une  enquête. 

Or,  jusqu'à  cette  époipie,  on  n’avait  pas  .songé  à remplacer 
le  lait  chez  les  jeunes  enfants  jiar  un  autre  aliment.  Les  mé- 
decins suivaient  religiemsement  le  précepte  de  Galien  : Pud- 
lus,  quoad  primores  déniés  emiserü,  solo  lacle  alendiis.  Les 
Arabes,  Avicenne  entre  aiitre.s,  voulaient  même  ipie  l’allaite- 
ment durât  deux  ans  : Nalurale  lempus  Inrlalionis  est  duorinn 
annorum.  .Mais,  au  commenc.ement  du  xvn“  siècle,  Vau  llel- 
morit,  s’élevant  contre  la  doctrine  galéniipie,  proscrivit,  le  lait 
et  conseilla  de  donner  à renfant  une  bouillie  dans  laipielle 
entraient  de  la  mie  de  pain,  du  sucre,  de.  la  bièn\  et  du  miel. 
I.a  nature,  dit-il,  en  donnant  la  vie,  ne  s’est  pas  in(|iiiétée  si 
elle  serait  courte  ou  longue;  le  lait  peut  donner  à la  vie  nue 
durée  quelconque,  c’est  à nous  de  la  prolonger  par  un  aliment 
meilleur. 
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I.oin  do  moi  la  pensée  de  vouloii-  jeter  le  mépris  sur  Van 
Helmont,  comme  on  l’a  fait  dans  d’autres  circonstances;  mais 
il  faut  reconnaître  ffu’il  rendit  alors  un  service  détestable  à l’hy- 
giène et  b la  médecine.  La  plupart  des  médecins  de  son  épo({ue 
.suivirent  son  erreui».  Ainsi,  .Stahl  regardait  le  lait  comme  un 
nutrîmentum  non  satis  firmum.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  re- 
connaissaient que  la  bouillie  qui  formait  la  nourriture  de  mil- 
lions d’enfants  en  avait  fait  mourir  un  nombre  considérable; 
Zimmermann  chercha  môme  b déraciner  la  pratique  funeste  de 
son  époque,  mais  sans  succès,  car  il  disait,  à ce  sujet,  qu’il  « se- 
rait plus  aisé  de  transporter  les  Alpes  dans  les  vastes  plaines 
de  l’Asie  que  de  dé.sabuser  une  femme  écervelée».  Il  subit 
lui-môme  l’influence  de  l’habitude;  en  effet,  il  prescrivit  aussi 
des  bouillies  préparées  avec  de  la  farine  d’orge  et  d’avoine. 
C’étaiirépoque  où  l’on  ordonnait  sans  cesse  les  jw.scuîa  horda- 
cea,  avpnacm,  etc.,  dont  TToffmann  avait  donné  les  formules. 

.Malheureusement,  l’erreur  des  siècles  derniers  règne  encore, 
sinon  parmi  les  médecins,  du  moins  parmi  des  classes  instruites. 
Aussi  a-t-elle  provoqué  naguère,  de  la  part  de  .Iules  nuérin,  des 
expériences  dont  les  résultats  ont  établi  la  liai.son  entre  la  pri- 
vation du  lait  et  le  rachiti.sme.  Ces  expériences  ont  été  reprises 
par  le  docteur  Fontès  :i  qui  j’emprunte  ce  qui  suit  : 

On  prend  un  certain  nombre  d’animaux  (pii  viennent  de 
naîiro,  des  chiens  par  exemple.  On  eu  failplii.sieurs  groupes. 
Les  uns  .sont  alimentés  avec  le  lait  seul.  Que  ce  soit  le  lait 
de  la  mi're  ou  celui  d’une  autre  espèce  animale,  ils  vivent  ei 
se,  dévelo|)pent  îi  merveille. 

A d’aulres,  on  donne  |)Our  unique  nourriture  du  bouillon,  des 
jus  de  viaiub',  des  amylacés,  en  supprimant  complètement  le 
lait.  Tous  meurent  en  |)eu  de  temps;  et,  ce  qui  est  fort  remar- 
(jiiable,  ils  succombent  avec  le  eortége  des  sympli'imcs  (jiio 
l’on  observe  chez  les  animaux  privés  de  toute  espèce  d’ali- 
ments. Ils  s’amaigrissent  ra|)idement;  une  diarrhée  inces.sanie 
s’établit;  leurs  cornées  se  ramollis.scnt,  s’ulcèreni,  se  jierfo- 
renl.  Ils  font  entendre,  un  gémis.sement  aigu  et  conliiiuel  (pie 
ne  fait  lias  c('sser  l’ingeslion  des  substances  faisant  partie  de 
leur  régiine.  D’oi'i  celle  e(Uiclii.sion  fort  légitime,  (pie  toutes 
eus  siibstaiiees  n'apporleni  aiiciiii  ('léiiieiit  à la  milritioii,  et 
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que  leur  présence  dans  l’inteslin  n’a  d’autre  effet  ([ue  d’y 
amener  un  trouble  morbide. 

Enfin,  si  l’on  soumet  les  animaux  d’un  autre  groupe  îi  un 
régime  mixte,  c’est-fi-dire  si  on  les  alimente  avec  du  lait  donné 
concurremment  avec  d’autres  substances  alimentaires,  suivant 
que  la  proportion  du  lait  est  faible  on  suffisante,  ou  bien  ils 
périssent  plus  ou  moins  promptement,  on  bien  ils  continuent 
de  vivre  dans  des  conditions  de  santé  variables  et  dont  le  der- 
nier ferme  est  pres([ue  toujours  le  rachitisme,  quand  l’expé- 
rience se  prolonge  et  (pie  l’animal  ne  meurt  pas. 

Tout  ce  que  ces  expériences  produisent  sur  ' les  animaux, 
l’observation  le  constate  chez  l’homme. 

Plus  on  est  près  du  moment  de  la  naissance,  plus  il  est 
dangereux  de  donner  une  .substance  autre  que  le  lait.  Aussi 
n’est-il  pas  rare  de  voir  des  enfants  ainsi  emportés  par  des 
accidents  cholériformes  dans  les  premières  semaines.  Il  en 
est  de  m('me  quand  la  proportion  de  lait  donnée  un  peu  plus 
tard  est  in.suffisante,  ou  bien  lorsque  les  aliments  surajoutés 
sont  donnés  avec  trop  d’abondance.  Enfin,  lorsque  le  lait  est 
donné  un  peu,  plus  largement,  concurremment  avec  d'autres 
aliments,  l’enfant  résiste.  Il  peut  continuer  de  vivre,  mais 
jamais  dans  des  conditions  aussi  prospères  (pie  par  l’usage 
exclusif  du  lait.  Il  est  dans  un  état  de  maladie  (,.rès-manifeslc. 

Invariablement  il  .survient  de  la  diarrhée,  le  sujet  s’amaigrit, 
scs  traits  s’effilent;  il  ressemble,  comme  on  l’a  dit,  fi  un  jeune 
vieillard  ; il  peut  arriver  ainsi  fi  un  dépéri.s.semcnt  complet  et 
fi  la  mort. 

Quand  la  vie  , s’est  prolongée  jiisipi’au  delii  du  septième  on 
hiiiliéme  mois,  le  foie,  la  rate,  les  ganglions  im’îsenténfipie.s 
sont  engorgés,  ce  ipii  fait  proémincr  l’abdomen  et  lui  imprinu' 
une  forme  toute  s|)écialc;  les  fontanelles  restent  largcrnciil 
ouvertes,  les  dents  ne  se  montrent  pas,  renfant  ne  |K'uI  sc 
tenir  assis,  il  est  affaissé,  dépourvu  d(i  gaieté,  la  diarrb(’‘e  a 
toujours  cofdinué,  et  la  pbysioiiomie  a juis  d’une  manière 
encore  plus  marqiu'm  l’empreinte  de  la  souffrance. 

Eet  état,  auquel  on  donnait  aidrefois  le  nom  de  cr/rmm, 
n’est  autre  cho.se,  comme  l’a  fait  voir  .Iules  E.iiérin,  (pic  la 
■première  piiriode  du  rachitisme.  C’est  en  effet  an  rachitismi' 
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qu’aboutit  presque  fatalement  l’état  pathologique  qui  est  en- 
gendré par  l’alimentation  prématurée. 

Ainsi,  l’absence  du  rachitisme  dans  l’antiquité,  l’apparition 
de  cet  état  morbide  quand  on  a substitué  une  alimentation 
irrationnelle  au  lait  ((uela  nature  destinait  à l’enfant;  les  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  ; tout  vient  prouver,  d’une  ma- 
nière évidente,  la  nécessité  de  nourrir  l’enfant  avec  le  lait 
jusqu’au  moment  où  son  tube  digestif  est  devenu  apte  ii  utili- 
ser les  aliments  ordinaires. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DU  LAIT. 

Puisque  le  rachitisme  doit  être  attribué  à la  privation  du 
lait,  le  retour  au  régime  lacté  est  nettement  indiqué  lorsque 
cette  affection  apparaît  chez  un  enfant  après  le  sevrage.  On 
pourra  aussi  le  prescrire  avec  avantage  dans  le  mal  de  Potl. 

Après  ces  deux  états  morbides,  je  citerai  les  suivants  où  le 
lait  possède  une  efficacité  reconnue  : je  veux  dire  la  phthisie, 
V ulcère  simple  de  l’estomac,  V iodisme  constitutionnel. 

i>iithif4ic.  — Nous  avons  vu  que  les  corps  gras  et  le  phos- 
phate de  chaux  étaient  utiles  dans  cet  état  morbide;  or  le  lait 
est  riche  en  matières  grasses;  de  plus,  il  contient  une  qiianlité 
notable  de  phosphates,  car  les  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie  forment  les  deux  tiers  (10*808  cendres.  Une  expé- 
rience vulgaire  a du  reste  démontro,  dès- longtemps,  les  avan- 
tages de  cet  aliment  dans  la  tuberculose.  Le  lait  d’ênessc,  si 
riche  en  sucre,  jouit  d’une  c.ciTaine  préférence,  mais  le  lait  de 
( lièvre,  seul  on  additionné  de  sel,  ou  mieux  le  lait  d’une  chèvre 
nourrie  avec  des  aliments  salés,  est  encore  le  meilleur. 

Niiiiple  <l«‘  l'OKloiiiiic  ou  «l«‘  <(ruv«*iIlilor.  (.elle 
all’eclion  (litière  essentiellement  du  carcinome  stomacal  ; elle 
ne  tend  (pi’îi  guérir.  Pour  (pie  ce  résultat  soit  obtenu,  il  suffit 
(pie  l’estomac  re(.’oive  des  aliments  à la  fois  doux  et  ré|)ara- 
leiirs.  Or  l’expérience  a appris  (pie  rien  n’élail  préférable,  dans 
celle  affection,  au  lait  et  à la  viande  crue. 
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ctal  morbide  dont  on  parle  sans  cesse,  bien  (lu’on  ne  l’observe 
jamais,  était  excessivement  rare  dans  les  localités  autres  que 
les  pays  h goitre.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’iodisme 
aigu,  état  passager  représenté  par  rensemblc  des  accidents  ob- 
servés après  l’administration  d’un  iodure,  surtout  lorsqu’il  est 
impur,  ou  après  l’injection  de  teinture  d’iode  dans  les  séreuses, 
et  qui  consistent  en  coryza,  larmoiement,  ardeur  à la  gorge  et 
salivation.  L’iodisme  constitutionnel  est  caractérisé  par  les 
symptômes  suivants  : 

Au  début,  il  survient  de  l’agitation,  de  l’inquiétude;  le  som- 
meil est  agité.  Bientôt,  le  pouls  s’accélère;  on  l’a  vu  s’éle- 
ver jusqu’à  120  par  minute.  Les  sujets  éprouvent  des  palpita- 
tions, de  l’essoufflement,  bien  que  l’auscultation  ne  révèle 
l’existence  d’aucune  lésion.  Mais,  ce  qui  frappe  le  plus,  c’est 
un  amaigrissement  progressif  qui  peut  devenir  effroyable. 

Toutefois,  cette  afl'ection  n’est  pas  aussi  grave  qu’on  pour- 
rait le  croire.  En  soumettant  les  malades  au  repos,  ii  un  bon 
régime,  surtout  à la  diète  lactée,  on  les  guérit  en  trois  ou  qua- 
tre mois. 

I Enfin  le  lait,  par  ses  propriétés  émollientes,  est  utile  dans 
divers  étais  morbides,  tels  ((iie  les  bronchites  chroniipies,  la 
(jastralçjie,  b‘  carcinome  stomacal  oi'i  il  est  souvent  mieux 
supporté  (pie  tout  autre  aliment.  On  le  prescrit  avec  avantage 
I aux  convalescents  et  aux  sujets  dont  l’organisme  est  épuisé. 

Résumé. 

Le  lait  est  un  liquide  très-complexe,  riche  en  substances  alinien- 
( taires  azotées,  ou  non  azotées  (caséine,  beurre,  lactine  ou  sucre  de 
lait),  et  contenant  en  outre  des  sels  utiles  à la  nutrition  parmi  les- 

i quels  dominent  les  phosphates. 

La  suppression  de  l’allaitement  est  la  can.se  du  rachitisme,  Enclfet, 
I cet  état  morbide,  inconnu  dans  l’anliciuité  et  avant  le  xvii"  siècle,  alors 
a qu’on  nourrissait  exclusivement  les  enfants  av(;c  le  lait  jusqu'à  la  den- 
id  tition,  n’a  paru  en  Europe  qu’à  l’époque  ou  Vau  llelmont  et  la  plupart 
^ de  ses  contemporains  ont  cru  devoir  remplacer  l’allaitement  par  une 
O alimentation  artificielle. 

V,  Le  lait  est  nécessaire  dans  le  bas  âge,  [larce  ipi’il  est  le  seul  aliment 
Il  complet  que  l’enfant  puisse  digérer,  et  qu’il  contient  une  quantité  no- 
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table  (le  phosphate  calcaire,  sel  indispensable  au  développement  du 
système  osseux. 

On  conçoit  donc  que  le  lait  soit  l’un  des  meilleurs  aliments  et 
qn  il  joue  même  le  rôle  de  médicament  dans  le  rachilisme,  la  phlliisie, 
1 iodisme  conslüuliunnel,  l’ulcère  simple  de  l’estomac.  11  agit , dans 
les  trois  premiers  étals  morbides,  surtout  comme  réparateur,  et,  dans 
le  dernier,  comme  un  aliment  à la  fois  doux  et  nutritif.  O’est  à cause 
de  ses  propriétés  émollientes  qu’il  est  utile  dans  les  fcronc/ito.  Le  lait 
est  parfois  le  seul  aliment  que  les  sujets  atteints  de  carcinome  sto- 
macal puissent  bien  supporter. 


IV.  — SUBSTAJNCES  llVBKOGAKllOiNÉES, 

On  désigne  ainsi  les  principes  iinmédials  ijue  l’on  peut  con- 
sidérer comme  formés  par  l’union  du  carbone  avec  les  élé- 
ments de  1 eau.  Les  substances  sont,  par  conséiiuent,  des 
agents  de  calorilication  moins  énergiques  que  les  corps  gras, 
puisque  ceux-ci  renferment  un  excès  d’hydrogène  qui,  en  brû- 
lant dans  l’économie,  vient  ajouter  de  la  chaleur  à celle  (jui 
résulte  déjît  de  l’oxydation  du  carbone.  On  se  convaincra  de 
ce  fait  en  comparant  la  formule  de  la  glycose  C‘®ll‘-0'’  = 
L‘®-tüir-U  à celle  d’un  principe  essentiel  des  huiles,  par 
exemple  de  la  trioléine, 

(C‘8iSo)3  ! 4-  (i  ii’i  0+92  H 

Parmi  les  substances  bydrocarbonées  usitées  comme  médi- 
menls  ou  comme  aliments,  il  on  est  qui  peuvent  jouer  immédia- 
tement un  rijle  réparateur;  il  en  est  d’autres  au  contraire 
(jni  ne  peuvent  exercer  ce  njle  (pi’après  avoir  subi  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  profondes  dans  l’appareil  digestif.  Ainsi 
(le  la  glycose,  injectée  dans  le  sang  d’un  animal,  se  irams- 
forme  en  eau  et  en  acide  carboniiiuc;  en  un  mol,  elle  est 
brûlée  et  utilisée,  tandis  que  du  sucre  de  canne  injedé  dans 
le  sang  se  retrouve  intact  dans  les  urines.  La  glycose  po.s.séde 
donc,  d(!S  pro|U'iélés  qui,  au  point  de  vue  de  la  niilrition,  la 
(listinguent  de  la  saccharose  ou  sucre  de  canne.  Pc  mèiiie  les 
matières  amylacées  ou  amyloses  ne  .soni  iililiseixs  que  lors- 
qu’elles se  sonI  transformées  en  sacre. 
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SUBSTANCES  HYDBOCAKBONÉES. 

On  peut,  d’après  ces  données,  répartir  les  substances  hydro- 
carbonées en  trois  groupes,  savoir  : 1®  la  glycose  et  ses  iso- 
mères; 2“  la  saccharose  ou  sucre  de  canne  et  ses  isomères; 
3®  les  amyloses,  tels  que  l’amidon  et  ses  isomères,  la  fécule, 
la  dextrine,  etc. 

ülycoses. 

ce  H '2  08 

Glycose  proprement 
dite. 

Lévulose. 

Sucre  interverti. 

Galactose. . 

Sorbine. 

Inosite  (phaséoman- 
nite). 

Il  n’est  point  question  de  la  mannite  dans  cette  énuméra- 
tion, parce  que  la  composition  de  cette  substance  ne  correspond 
pas  à l’une  des  précédentes.  Je  traiterai  néanmoins  de  ce  sucre 
dans  un  appendice  après  les  saccha^'oses. 

I.  — Gt,VCO«E(!*. 

Nous  voyons,  d’après  leur  formule,  (lue  ces  substances  re- 
présentent runion  de  six  atomes  de  carbone  avec  six  molé- 
cules d’eau,  l|2().  Elles  sont  tliermogèiics  |)ar  le  carbone 
qu’elles  cotdiennent  en  excès  et  (jni  peut  donner  naissance, 
dans  l’organisme,  ît  six  molécules  d’anhydride  carbonitiue. 

Ce  résultat  n’est  pas  toujours  atteint  immédiatement.  On 
sait,  en  effet,  que  les  sucres  peuvent  donner  naissance,  par 
dédoublement,  à divers  produits,  (lar  exenii)le,  à des  malières 
grasses  (pii  vont  se  déposer  dans  les  mailles  du  tissu  con- 
jonctif. Mais  lonjonrs  est-il  (pic,  ces  derniers  principes  bnl- 
lant  à leur  tour,  le  résultat  linal  est  une  formalion  d’eati  et 
d’anhydride  carbonique. 

Glycose  proprement  dite. 

I.a  glycose  est  une  snbslance  ipii  se  pnisente  dans  le  com- 
merce sons  la  forme  de  ma.sses  demi-globnlaires  on  manie- 


Saccbai’oseï». 
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A iiylüses. 
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Saccharose  ou  sucre 
de  canne. 

Lactose. 

Mélitose. 

Mélézitose. 

Mycose  (Iréhalose). 


Amidon. 

Fécule. 

Aleurone. 

tnuline. 

Lichéniue. 

Dextrine,  etc. 
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loiinées,  d’une  saveur  farineuse  et  moins  sucrée  que  celle  du 
sucre  de  canne.  Il  faut,  en  effet,  deux  parties  et  demie  de 
ce  produit  pour  sucrer  autant  qu’une  partie^  de  ce  dernier.  Elle 
est  soluble  dans  une  fois  et  un  fiers  son 'poids  d’eau  froide, 
plus  soluble  dans  l’eau  chaude  et  dans  l’alcool  d’où  elle  se 
dépose  en  tables  carrées  ou  en  cubes. 

Ce  sucre  existe  naturellement  dans  le  sang  où  il  est  produit 
par  la  matière  glycogénique  du  foie.  D’après  Lehmann,  lorsque 
le  sang  en  contient  plus  de  3 pour  lOü  de  son  résidu  sec,  l’excès 
s’élimine  par  les  urines,  comme  il  arrive  chez  les  diabétiques 
qui  en  rendent  parfois  plus  d’un  Idlogramme  par  jour. 

La  glycose  est  encore  appelée  sucre  de  raisin.  En  effet,  elle 
existe  dans  le  raisin,  dans  les  pruneaux  et  les  ligues  ; elle  se 
rencontre  également  avec  un  autre  sucre,  la  lévulose,  dans  les 
fruits  acides  et  sucrés,  tels  que  les  pèches,  les  abricots,  etc. 

Enfin  cette  substance  est  désignée  très-souvent  sous  le  nom 
de  sucre  d’amidon  ou  de  fécule,  parce  qu’on  l’obtient  en 
grand  à l’aide  de  ces  dernières  substances,  en  les  traitant  par 
l’acide  sulfuri(iue  dilué. 

nôie  piiysioiosiciiic  «le  la  glycose.  — Puisque  cette  sub- 
stance, résultant  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  se  forme 
constamment  dans  l’organisme,  il  faut  qu’elle  y soit  brûlée 
constamment,  au  fur  et  à mesure  de  sa  production.  Si  celle-ci 
l’emporte  en  l’apidité  sur  la  destruction,  la  glycose  s’élimine 
alors  par  les  urines  et  détermine  un  état  diabétique  ou  faible 
et  passager,  ou  considérable  et  i)ermanent.  La  combustion  de 
la  glycose  dans  l’organisme,  c’est-à-dire  sa  transformation  en 
eau  et  en  acide  carboni(iue,  a été  constatée  d’ailleurs  d’une 
manière  directe.  En  effet  si,  à l’exemple  de  Cl.  Bernard,  de  B.a- 
reswill  et  de  Bouchardat,  on  injecte  une  faible  (|uanlité  de  ce 
sue,re,  un  denn-gramme  par  exemple,  dans  les  veines  d’uu 
chien,  on  ne  le  retrouve  pas  dans  les  urines.  Celle  expérience 
est  pour  nous  d'une  importance  capitale;  elle  prouve  (|uc  la 
glyc.osc  est  un  aliment  réparateur  lhermogène  immédiatement 
utilisable. 


« «agpi».  — Bien  que  celle  sidislance  sucre  moins  (|ue  la 
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'Saccharose,  il  serait  rationnel  de  l’employer , de  préférence 
à celte  dernière,,  dans  les  tisanes  et  dans  les  potions  des 
malades  dont  le  suc  gastrique  ne  présente  pas  une  compo- 
sition normale.  Ainsi,  on  devrait  prescrire  la  glycose  à la  place 
du  sucre  de  canne,  chez  les  phthisi(iues,  chez  les  chlorotiques, 
chez  les  convalescents  de  maladies  graves.  En  effet,  si  la  sac- 
charose n’éprouve  pas  après  son  ingestion  dans  l’estomac  les 
modiflcations  nécessaires  pour  que  sa  combustion  s’opère  dans 
l’organisme,  elle  est  employée  en  pure  perte  puisqu’elle  s’éli- 
mine par  les  voies  rénales. 

11  est  une  alFection  grave  qu’on  appelle  inanition,  ou  mieux 
inanitiation,  pour  la  distinguer  de  l’inanition  artificielle  dans 
la(juelle  on  place  les  animaux  en  ne  leur  donnant  rien  à 
manger,  comme  dans  les  expériences  célèbres  de  Chossat.  Les 
malades  ne  tolèrent  alors  aucun  aliment,  ou  bien  ils  ne  les 
utilisent  pas.  C’est  ce  que  l’on  voit,  par  exemple,  dans  la 

I phthisie,  dans  les  chloro-anémies  graves,  dans  les  états  ca- 
chectiques ayant  succédé  à des  privations  prolongées,  etc. 
Non-seulement  les  matières  azotées  ne  sont  pas  digérées,  mais 
les  fécujents  ne  le  sont  plus  ; ils  ne  peuvent  être  absorbés 
! |)arce  qu’ils  ne  .se  transforment  pas  en  glycose  ; le  sucre  de 

I canne  lui-mcirie  est  peu  utile  parce  (pi’il  ne  subit  que  partieile- 

I meut  les  fnétamori)hoses  riéces.saires  pour  qu’il  soit  bri'dé 
dans  1 économie.  Dans  cet  état  morbide,  la  glycose  devient 
un  aliment  précieux,  et,  je  dirai  plus,  un  médicameut  qu’on 
Il  ne  doit  pas  négliger.  .l’ai  eu  l’oc.casioii  de  me  louer  de  l’ad- 
ministration  de  cette  substance  dans  un  cas  semblable. 

liévulose. 

Cette  substance  lu'ésenle  les  i)r(>|)riétés  fondamenlalcs  de  la 
•1  glycose;  elle  est,  comme  cette  dernière,  directement  fermen- 
■>fi  tescible,  directement  combustible  dans  l'organisme.  Elle  s’en 
k distingue  toutefois  en  ce  (|u’elle  dévie  îi  gauche  la  lumière  jio- 
' 1 larisée.  La  lévulose  fait  |)artie  du  suc.i'c  suivant  : 

Sucre  interverti, 

>'  Ce  sucre  est  un  mélange  de  glycose  et  de  lévulose.  On 

’ KABUTEAU.  oo 
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l’obtient,  à parties  égales,  en  traitant  la  saccharose  par  les 
acides  étendus,  par  l’acide  sulfurique,  par  exemple.  Le  sucre 
de  canne  dévie  à droite  la  lumière  polarisée,  la  glycose  la  dé- 
vie dans  la  même  direction,  mais  la  lévulose  la  dévie  ;i  gauche, 
et  plus  fortement  que  la  glycose  ne  la  dévie  à droite;  c’est 
pouiaïuoi  on  obtient  un  mélange  lévogyre  après  l’action  des 
acides  sur  le  sucre  de  canne,  d’où  le  nom  de  sucre  interverti 
donné  à ce  mélange. 

Cette  variété  de  sucre  existe  naturellement  dans  divers  fruits. 
Parmi  ces  derniers,  on  peut  citer  les  pêches,  les  abricots,  les 
ananas,  d’où  le  nom  de  sucre  de  fruit  qui  lui  a été  appliqué.  Il 
lie  faut  pas  le  confondre  avec  le  sucre  de  raisin  déjù  cité  pré- 
cédemment, et  qui  existe  presque  seul  dans  le  raisin,  les  pru- 
neaux, les  figues.  . 

Le  sucre  interverti  est  directement  fermentescible  etdirec- 
tement  combustible  dans  l’organisme. 

Galactose. 

Quand  on  traite  par  les  acides  étendus  la  lactose,  ou  siu;re 
de  lait,  on  transforme  cette  substance  en  galactose  (jui  est 
fermentescible  et  combustible  dans  l’économie.  La  translor- 
mation  du  sucre  de  lait  en  galactose  s’opère  dans  1 estomac,  au 
contact  de  l’acide  du  suc  gastrique. 

Sorbine. 

Ce  sucre,  (pii  a été  découvert  i>ar  Pelouze  dans  les  baies  de 
sorbier,  est  très-soiublc  dans  l’eau  et  presque  insoluble  dans 
l’alcool.  Il  réduit  le  tartratc  ciipro-potassiipie.  La  solution 
a(|iicuse  de  sorbine,  abandonnée  au  contact  d’une  matière  aiii- 
iiiale  et  de  carbonate  de  chaux,  subit  une  feriiientatioii  parti- 
culière d’où  résulte  la  formation  d’alcool  et  de  lactate  de 
rliaiix. 

InoBÎte  ou  Phaséonjannite. 


(111  sait  (pie  la  (•r('■alin(■  d la  créalinine  ,se  irlireiit  de  la 
chair  iinisnilaire.  Or,  les  eaux  de  lavage  (|iii  ont  lai.ssé  (l(‘|.(.ser 
ces  siibsiances  contie'inieiit  une  matière  siicree  (leçons crie  pai 
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aussi  dans  le  cerveau  (Mülder) , flans  le  tissu  pulmonaire 
(Cloetta).  Enfin,  Vohl  a extrait  des  haricots  verts  un  sucre 
f|u’il  a désigné  sous  le  nom  de  phaséamannite,  mais  qu’il  a 
reconnu  ensuite  être  identique  avec  l’inosite. 

Cette  substance  est  très-soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
l’alcool  et  insoluble  dans  l’étber.  Elle,  ne  paraît  pas  éprouver 
directement  la  fermentation  alcoolique;  mais,  au  contact  dune 
membrane  animale  en  putréfaction,  elle  donne  naissance  a de 
l’acide  lactique  et  à de  l’acide  butyrique. 

L’inosite  ne  brunit  pas,  comme  la  glycose,  sous  l’intlueuce 
de  la  potasse  caustique,  elle  ne  donne  pas  non  plus  de  pré- 
cipité rouge  par  le  tartrate  cupro-potassique. 


Mycose  ou  Tréhalose. 

Le  seigle  ergoté  renferme  une  substance  sucrée  décmiverte 
par  Wiggers,  considérée  d’abord  comme  de  la  mannite  par 
Peloiize  et  Liebig,  puis  reconnue  par  Milscberlich  comme  uu 
s\icre  particulier  ampiel  il  a donné  le  nom  de  mycose.  Plus  tard, 
en  18t)’j,  Hcrtbclot  trouva,  dans  une  manne  envoyée  de  Tur- 
(piie  il  l’Exposition  universelle  sous  le  nom  de  tréhala,  une 
matière  sucrée  dont  il  constata  l’identité  avec  1a  mycose. 

Cette  substance  cristallise  en  octaèdres  brillants  et  durs, 
fortement  sucrés,  trè.s-solubles  dans  l’eau,  très-peu  solubles 
dfms  l’alcool  froid,  insolubles  dans  l’étlier.  Soumise  à l’aclioii 
de  la  levfirc  de  bière,  elle  ne  fermente  (pie  très-difficilement; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elle  a été  modifiée  iiar 
l’acide  sulfuriipie  étendu  qui  la  transforme  en  une  substance 
probableinent  iiniipie  et  identiipic  avec  la  glycose  vulgaire. 

Le  lrébala,(pii  fait  partie,  de.  ralimcntatiou  en  Orient,  est  nue 
excroissance  produite  siiruii  végétal  du  genre  Krhinops  par  la 
pitp'ire  d’un  insecte  de.  la  famille  des  Cairculioiiides  [Larinus 
nidi firans).  Il  se  présente  sous  l’asiiect  de  c.oipics  blanc.bes, 
ovoïdes,  fpii,  traitées  par  l’eau,  se  gonlleut  et  domient  une 
bouillie  mucilagiiiciise.  Indépendamment  de  la  matière  .sucrée, 
le  Irébala  contient  de  la  gomme  et  uu  amidon  particulier. 
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<<•  — »A€t'IIAIlOSK*i*. 

Saccharose  proprement  dite. 

Cotte  substance,  (jui  est  le  type  des  matières  sucrées,  est 
retirée  de  la  canne  à sucre  {Saccharum  officinarum) , de  la 
tamille  des  Graminées,  et  de  la  betterave  {lieta  vulgaris)  de  la 
famille  des  Chénopodées,  d’où  ses  noms  de  sucre  de  canne  ou 
de  betterave.  Elle  existe  dans  plusieurs  autres  végétaux,  tels 
(|ue  1 érable,  le  maïs,  le  sorgho,  le  caroubier  et  divers  palmiers. 
Le  jaçjue,  dont  les  indigènes  de  la  Malaisie  et  de  l’Inde  font 
une  consommation  considérable,  est  obtenu  par  l’évaporation 
du  suc  du  Cocos  nuci fera,  de  la  famille  des  Palmiers. 

On  a cru  autrefois  que  la  saccharose  ne  se  rencontrait  ]>as 
dans  les  fruits  acides  ; mais  on  sait  aujourd’hui  qu’elle  s’y 
trouve  associée,  en  faible  ([uaiitité  il  est  vrai,  à la  glycose  dans 
le  raisin  et  au  sucre  intervei’ti  dans  d’aulres  végétaux. 

Le  sucre  de  canne  ne  fermente  pas  immédiatement;  mais, 
sous  l’inlluence  d’un  ferment,  il  se  transforme  d’abord  en  sucre 
interverti,  c’est-ii-dire  en  glycose  et  en  lévulose  qui  sont  di- 
rectement fcrmeiilescibles.  Cette  transformation  s’opère  clans 
l'estomac,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 

La  saccharose  |)cut  éprouver  ([uatre  genres  de  fermenlalion  : 
1“  la  fermentation  alcoolique,  celle  qui  se  développe  au  con- 
tact delà  levftre  de  bière,  fraîche.  ; 2"  la  fermenlalion  visqueuse 
lors(pic  la  Icviïre  a été  préalablement  mise  dans  l’eau  bouil- 
lante (la  matière.  vis(pieusc  (pii  se  forme  est  iircsipie  toujours 
accompagnée  de  mannite)  ; lO  la  fermenlalion  lactique,  celle 
(pii  se.  dévebqipe  au  (■onta(d  des  malières  proléi(pies,  telles 
(pie  le  caséum,  ralbumine,  la  fibrine  ; P’  la  fermenlatioii  buty- 
rique, celle  (pii  a eu  lieu  au  contact  des  ferments  altérés  ;i 
l’air.  Elle  succède,  à la  fermeiilatioii  lactiijiie  et  est  caracD'risée 
par  un  (légagenient  d’iiydrogèiie  et  par  la  préseiiee  d’infii- 
■soires  dans  la  masse  ipii  fermenle. 

— Le  sucre  de  caiiiie  sert  îi  édulcorer  diverses  pré- 
parations pliarniaceiili(|iies  et  à préjiarer  des  sirops. 

On  a|)|ielle  ainsi  des  nll'•(licanlents  ayant  une  coiisistaiK'e  vi.s- 
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queuse  due  au  sucre  qu’ils  contiennent  en  forte  proportion. 
En  effet,  ce  principe  forme  en  général  les  deux-  tiers  de  leurs 
poids.  Le  sirop  le  plus  vulgaire  est  le  sirop  simple  blanc,  on 
sirop  de  sucre,  qui  contient  exactement  2 parties  de  sucre  pour 
-1  partie  d’eau. 

Sirop  simple. 


Sucre 1000  gr. 

Eau.  500 

Charbon  animal 64 


Faites  dissoudre  le  sucre  à froid,  ajoutez  ensuite  le  charbon  et  fil- 
trez après  douze  heures  de  contact. 

Le  sucre  remplit  en  général  un  double  rôle  dans  les  prépa- 
rations pharmaceuti([ues.  D’abord,  il  rend  plus  agréables  les 
médicaments;  en  second  lieu,  par  ses  propriétés  réductrices  et 
antiseptiques,  il  donne  de  la  fixité  et  de  la  conservation  à 
divers  princijies  altérables.  C’est  pourquoi  le  protochlorure, 
l’iodure  de  fer,  etc.,  se  conservent  sans  altération  dans  cette 
substance;  c’est  pourquoi  aussi  certains  sucs  do  plantes  gar- 
dent, pendant  des  années,  leurs  propriétés  lorsqu’ils  ont  été 
cenvertis  en  sirop. 

Xiaclose. 

La  lactose,  appelée  encore  lacline,  sucre  de  lait,  cristallise  en 
prismes  quadratiques,  très-durs,  croipiant  .soiis  la  dent  et  ayant 
ntie  .saveur  douce  et,  agréable.  Nous  avons  dit  déj;'i  (|u’elle  se 
transformait  en  galado.se  sous  l’influence  des  acides  étendus, 

Spar  con.séipicnt  .sons  l’influence  de  l’acide  chloi'bydriipie  du  suc 
gastrique,  f.orsqu’on  la  fait  fermenter,  elle  dimiie  de  l’acide 
lactifpie,  ou  de  l’alcool,  suivant  (|ue  le  ferment  est  alli'-ré  on 
Il  ne  l’e.st  [las. 

' On  obtient  indnstriellement  ce  sucre,  en  .Suisse,  par  l’éva- 
I poratiori  du  lait  dont  on  a enlevé  la  crème  et  la  caséine  iioiir 
il  fabriquer  le  fromage  de  Gruyère. 

é On  a vu  {|i,  37(i)  ipie  la  lactose  forme  une  partie  es.seii- 
< tiellc  du  lait,  puisque  ce  li(|uide  en  eontieni  jirès  de  ni)  |iour 
UKJO  chez  la  femme  et  encore,  plus  chez  rfniesse.  I,e  petit-lait 
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en  renferme  néces.sairement  des  proportions  plus  fortes  c’e 
par  ce  principe  qu’il  est  utile. 

i.Hjigos  fin  i>o«it-init.  — La  lactose  sert  d’excipient  aux 
préparations  homœo|)atliiqnes.  Je  ne  sais  pourquoi  nous  ne 
1 employons' jamais.  Tout  nous  engage  cependant  à l’ajouter, 
de  préférence  à la  saccliarose,  aux  boissons  dans  le  jeune  âge. 
Je  m en  suis  servi  avec  avantage  chez  des  enfants  inanitiés,  et 
je  rappellerai  â ce  sujet  que,  dans  les  lientéries  que  j’ai  vu 
guérir  si  bien  chez  les  enfants  par  Fiisage  du  lait  salé  auquel 
je  faisais  ajouter  de  la  lactose,  cette  dernière  sub.stance  a été 
sans  doute  pour  quelque  chose  dans  les  résultats  obtenus,  parce 
qu’elle  nourrissait  l’organisme. 


Mélitose.  — Mélézitose. 

La  manne  d’Australie  qui  exsude  de  divers  Eucalyptus  de  Van  Dié- 
men,  est  une  substance  blanche,  d’un  goût  douceâtre,  renfermant  un 
sucre  auquel  Berthelol  a donné  le  nom  de  mélilose.  Ce  sucre,  qui 
se  présente  en  aiguilles,  est  très-soluble  dans  l’eau  et  cristallise  aussi 
facilement  que  la  mannite.  Lorsqu’on  le  soumet  à la  fermentation,  une 
moitié  seulement  est  détruite  en  donnant  de  l’alcool  et  de  l’acide  car- 
bonique, l’autre  moitié  qui  résiste  à la  fermentation  est  une  sub- 
stance sucrée  à laquelle  on  a donné  le  nom  A'eucalyue.  On  peut  donc 
considérer  la  mélitose  comme  formée  de  deux  principes  isomères  dont 
l’un  est  fermentescible  et  l’autre  ne  l’est  pas. 

La  manne  de  Briançon  qtii  est  fournie  par  le  mélèze  (A.arte  europea), 
renferme  un  autre  sucrt;  qui  cristallise  en  prismes  obliques  .A  base 
rhombe  analogues  à ceux  ïu  sucre  de  canne,  mais  dont  la  saveur  est 
jdus  faible.  Cette  substance  qu’on  a appelée  mélésilose  ne  fermente 
directement  que  d’une  manière  lente  et  incomplète,  mais  elle  fer- 
mente immédiatement  lorsqu’elle  a été  transformée  en  glycose  sous 
l’influence  des  acides  étendus. 

SücnF.s  AVEC  EXCÈS  d’hydrogène. 

Mnnnite.  — Pi’nite.  — Çuercite. 

La  mannite  C^II'^O^  se  retire  de  la  manne,  suc  de  deux  espèces  de 
frênes  de  la  lamille  des  Oléinées,  savoir  les  Fraxinus  ornus  et  rotun- 
d«/'o/f'j’’quijcrnissentj  en  .Sicile  et  dans  In  Calabre.  Elle  existe  égale- 
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ment  dans  l’écorce  du  frêne  de  nos  pays  (F.  excelaior),  dans  plusieurs 
champignons  tels  que  les  Fucus  vesicoLosus,  nodosus,  les  Lammaria 
saccharina,  digitnta;  dans  le  céleri  ordinaire  {Apium  graveolens),  le 
chiendent,  la  racine  de  grenadier,  etc.  ^ 

Ce  sucre  cristallise  en  prismes  qiiadrangulaires  blancs,  d’un  éclat 
soyeux  et  d’une  saveur  douce  et  agréable.  11  est  très-soluble  dans 
Teau  et  dans  Talcool. 

On  s’est  demandé  si  la  mannile  n’était  pas  le  principe  purgatif  de 
la  manne.  J’ai  fait  prendre  à un  chien  20  grammes  de  ce  sucre  dans 
200  grammes  de  lait;  cet  animal  a eu  des  fèces  tout  à fait 
sèches.  J’ai  ingéré  moi-même  30  grammes  de  mannite  dissoute  dans 
250  grammes  d’eau,  j’en  ai  pris  une  autre  fois,  et  j’en  ai  fait 
prendre  à une  personne  20  grammes  dans  du  café  ; aucun  effet  pui- 
■gatif  n’a  eu  lieu.  La  mannile  n’est  donc  pas  purgative,  du  moins  aux 
doses  indiquées.  Cette  question  sera  reprise  d’ailleurs  lorsque  je  trai- 
terai de  la  manne  parmi  les  médicaments  évacuants. 

La  mannite  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupro-potassique  et  sa  disso- 
lution ne  se  colore  pas  en  brun,  lorsqu’on  la  fait  bouillir  avec  de  la 
potasse  caustique.  Elle  se  transforme  en  glycose  en  présence  des 
matières  protéiques  (albumine,  librine,  caséine),  de  la  gélatine,  des 
tissus  cutané,  rénal,  pancréatique  et  testiculaire  (Berthelet).  Lorsqu’on 
la  porte  à la  température  de  200°,  elle  entre  en  ébullition,  et  se 
transforme  partiellement  en  mannilane  C®ll'^ü®  qui  diffère  de  la 
mannile  par  une  molécule  d’eau  en  moins. 

La  pinite  est  isomère  avec  la  mannitane.  Elle  possède  une  saveur 
presque  aussi  douce  que  celle  du  sucre  candi.  On  la  retire  de  la  ma- 
tière sucrée  qui  exsude  du  Pinus  Lambertiana,  arbre  qui  croît  en 
Californie.  « Les  indigènes  mangent  cette  substance  qu’ils  obtiennent 
en  pratiquant,  à l’aide  du  feu,  des  cavités  hémisphériques  au  pied 
de  l’arbre.  » 

La  quercile,  qui  est  également  isomère  avec  la  mannilane,  cristal- 
lise en  beaux  prismes  rbomboïdaux  obliques  très-solubles  dans  l'eau. 
Elle  existe  avec  de  l’amidon,  une  matière  azotée  parWculière  et  du 
1 1 tannin,  dans  les  glands  du  cbêne  (Quercus  rnhur)  d’où  on  la  relire 
I en  épuisant  par  l’eau  la  farine  de  ces  glands,  précipitant  par  la  chaux 
I le  tannin  et  la  matière  azotée,  llllranl  la  liipieur  et  évaporant  ensuite 
‘ à consistance  sirupeuse.  — l.es  glands  du  chêne  forment  donc  un 
1 i aliment  plus  complet  qu’on  ne  le  croirait  d’abord  ; nous  savons  d’ail- 
fji  leurs  que  l’homme  s’en  est  nourri  parfois. 

1 
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»U.  — AHYLOSES. 

Amidon  (Amylum). 

On  désigne  exclusivement  par  cette  expression  la  matière 
amylacée  des  fruits  et  des  graines  de  diverses  plantes,  surtout 
de  celles  de  la  famille  des  Graminées  ([ui  nous  fournissent 
presque  toutes  nos  céréales,  tels  que  le  froment,  le  seigle, 
1 01  ge,  1 avoine.  Le  blé  noir  est  le  fruit  du  Pohjyonum  fagopij- 
rum  de  la  famille  des  Polygonées. 

Le  froment,  ou  blé,  est  fourni  par  plusieurs  espèces  du 
genre  Iriticum  dont  les  principales  sont  : le  T.  sativum,  blé 
sans  barbe,  blé  vulgaire  ; le  T.  monococcum  ou  blé  barbu  ; le 
T . turgidum,  froment  gonflé  ou  jioulard  ; le  T,  durum,  blé  dur 
d’Afrique  et  de  Taganrock;  le  T.  polonicum,  blé  dur  dit  de 
Pologne  ; le  T.  spelta,  épeautre,  et  le  T.  amyleum,  blé  amy- 
lacé, le  plus  propre  à l’extraction  de  l’amidon. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c’est  la  division  établie 
par  ]*ayen  parmi  les  blés.  Ce  chimiste  les  a répartis  en  : 1“  blés 
durs,  tels  que  ceux  d’Afrique  (]ui  sont  riches  en  azote  et  en 
matières  grasses;  ils  contiennent,  par  exemple  ceux  d’Algérie, 
jus([u’à  17  et  18  pour  100  de  gluten.  Ces  blés  se  conservent 
bien;  on  les  l’enferme  pour  cela  dans  des  sortes  de  caves  ap- 
pelées  silos-,  2°  blés  demi-durs,  tels  que  ceux  d’Odessa,  de  la 
Pologne  et  de  diverses  localités  de  la  France.  Ils  renferment 
jusqu’à  10  à Li  pour  100  de  gluten;  0°  les  blés  tendres  ou  blés 
blancs,  tels  ((ue  les  blés  du  Nord  de  l’Euroi)e.  Ils  sont  souvent 
très-peu  riches  en  gluten;  ainsi  un  blé  de  .Mecklembourg  n’a 
donné  que  2,77  |)our  100  de  ce  principe. 

Cette  division  présente,  un  intérêt  bygiénicpie  et  médical. 
Nous  savoirs*  en  effet  qu’une  sub.stance  est  d’autant  plus  nutri- 
tive qu’elle  est  plus  riche  en  azote  ; par  conséipient  les  blés  durs 
rem|)ortent,  sous  ce  rapport,  sur  les  blés  demi-durs  et,  à jiliis 
forte  rai.son,  sur  les  blés  blancs.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  va- 
leur d’un  pain  par  .sa  blanclieur;  ainsi  les  pains  de  gruau, 
dits  de.  luxe,  préparés  avec  une  farine  très-blanche,  tout  à fait 
exem|)te  de  son,  ne  sont  pas  au.ssi  nutritifs  (pie  le  pain  ordi- 
naire. Le  son  e.sl  riche  en  azote  et  en  phosphates;  son  exclu- 
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sion  de  la  farine  conlrilnie  donc  plutôt  iY  la  beauté  du  pain 
qu’à  sa  qualité. 

Ce  sont  surtout  les  blés  blancs  qui-  fournissent  l’amidon  du 
commerce. 

On  pourrait  retirer  cette  substance  de  divers  autres  végétaux 
de  la  famille  des  Graminées,  tels  que  le  seigle  {Secale  cereale], 
l’orge  (flordeum  vulgare],  l’avoine  {Avena  saliva),  le  mais  [Zea 
maïs).  Les  farines  de  ces  céréales  sont  très-riches  en  azote  ; 
elles  contiennent  de  U à 18  pour  100  de  gluten.  Elles  sont 
donc  très-nutritives. 

Le  blé  noir  ou  sarrasin  est  moins  riche  en  azote  que  la 
plupart  des  céréales.  .Ainsi,  d’après  quelques  analyses,  il  ne 
contiendrait  que  fi  à 10  pour  100  de  gluten  et  d albumine  végé- 
tale. 

Enfin,  les  semences  de  diverses  Légumineuses,  telles  que  les 
haricots,  les  pois,  fournissent  également  beaucoup  d’amidon  ; 
de  plus,  elles  renferment  jusipi’à  28  pour  100  de  gluten.  Nous 
avertis  déjà  dit  qu’elles  contenaient  un  sucre,  l’inosite  ou 
pbaséomannite. 

i*r«prié(<*n  «i«  rnmiuoii.  — Celle  substauec  est  insoluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’étlier  ; elle  se  gonlle  dans  l’eau 
bouillante  avec  laipiellc  elle  donne  une  gelée  (empois),  à moins  que 
ce  liquide  ne  soit  en  grande  quantité  ; on  a,  dans  ce  dernier  cas, 
une  liqueur  afipelée  eau  d’amidon.  L’acide  sulliirique  étendu 
transforme  à chaud  l’amidon  en  dexlrine,  puis  en  glycose;  la 
dia.stase  végétale,  ferment  qui  se  produit  iiendant  la  germi- 
nation des  graines,  ojière  à froid  celte  métamorphose  d’une 
manière,  rapide.  Il  suffit  de.  1 iiartie.  de  diaslase  pour  chan- 
ger en  glycose  2000  jiarties  d’amidon.  Cette  modification  se 
produit,  dit-on,  sons  rinfluence  de  la  diaslase  salivaire,  ou 
ptynline;  mais  il  paraît  démontré  aujourd’hui  ipie  la  salive 
n’a  pas  cet  effet,  à moins  qu’elle  ne  soit  altérée  on  (pi’elle 
ne  iirovieime.  fie  sujets  dont  la  bouche,  n’est  pas  enln'lenue 
avec  propreté.  La  salive  des  chiens  ipii  ont  les  dents  très- 
propres  ne  transforme  pas  l’amidon  en  glycose.  On  verra  plus 
loin  que  le.  suc  gastrifpie  n’o|)ère.  pas  non  jilus  celle  nii'lamor- 
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iisaRos  t».^rape„fi,,„p«.  — J’ai  déjà  cité  la  décoction 
blaiiclie  (le  Sydenham  dont  l’amidon  ou  la  mie  de  pain  lait 
partie. 

L amidon  est  employé  en  pondre  sur  les  surfaces  érythé- 
mateuses, par  exemple  dans  l’intertrigo,  si  commun  chez  les 
enfants,  et  dans  l’érysipèle  ; en  nn  mot,  dans  les  alfections  des 
mutpieuses  et  de  la  peau  avec  ])erte  d’épithélium.  Cette  suh- 
staiK’e  soulage  beaucoup. 

L alimentation  amylacée  est  conseillée  dans  les  maladies  ca- 
checticjues  fébriles,  dans  la  goutte,  dans  les  étals  morbides  où 
il  y a tendance  à la  diarrhée.  On  ne  prescrit  pas  alors  l’ami- 
don en  nature,  mais  on  le  donne  cuit  dans  du  lait  ou  dans  un 
bouillon. 

Les  lavements  d’amidon  sont  avantageux  dans  les  entérites, 
dans  les  diarrhées  accompagnées  de  fièvre.  L’eau  d’amidon  et 
I eau  de  riz,  lorstpi’ellos  sont  prises  à l’intérieur,  sont  utiles  dans 
les  mêmes  cas.  11  est  probable  ipie  la  matière  amylacée  n’est 
pas  digérée  à cause  de  sa  grande  dilution,  le  suc  pancréalppie 
se  trouvant  trop  étendu  pour  en  opérer  la  métamorphose.  Elle 
agirait  alors  lo|)i((uement  comme  le  phosphate  de  chaux  et  la 
mie  de  pain  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham. 

iMvemenl  d’amidon. 

Amifton 15  gr. 

Eau  froide I verre. 

Délayez  dans  l’eau  froide,  puis  versez  dans  1 à 2 verres  d’eau  bouil- 
lante et  lai.ssez  refroidir,  à la  température  du  corps,  avant  l’usage. 

Enfin  l’eau  d’amidon  nous  sert  à reconnaitre  avec  facilité 
la  présence  des  iodnres  dans  un  liijuide,  par  exemple  dans 
riirineon  dans  la  .salive.  On  en  verse (|ueb|ues gouttes  dansées 
li(|iiides,  |)iiis  de  l’eau  de  chlore  nu  mieux  de  l’acide  azotiipie 
renfermani  des  vapeurs  nitreuses;  ramidon  est  aussilôl  coloré 
en  beau  violet  jiar  l’iode  mis  en  liberté.  On  peut  déceler, 
|iar  (•(•  moyen,  la  présence  de  moins  de  l/lüOOIIO  d'iode  dans 
rcaii  pure  et  arriver  à une  limite  lursipie  aussi  grande  dans 
l’iirine. 


SUBSTANCES  HYDKOCARBONÉES. 


395 


Fécules. 


üii  désigne  spécialement  sous  le  nom  de  féculents,  ou  de 
fécules,  les  matières  amylacées  des  tubercules  et  des  racines. 

Ces  substances  présentent  des  réactions  identiques  à celles 
de  l’amidon.  Ainsi,  elles  sont  colorées  en  violet  par  l’iode  ; 
elles  donnent  de  la  dextrine,  puis  de  la  glycose,  lorsqu’on  les 
traite  par  les  acides  dilués.  Leurs  usages  sont  les  memes  que 
ceux  de  l’amidon,  mais  on  a l’habitude  de  les  prescrire  de  pré- 
férence il  ce  dernier.  D’aUleurs,  d’après  les  recherches  de  Scroll, 
elles  semblent  être  plus  facilement  digérées. 

I.es  principales  matières  féculentes  sont  : 

1"  La  fécule  de  pomme  de  terre,  dont  1 emploi  médical  est 
borné  aujourd’hui  à la  confection  de  cataplasmes. 

2“  Le  smjou,  qui  est  préparé  avec  la  moelle  du  Phcenix  fari- 
nifera  des  Philippines,  et  dont  la  saveur  est  douceâtre. 

Le  salep,  iiui  est  fourni  par  les  bulbes  de  divers  orchis 
(O.  mascula,  morio,  bifolia).  On  dépouille  les  bulbes  de  leur 
épidçrme,  on  les  trempe  dans  l eau  bouillante,  puis  on  les 
sèche.  \:OTchis  maacula  croît  en  France  ; ou  en  a préparé  un 
salep  indigène  plus  économique  et  meilleur  (jue  le  salep  exoti- 
i|ue.  Cette  substance  est  facilement  digestive  et  nutritive.  On 
en  fait,  avec  quelques  grammes,  des  potages  très-utiles  aux 
convalescents.  On  en  pré[)are  aussi  une  tisane,  un  chocolat, 


une  gelée. 

La  tisane  de  salep  (salep  .'>  gr.,  eau  .'^100)  est  très-utile  dans 
les  convalescences  des  enterites,  de  la  liè\ie  typhoïde,  etc.  La 
gelée  se  fait  en  ajoutant  à .-iOt)  de  gelée  ordinaire  15  de  salep 
avec  120  grammes  de  sucre.  De  même,  15  grammes  de  cette 
substance  ajoutés  au  choe.olat  oi'dinaire  lorment  le  chocolat  au 
salep. 

4»  Le  tapioca  est  la  fécule  qui  est  fournie  par  la  rac.iiie  du 
Manihot  utilissima  {Euphorbiacées),  et  (pi’oii  a lavée  et  dessé- 
ii  chée  sur  des  plaques  de  1er  cbaudi’S,  pour  lui  laire  peidre  un 
• principe  volatil  et  vénéneux  (pu  existe  dans  toutes  les  paities 
1 de  la  plante. 

t 5"  L'arrom-rool,  fécule,  provieutdu  Mnranta  arandiuacea  on 
I indica,  de  la  famille  des  Amoinees  ou  Seitamiiiées. 
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Aleurone. 

Eli  1855,  llai'tig  fil  la  découverte  d’une  substance  amyla- 
cée très-répandue  dans  le  règne  végétal.  Celte  matière  avait 
échappé  jusqu’alors  ;T  l’observation,  parce  qu’elle  est  très-so- 
luble dans  l’eau,  dans  les  acides  étendus  et  dans  les  solutions 
alcalines.  Mais  elle  n’est  soluble  ni  dans  l’alcool,  ni  dans  l’éther, 
ni  dans  les  corps  gras  ; ainsi  on  peut  la  laver  dans  l’huile  et 
l’en  retirer  parfaitement  pure. 

Cette  substance  n’a  été  étudiée,  ni  au  point  de  vue  pbysiolo- 
giipie,  ni  au  point  de  vue  thérapeutique.  Elle  appelleraitcepen- 
dant  des  recherches  à cause  de  sa  profusion  dans  le  règne 
végétal.  En  elfet,  elle  est  aussi  répandue  que  l’amidon,  sinon 
davantage,  dans  l’albumen  et  dans  l’embryon  des  végétaux. 
Tantôt  elle  y existe  seule  comme  dans  le  Lupinus  varius  ; tan- 
tôt elle  y est  associée  à l’amidon,  comme  dans  la  luzerne  {Me- 
dicago  saliva),  le  potiron  ICucurbita  pepo). 

Inuline. 

I.es  racines  d’aunée  (Inula  helenium),  de  chicorée,  de  pyrè- 
tbre,  de  topinambour,  les  bulbes  de  dahlia,  de  colchique,  ren- 
ferment une  substance  blanche  amorphe  et  insipide,  découverte 
par  Valentin  Rose,  en  18üA,  et  appelée  inuline  ou  hélénine. 
Elle  se  distingue  de  l’amidon  et  de  la  fécule,  en  ce  qu’elle  est 
colorée  en  jaune  par  l’iode,  et  qu’elle  se  dissout  très-facile- 
ment dans  l’eau  bouillante  qui  la  laisse  déposer  par  le  refroi- 
dissement. Celte  substance  se  transforme,  sous  l’inlluence  des 
acides  étendus,  d’abord  en  dextrine,  puis  en  une  glycose  in- 
crislallisable  (sucre  d’inuline)  qui  dévie  à gauche  la  lumière 
polarisée.  L’eau  commune  détermine  cette  transformation  en 
ipiinze  heures.  On  conçoit  dès  lors  que  l’inuline  soit  facilement 
digérée. 


Xticiiénine. 

La  licliénine  est  une  substance  blanche,  dure  et  ('.assaille, 
insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  .soluble  dans  l’eau  avec 
hupielle  elle  peut  donner  facilement  une  gelée. 
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Ce  piiiicipe  se  rencontre  dans  plusieurs  espèces  de  mousses 
et  de  lichens  dont  le  plus  important  est  le  lichen  d’Islande 
[Cetraria  islandica).  Il  s’y  trouve  associé  à une  matière  amère 
appelée  cétrarinc,  à de  la  goinme,  à un  sucre  incristallisable,  à 
du  phosphate,  du  lichénate  de  chaux,  etc. 

Pour  l’obtenir,  on  fait  digérer  du  lichen  très-divisé  avec  une 
dissolution  étendue  de  carbonate  de  soude  qui  enlève  la  cétra- 
riue  ; puis  on  traite  par  l’eau  bouillante  qui  laisse  déposer,  en 
se  refroidissant,  la  lichénine,  sous  la  forme  d’une  gelée  blan- 
che qui  est  ensuite  lavée  et'desséchée. 

isnges.  — Ainsi  préparée,  la  lichénine  est  une  substance 
adoucissante  très-utile  dans  les  alfections  catarrhales,  ainsi  que 
dans  les  diarrhées  chroniques  qu’on  observe  parfois  chez  les 
convale.scents  de  maladies  graves  et  chez  les  enfants. 

Huuchardat  s’élève  contre  la  pratique  (pu  consiste  à débar- 
rasser le  lichen  de  la  cétrarine.  Pour  lui,  si  le  lichen  est 
utile  au  début  de  la  phthisie  pulmonaire,  ce  ne  serait  point 
par  la  lichénine,  laquelle  n’aurait  d’autres  propriétés  que  celles 
des  matières  amylacées  ordinaires,  mais  par  la  cétrarinc, 
l»rincipe  amer  et  toni(|ue  qui  serait  la  substance  efficace  agis- 
sant .s\ir  la  nutrition. 

ha  répulation  populaire  dont  jouit  le  lichen  dans  les  affec- 
tions de  poilrinc.  au  Groenland,  en  Islande  et  dans  le  Dane- 
mark, était  immense  au  siècle  passé.  Parmi  ceux  (|ui  attrihuè- 
rent  ii  ce  médicament  des  projjriétés  merveilleuses  dans  ces 
mêmes  alfections,  il  faut  citer  lanné,.  Stoll,  Pauliczky.  Nous  ne 
tomberons  pas  .sans  doute  dans  une  exagération  excusable  ;'i 
l’époque  où  le  diagnoslic  des  maladies  de  poitrine  était  exlrê- 
mement  ditficile,  mais  nous  considérerons  le  lichen  ('omme 
une  substance  émolliente  très-utile  dans  les  bronchites  chro- 
niques, et  comme  un  aliment  d’une  grande  douceur  dans  les 
diarrhées  ehi’onitjiies,  dans  celles  (pi’on  *obs(U’ve  fré(|uem- 
ment  chez  les  phthisi(|ues  et  chez  les  enfants  à répoipie  du 
' se.vrage. 


Mmiog  <rn<iminiHirniion.  — |,e  lichen  se  prescrit  en  ti.sane  * 
I en  gelée,  en  pâte  et  queh|uefois  en  poudre. 

I KA.BIJIEAI!. 
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Tisane  de  lichen.  > 

Lichen h gr. 

Eau 1 litre 

La  gelée  se  prépare  en  ajoutani  tlu  sucre  à un  décodé  de 
lichen  passé  par  expression.  En  remplaçant  le  sucre  par  le 
sirop  de  quinquina,  on  obtient  de  la  gelée  de  lichen  dite  au 
quinquina. 

I.a  pAte  se  prépare  en  évaporant,  îi  consistance  convenable, 
le  mélange  de  !2  kilog.  de  sucré  avec  une  décoction  de  SOO 
grammes  de  lichen  et  2 kil.  500  de  gomme.  On  ajoute  parfois 
2 cent.  5 d’extrait  gommeux  d’opium  par  30  grammes. 

La  poudre,  qu’on  peut  administrer  dans  du  sirop  simple,  est, 
de  même  que  la  tisane,  plus  active  que  la  pâte  et  la  gelée  pour 
la  confection  desquelles  on  se  sert  de  lichen  dépouillé  à tort 
de  son  principe  actif. 

Dextrine. 

Cette  substance,  désignée  ainsi  parce  qu’elle  dévie  fortement 
k droite  la  lumière  polarisée,  est  très-soluble  dans  l’eau,  inso- 
luble dans  l’alcool  anhydre,  mais  soluble  dans  l’alcool  étendu. 

On  l’obtient  en  soumettant  soit  l’amidon,  soit  la  fécule,  k . 
l’inlluence  de  la  diastase,  ou  des  acides  étendus,  ou  de  la  cha- 
leur. Une  partie  de  diastase  peut  changer  en  dextrine  deux  mille 
parties  d’amidon.  Cette  transformation  des  matières  amylacées 
s’oi)ère  dans  le  tube  digestif,  surtout  sous  l’inlluence  du  suc 
pancréatique. 

La  dextrine  est  très-employée  dans  la  confection  des  appa- 
reils inamovibles.  On  n’a  pas  encore  pensé  k utiliser  scs  pro- 
priétés nutritives  dans  certains  états  morbides  où  elle  rendrait 
.sans  doute  des  services,  par  exemple  dans  les  lésions  et  dans 
les  troubles  fonctionnels  du  tube  digestif  ou  de  ses  annexes, 
notamment  du  |)anoréas. 

Ou  range  ordinairement  les  gommes  parmi  les  amyloses; 
mais  des  recherches-'  assez  récentes  tendent  k les  séparer  de  ce 
groiqte.  D’un  autre  côté,  nous  n’emiiloyons  pas  ces  substances 
c.nmtiKî  matières  alimentaires,  mais  comme  medicameuls  émol- 
lients. Elles  seront  donc  étudiées  plus  lard. 
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Résumé. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Substances  hydrocarbonées  des  prin- 
cipes ternaires  qu’ou  peut  considérer  comme  formés  par  l’union  du 
carbone  avec  les  éléments  de  l’eau. 

Ces  principes  sont  divisés  en  trois  groupes,  savoir  : 

1°  Les  glycoses  {glycose proprement  dite,  lévulose,  sucre  interverti, 
galactose,  sorbme),  qui  peuvent  fermenter  directement  et  qui,  étant 
introduites  dans  le  sang,  sont  détruites  en  produisant  de  la  chaleur. 

2“  Les  saccharoses  (sucre  de  canne  ou  saccharose  proprement 
dite,  lactose  ou  sucre  de  lait,  mélitose,  mélézitose,  mycose  ou  Iré- 
balose).  Ces  substances,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  mannile,  la 
pinite  et  la  quercite,  ne  fermentent  pas  directement  ou  ne  fermentent 
pas  du  tout.  Injectées  dans  le  sang,  elles  s’éliminent  en  nature;  mais 
la  plupart  d’entre  elles,  la  saccharose,  la  lactose  par  exemple,  étant 
ingérées  dans  l’estomac,  se  transforment  en  glycose  et  sont  alors 
brûlées  après  leur  absorption,  de  sorte  qu’on  ne  les  retrouve  pas  dans 
les  urines. 

3°  Les  amyloses  dont  le  type  est  l’amidon  (amylum).  Ces  principes 
parmi  lesquels  se  trouvent  la  fécule,  l’aleurone,  l’inuline,  la  lichéninc, 
la  dextrine,  se  transforment  facilement  en  glycoses  sous  l’influence 
des  acides  ou  de  la  diastase.  Leur  métamorphose  s’effectue  dans  le 
tube  digestif. 

Les  glycoses,  étant  non-seulement  solubles,  mais  directement  com- 
bustibles dans  l’organisme,  semblent  devoir  être  préférées  aux  sac- 
charoses dans  les  états  morbides  où  la  sécrétion  des  sucs  digestifs  est 
défectueuse,  par  exemple  dans  l’inanitiation  où  aucun  aliment  n’e^t 
toléré.  Elles  présentent  alors  une  substance  alimentaire  qui  n’exige 
aucune  élaboration  de  la  part  du  tube  digestif. 

Parmi  les  saccharoses,  le  sucre  de  canne  est  presque  exclusivement 
employé;  il  sert  à édulcorer  nos  médicaments.  Le  sucre  de  lait  ou 
lactose  serait  ajouté  avec  avantage  au  lait  chez  les  enfants  nourris 
au  biberon.  Du  lait  de  vache  additionné  de  sel  marin  et  de  lactose 
arrête  rapidement  la  diarrhée  produite  chez  les  enfants  par  une  ali- 
mentation défectueuse.  La  mannite,  introduite  dans  l’organisme, 
I parait  s’éliminer  en  nature;  elle  ne  produit  pas  d’elVet  [lurgatif,  dû 
i moins  lorsqu’elle  est  prise  aux  doses  de  20  et  môme  de  30  granûiies 
' en  une  fois. 

I Plusieurs  amyloses,  le  tapioca,  le  salep,  .sont  utiles  dans  les  couva  • 
lescences.  Le  lichen  a été  préconisé  dans  les  alfcclioiis  de  poitrine  II 
I forme  un  aliment  doux  et  réiiarateur  dans  les  bronchites  et  les  diar- 
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rhées  chroniques.  Avant  de  l’emploj  er  il  ne  faut  pas  le  débarrasser  de 
son  principe  amer. 


IV.  — MATIERES  /VZOTÉES. 


Nous  avons  passé  en  revue  un  cerlain  nombre  de  corps  gras  et 
de  substances  bydrocarbonées.  Nous  avons  apjjris  que  ces  prin- 
cipes étaient  des  aliments  lhermogènes  et  qu’ils  contribuaient 
essentiellement  à la  formation  du  tissu  adipeux  et,  par  consé-- 
(luent,  à la  régénération  de  ce  tissu  chez  les  convalescents. 

Mais,  pour  réparer  le  tissu  musculaire  qui  s’est  atrophié,  les 
matières  albuminoïdes  du  plasma,  qui  ont  diminué  pendant  une 
longue  maladie,  il  faut  néccbsairement  des  substances  azotées, 
puisque  les  muscles  et  les  matières  pi'otéiques  sont  riches  eu 
azote.  D’un  autre  côté,  ces  mêmes  substances  azotées  étant  loin 
de  présenter,  au  même  degré  que  les  principes  graisseux  et- 
amylacés,  la  propriété  de  donner  du  sucre,  tout  en  jouant 
aussi  le  rôle  d’aliment  thermogène,  on  comprend  leur  pres- 
cription presque  exclusive  dans  un  état  morbide  grave,  la  gly- 
cosurie. 

Les  principales  matières  azotées  sont  la  chah-  musculaire, 
les  matières  albuminoïdes  et  le  gluten;  elles  sont  usitées  jour- 
nellement comme  substances  alimentaires  et,  parfois,  comme 
médicaments. 


I.  — cii.%111  nrNCti.tiUE;. 


Cette  chair  est  représentée  esseuliellemeiit  par  la  libre  mus- 
culaire. Elle  diffère  beaucoup  de  la  chair  de  divers  orgaues,  <le 
celle  du  foie  par  exemple,  laquelle  est  représentée  par  des 
cellules  hépatiques,  de  la  matière  glycogénique  et  des  libres 
du  tissu  conjonctif. 

Des  muscles  de  bœuf,  aualy.sés  i)ar  do  llibra,  ont  i)réseiilé  la 
c.umposition  suivante  ; 


Fibres  iimsculaircs,  vaisseaux,  nerfs,  etc.... 

Albumine,  héinatosine 

Extrait  aqueux  et  sels 

Extrait  aiccolique  et  sels 

Fàtu 


17, h 
•2, -2 
1,8 
1,3 
77,2 


MATIÈRES  AZOTÉES.  iül 

Les  fibres  musculaires  et  ralbumiiie  sont  les  parties  impor- 
tantes. 

Los  extraits  aqueux  et  alcoolique  des  muscles  conliennent  de 
la  créatine  et  de  la  créatinine,  substances  qui  s’éliminent  par 
les  urines  quand  elles  ont  été  ingérées,  et  qui  ne  sont,  par 
conséipient,  nullement  alimentaires.  Mais  nous  savons  aussi 
qu’ils  renferment  une  faible  quantité  d’inosite  qui  sert  a la  nu- 
trition. 

T.es  sels  contenus  dans  les  muscles  ont  été  dosés  spéciale- 
ment dans  leurs  cendres. 

fis  sont  représentés  surtout  par  des  phosphates  alcalins  et 
alcalino-terreux  et  par  du  chlorure  de  sodium.  L’analyse  des 
cendres  des  muscles  d’un  homme  de  trente  ans  a donné  îi  de 
Bibra  es  résultats  suivants  : 


Phosphates  alcalins 72,95  * 

Phosphates  terreux  et  oxyde  de  fer.  15,03 

Chlorure  de  sodium t0,30 

Sulfate  de  sonde t,72 


l'armi  les  phosphates  terreux,  c’est  le  ])hosphale  de  chaux 
(pji  domine,  car  le  phosphate  de  magnésie  s’y  Ironve  en  petite 
((iiantité. 

J’appellerai,  iice  sujet,  l’attention  sur  un  fait  tpii  a été  déj:i 
signalé  antérieurement,  savoir  que  le  phosphate  de.chaux  existe 
chez  un  animal  en  quantité  d’antant  plus  grande  que  son  acti- 
vité est  plus  énergique.  Or,  la  même  régie  .s’observe  quand  on 
compare  les  muscles  entre  eux.  .Ainsi,'  les  cendres  du  coeur, 
chez  l’homme,  celles  des  muscles  |)eetoraux  chez  les  oiseaux, 
celles  de  l’estomac  sont  heaucoiip  plus  riches  en  phosphate  de 
e.haiix  que  les  (;endres  des  autres  mu.scles.  — l,e  couir  de  la 
truite  non  inr.inàrà  contient  naturellement  2,2  pour  100  de 
phosphate  de  chaux,  ((uantité  pres([ue  incroyable,  mais  indi- 
quée par  de  Bibra, 

« hnlr  onU«>  oliiili-  ctiio.  — I,es  mUSCIOS  (|ui  Ollt  été  ClUlS 

dans  l’eau,  comme  le  t)ieuf  vulgaire  par  exemple,  ne  renfer- 
ment pas  ou  trè.s-peii  d’albumine,  puisqu’on  a soin  d’enlev(U' 
celte  sidistance  îi  mesure  (lu’elle  vient  surnager,  sons  foriiu' 
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de  coai^uluiii,  ii  la  surface  de  l’eau  bouillanlc.  Elle  est  doue 
moins  nutritive  que  la  chair  crue  pour  ce  motif,  et,  en  outre, 
parce  qu’elle  est  dépouillée  de  divers  principes  salins  ou  or- 
ganiques (chlorures,  acide  sarcolactique,  etc.),  qui  doivent 
jouer  un  certain  rôle.  Il  n’est  pas  question  de  là  créatine  ni  de 
la  créatinine  qui  sont  des  principes  inutiles. 


l'saseH  «lo  la  oiiaii-  crue.  — La  viaiidc  crue  et  hachée  est 
administrée  souvent  avec  avantage  dans  diverses  dyspepsies. 
Elle  a rendu  des  services  à des  phthisiques  qui  digéraient  mal, 
aux  inanitiés,  aux  chloro-anémiques. 

.l’ai  vu,  chez  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  ne 
digérait  plus  et  avait  un  teint  analogue  à celui  d’un  carcinoma- 
teux, l’usage  de  la  viande  crue  ramener  la  vie  et  donner  au  visage 
un  teint  Henri  qu’il  avait  perdu  depuis  longtemps.  De  la  viande 

de  veau  et  de  mouton  lui  avait  été  nrescrite. 

* 

De  même  que  le  lait,  et  peut-être  davantage  que  ce  liquide, 
la  viande  crue  est  utile  dans  l’ulcère  simple  de  l’estomac. 
G.  Sée  la  conseille  dans  la  maladie  d’Adisson  où  elle  combat- 
trait l’affaiblissement  extrême  et  agirait  en  fournissant  du  fer 
par  le  sang  qu’elle  retient  en  faible  quantité.  La  viande  de 
certains  animaux,  celle  du  veau,  par  exemple,  qui  est  plus 
rouge  (pie  celle  du  mouton,  serait  préférable  dans  ce  cas. 

Ce  sont  ces  dernières  viandes  (pie  l’on  ordonne  le  plus  sou- 
vent aujourd’hui.  .Mais,  :’i  une  époque  déjà  éloignée,  on  pres- 
crivait fréquemment,  .surtout  dans  la  phthisie,  la  chair  crue 
de  divers  mollusques.  Eu  traitant  de  l’eau  de  mer,  j’ai  (b'jà  cite 
les  huîtres,  et  j’ai  attribué  les  effets  bygiéni(|ues  et  curatifs 
obtenus  par  la  coiisommation  de  ces  mollusques,  |tlulôt  à l’eau 
c.oiiteuue  entre  leurs  valves  qu’aux  m(dhis(pies  eux-mêmes. 
Toutefois  la  cbair  crue  de  ces  animaux  doit  jouer  aussi  un 
rôle  très-nutritif.  .Nous  savons,  (rmi  autre  côté,  qu’une  o|)inion 
vulgaire  attribue  aux  colima(.-ons  des  propriétés  curatives  dans 
la  pbthisie.  .l’ai  mentionné,  à ce  sujet,  le  sirop  et  la  pâte  d’(’s- 
cargot  de  O.  l'igiiicr  (p.  120). 

On  avait  c.iai  (pie  les  lima(,‘ons  étaient  utiles  par  leur  mucus; 
ils  ii(‘  le  sont  (pic  par  leur  chair  et  par  une  combinaison  soiiliTc 
(pi’ils  eoiilienncnt, 
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11.  — UATlEnKfH  .ll.ItlUIAOlUEIÜ. 

Ces  substances  existent  ii  la  fois  dans  l’organisation  animale 
et  dans  l’organisation  végétale. 

L’albumine  du  blanc  d’œuf  diffère  essentiellement  de  l’albn- 
mine  du  plasma  (fibrine  soluble  et  sérine  de  Denis),  non-seule- 
ment par  sa  composition,  mais  par  ses  propriétés  physiolo- 
giques. La  première  renferme  plus  de  soufre  que  la  seconde  ; 
c’est  pourquoi,  lorsqu’elle  se  putréfie,  elle  répand  une  plus  forte 
odeur  d’hydrogène  sulfuré.  De  plus,  lorsqu’elle  est  injectée 
dans  le  sang,  elle  filtre  à travers  les  reins,  tandis  que  la  se- 
conde, portée  (le  même  dans  le  torrent  circulatoire,  ne  passe 
pas  :i  travers  ces  organes,  ii  moins  (lu’clle  n’ait  été  injectée 
à trop  haute  cjose.  Si  l’albumine  de  l’œuf  ingérée  dans  l’es- 
tomac, et  absorbée  ensuite,  ne  s’élimine  pas  comme  celle 
(]ui  a été  portée  directement  dans  le  sang,  c’est  parce  qu’elle  a 
subi,  dans  ce  viscère,  des  modifications  qui  l’ont  rendue  apte 
à servir  à la  nutrition  (albuminose,  albumine-peptone). 


n«‘  IViiiiiloi  «1«;  ruIUuniine  «laiiN  rnihiiminiiric.  — Il  s’CSt 

trouvé  des  médecins  qui  ont  proscrit  l’usage  de  l’albumine 
dans  cette  maladie  ; il  s’en  est  trouvé  d’antres,  Diorry  pai' 
exemple,  qui  l’ont  administrée  dans  le  même  cas.  Celte  der- 
nière pratique  semble  préférable. 

En  effet,  .s’il  est  rationnel  de  rejeter  l’usage  des  sucres  et 
des  féculents  dans  la  glycosurie,  il  n’en  est  pas  de  même  de 
rejeter  l’albumine  dans  ralhuiniiinrie.  Dans  le  premier  étal 
morbide,  il  y a production  en  excès  de  glycose;  dans  le  second, 
il  n’y  a |)as  production  en  excès  d’alhuinine,  mais  perte  de  ce 
principe  qui  pourrait  être  utilisé  intégralement  :i  l’état  normal. 
Du  peut  provoquer  sans  doute  une  albuminurie!  artificielle,  par 
exemple,  en  ingérant  une  grande  (|nanlilé  de  matières  albniui- 
noides;  mais  cet  état  passager  (vst  bien  dil'lcrent  de  l’état  grave 
et  permanent  a|)pelé  aibnininnrie,  maladie  de  l’righl.  Ce  dernier 
résulte,  en  général,  d’nne  altération  piamitivc!  des  matières 
albiiminoides  du  sang,  lacpielle  est  liée  à des  troubles  de  la 
nutrition  ; plus  tard  les  reins  .sont  atteints  de  dégénére.scences 


iO'i  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION.  ' 

graisseuses  qui  viennent  donner  îi  la  maladie  gém^rale  un 
enractère  de  gravité  qu’elle  n’avait  pas  au  début.  J’ai  i)ioduit 
])lusieiirs  fois  d’une  manière  rapide  des  albuminuries  en  faisant 
prendre  îi  des  animaux  ou  en  injectant  dans  leur  sang  diverses 
substances  capables  d’altérer  ce  liquide  ou  la  nutrition.  Ces 
albuminuries  étaient  passagères  ou  permanentes  ; passagères, 
lorsque  les  reins  n’étaient  pas  altérés;  permanentes,  lorsque  je 
trouvais  dans  les  urines  des  animaux  des  épitbéliums  grais- 
seux des  tubuli.  Dans  le  premier  cas,  il  n’y  avait  pas  encore 
le  trouble  de  la  nutrition  qui  existait  dans  le  second. 

Or,  si  l’albuminurie  grave  est  une  maladie,  liée  efisentieliemeni 
a un  trouble  de  la  nutrition  et  non  îi  une  production  exagérée 
d’albumine,  laquelle  n’a  pas  été  constatée,  il  est  rationnel  de 
prescrire  les  matières  albuminoïdes  dans  cet  état  morbide. 
.Te  pourrais  citer  tel  sujet  h qui  un  médecin  en  renom  refusait 
l’u.sage  des  œufs,  et  dont  l’état  ne  s’améliorait  pas,  tandis 
que  ce  malade  s’est  bien  trouvé  ensuite  de  l’emploi  de  ces  ali- 
ments et  d’un  régime  fortifiant.  T/indicatiou  est,  en  effet,  dans 
l’albuminurie,  de  relever  l’orgaui.sme,  d’exciter  la  nutrition  qui 
se  fait  mal,  et  c’est  ainsi  qu’on  peut  expliipier  l’utilité  qu’on  a 
retirée  j)arfois  des  ferrugineux  dans  cette  maladie. 

Tj’albumime  possède  des  propriétés  importantes  qui  la  ren- 
dent précieuse  h d’autres  égards.  Ainsi,  elle  est  émolliente  : 
une  eau  albumineuse  injectée  dans  le  péritoine  citez  un  animal 
ne  produit  pas  la  péritonite  que  déterminerait  l’eau  pure.  Elle 
donne,  avec  les  sels  de  divers  métaux,  des  albumiuafes  inso- 
lubles (il  moins  qu’elle  ne  soit  en  excès),  ce  qui  la  fait  employer 
dans  les  cas  d’empoisonuemeiit  par  les  solutions  mélallitpies. 
Ou  fait  alors  ingérer  le.  plus  tAt  possible  des  blancs  d’œufs 
battus  dans  l’eau,  puis  ou  fait  vomir. 

nu  Niiiiff  ooiiiiiic  allmoiit  «‘t  oonimo  iiiéilloiiniont.  — t.C 

sang,  autpiel  Dordeii  donnait  le  nom  (]e  chair  coulante,  ricbe 
eu  matières  azotées.  Ou  ailiuet  tpie  100(1  parties  de  et' li(|iiide 
(•uiiliennent  7.*i  d’albumine  et  !2  ;'i  3 de  libriue  ; eu  tout,  78  parties 
(le  matières  |)rotéi(|iies.  .Mais,  suivant  Denis,  c('s  78  parties 
seraient  représentées  |)ar2N  de  plasuuintet  .33  desériiie.  Imi  ellel. 
siiivaiil  ee  dernier,  le  eblornre  de  .sndinm,  aj(tul('  en  poudre  a du 
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sang,  précipiterait  pour  1000  d’iine  substance  blanche  pâteuse 
((u’il  a appelée  plasmine,  et  il  resterait  dans  le  liquide  53  parties 
d’une  substance  ayant  tous  les  caractères  de  l’albumine  îi  laquelle 
il. a donné  le- nom  de  sérine.  La  plasmine  soluble  dans  10  :i 
20  fois  son  poids  d’eau  donnerait,  par  le  battage,  2 à 3 par- 
ties d’une  .substance  ayant  tous  les  caractères  de  la  fibrine 
ordinaire  et  â laquelle  Denis  a donné  le  nom  de  fibrine  co7i- 
crète,  pour  la  distinguer  de  l’autre  portion  de  la  plasmine  qui 
ne  s’est  pas  coagulée  et  qu’il  a désignée  sous  le  nom  de  fibrine 
disaoute.  L’albumine  des  auteurs  ne  serait  donc  que  la  fibrine 
dissoute  et  la  sérine  de  Denis  réunies  ensemble. 

■Mais,  quelles  que  soient  les  matières  azotéqs  dn  sang,  nous 
savons  que  ce  liquide  est  riche  en  ces  substances  ; nous  savons 
en  outre  qu’il  renferme  une  grande  quantité  d’hémoglobine, 
une  faible  quantité  d’inosite,  des  matières  grasses,  des  sels  et 
surtout  des  phosphates,  tous  principes  qui  sont  réparateurs.  Il 
renferme  aussi  d’autres  substances  qui  ne  sont  que  des  déchets 
organiques  inutiles  :'t  la  nutrition,  par  exemple,  de  la  créatine, 
de  l’urée,  etc. 

L avidité  avec  larpielle  les  carnivores  Iioivent  le  sang  de  leui's 
proies  doit  faire  admettre  que  ce  liquide  ost  pour  eux  un  aliment 
salutaire.  Il  semble  en  etre  de  même  du  sang  des  mammifères 
pris  par  I homme.  I.es  Tartares  pratiipienl  fréquemment,  à leurs 
chevaux,  des  saignées  incapables  de  porter  atteinte  à la  santé 
de  ces  animaux  et  avalent  le  sang  qu’ils  ont  recueilli,  .\oiis 
trouvons  le  meme  fait  dans  Virgile  [El.  lac,  concvptum  cinii 
san;ininp  point  pcpiino], 

L usage  du  sang  a été  conseillé,  dans  ces  dernières  aiiiu'cs, 
jiar  liimand  aux  .sujets  ruinés  par  des  excès  de  divers  genres,  par 
des  travaux  prolongés,  par  le  chagrin  et  par  la  misère.  Il  a vu, 
sous  rinfliieuee  de  cet  aliment,  la  pâleur  du  visage  se  dis.siper 
et  les  foi’c.es  revenir;  enfin,  il  .s’est  soumis  lui-même,  avec,  suc- 
cès, il  ce  genre  d’alimenlalion  â la  suite  d’iiiie  imdadie  grave 
»(|iii  avait  mis  sa  vie  en  ilanger. 

Le  .sang  frais,  .surtout  celui  du  veau,  excite  l’appétit  et  se  di- 
gère promptement;  mais  il  répugne  aux  malailes.  C’est  pourquoi 
Douebardat,  après  l’avoir  conseillé  aux  glycosiiriques,  a-t-il 
fini  par  donner  la  préférence  au  boudin  noir  préparé  avec  soin. 

23. 
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Oii  a proscrit  autrefois  les  bains  de  sang  auxrjuels  on  attri- 
l)iiail  (les  i)ropriét(*s  particulières  ; mais  on  ignorait,  ou  l’on  ne 
rétlécliissait  pas  (jiie  ces  bains,  comme  ceux  de  lait,  n’étaient 
(}ue  des  bains  alcalins.  Nous  .savons  en  effet  (|ue  l’alcalinité 
du  sang  est  considérable. 

Enfin,  i>ar  sa  teneur  en  fer,  le  sang  joue  le  rôle  d’un  médi- 
cament ferrugineux. 


III.  — «lilTEIV. 

Lorsqu’on  malaxe  de  la  farine  sous  un  filet  d’eau  qui  en- 
traîne l’amidon,  il  reste,  entre  les  mains,  une  substance  élasti- 
que dont  on  attribue  la  découverte  à Beccari,  médecin  de  Bo- 
logne, en  17S2. 

Cette  substance,  appelée  gluten,  est  essentiellement  azotée. 
On  l’a  considérée  autrefois  comme  un  principe  immédiat.  Mais 
l’alcool  en  sépare  un  corps  analogue  à la  caséine,  ainsi  qu’un 
autre  corps  albuminoïde  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  glu- 
line,  et  il  reste  une  substance  que  Dumas  et  Cahours  ont  appelée 
fibrine  végétale. 

D’après  Boucfiardat,  le  gluten,  mis  dans  l’eau  additionnée  de 

I à 2 millièmes  d’acid^e  clilorbydricpie,  se  dissout  peu  à peu  et 
donne,  par  filtration,  une  liqueur  linqjide  (|ui  dévie  à gauche 
la  lumière  polarisée  et  .se  comporte  comme  l'albumine  sous 
l’influence  de  l’acide  nitimpie  et  de  la  chaleur.  Nous  pouvons 
ainsi  nous  rendre  compte  de  la  digestion  de.  cette  .substance 
dans  l’estoiiKic. 

Le  gluten  esl.  donc  un  principe  qui  se  comporte  c.omme 
les  matières  azotées  d’origine  animale,  comme  la  fibrine,  par 
cxenq)le.  Il  contribue  largement,  par  .sa  présence,  dans  le 
|)ain,  il  faire  de  ce  dernier  un  aliment  complet. 

iMiii  «i<“  KiH<on.  — Nous  savons  que  dans  la  carte  bygié- 
iiiipie  des  glycosiiiïques,  il  laul  rayer  les  substances  bydro- 
earboiiées,  piii.siprelles  .sont  toutes  repré.sentées  par  des  sucres 
ou  pal’  des  principes  pouvant,  se  transformer  en  ces  derniers. 

II  était  donc  ralionnel  de  subsliliier  au  pain  ordinaire,  .si  rmlie 
en  amidon,  un  aliment  dépouillé  de  celle  .sub.slaiice  ou  u en 
renfermant  ipi’iine  faitile  (|uantit(’. 
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Les  biscuits  d’amandes  douces  de  Pavy,  signalés  précédem- 
ment (page  37-i),  satisfont  à cette  condition  que  Bouchardal  avait 
déjà  remplie  en  faisant  fabriquer  un  pain  de  gluten.  D’après  les 
indications  de  Bouchardat,ce  pain,  très-pauvre  en  matière  amy- 
lacée, est  préparé  avec  : 


Gluten 80  gr. 

Farine. 20 

Levûre  de  bière q.  s. 


Cet  aliment  rend  des  services  aux  glycosuriques. 


Résumé. 

Les  principales  matières  azotées  anatepliques  sont  la  chair  muscu- 
laire, l’albumine  et  le  gluten. 

La  chair  musculaire  crue  est  un  aliment  complexe  qui  renferme 
une  grande  quantité  de  fibrine,  une  faible  quantité  d’albumine,  divers 
sels,  surtout  du  chlorure  de  sodium  et  du  phosphate  de  chaux.  Il 
existe  d’ailleurs  du  phospitore  dans  l’albumine  et  la  fibrine,  puisque 
les  matières  protéi(|ues  renferment  toutes  ce  principe.  Indépendam- 
ment de  ces  substances,  la  chair  musculaire  contient  une  faible  quan- 
tité d’inosite,  d’acide  sarcolactique  et  de  créatine.  Cette  dernière 
substance  n’est  pas  nutritive. 

La  chair  cuite  à l’eau  a perdu  la  majeure  partie  de  son  albumine  et 
de  ses  principes  solubles,  sinon  la  totalité.  Aussi  forme-t-elle  un  ali- 
ment moins  complet  que  la  chair  crue. 

Cette  dernière  est  prescrite  souvent  avec  avantage  dans  le  carcinome 
stomacal,  dans  l’ulcère  simple  de  l’estomac,  dans  les  dyspepsies  des 
gens  affaiblis  ou  âgés,  dans  les  diarrhées  de  sevrage,  dans  la  maladie 
d’Adisson,  etc. 

Il  est  irrationnel  de  proscrire,  dans  le  traitement  de  l’albuminurie, 
les  aliments  contenant  des  matières  albuminoïdes,  les  œufs  par 
exemple.  Il  importe,  au  contraire,  de  donner  aux  all)uininuriques 
une  alimentation  réparatrice,  quelle  que  soit  la  nature  ilc  la  substance 
protéique  qu’elle  contienne  (albumine,  fibrine,  caséine,  etc.). 

Les  aliments  azotés  Sont  prescrits  avec  avantage  aux  glycosuriques 
qu’il  importe  de  soutenir  sans  leur  fournir  des  matériaux  aptes  â se 
transformer  facilement  en  sucre.  C’est  pourquoi  le  pain  do  gluten  doit 
leur  être  particulièrement  recommandé. 


QUATRIÈME  ORD  E 


EUFEFTIQUES 

On  appelle  Eupeptiques  (de  eu,  bien,  et  ireTrru,  je  digère)  les 
agents  qui  favorisent  la  digestion. 

.le  rangerai  dans  cet  ordre:  1“  les  principes  actifs  du  suc 
gastrique,  c’est-à-dire  la  pepsine  et  Vacide  chlorhydrique  ; 2"  les 
médicaments  qu’on  a désignés  sous  le  nom  de  toniques  amers, 
tels  que  le  quassia,  la  gentiane,  le  Colombo,  etc. 

1.  —^PRINCIPES  DU  SUC  GASTRIQUE. 

I.  — PEPSIMK. 

La  pepsine  est  le  ferment  du  suc  gastrique  dont  elle  forme 
environ  la  millième  partie.  Lorsqu’elle  est  isolée,  elle  se  pré- 
sente sous  l’aspect  de  petites  écailles  grisâtres  et  translucides, 
très-solubles  dans  l’eau  acidulée.  La  dissolution  de  ce  principe 
ne  se  coagule  pas  par  la  cbaleur,  mais  une  température  de 
70  degrés  lui  fait  perdre  ses  i)ropriétés  physiologi(|ues. 

I.e  meilleur  procédé  |)0ur  isoler  la  pepsine  est  dû  à Sebmidt. 
On  ‘neutralise  d’abord  le  .suc  gastri(|ue  jtar  du  carbonate  de 
(■baux,  on  filtre  et  l’on  évapore  ju.sqiTà  consistance  sirupeuse, 
puis  on  ajoute,  au  produit  de  l’é^vaporalion,  de  l’alcool  anhydre 
(jui  précipite  la  |)epsine-  On  purifie  celte  sub.stance,  en  la  di.s- 
.solvant  dans  l’eau  qui  ne  dissout  pas  ralluimine  avec  hKpielle 
elle  était  mélangée  et  (|ui  avait  été  coagubie  par  l’alcool,  puis 
on  précipite  de  nouveau  par  c’e  dernier  réactif. 

Un  autre  procédé  d’exiraclion,  plus  usité  que  le  précédent, 
est  celui  de  itoudaiilt,  bupiel  n’est  lui-mf-me  cpie  celui  de  Was- 
mauu  légèrement  modifié.  On  racle  la  caillette  des  ruminants  ; 
on  Iraile  par  l’eau  et  par  l’acétate  de  plomb  qui  préci|)ile  les 
malicres  albiimiiioïdes.  Ou  fait  ensuite  pa.sser  dans  la  li(|uenr 
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un  courant  d’hydrogène  sulfuré  pour  précipiter  le  plomb,  puis 
ou  filtre  et  l’on  évapore  k une  température  de  45  degrés. 

On  obtient  très-rapidement  cette  substance  par  le  procédé 
de  Payen,  en  traitant,  par  dix  à douze  fois  son  volume  d’al- 
cool rectifié,  du  suc  gastrique  préablement  filtré.  La  pepsine 
ou  gastérase,  comme  l’appelait  ce  chimiste,  se  précipite  sous 
l’aspect  d’une  matière  floconneuse  qu’on  dessèche.  On  peut  la 
rendre  plus  pure  et  plus  énergique  en  la  dissolvant  dans  l’eau 
et  précipitant  de  nouveau  par  l’alcool. 

ROLE  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  PEPSINE. 

Cette  substance  formant  la  partie  la  plus  essentielle  du  suc 
gastrique,  son  rôle  consiste  à transformer  les  matières  albu- 
minoïdes en  principes  solubles  et  assimilables  appelés  pep- 
tones.  .Mais  elle  ne  peut  le  remplir  que  si  elle  se  trouve  en 
contact  avec  un  acide  dilué.  Eu  effet,  si  l’on  met  dans  un  vase 
de  la  pepsine  neutre,  de  l’eau  et  de  l’albumine  cuite,  on  n’ob- 
serve pas  la  dissolution  de  cette  dernière,  mais  si  l’on  acidulé 
le  mélange  avec  de  l’acide  sulfurique,  chlorhydrique,  lactique, 
acétique,  etc.,  la  transformation  de  ralbiiinine  en  peptone  s’ef- 
fectue aiis.sitèt. 

Ce  rôle  est  le  seul  qu’on  puisse  jusqu’ici  assigner  îi  la  pej)- 
sine  d'une  manière  précise.  En  effet,  le  suc  gastrique  n’agil 
pas  sur  le.s  malières  amylacées;  aussi  la  fécule,  l’amidon  pas- 
sent dans  l'inlestin  grêle  sans  avoir  subi  aucune  modjlicalion, 
si  ce  n’est  un  commencement  de  désagrégation  (jiii  n’cn  altère 
lias  les  caractères.  C’est  donc  îi  tort  (jii’oii  a avancé  ipie  la  salive 
continuait  sa  prétendue  aciion  .saiadiarifiantc  dans  reslomae. 

Les  gommes  se  dissolvent  simplement  dans  le  suc  gaslri(|iie. 
La  cellulose  ii’éprouve  aiimine  inodilication  de  la  part  de  ce 
liquide.  D’après  Deaumonl  et  lilondlol,  les  malières  grasses 
subiraient  une.  sorle  d’émulsion  ; mais  la  plu|iart  des  ailleurs 
admettent  qu’elles  s’y  rupiélienl  sim|)lenieiil  sous  riiifliieiice  de 
la  chaleur  animale. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

La  pepsine  u’agi.ssant  (|ue  dans  un  milieu  acide,  c’esl-k-dire 
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dans  l’estomac,  ne  peut  être  utile  que  dans  les  dyspepsies  gas- 
triques; elle  n’agit  nullement  dans  celles  qui  sont  liées  à un 
ti'ouble  fonctionnel  du  pancréas. 

Lntre  l’indigestion  et  la  dyspepsie  il  y a cette  différence  que 
la  première  est  fortuite,  qu’elle  n’est  qu’une  digestion  troublée 
par  une  cause  (jui  a empêché  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ou 
en  a neutralisé  les  effets;  tandis  que  l'autre  est  le  symptôme 
dun  état  morbide  général  ou  d'une  lésion.  Telle  est  la  dyspepsie 
des  chloro-anémiques,  des  phthisiques,  des  sujets  atteints  de 
carcinome  stomacal.  Chez  les  premiers,  le  liquide  gastrique, 
comme  tous  les  autres  produits  de  sécrétion,  a changé  quant  à 
sa  quantité,  ou  quant  îi  sa  qualité,  ou  dans  ces  deux  modes  à 
la  fois.  Il  en  est  de  même  dans  d’autres  diathèses,  et  surtout 
dans  la  diathèse  cancéreuse  (jui  a produit  uu  carcinome  sto- 
macal. Ici  un  grand  nombre  de  glandes  à pepsine  ont  en  outre 
disparu. 

Telle  est  la  manière  dont  il  faut  concevoir  les  dyspepsies  gas- 
triques. Elles  sont  toutes  dues  ;i  un  défaut  ou  à un  vice  de  sé- 
crétion du  suc  gastrique.  Celles  dont  souffrent  les  sujets  qui 
éprouvent  des  douleurs  morales  ne  reconnaît  pas  d’autre  cause, 
puisque  nous  savons  qu’en  agissant  sur  le  système  nerveux,  eu 
le  pai'alysant,  en  sectionnant  j)ar  exemple  le,  |)neumogastrique, 
on  altère  la  -séerélion  du  suc  gastrique. 

Pour  guérir  ou  améliorer  les  dyspepsies,  il  faut  donc,  de 
toute  nécessité,  s’adre.sser  îi  la  cause  générale  et,  en  attendant, 
donner  des  Eupeptiques,  ou  même  ne  donner  que  ceux-ci  quand 
il  s’agit  de  lésions  auxquelles  on  ne  |ieul  remédier.  C’est  ainsi 
(|ue  dans  la  dyspc|)sie  des  chloro-anémiipies  on  donnera  le  fer, 
puis  la  pepsine,  s’il  le  faut,  et  l’acide  chlorhydiâque  dont  Usera 
(piestion  plus  loin.  Dans  la  dyspej).sie  des  phthisi(iues,  on  don- 
nera le  chlorure  de  sodium  (voy.  |).  107),  les  amers,  i)ar  exem- 
|)l(!  le  lichen  mm  dépouillé  de  cétrarine,  et.  si  Ton  ne  réus.sil 
pas,  ou  aura  nmoiirs  ;i  la  pepsine  cl  à Tacide  chlorhydrique. 
Dans  la  dyspe|)sic  de  beaucoup  de  cachectiques,  de  ceux  qui 
.souffrent  d’un  mal  iiicurahle,  on  sera  souvent  réduit  îi  Temploi 
exclusif  (le  ces  deux  agents;  maison  agira  ulilemeiit,  on  pei'- 
mettra  ta  dig(!slion  de  (|ueh|mis  aliments  cl  Ton  aura  la  satis- 
faction d'avoir  l'cculé  le  terme  fatal. 


PEPSINE. 

Il  est  (leux  autres  états  où  la  pepsine  reiul  de  grands  ser- 
vices : la  dyspepsie  des  convalescents  et  Vapepsie  des  enfants. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  chez  les  convalescents  d’une  longue 
^ maladie,  chez  ceux  fini  ont  subi  des  saignées  intempestives, 
une  diète  prolongée,  survenir  des  vomissements  qui  persistent 
avec  opiniâtreté  et  qui  conduisent  à la  mort  à travers  les  sym- 
ptômes de  l’inanition.  Nous  avons  vu  de  ces  dyspepsies  et  de  ces 
vomissements  chez  quelques  malheureux  ayant  trop  soullert  de 
privations  pendant  le  siège.  La  |)epsine,  ainsi  que  rusagc  de 
substances  (|ui  n’ont  pas  besoin  de  subir  une  élaboration  dans 
le  tube  digestif  (page  383)  seront  toujours  employées  avec 
avantage. 

On  rencontre  parfois  des  enfants  qui,  doués  d’un  appétit  par- 
fait, consomment  une  grande  quantité  d’aliments  et  qui  restent 
cependant  maigres  et  chétifs.  Ce  n’est  pas  ce  (jue  l’on  prend 
qui  nourrit,  mais  ce  qu’on  utilise;  or  ces  enfants  n’utilisent 
pas.  Ils  ont  d’ailleurs  de  la  diarrhée,  ils  rendent  des  alimeuls 
presque  intacts,  ils  ont  le  ventre  ballonné  comme  s’il  était 
toujours  rempli  desubstancesindigest.es.  Pour  faire  disparaître 
cet  état  grave,  il  faut  recourir  au  lait  salé  (voy.  p.  110),  ou 
bien,  â l’exemple  de  Piarthez,  administrer  quelques  doses  de 
i pepsine.  A l’aide  de  ce  moyen,  Harthez  a obtenu,  en  peu  de 
temps,  des  guérisons  heureuses  c.hez  des  enfanis  cpii  soutiraient 
H depuis  plusieurs  semaines  et  môme  depuis  plusieurs  mois. 

.MODKS  n’ADMINISTnATION.  ET  DOSES. 

■f  La  pepsine  étant  très-hygrométrique,  il  est  bon  de  la  mé- 
langer  avec  de  l’amidon  des.séché.  Elle  porte  alors  le  nom  de 
4/>r;wine  amylacée.  En  outre,  comme  elle  n’est  aelive  ((ue  lors- 
'B  qu’elle  est  acide,  il  faut  l'additiouiier,  soit  d’acide  chlorhy- 
i^driqiie,  soit,  comme  le  veut  le  Codex,  d’acide  lacti(pie.  La 
ii pepsine  ainsi  acidulée  par  l’acide  lacticpie  a été  a|)p(dé(!  pep- 
émne  médicinale.  23  centigraimruîs  de  celte  i)réparalioii  (pii  est 
'.-très-altérable,  dissolvent  K)  gramme.sde  librine  humide, 
f C’est  au  moment  dc!s  repas  qu'il  faut  administrer  la  pepsine. 
»On  la  prescrit  ordinairement  dans  une  cuilhuaie  de  potage,  ou 
■dans  de  l’eau  sucrée;  mais,  ii  cause  de  son  goôt  iiau.séeiix,  il 
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esl  |)référal)le  de  la  faire  prendre  dans  du  pain  à chanter,  en 
sirop  ou  en  élixir. 

Parmi  les  préparations  les  plus  usitées,  je  citerai  les  sui- 
vantes : 

Poudre  nutrimentive  (Corvisart). 

Pepsine  neutre 50  centigr. 

Acide  lactique 3 gouttes.. 

Amidon 50  centigr. 

Doses  : 50  centigrammes  à 1 gramme  à chaque  repas. 

Sirop  de  pepsine  (Corvisart). 


Poudre  nutrimentive  .......  6 gr. 

Eau  froide 20 

Sirop  de  cerises  acidifié  par  l’a- 
cide lactique 70 


Doses  : une  cuillerée  à bouche  pour  les  adultes, une  cuillerée  à café 
pour  les  enfants  à chaque  repas. 

.Mialhe  et  Corvisart  ont  aussi  donné  des  formules  d’éli.xirs . 
dans  lestpiels  la  pepsine  est  dissoute  dans  le  vin  blanc  et 
l’alcool  additionnés  de  sucre,  ou  dans  du  sirop  de  cerises  et 
de  l’alcoolat  de  Gants. 


II.  — 4'iii.oKiiviMUQii:. 


Cet  acide,  employé  à l’intérieur,  exerce  des  elfets  de  deux  i 
ordres:  1"  il  augmente  l’acidité  du  suc  gastrique;  2»,  après - 
sou  ab.sorptioii,  il  doiiue  naissance  à du  chlorure  de  sodium. 
Cet  ageid  est  doue  cupeptitpic  au  début,  puis  excitateur  de,i, 
l’hématose  a|)rès  sa  transformalion  en  chlorure  dans  le  torrent  i 


circulatoire. 


C»uaud  on  croyait  (iiie  l’acidité  du  suc  gaslri(|ue  était  due  a aj 
l’acide  lacli(|ue,  on  cherchait  àcoinhattreles  dy.sitepsies  à l’aide  I 


de  celle  substance  employée  seule  ou  ajouléc  à la  pepsine.  Mais 
(III  sait  aujourd’hui  que  l’acide  chlorliydriiiue,  étant  le  véri- 
lahlc  acide  du  suc  gastriipie,  doit  êlre  préféré.  D’ailleurs  1 ex- ' 
périeiice  cliiiiipie^avail  déjà  devancé  la  science.  Il  résulte, 


en  elfel,  des  observations  noiubreu.ses  de  Caron  et  de  Trous- 
seau, (|ue  remploi  de  cet  acide  a été  suivi  de  succiVs  dans 
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les  dyspepsies,  surtout  dans  celles  qui  étaient  liées  à des 
airections  chroniques  du  thorax  et  de  l’ahdomen.  Caron  l’a 
administré  avec  avantage  pour  combattre  les  gastralgies  liées 
à la  chlorose,  pour  réveiller  l’appétit  chez  les  scrofuleux 
et  les  phthisiques,  pour  modérer  les  transpii-ations  exagérées 
et  les  diarrhées  coHiquatives  chez  ces  derniers,  enfin  pour 
combattre  le  flux  intestinal  et  les  vomissements  des  choléri- 
ques. Les  premiers  effets  s’expliquent  d’eux-mèmes;  quant 
aux  derniers,  leur  explication  est  la  même  que  celle  que  J’ai 
donnée  au  sujet  de  l’emploi  du  chlorure  de  sodium  dans  les 
affections  gastro-intestinales,  par  pxemple  dans  la  lientérie  et 
le  choléra. 

L’acide  chlorhydrique  est  administré  simplement  dans  de 
l’eau  sucrée  ou  dans  du  vin  ; ou  bien  on  l’associe  aux  amers, 
tels  que  le  quinquina,  le  colomho. 

Limonade  chlorhydrique. 


Eau 875  gr. 

Sirop  de  sucre t25 

Acide  chlorhydrique. . . A à G gr. 

Vin  de  colomho  composé  (Caron).  1 

Racines  de  colomho,  de  gentiane,  ) 

de  historié [ aa  16  gr. 

flcorce  de  quinquina,  d’orange. . . ' 

Baies  de  genièvre 32 

Alcool  à 86  degrés AO 

Kau 1000 

Acide  chlorhydrique 15 


Laissez  macérer  pendant  quinze  jours,  filtrez  et  conservez  pour  l’u- 
*age.  Doses  :^une  a deux  cuillerées  à bouche  après  chaque  repas. 

■>!'  IIOIIII.I.IIV. 


Avant  de  passer  au  troisième  groupe  dns  eupeptfques,  je  dirai  un 
mot  du  houillon,  a cause  de  son  usage  fréquent  chez  les  convalescents 
Il  faut  le  séparer  du  groupe  des  analeptiques,  parce  que  l’on  sait 
aujourd’hui  que  le  houillon  est  plutdt  apéritif,  digestif  que  réparateur. 
En  effet,  d’après  une  analyse  de  ChnvrenI,  I 000  parties  de  ce  liquide 
contiennent  à peine  15  parties  de  matières  organiques  soluhies  et  15 
à 20  parties  de  sels  solubles  ou  insolubles.  Los  premières  représentent 
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ce  que  les  anciens  auteurs  appelaient  matières  extractives  de  la  viande 
ou  osmazorne.  Cet  extrait  renferme  quelques  principes  assimilables, 
tels  que  1 inosite,  1 acide  inosique  et  l’acide  sarcolactique,  mais  il  con- 
tient surtout  des  principes  inassimilables  et,  par  conséquent,  inutiles, 
tels  que  la  gélatine,  la  créatine  et  la  créatinine.  Parmi  les  sels  solu- 
bles du  bouillon,  se  trouvent  du  chlorure  de  sodium,  des  phosphates 
alcalins  et  une  très-faible  quantité  de  chlorure  de  potassium;  parmi 
les  insolubles,  il  faut  citer  le  phosphate  de  chaux  dissous  cependant  à 
la  laveur  de  l’acide  sarcolactique. 

Un  bon  bouillon  est  toujours  acide,  et  c’est  grâce  à son  acidité  qu'il 
excite  l’appétit  et  favorise  la  digestion.  Pour  en  augmenter  l’acidité, 
il  est  bon  d’y  ajouter,  suivant  la  formule  de  Liebig,  4 à 5 gouttes 
d acide  chlorhydrique  par  litre.  Le  rôle  de  cet  acide  est  triple  : 1®  11 
favorise  la  dissolution  d’une  certaine  quantité  de  matières  albumi- 
noïdes que  la  chaleur  aurait  coagulées;  2“  il  dissout  du  phosphate  de 
chaux  des  os  qui  accompagnent  la  viande  et  fournit  ainsi  à l’économie 
un  agent  réparateur;  3°  il  vient  ajouter  son  acidité  à celle  du  suc 
gastrique.  Si  nous  ajoutons  que  le  bouillon  est  l’une  des  préparations 
par  lesquelles  nous  introduisons  dans  notre  économie  la  majeure  par- 
tie du  sel  marin,  principe  minéral  indispensable,  nous  aurons  signalé 
tous  les  avantages  de  cette  préparation  usuelle  et  démontré  qu’elle 
est  plus  digestive  que  nutritive. 

D’après  ces  données,  on  conçoit  que  Vextrait  de  viande  de  Liebig 
soit  une  préparation  au  moins  inutile;  il  paraît  môme  qu’elle  peut 
être  dangereuse.  En  elTet,  dans  des  expériences  faites  sur  les  chiens 
avec  cet  extrait,  les  animaux  sont  morts,  soit  d’inanition,  soit  parce 
qu’ils  avaient  reçu  des  principes  nuisibles  tels  que  la  créatine  et  la 
créatinine,  qui  ne  sont  que  des  déchets  organiques  dont  l'économie 
doit  se  débarrasser  comme  de  l’urée  et  des  autres  matériaux  étrangers 
inassimilables. 


II.  — A. MEUS. 

Dans  le  principe,  on  a (lésigné  sous  le  nom  tl’.-lmm  tous 
les  eor|)s  doués  d’amertume.  Il  ne  faut  doue  jias  s’étonner 
si,  dans  certains  groupements  des  agents  de  cet  ordre,  on 
a a.ssoe.ié  des  substances  minérales  comme  le’  sull'ale  do 
sonde,  le  sull’ale  de  cuivre,  le  nilrate  de  pola.sse,  îi  des  sub- 
stances nrgani(|ues,  t('lles  que  la  strychnine,  le  (piassia,  le 
<;olchique,  eic.  .Mais  c,e  cadi'e,  (|ui  l'Iait  singulièrement  élargi. 
s’(!st  restreint  dans  la  suile,  de  sorte  (ju’il  n'a  plus  compris 
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que  les  substances  végétales  amères  qu’on  a classées  plus  ou 
moins  méthodiquement. 

Dans  Mérat  et  Delens,  ces  agents  thérapeutiques  sont  déjà 
divisés  en  amers  simples  et  en  amers  aromatiques;  mais  il  faut 
venir  jusqu’au  travail  de  Guillemin  et  à l’article  de  Guersaiit 
(Dlctionn.  en  30  vol.,  1833)  pour  trouver  des  classifications 
proprement  dites  de  ces  médicaments.  Celle  de  Guillemin  est 
fondée  sur  la  concordance  signalée  par  de  Candolle  entre  les 
propriétés  médicinales  des  plantes  et  leurs  caractères  botani- 
* ques;  celle  de  Guersant,  moins  technique  et  un  peu  plus  mé- 
dicale que  la  classification  Guillemin,  présente  néanmoins  les 
plus  grandes  analogies  avec  cette  dernière. 


GUILLEMIN. 

1°  Familles  purement  amères  (t). 
2“  — amères  âcres  (2). 

3®  — amères  astringentes  (3). 

4“  — aromatiques  amères  (4). 

— cathartiques  amères  ^5). 


GUERSANT. 

t°  Amers  Ioniques! 

( astringents. 

2“  — excitants  on  stimulants 

3°  — sédatifs. 

4“  — cathartiques. 

5“  — âcres. 


1 

•J 

i 


On  voit  qu’à  l’exception  du  groupe  des  amers  sédatifs,  fornu' 
par  Guersant  avec  les  sucs'  du  pavot  et  de  la  laitue  vireusc,  les 
sections  de  ce  dernier  auteur  corresiioiident  à celles  de  Guil- 
lemin. 

Plus  tard,  Ifirtz  et  Guider  n'ont  fait  qu’admettre  ces  classi- 
fications déjii  anciennes,  en  changeant  parfois  les  mots.  Ge 
dernier,  par  exemple,  ajipelle  amers  spasti(iues  ou  hyperciné- 
tiques  les  amers  Acres  de  ses  devanciers,  tels  (jiic  la  noix 
vonaiqiie,  la  fausse  angustiire,  la  fève  de  saini  Ignace  (|iii 
conliennent  de  la  sti7clinine  et  de  la  briiciiie. 


1 (1)C  est-à-dire  celles  où  l’amertume  existn  sans  mélange  d’anircs 

qualités  physiques  plus  énergiques  : Ocntianées  (Getilinne,  Méni/on- 
.fte),  Simaroiibées  (Simaroubn,  Qunssia),  Urticécs  (Houblon),  Méni- 
^spermées  (Colombo),  etc. 

(3)  Loganiacées  [Strychnns,  Iqnalia),  etc. 
d (3)  liiibiacées  (Quinr/uinas),  Ainentacées  (Sonie),  etc. 
i (4;  Labiées  (Germnndrée),  Synanthérées  (Camomille,  Armoise) 
iiMagnoliacées  (Ccorce  de  Winler),  etc.  ' 

I (5)  Cuciirbitacées  (Coloquinte),  Liliacées  (Alors),  etc. 
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néiiiiiiion.  L amertume  est  une  simple  propriété  orga- 
ne epti({ue  qui  a pu  autrefois  servir  à grouper  des  agents  dont 
les  effets  physiologiques  étaient  inconnus  on  mal  étudiés.  C’est 
ce  (|ui  nous  explique  pourquoi  la  strychnine,  cet  excitateur 
de  la  moelle  épinière,  et  l’innocente  gentiane  ont  pu  se  trouver 
réunies  dans  des  classifications  systématiques.  .Mais  aujour- 
d hui  ce  caractère  doit  .s’effacer  devant  l’action  que  telle  ou 
telle  substance  exerce  sur  les  éléments  anatomiques  et  les 
humeurs.  Aussi  le  nombre  des  médicaments  dits  amers  a-t-il 
diminué  de  plus  en  plus;  personne,  par  exemple,  ne  place  au- 
jouidhui  parmi  eux  la  coloquinte  ni  l’aloës.  Si,  par  consé- 
quent, nous  admettons  ce  groupe,  c’est  pour  satisfaire  à un 
usage  encore  imiirescriptible,  persuadé  que  lorsque  les  prin- 
cipes actifs  auxquels  est  due  l’amertume  seront  mieux  connus, 
ces  agents  trouveront  peu  à peu  leur  place  ailleurs. 

Après  ces  restrictions,  nous  définissons  les  amers  : Médica- 
ments d orif/ine  véçiétalfi,  ayant  une  propriété  organoleptique 
commune,  l amertume,  et  des  propriétés  physiologiques  et  théra- 
peutiques analogues. 

Or,  les  seuls  produits  végétaux  doués  à la  fois  d'amertume 
et  possédant  des  effets  comparables  sont  compris  dans  les 
deux  premières  sections  de  Guersant.  Ce  sont  ceux  aux(|uels 
l’usage  a toujours  ap|)li(fué  la  dénomination  d'amers  propre- 
ments  dits  et  auxquels  on  a reconnu,  depuis  des  siècles,  des 
pro|»riétés  stoniachi()ues  et  fébrifuges.  Ce  sont  ces  mêmes  mé- 
dicaments que  des  recherches  pliysiologi(|ues  récentes  con- 
duisent également  îi  réunir  ensendde.  Mous  les  diviserons  de 
la  manière  suivante  : 

1“  Amers  purs. 

'i"  Amers  astringents,  un  renfermant  du  tannin. 

Amers  sthnulants  ou  aromatiques,  c'esi-h-dire  ceux  qui  I 
renferment  des  principes  volatils  associés  aux  princi|)esastriii-  f 
gents.  ' j I 

I.  — «MIOHN  I>1  UN.  ; 

Gentiane,  Colombo,  Quassia,  Simarouba,  etc.  '' 


l.a'dénomitKilion  commune  appli(iiiée  :i  ces  substances  pro- 
vient de  rc  (lo’clle.s  possiMicnt  nm'  amertume  simple  soiivioil 
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Ircs-proiioiicée,  mais  toujours  dépour\ue  d astringence.  Celte 
amertume  est  due  à des  principes  divers,  non  basiques,  dont 
plusieurs  sont  déjà  isolés. 


il 


origiue  et  coiiiiiowition.  — Le  genre  GENTIANE  renferme 
plusieurs  espèces  dont  les  principales  sont  ; Gentiana  lutea, 
G.  rubra,  G.  purpurea.  La  première  espèce,  la  gentiane  jaune, 
appelée  encore  grande  gentiane,  croît  en  France,  particulière- 
ment sur  les  plateaux  de  la  Bourgogne  et  dans  les  montagnes 
calcaires  des  Alpes.  La  gentiane  rouge  est  usitée  en  Allemagne, 
et  la  gentiane  pourpre  en  Norvège.  Toutes  les  parties  de  ces 
plantes  sont  amères,  mais  la  racine  est  seule  employée. 

Cette  racine  contient,  d’après  Henry  et  Caventou,  du  gen- 
tianin,  de  la  glu,  une  matière  huileuse  verdâtre,  du  sucre, 
de  la  gomme,  une  matière  colorante.  Denys  a démontré,  dans 
la  gentiane,  la  présence  de  Tacide  pectique. 

Suivant  Trommsdorlf  et  Leconte,  le  gentianin  de  Henry  et 
de  Caventou  serait  une  substance  complexe  d’où  l’on  pourrait 
retirer  un  principe  cristallin  et  une  substance  grasse.  La  matière 
cristalline,  appelée  genstin  par  Leconte,  serait  insipide  et  dé- 
pourvue d’amertume  ; la  substance  gra.sse  serait,  au  contraire, 
odorante  et  amère.  Fnfin,  la  glu  serait  composée  d’huile,  de 
cire  et  de  caoutchouc. 

Le  gentianin  a été  expérimenté  sur  les  chiens  par  Magendie 
qui  ne  lui  a pas  reconnu  de  propriétés  toxiques. 


I.e  Colombo  des  oITicines  est  la  racine  du  Cocculus  pahnatus 
.1  (de  Candolle),  Mmispermum  palrnaLum  (Lamark),  de  la  famille 
1 des  Ménisiiermées,  qui  croit  dans  l’Afrique  australe. 

Quand  on  traite  par  l’iode  le  décocté  de  colombo,  on  obtient 
' une  coloration  bleue  ipii  indi(|iie  la  présence  de  l’amidon.  Le 
‘ perchlorure  de  fer  ne  donne  pas  de  précipité  dans  la  solution 
filtrée,  d’oi'i  l’absence  de  tannin  ; l’acide  |)lios|)hn-molybdi(|U(‘ 
' produit  un  précipité  jaunâtre,  ce  (pii  semble  iiidiipier  la  jiré- 
' sence  d’un  alcaloïde.  Cette  base  organiipie  ne  peut  être  la  oo- 
V lomhine,  substance  découverte  par  VVillsIock,  incolore,  insi- 
0 pide,  très-amère,  cristallisant  en  prismes  rhouiboïdaux,  et 
••f  dépourvue  d’azote;  il  faut  donc  admettre  (pie  l’acide  phospho- 
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iiiolybdifjue  précipite  lui  composé  inconnu.  A la  température 
ordinaire,  la  colombine  est  peu  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
létber;  les  alcalis  la  dissolvent;  l’acide  acétique  est  jusqu’ici 
son  meilleur  dissolvant. 

F.e  QUASsiA  des  officines  est  le  bois  de  la  racine  du  Quassia 
amara  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Simaroubées, 
arbrisseau  de  2 à 3 mètres  d’élévation  dont  toutes  les  parties 
sont  douées  d’amertume.  On  l’a  appelé  parfois  bois  de  Suri- 
nam,(hinom  de  la  localité  d’où  il  provient;  mais  on  le  retire 
aussi  de  la  Guyane.  Le  quassia  contient  un  principe  amer 
appelé  quassine  par  Tbompson  qui  l’a  découvert,  et  quassit 
par  Wiggers  qui  l’a  obtenu,  à l’état  de  pureté,  sous  la  forme 
de  prismes  blancs  peu  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’étber, 
solubles  dans  l’alcool.  Ce  principe  n'est  pas  un  alcaloïde 
parce  qu’une  infusion  de  (juassia  ne  précipite,  ni  par  l’iodure 
de  potassium  ioduré,  ni  par  l’acide  phospho-molybdique. 

Le  siMARouBA  du  comuierce  est  l’écorce  de  la  racine  du 
Simaruba  o/ficinalis,  grand  arbre  qui  atteint  20  à 2j  mètres 
d’élévation  et  (jiii,  de  même  que  le  Quassia,  croit  à la  Guyane. 
L’infusion  de  cette  écorce  ne  précipite  ni  par  l’iode,  ni  par 
l’acide  phospho-molybdique.  Son  principe  amer  parait  être  le 
même  que  celui  du  Quassia. 

Le  genre  ciîntaurkiî,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Garduacées  ou  Tubulillores,  com|)rend  diverses  espèces  franche- 
ment amères,  telles  que  le  Chardon  bénit  [Centaurea  benedicta); 
la  Chaussc-Tra|)pe  (C.  calcitrapa)  ; le  llluct  (C.  cyanus).  Ces 
espèces,  et  |)robablcmcnt  toutes  les  plantes  amères  de  la  liabu 
des  Garduacées,  renferment  un  principe  découvert  par  ,\ali- 
velle  et  appelé  Cnisin.  Ce  principe,  (|ui  est  très-amer,  est  un 
corps  neutre  cristallisant  en  aiguilles,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide  et  dans  l’eau  acidulée,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’('au  alcalinisée  où  il  i>erd  sa  saveur  amère. 

Dans  la  même  famille  des  Composées  .se  trouve,  la  chicohkb 
{Ciclioriuin  inlybus)  (le  la  tribu  des  Cbicoracées  ou  Liguli- 
llores. 
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Le  Lichen  d'Islande  qui  a été  étudié  précédemment  parmi 
les  Analeptiques,  à cause  de  la  lichénine  (page  397),  pourrait 
être  classé  aussi  parmi  les  amers  à cause  de  la  cétrarine  qu  il 
contient. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  AMERS  PURS. 

Action  sur  le  iui»e  «iigcstif.  — Celte  action  s exerce  depuis 
la  bouche  jusqu’aux  intestins. 

Elle  consiste  en  une  augmentation  de  la  sécrétion  salivaire, 
laquelle  est  manifeste  surtout  pendant  le  temps  qu’on  perçoit 
la  sensation  d’amertume.  La  soif  est  modérée,  même  pendant 
les  fortes  chaleurs  de  l’été.  Ce  résultat  peut  s’expliquer  par 
l’humectation  des  muqueuses  buccales  et  pharyngiennes  sous 
l’influence  des  amers. 

Pendant  l’usage  de  ces  médicaments,  l’appétit  est  augmenté; 
mais,  ce  qu’on  remarque  surtout,  c’est  la  fréquence  du  besoin 
d’aliments.  Les  digestions  sont  rapides,  parce  que  le  suc  gas- 
trique est  sécrété  sans  doute  en  plus  grande  quantité.  Bien 
>1  que  cette  hypersécrétion  n’ait  pas  été  constatée  dans  des  expé- 
il  riences  directes,  on  peut  l’admettre  îi  cause  de  la  sympathie 
il  (|ui  existe  entre  les  fonctions  des  glandes  gaslricpies  et  sali- 
i vaires.  On  sait,  en  effet,  que  lorsque  ces  dernières  fonction- 
ncnt  davgnlage  sous  l’influence  d’une  substance  sapide,  ou 
q d’une  autre  cause,  le  suc  gastrique  s’écoule  en  plus  grande 
:i  quantité,  comme  on  peut  le  vérilicr  chez  des  chiens  munis  d’une 
i fistule  stomacale. 

î Les  amers  purs  ne  produisent  jamais  de  dégoût  ni  de  nau- 
‘i  secs.  On  a rernanpié  cependant  que  le  Simai'ouha,  jiris  ii  d(!s 
■'  doses  faibles,  à celles  de  .3  à Kl  grammes  jiar  jour,  délerminait 
I parfois,  au  début,  ipiehiues  iquisées  disparaissant  bientôt  jiar 
l’u.sage.  On  sait  d’ailleurs  qii’ii  très-haute  dose  cetU;  substance 
> peut  (iroduire  des  vertiges  et  des  vomissemenls.  (let  effet  lient 
■ k la  i)ré.sence  d’une  faible  quantité  d’huile  volatile  dans  le 
.1  Siniarouba,  c’est  pourquoi  il  sei'ait  i)o.ssible  de  e.lasseï'  cette 
' substance  parmi  les  amers  aromatiques. 

Les  selles  deviennent  plus  régulières  sous  riniluencc  des 
amers  [uirs.  Ces  médicaments  font  ce.s.ser  la  constipation. 
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parce  qu’ils  déterminent  une  hypersécrétion  intestinale  ana- 
logue a celle  qu’ds  produisent  dans  les  premières  portions 
du  tube  digestif.  Ils  arrêtent  même  la  diarrhée;  mais  il  s’agit 
alors  surtout  de  diarrhées  dues  à de  mauvaises  digestions 
que  les  amers  ont  la  propriété  d’améliorer. 

Action  suc  la  nuicition.  — Cette  question  a été  élucidée 
par  des  expériences  dues  au  docteur  Turabian  (de  Césan-e, 
furquie  d’Asie). 

Dans  ces  expériences,  dont  les  deux  premières  ont  été  faites 
sui  lui-même  et  les  deux  autres  sur  une  femme  de  vingt-huit 
ans,  bien  constituée,  on  a suivi  un  régime  identique  adopté 
depuis  (juelques  jours  auparavant,  puis  on  a pris  divers  amers 
pendant  des  périodes  distinctes.  J’ai  fait  moi-même  tous  les 
dosages  d urée  nécessaires  dans' ces  sortes'de  recherches. 

On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant,  que  : 

1“  Les  variations  de  l’urée  ont  été  si  faibles  (ju’on  pouvait 
les  considérer  comme  accidentelles. 

Les  variations  du  pouls  ont  été  presijue  nullcs  en  générai, 
ainsi  que  les  températures.  Celles-ci  avaient  été  prises  exacte- 
ment dans  la  bouche  chez  riiomme  et  dans  le  vagin  chez  la 
femme. 

Ces  résultats  sont  d’une  iniportancc  majeure.  Ils  nous  prou- 
vent, de  la  manière  la  plus  évidente,  que  les  amers  ne  soûl 
pas  de  ces  agents  auxquels  on  soit  en  droit  d’attribuer  une 
aidion  puissante  sut  I'T  nuti'itioii;  qu’ils  n’ont  |ias  la  propriété 
de  modifier  les  phénomènes  chimiques  de  cette  fonction  comme 
le  lonl,  par  exemple,  les  chlorures,  d'une  part,  et  d’autre 
part,  les  alcooliques,  les  arsenicaux,  etc.  Les  Amers  ne  sont 
donc  (pie  des  Eupeptiques.  Mais  ou  pourrait  dire  égalemeiil  I 
(ju’ils  sont  des  Lxcilatcurs  de  la  uutritiou,  puisqu’ils  activent  I 
la  digi'stiou.  Il  n’est  pas  douteux  en  elfet  que  si,  au  lieu  de 
suivre  un  régime  identique,  on  avait  pris  une  jilus  forte  pro- 
portion d’alimeuts,  comme  ou  y était  invité  sous  rinllueiice  ‘ 
de  ces  médicaments,  l’urée  ii’ei’ll  été  excrétée  eu  plus  grande  • 

qiiaiilité. 
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L expérience  démontre  que  les  amers  ne  sont  pas,  ou  ne 
sont  que  très-peu  diurétiques,  ce  que  l’observation  clinique 
avait  déjà  constaté. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Les  usages  médicaux  des  amers  sont  fort  anciens.  Au  dire 
de  Murray,  la  gentiane  était  employée  déjà  un  demi-siècle 
avant  notre  ère.  On  sait  d’ailleurs  que  Galien  conseillait  les 
amers  dans  la  goutte. 

Parmi  ces  médicaments,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  exoti- 
ques et  qui  ont  été  employés  peut-être  de  temps  immémorial 
pai  les  naturels  du  pays  qui  nous  les  fournissent,  mais  dont 
la  connaissance  est  pour  nous  d’une  date  relativement  récente. 

insi  le  Colombo,  dont  les  Indiens  faisaient  usage  depuis  long- 
temps dans  les  maladies  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  n’a  été 
introduit  dans  la  matière  médicale  qu’en  1667,  par  François 
Redi;  le  simarouba  n’a  été  connu  en  Europe  qu’en  1713;  le 
quassia  qu’en  1756;  l’angusture  vraie,  vers  1788. 

Aujourd’hui  les  amers  sont  employés  chaque  jour  dans 
divers  états  morbides. 

.trrcctionM  gaK<ro-iiucN(iiiaioM.  — La  plupart  de  ces  alfec- 
lions,  sinon  toutes,  devant  être  ra])portées  à un  vice  de  sécré- 
tion des  sucs  gastriques  et  intestinaux,  et  les  amers  ramenant 
ces  lonctions  à l’état  normal,  leur  emploi  est  ici  nettement  in- 
diqué. 

D’ailleurs  cet  usage  date  de  longtemps,  car  cerlaines  écorces 
exotiques  ont  été  cm|)loyécs,  jiar  les  Indiens,  pour  combattre 
les  dysentéries. 

l.es  amers  régularisant  les  sécrélions  intestinales  produi- 
sent d excellents  résultats  dans  cerlaines  consti|)ations,  sur-  H 
tout  dans  celles  ipii  alternent  avec  la  diarrhée.  L’observation  II 
clinique  a témoigné  souvent  des  succès  (jue  leur  usage  avait  I’ 
lu'ociirés.  Il' 

(pIoiimv. — l)e|)uis  Galien,  qui  a conseillé  les  amers  dans  celte  1'^ 
allection,  jusqu’à  Cullcn  (|ui  les  a déclarés,  jinur  ainsi  dire,  1^ 
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comme  son  antidote,  on  a beaucoup  écrit  et  discuté  sur  ce  sujet. 
La  fameuse  poudre  du  duc  dePortland,  composée  surtout  d’a- 
mers, a été  regardée  autrefois  comme  le  vrai  remède  de  la 
goutte;  Cidlen  a même  avancé  que,  si  l’on  en  usait  quelque 
temps,  elle  arrêtait  les  paroxysmes  de  cette  redoutable  maladie, 
et  il  a ajouté  qu’il  avait  connu  des  personnes  qui,  ayant  eu 
le  courage  d’en  faire  usage  le  temps  prescrit(deux  ans),  avaient 
été  exemptées  des  accès  de  goutte  auxquels  elles  étaient  sujettes 
une  fois  ou  deux  chaque  année.  Linné,  de  son  côté,  considé- 
rait les  amers  comme  pouvant  fondre  la  pierre. 

Comment  agissent  les  amers  dans  la  goutte?  On  verra  plus 
loin,  dans  l’expérience  faite  avec  l’augusture,  que  les  urines 
n’ont  pas  donné  de  dépôts  d’acide  urique  ni  d’urates  sous 
l’influence  de  cette  substance,  tandis  quelles  en  donnaient  lors- 
qu’on ne  prenait  pas  ce  médicament.  L’acide  urique  avait  donc 
diminué  en  même  temps  (pie  l’urée.  Les  urines  recueillies 
dans  le  cours  des  autres  expériences  n’ayant  fourni,  à aucune 
époque,  de  dépôts  d’acide  urique  ni  d'urates,  elles  ne  pou- 
vaient faire  résoudre  la  question;  mais,  dans  l’expérience  faite 
avec  l’augu-sture,  l’action  du  médicament  a été  manifeste.  H 
est  donc  permis  d’avancer  que  les  bons  ell'ets  des  amers  dans 
la  goutte  résultent  de  leur  action  .sur  la  nutrition,  action  qui 
a pour  effet  de  diminuer  la  production  de  l’acide  urique. 

r.ciioiirriiôc.  — L’usage  des  amers,  ainsi  que  de  tous  les 
Ioniques,  est  aujourd’hui  vulgaire  dans  cette  afl'eidion.  Les 
effets  de  ces  agents  se  sont  d’ailleurs  montiTS  avec  évidence 
dans  l’expérience  faite  sur  la  femme  ipii  fut  le  sujet  de  la  se- 
conde expérience.  Cette  femme  jouissait  d’une  e.onstiliilion 
assez  robuste,  mais  elle  avait  parfois  des  pertes  blanebes  liiies 
probablement  !i  des  diflicultés  de  la  digestion.  Les  perles 
étaient  as.sez  abondantes  au  début  de  l’expérience;  elles  dimi- 
nuèrent considérablement  pendant  la  second(“  péi'iode,  sous 
l’influence,  du  ipiassia,  et  disparurent  tout  à fait  après  deux 
ou  trois  jours  de  l’usage  du  .simarouba. 

rièvroN  — l.es  amers  ont  ét(!  considérés 

parfois  comme  des  agents  liéroi(|ues  dans  les  fièvres.  Nous  ver- 
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I ons  plus  bas  que  ce  sont  surtout  les  amers  astringents  qui  ont 
été  préconisés  comme  fébrifuges.  Aujourd’hui,  cesmédicarnenls 
sont  prescrits  avec  avantage  comme  adjuvants  du  quinquina. 
Certains  médecins  les  regardent  même  comme  des  succédanés 
de  ce  dernier.  On  a vanté  le  cnisin  dans  ces  mêmes  états  mor- 
bides; on  la  donné  aux  doses  de  20  centigrammes,  mais  il 
n’a  jamais  réussi  d’une  manière  bien  évidente.  Enfin  ces  mé- 
dicaments, aidés  des  purgatifs,  agissent,  d’une  manière  favo- 
rable, dans  certaines  affections  cutanées,  par  exemple  dans 
l’acné  simple,  surtout  si  l’on  suit  un  régime  régulier  ; on  a 
remarqué,  en  eflét,  que  le  moindre  embarras  gastrique  aug- 
mentait l’éruption. 

Tels  sont  les  principaux  usages  des  amers.  .Mais  il  faut  se  rap- 
peler qu’ils  peuvent  servir  d’auxiliaires  dans  diverses  médica- 
tions. C’est  ainsi  qu’il  est  bon  de  prescrire  le  sirop  de  gentiane 
ou  une  autre  préparation  amère  en  même  temps  que  le  mercure 
si  celui-ci  fatigue  le  tube  digestif.  Les  amers  sont  associés 
également  avec  avantage  à l’iodure  de  potassium.  Enfin  nous 
avons  l’habitude  de  prescrire  ces  médicaments  en  même  temps 
que  les  ferrugineux. 

On  a vu  plus  haut  que  la  soif  était  tout  îi  fait  modérée  sous 
rinfiuence  des  amers.  Ne  serait-il  pas  avantageux  de  con- 
seiller aux  diabétiques,  comme  boisson,  un  décodé  d’un  amer 
pur  ou  d’un  amer  astringent?  D’ailleurs  divers  médecins  pres- 
crivent les  mêmes  médicaments  pour  calmer  la  soif  chez  leurs 
malades,  lors(|u’elle  est  considérable. 

MOnES  d’administration  et  doses. 


Ou  dil  qu’il  ne  faut  |)as  prescrire  les  amers  toutes  les  fois 
ipidl  y a fièvre;  mais,  du  moment  (jiie  ces  agents  n’activent 
pas  la  circulation , il  faut  parfois  se  dé|)artir  de  la  règle 
générale.  Sans  doute,  on  lie  donnera  pas  les  amers  lorsipie  la 
iaugiie  esi  rouge  cl  Irès-cliargée,  que  la  fièvre  e.sl  inlen.se; 
loiild'ois,  il  est  cei'tains  cas  où  l’on  |)cul  les  prescrire  avec 
aN'anlage.  Ainsi,  Trousseau  cl  Didoiix  ont  nnpioyé  avi'c 
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succès  le  Colombo  pour  combattre  des  phénomènes  fébriles 
liés  il  des  troubles  fonctionnels  de  l’estomac  et  de  1 intestin, 
tels  (lue  chaleur  à l’épigastre,  nausées  et  diarrhée. 

Le  moment  de  l’administration  des  amers  doit  être  pris  en 
considération.  Veut-on  augmenter  l’appétit,  on  donnera  ces 
médicaments,  par  exemple,  une  heure  avant  les  repas  ; veut-on 
favoriser  la  digestion,  on  les  prescrira  pendant  ou  après  les 
repas.  Mais  le  médecin  s’abstiendra  de  les  donner  à tout 
moment  de  la  journée,  à moins  qu’ils  ne  soient  dilués  dans 
une  grande  quantité  de  liquide,  ce  qui  en  fait  alors  une  bois- 
son aussi  agréable  que  la  bière.  Prescrits  à de  grands  intei- 
valles  des  repas,  ils  provoquent  des  aigreurs  en  amenant  pro- 
bablement une  liypersécrétion  du  suc  gastrique,  et  fatiguent 
l’estomac  en  le  faisant  travailler  en  vain. 

Les  amers  se  prescrivent  en  poudre,  en  infusion,  en  décodé, 
en  sirops,  en  vins  et  en  teintures. 

Le  mode  d’administration  en  poudre  est  peu  usité. 

L’infusion  et  le  décodé  des  amers  sont  préparés  avec  5 ;i 
•10  grammes  de  la  plante  pour  1000  grammes  d’eau  (gentiane, 
mynianthe,  quassia,  colombo,  petite  centaurée  etc.). 

il  y a,  toutefois,  quelques  distinctions  ii  faire.  S’agit-il,  par 
exemple,  d’administrer  le  colombo  contre  les  diarrhées,  la 
dyseiilérie,  il  est  i)référable  de  jirescrire  le  décodé,  qui  con- 
tient l’amidon  contenu  dans  la  racine,  tandis  que  i’iniusion 
simple  ne  l’entraîne  qu’en  faible  (piantUf!.  11  est,  au  con- 
traire, prébîrable  de  ])rescrire  le  décode  de  gentiane  parce 
(pie  l’infusion  renferme  une  certaine  (juanlite  d un  principe' 
découvert  par  Plancbe,  iirincipe  volatil  nauséabond  epii  donne 
îi  l’eau  distillée  de  e.etle  plante  la  pro|)riélé  de  déterminer  des 
nausées,  des  vomissements  et  une  sorte,  d’ivresse  assez  per- 
sistante. 

Le  simaronba  cause  iiarfois,  an  début,  epiebpu's  nansei\s 
dont  il  ne  faut  pas  s’impiiéter. 

Les  sirops  se  donnent  aux  dos(!S  de  I îi  h cuillerées  îi  bouche 
jiar  jour,  seuls  ou  dans  de  l’eau  sucre.e,  îi  cause  de  leur 
amertume  qui  est  toujours  |»rononc,ée;  les  vins,  aux  doses  de 
ht)  îi  120  grammes;  les  teininre.s  peuvent  s’ajouter  aux  vins 
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ordinaires  pour  en  faire  extemporaireinent  des  vins  pharma- 
ceutiques. 

Sirop  de  Gentiane. 


Racine  de  gentiane 10 

Eau  bouillante 1000 

Sucre q.  s. 

Vin  de  Gentiane. 

Racine  de  gentiane 30 

Alcool  à 60  degrés 60 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  et  ajoutez 

Vin  rouge 1000 

puis  filtrez  au  bout  d’une  semaine. 


Teinture  de  Gentiane, 


Racine 1 

Alcool  à 60  degrés 5 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  et  filtrez. 

Les  sirops,  vins  et  teintures  des  autres  amers  se  préparent 
de  la  même  manière. 


II.  — AIHEn<i|i  .\NTniH'ClKIVTM. 


Écorces  de  diverses  Salicinées,  Fomacées  et  Jasminées. 


Les  reiirésentants  de  ce  groupe  contiennent  du  tannin  et 
des  principes  amers.  On  y a rangé  parfois  les  Quinquinas  que 
d’autres  ont  placés  dans  un  groupe  à part,  parmi  les  toniques 
amers  dit  fébrifuges  ou  spécifiques.  Mais,  s’il  est  vrai  que 
le  quinquina  soit  un  amer  e.xcellent  (jui  active  les  fonc- 
tions digestives,  nous  savons  que  des  propriétés  physiologi- 
ipies  d’un  ordre  supérieur  doivent  le  faire  relirer  de  ce  grou|ie 
liour  le  placer  parmi  les  modilicaletirs  des  syslèmes  nerveux 
et  inuscnlairo. 

D'antres  motifs  viennent  militer  en  faveur  de  celle  sépara- 
tion. Les  principes  amers  les  plus  importanis  contenus  dans 
le  qniii(}nina  sont  des  hases  iiuissantes  dont  le  rôle  est  dilfé- 
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rent  de  celui  des  principes  contenus  dans  les  végétaux  qui 
forment  la  subdivision  des  amers  astringents.  Les  substances 
que  ceux-ci  renferment  ne  ressemblent  en  rien  aux  alcaloïdes 
des  quinquinas;  elles  ne  sont  pas  azotées;  ce  sont  des  glyco- 
sides,  c’est-à-dire  des  principes  qui,  sous  l’influence  de  divers 
corps,  tels  que  les  acides  étendus,  la  synaptase,  se  dédoublent 
en  glycose  et  en  d’autres  principes. 

Ainsi  la  salicine,  qui  existe  dans  les  écorces  des  saules  et 
des  peupliers,  se  dédouble,  dans  ces  circonstances,  en  gly- 
cose et  en  saligénine. 

La  phloridzine,  qui  existe  dans  l’écorce  de  divers  végétaux 
de  la  famille  des  Poraacées,  tels  que  le  pommier,  le  poirier, 
ou  des  Amygd^lées,  tels  que  le  cerisier,  se  dédouble  de  même 
en  glycose  et  en  phlorétine. 

La  fraxine,  qui  se  trouve  dans  l’écorce  du  frêne,  du  lilas 
et  dans  le  fruit  de  ce  dernier,  se  dédouble  en  glycose  et  en 
fraxétine. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DES  AMERS  ASTRINGENTS. 

Ces  médicaments  n’ont  pas  encore  été  étudiés  d’une  ma- 
nière expérimentale.  Toutefois,  on  sait  qu’ils  exercent  une 
action  analogue  à celle  des  amers  purs,  c’est-à-dire  qu’ils 
activent  1 appétit  et  favorisent  la  digestion. 


USAGES  THÉIIAPEIITIQUES. 

Parmi  ces  usages,  le  plus  vulgaire  est  l’emploi  des  amers 
astringents  dans  les  lièvres  intermittentes.  Nous  avons  vu  déjà 
que  les  amers  purs  avaient  été  iiréconisés  dans  ces  (ievres 
•^ans  doute  ces  derniers  sont  utiles,  mais  ils  le  .sont  au  même 
litre  qu’une  bonne  hygiène;  ils  sont  moins  efficaces  peut-être 
que  d’autres  agents,  tels  que  les  cblonires  de  sodium  et  d'am- 
moiniim,  et  ils  sont  certainement  de  beaucoup  inférieurs  à 
arsenic.  Ils  n’agissent  ipie  lenteinent,  en  nietlaiit  peu  à lien 
conditions  meilleures;  c'est  iiourqiioi  ils 
Js  mt  impuissants  devant  un  accès  de  fièvre  pmiieieuse.  Or  il 
'|eii  est  de  même  de  la  salicine,  de  la  phloridzine,  de  la  fraxine 
f utes  substances  très-amères  et  re.s.semblant  même  assez  aii 
,1  . 
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sulfate  de  quinine  pour  qu’on  les  ait  employées  à falsifier  ce 

dernier. 

Que  l’on  administre  ces  médicaments  dans  les  fièvres,  rien  de 
mieux,  surtout  si  l’on  peut  disposer  de  cet  élément  utile  qu’on 
appelle  le  temps.  Mais  il  faut  reconnaître  qu’on  s’est  laissé 
guider,  dans  leur  emploi,  plutôt  par  l’analogie  que  par  le 
raisonnement.  En  effet,  les  principes  amers  en  que,stion  ne 
sont  pas  des  alcaloïdes;  ils  ne  sont  pas  comparables  aux 
bases  des  quinquinas;  ils  se  dédoublent  très-probablemeni 
dans  l’estomac  en  glvcose  et  en  saligénine,  pblorétine,  fraxé- 
tine,  substancesqui  ne  sont  nullement  fébrifuges,  et  nous 
savons  d’ailleurs  que  le  tannin  est  aussi  un  glycoside.  Par 
consé(|uent,  si  les  choses  se  passent  ainsi,  les  animaux  qui  .se 
nourrissent  des  écorces  en  question  y trouvent  une  substance 
nutritive,  la  glycose,  et  d’autres  substances  non  fébrifuges. 
Toujours  est-il  (pi’ils  n’éprouveut  pas  les  etlets  physiologi(|ues 
que  produirait  sur  eux  l’ingestion  de  l’écorce  de  quinquina. 

MODES»  d’administration  ET  DOSES- 

Les  fruits  du  lilas  ont  été  em|)loyés  par  Cruveilhier  dans  les 
fièvres.  Les  écorces  du  saule  et  du  peuplier  n’oiit  presque  ja- 
mais été  usitées,  mais  on  a prescrit  la  salicine  en  pilules  ou 
en  solution  aqueuse  aux  doses  de  cenligrammes  à 2 gram- 
mes |)ar  jour. 

On  a préparé  un  cyanoferrure  double  de  sodium  et  de  sali- 
ciiie  dont  on  a fait  des  pilules  coiitenaut  cbacune  20  cen- 
tigrammes de  cette  substance  complexe.  .Mais,  de  l’avis  de 
lîernitli  lui-mf-me  qui  s’en  était  montré  l’iiu  des  principaux 
liarlisans.  ce  composé  n’oifre  aucun  avantage  sur  le  sulfate 
de  quinine,  et  l’on  ne  |ieut  com|)lcr  sur  lui  dans  les  lièvres 
graves  ou  pernicieuses.  I.oi's  menu'  qii  on  le  donne  a des  doses 
éb^vées,  îi  celle  de  11  grammes  par  exem|)le,  le  résultat  est 
incerlain. 
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III.  — AMERÇü  %nO»I%TIQVeS. 


Augusture  vraie,  Cascarille,  Absinthe,  Canaomille,  Houblon. 


Une  substance  volatile  aromatique  se  trouve  unie  à une 
substance  amère  dans  les  produits  végétaux  qui  composent  ce 
groupe,  [.es  propriétés  de  ces  médicaments  sont,  par  consé- 
quent, doubles  et  isolables  comme  le  sont  leurs  principes  actifs. 

« 

Angustüre  vraie.  — On  distingue  deux  espèces  d'angus- 
ture  : la  vraie  et  la  fausse.  La  première,  appelée  encore  Cus- 
-paré,  est  l’écorce  du  Galipea  cusparia  (De.  Candolle),  G.  offîci- 
nalis  (Hancock),  Cusparia  febrifuga,  Bonplandia  trifoliata, 
grand  arbre  de  rAméri(jue  méridionale,  de  la  famille  des  Ruta- 
cées,  tribu  des  Cuspariées.  Son  nom  vient  de  la  ville  d’An- 
gustura,  pays  du  Vénézuela,  d’où  elle  fut  envoyée  par  Evers 
à Londres,  vers  1788.  La  seconde^,  Pseudo-Angustura,  Angus- 
tara  virosa,  est  l’écorce  du  Strychnos  nux  vornica. 

L’angusture  vraie  étant  inolTensive,  et  agissant  comme  l’un 
des  meilleurs  médicaments  amers,  il  importe  de  signaler  les 
caractères  qui  permettent  de  la  distinguer  del’angusture  fausse, 
poison  redoutable,  avec  laquelle  on  l’a  parfois  confondue.  L’er- 
reur est  facile,  en  elfet,  les  écorces  se  présentant  toutes  les 
deux  en  i)la(|ues  rouillées  ou  jaunâtres,  d’une  .saveur  amère 
et  piquante. 

Parmi  les  caractères  dilférentiels,  on  a cité  ceux  tirés  de 
l’épai.sseur,  de  la  cassure  de  l’écorce,  de,  l’asjject  de  son 
é|)iderme,  de  la  réaction  de  l’acide  azolique.  Ainsi,  on  a dit 
que  l’angusture  vraie  était  moins  épaisse  et  moins  dure  (|ue  la 
j laiisse,  que  sa  cassure  dormait  des  bords  en  biseau,  tandis 
1 que  les  bords  de  rangustiire  fausse  élaient  toujours  taillés  à 
1 pic  ; que  .son  épidciane  était  parsemé  de  points  blancs  sur  un 
j fond  plutôt  gris  ((iie  jaimâti’c;  qn’enfin  elle  rougissait  par  l’a- 
I eide  a/.otirpieîi  cau.se  de  la  brucine  ([ii’elle  renferme.  Les  deux 
I premiers  caractères  n’ont  aitcune  valeur,  le  troisième  est  plus 
I précis,  entin  le.  quatrième,  rpii  semblerait  imsséder  une  n'- 
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giieiir  scientifique,  peut  induire  en  erreur.  Sans  doute  l’écorce 
du  strychnos  nux  voniica  rougit  fortement  par  l’acide  azotique, 
mais  j’ai  reconnu  que  l’angusture  vraie  rougissait  aussi  par  cet 
acide  et,  parfois,  presque  autant  que  l’angusture  fausse.  C’est 
pourquoi  je  propose  de  recourir  au  moyen  suivant  pour  dis- 
tinguer ces  deux  produits  d’une  manière  certaine. 

On  traite  par  l’eau  bouillante  une  petite  quantité  d’écorce 
pulvérisée,  on  filtre  ; puis,  après  refroidissement,  on  traite  la 
liqueur  par  l’acide  phospho-molybdique  ou  par  l’iodure  de 
potassium  ioduré.  S’il  s’agit  de  l’angusture  vraie,  on  n’obtient 
aucun  précipité  parce  qu’elle  ne*  renferme  pas  d’alcaloïde;  .si, 
au  contraire,  il  s’agit  de  la  fausse,  l’acide  phospho-molyb- 
dique donne  un  précipité  jaunâtre  qui  se  prend  en  flocons  par 
la  chaleur,  et  l’iodure  de  potassium  ioduré  donne  un  précipité 
brun  qui  disparaît  par  la  chaleur  et  reparaît  par  le  refroidis- 
sement, à moins  qu’on  n’ait  chauffé  la  liqueur  jusqu’au  point 
de  faire  vaporiser  l’iode  qu’elle  contenait  en  excès. 

Enfin  les  caractères  organoleptiques  sont  très-utiles  dans 
cette  circonstance.  L’infusion  d’angusture  vraie  est  d’une  amer- 
tume un  peu  mordicante,  mais  franche,  et  si  peu  désagréable 
qu’on  peut  .s’y  habituer  immédiatement;  celle  de  fangusture 
fausse  est,  au  contraire,  nauséeuse,  excessivement  mordicante 
et  insupportable. 

L’angusture  vraie  ne  contient  ni  amidon  ni  tannin,  car  elle 
ne  donne  rien  ni  avec  l’iode,  ni  avec  les  sels  de  fer.  Saladiii 
en  a extrait,  par  l’alcool  absolu,  un  principe  cristallisant  en 
tétraèdres.  Ce  principe,  auquel  il  a donné  le  nom  de  cusparin, 
est  soluble  dans  200  parties  d’eau  froide  et  dans  100  parties 
d’eau  bouillante.  I.a  solution  de  ciis])arin  précipite  par  la  noix 
de  galle. 

Ij'essence  d'angustupe  a été  obtenue  par  Herzog  en  distillant 
avec  de  l’eau  cette  dernière.  Elle  est  d’un  beau  jaune,  d’une 
odeur  aromatique  particulière. 


%rflon  (lf‘  rniiKilHtiii’C  Hiir  IiiIm*  iiiilrl- 

(lon.  — Prise  en  infusion,  aux  doses  de  .N  â 10  grammes  par 
jour,  celte  substance  agit  comme  les  aiilres  amers;  c’esl-;'i' 
(lire  (pi’elle  augmente  rajipélil  et  diminue  la  durée  de  la  (liges- 
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tion,  sans  doute  en  augmentant  la  production  du  suc  gas- 
trique. 

Afin  de  m’enquérir  si  l’angusture  vraie  produirait  des  etfets 
sur  le  mouvement  de  nutrition,  j’ai  fait  l’expérience  suivante, 
qui  a été  divisée  en  trois  périodes  de  cinq  jours,  pendant  les- 
quels j’ai  suhi  un  régime  identique  que  j’avais  adopté  déjà 
cinq  jours  auparavant  : 


Expérience  avec  Vanguslwe  vraie  prise  à la  dose  de 
5 grammes  par  jour. 


1''®  période. 

sans  médicament. . 

Moyennes 
journalières 
des  urines. 

10  76 

Moyennes 

de 

l’urée. 

17K‘’66 

Pouls 

pris 

le  matin. 

67,8 

2“  — 

sous  l’influence  de 
l’angusture 

8 82 

168'82 

66,6 

3»  — 

sans  médicament . , 

10  70 

188'27 

68,8 

Ces  chiffres  nous  apprennent  : 1°  que  l’angusture  vraie  n’a 
pas  produit  d’effets  diurétiques;  2°  que  ce  médicament  a di- 
minué l’urée  d’une  faible  quantité.  En  raisonnant  sur  les 
moyennes  de  l’urée  éliminée  pendant  chacune  des  trois  pé- 
riodes, on  trouve  ijue  la  diminution  de  ce  principe,  pendant 
la  .seconde  période,  c est-à-dire  sous  l’influence  de  l’angusture 
vra^e,  peut  être  évaluée  à environ  S pour  lüO.  J’ajouterai  que 
les  urines  n’ont  pas  donné  de  sédiments  d’acide  urique  ni 
d’urates  pendant  que  je  prenais  le  médicament,  tandis  qu’elles 
ont  laissé  déposer  parfois  ces  sédiments  pendant  la  première 
et  la  troisième  période. 

On  voit  (jue  le  pouls  n a diminué  (jue  très-faiblement  sous 
I influence  du  médicament.  Ce  ralentissement  de  la  circulation 
pourrait  donc  être  considéré  comme  accidentel;  mais,  comme 
il  coïncide  avec  une  légère  diminution  de  l’urée,  il  est  juste 
den  tenir  compte.  Toujours  est-il  que  l’angusture  vraie  n’ac- 
célère en  aucune  façon  le  mouvement  circulatoire,  qu’elle 
n active  pas  les  combustions,  puisque  l’urée,  loin  d’aug- 
menter, a diminué.  On  peut  conclure  de  ces  données  que  le 
médicament  n’élève  jias  la  température,  bien  que  je  ne  l’aie 
pas  notée  dans  le  cours  de  l’exiiérience.  En  d’autres  termes 
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1 angusture  vraie  se  comporte  comme  d’autres  amers,  comme 
le  quassia,  par  exemple;  on  peut  même  avancer  que  cette 
substance  est  plus  active  que  le  quassia,  le  simarouba,  la 
gentiane  et  le  colombe,  car  elle  a produit  des  eflets  physio- 
logiques plus  nets  que  ces  dernières  substances,  bien  qu’elle 
fût  prise  à dose  moitié  moindre.  Cette  dift’érence  tient  peut- 
être  à l’huile  essentielle  contenue  dans  l’angusture. 

Du  côté  des  lonctions  digestives  j’ai  noté  ce  que  l’on  savait 
déjà,  c est-à-dire  l’augmentation  de  l’appétit,  mais  surtout 
le  besoin  répété  de  prendre  des  aliments,  comme  si  la  diges- 
tion se  fût  ellectuée  avec  une  rapidité  inusitée. 

rsagcs  (iiéi-u|icutif|uc.<«.  — Ces  usages  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  des  amers  purs.  Toutefois  je  rappellerai  que 
c est  surtout  dans  les  lièvres  intermittentes  que  l’angusture 
vraie  a été  préconisée.  Cette  substance  a joui  d’une  grande 
réputation  parmi  les  Anglais  de  l’Amérique  méridionale  (jui, 
ji  après  Alibert  et  de  llumboldt,  la  préféraient  au  quinquina 
'‘dans  ces  maladies. 

Cascarille.  — On  appelle  ainsi  l’écorce  du  Croton  cascariUa 
ou  eleuteria,  arbre  de  la  famille  des  Eupborbiacées,  qui  croit 
à Haïti,  aux  Lucayes.  Cette  écorce  est  en  fragments  courts, 
roulés,  peu  épais,  durs,  fragiles,  bruns,  avec  un  épiderme 
cendré.  Ses  principes  actifs  sont  : 

1®  Une  substance  amère,  découverte  par  Duval,  la  Casca- 
rilline  qui  cristallise  en  aiguilles  prismatiques,  ou  en  tables 
hexagonales,  peu  solubles  dans  l’eau,  plus  solubles  dans  l’al- 
cool et  l'éther. 

2“  Une  huile  essentielle,  Essence  de  cascarille,  d’une  odeur 
extrêmeiuent  forte,  d’une  saveur  à la  fois  aromatique  et  amère. 

Proprié(e«  et  iiNaiKOH.  — Par  SOU  jji'incipc  amer,  la  casca-  B 
rille  agit  comme  tous  les  médicamei  ts  des  deux  groupes  pré-  H 
cédemment  étudiés  ; par  son  huile  essentielle  excitante,  elle  V 
active  non-seulement  la  sécrétion  du  suc  gastri(jue,  mais  elle  P 
réveille  le  système  nerveux.  C’est  donc  une  substance  eupep-  11 
tique  et  stimulante.  I. 
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Elle  esl  utile  clans  les  cas  d'atonie  du  tube  digeslil'.  Ou  l'a- 
employée  dans  les  fièvres  intermittentes,  sous  l’influence  des 
idées  de  Stalü  et  de  ses  élèves  ciui  la  mettaient  au-dessus  du 
(luimiuina.  Mais  Cullen,  Werlhof  n’ont  pu  constater  les  pro- 
priétés fébrifuges  de  cette  écorce.  Toidefois,  d’après  Pinel  et 
Alibert,  lorsc|u’elle  est  associée  au  (juinquina,  elle  augmente- 
rait l’action  de  ce  dernier. 

La  cascarille  se  pi’cscrit  en  poudre  (I  à 5 grammes  dans  les 
premières  cuillerées  de  potage);  en  infusion  (1- grammes  pour 
■'ino  d’eau);  en  teinture.  Elle  fait  partie  de  l’élixir  antiseptique 
de  Cbaussier. 

A cause  de  son  odeur  aromatique  (pn  augmente  par  l’inci- 
nération, les  fumeurs  la  mélangent  avec  le  tabac  dans  certains 
j)ays. 

Absistiie.  — Le  (lue  nous  venons  de  dire  de  la  cascarille 
peut  s’appliquer  h l’Absinthe  {Absinihium  officinale  ou  Arte- 
misia  absinihium],  dont  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries 
Sont  seules  usitées. 

t'cmiitoHiiion.  — Les  principes  actifs  de  cette  plante  sont  : 
1®  une  substance  amère  qui  lui  donne  des  propriétés  stomachi- 
ques; 'i'  une  Innie  essentielle,  d’un  vert  foncé,  qui  agit  dans 
le  même  sens  que  le  principe  amer,  mais  qui  exerce  en  outre 
sur  le  système  nerveux  une  action  pouvant  devenir  l'cdoutable. 
Nous  .savons,  en  efl'et,  d’après  les  recherches  de  .Marcé  et 
d’après  celles  (|ui  ont  été  faites  par  .Magnan  comparativement 
sur  l’alcool  et  la  liipieur  d’ahsinthe,  ((ue  celte  deniière  pro- 
duit des  tremblements,  de  l’hébidude,  de  la  stu|)cur,  et  des 
convulsions  é|)ilepliformcs  (jiic  ne  (b'‘tcrmine  pas  l’alcool. 

Il  n'.sulte,  de  ces  données  (pie  prescrire  une  préparation  d'ab- 
sinthe dé|)ouill(’e  de  son  huile  essentielle,  c’est  donner  un 
i agent  eupepLupie  efficace  et  inolfensif,  tandis  (|ue  si  l’on  ad- 
i|  ministre  l’absinlbe  non  privée  de  son  essence,  on  donne  un 
médicament  ipii  n’est  pas  .seulement  stomachiipie,  mais  exci- 
tant (ht  système  nerveux,  et  im’une  loxitpie. 

rfoiKos.  — Ile  même  (pic  tous  les  amers  précédents,  l’ab- 
raiujtkau.  o.s 
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sinllie  a éti;  préconisée  dans  les  lièvres  inleriiiilienles.  Trous- 
seau Ta  considérée  comme  un  des  meilleurs  fébrifuges  indigè- 
nes, el  il  a conseillé  aux  praticiens  de  remployer  dans  les  cas 
où  ils  ne  pourraient  administrer  le  ([uinquina.  Sa  puissance 
s’étendrait  quelquefois  « jusqu’aux  fièvres  automnales  opiniâ- 
tres et  déjà  accompagnées  d’engorgements  spléniques  et  hépa- 
tiques, d’œdème  et  d’ascite.  « D’ailleurs,  Pinel  et  Alibcrt  s en 
étaient  servi  fréquemment  avec  avantage. 

Sans  doute  cette  substance,  grâce  à son  principe  amer, 
qui  est  peut-être  plus  actif  que  ceux  des  agents  de  cet  ordre 
déjà  étudiés,  est  capable  d’activer  la  nutrition  et  de  guérir  à 
la  longue  les  lièvres  intermittentes;  aussi  est-elle  avantageuse 
dans  les  cachexies  et  les  lésions  organiques  qui  accompa- 
gnent les  fièvres  intermittentes  prolongées,  et  forme-t-elle  un 
adjuvant  utile  dans  le  traitement  de  la  chlorose  et  de  fainé- 
norrhée. 

Enfin  l’absinthe  peut  être  employée  comme  vermifuge.  C’est 
son  huile  essentielle  qin  est  alors  le  principe  actif.  On  lui  at- 
tribue des  propriétés  abortives  qui  ne  sont  pas  démontrées. 

L’Armoise  {Artemisia  vulgaris)  possède  des  propriétés  ami' 
logues  il  celles  de  1 absinthe.  Elle  est  peu  usitée. 


Modes  d'admiiiislratioii  el  iloses.  — Cullcil  Voulait  (pi  où 
préférât  les  feuilles  d'alisinllie  aux  sommités  de  cette  plante. 
Or  les  feuilles  sont  plus  amères  (pie  les  Heurs,  el  c’est  le  prin- 
cipe amer  qui  paraît  seul  efficace,  tandis,  (pie  l’essence  parait 
ne  [losséder  (pie  des  propriétés  toxiipies. 

Il  faut  donc  distinguer  les  iiréparations  (|ui  coiiticnneiit 
(■(■Ile  essence  el  celles  (iiii  en  sont  privées. 

.Si  l’on  fait  une  infusion  d’absintlie  (i  à X graiiiim's  pour 
iiii  litre  d’eau),  on  obtient  une  tisane  à la  fois  amère  et  aroiiia- 
lique;  .si  l’on  fait  bouillir  .siiflisaiimienl  rinfiision,  l esseiiee  .se 
dé<m"-e.  cl  il  reste  une  li(pieur  fraiiclieiiienl  aiiiere,  loniipie  e 
.slomaclii(|iie.  C’est  ectle  dernière  (pi'il  faut  administrer  ( e 
préférence  au  vin  et  à la  teinture  alcmdiqiie  d’absiiitlu'  (pu  eoi  - 
tiennent  l lniilc  essentielle  et  ne  valent  pas  mieux  .pie  la  Inpieiir 
d’absintlie  vnlgaire. 
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L’exirail  raou  d’absiiUhc,  étant  dépourvu  d’essence,  forme 
un  médicament  utile.  On  eu  donne  20  centigrammes  à 2 gram- 
mes par  jour. 

Quant  à l’essence,  on  peut  l’employer  eu  frictions  sur  le  ventre  . 
eomine  vermifuge.  Pour  cela,  on  la  dissout  dans  huit  fois  son 
poids  d’huile  d’olive  et  l’on  frictionne  avec  hO  :i  100  grammes 
du  mélange. 

Ca.momille  iioMAiNc.  — Les  plus  grandes  analogies  existent 
entre  les  propriétés  de  l’ahsinthe  et  celles  de  la  Camomille  (.In- 
lliemis  nubilis),  de  la  même  famille  et  de  la  même  trihu. 

Les  capitules  de  cette  plante,  les(iuels  sont  seuls  usités,  con- 
tiennent un  principe  amer  soluhle  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, ainsi  qu’une  huile  essentielle  étudiée  par  Gerhardt. 

Célébrée  dans  les  temps  les  plus  anciens,  en  Égypte  et  :i 
Home,  contre  les  fièvres  intermittentes  ; puis,  au  siècle  dernier, 
par  divers  médecins,  tels  que  Morton,  Ilolfmann,  la  camomille 
romaine  n est  employée  aujourd'hui  que  pour  ses  propriétés 
stomachiques  dans  l’atonie  des  organes  digestifs. 

On  a reconnu  cpie  les  clfets  obtenus  étaient  d’autant  meil- 
leurs, surtout  dans  les  lièvres,  que  l’on  prescrivait  la  camo- 
mille en  nature.  On  la  donnera  donc,  soit  en  poudre,  aux 
do.ses  de  2 à i gi’ammes,  soit  en  macération  aux  doses  de 
2 il  JO  grammes  pour  un  litre  d’eau  (pii  doit  être  froide  ou 
tiède,  parce  que  la  (•haleiir  de  réhiillition  ferait  volatiliser  l’huile 
essentielle. 

La  Matrknire  ou  Camomille  ordinaire  [Malricariu  camo- 
millu]  a été  conseillée  dans  les  mêmes  ciri'oiistances  (|iie  la 
camomille  romaine. 

Moi  ni.oN.  — l.e  lionhion  {Ihimulnf!  luimhis]  l'st  une  plante 
de  la  famille  des  l rlicées  dont  les  cônes  servent  ii  aronndi.si'r 
la  hiiTe  et  sont  usités  en  médecine. 

Lesednes  de  hoiihloil  contiennent  H à I K pour  100  d’une  poiis- 
.sière  jaune  située  à la  hase  de  leurs  écailles.  Celte  substance, 
ajipelée  bipulin,  est  complexe;  elle  donne  à l’analyse  une  huile 
es.sentielle,  iin  principe  amer,  du  tannin,  une  gomme-résine  et 
divers  sels. 
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l*ar  son  essence,  le  lupnlin  est  narcotique;  par  son  prin- 
cipe amer,  il  est  eupeptique  ou  stomachique.  Par  consé(pient, 
les  efi’ets  du  houblon  sont  doubles  et  variables  suivant  les 
doses  administrées.  I.orsque  le  lupuliiv  a été  pris  à haute 
dose,  on  éprouve  de  rengourdissemcnt,  de  la  fatigue  muscu- 
laire, de  la  pesanteur  de  tète,  mais  ni  vertige  ni  céphalalgie  ; 
lorsqu’il  a été  ingéré  à des  doses  modérées,  par  exemple  ;i 
celles  de  50  centigrammes  à 2 grammes,  il  manifeste  des  pro- 
priétés stomachiques,  sédatives  et  anaphrodisiaques  (jui  ont 
été  utilisées. 

La  tisane  de  houblon  (10  grammes  pour  I litre)  est  utile 
dans  les  dyspepsies  accompagnées  de  gastralgies.  Elle  convient 
également  dans  le  carcinome  stomacal;  elle  apaise  alors  les 
douleurs  lancinantes  en  même  temps  ((u’elle  vient  en  aide  à 
la  digestion.  Page  a employé  le  lupulin,  aux  doses  de  50  cen- 
tigrammes à 2 grammes  en  poudre  ou  eu  pilules,  pour  su- 
spendre les  érections  et  pour  combattre  la  spermatorrhée.  Ses 
essais  ont  été  satisfaisants. 


ItéMiimé. 

On  a appliqué  parfois  la  dénomination  d’/tincrs  à lou.s  les  médica- 
ments doués  d’amertume,  quelles  que  fussent  leurs  propriétés  phy- 
siologiques et  leur  origine.  Mais  ou  attribu.'iit  trop  de  valeur  a un 
simple  caractère  organoleptique,  car  c est  d après  leurs  effets  phy- 
siologiques que  les  médicaments  doivent  être  classé.^.  Aussi  le  groupe 
des  amers  s’est-il  considérablement  restreint  dans  la  suite. 

Les  Amers  sont  détinis  ; il/édtcoînen/s  oyant  iih  ccwoctcrc  coi)i~ 
mun,  l'amerlume,  cl  des  propriélés  physiologiques  cl  thérapeutiques 
analogues. 

Ces  agents  peuvent  ôire  répartis  en  trois  groupes,  savoir: 

1°  Les  AMF.iis  l’i.ns,  par  exempte  : la  gentiane,  Iccolombo,  \cquas- 
sia,  le  siniarouba  j quelques  (.omposées  (centaurée,  chicot  ée,  etc.). 

2"  Les  AMKUS  ASTniNOKNTS,  par  exemple  : les  écorces  de  quelques 
Salicinées  (saule,  peuplier),  de  diverses  Pomacées  (pommier,  poirier, 
cerisier),  de  certaines  Jasmiuées  (frêne,  lilas). 

3"  I.es  AMERS  AiioMATiQi  ES,  tels  que  Vangitslure  vraie,  1 absinthe, 

la  camomille  romaine,  le  houblon . 

Les  représentants  du  premier  groupe  ne  renferment  pas  de  tan- 
nin; ils  contiennent  des  principes  amers  qui  sont  en  général  peu  so- 
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lubies  dans  l'eau  (yenlianin,  colombine,  quassine,  cusparin,  cnisin). 

Ceux  du  second  groupe  contiennent  du  tannin  et  des  principes 
amers  {salichie,  phtoridzine,  fraxine)^  moins  solubles  encore  que  les 
précédents,  mais  pouvant  se  dédoubler,  au  contact  des  acides  étendus, 
et  probablement  dans  l’estomac,  en  glycose  et  en  d’autres  principes 
(saligénine,  phlonHine,  fraxétinc). 

Enfin,  ceux  du  troisième  groupe  contiennent  des  substances  vola- 
tiles unies  aux  principes  amers  et  désignées  sous  le  nom  d’huiles 
essenlielle'!,  ou  simplement  d’essences  (d’angusture,  de  camomille, 
d’absinthe,  etc.). 

Les  amers  purs  pris  en  infusion  aux  doses  de  10  grammes  par  jour, 
pendant  qu’on  est  soumis  à un  régime  identique,  ne  modifient  pas  la 
quantité  d’urée  éliminée,  n’élèvent  pas  la  température  et  n’activent 
pas  la  circulation  ; mais  ils  lacilitent  la  digestion  et  rendent  plus  im- 
périeux le  besoin  de  prendre  des  aliments.  Ils  diminuent  la  soif, 
augmentent  légèrement  la  sécrétion  salivaire  et  probablement  la  sé- 
crétion du  suc  gastrique;  enfin  ils  régularisent  les  fonctions  intesti- 
nales. Ces  médicaments  sont  donc  simplement  eupeptiques  ; ils  n’a- 
gissent pas  directement  sur  la  nutrition , mais  ils  activent  cette 
fonction,  d’une  manière  indirecte,  en  provoquant  l’ingestion  et  l’utili- 
sation d’une  plus  grande  quantité  d’aliments.  — Ces  médicaments  ne 
paraissent  pas  activer  l’excrétion  urinaire. 

l.es  amers  astringents  agissent  de  la  même  manière  que  les  amers 
purs,  car  la  faible  quantité  de  tannin  qu’ils  contiennent  ne  peut  pro- 
duire aucun  effet  physiologique  ni  thérapeutique  appréciable.  D’ail- 
leurs le  tannin  se  transforme  dans  l’estomac  en  acide  gallique  et  en 
glycose. 

Les  amers  aromatiques  agissent,  à la  fois,  par  leurs  principes 
doués  d’amertume  et  par  leurs  huiles  essentielles.  Ils  n’activent  pas 
la  nutrition,  puisque  l’angusture  vraie  a paru  même  diminuer  l'urée; 
par  conséquent,  ils  n’élèvent  pas  la  température  animale.  La  circula- 
tion n’est  pas  inlluencéc  d'une  manière  notahle;  si  elle  a paru  l’élre 
parfois,  c’est  plutôt  un  ralentissement  du  pouls  ipi'nii  a observé.  Les 
a essences  contenues  dans  les  médicaments  île  ce  groupe  agissent  sur 
<1  le  système  nerveux  qu’elles  excitent  (essence  d’absinthe  , ou  qu’elles 
apaisent  (essence  de  houblon)  ; aussi,  lorsqu’on  veut  administrer  une 
préjiaralion  médicinale  simi>lemeut  stomaehicpie,  faut-il  les  débarrasser 
; de  leurs  huiles  esscmiellcs.  ün  obtient  alors  des  médicaments  en 
Il  tout  e.omparabics  à ceux  du  preiTiier  groiqic , c’est-à-diie  aux  amers 
■l!  purs. 

1 Les  amers  sont  prescrits  avec  avantage  dans  diverses  affections 
le,  gastro-intestinales.  Ce  sont  des  adjuvants  utiles  dans  le  Iraitcinent 
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(les  ferrugineux;  des  correctifs  dans  le  traitement  mercuriel,  lorsque 
l’estomac  admet  difficilement  les  préparations  hydrargyriques.  Comme 
certaines  affections  cutanées,  l’acné,  par  exemple,  sont  dues  souvent 
à de  mauvaises  digestions,  l’usage  des  amers  peut  les  faire  dispa- 
raître. La  tisane  de  lioublon  rend  des  services  dans  le  carcinome  sto- 
macal. Le  lupulin  est  utile  pour  combattre  la  spermatorrhée  et  sus- 
pendre les  érections. 

Ces  mêmes  médicaments  ont  été  vantés  dans  la  goutte  ; mais  c’est 
surtout  contre  les  fièvres  intermittentes  que,  d’un  commun  accord, 
on  les  a préconisés  depuis  une  époque  très -reculée.  Ils  sont  de  beau- 
coup inférieurs  à la  quinine,  mais  on  peut  retirer  de  grands  avantages 
de  l’emploi  de  plusieurs  d’entre  eux,  surtout  si  l’on  dispose  de  l’élé- 
ment important  qu’on  appelle  le  temps.  Ils  guérissent  à la  longue, 
en  modifiant  peu  à peu  la  nutrition  par  leur  action  eupeptique  ; on  a 
vu  disparaître,  pendant  leur  usage,  les  lésions  organiques  survenues 
à la  suite  de  fièvres  prolongées. 

Les  amers  se  prescrivent  le  plus  souvent  en  tisane,  aux  doses  de  5 à 
10  grammes  ]iour  un  lilre  d’eau. 


DEUXIÈME  CLASSE 
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Parmi  les  médicaments  qui  agissent  exclusivement  s\ir  le 
système  nerveux,  les  uns  augmentent  le  pouvoir  réflexe,  les 
autres  le  diminuent  ; d’autres  paralysent  le  système  nerveux 
moteur.  Les  modificateurs  de  l’innervation  seront  donc  divisés 
en  trois  ordres,  savoir  : 1“  les  modérateurs  réflexes;  2“  les 
excitateurs  réflexes  ; 11»  les  parahjso-moteurs. 

I.es  types  de  ces  divers  ordres  sont  ; pour  le  premier,  la 
strychnine,  à laquelle  on  peut  adjoindre  la  thébaïne  parmi 
les  alcaloïdes  de  l’opium  ; pour  le  second,  la  narcéine  i)armi 
les  autres  opiacés;  puis,  a un  degré  plus  élevé,  le  chloro- 
forme, l’éther.  Enfin,  le  troisième  ordre  contient  le  curare, 
l’aconitiiie,  la  cicutiiie,  la  fève  de  Galahar,  le  chlorure  d’oxyé- 
thyl-stryehnine.  En  terminant  i)ar  ce  dernier  qui,  à ecrfaiiis 
égards,  .se  rap|)roche  de  la  strychnine,  nous  aurons  formé, 
avec  les  modificateurs  de  rinnervalioii,  une  sorte  de  chaîiu' 
dont  les  anneaux  extrêmes  .se  toucheronl. 

PKKMIEh  ORDRE 

EXCITATKURS  RÉFLEXES  OU  EXCITO-MOTEÜRS 

iCet  ordre  eonq)rend  d’ahoi'd  les  alcaloïdes  fournis  par  divers 
représentants  de  la  famille  des  Loganiacées,  savoir  ; la  slry- 
e.luiine,  la  hruciue  et  l’igasurine,  principes  auxquels  ou  peul 
i(l  appPupier  la  dénorninatioii  commune  de  slr\jclmiques;  puis 
^ trois  hases  de  ropium,  savoir  : la  Ihéhaïiie,  la  paj)avériiie  et  la 
ç,  narcotine. 


il'lü 


MODll'K'.ATEl  KS  DE  l.’INNEIU  A I ION . 


sTUYCiiNioi  i:s. 


Ces  ageiils  font  partie  du  grouiic  des  Tétaniques  de  Buu- 
eliardat;  ils  forment  la  classe  des  Excitants  du  système 
musculaire  admise  par  Trousseau  et  l'idoux.  Cette  deruii-re 
dénomination  est  mauvaise,  car  les  medieameuts  en  ipiestiou 
n'agissent  nullement  sur  le  système  musculaire,  mais  exclusi- 
vement sur  le  système  nerveux. 

Ces  végétaux  rjui  renferment  les  slryclniiiiues  appai  tienuent 
aux  trois  genres  suivants  : Slryclnios,  [(jiniita  et  liouhamon. 

I^e  genre  stkycunos  contient  diverses  espèces  (]ui  sont  pies- 


(pie  toutes  dangereuses. 

Parmi  celles  (pii  sont  toxi(pies  il  laut  citer: 

1“  Le  Slrychvos  nax  vuniica  (vomi(piier,  noixxonii(|ue),  ailiK 
de  l'Inde  et  de  la  Cocliincliine.  Le  fruit  de  cet  arbre  (‘st  de 
la  dimeii.sion  d’une  orange;  il  contienl,  au  milieu  d'une  pulpe 
a(pieuse,  une  (piinzaiue  de  graines  aux(piclles  on  a donne  le 
nom  de  noix  vomiques.  Ces  graines  sont  d un  jaune  giisatie, 
soyeuses,  orbiculaires  et  aplalies.  L’écorce  de  ce  imnne  arbre 
est  appelée  fausse  anyusture,  parce  ipi  au  début  le  commerce 
l'avait  livrée  mélangée  avec  Vanyiislure  craie;  mais  l’erreur,  ou 
la  fraude,  fut  bieiib'it  reconnue.  Les  caractères  dilléreutiels  de 


('es  deux  (icorces  ont  été  exiiosés  p-  i--D). 

La  fausse  angusture  contient  pres(pie  exclusivement  de  la 
bi'uciue;  la  noix  vomi(pie  eoiilii'ut,  oiiti’e  la  brucine,  une  (pian- 
lité  notable  de  .strycbnine. 

L>»  l.cSirycInws  colabrina  (vonii(piier,  bois  de  couleuvre  . Le 
S.  m/nor,  liqustrina,  dont  le  bois  renferme  de  la  slrycbniue  et 

de  la  brucine.  , „ 

tV>  Les  Slryclnios  toxifera  {voini(pner  toxilere  . ia.^telma 
(vomi(piier  de  Castelnau),  coyens  (vomi(|uier  violent).  I/extraii 
,,,c|,:iré  avec  l’écorce  de  ces  irois  ('s|)eces  entrerait,  dit-oii, 
(buis  la  composition  du  curare,  ce  (pii  iiidiipierail  ipi  elles  ne 

c.ontieniient  ni  stryclinine  ni  brucine. 

Pid'mi  les  espèees  peu  dangereuses,  ou  incim's  iiiollensiv  s, 
ni,  cite  le  .S.  ,mlatoram,  le  S.  pseudo-kina.  Ce  dernier  est  un 
;„'bre  ton  lieux  du  Itrcsil,  dont  Véenree  aiiiere  peut  être  emplovee 


S'IKVCHNIQIJES.  hM 

comme  félirifuge.  On  ignore  quel  est  le  principe  auquel  est  dû 
l'amerlume  de  celte  écorce;  on  sait  seulement  que  ce  n’est 
ni  la  quinine  ni  la  cinchonine.  Peut-être  s’y  trouve-t-il  des 
([uantilés  très-faibles  de  strychnine  ou  de  brucine  que  Yau- 
quelin,  qui  en  a fait  l’analyse,  n’aurait  pu  découvrir. 

La  principale  espèce  du  genre  ignati.v  est  Vhjnalia  amara 
ou  Strijchnos  Ignalii,  arbre  assez  élevé  qui  croît  ii  Manille  et 
dont  les  fruits,  qui  ont  la  forme  et  les  dimensions  d’une  grosse 
poire,  renferment  quinze  à vingt  graines  opaques,  anguleuses 
d’un  côté,  convexes  et  arrondies  de  l’autre  côté.  Ces  graines, 
appelées  fèves  de  Saint-Ignace,  renferment  plus  de  strychnine 
que  de  brucine. 

Le  genre,  roüh.vmon  fournit  une  espèce  toxiiiue,  le  R.  guia- 
nense  ou  urari-ivva,  plante  ligneuse  et  grimpante  dont  l’écorce 
donne  un  suc  qui  sert  ii  la  préparation  du  curare  chez  les 
Indiens  de  l’Yuppara,  et  contient,  par  conséquent,  très-peu  de 
strychnine. 


1:TU)K  PIlYSIOLOr.lQl  E DES  STllYCHNlQUUS. 

Nous  traiterons  successivement  des  propriétés  de  la  strych- 
nine, delà  brucine  et  de  l’igasiirine.  Les  données  ac(|uises  nous 
rendront  compte  des  elléls  produits  |)ar  les  parties  végétales 
qui  les  fournissent,  savnir  ; la  noix  vomique,  l’éeorcc  du  vo- 
miquier  et  la  fève  de  .Saint-Ignace. 


Strychnine. 

La  strychnine,  C‘'^MI'^''^Az‘‘*()’^,  a été  isohie,  eu  181S,  |)ar  Pelle- 
tier et  Cavenlou.  elle  crislaHi.se  en  octaèdres  on  (M1  prisnu's 
quadratiques  termines  par  des  pyramides.  Ses  cristaux  sont 
peu  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  très-peu  solubles 
dans  l’eau  (pii  n’en  prend  ipie  l/7(IO()  à froid  et  l/^iriOO  à la 
température  de  l’ébiiHilion.  Plie  est  exlrèinemenl  amère;  une 
solution  (pii  n’en  contient  (pie  1/000  ()()()  possède  encore  une 
saveur  apiiréciablc. 

Les  sels  de  strvehnine  .sont  cristallisables,  solubles  dans 
' '2,^ 
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l’eau  ol  (loués  d’une  saveur  très-anière.  Les  principaux  sont  le 
chlorhydraie,  le  sulfate  neutre  et  le  liisulfate. 

AiisorpUoii  cl  «‘liiiiiiiaiion.  — Quaiul  il  s’agit  de  substances 
éinineminent  actives,  nous  ne  pouvons  juger,  le  plus  souvent, 
de  la  rapidité  de  leur  absorption,  après  leur  ingestion  dans  l’es- 
tomac, (jiie  par  là  rapidité  de  leurs  effets.  Tel  est  le  cas  des  alca- 
loïdes des  strycbnées  et  de  leurs  sels.  Or,  d’après  le  moment 
de  l’apparition  de  ces  etl'ets,  nous  pouvons  dire  que  l’absorption 
des  sels  solubles  de  strychnine  est  déjà  notable  au  bout  de  dix 
minutes;  que  celle  de  la  strychnine  est  moins  rapide,  parce  qu’elle 
est  très-peu  soluble  et  que  cette  substance  ne  peut  même  être 
al)sorbée  en  quantité  suffisante  pour  produire  des  effets  toxi- 
ques qu’après  s’être  dissoute  dans  l’acide  cblorbydrioue  du  suc 
gastrique.  Les  corps  gras  en  retardent  considérablement  l’ab- 
sorption. Ainsi,  chez  un  chien  qui  avait  reçu  près  def  gramme 
de  strychnine  mélangée  avec  de  l’axonge,  les  accidents  ne 
commencèrent  à se  manifester  qu’au  bout  de  deux  heures,  et  la 
mort  n'arriva  que  trois  heures  plus  tard.  Aussi  a-t-on  proposé 
les  corps  gras  comme  un  antidote  de  cet  agent  toxique;  mais, 
sans  les  vomitifs,  les  graisses  ne  peuvent  que  retarder  et  pro- 
longer les  effets  du  poison. 

On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  durée  de  l’éliminatiou 
de  la  strycbuine  ni  de  la  brucine.  Toutefois,  eu  se  fondant  sur 
la  disparition  des  elfets  produits  par  ces  substanc(\s,  on  peut 
dire  que  leur  élimination,  après  leur  iiigesticm  aux  doses  de 
(piebpies  ceuligrammes,  est  complète  eu  moins  de  trois  jours. 

.%<*tioii  !*ur  lo  Hy(4<ôiiio  iiorvi'nx, — Quelle  que  soit  la  forme 
sous  bniuelle  cette  substance  ;dt  été  administrée,  que  ce  soit  eu 
nature  ou  à l’état  salin,  ses  effets  sont  du  même  ordre;  ils  ne 
dilfèrent  (pie  par  leur  ra|)idité  et  par  leur  iiileiisile,  suivant  le 
degré  de  solubilité  'et  suivant  la  dose  de  la  substance  ingérée 
dans  l’estomac.,  ou  injcctt'‘e  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Les  elfets  étant  déjà  tirs-manpiés  sur  riiomme,  lorsipie  la 
stryclmiue  a été  prise  à la  dose  de  1 (a'iitigrainmc,  nous  sup- 
posci'(His  (pie  ce  soit  cette  dose  ipii  ait  (Hé  admiiiisii'ée  a létal 
de  siilfatenu  de  clilorby(lrat('. 


STKYCHNIQUES. 

l ne  Sciveur  amère  se  fait  d’abord  sentir  à I arrière-gorge, 
mais  elle  n’est  pas  nauséeuse  et  ne  provoque  pas  de  vomisse- 
ments. Puis,  après  un  temps  variable,  un  quart  d’heure,  une 
demi-lieure  par  exemple,  on  éprouve  un  peu  de  malaise,  d’in- 
quiétude, un  serrement  dans  les  tempes  et  dans  la  nuque.  Les 
muscles  de  cette  dernière  région  et  bientôt,  ou  en  même  temps, 
ceux  des  mâchoires  se  contractent  en  dehors  de  la  volonté.  Il 
se  manifeste  une  surexcitation  aux  moindres  impressions  ; des 
secousses  convulsives  et  rapides  comme  l’éclair  se  produisent 
dans  les  membres,  puis  tous  les  muscles  de  la  vie  animale  par- 
ticipent à ces  convulsions.  Les  muscles  du  larynx  et  de  l’œso- 
phage, ceux  du  pénis  se  contractent,  de  sorte  qu  il  survient  de 
la  difficulté  dans  la  parole  et  dans  la  déglutition,  ainsi  que  des 
érections  parfois  très-incommodes.  .Si  le  sujet  est  impression- 
nable et  de  petite  taille,  relativement  à la  dose  de  la  substance 
médicamenteuse,  il  se  révèle  un  commencement  d’attaques  ter- 
ribles semblables  à celles  du  tétanos,  avec  cette  différence 
I que,  chez  l’individn  strychnisé,  elles  alternent  avec  des  périodes 
I de  calme  complet. 

I L’étude  toxicologique  de  la  strychnine  démontre  que  cette 
I substance  est  excitatrice  du  pouvoir  réflexe  qui  réside  dans  la 
I moelle  épini(:re,  c’est-â-dirc  de  celte  puissance  qui  donne  lieu 
1 à des  mouvements  sans  la  participation  de  la  volonté.  Si,  par 
I exemple,  chez  un  animal  à sang  froid,  décapité  ou  non,  on 
I injecte  de  la  strychnine,  on  voit  se  manifester  des  convulsions 
I générales;  mais,  si  l’on  coupe  les  nerfs  moteurs  qui  de  la 
I moelle  vont  se  rendre  dans  nn  membre,  on  voit  les  muscles 
I de  ce  membre  ne  plus  éprouver  des  convulsions,  ce  qui  prouve 
a que  la  subslance  n’agit  ni  sur  les  muscles  ni  sur  les  nerfs  mo- 
i leurs  eux-mêmes  et  que,  i)ar  conséquent,  la  .sensibilité  réflexe 
il  se  trouve  seule  exaltée.  üi  slrychninu  esl,  donc  excitatrice  du 
, pouvoir  réflexe. 

’ 1 Pendant  cpie  les  elfels  de  la  strychnine  se  font  sentir,  l’in- 
i|  telligcnce  demeure  intacte.  Si  la  dose  est  faible,  et  si  le  sujet 
«1*  prend  le  rnédicamenf  pour  la  première  fois,  l’époque  de  l’ap- 
<p  f parilion  des  elfels  pbysiologifpies  est  retardée;  mais,  lors(|u’on 
U prend  la  stryclminc  â des  do.ses  a.ssez  fortes  cl  depuis  plusieurs 
.1  ijoiirs,  les  elfets  d’une  nouvelle  ingestion  du  médicament  se 
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nianilVsteiU'rapidciiiem,  en  dix  minutes,  par  exemple;  il  sur- 
vient de  légères  secousses  convulsives,  des  fourmillements, 
une  démangeaison  parfois  assez  incommode  pour  qu’on  soit 
obligé  de  renoncer  au  traitement. 

Les  contractions  produites  par  la  strychnine  dans  les  mus- 
cles de  la  vie  de  relation  se  propagent  aux  muscles  de  la  vie 
organique.  Les  contractions  des  plans  musculeux  du  tube  di- 
gestif deviennent  plus  énergiques  ; ce  qui  nous  explique,  d’une 
part,  les  effets  eupeptiques  qu’on  a attribués  à cet  agent,  et, 
d’autre  part,  la  diarrhée  qu’il  détermine,  ainsi  (pie  l’emploi  qui 
en  a été  fait  dans  des  constipations  opiniâtres.  Eiielfet,  du  mo- 
ment que  les  muscles  de  l’estomac  se  contractent  davantage,  le 
travail  mécanique  de  la  digestion  est  activé  et  le  suc  gastrique 
est  sécrété  en  plus  grande  quantité.  L’hypersécrétion  intestinale 
peut  s’expliquer  de  la  même  manière.  D’ailleurs,  sans  invoquer 
cette  hypersécrétion,  on  peut  remarquer  que  le  contenu  de  l’in- 
testin grêle  étant  naturellement  liipiide,  la  strychnine,  exagérant 
les  contractions  intestinales,  fait  (lasser  rapidement  ce  contenu 
dans  le  gros  intestin,  et  provoque  ainsi  de  la  diarrhée. 

Mais  cette,  même  strychnine  peut  au.ssi  modérer  le  Ilux  intes- 
tinal ; ce  qui  paraît  tout  à fait  contradictoire,  ür,  qui  ne  sait  (pie 
les  diarrhées  sont  de  diverses  natures  et  reconnaissent  divers('s 
origines  et,  par  conséquent,  nécessitent  divers  trailcments’Nous 
avons  vu  la  diarrhée  lientérique  disparaître  chez  les  enfants  avec 
le  lait  salé, ou  sinqilemenl  avec  le.  sel  chez  les  adultes;  nous  ver- 
rons les  diarrhées  palustres  cesser  par  le  (piinipiina  ; d’autres 
diarrhées  devoir  être  traitées,  taiiUM  par  les  opiacés,  tantùtpar 
les  purgatifs  salins,  tant(jt  i>ar  le  bismuth,  etc.  Or,  celles  que 
la  strychnine  peut  amender  suiit  préciséinenl  celles  qui  sont 
dues  à des  digestions  mauvaises;  les  aliments  non  digéivs 
agissent  alors  (mmme  des  purgatifs  niécani(ines  analogues  à la 
moutarde  blanche  et  pi'ovo(picnt  des  diarrhées  (prune  bonne 
digestion  fait  di.sparaitre. 


L’excrélion  urinaire  serait,  dit-on,  acliva'c.  .Mais  ce  (pii  pa- 
rait établi,  c'(!st  (pie  le  besoin  d’uriiier  est  plus  lre(pienl,  ijaiis 
(pu;  la  (pianlité  des  urines  soit  sensiblemeiil  augmentite- 
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Brucine. 


L u an  après  la  découverte  de  la  strychnine,  Pelletier  et  Ca- 
ventou  isolèrent  la  brucine,  en  1819. 

Cette l)ase,C23i[-26^V7;20i,  se  présente  tantôt  en  lamelles,  tantôt  en 
prismes  droits  à base  l'hombe.  Elle  est  huit  fois  plus  soluble  que  la 
strychnine  dans  l'eau  froide  et  cinq  fois  plus  dans  l’eau  bouil- 
lante. .Mais  la  brucine  se  distingue  de  cette  dernière  surtout  par 
sa  grande  solubilité  dans  l’alcool,  et  par  la  coloration  rouge  de 
sang  qu'elle  prend  au  contact  de  l’acide  azotique.  Son  amer- 
tume est  moins  grande,  moins  métallique  et  un  peu  moins  in 
supportable  que  celle  de  la  strychnine.  Elle  donne  des  sels 
solubles  cl  cristallisables. 


Action  «le  lu  hrucuio.  — Les  cllets  de  cet  alcaloïde,  qui  a 
été  étudié  par  Magendie,  .\ndral,  lîouchardat  et  Bricheleau,  se  • 
rapprochent  de  ceux  de  la  strychnine,  mais  ils  s’en  éloignent 
en  ce  qu’ils  sont  moins  intenses  et  moins  généraux. 

Ea  brucine  serait  douze  fois  moins  active  que  la  stryclinine 
d’après  .Magendie,  et  vingt-ijuatre  fuis  moins  d’après  Amiral. 
Aux  doses  inférieures  à lü  centigrammes,  elle  ne  produirait 
i|ue  de  légers  fourmillements  dans  les  membres,  des  déman- 
1 geaisons  et,  parfois,  une  céphalalgie  passagère.  Lorsque  les 
doses  dépa.ssent  10  centigrammes,  clics  peuvent  jiroduirc  des 
I secousses  électriques  excessivement  rapides,  capables  de  faire 
1 perdre  l’éiiuilibre  pendant  la  station  vei  ticalc.  On  a vu,  chez  un 

I hémiplégique  qui  avait  pris  ();>  centigrammes  de  brucine,  sur- 

I venir  des  mouvements  assez  forts  pour  faire  craindre  de  le  voir 
4 jeté  hors  du  lit.  Quand  les  doigts  et  les  orteils  ressentent  les 
M elfets  de  cette  substance,  ils  devicnneni,  d'ajirès  lîoucbardat, 

“ le  siège  de  mouvements  d’extension  et  de  llexion  tres-préci- 
pitès  et  accoirqiagnés  pai  fois  d’un  bruit  résultant  du  frottement 
des  surfaces  articulaires. 

‘ L’intelligence  n’est  pas  troublée,  mais  le  sommeil  disparait 
li  iiarfois;  enlin  la  vue  s’obscurcit  légèrement  et  la  lecture  de- 
)'  vient  bientôt  fatigante. 

' I Non-sçulement  les  elfets  de  la  brucine  dillerent  de  ceux  de  la 
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.stryclinine  par  leur  intensité  ; ils  on  dilTèrent  également  par  une 
généralisation  beaucoup  moins  grande. 

Nous  avons  vu  que  les  muscles  du  pharynx,  de  l’a'sophage  et 
que  ceux  qui  érigent  le  pénis  se  contractaient  sous  rinlluence  de 
la  strychnine;  les  derniers  seulement  sont  influencés  par  la 
hrucine  qui  n’agit  presque  jamais,  ni  sur  les  premiers  ni  sur 
les  élévateurs  de  la  inAchoire,  de  sorte  que  la  voix,  la  mastica- 
lion  et  la  déglutition  ne  sont  pas  gênées.  Enfin,  j’ajouterai 
(lue  l’action  de  la  hrucine  n’est  pas  aussi  persistante  que  celle  de 
la  strychnine  ; elle  ne  se  prolonge  jamais  au  delà  de  trois  jours, 
tandis  que  l’action  de  la  strychnine  peut  se  prolonger  jusqu’à 
deux  semaines  après  la  cessation  du  traitement,  lors(pie  celui- 
ci  était  suivi  depuis  plusieurs  jours. 


Igagurine. 

L’jgasurine,  C2-lp6Az2()i,  a été  découverte  par  Desnoix  dans 
les  eaux  mères  qui  avaient  laissé  déposer  la  strychnine  et  la 
hrucine  exlraites  de  la  noix  vomique.  Elle  a été  étudiée  en- 
suite par  Schiitzenherger. 

Cette  hase  est  trcs-soluhle  dans  l’alcool  et  assez  soluble 
dans  l’eau,  puisqu’il  suffit  de  200  parties  d’eau  froide  et  de 
100  parties  d’eau  bouillante  pour  la  dissoudre.  E’igasurine  se 
colore  en  rouge  sous  rinfluence  de  l’acide  azotique  el  donne 
des  sels  amers  solubles  et  cristallisables. 

D’après  les  exiiériences  faites  sur  les  animaux  par  Desnoix 
et  E.  Soubeiran,  l’igasurine  produit  des  elfets  en  tout  scunbla- 
blcs  à ceux  de  la  strychnine.  Elle  e.st  plus  adivc  (pie  la  hrucine. 


E’élude  (pie  nous  venons  de  faire  des  alcaloïdes  conlenus 
dans  les  strychnos  nous  rend  compte  de  l’aclion  qu’on  avait 
r(‘connue  déjà  (hîpuis  deux  siècles  a la  noix  vonii(pieel,  plus 
lard,  il  son  écorce,  c’esl-ii-dire  ii  la  faus.se  angusture.  .Mais, 
comme  celle  dernière  coulient  piT.sque  uni(|uemenl  de  la  bru- 
cine, elle,  esl  beaucoup  moins  active  ipie  la  noix  unniipie.  I•.nfin 
la  levé  de  .Saiiit-lgiiaiæ,  (pu  esl  lrè.s-riche  en  strychnine,  (\st 
éminemment  loxiipie. 


STRYCHNIQÜES. 


kl\l 


USAGES  THERAPEUTIQUES, 

Les  étals  morbides  dans  lesquels  on  a employé  les  strychni- 
ques  peuvent  être  répartis  en  deux  catégories.  En  elFet,  il 
est  des  afleclions  qui  sont  heureusement  inlluencées  par  ces 
agents  et  qui  nous  offrent  un  exemple  de  l’appui  mutuel  que  se 
prêtent  la  physiologie  et  la  thérapeutique  : telles  sont  diverses 
paralysies,  l’impuissance,  certains  troubles  gastro-intestinaux. 
11  en  est  d’autres  où  l'utililé  de  ces  mêmes  agents  est  problé- 
matique et  n’a  pu  d’ailleurs  être  expliquée  jusqu’ici.  Parmi  ces 
affections  diverses  se  trouvent  la  chorée,  Vaslkme,  les  né- 
vralgies, le  choléra,  etc. 


■>arniysie.s.  — Les  premiers  usages  des  strychniques  dans 
ces  affections  sont  dus  ù Fouquier,  qui  employa  la  noix  vomique 
dans  l’hémiplégie.  Bretonneau  répéta  les  essais  de  Fouquier  et 
précisa  les  indications  du  nouveau  traitement. 

S’il  s’agit  d’une  hémiplégie  récente  due  à une  hémor- 
rhagie cérébrale,  les  strychniques  sont  inutiles  et  mêmes  nui- 
sibles. Mais,  lorsque  l’épanchement  est  résorbé,  et  que  le  côté 
opposé  ît  cet  é|)anchemcnt  ne  se  relève  que  difficilement  de 
l’atonie  où  il  a été  plongé;  ou  bien,  lorsqu’il  s’agit  d’une  pa- 
raplégie .symptomatique  d’une  lésion  de  la  moelle  sans  .sym- 
ptômes inflammatoires,  ou  d’une  diminution  de  la  conducti- 
bilité nerveuse,  ces  mêmes  médicaments  peuvent  rendre  des 
services  .signalé.s.  On  les  a vus  guérir  rapidement  des  paraly- 
sies faciales.  Ils  agissent  alors  comme  l’éloclricité,  en  produi- 
sant les  fourmillements,  les  étincelles,  les  secousses  déjà  signa- 
lées. line  condition  néccs.saire  |)onr  obtenir  des  elfets  curatifs, 
c’est  d’administrer  le  inédicaineiil  à des  doses  snflisanles  pour 
produire  les  effets  ptiy.siologiqnes,  c’esl.-ii-dire  l’excitation  ner- 
veuse. Or,  il  est  reinar(|uable  iiue  les  secoussi's  apparai.s,sent 
d’abord  dans  lesiiarties  jiaralysées.  On  voit,  dans  l’hemiph'gie, 
le  côté  malade  être  agité,  se  couvrir  parfois  de  sueurs,  tandis 
que  le  côté  sain  reste  calme.  Cette  différence  d’action  .s’observe 
même  sur  la  langue  dont  le  côté  paralysé  est  le  .siège  d’une 


sensation 


d’amcrtiiine. 


MODIFICATEURS  UE  LTNNERVATlüN . 


iinpiiisiiiance.  — Nous  avoiis  VU  cjuG  1.1  strycluiine  provo- 
quait (les  érections  chez  les  hommes  et  qu’elle  réveillait  les 
désirs  vénériens  même  chez  les  femmes.  L’emploi  de  la  strych- 
nine dans  lïmpulssance  est  donc  nettement  indiqué.  La  science- 
possède  déjà  des  observations  nombreuses  qui  prouvent  de 
l’efficacité  de  ce  médicament  dans  cette  afl'ection. 

Les  strychiiiques  n’agissent  pas  seulement  dans  l’impuis- 
.sance;  ils  peuvent  être  utiles  dans  la  spermatorrhée,  dans  l’in- 
continence d’urine  et  même  dans  la  rétention  de  ce  liquide. 

Or,danslaspermalorrhée,  ainsi  que  dans  l’incontinence  d’urine, 
nous  employons  surtout  le  bromure  de  potassium,  médicameni 
dont  les  effets  sont  opposés  à ceux  de  la  strychnine.  Mais  les 
circonstances  où  il  faut  employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  agents 
sont  également  inverses.  La  spermatorrhée  et  l’incontinence 
d’urine  sont-elles  dues,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  à une 
sensibilité  exagérée  des  organes  génito-urinaires,  il  faut  donnei 
le  bromure  ; l’incontinence  d’urine  est-elle  due,  au  contraire,  ii 
une  paralysie  ou  à une  paresse  du  muscle  sphincter  de  la  vessie, 
il  faut  recourir  aux  strychniques.  Aussi,  a-t-on  remarqué  qu’or 
réussissait  mieux,  avec  la  strychnine,  dans  l’incontinence  à la  fois 
nocturne  et  diurne  que  dans  celle  (|ui  était  simplement  nocturne. 

— Les  usages  de  la  pepsine,  de  l’acide  chlo- 
rhydrique et  des  amers  ont  été  dc-jà  indiqués  dans  ces  atlec- 
lions.  Or,  la  sirychniue  rend  plus  énergiques  k’s  conlrac- 
tions  stomacales  et  augmente  la  sécréli(ju  du  suc  gastrique. 
D’ailleurs,  à cause  de  son  amertume  extrême,  elle  agit  sans 
doute  comme  tous  les  amers.  Elle  e.st  donc  utile  dans  les  c.as 
oii  des  digestions  lentes  et  difticiles  s’accompagnent  de  gon- 
llement  du  ventre,  de  constipation,  sans  ([u’il  y ait  cependant  ni 
lièvre,  ni  nausées.  Dans  ce  cas,  les  strychni(|U(>s  et  parliculière- 
iiieiit  la  fuiueur  amère  de  Daumé  sont  recommandés.  Ou  pri's- 
ciil  cette  dernière  aux  do.scs  de  (J  ù H gouttes,  dans  uii 
demi-verre  à un  verre  d’eau,  peu  de  temps  avant  les  repas. 


La  slrycluiine  a été  employée  par  llomolle  dans  Vélranglf- 
mi’ul  iuleslinal,  hts  eiii/oucineiits  slercoraux,  la  colique  sutui 
mue.  Elle  agit  alors  eu  rélahli.ssant  le  cours  (h'.s  matières 


STKÏCllNIUUliS. 

ft'cales  pal'  riivperséci'éliûu  iiiU'sliiialiî  (nrclliuléloi'iiiiue.  Kniui, 
on  peutreuiployei',  dans  les  cnnslipalions  opiniàlivs,  au  imnn.' 
litre  que  la  belladone. 

Étals  ...«riMUes  ai%o.-.s.  - l'assuiis  inainteuanl  aux  allecüons 
dans  lesiiuelles  l’utilité  des  slrychniques  est  proldématique. 

Parmi  celles-ei  se  trouve  au  premier  rang  la  c/mree.  Nous  avons 
déjà  vu  (pie  l’argent,  celte  sorte  de  strychnine  minérale,  avait 
été  d'unè  efticacitc  douteuse  dans  cette  maladie.  11  n en  serait 
pas  de  même  de  la  noix  vomiiiuc  et  de  ses  alcaloïdes,  du  moins 
d’après  Trousseau  et  d’autres  patriciens  qui  ont  dirige  contre  la 
cl, orée  non-seulement  la  strychnine,  mais  la  hrucine.  1 rous- 
seau prescrivait  le  sirop  de  sulfate  de  strychnine  (sultale, 
r;  centigrammes;  sirop  simple,  100  grammes'  aux  doses  de 

10  grammes  au  début,  soit  ;i  milligrammes  du  sel  slrychniipie  ; 
l»uis  il  augmentait  les  jours  suivants  les  doses  de  M grammes 
chaque  fois,  jusqu’à  priidiiire  les  ellets  physiologiques,  cest- 
ii-dire  la  roideur  de  la  mâchoire,  des  muscles  du  cou,  et  les 
autres  symptômes  connus.  Lorsque  ces  eflels  se  manifestaient, 

11  avait  garde  de  ne  pas  augmenter  les  do.ses.  Notre  grand  cli- 
nicien se  louait  de  remploi  de  ce  médicament,  donné  non-seule- 
ment pendant  la  maladie,  mais  continué  (luelque  temps  à des 
do.ses  |)lus  faibles  lorsque  la  guérison  était  obtenue,  alin  d(> 
prévenir  les  recliules.  Toutefois,  l'emarquons  (pie  Trousseau 
n’a  jamais  eu  en  cet  agent  une  coniiance  ahsiduo;  il  prescri- 
vait les  martiaux,  si  la  chorée  s’acconqiagiiail  de  chloro-anémie  ; 
la  saignée, s'il  y avait  lièvre  et  pléthore;  les  anlispasmodiipies, 
si  des  accidents  hysiériformes  dominaient  la  scène  morbide; 
enlin,  le  sulhite  de  (piinine  et  la  digitale,  s’il  constatait  les 
signes  du  rhumatisme  articulaire. 

Après  la  choriie  viennent  ['asllnne,  les  nèoraUjics,  le  choléra, 
le  tétams,  etc.,  (de. 

llomolle  dit  avoir  ohlenu  de  bons  résnllals  de  l’emploi  d('  la 
slryclniine  dans  l’asllnne  lié  on  non  à l’emphysème  piilmo- 
nair(‘,  et  dans  certains  catarrhes  siillocanls  des  vieillards.  L(d 
agent  stimulerait  les  pnenmogastriipies,  accroîtrait  la  tonicité 
(les  ramilicalions  hronchiipies.  — Itodand  (d  d’antres  prati- 
ciens auraient  guéri  des  névralgies  faciales  par  l’emploi  de  la 
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noix  voini(iiic  Cil  poiulrcj  aux  doses  graduelles  de;20  à 00  ceii- 
ligraïuines  et  nu'mc  plus  dans  les  vingt-quatre  heures.  — La 
slryclinine  n’a  pas  mieux  réussi,  dans  le  choléra,  qu’une  foule 
de  remèdes  empiriques  déjà  employés.  — Enlin,  un  homœo' 
pallie  seul  est  eapahle  de  la  prescrire  dans  le  tétanos. 

MODES  d’aDMINISTHATION  ET  DOSES. 

On  emploie  surtout  la  strychnine  et  les  sels  de  cette  ha.se; 
pins  rarement  la  hrucine  et  la  noix  vomique.  La  fausse  angus- 
lure  n’est  pas  usitée  en  médecine  : les  chimistes  en  relirent  la 
hrucine  qu’elle  contient  en  excès  sur  la  strychnine. 

Puisque,  chez  un  homme  sain,  la  slryclinine  prise  à la  dose 
de  1 centigramme  produit  des  effels  trc's-prononcés,  on  pres- 
crira en  général  cette  substance  à des  doses  inférieures  à celles 
(leT)  milligrammes  dans  un  jour,  du  moins  au  début.  La  hrucine 
pourra  être  donnée  à des  doses  au  moins  12  fois  plus  fortes. 
Enlin,  on  fera  eu  sorte  de  ne  pas  adniinislrer  la  noix  vomique 
il  des  doses  supérieures  à celles  ipii  correspondent  a ri  milli- 
graniines  de  strychnine. 

Pilules  de  strychnine. 


Strychnine 5 nentigr. 

Conserve  de  cynorrhodon. . 1 gr. 


F.  s.  a.  12  pilules  argentées.  Doses  : 1 a 3 par  jour. 

Sailliras  a prescrit  la  slryclinine  en  pommade  (I  gramme  de 
l’alcaloïde  pour  tîO  grammes  d’axonge)  sur  les  mains  paralysées 
des  ouvriers  maniant  le  iiloinh.  La  guérison  n’a  été  ohlenue 
qii’après  plusieurs  mois.  Nous  le  croyons  bien  d’après  ce  que 
nous  savons  sur  l’absoriilion  cutanée.  Il  aurait  été  préférable 
d’employer  les  bains  snlfiireux,  d’éliminer  le  plomb  à l'aide 
dcsageids  dits  ÉUminnlmrs,  et  di'  recourir  à l’électricité.  Nous 
icjetmroiis  dune  l’emploi  de  cette  |)omiiiade. 

Sirop  desulfnlede  strychnine. 


Sulfate  de  strychnine. . . !)  centigr. 

Sirop  simple I dll  fà"- 


Doses  : 10  à 20  grammes  par  jour.  On  peut  les  augmenter  progres- 
sivemcnl  ilans  la  chorée. 
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Injections  sous-cutanées  de  sulfate  de  strychnine. 


Sulfate lOcgnligr. 

Eau gr. 


Injectez  10  gouttes,  ou  un  demi-gramme  de  cette  solution  dans  le 
voisinage  du  sphincter  anal,  contre  la  chute  du  rectum. 

Le  iiilrale  et  le  clilorhytlfate  de  strychnine  peuvenl  satisfaire 
aux  mêmes  indications  que  le  sulfattv.  , 

Pilules  de  bnicine. 

Brucine hO  centigr. 

Conserve  de  roses  ou  de 

cynorrhodon 1 gr. 

F.  s.  a.  20  pilules  argentées.  Doses  : 1 à 3 par  jour. 

La  noix  vomitiue  agit  à la  fois  par  la  strychnine,  la  hrucine 
et  l'igasurino  qu’elle  contient. 

Teinture  alcoolique  de  noix  comique. 


Noix  vomique 1 gr- 

Alcool h 


Doses  : 1 0 à 30  gouttes  dans  les  potions  ou  dans  les  boissons. 

Exlrail  alcoolique  de  noix  vomique. 

ha  noix  vomique  épuisée  par  l’alcool  fournit  environ  le  dixième  de 
son  poids  d’extrait  qu’on  administre  en  pilules  de  5 centigrammes, 
jusqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  l’effet  désiré.  4 à G de  ces  pilules  suf- 
fisent parfois  pour  produire  des  secousses  tétaniques. 

Gouttes  amères  (Baume,. 

Fèves  de  Saint-Ignace..  . 500  gr. 

Alcoolat  d’absinthe 1000 

Carbonate  de  potasse  ...  15 

Suie  pure 5 

2 à S gouttes,  dans  une  tisane,  contre  la  dyspepsie  et  les  coliques 
flatuicntes. 

Enfin  la  noix  vomhpie  s’administre  en  pondre. 

Poudre  de  noix  vomique. 

Rarement  usitée.  Doses  : 10  à GO  centigrammes. 
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Poudre  contre  constipation  (Homolle). 

Stryclinine i niilligr. 

Poudre  de  noix  vomique.  1 cenU"T. 
Magnésie  calcinée 50  

Prendre  une  à Irois  de  ces  doses  par  jour. 


néNiiiiié. 

Le  groupe  des  Slrychniques  est  représenté  par  la  strychnine,  la 
bi’ucino  ell’igasurine,  ainsique  parles  parties  végétales  qui  en  con- 
tiennent et  qui  appartiennent  aux  genres  Strychnos,  Jgnatia  et  liou- 
hamon,  de  la  famille  des  Loganiacées. 

Parmi  les  strychnos,  le  plus  important  est  le  S.  nux  votnica  ^ l o- 
miquier,  noix  vomique),  dont  la  semence,  noix  vomique,  est  à peu 
près  aussi  riche  en  strychnine  et  en  brucine,  et  dont  l’écorce,  appelée 
fausse  angusture,  contient  surtout  de  la  brucine.  La  graine  de 
Vlgnatia  amcira  porte  le  nom  de  fève  de  Saint-Ignace.  Elle  est  plus 
riche  en  strychnine  qu’en  brucine  ; aussi,  est-elle  plus  toxique  que  la 
noix  vomique. 

Les  sels  de  strychnine  sont  rapidement  absorbés  par  la  voie  gaslro- 
intestinale;  la  strychnine  l’est  moins  vite.  L’absorption  de  ces  sub- 
stances est  considérablement  retardée  par  leur  mélange  avec  les 
corps  gras.  Leur  élimination,  après  une  seule  ingestion,  ne  paraît 
pas  durer  plus  de  trois  jours. 

La  strychnine,  prise  à faible  dose,  produit  une  surexcitation  ner- 
veuse, (le  légères  secousses  convulsives  rapides  ; à hautes  doses,  elle 
détermine  le  tétanos,  dette  substance  est  donc  excitatrice  du  pouvoir 
réflexe.  La  brucine  ne  produit  que  des  secousses  convulsives  ; elle 
est  donc  un  diminutif  de  la  strychnine.  L’action  de  l’igasurine  se  rap- 
proche davantage  de  celle  de  la  strychnine  que  de  celle  de  la  brucine. 

Les  strychniques  rendent  des  services  dans  les  paralysies  des  sys- 
tèmes nerveux  moteur  et  sensitif.  On  les  emploie  dans  les  paralysies 
consécutives  à l’hémorrhagie  cérébrale,  lorsque  l’épanchement  est  déjà 
en  voie  de  résorption  ; dans  l'impuissance  ; dans  certaines  dyspepsies 
dues  à une  atonie  du  tube  digestif  ; ils  agissent  alors  comme  les  amers. 

La  strychnine  ne  doit  être  administrée,  au  début,  qu’aux  doses  de 
5 milligrammes  à 1 centigramme;  la  brucine  peut  être  prescrite  à 
des  doses  dix  et  vingt  fois  plus  fortes. 


l'REMlEU  ET  DEUXIÈME  ORDRE. 


ESCITATKl'nW  ET  MOIlÉit ATEt'n<^  nÉl'T.EXES, 

Il  est  (les  agents  l'oliés  entre  eux  par  une  urigine  eomniune  et 
par  des  propriétés  souvent  très-analogues,  (jui  étahlissenl  un 
Irait  d’union  entre  ceux  (jui  sont  purement  excitateurs  réllexes, 
comme  la  strychnine,  et  purement  modérateurs  réflexes,  comme 
le  chloroforme.  Ils  appartiennent  donc  à la  fois  au  premier  et 
au  deuxième  ordre  des  modificaleiirs  de  rinnervaliou.  Ce  sont 
les  OpiacéSf  c’est-à-dire  l'opium  et  ses  alcaloïdes. 

Ces  médicaments  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  nar- 
cotiques. 

Ol'IACÉS. 

iiiN(ori(|iic. — I.es  propriétés  hypnoti(jues  du  suc  de  pavot 
paraissent  avoir  clé  connues  de  toute  anli(iuit(',  même  du  temps 
(I  Homère.  Hippocrate  et  Hiagoras,  son  contemporain,  savaient 
(|ue  I oi)ium  agissait  sur  le  cerveau;  c’est  pouiquoi  ce  dernier 
l'avait  proscrit.  I.es  autres  médecins  de  la  Grèce  et  de  Home 
en  firent  un  usage  restreint,  hien  (ju’ils  le  connussent  mieux 
(pie  leurs  devanciers.  Cn  elfet,  on  trouve,  dans  Dioscoi'ide,  la 
distinction  étaldie  entre  le  suc  obtenu  par  iiic.isiou  des  cap- 
sules (le  pavot  et  l’extrait  obtenu  par  expre.ssion  de  ces  mêini's 
capsules  et  des  feuilles  de  la  plante.  Ce  médeciii  nisi'rvait  au 
luemier  produit  le  nom  d opimn,  et  il  donnait  au  second  le 
1 nom  de  méconium.  Calien  pré|)ara  souvent  la  Thériaque  d’Aii- 
( dromaipie,  médecin  de  .Néron,  el  Alexandre  de.  Tralles  ima- 
gina  la  coni|)osiliou  de  la  Masse  de  cijnorjlossr.  .Mais  c(;  fui'cii 
'1  surtout  les  médecins  arabes  (Hba/.ès,  Avicemuu  Aveii/oar),  puis, 
il  à une  é|)0(iue  |)lus  rapprochée,  Paracelse,  Sydenham,  ipii  duu- 
nèrent  à ropium  l’importance  ipi’il  a conservée  ci  ipi'il  ;i 
i|  grandir  ju.s((u’à  mjs  jours,  surtout  di^piiis  la  découverte  de  ses 
* alcaloïdes.  Cette,  découverte  est  tout  entière  de  notre  ('■po(|ue, 
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car  s’il  est  vrai  qu’au  xvii^  siècle  ou  connaissait  déjii,  k l’état 
iinpiir,  une  substance  appelée  ma(jisterium  opii  qui  lut  re- 
connue plus  tard  être  représentée  surtout  parla  inorpliine,ilest 
certain  (lue  la  première  base  organiciue  connue  fut  isolée  par 
Derosue,  en  1804.  C’était  la  narcotine  qui  fut  appelée  d’abord  sel 
de.  Derusne.  Plus  lard  la  nature  basique  de  celle  substance  fut 
établie^  eu  1817,  par  Tlobiquet,  peu  de  temps  après  que  Ser- 
tuerner  eut  établi  celle  de  la  morphine.  Depuis  cette  épo(iue, 
l’étude  des  alcaloïdes  en  général,  et  de  ceux  de  l'opium  en 
particulier,  est  devenue  l’objet  des  recherches,  non-seulement 
des  'chimistes,  mais  de  divers  médecins  et  physiologistes  dont 
les  noms  seront  cités  dans  la  suite. 


opiiiins  «livevB.—  Le  [tavolqui  fournit  l’opium  est  le  Papacei' 
somniferum,  originaire  de  l’Orient.  Ou  en  connait  plusieurs 
variétés  dont  les  plus  unportantes  sont  le  pavot  blanc  (P.  som- 
mferum  album)  et  le  pavot  noir  ou  pourpre  (P.  somniferum 
nigrum),  qu’on  appelle  encore  P.  horlense,  parce  qu’on  le  cul- 
tive fréquemment  eu  Europe  dans  les  jardins.  Le  jiremier  est 
très-répandu  dans  tout  l’Orient,  dans  l’.Asie  Mineure,  l’Egypte, 
la  Perse,  les  Indes  et  la  Chine.  Le  pavot  noir  cultivé  en  Erance 
fournit  l’opium  indigène  désigné  par  Aubergier  sous  le  nom 
d'Affmin,  expression  qui  rappelle  i’.ï//ion  des  l‘ersans  et  r.Dn- 
sion  des  Arabes. 

Pour  obtenir  l’opium,  ou  |)rocède  ou  Asie  Mineurs;  de  la 
manière  suivante  ; 

Dès  le  lever  du  soleil  jusqu’à  midi,  ou  pratique  sur  les  cap- 
sules, avant  leur  maturité,  des  incisions  peu  profondes  iutcre.s- 
saut  il  peine  le  pareuclnme.  l ne  seule  incision  circulaii'c, 
faite  vers  le  tiers  inférieur  des  cap.sulos,  est  iirclérablc  a plu- 


.sieurs  dirigées  dans  le  même  sens  ou  dans  un  sens  oblique  ou 
longitudinal  k l’axe  des  capsules,  ii  moins  ipie  celles-ci,  élaiil 
ari'ivées  k maturité,  leur  suc  soit  devenu  trop  eoiicret.  Ces  iiiei- 
sioiis  livrent  pa.ssage  k nue  mullitude  de  petites  gouttelettes 
(l  iiu  sue  laiteux  qui  s’épaissit  au  .soleil,  qu’on  rc'eucille  l'iisuitc 
l’I  (|u’oii  pétrit  en  iietils  pains,  dont  la  de.ssiccation  siqu-re  dans 
une  pièce  bien  aérée. 

I.(!s  |>riiicipaux  opiums  du  conimcrce  sont . 
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1“  luopiiini  de  Smyrne,  qui  se  présente  eu  niasses  d(‘for- 
mées,  aplaties,  recouvertes  de  feuilles  de  pavot  et  de  fruits  de 
runiex.  Il  est  brun  clair  et  possède  une  saveur  forte  et  une 
odeur  âcre  et  nauséeuse.  C’est  la  sorte  commerciale  la  plus 
estimée.  Elle  donne  jusqu’à  13  et  li  pour  100  de  morphine. 

L’opium  de  Constantinople,  qui  est  livré  sous  la  forme  de 
pains  tantôt  volumineux  et  aplatis,  tantôt  petits,  irréguliers 
et  lenticulaires,  ayant  5 à 6 centimètres  de  diamètre  et  recou- 
verts de  feuilles  de  pavot.  Ce  produit  donne  10  à l!2  pour  100 
de  morphine. 

30  Vopium  d’Égypte  ou  thébaupie,  dont  la  couleur  est  rousse, 
et  qu’on  trouve  dans  le  commerce  en  pains  aplatis  et  réguliers, 
ne  présentant  plus  que  les  vestiges  des  feuilles  dont  ils  étaient 
recouverts  au  diihut.  L’opium  d’Égypte  est  beaucoup  moins 
riche  en  morphine  que  les  précédents  ; il  n’en  contient  (lue  2 à 
3 pour  100. 

Ces  trois  variétés  d’opium  sont  les  plus  connues  et  les  plus 
usitées  en  médecine  ; mais  il  en  existe  d’autres  dont  la  valeur 


est  suitérieurc  à l’opium  d’Égypte  et  presque  égale  ii  celle  de 
l’opium  de  Smyrne.  Tel  est  Vopium  de  Perse  ou  de  Tréhizonde, 
(pii  se  iirésente  sous  la  forme  de  cylindres  de  la  grosseur  du 
doigt,  entourés  d’un  paiiier  blanc  ou  rouge.  Réveil  en  a retiré 
de  ;>  à 12  pour  100  de  morphine.  Tel  est  aussi  Vopium  des 
Indes,  dont  on  distingue  trois  sortes  : celles  de  Patna,  de 
Malvva  et  de  Henarès.  Rayon  a trouvé,  dans  certains  échantil- 
lons de  ces  produits,  jilus  de  10  jiour  100  de  mor|)hine. 

Composition.—  On  apprécie  ordinairement  les  opiums  d’après 
la  quantitf;  de  morphine  (|ii’ils  conlieimeitt  ; c’est  pounpiid  il 
iniimrtc  de  .se  rap|)cler  leur  richesse  en  cet  alcaloïde.  Mais  le 


suc  du  pavot  somnilère  rcid'ermeiin  grand  nomhir  de  principes 
immédiats  dont  plusieurs  sont  hasicpies  au  mèiiuî  litre  ipie  la 
niorphinc;  un  acide,  Vucidi' nicroniyue;  iiiui  siihslance  neutre,  la 
iitéronine;  entin  divers  principes  (pie  l’on  rencontre  c.omimi- 


liementdans  les  végétaux.  I,e  tableau  suivant  les  présente  dans 
. l'ordre  suivant  le([uel  ils  seront  étudiés  • 
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PRI^C1PES  OASIQUES. 


PRINCIPES  DIVERS. 


Thcbaïiie 0,15  p.  100 

l’apavériiic 1 — 

Narcoline 6 à 8 — 

Codéine 0,7  — 

Narccine 6 — 

Morpliine 2 à 15  — 

Opianine. . » 

Porpliyroxitic » 

Pseudomorpliine, ...  » 


Acide  méconiqiie  ..  . 5 p.  100 


Méconine 0,8  — 

Eau 10  — 

Caoutchouc (i  — 

Hésine .8  — 

Matière  grasse 2 — 

Gomme 1 — 

Mucilage 20  — 


Matières  extractives.  25  — 


liTI'DE  PHYSIOLOGIQUE  DES  OPI.ICÉS. 


iJaiis  celle  ctiide  aussi  difficile  qu’inléressantp,  nous  procé- 
derons du  simple  au  composé  ; c’est-à-dire  fiu’aii  lieu  de  traiter 
immédiatement  de  l’opium,  nous  passerons  en  revue  cliacune 
des  principales  substances  immédiates  qui  le  composent. 

Or,  parmi  ces  substances,  les  plus  utiles  à connaître  sont 
celles  qui  sont  inscrites  en  tête  du  tableau. 

Les  trois  premières  excitent  le  système  nerveux  ré'llexe,  du 
moins  à liante  dose,  et  ne  produisent  pas  le  sommeil  ; les  trois 
autres  modèrent  plutôt  la  sensibilité  réflexe  et  sont  soporiruiues. 
.Vous  aurons  donc  à répartir  ces  agents  en  deux  ordres  diflc- 
rents;  c’est-à-dire  les  uns  parmi  les  Excitateurs  réflexes; 
les  autres  parmi  les  Modérateurs  réflexes,  en  remarquant  tou- 
tefois que  le  jiassage  de  riiii  de  ces  groupes  à l’autre  se  fait 
d’ime  manière  insensible,  de  sorte  qu'il  e.st  dillieilc  de  séparer 
nettement  la  codf-ine  de  la  nareollne. 


Excitateurs  réflexes  t Tlièliaïne. 

ou  ' Papaverine, 

cxcito-nrotcurs.  I Narcotiiie. 


1 Codéine. 

Mo  lèruteiirs  réllexes.  | Karcéine. 

(Morpliiuc. 


Avant  de  commencer  ectlc  élude,  il  est  deux  points  iinpor- 
tanls  à noter.  D'abord,  les  divers  principes  de  roiiiumsont  loin 
(le,  présenter  la  même  activité;  en  second  lieu,  leui’s  eflels  dil- 
fereiil  souvent  jiar  leur  intensité  chez  1 homme  et  chez  les  ani- 
maux. Le  liremicr  fait  a été  mis  eu  lumière  jiar  Ll.  lîernard, 
dans  des  rcelu'rebes  ipi’il  entrepril  après  avoir  vu  (pie  1 exilait 
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gommeux  d’opium  était  relativcmeul  plus  daugereiix  que  la 
morphine  chez  les  animaux.  Si,  par  exemple,  on  injecte  10  cen- 
tigrammes de  chlorhydrate  de  théba'ine  dans  la  veine  jugulaire 
chez  un  chien  de  taille  moyenne,  on  voit  cet  animal  mourir  en 
cinq  minutes,  tandis  que  l’injection  de  2 grammes  de  chlor- 
hydrate de  morphine,  chez  un  autre  chien  de  même  taille,  est 
impuissante  ;i  le  tuer.  Le  second  fait  a été  démontre  par  des 
expériences  et  des  observations  nombreuses  que  j’ai  réunies. 
Ainsi,  la  théha’ine  si  active  chez  le  chien  est  moins  toxi(iue  que 
la  morphine  chez  l’homme. 

Thébaïne. 

Cette  base  qui  a pour  formule  C'^H’^'AzO^  a été  découverte 
dans  l’opium  par  'fhiboumcry  et  a été  étudiée  ensuite  par  Pel- 
letier et  Couerhe.  Elle  cristallise  en  paillettes  nacrées  presque 
insolubles  dans  l’eau,  très-solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

•La  thébaïne  possède  une  saveur  styptique,  mais  ses  sels  sont 
d’une  amertume  assez  franche. 

r.ifcJs  de  la  (iiéitaïno.  — Les  accideuts  que  la  thébaïne 
détermine  chez  les  animaux  consistent  en  des  convulsions  vio- 
lentes observées,  depuis  plusieurs  années  déjà,  par  Magendie  qui 
avait  vu  que  l’injection  de  .'i  centigrammes  de  cette  substance 
dans  la  veine  jugidaire,  chez  un  chien,  faisait  succomber  cet 
animal  comme  s’il  avait  etc  empoisonné  par  la  strychnine. 

Mais  il  faut  des  doses  jiliis  foi'les  de.thébaïne  pour  amener 
la  mort,  aprèsipi’on  l’a  injectée  dans  le  ti.ssu  cellulaire  sous- 
cutané.  .l’ai  injecte,  de  cette  manière,  chez  un  chien  de  lailb' 
médiocre,  .'1  centigrammes  de  cet  alcaloïde  dissous  iiréalable- 
mcnt  dans  une  goutte  d’acide  chlorhydrique,  cl  l'animal  n’a 
eu  que  de  légers  tréiiignements.  Liiez  un  antre  animal  de  la 
même  espèce,  Ki  à 20  cenligranniies  de  thébaïne  dissoute 
dans  .')  centimètres  cubes  d’eau  acidulée  |iar  l’acide  chlorhy- 
drique et  injectés,  dans  deux  endroits  dilféreiits,  sous  la  peau, 
déterminèrent  des  accideuts  redoutaliles,  des  convulsions  tout 
à fait  semblables  à celles  i|ue  produit  la  slrychuine  ; la  mort 
s’ensuivit.  Les  ruptilles  n’avaient  |)as  été  dilatées,  len’rdiamèlr 
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avait  au  contraire  légèrement  diminué.  Enfin,  j’ai  observé 
ces  mêmes  convulsions  et  la  mort  chez  des  grenouilles  .sous  la 
peau  dcs(iuelles  j’avais  mis  une  faible  quantité  de  Ihébaïiie.  Le 
cblorbydrate  de  celte  base  a déterminé  rapidement  des  attaques 
lélaniques;  mais  la  tbébaïne  mise  en  nature  sous  la  peau  les  a 
produites  tardivement,  par  exemple,  au  bout  de  une  à deux 
heures,  parce  qu’elle  est  très-peu  soluble.  Les  doses  néces- 
saires pour  déterminer  les  convulsions  amènent  la  mort,  tandis 
que  les  quantités  de  strychnine  suffisantes  pour  produire  des 
accès  tétaniques  ne  sont  pas  nécessairement  mortelles  chez 
les  grenouilles  ((ui  reviennent  peu  à peu  à l’état  normal. 

Toutefois,  011  se  tromperait  si  l’on  induisait  de  ces  expé- 
riences que  la  thébaïne  fût  aussi  toxique  que  la  strychnine, 
du  moins  chez  l’homme.  .T'ai  pris  une  fois  centigrammes  el, 
une  autre  fois,  10  centigrammes  de  cet  opiacé  dissous  dans 
Tacide  chlorhydrique,  puis  dans  100  grammes  d’eau.  Le  seul 
symptôme  consécutif  à Tingestion  de  10  centigrammes  de  thé- 
baïne a consisté  en  un  certain  trouble  de  la  tête,  comme  une 
ébriété  sans  céphalalgie,  .le  n’ai  remarqué  aucune  action  sur 
la  pupille  ni  sur  le  pouls;  l’appétit  a été  excellent,  il  a même 
été  accru.  Ce  dernier  résultat  ne  présente  rien  -d’étonnanl, 
puisque  nous  avons  vu  la  strychnine  elle-même  être  prescrite 
dans  certaines  dyspepsies;  il  doit  être  noté,  car  nous  saurons 
que  la  perle  d’a|)pélil,  les  elfets  nauséeux  déterminés  parfois 
par  radministralioii  de  l’opium,  doivent  être  attribués  îi  d’autres 
principes  (fue  la  thébaïne  qui  existe  d’ailleurs  en  faible  quan- 
tité dans  ce  médicament.  Enfin  l’exerélioii  urinaire  n’a  pas  été 
modifiée. 

Il  était  intéressant  de  s’assurer  si  la  thébaïne  avait  la  pro- 
priété  d’empêcher  les  courants  exosmoli(pies  dirigés  vers  l’iii- 
te.stiii)  c’est-à-dire  .si  elle  était  Tuii  des  principes  qui  arrêtent  la 
diarrhée  et  produisent  la  consti|)ation  dans  Tadministralion  de 
l’opium. 

Pour  cela,  j’ai  suivi  un  procédé  très-simple,  mis  en  pratiqué 
par  .Moreau  dans  l’iTudc  de  la  morphine,  .l’ai  retiré  une  anse 
iiileslinale  |)ar  une  ouvcilure  jiraliipiée  à l’abdomen  chez  un 
chien  ;ï  ipii  j’avais  injecté,  sous  la  peau,  .N  centigrammes  de 
Ibi'haïne  di.ssoule  dans  l’acide  chlorhydrique,  et  ipie  j’avais  eu- 
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siiili'  aneslliésip  par  lo  Hiloroforme.  Quand  celle  anse  a élé 
vidée  par  les  contractions  intestinales  spontanées,  je  l’ai  liée 
enunpoint,  puis  j’ai  injecté,  dans  sa  cavité,  S grammes  de  sulfate 
de  soude  cristallisé  dissous  dans  15  centimètres  cubes  d’eau. 
L’anse  a été  liée  ensuite  :i  une  distance  de  20  centimètres  de 
la  première  ligature,  puis  elle  a été  remise  dans  l’abdomen 
dont  la  plaie  a été  réunie  par  une  suture. 

Trois  heures  après  celte  opération,  l’animal  a été  sacrifié 
par  la  section  du  bulbe;  l’anse  intestinale  retirée  de  l’abdo- 
men était  tout  il  fait  turgide;  elle  contenait  08  centimètres 
cubes  de  liquide.  La  tliébaïne  n’imipêche  donc  pas  les  elléts 
des  purgatifs,  elle  n’est  pas  anexosmotiqiie;  par  conséquent, 
elle  n’est  pas  l’un  des  opiacés  qui  produisent  la  constipation 
ni  qui  arrête  la  diarrhée. 

Cette  même  base  n’est  pas  soporifique;  les  résultats  constatés 
sur  l’homme  sont  d’accord,  sous  ce  rapport,  avec  ceux  qu’avait 
observés  CL  Bernard  dans  ses  expériences  sur  les  animaux. 
•Mais  elle  semble  favoriser  l’action  du  chloroforme.  En  efl'et, 
chez  le  chien  soumis  à l’opération  de  l’anse  intestinale,  j’ai 
remarqué,  pendant  et  après  cette  opération,  que  l’animal  était 
insensible  à la  douleur,  bien  qu’il  fut  complètement  éveillé,  et 
que  lechloroforme  ne  fut  pas  administré  de  nouveau  ; nous  ver- 


rons d autres  alcaloïdes  de  l’opium  augmenter  également  les 
effets  du  chloroforme. 

D’alleiirs  la  Ihéhaïne  possède  la  propriété  de  faire  di.sparaîtrc 
iielle.seidela  doideur.  Elle  est  même  parfois /(/Msanab/és/qocque 

In  morphinn  rhnz  r/mwmc,  comme  l’ont  démontré  des  observa- 
tions recueillies  dans  le  service  d(î  Sée,  où  j’ai  vu  rinjeclion 
de  I cetdigramme  de  chlorhydrate  de  Ihéhaïne  calmer  lii  dou- 
leur plus  vite  et  plus  longl(!mps  que  1 centigramme  d(‘  chlor- 
hjdi  ale  de  morphine,  l'arlois  la  donlenr  a disparu  pour  l.onjoui's 
chez  des  sujets  où  elle  était  revenue  malgré  les  injections  de 
morphine. 

En  résumti  : La  iMhaine  est  cnnvnlsùxniln  et  toxique  chez 
les  animaux,  mais  à des  doses  plus  fortes  que  celtes  de  la  strych- 
nine; elle  est  pm  toxique  chez  l'homme;  elle  n'empêche  pas  les 
rournnis  exosmotiques  de  l’intestin  ; elle  n’est  pas  soporifinue 
mais  elle  accroU  l’action  du  chloroforme;  elle  est  analqésique- 
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Papavérîne. 


La  papavcriiie  (C-®ll-‘AzO*):iété  retirée  par  Merck  de  l’opium 
oii  elle  se  trouve  eu  assez  faible  quantité.  Elle  cristallise  en 
prismes  complètement  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther. 

Les  sels  de  cet  alcaloïde  sont  amers  comme  ceux  de  la  thé- 
baïne;  ils  ne  sont  pas  nauséeux. 


iiii>NU>ioj;;ic|iioN.  — La  papavéï'iiie  est  beaucoup 
moins  active  que  la  thébaïne.  Je  n’ai  rien  observé,  ni  chez  un 
lapin,  qui  avait  reçu  sous  la  peau  du  dos,  en  deux  endroits, 
lîj  centigrammes  de  chlorhydrate  de  cette  base,  ni  chez  un 
chien  qui  en  avait  reçu  25  centigrammes.  Les  battements 
cardiaques,  le  diamètre  des  pupilles  restèrent  les  mêmes;  le 
système  nerveux  ne  parut  alfecté  en  aucune  manière,  lloff- 
mann  avait  déjà  remarqué  l’innocuité  relative  de  cette  subs- 
tance, après  l’avoir  prise  à la  dose  de  42  centigrammes  en  trois 
jours. 

Ayant  injecté,  chez  un  chien,  5 centigrammes  de  chlorhy- 
drate de  paitavérine,  puis  ayant  pratiqué  l’opération  de  l’anse 
intestinale  décrite  i)récédemment,  et  ayant  sacrifié  l’animal  au 
bout  de  trois  heures,  l’anse  ne  s’est  pas  trouvée  aussi  turgide 
que  chez  le  chien  qui  avait  reçu  de  la  thébaïne.  ; néanmoins 
elle  contenait  53  centimètres  cubes  de  li(|uide.  La  papavérine 
n’est  donc  pas  anexo-smotique,  ce  dont  je  me  suis  assuré  d’une 
autre  manière  en  la  faisant  prendre  à des  malades  atteints  <le 
diarrhée;  elle  n’a  pas  arrêté  le  Ilux  intestinal. 

D’ailleurs,  Liederdorf  et  Hreslauer  ont  constalé,  de  leur  côte, 
(|ue  celte  base,  loin  de  produire  la  constipation,  la  faisait  dis- 
parailre  |)arfois.  Ils  ont  vu  en  outre  que  la  papavérine  adminis- 
trée, soit  par  la  méthode  gastro-intestinale,  soit  par  la  méthode. 
hy|)odernii(pie,  ne  causait  ni  nausées,  ni  verliges,  ni  pe.san- 
t(uir  de  tête;  (|u’elle  diminuait  la  fré(inencedu  pouls. 

t:et  ahadoïde  n’est  pas  soporiliciue  chez  riiomme;  il  ne 
l’est  pas  non  plus,  d’après  CL  Iternard,  chez  les  animaux.  Il 
parait  néanmoins  ac.croîire  |)nissammcnl  I action  du  chloio- 
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forme.  L’animal,  sur  qui  fut  faite  l’opération  de  l’anse  intesti- 
nale, resta  dans  un  calme  remarquable,  bien  que  l'on  ne  con- 
tinufit  pas  l’usage  de  cet  anesthésique.  Il  n’était  pas  endormi, 
mais  il  ne  se  plaignait  pas. 

11  semblerait,  d’après  ces  données,  que  la  papavérine  fîlt 
inotl'ensive  ; mais  il  n’en  est  rien.  A haute  dose,  elle  produit 
des  convulsions  qu’bn  i)eut  observer  facilement  chez  les  gre- 
nouilles, sous  la  peau  desquelleaon  a mis  2 ii  3 centigrammes 
de  cet  alcaloïde  ou  de  son  chlorhydrate.  Quelques  minutes 
après  l’introduction  du  chlorhydrate  qui  est  très-soluble  tar- 
divement, c’est-îi-dire  trois  ou  quatre  heures  après  l’introduc- 
tion de  la  papavérine  en  nature  qui  est  presque  insoluble,  on 
observe  chez  ces  animaux  des  convulsions  soit  spontanées, 
soit  provoquées  par  une  cause  légère,  simplement  par  le 
choc  de  la  table  sur  laquelle  ils  reposent.  De  plus,  la  dose 
qui  produit  les  convulsions  est  suffisante  pour  amener  la 
mort;  c’est  du  moins  ce  que  j’ai  vu,  de  sorte  que  la  papa- 
vérine est  non-seulement  convulsivante,  mais  toxique.  Schrolf 
avait  remarqué  aussi  des  convulsions  chez  les  grenouilles  sous 
la  peau  desquelles  il  avait  injecté  3 centigrammes  de  chlorhy- 
drate de  papavérine.  D’ailleurs  Cl.  Bernard  nous  avait  déjà 
appris  que  cette  .substance  était  loin  d’être  dénuée  d’activilé, 
puisqu’il  l’avait  placée  au  second  rang  dans  l’ordre  convidsi- 
vant,  et  au  troisième  rang,  au  point  de  vue  toxique,  parmi  les 
alcaloïdes  de  l’opium. 

Kn  résumé  ; La  papavérine  est  peu  active  chez  l'homme  à des 
doses  relativement  élevées, '21)  centifiramvies  et  même  plus,  mais 
1 elle  est  convulsivante  et  toxique  à haute  dose;  elle  n’empcche 
i pas  les  courants  exosmotiques  dans  l’inlesiin  ; elle  n’est  pas 
f soporifique,  mais  elle  favorise  l’action  anesthésique  du  chloro- 
lij  forme. 

S 

^ Narcotine. 

» 

‘i  Celte  hase,  <|ui  a pour  formide  C‘^^ir^’'Az()’,  esl  la  premièi  c 
• qui  ail  été  retirée  de  r(q)ium  |)ar  Dei'osiie,  eu  1801.  Llle,  ciïs- 
"ll  lallise  en  inïsmes  droits  rhomhoïdaux,  insolubles  dans  l’eau 
’i  froide,  à peine  sfduhles  dans  l’eau  houillanle,  solubles  dans 
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l’alcool  et  réthcr  bouillants  ainsi  que  dans  le  ehlorororine. 
C’est  une  base  faible  qui  donne  néanmoins  avec  les  acides, 
surtout  avec  les  acides  forts,  des  sels  parfaitement  définis.  La 
saveur  de  ces  sels  est  amère,  un  peu  acerbe,  mais  nullement 
nauséeuse. 


Kifeix  iiiiyNioiogii|iioM.  — D’après  Cl.  Bernard,  la  narcotine 
est  la  moins  toxique  des  bases  de  l’opium  et  occupe  le  troi- 
sième rang  dans  l’ordre  convulsivant.  Les  expériences  nom- 
breuses que  j’ai  faites,  tant  sur  l’homme  que  sur  les  animaux, 
viennent  appuyer  les  assertions  de  notre  grand  physiologiste. 

.l’ai  pris  en  une  fols,  ce  qui  n’avait  pas  encore  élé  fait, 
iO  centigrammes  de  narcotine  dissoute  dans  l’acide  chlorhy- 
drique, soit  près  de  43  centigrammes  du  chlorhydrate  de  cette 
ha.se,  dans  120  grammes  d’eau.  A part  la  .saveur  amère  des  .sels 
de  l’opium,  je  n’ai  rien  ressenti,  pas  même  les  vestiges  du 
trouhle  léger  que  l’on  éprouve  dans  la  tête  après  l’ingestion  de 
10  centigrammes  de  thébaïne  ingérée  de  la  même  manière;  je 
n’ai  observé  qu’une  faible  contraction  de  la  pupille  et  une  lé- 
gère congestion  oculaire.  L’appétit  est  demeuré  parfait.  Les 
urines  n’ont  élé  éliminées  ni  en  moindre,  ni  en  plus  grande 
quantité.  11  n’y  a eu  ni  diarrhée  ni  constipation. 

Cette  expérience,  ainsi  que  celles  de  Bailly  qui  est  arrivé  à en 
donner  jusqu’à  3 grammes  en  plusieurs  doses  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  enfin  les  observations  que  j’ai  recueillies  en 
administrant  le  chlorhydrate  de  narcotine  à des  do.ses  de  .3  à 
20  centigrammes,  prouveni  (pie  cette  suhslancc  est  peu  aelive 
chez  l’homme.  Mai.s,  à très-haute  dose,  elle  révèle  chez  les  ani- 
maux des  propriétés  qui  la  rapprochent  de  la  papavérine  et 
de  la  thébaïne,  tout  en  la  laissant  à une  grande  distance  de  ces 
alcaloïdes,  surtout  du  premier.  Ainsi  2 à 3 centigrammes  de 
cblorbydrale  placés  sous  la  peau  (rniie  grenouille  produisent, 
au  bout  d’une  demi-heure,  des  convulsions  (pii  ne  sont  qu’un 
diminulif  des  convulsions  strychniques;  la  narcotine  est,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  la  briicine  des  opiacés  conviilsi- 
vants.  De  plus,  les  grenoiiilles  ne  meiirenl  pas;  vingt-(pialre 
heures  après  l’expérience,  elles  sont  prestpie  revenues  à l’éfal 
normal  ; on  ii’nbsorve  alors  (pi’une  légi're  rnideiir  dans  les- 
moiivcniciits. 
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Ayant  injoct(‘  sous  la  i)caii,  chez  un  cliien,  Ti  cenligrannnes 
(le  chlorhydrate  (le  narcotine,  puis  ayant  mis  dans  une  anse 
intestinale  longue  de  20  centimètres  4 grammes  de  sulfate 
de  soude  cristallisé  dissous  dans  20  grammes  d’eau,  cette 
anse  contenait,  au  bout  de  trois  heures,  39  centimètres  cubes 
de  liquide.  La  narcotine,  de  même  que  la  papavérine  et  la  thé- 
baïne,  n’emi)èche  donc  pas  les  courants  exosmotiques  de  l’in- 
testin, ce  dont  je  me  suis  assuré  autrement.  .l’ai  donné  plusieurs 
fois,  soit  dans  le  service  de  G.  Sée  à la  Charité,  soit  dans  d’au- 
tres hôpitaux,  3 à 20  centigrammes  de  chlorhydrate  de  nar- 
cotine à des  malades  atteints  de  diarrhées  de  diverses  natures, 
.l’ai  fait  prendre  en  ma  présence  le  médicament  ; or,  dans  près 
de  20  cas  oi'i  je  l’ai  administré,  la  diarrhée  a été  arrêtée  une 
seule  fois,  ce  qu’il  fallait  nécessairement  considérer  comme 
accidentel. 

Chez  aucun  des  malades  la  narcotine  n’a  paru  exercer  une 
action  soporifique,  ce  qui  est  conforme  aux  données  de  Cl.  Ber- 
nard, d’après  ses  exjjériences  faites  sur  les  animaux.  D’un 
autre  côté,  elle  ne  parait  guère  être  analgésique,  ni  apte  :i  pro- 
longer l’insen.sibilité  chloroforndque.  Ainsi,  elle  n'a  point 
semblé  émousser  la  douleur  chez  le  chien  soumis  à ro])éra- 
tion  de  l’ause  intestinale. 

En  résumé  : Jm  narcoline  est  Irès-peu  toxique  et  beaucoup 
moins  convulsivante  que  la  thébaine  et  la  papavérine  ; elle  n'em- 
pêche pas  les  rourants  exosmotiques  dans  l' intestin;  elle  n’est 
pas  soporifique,  elle  ne  parait  pas  être  analqésique  ni  accroître 
l’action  du  chloroforme.  Sa  dénomination  (de  vapnoVi,  j’en- 
gourdis) est  donc  défectueuse,  puisqu’elle  ue  produit  rien 
d’appréciable  chez  l’homme  :i  la  dose  (h^  iO  centigrammes. 


Codéine. 


l.a  (codéine  C^IP'A/.O^),  découverte  par  Bobi(piet  en  18.33, 
cristallise  en  octaèdres  ou  en  prismes  (piadrati(pies  qui  n’i'xi- 
gent,  pour  .se  dissoudre,  que  80  parties  d’eau  froide  et  17  par- 
ties d’eau  bouillante.  Elle  est  dune,  le  |)lus  soluble  des  alca- 
loïdes de  l’opium;  elle  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  («i 
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dans  l’éther.  Celte  base,  ainsique  ses  sels,  ont  une  saveur 
amère,  légèrement  acerbe  et  nullement  nauséeuse. 


piiy»«i»iof;ique»<. — Iiigéréc,  Cil  uuc  fois,  à la  dose  de 
1)  centigrammes,  dissoute  dans  l’acide  chlorhydrique,  la  co- 
déine détermine,  au  bout  d’une  demi-heure  à une  heure, 
quelques  symptômes,  tels  que  pesanteur  de  tête,  obscurcis- 
sement des  idées , ainsi  qu’une  certaine  faiblesse  dans  les 
membres  inférieurs.  Ces  accidents  cessent  bientôt,  mais  leur 
apparition  indique  (pie  la  codéine  est  plus  active  que  les  alca- 
loïdes précédents.  Les  pu|)illes  sont  très-légèrement  contrac- 
tées; il  se  produit  parfois  une  congestion  de  la  rétine.  Le 
pouls  ne  change  pas.  L’appélit  demeure  intact;  la  bouche 
reste  humide  comme  d’ordinaire;  on  n’observe  ni  diarrhée  ni 
constipation. 

En  effet,  la  codéine  n’est  pas  anexosmotique.  .Ayant  mis 
S grammes  de  sulfate  de  soude  pour  13  grammes  d’eau,  dans 
une  anse  intestinale  de  23  centimètres  de  longueur,  chez  un 
chien  qui  avait  reçu,  sous  la  peau,  3 à <>  centigrammes  de  co- 
déine, cette  anse  contenait,  au  bout  de  trois  heures  et  demie, 
70  centimètres  cubes  de  li(|uide. 

Prise  à la  dose  de  10  centigrammes,  cette  substance  a déter- 
miné une  exagération  des  symptômes  déjîi  signalés  et,  de  plus, 
d’après  Schrolf,  des  nausées  et  un  ralentissement  du  pouls.  Cette 
substance  est  donc  plus  dangereuse  pour  l’homme  que  la  thé- 
baïne,  tandis  (juc,  d’après  Cl.  Bernard  et  d’après  mes  expéi  iences 
conformes  à celles  de  ce  grand  physiologiste,  c est  la  ihébaine 
(jui  est  la  plus  toxique  chez  les  animaux. 

Une  observation  rapportée  par  Brard  (de  Jonzac)  semblerait 
d’ailleurs  prouver  les  effets  toxiques  de  la  codéine  îi  haute  dose. 
Un  homme,  âgé  de  (piaranle-cinq  ans,  avait  pris,  en  vingt-quatre 

heures,  un  iiacon  de  sirop  de  codéine  renfermant,  dit-on,  I2ccntig. 

3 de  cet  alcaloïde;  (piatorze  heures  après,  il  mourait  dans  le 
coma.  Toutefois,  i)our  (pie  cette  observation  tôt  rigoureuse,  il 
faudrait  posséder  des  doiiuées  précises  sur  la  qualité  et  la  quan- 
tité du  principe  actif  contenu  dans  la  rupieiir  ingeroe.  .le  ne 
puis  admettre,  pour  ma  part,  ipie  la  codéine,  soit  to.xiqiie  chez 
l’homme  il  cette  do.se,  car  j’ai  eu  la  |)reuve  du  contraire;  ü es 
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iiulubilable  que  ce  sirop  dit  de  codéine  devait  renferiner  de 
ia  luorptiiiie  (|ui  coûte  moins  ctier.  Defioiis-iious  donc  (tes 
produits  (tout  nous  ne  sommes  pas  sûrs  et  qui  sont  souvent  ia 
cause  de  (iésaccords  entre  physiologistes. 

La  codéine  n’est  pas  soporifique  chez  l’homme  aux  doses  de 
5 à 10  centigrammes,  mais  elle  le  devient  au  delà  de  ces  der- 
nières qu’il  est  hon  cependant  de  ne  pas  dépasser.  Ces  mêmes 
doses  font  dormir  les  chiens;  toutefois,  d’après  les  expé- 
riences de  Cl.  Bernard,  le  sommeil  n’est  jamais  aussi  complet 
que  celui  (pii  est  produit  chez  eux  par  la  morphine  et  surtout 
par  la  narcéine.  L’animal  a plutôt  l’air  d’i’itre  calmé  (pie  d’être 
vraiment  endormi;  il  peut  toujours  être  réveillé  facilement,  soit 
par  le  pincement  des  extrinnilés,  soit  parle  moindre  bruit  qui 
se  fait  autour  de  lui  ; si  le  bruit  est  fort,  il  tressaille  des  quatre 
membres  et  cherche  à s’enfuir.  Enfin,  lorsque  le  réveil  a lieu, 
les  animaux  sont  dans  leur  humeur  naturelle  ; ils  ne  présen- 
tent ni  cet  etîaremcnt  ni  cette  paralysie  du  train  postérieur  ijui 
succèdent  ii  l’emploi  de  la  morphine. 

f.a  codéine  émousse  heancoup  moins  la  sensibilité  que  la 
morpbine  ; elle  ne  rend  pas,  comme  celle-ci,  les  nerfs  paresseux 
de  sorte  que,  pour  les  opérations  physiologiques,  la  morphine 
et  surtout  la  narcéine  lui  sont  de  beaucoup  préférables.  11  en 
est  de  mi'me  chez  l'homme,  d’après  mes  recherches  ; l’inocu- 
lation  de  1 centigramme  de  chlorhydrate  de  codéine  dans  les 
cas  de  névralgies,  de  sciatiipic  par  exemple,  ne  produit  presque 
aucun  apaisement  de  ia  douleui'. 

La  quantité  des  urines  n’est  pas  modiliée  sous  riniluence  de 
cet  alcalo'ide. 

En  résumé  : La  codéine  est  danifcreuse  chez  l’homme  à de 
hautes  doses;  elle  est  très-peu  soporificiue,  très-peu  a)ialijési(iue 
et  n'empêche  pas  les  cousants  exosmoliques . Elle  ne  mérite  donc 
pas  d’être  employée. 

N^arcéîne. 

i I,a  narcéine,  C^df^^AzO’',  a été  d(!convcrte  par  l’elle.tier,  cm 
.11832.  Elle  c.rislallise  en  pi.'tils  |U'ismes  allongés  et  d’un  ('clat 
• soyeux,  peu  solubles  dans  l’eau  IVoide,  plussidubles  dans  l’eau 
I bouillante,  trc.s-solnbles  dans  l’alcool  et  insolubles  dans  l’é- 


ther.  r^a  saveui*  des  dissolutions  de  narcéine  et  de  ses  sels  est 
francliement  amère. 


Effets  i>iiysioiogif|iios.  — D’après  Cl.  Bernard,  la  narcéine 
est  la  plus  soporifique  des  bases  de  l’opium,  et  moins  toxique 
que  la  thébaïne,  la  codéine  et  la  papavérine.  Le  sommeil 
produit  chez  les  animaux,  par  exemple,  chez  un  jeune  chien 
qui  a reçu  7 à 8 centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcéine 
sous  la  peau,  est  profond  et  très-convenable  pour  les  opé- 
rations physiologiques  douloureuses.  Les  chiens  affaissés  dans 
un  sommeil  de  plusieurs  heures  ne  font  aucune  résistance. 

Après  la  publication  de  Cl.  Bernard,  divers  médecins,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  Béhier,  Debout,  Laborde,  essayè- 
rent la  narcéine  sur  l’homme  et  constatèrent,  à des  degrés 
divers,  les  propriétés  annoncées.  Mais  Schroff  (de  Vienne),  ayant 
fait  quelques  expériences  sur  l’homme  sain  ou  malade,  ne  put 
.se  convaincre  des. propriétés  hypnotiques  de  cette  base. 

La  vérité  se  trouve  entre  ces  extrêmes.  S’il  est  démontré, 
comme  j’ai  pu  m’en  assurer  en  répétant  certaines  expériences 
de  Cl.  Bernard,  que  la  narcéine  est  plus  soporifique  chez  les 
chiens  que  la  morphine,  il  est  certain  qu’elle  l’est  beaucoup 
moins  chez  l’homme  que  la  morphine  qui  l’emporte  sous  ce 
' l'apport.  Prise  aux  doses  de  10  à 20  centigrammes  par  l’homme 
h l’état  de  veille,  elle  ne  détermine  guère  le  besoin  de  dormir; 
mais  chez  les  malades  qui  sont  dans  le  décubitus  dorsal,  on 
voit  survenir  un  sommeil  prolongé.  La  narcéine  remplace  alors 
avantageusement  la  morphine  ou  l’extrait  gommeux  d’opium  ; 
elle  produit  un  sommeil  calme  et  réparateur,  suivi  d’un  réveil 
éminemment  physiologique  après  lequel  on  n’éprouve  aucun  de 
ces  troubles  (jiie  détermine  la  morphine,  tels  que  lassitude, 
perte  d’appétit.  Des  femmes  souffrantes  et  atteintes  d’insomnie 
se  trouvaient  si  bien  du  médicament,  qu’elles  employaient  les 
expressions  les  plus  imagées  pour  témoigner  leur  satisfaction. 

Bro\vn-Sé(juard  a observé  un  grand  nombre  de  fois,  en  Amé- 
rique, les  elfcis  bypnothiues  de  la  narcéine  qu’il  a administrée 
jusqu’il  la  dose  de  211  centigrammes  par  jour,  il  a constamment 
remaniiié  (;e,  sommeil  calme  et  réparateur  déjà  indiqué,  mais 
moins  profond  ([ue  celui  de  la  morphine  donnée  a des  doses 
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vingt  fois  moindres.  La  narcéinc  est  donc  soporitique  chez 
l’homme,  mais  beaucoup  moins  que  chez  les  animaux. 

Xon-seulementlanarcéine  est  hypnotique,  mais  elle  est  anal- 
gésique et  anexosmotique. 

Chez  une  femme  de  vingt-six  ans,  atteinte  d’un  épithclioma 
du  col  de  rutérus,  et  souffrant  de  douleurs  atroces  qui  la  pri- 
vaient de  tout  sommeil,  on  badigeonnait  avec  du  laudanum  1 hj- 
pogastre,  les  cuisses  qui  en  étaient  toutes  jaunes,  on  injectait 
même  dans  le  rectum  une  petite  quantité  de  ce  même  liquide  ; 
mais  ces  moyens  demeuraient  infructueux.  .Je  lis  alors,  dans  le 
vasin,  une  injection  de  SO  centimètres  cubes  d une  solution  de 
cbïorbydrate  de  narcéine  au  cinq-centième.  Une  heure  après,  la 
douleur  avait  disparu  ; la  malade  passa  la  nuit  dans  un  som- 
meil complet,  et  le  matin  h mon  arrivé  k l’hôpital  elle  me 
remercia  avec  effusion.  Les  douleurs  revinrent  malheureuse- 
ment au  bout  de  trente-six  heures;  il  fallait  d’ailleurs  s’at- 
tendre k leur  retour;  mais  la  narcéine  les  fit  disparaître  de 
nouveau. 

Les  propriétés  analgésiques  de  la  narcéine  avaient  déjk  été 
reconnues  par  Béhier,  qui  avait  employé  le  chlorhydrate  de 
cette  base  en  injections  sous-cutanées,  et  elles  ont  reçu  naguère 
une  sanction  nouvelle  dans  des  expériences  faites  par  Petrini, 
dans  le  service  de  ce  même  médecin  k l’IIôtel-Dieu.  Des  scia- 
tiques, des  douleurs  névralgiques  de  diverses  natures  ont  été 
soulagées  et  parfois  guéries  par  la  narcéine  qui,  de  même  que 
4 dans  mes  recherches,  s’est  montrée  parfois  supérieure  k la 
M morphine. 

I Cette  précieuse  substance  arrête  également  la  diarrhée.  Noii- 
i seulement  la  mmpieuse  intestinale  sécrète  moins  sous  l’iii- 
'I  fluence  de  la  narcéinc,  ipais  les  mu(|ueuses  buccale,  pituitaire, 
,1'  et  la  conjonctive  même,  subissent  une  sorte  de  dessiccalion;  la 
I soif  augmente  comme  sous  rinfluence  de  la  morphine.  Mais  il 
i : faut  des  doses  assez  fortes,  celles  de  Kl  k 20  centigrammes, 

I |)Our  obtenir  ces  résultats,  et  la  diarrhée  n'est  pas  aussi  bien 
arrêtée  que  par  la  moriihine  ou  par  l’opium.  Toutefois,  la 
narcéine  doit  être  i)référéek  ces  dernières  substances  chez  ceux 
dont  l’appétit  est  troublé  ou  (pii  ont  des  vomissements,  comme 
I (;hez  les  phthisicpies  que  j’ai  pu  soulager  ainsi  d’une  manière 


évidente.  La  narcéine  est  un.  diminutif  de  la  morphine,  mais 
elle  n’en  présente  pas  les  inconvénients.  En  effet,  elle  ne  dé- 
termine ni  nausées  ni  vomissements;  elle  fait  même  dispa- 
raître ces  accidents. 

D’après  Petrini,  même  à dose  minime  (S  milligrammes),  le 
chlorhydrate  de  narcéine, injecté  sous  la  peau, 'produit  une  élé- 
vation de  la  température , augmente  la  fréquence  du  pouls 
et  détermine  un  abaissement  de  la  tension  artérielle.  Mais  ces 
effets  ne  sont  que  passagers  ; ils  n’existent  plus  une  heure 
après  l’injection  à la  dose  indiquée  ; de  plus,  on  ne  les  obsene 
pas  après  l’absorption  de  cette  substance  par  la  voie  gastro- 
intestinale. Cette  différence  d’action  se  conçoit  d’ailleurs. 
En  effet,  lorsqu’elle  a été  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  elle  passe  rapidement  dans  le  torrent  circulatoire  et 
produit,  par  sa  présence  subite,  une  sorte  de  révolte  de  l’orga- 
nisme, une  surexcitation  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  signaler 
après  l’ingestion  de  l'alcool  et  que  je  rappellerai  dans  l’étude 
de  divers  médicaments  et  poisons,  sans  qu’elle  puisse  ca- 
ractériser ces  derniers  en  aucune  manière.  Puis,  à cette  pre- 
mière action  succède  celle  qui  résulte  des  propriétés  réellement 
physiologiques  de  la  narcéine,  telle  qu’on  l’observe  après  l’in- 
gestion de  cette  substance  dans  le  tube  digestif. 

La  narcéine  ne  contracte  pas  ou  ne  con’lracte  que  très-peu 
la  pupille. 

Leconte  a publié,  en  1852,  que  la  narcéine  diminuait  nota- 
blement l’excrétion  urinaire.  Il  n’en  est  rien  ; prise  aux  doses 
de  5 à 20  centigrammes,  elle  n’a  jamais  produit  cet  effet. 

En  résumé  : La  narcéine,  la  plus  somnifère  des  bases  de  l’o- 
pium chez  le  chien,  est  beaueoup  moins  soporifique  que  la  inor- 
phine  chez  l' homme.  Elle  auqmenfe  l’action  du  chloroforme.  Elle 
est  analgésique  et  anexosmotique. 


Morphine, 

La  morphine,  C'Dl'O.UO*,  cristallise  en  prismes  rectangu- 
laires ou  en  octaèdres,  .1  |)cine  solubles  dans  l’eau  froide,  mais 
pouvant  se  dissoudre  complètement  dans  100  fois  leur  poids 
d’eau  bouillante.  Les  solutions  de  celte  base  et  de  ses  sels  pré- 


scnleiif  iiiio  aiiiertuiiic  moins  fraiiclie  que  celle  des  autres 
opiacés.  • 

E:rre(»i  i)iiy.-4ioiosi)iiiow.  — D’après  Cl.  Bernard,  la  morphine 
est  moins  soporitique  que  la  narcéine  chez  les  animaux,  mais 
elle  l’est  davantage  que  la  codéine.  Le  sommeil  qu’elle  procure 
diffère  des  sommeils  nareéi<iue  et  codéique  en  ce  qu’il  est 
lourd,  et  (ju’au  réveil,  les  animaux  sont  dans  rabrutissemeut. 
.Si,  à l’exemple  de  Cl.  Bernard,  on  injecte  sous  la  peau  de 
deux  chiens,  chez  l’un,  du  chlorhydrate  de  codéine  et,  chez 
l'autre,  une  égale  quantité  de  chlorhydrate  de  morphine,  B h 
10  centigrammes  par  exemple,  suivant  la  taille,  ces  ainmaux 
éjjrouvent  des  effets  .soporifiques  an  bout  d’un  quart  d’heure, 
et  ils  dorment  tranquilles  pendant  trois  quarts  d’heure  environ; 
mais  ils  offrent,  au  réveil,  le  contraste  le  plus  frappant. 
Le  chien  codéiné  présente  ses  allures  habituelles,  tandis  que 
le  chien  morphiné  a la  démarche  hyéno'ide,  l’(Pil  eff’aré;  il  ne 
reconnaît  i)ersonne,  et  ce  n’est  qu’au  bout  de  vingt-quatre 
heures  qu’il  reprend  son  humeur  ordinaire.  .Si,  les  jours  sui- 
vants, on  répète  les  mêmes  expériences,  mais  en  sens  inverse, 
c'est-îi-dire  en  donnant  la  codéine  à celui  qui  avait  reçu  la 
morphine,  on  remarque,  an  réveil,  les  mêmes  différences,  mais 
('■gaiement  en  .sens  contraire.  Le  chien  qui  auparavant,  étant 
codéiné,  .s’était  réveillé  alerte  et  gai,  est  alors  abruti  et  à demi 
paralysé  à la  suite  du  .sommeil  morphéi(|iic,  tandis  que  l’autre 
se  réveille  vif  et  joyeux. 

Les  expériences  de  Cl.  Beumard  ont  démontré,  en  outre,  ((ue 
la  mor|(hine  était  peu  toxi(pie  chez  les  animaux. 

•Mais  il  n’cm  est  pas  d(ï  même  chez  rhoinme,  (pii  est  si  sen- 
■silde  à l’action  de  cet  alcaloïde  qu’on  peut  avancer,  avec  cer- 
liiude,  ipie  la  morphine  est  pour  lui  le  jiliis  soporiliipie  et  le 
[ilii.s  toxiipie  des  opiaei’s.  .Des  expériences  comparatives  faites 
a\te  cette  base  et  la  iiarci'iiie  ont  proiné  la  première  pro- 
position; (piaiit  11  la  seconde,  elle  se  trouve  démontri'e  par  ce 
lait  (|ue  l’ingestion  de  lit  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
llieba'iiie  ne  produit  presipie  rien  chez  rhoinme,  tandis  ipie, 
l'ingestion  de  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine, 
en  une  fois,  détermine  la  mort  si  l’absorptiini  est  complète. 
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Non-seulement  la  morphine  est  le  plus  toxique  et  le  plus 
soporifique  des  principes  de  l’opium  chez  l’homme,  mais  elle 
est  le  plus  anexosmolique,  c’est-à-dire  qu'elle  possède  au 
plus  haut- degré  la  propriété  d’empêcher  les  sécrétions  intes- 
tinales, comme  l’ont  démontré  les  expériences  de  Moreau.  En 
effet,  d’après  ce  physiologiste,  tandis  que  20  centimètres  cuhes 
d’une  solution  de  sulfate  de  magnésie  au  5®,  introduits  dans 
une  anse  intestinale  d’un  chien,  déterminent,  au  bout  de 
dix-huit  heures,  une  exosmose  assez  considérable  pour  que 
l’anse  contienne  environ  500  centimètres  cubes  de  liquide,  on 
observe,  si  l’animal  est  morphiné,  que  l’anse  intestinale  ne 
contient  plus  que  10  centimètres  cuhes  environ  d’un  liquide 
purulent;  il  peut  même  se  faire  qu’elle  ne  contienne  absolu- 
ment pas  de  liquide.  Ces  propriétés  anexosmotiques  de  la  mor- 
phine et  de  l’opium  qui  agit  surtout  par  elle  dans  ce  cas,  sont 
mises  chaque  jour  à profit  pour  arrêter  les  diarrhées.  On  sait, 
d’un  autre  côté,  que  l’ingestion  simultanée  ou  à peu  de  dis- 
tance d’un  purgatif  salin  et  de  l’opium  fait  que  le  purgatif  ne 
produit  pas  ou  peu  d’évacuations,  qu’il  est  presque  entièrement 
absorbé  et  qu’il  s’élimine  alors  par  les  reins  en  produisant 
quelques  effets  diurétiques. 

La  morphine  est  analgésique.  Il  est  inutile  d’insister  sur 
cette  propriété  qui  est  chaque  jour  mise  à profit  en  l’injectant 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  ou  en  la  faisant  prendre 
à l’intérieur.  Mais  je  rappellerai  que  d’autres  alcaloide.s,  tels 
que  la  thébaine  et  la  uarcéine,  agissent  de  la  même  manière. 

La  morphine  présente  le  grand  inconvénient  de  faire  dispa- 
raitre  l’appétit  et  de  causer  des  nausées  et  des  vomissements. 
'Frousseau  a insisté  sur  ces  accidents,  (pie  sa  vaste  expérience 
lui  a démontrés  être  plus  fré(iuents  chez  la  femnre  que  chez 
l’homme,  et  (pii  arrivent  avec  la  plus  grande  tacihte  chez  les 
femmes  d’un  tempérament  nerveux.*  11  a remarqué,  en  outre, 
que  la  marche  de  ces  accidents  était  variable  suivant  le  mode 
, l’administration  de  la  morphine.  Lorsque  les  sels  de  celle  has.3 
avaient  été  mis  sur  le  derme  dénudé,  les  vomissements  avaient 
lieu  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  l’applicatmii, 
lors  même  ipie  la  dose  était  peu  considérable;  plus  lard,  es 
nausées  exi.staie.nl  .seules  et  les  vomissements  n avaient  plus 


lieu.  Dans  radiuinistraüon  des  sels  de  morphine  a 1 inté- 
rieur, on  observa  un  ordre  inverse;  les  vomissements  n’ap- 
paraissaient qu’au  deuxième,  et  même  au  quatrième  jour  de 
la  médication,  et  se  prolongeaient  ensuite  pendant  toute  sa 

durée. 

Trousseau  a remarqué  souvent,  après  les  injections  morphi- 
nées,  une  production  de  sueur,  une  coloration  plus  vive  de  la 
peau,  l’accélération  du  pouls  et  la  fréquence  plus  grande  des 
mouvements  respiratoires.  Bailly  avance,  au  contraire,  que  les 
préparations  de  morphine  sont  sans  influence  sur  le  pouls  et 
sur  la  température  ou  qu’ils  ne  peuvenf,  tout  au  plus,  que  les 
diminuer  légèrement.  Ces  deux  auteurs  sont  ii  la  lois  dans  le 
\Tai,  car  ils  ont  bien  vu  ; mais,  comme  il  arrive  souvent,  ce 
sont  les  conclusions  qui  sont  erronées.  Injectés  sous  la 
peau,  les  sels  de  morphine,  étant  absorbés  rapidement,  agissent 
alors  comme  la  narcéine  (page  Tü8)  ; mais  cet  effet  dure  peu,  et 
il  est  suivi  de  l’état  normal  ou  de  la  légère  diminution  du 
pouls  et  de  la  température  signalée  par  Bailly,  ce  qui  arrive 
lorsqu’on  prend  le  médicament  à l’intérieur,  parce  qu’il  est 
absorbé  moins  rapidement  qu’après  l’injection  sous-cutanée. 

Enfin  Trousseau  a avancé  que  la  morphine  diminuait  l’exse- 
crétion  urinaire  ; mais  il  faut  répéter  ici  ce  ([ui  a été  dit  au 
sujet  de  la  narcéine.  D’ailleurs  les  prétendus  effets  anurétiqucs 
de  la  morjihine  n’ont  pas  été  reconnus  par  Bailly  qui  a vu 
seuleanent  que  jilusieurs  malades  éprouvaient  de  la  difficulté  à 
uriner,  .sans  que  la  quantité  d’urine  éliminée  fi'it  moins  grande. 

En  résumé,  la  morphine  est  plus  soporilique  que  la  narcéine 
chez  l’homme  ; elle  est  anexosmolique  et  analfjésii'iue.  Mais  ces 
avantaqes  sont  compensés  par  des  inconvénients  que  les  autres 
alcaloïdes  ne  produisent  pas  ou  ne  déterminent  qu’à  un  moindre' 
degré,  tels  que  la  perle  de  l’appétit,  les  nausées  et  même  les 
vomissements. 


Opianine.  Porphyroxine,  Pseudomorphine. 

L’opianine  .se  pré.sente  ,sous  l’asiiect  d’aiguilles  incolores  et 
brillantes, amèrèes,  Irès-iicu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool.  Elle  donne  des  .sels  crislallisables.  L’action  de  celle 


substance,  qui  existe  en  très-petite  quantité  dans  l'opium,  paraîî 
se  rapprocher  de  celle  de  la  morphine. 

La  porphijroxine  et  la  pseudomorphine  se  dissolvent  égale 
ment  dans  l’alcool  et  dans  les  acides.  Llles  sont  peu  connues. 
La  dernière  est  appelée  ainsi,  parce  que,  de  même  que  la  mor- 
phine, elle  se  colore  en  bleu  au  contact  des  sels  ferriques. 


Acide  méconique  et  Méconine. 


L'Acide  méconique,  C’ILO^,  entrevu  par  Séguin  en  1804,  fut 
isolé  par  Sertuerner  en  180.O.  11  cristallise  en  paillettes  blan- 
ches, d'une  saveur  acide  et  astringente,  assez  solubles  dans  l’eau 
chaude,  moins  solubles  dans  l’eau  froide,  qui  n’en  prend  guère 
que  la  centième  partie  de  son  poids.  L’ébullition  dans  l’eau  le 
change  en  acide  coménique. 

Sertuerner  avait  attribué  à l’acide  méconique  une  action 
très-énergique  ; un  seul  grain  (5  centigrammes)  pouvait,  disait- 
on,  causer  la  mort.  On  pensait  en  outre  que  c’était  un  remède 
assuré  contre  le  tænia,  et  l’on  administrait  avec  de  grandes 
précautions  le  méconate  de  soude  pour  faire  disparaitre  ce 
parasite.  Mais  Fenoglio  constata  plus  tard  l’innocuité  de  ce 
même  sel  administré  îi  des  chiens  jusqu’à  la  dose  de  8 grains, 
ainsi  que  son  inutilité  contre  le  tænia  chez  une  femme  qui  en 
avait  pris  4 grains. 

L’acide  méconique  n’était  donc  pas  amssi  dangereux  qu’on 
l’avait  cru;  je  suis  allé  plus  loin,  car  j’ai  reconnu  que  cette 
substance  était  inactive. 

.l’ai  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien  de  belle  taille, 
;i0  centigrammes  de  cet  acide  pur  dissous  dans  40  grammes 
d'eau  à la  température  de  87  degrés.  L’animal  n’a  rien  éprouvé 
de  cette  injection. 

.l’ai  fait  prendre  à un  autre  chien  de  taille  médiocre  tantôt 
1 gramme,  tantôt  2 et  même  8 grammes  de  biméconate  de  po- 
tasse ou  de  soude,  et  je  n'ai  rien  observé,  si  ce  n’est  que  les 
urines  de  cet  animal  .sont  devenues,  ou  neutres'  ou  alcalines, 
suivant  la  dose  ingérée.  De  i)lus,  j’ai  constaté,  de  la  manière  la 
plus  |irécise,  les  réactions  de  l’acide  méconique,  ou  des  méco- 
nates,  dans  les  urines  de  ce  chien,  en  les  additionnant  de  per- 


OPIACÉS. 

chlorure  de  ter.  Ou  sait  en  elfct  ([iie  ee  dernier  réactif  donne, 
dans  les  solutions  de  l’acide  mé(;onique  et  des  raéconatcs,  une 
coloration  rouge  très-intense,  qui  permet  de  reconnaître  des 
traces  de  ces  substances. 

La  Méconine,  G‘“ll‘“f)',  entrevue  dans  l’opium  i>ar  Dublanc, 
en  1826,  a été  obtenue  plus  tard  par  Couerbe  îi  l’état  de  pureté. 

Elle  se  présente  sous  l’aspect  de  prismes  hexagones  d’une 
saveur  amère  faible,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  mais  très- 
solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Lorsqu’on  la  traite  par 
l’eau  bouillante,  l’excès  qui  ne  peut  se  dissoudre  entre  en  fu- 
sion et  offre  l’aspect  d’un  liquide  oléagineux. 

Cette  substance  paraît  dépourvue  de  toute  activité.  .le  l’ai 
essayée  chez  les  animaux  à des  doses  variables,  et  je  n’ai  rien 
observé  qui  pût  être  considéré  comme  un  effet  de  la  méconine. 
Il  est  vrai  que  lorsque  j’avais  injecté  sous  la  peau  cette  substance 
dissoute  dans  l’eau  alcoolisée,  j’ai  observé  de  la  suppuration 
quelques  jours  plus  tard  ; mais  le  pus  était  excessivement 
crémeux  et  mêmé  presque  solide,  comme  il  l’est  d’ordinaire 
chez  les  lapins,  et  la  formatiop  en  était  due,  non  à l'action  de 
la  méconine,  mais  à celle  de  l’alcool  ; car  on  sait  (|ue  ce  li- 
quide, injecté  dans  le  tissu  conjonctif,  peut  déterminer  des 
phlegmons  (pages  1113  et  196).  Toutefois,  dans  aucune  cir- 
constance, les  animaux  n’curcnt  de  la  fièvre,  et  ils  conservèrent 
toujours  leur  appétit. 

Cln.tixcmcnt  «les  alcnloïilc»!  «le  ropiiini.  — Telles  SOnt  les 
données  que  nous  possédons  aujourd’hui  sur  les  principes  im- 
médiats de  l'opiurn.  Elles  sont  le  résultat  de  iiuelqucs  recher- 
ches de  .Magendie,  de  plus  de  deux  cents  expériences  faites  par 
Cl.  Bernard  sur  les  animaux  les  |)lus  divers,  et  de  près  de  cent 
cinquante  expériences  physiologiipies  ou  thérapcuti(|ues  faites 
par  moi  sur  les  animaux  et  .sur  riionime  sain  on  malade;  enfin 
elles  ont  été  apimyées  par  les  recherches  de  divers  expi'i  imen- 
taleurs  et  cliniciens  dont  les  noms  ont  été  cités. 

Cl.  Bernard  avait  (Hudié  les  alcaloïdes  de  l’opium  surtout 
au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  sopoi  irnjues , convulsi- 
vanles  et  toxiques;  mais  il  fallait  les  con.sidérer  aussi  au 
point  de  \ue  de  leurs  effets  analgésiques  et  ane\osmoli(|iies. 


Voici  la  manière  dont  on  peut  les  grouper,  d’après  ces  mêmes 
propriétés  chez  les  animaux  et  chez  l’homme  : 


Ordre  soporifique 

Ordre 

convulsivant  (1) 
chez  les  animaux. 

chez  les  aeimaux.  chez  l’homme. 

Narcéine. 

Morphine. 

Thébaïne. 

Morphine. 

Narcéine. 

Papavérine. 

Codéine. 

Codéine. 

Narcotine. 

Les  autres 

ne  sont  Les  autres  ne  sont 

Codéine. 

pas  soporifiques.  pas  soporifiques. 

Morphine. 

La  narcéine  n’est 

(Cl,  Bernard.) 

(Rabutead.) 

pas  convulsivante. 

(Cl.  Bernard.) 

Ordre  toxique 

Ordre 

Ordre  ane.xosmotique 

analgésique 

chez 

chez 

chez 

chez 

l’homme 

les  animaux. 

l’homme. 

l’homme. 

et  les  animaux. 

Thébaïne. 

Morphine. 

Morphine. 

Morphine. 

Codéine. 

Codéine. 

Narcéine. 

Narcéine. 

Papavérine. 

Thébaïne. 

Thébaïne. 

Les  autres  n’empê- 

Narcéine 

Papavérine. 

Papavérine . 

chent  pas  les  courants 

Morphine. 

Narcéine. 

Codéine? 

exosmotiques  dans 

Narcotine. 

Narcotine. 

La  narcotine 

l’intestin. 

neparaît  pas  être 
analgésique. 

(Cl.  Bernard.) 

(Rabuteau.) 

(Rabuteau  . ) 

(Rabuteau.) 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l’action  exercée  sur  l’estomac,  il 
faut  rappeler  que  la  morphine  peut  provoquer  des  nausées 
et  des  vomissements  et  l'anorexie,  tandis  que  les  autres 
alcajoïdes  ne  produisent  pas  ces  accidents,  ou  ne  les  détermi- 
nent qu’à  un  degré  très-laible.  Us  augmentent  même  paifois 
l’appétit,  se  comportant  en  cela  comme  des  substances  fran- 
chement amères.  D’ailleurs,  la  morphine  seule  possède  une 
amertume  nauséuse. 

(t)  On  a observé  parfois  des  cbnvulsions  dans  les  cas  d’empoison- 
nement de  l’homme  par  l’opium,  mais  la  science  n’est  pas  en  mesure 
de  se  prononcer  définitivemeut  sur  les  propriétés  convulsivantes  des 
divers  opiacés  dans  notre  espèce.  On  sait,  toutefois,  que  dans  1 em- 
poisonnement par  la  morphine,  la  mort  a lieu  dans  le  relâchement, 
ce  qui  indique  que  cet  alcaloïde  n’est  pas  convulsivant  chez  1 homme. 
I.n  codéi.ie  ne  l’est  pas  non  i>lus,  si  l’on  admet  le  cas  d empoisonnement 
cité  plus  haut,  .l’ai  remarqué  que  la  narcéine  était  toujours  calmante, 
lors  mémo  qu’elle  était  administrée  aux  plus  fortes  doses. 


opium  en  nature* 


A l'aide  des  notions  acquises  sur  les  divers  alcaloïdes  de 
l’opium,  nous  pouvons  nous  expliquer  désormais  le  mode  d ac- 
tion de  cette  substance.  Nous  ne  sommes  pas  assurés,  il  est 
vrai,  d’avoir  isolé  tous  les  principes  qu’elle  contient,  mais 
nous  connaissons  les  plus  importants  et  nous  savons  que  cer- 
tains d’entre  eux  peuvent  être  considérés  comme  inactifs. 

Effets  piiysioiogiciucs  «le  l'opiuiu.  — La  morphine  doit 
être  regardée  comme  le  principe  le  plus  actif  de  1 opium,  mais 
la  physiologie  et  la  pratique  médicale  démontrent,  entre  ces 
deux  substances,  de  notables  différences  d’action  qui  font  pré- 
férer souvent  l’emploi  de  cette  dernière.  Ces  différences  tiennent 
à la  complexité  de  l’opium  et  îi  l’activité  variable  de  ses  prin- 
cipes. Aussi  voit-on  ce  médicament  agir  d’une  certaine  ma- 
nière, à faible  dose,  et  d’une  manière  parfois  tout  opposée  à 
de  hautes  doses,  défiant  ainsi  les  calculs  de  quiconque  n’a 
pas  étudié  l’aclion  des  principes  qui  le  composent.  En  effet, 
c’est  la  résultante  de  toutes  ces  actions  que  nous  observons, 
et  cette  résultante  peut  changer  de  signe  à mesure  que  l'on 
applique  à l’organisme  des  forces  dont  l’intensité  n’est  pas  la 
même;  ce  dont  nous  allons  voir  des  exemples  en  étudiant  l’ac- 
tion de  l’opium  successivement  sur  le  tube  digestit,  sur  la  cir- 
culation et  la  température,  sur  les  organes  des  sens,  sur  le 
sommeil,  enfin  sur  la  sensibilité  et  l’activité  musculaire. 

1°  L’opium  produit  moins  que  la  morphine  les  nausées  et 
les  vomissements,  et  ces  accidents,  lorsqu’ils  arrivent,  sont  alors 
mitigés  et  moins  persistants.  Pris  à faibles  doses,  l’opium  con- 
stipe; mais,  à hautes  doses,  ii  celles  de  20  ii  dO  centigrammes 
par  exemple,  alors  qu’il  peut  déterminer  des  accidents  toxiques, 
ou  bien  chez  les  sujets  qui  se  .sont  habitués  à en  prendre  des 
doses  considérables,  il  produit  très-souvent  de  la  diarrhée. 
Ces  actions  variables  s’expliquent  d’elles-mêmes.  En  effet,  la 
morphine  seule  provoipie  des  nausées,  tandis  que  les  autres 
alcaloïdes  augmentent  plutôt  l’appétit.  D’un  :«drecôté,  la  mor- 
phine, la  narccine  sont  anexosmoti(|iies,  les  autres  alcaloïdes 


ne  le  sont  pat»  et  |•entlenl  parfois  les  selles  plus  faciles;  or, 
s'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  qu’à  mesure  qu’on  augmente  les 
doses,  l’action  de  ces  derniers  alcaloïdes,  qui  est  nulle  dans 
quelques  centigrammes  d’opium,  parce  qu’ils  s’y  trouvent  en 
faible  proportion,  devienne  prédominante ‘lorsque  les  doses 
augmentent. 

2®  Les  premiers  effets  de  l’opium  pris  à doses  fortes  sont 
d’activer  la  circulation  et  d’élever  légèrement  la  température  ; 
or,  nous  avons  vu  que  la  morphine  et  la  narcéine,  surtout  lors- 
qu’elles avaient  été  inoculées,  avaient  la  propriété  d’accélérer  le 
pouls  et  d’augmenter  la  chaleur  animale,  ce  qui  n’a  pas  été 
constaté  encore  pour  les  autres  alcaloïdes.  Mais  ces  effets  ne 
sont  que  passagers;  toutefois  ils  sont  plus  remarquables  après 
l’ingestion  de  l’opium,  qui  va  jusqu’à  produire  de  la  sueur  et  des 
éruptions  (sueurs  médicamenteuses),  l'n  peu  plus  tard  ce  mé- 
dicament, comme  tous  les  autres  opiacés,  diminue  le  pouls  et  la 
température. 

3“  Après  l’ingestion  de  10  à 13  centigrammes  d’opium  chez 
l’adulte,  les  yeux  brillent,  la  pupille  se  dilate,  la  vue  e.st  trou- 
blée, l’oifie  est  obtuse.  Lorsque  les  doses  sont  de  20  à 23  cen- 
tigrammes, la  pupille  se  contracte,  l'oine  est  exaltée,  et  c’est 
alors  surtout  que  l’on  observe  l’élévation  de  la  température, 
la  fréquence  du  pouls  déjà  signalée  et  même  une  accélération 
de  la  respiration.  Or,  la  morphine,  la  narcéine,  prises  à faible 
dose,  peuvent  dilater  la  pupille,  tandis  que  d’autres  alcaloïdes 
peuvent  la  contracter;  et,  comme  l’action  de  ces  derniers  de- 
vient i)rédominantc  à haute  dose,  c’est  elle  qui  se  manifeste. 

i®  A faible  dose,  l’opium  exerce  une  action  soporili(iue  que 
nous  mettons  chaque  jour  à prolit;  à hautes  doses,  à celles 
de  20  à 23  centigrammes,  par  exemple,  il  ne  produit  que  de 
\a  somnolence  sans  (lu’il  y ait  sommeil  véritable.  .Mais,  au  bout 
de  quelques  heures,  le  sommeil  survient  néanmoins,  profond 
et  persistant.  Chez  un  .sujet  qui  avait  pris  22  centigrammes 
de  cette  substance,  Scbrolf  observa  d’abord  de  la  somnolence, 
puis  le  .sommeil;  il  y eut  en  outre  des  vomissements  cl,  le  len- 
demain, de  la  diarrhée. 

3®  L'opium  dinlinuc  la  sensibilité  et  prodidt  une  pai'csse  mus- 
culaire si  considérable,  (jiie  les  sujets  qui  l’ont  pris  à haute 
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dose  se  refusent  à exécuter  tout  mouvement.  Or,  nous  avons 
vu  ((ue  la  plupart  des  alcaloïdes  avaient  la  propriété  de  pro- 
duire l’analgésie,  que  la*tliébaïne  elle-même,  qui  est  si  éloignée 
de  la  narcéine  et  de  la  morpliine,  à certains  égards,  produi- 
sait cet,  effet.  Nous  avons  vu  en  outre  que  la  codéine,  même 
à la  dose  de  .o  centigrammes,  commençait  ii  produire  chez 
l’homme  un  affaihlissemeni  musculaire,  surtout  dans  le  train 
postérieur,  affaiblissement  (jui  ne  parait  guère  exister  chez  les 
chiens  codéïnés,  mais  qui  est  remarquable  chez  les  chiens  mor- 
phinés  dont  la  démarche  devient  alors  hyénoïde.  Eulin,  dans  les 
cas  d’empoisonnement  on  a observé  parfois  des  convulsions 
chez  l’homme,  ce  qui  doit  être  attribué  aux  alcaloïdes  ex- 
cito-moteurs  dont  l’action  ne  doit  pas  être  négligée  dans  ces 
circonstances. 

CSaGES  THÉIUPEIITIQUES  DES  OPIACÉS. 

L’opium  possède  donc  quatre  propriétés  principales,  savoir  : 
les  propriétés  analgésiques,  soporifiques,  anexosmotiques  et 
résolutives.  Or,  à chaque  rôle  physiologique  exercé  par  celte 
substance  complexe  peut  correspondre  un  rôle  thérapeutique. 


rsiiK<‘»  'lex  opiacÔN  fonilcM  mut  leiii'N  aniilgé-’ 

Ni<iucN.  — Il  est  des  états  morbides  dans  lesquels  la  douleur 
! forme  le  .symptôme  essentiel  ou  le  plus  affligeant,  'l’elles  sont 
les  névralgies,  les  rhumatismes  et  certaines  tumeurs  carcino- 
mateuses. Nul  autre  agentque  le  chloral  ne  peut  alors  remplacer 
I l’opium,  .soit  par  la  durée,  soit  par  l’eflicacité  de  ses  ejl'ets. 
ri'  .S’agit-il  d’une  névralgie  sciatique,  intercostale,  de  points 
^ 4 douloureux  comme  on  en  observe  ii  la  ba.se  de  la  poitrine  chez 
1 les  phthisiques,  les  injections  hypoderini(|iies  de  morphine,  de 
'é  narcéine  on  de  thébaïne  calmeront  immédiatement  la  douleur 
1 et  la  feront  disparaître  parfois  d’une  manière  complète.  L’ino- 
culation  de  ces  alcaloïdes  loco  dolcnti,  ou  leur  absorption  par 
la  méthode  cndermiqne,  c’est-à-dire  jiar  application  sur  la 
peau  dénudée  à l’aide  d’un  vésicatoire,  suivant  la  pratique 
' de  Trousseau  , seront  jiréférables  à l’usage  interne  de  ces 
mêmes  alcaloïdes  ou  de  ro|)ium.  On  a employé  avec  avan- 
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tage  les  inoculations  de  morphine  chez  les  blessés  pendant 
celte  dernière  guerre,  pour  calmer  la  douleur  ou  faire  dispa- 
raître le  délire.  * 

S’il  s’agit,  au  contraire,  du  tic  douloureux,  de  cette  affec- 
tion contre  laquelle  toutes  les  ressources,  soit  chirurgicales, 
soit  médicales,  autres  que  l’opium,  sont  souvent  inefficaces, 
on  administrera  le  médicament  à l’intérieur.  Il  en  sera  de 
même  dans  le  rhumatisme;  mais,  comme  l’opium  diminue  seu- 
lement la  douleur,  non  la  fièvre,  on  le  prescrira  surtout  dans 
le  rhumatisme  douloureux  non  fébrile.  Dans  ce  cas,  ainsi  que 
dans  le  tic  douloureux,  on  fera  prendrô  le  médicament  à des 
doses  assez  fortes,  qu’on  forcera  peu  à peu  afin  de  contre- 
balancer l’influence  de  l’babitude.  — Le  sirop  de  chlorhydrate 
de  morphine  ou  de  narcéine  fait  disparaître  rapidement  les 
gastralgies  les  plus  violentes. 

Knfin,  dans  les  carcinomes  douloureux,  dans  ceux  de  l’es- 
tomac, dans  l’épithélioma  du  col  de  l’utérus,  notre  seul  con- 
solateur est  l’opium.  Nous  avons  vu  avec  quelle  efficacité  mer- 
veilleuse les  injections  de  chlorhydrate  de  narcéine  avaient 
réussi  dans  des  cas  semblables. 

■.'frases  fonUén  sur  les  iiropriétô»  soporinques.  Apres 
Ma  disparition  de  la  douleur,  le  sommeil  revient,  soit  spontané, 
soit  provoqué  par  les  alcaloïdes  soporifiques  (morphine,  nar- 
c.éine,  codéine).  .Mais  il  est  des  cas  où  les  effets  soporifiques  de 
l’opium  sont  exclusivement  recherchés;  tels  sont,  par  exemple, 
l’hypochondrie,  la ‘folie,  affections  qui  débutent  souvent  par  la 
privation  du  sommeil.  On  administrera  de  préférence  la  nar- 
céine, puis(ju’elle  procure  un  sommeil  calme  et  réparateur. 

l'HatçcH  roniléf»  Mur  le»  propriélé»  nnexo»molH|iic». 

Nous  savons  que  l’opium  produit  la  constipation  par  la  mor- 
l)hine  et  la  narcéine  qu’il  contient,  et  qu’il  favorise  même  1 ab- 
sorption des  purgatifs  salins  qui  s’éliminent  alors  par  les 
urines. 

Ces  |)ropriétés  sont  utilisées  pour  arrèler  le  flux  choleruiue 
et  diverses  (liarrhées. 

Dans  le  choléra,  on  prescrit  l’oiiium  avec  avanfage.  On  admi- 
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nistre  le  laudanum  en  potion,  ou  bien  on  en  verse  simplement 
quelques  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  qu’on  fait  prendre 
au  malade,  l'n  obstacle- se  présente  alors:  c’est  la  difficulté  de 
l’absorption  gastro-intestinale  qui  ne  se  fait  plus  ou  qui  n’a 
lieu  que  difficilement.  Dans  ce  cas,  on  peut  recourir  ii  l’injection 
sous-cutanée  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Les  diarrhées  ne  réclament  pas  toutes  l'emploi  de  l’opium. 

11  en  est  qu’on  traitera  par  les  amers,  par  l’acide  chlorhydrique, 
par  ie  sel  (diarrhées  lientériques)  ; d’autres  par  le  sulfate  de 
quinine  (diarrhées  palustres),  par  les  purgatifs  (diarrhées  des 
pays  chauds,  bilieuses,  vernales  ou  automnales).  Mais  il  en  est 
qui  sont  traitées  avec  avantage  par  les  opiacés  ; ce  sont  les  diar- 
rhées des  phthisiques,  dans  lesquelles  on  emploie,  depuis  long- 
temps, le  diaseordiuni,  ou  bien  la  décoction  blanche  de  Syden- 
ham additionnée  de  laudanum. 

L'n  mallieureux  phthisique  que  je  vis  un  jour  à la  Pitié,  était 
atteint  d’une  diarrhée  colliquative  effroyable,  prélule  du  terme 
fatal  ; il  avait  en  Outre  des  vomissements  incessants,  de  sorte 
qu’il  présentait  l’image  d'un  individu  exténué  par  l’inanition  plus 
que  par  la  consomption  pulmonaire.  .Te  iui  donnai  du  chlorhy- 
drate de  narcéineaux  doses  de  10  à lo  centigrammes  dans  de 
l’eau  sucrée.  La  diari  héc  se  modéra  d’une  manière  notable,  les 
vomi.ssements  devinrent  moins  fréquents.  Le  médicamentprodui- 
sit  même  des  effets  aiie.vosmotiques  assez  intenses  pour  qu’ils 
retei!lis.sent  jusque  sur  les muquemses buccale,  nasale  et  oculaire, 
(pu  devinrent  moins  humides.  Le  malade  ne  guérit  pas  sans 
doute,  mais  il  fut,  du  moins,  soulagé  pour  quelque  temps. 

C'MiigCH  rontlés  Hiir  Ich  proi<rié(éH  rénoluUv<‘f».  — Par  CCS 

propriétés  il  faut  entendre  l’action  modératrice  (pie  les  opiacés 
exercent  sur  le  système  nerveux  et  sur  la  contractilité  musculaire, 
il  On  les  a utilisées,  d’une  part,  dans  la  chorée,  Vhyslérie,  le  dc- 
.i  lire  des  blessés, h)  delirium  tremens,  le  lélanos,  la  loitx,  et,  d’autre 
fi  part,  dans  le  Imt  de  pn-venir  un  dccouchcmenl  prémularé. 

Les  do.ses  doivent  être  fortes,  si  ce  n’est  dans  le  délire  des 
blessés,  et  dans  le  f/c//r/((m  /remens.  Les  sujets  atteints  de  téta- 
nos supportent  des  doses  considérables  d’opium;  il  est  même 
remarquable  (pi’oii  n’a  obtenu  des  ('(■snltats  avantageux  par  l’em- 
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ploi  (le  ce  médicament,  (|ue  lorsqu’on  1 avait  prescrit  à des 
doses  fabuleuses  (tîO  grammes  de  laudanum,  dO  et  fiO  grammes 
d'extrait  gommeux). 

l/opium  est  un  des  meilleurs  nnnlicaments  qu’on  puisse  em- 
ployer dans  la  méningite  épidémniue,  dite  méningite  céréhro- 
spinale. 

Ce  même  agent  est  prescrit  sans  ce.sse  pour  calmer  la  toux 
dans  les  broncliites  oi'i  il  agit  en  modérant  la  sensibilité  ré- 
flexe. [.e  sirop  diacode  est,  dans  ce  cas)  d’un  usage  vulgaire. 
.Mais,  à cause  de  ses  propriétés  anexosmotiques,  il  finit  par 
dessécher  non-seulement  la  muqueuse  intestinale,  mais  la  mu- 
queuse bronchi(|ue;  aussi  rend-il  souvent  la  sécrétion  des 
bronches  moins  fluide  et  l’expectoration  plus  difficile. 

Lorsque  des  contractions  utérines  prématurées  menacent 
de  provoquer  l’expulsiou  du  fœtus  avant  le  terme,  on  les  ar- 
rête en  faisant  prendre  à la  femme  des  lavements  laudanisê-s, 

MODF.S  n'AnMINlSTH.XTlOX  KT  DOSKS. 

Avant  d indiquer  les  principales  préparations  ayant  pour 
base,  soit  les  alcaloïdes  de  l'opium,  soit  l’opium  en  nature,  je 
rappellerai  uii  précepte  et  un  fait  d’une  importance  majeure. 

Le  précepte,  c'est  de  n’administrer  les  opiacés,  dans  le  bas 
âge,  (prii  des  doses  très-faibles.  Les  enfants  de  six  mois, 
et  même  d'un  an,  supportent  à peine  des  doses  vingt  fois 
moindres  que  celles  que  peut  tolérer  l’adulte;  une  dose 
moitié  moindre  que  ces  dernières  les  fait  presque  infaillible- 
ment périr,  à moins  (|u’il  ne  s’agisse  d’états  morbides  où  la  lobi  - 
rance  est  facile,  tels  (|ue  les  accès  tétaniipies,  la  méningite. 
— Le  fait  est  relatif  à raccoulumance.  Chacun  sait  que  l'on 
s’Iiabilue  peu  ü peu  à prendre  l’opium  à des  doses  considérables 
et  que.  les  cll'ets  curatifs  diminuent  en  cousé(|ueucc. 

L(‘s  opiaciïs,  suitout  la  morphine  et  l’opium,  doivent  être 
administrés  il  un  certain  intervalle  des  repas,  jamais  immédia- 
lemenl  ajirès  ; imus,  autant  ipie  possible,  lorsipie  la  digestion 
est  achevée.  Toutefois,  on  pimt  se  départir  de  cette  règle  dans 
l'administration  de  la  narcéine  nu  de  la  codéine,  ipii  ne  troii- 
blmit  ni  l’appétit,  ni  la  digestion  comme  la  morphine. 
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Préparations  dont  les  bases  sont  les  alcalo-des  de  l’opium. 

Les  plus  simples  sont  meilleures.  11  suffit  de  se  rap|)elei  les 
doses  et  de  les  dissoudre  daus  de  l’eau  sucrée,  ou  même  dans 
de  l'eau  simple.  En  effet,  la  saveur  amère  des  alcaloïdes  de 
l’opium,  la  morphine  exceptée,  est  franche  en  général  et  sou- 
vent très-peu  désagréable  (narcéine).  Des  femmes  ont  pris  sans 
répugnance  aucune  des  solutions  de  celte  dernière  (.^i  à 10  cen- 
tigrammes pour  100  grammes  d eau). 

.Mais  l’usage  fait  prescrire  ces  hases  en  sirop,  les  solutions 
aqueuses  simples  étant  réservées  pour  les  injections  hypoder- 
miques. 

. Sirop  de  chlorhy  Irate  de  morphine. 

Chlorhydrate 5 cenligr. 

.Sirop  de  sucre 100  gr. 

Dissolvez  le  sel  dans  une  petite  quantité  d eau  tiede,  2 grammes, 
par  exemple,  et  ajoutez  la  solution  au  sirop . 

Doses  : 20  à 50  grammes  par  jour  chez  l’adulte. 

Les  sirops  des  autres  alcaloïdes  se  prépareront  de  la  même 
manière,  mais  on  augmentera  les  doses  qui  seront  : 

Pour  la  codéine,  la  théhaine,  4 à 5 fois  plus  fortes. 

Pour  la  narcéine,  la  papavérine,  5 à 10  fois  plus  fortes  que 
celles  de  la  morphine. 

La  narcotine  étant  presque  inerte  pourrait  être  donnée  it  des 
doses  20  fois  plus  fortes  que  celles  de  la  morphine. 

Injections  sous-culanées  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Chlorhydrate 1 



8 gouttes  de  celte  solution  contiennent  1 centigramme  du  sel 
de  morphine.  On  peut  préparer  de  la  même  manière  des  soltt- 
tions  de  chlorhydrate  de  théhaine  et  de  narcéine. 

Préparations  dont  l’opium  en  nature  est  la  base. 

Poudre  d'opium. 

Est  employée  aux  doses  de  1 à 2 grammes  pour  saupoudrer  les  ca- 
l.iplasmes  dits  n.ireotiques . 


uu  innHinvAiiuiN. 


Extrait  gommeux  d’opium. 

Celle  préparalion,  appelée  encore  extrait  aqueux  d’opium,  s’oblienl 
en  épuisant  1 opium  par  l’eau  froide  et  évaporant  à consistance  pilu- 
aire.  Llle  est  depouillee  d’une  certaine  quantité  de  narcoline  et  de 
tliébaine  qui  sont  très-peu  solubles  dans  l’eau. 


L extrait  gommeux  d’opium  est  l’iiue  des  préparations  les 
plus  usitées.  Il  est  deux  fois  plus  actif  que  l’opium.  On  le  prés- 
ent en  pilules  de  ^ centigrammes,  au  nombre  de  1 à 3 par  jour. 
Chaque  pilule  contient  1 centigramme  de  morphine. 

Laudanum  de  Sydenham  (vin  d’opium  composé). 


Opium  choisi (54 

Safran 30 

Cannelle 1 

Girolle j ^ 

Vin  de  Malaga. . 500 


Faites  macérer  dans  le  vin  pendant  quinze  jours  toutes  les  sub- 
stances réduites  en  fragments,  passez,  exprimez  et  filtrez. 


20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  correspondent  à 
lO  centigrammes  d’opium,  îi  3 centigrammes  d’extrait  gom- 
meux d’opium,  et  contiennent  1 centigramme  de  morphine. 

Laudanum  de  Rousseau  (vin  d’opium  obtenu 
par  fermentation). 


Opium  choisi 125 

Miel  blanc 375 

Eau  chaude 1875 

Levûre  de  bière g 


; Délayez  dans  l’eau  et  laissez  fermenter  pendant  un  mois  à la  tein- 
pératuie  de  2o  h 30  degrés.'  Il  se  produit  de  l’alcool,  qui  agit  comme 
la  vin  de  Malaga  dans  la  préparation  du  laudanum  de  Sydenham. 
Quand  la  fermentation  est  terminée,  on  passe  et  l’on  distille  le  liquide 
pour  retirer  l/iO  grammes  d’alcool  plus  ou  moins  concentré.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  est  évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pèse  plus  que 
320  grammes,  puis  il  est  mélangé  avec  les  1Z(0  grainnics  d’alcool. 

12  gouttes  de  laudanum  de  llous.scaii  correspondent  à 
20  goiilles  de  laiidaiiimi  de  Sydenham. 
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Sirop  diacode  {^^â,  par,  et  tête  de  pavot). 

Extrait  alcoolique  de  pavot 8 

Eau  distillée q 

Sirop  de  sucre 


Une  cuillerée  à bouche  de  ce  sirop,  soient  30  grammes  envi 
ron,  contient  à peu  près  les  principes  de  S centigrammes  d ex- 
trait gommeux  d’opium,  soit  1 centigramme  de  morphine.  On 
peut,  par  conséquent,  en  prescrire  chez  1 adulte  a < cm  t 
rées  à bouche  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Ce  sirop  est  employé  chaque  jour  seul,  ou  ajoute  a un  loocli, 

iiour  faire  calmer  la  toux  dans  les  hronchites. 

La  poudre  de  Dovver  (pag  250)  n’agit  que  par,  l opium.  Un 
l’administre  dans  les  rhumatismes. 


Thériaque. 

La  thériaque  est  un  vieil  électuaire  composé  par  Andromaque,  mé- 
decin de  Néron,  en  mélangeant  ensemble  toutes  les  drogues  employées 

à son  époque,  depuis  la  poudre  de  vipères  jusqu'à  la  mie  de  pam. 
Elle  n’agit,  en  réalité,  que  par  l’opium  qu’elle,  contient.  La  theriaque 
procure  le  sommeil,  mais  elle  ii’apa?,  comme  le  suc  de  pavot,  l’incon- 
vénient de  diminuer  l’appétit  et  d’abattre  les  forces.  Aussi  a-t-elle  sur- 
vécu. Sydenham  lui-môme  la  tenait  en  grand  honneur. 

La  thériaque  s’administre  aux  doses  de  2 à 4 grammes  par  jour. 
Cette  dernière  dose  correspond  à 5 centigrammes  d’extrait  gommeux 
d’opium. 

Diascordiim. 

Ce  médicament  est  un  autre  vieil  électuaire  qui  agit  également 
par  l’opium.  On  l’emploie  fréquemment  contre  la  diarrhée  des 
])hthisiques,  aux  doses  de  2 à 8 grammes.  Le  diascordium  contient 
des  substances  astringentes  qui  favorisent  l’action  anoxosmotique  de 
l’opium. 

Pilules  do  cy  noglosse. 

Le  principe  actif  de  ces  pilules  est  encore  l’opium.  Elles  sont  appe- 
lées ainsi,  parce  que  la  poudre  de  cynoglosse,  plante  de  la  fammille  des 
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efficace.  ^ agissent  d une  manière  douce  et 
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On  appelle  Opiacés  l’opium  et  les  alcaloïdes  qu’il  contient, 
opium  est  le  suc  desséche  du  pavot  somnifère  (Papavcr  somnife 

.r;:vr  ;:i ~ 

io"poTli7d"  "7'  qui  contient  jusqu’à 

d Égypte  niorphme;  puis  viennent  ceux  d’àlexaudrie  et 

Les  principes  immédiats  conlenus  dans  ces  produits  sont  nombreux 
On  y trouve  au  moins  six  bases  parfaitement  connues  : la  morphine 
la  , ni-cemc,  la  codme,  la  narcoline,  la  papavérine,  la  Ihéhame,  trois 
iTrlir"''  bien  definies  : l’opïanmc,  la  porphyroxine,  la  pseudo- 
morphine-, un  ac.de  : V acide  coménique,  un  corps  neutre  : la  mcco- 
nme  enfin,  divers  principes  qu’on  rencontre  habituellement  dans  les 
^egetaux  par  exemple  de  la  gomme,  du  mucilage,  des  matières 
grasses  des  résinés,  etc. 


La  mecoiiine  et  l’acide  méconique  sont  inertes;  l’opianine,  la  por- 
phyroxine et  la  pseudo-morphine  existent  en  très-faible  quantité  dans 
opium,  et  sont  d’ailleurs  très-peu  connues.  On  ne  peut  donc  considérer 
aujourd  hui  que  les  propriétés  des  six  premiers  alcaloïdes. 

Or,  ces  alcaloi.les  diffèrent  entre  eux  d’une  manière  considérable 
au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  sopoW^^Mes,  analgésiques,  anexos- 
motiques,  toxiques,  lesquelles  sont  les  plus  importantes  à considérer, 
fmisque  nous  employons  l’opium  surtout  pour  produire  le  sommeil’ 
calmer  la  douleur  et  arrêter  la  diarrhée. 

On  peut  les  grouper  de  la  manière  suivante  d’après  leurs  effets  chez 
I Iiomme  : 


OnoiiE  SOPOIIIKIOUE  : Morphine,  narcéine,  codéine.  Les  trois  autres 
ne  procurent  pas  le  sommeil. 

OaiiiiE  ANALGÉSIQUE  : Moi'pliino,  narcéine,  thébaïne,  puis  papavérine 
et  codéine.  La  narcoline  ne  paraît  pas  calmer  la  douleur. 

OiiDiiE  ANEXOSMOTIQUE  : Morphine,  narcéine.  Los  autres  n’empé- 
chent  pas  les  courants  exosm^tiques  dans  l’intestin,  et  n’arrètent  pas 
la  diarrhée. 
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()hdrk  TiixiQUE  ; Morphine,  codéine,  lhébaine,papavérino,  narcéine, 
narcotine. 

Cl.  Bernard  a classé  les  alcaloïdes  de  l’opium  d’apres  leurs  pro- 
priétés convulsivantes  chez  les  animaux  , mais  on  n’a  pas  encore 
observé  de  convulsions  chez  l’homme  dans  les  empoisonnements  par 
ces  mômes  alcaloïdes. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  tous  les  alcaloïdes  de  1 opium  qui 
ont  été  étudiés  possèdent  une  saveur  amère  assez  franche,  qu  ils  n en- 
travent pas  l’appétit,  tandis  que  la  morphine  est  légèrement  nauséeuse 
et  qu’elle  diminue  l’appétit. 

Ces  données  nous  rendent  compte  des  effets  complexes  de  1 opium, 
puisque  ce  médicament  résume  les  propriétés  reconnues  aux  princi- 
pes qu’il  renferme.  Mais  ce  sont  les  effets  de  la  morphine  qui  domi- 
nent, car  cette  substance  est,  de  toutes  les  bases  de  1 opium,  la  plus 
active  chez  l’homme. 

Les  opiacés  sont  employés  ; 1»  pour  calmer  la  douleur  (injections 
hypodermiques,  dans  les  névralgies;  sirop  de  morphine,  dans  les 
gastralgies,  etc.)  ; 2“  pour  procurer  le  sommeil  ; 3“  pour  arrêter 
• les  diarrhées  (surtout  celles  des  cholériques  et  des  phthisiques)  ; 
4»  pour  déterminer  la  résolution  nerveuse  (chorée,  hystérie,  déli- 
rium  tremens,  tétanos,  accès  spasmodiques),  et  la  résolution  mus- 
culaire (lavements  de  laudanum  pour  empêcher  les  contractions  de 
l’utérus  et  éviter  ainsi  un  accouchement  prématuré). 

Le  chlorhydrate  de  morphine  s’administre  par  la  méthode  gastro- 
intestinale, ou  par  la  méthode  hypodermique,  aux  doses  de  1 à 3 cen- 
tigrammes par  jour.  Les  doses  des  autres  alcaloïdes  peuvent  être  : 
pour  la  codéine,  la  thébaïne,  4 à 5 fois  plus  fortes  ; pour  la  narcéine, 
la  papavérine,  5 à 10  fois  plus  fortes  que  celles  de  la  morphine.  La 
narcotine  est  presque  inerte. 

L’extrait  gommeux  d’opium  s’administre  en  pilules  de  5 centi- 
grammes aux  doses  de  1 à 3 par  jour. 

20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  12  gouttes  de  laudanum  de 
Kousseau,  30  grammes  de  sirop  diacole,  4 grammes  de  thériaque  ou 
de  diascordium,  40  centigrammes  de  la  masse  de  cynoglosse  corres- 
pondent approximativement  à .ô  centigrammes  d’extrait  gommeux 
d’opium  et  contiennent,  par  conséquent,  1 centigramme  de  morphine. 

11  faut  se  rappeler  que  les  enfants  supportent  difllciloment  les  opia- 
cés et  que  l’organisme  s’habitue  facilement  à ces  médicaments. 


SU€CKO%i\ÉS  1»K  l/OPll  .U. 


<’o.|ucUe«<.  — On  attribue  au  Papaver  Ithœas  {Coquelicot) 
(les  propriétés  légèrement  narcotiques  qui  seraient  dues  à des 
traces  de  morphine.  On  le  prescrit,  dans  les  catarrhes  bron- 
chiques, en  sirop  ou  en  infusions  émollientes  et  anodines  (3  à 
dO  grammes  pour  1 litre  d’eau). 

Le  coquelicot  fait  partie  des  espèces  béchiques  représentées 
par  un  mélange  k parties  égales  de  fleurs  de  cette  plante,  de 
fleurs  de  mauve  ou  de  guimauve,  de  pied-de-chat  et  de  tussi- 
lage. Ce  mélange  se  prescrit  en  infusion  k la  dose  de  10  grammes 
par  litre. 

Les  Papaver  duhium  et  Argemone,  contenant  une  très-petite 
(juantité  d’opium,  agissent  comme  le  P.  Rhceas. 

Sucs  iio  laUuo.  — Le  suc  propre  retiré  par  incision  des 
tiges  des  diverses  laitues  est  appelé  lactucarium  ou  opium  de 
laitue,  tandis  que  le  suc  obtenu  en  exprimant  les  tiges  et  les 
feuilles  de  ces  plantes  préalablement  broyées,  et  évaporant 
ensuite,  porte  le  nom  de  thridace. 

Ces  deux  produits  ne  doivent  pas  être  confondus  comme  on 
le  fait  souvent.  La  thridace  est  inerte,  tandis  que  le  lactuca- 
rium révèle,  dit-on,  quelques  propriétés,  lesquelles  ne  sont 
ducs  il  aucun  alcaloïde  existant  dans  les  laitues,  mais  peut-être 
aux  principes  volatils  d’une  odeur  vireuse  qui  se  dégagent  pen- 
dant l’évaporation  du  suc  qui  fournit  la  thridace.  C’est  en  effet 
le  lactucarium  de  la  laitue  vireuse  [lacluca  virosa)  qui  est  le 
moins  inactif,  puis  celui  de  la  laitue  gigantesque  {lactuca  altis- 
sima),  enfin  celui  de  la  laitue  cultivée  {lactuca  sativa).  Cepen- 
dant, d’après  Aubergier,  le  principe  actif  du  lactucarium  qu’il 
retire  de  la  laitue  gigantesque  serait  un  corps  neutre,  appelé 
lactucine,  cristallisant  en  paillettes  nacrées,  frès-jieu  solubles 
dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  l’eau  chaude  et  très-solu- 
bles  dans  l’alcool. 

Suivant  Dio.scoride,  on  falsifiait  à son  époque  l’opium  avec 
le  sm;  de  la  laitue  vireuse,  c’est-Ji-dire  avec  le  lactucarium 
ampiel  il  attriluiait  d’ailleurs  des  propriétés  nare,oti(|ues. 
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.Aujourd’hui,  pour  sauver  la  réputation  chancelante 
carium  pour  le  rendre  moins  inerte  que  la  thndace,  on  c j 
du  sirop  d’opium  au  sirop  de  lactucarium,  de  sorte  que  ce  de 
er  SicIen.  tfest  en  .-éamé  , 

Aussi  <levrail-o.i  le  bannir  comme  la  ibfidace  ^ " “j. 

,|„e  <les  médicamenis  suc  la  valeur  (lesquels  ^ 

Le  l’opium  de  Smyrne,  ou  ceux  de  ses  alcaloïdes  dont  les 
effets  thérapeutiques  sont  reconnus.  J’indiquerai  neanmoins 
composition  d’une  préparation  qui  n’agit  guère,  je  le  répété, 
que  par  l’opium  qu’elle  contient. 

Sirop  de  lactucarium  opiacé  (Codex). 

Extrait  alcoolique  de  lactucarium 

Extrait  d opium  .....*.••••*  9000 

Sucre  hlanc “ 

Eau  de  fleurs  d’oranger ^ 

Acide  citrique ’ 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  1 centigramme  d’extrait  de 
lactucarium  et  5 milligrammes  d’extrait  d’opium. 


deuxième  ordre. 

MODÉHATEURS  réfeexes. 


doTil  le  I Ole  esseiiliel  est  d'abolir  la  sensibililé  réllexe  ou  de  la 
dinunuer  sans  jauials  l exaller.  Tels  sont  les  agems  aux  e 
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I.  AXEoSTIlËSigUES. 

Les  anesthésiqices  peuvent  être  définis  : Agents  ayant  la  pro- 
puete  de  produire  l rnsensibilité  et  la  résolution  musculaire. 

His<o,-i,,ue.  - ])ès  l’antiquité  la  plus  reculée,  les  \ssyrlens 
auraient  cherche  à déterminer  l’insensibilité  en  comprimant 
k|s  vaisseaux  du  cou  chez  les  sujets  qu’on  voulait  circoncire. 
Chez  les  Romains,  suivant  Pline  et  Dioscoride,  on  broyait  une 
pierre  dite  * iUemp/iw  (carbonate  de  chaux?);  on  la  trai- 
tait par  le  vinaigre  et  l’on  rendait  insensibles  (sans  doute  par 
le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégageait)  les  parties  qui  de- 
vaient être  coupées  ou  incisées.  On  se  servait  aussi  de  la  man- 
dragore, que  nous  retrouvons  employée  par  quelques  chirur- 
giens du  xvpsiecle  qui  en  mélangeaient  le  suc  avec  de  l’opium, 
de  la  morelle,  de  la  jusquiame,  de  la  ciguë,  de  la  laitue  vireuse.’ 
Mais  il  faut  venir  jusqirà  la  fin  du  siècle  dernier  pour  trou- 
ver les  premières  données  véritables  sur  l’anesthésie. 

Vers  nbo.Reddoès  avait  fondé,  à Rristol,  un  institut  pneu- 
matique, et  avait  placé  a la  tête  de  son  laboratoire  lliimpliry 
Itavy  qui  ii’élait  alors  âgé  que  de  vingt  ans.  Chacun  se  rappelle 
au  sujet  du  protoxyde  d’azole,  le  nom  du  célèbre  chiinisle 
qui  reconnut  dès  ce  moment  la  imssibililé  d’employer  ce 
gaz  dans  les  o|)éra(ions  de  cbirurgie  qui  ne  délermineraieiil 
lias  une  grande  elfnsion  de  sang.  » Pins  lard  les  propiâélés  de 


l’éther  ne  passèrent  pas  complètement  inaperçues  des  chi- 
mistes ni  des  médecins,  puisque  l’on  avait  remarqué  ({ue  cette 
substance  pouvait  produire  de  l’insensibilité  et  de  la  léthargie  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’à  dater  de  18i2  que  ces  mêmes  proprié- 
tés furent  utilisées.  A cette  époque,  un  médecin  d’Athènes, 
AV.  C.  Long,  s’en  était  servi  plusieurs  fois  pour  anesthésier 
ses  malades  avant  de  les  opérer;  mais  ses  observations  n’eurent 
aucun  retentissement,  de  sorte  que  lorsque  Jackson,  après  des 
expériences  faites  sur  lui-même,  eut  proposé  l'éther  dans  les 
opérations  chirurgicales,  il  put  revendiquer  l’honneur  de  la 
découverte.  Les  premiers  essais  furent  faits  sur  la  proposition 
de  Jackson,  par  le  dentiste  Morton,  en  I8iG,  puis  par  AVarren, 
et  bientôt  en  janvier  1817,  Malgaigne  et  Velpeau  entretenaient 
nos  sociétés  savantes  des  succès  qu’ils  avaient  obtenus  à l’aide 
de  cet  agent. 

Enfin,  pendant  cette  même  année  1817,  Flourens  communi- 
quait à l’Académie  des  sciences  les  résultats  de  ses  expériences 
sur  un  grand  nombre  d’éthers  et,  en  particulier,  sur  le  chloro- 
forme, auquel  il  avait  reconnu  la  propriété  de  faire  disparaître 
le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle.  Mais  le  mérite  d’avoir 
le  premier  utilisé  chez  l’homme  les  propriétés  anesthésiques 
du  chloroforme,  reconnues  par  Flourens  chez  les  animaux, 
revient  à Simpson,  professeur  à rünivcrsilé  d’Édimbourg.  Sa 
publication  qui  fut  faite,  le  10  novembre  1817,  devant  la  Société 
médico-chirurgicale  de  celle  ville,  eut  un  succès  si  considé- 
rable que  l’on  vit  à celte  époque  les  chirurgiens  français  et 
étrangers  étudier  à i’envi  cet  anesthésique  qui  aurait  dû  être 
employé  chez  nous  d’abord  à la  suite  des  travaux  de  Flourens. 

Depuis  celte  épocjiie  divers  agents  du  même  ordre  ont  été 
proposés  : tels  que  Vaniylèno  par  Snow,  en  18S0,  le  chloral 
par  Licbreich,  en  1809. 

Nous  étudierons  successivement  le  chloroforme,  le  chloral, 
à la  suite  desquelsje  dirai  un  mot  du  bromofonne,  de  Viodoforme, 
de  Véther,  de  Vamylène,  etc. 

I.  — C'iii.oiioroitMi;. 

Le  chloroforme  est  un  liquide  incolore,  très-mobile,  d’une 


É 


odeur  élliérée,  d’une  densité  égale  :'i  l,-i8  et  bouillant  à 00®, 8. 
Ses  vapeurs  ne  prennent  pas  feu  au  contact  de  la  flamme. 
11  est  soluble  dans  l’alcool,  mais  très-peu  soluble  dans  l’eau. 
Quand  on  le  verse  dans  l’eau  il  tombe  au  fond  de  ce  liquide  ; 
cependant  l’eau  peut  en  dissoudre  une  faible  quantité  et  elle 
possède  alors  une  odeur  et  une  saveur  agréables. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DU  CHLOROFORME. 


Aiiesihésic.  — Quand  on  fait  respirer  à un  animal,  ou  à 
l’homme,  des  vapeurs  de  chloroforme,  on  observe  des  phéno- 
mènes qui  peuvent  être  répartis  en  trois  périodes. 

1*'®  période  ou  d’ excitation.  — Supposons  qu'il  s’agisse 
de  l’homme,  pour  mieux  apprécier  les  diverses  phases.  Le 
malade  s’agite,  se  plaint  d’étouffer,  le  pouls  devient  plus  rapide 
(100  à MO  pulsations  par  minute),  la  face  s’injecte;  les  pu- 
pilles ne  sont  pas  encore  dilatées.  On  entend  des  bourdonne- 
ments d’oreilles,  des  bruits  qu’oa  a comparés  à ceux  d’un  train 


de  chemin  de  fer. 

2"  période.  — La  respiration  devient  plus  facile,  le  malade 
divague,  la  pupille  se  dilate,  l’injection  de  la  face  disparaît;  1 in- 
sensibilité commence  ; le  pouls  descend  rapidement. 


3®  période.  — La  respiration  est  régulière,  la  pupille  large- 
ment dilatée;  le  pouls  ne  bat  plus  que  60  et  même  30  fois 
par  minute;  la  résolution  et  l’insensibilité  sont  complètes;  c est 
le  moment  d’opérer. 

D’après  Paul  Bert,  la  première  période  n’existerait  pas  en 
réalité,  si  l’on  entend  par  là  que  le  chloroforme  exerce  primi- 
tivement sur  le  système  nerveux  une  action  excitante,  par  con- 
séquent complètement  diHérenlc  de  celle  qu  il  va  exercer 
ensuite  pendant  la  résolution.  En  d’autres  termes,  l’action  du 
chlorofoi-me  est  une  et  n’est  pas  excitante  d’abord,  pour  devenir 
ensuite  résolutive.  En  elfet,  si  l’on  sectionne  la  moelle  épinière 
chez  un  jeune  animal  avant  de  le  r.hloroformiser,  ou  voit 
sous  rinliuencc  de  l’agent  anesthésique,  les  parties  animées 
par  les  nerfs  qui  émergent  au-dessus  de  la  section  devenir 
le  siège  de  mouvemeiUs  désordonnés,  tandis  que  celles  (|iii 
reçoivent  des  nerfs  au-dessous  de  la  section  restent  calmes, 


et  que  les  mouvements  réllexes  u’y  disparaissent  .11 1 ^ 
plus  tard  que  dans  les  parties  supérieures  sous  influence 
du  chloroforme.  Si,  d’un  autre  cote,  sur  un  animal  sam,  0 
fait  pénétrer  les  vapeurs  de  chloroforme  par  m- 

tiqué  sur  la  trachée,  on  n’observe  pas  non  plus  d excitation. 
Par  conséquent,  la  première  période  désignée  de  ce  nom  ne 
serait  produite,  d’après  P.  Bert,  que  par  l’action  topique  et  u 1 1- 
tante  exercée  par  le  chloroforme  sur  les  premières  voies  res- 
piratoires. Ce  qui  semble  donner  raison  îi  ce  physiologis  e, 
c’est  que  l’on  peut,  h volonté,  diminuer  la  duree  de  cet  e 
période  en  faisant  respirer  d’emblée  le  chloroforme  à haute 
dose,  en  sidérant  le  malade  comme  on  dit  ; mais  alors  011 
court  le  danger  de  le  faire  périr. 


La  durée  de  chacune  des  deux  premières  périodes  est,  en 
général,  d’une  à deux  minutes.  La  troisième  période  peut  être 
prolongée  pendant  un  temps  qui  n'a  pas  encore  été  défini,  mais 
(,ui  paraît  devoir  être  considérable,  d’après  l'expérience  acquise 
pendant  des  opérations  de  longue  durée.  Pour  cela,  il  suffit  de 
faire  respirer,  de  temps  en  temps,  les  vapeurs  anesthésiques, 
lorsque  le  sujet  se  réveille  ou  qu’il  devient  sensible  îi  la  dou- 
leur. Apres  les  opérations  qui  ont  nécessité  l’emploi  du  chlo- 
roforme pendant  un  temps  très-court,  i îi  5 minutes  par 
exemple , le  malade  reiirend  complètement  ses  sens  en  5 à 

10  minutes;  mais,  lorsque  l’influence  de  l’anesthésique  a été 
prolongée,  il  peut  rester  longtemps  dans  une  sorte  de  coma. 

11  a souvent  des  nausées,  des  vomissements,  surtout  lorsqu  une 
certaine  quantité  de  chloroforme  a pu  pénétrer  dans  1 estomac. 

nu  moiic  «l’action  «lu  ciiiocororiuc.  — H s’agit  maintenant 
de  nous  demander  comment  agit  le  chlorolorine. 

Quand  on  a pratiqué  sur  un  animal,  avei;  une  rugiue,  une 
n ouverture  dans  la  boite  crfinienne  et  ([u’on  a incise  la  dure- 
1 mère,  on  voit  la  pie-mère  présenter  une  teinte  peu  rosée  (piand 
■'  l’animal  est  ii  l’état  normal,  une  teiidc  moins  rosée  (piand  il 
t sommeille;  jiuis,  au  réveil,  la  coloratio'n  devient  plus  accusée  et 
' elle  s’exagère  quand  cet  animal  se  livre  ii  une  agitation  qucl- 
) conque.  Or,  d’après  les  exi»ériences  de  Cl.  Bernard,  si  l’on 


administre  le  chlorolorme,  le  cerveau  rougit,  se  gonde  et  fait 
même  liernie  par  le  trou  de  trépan.  .Mais  bientôt  les  pliéno- 
mênes  changent  : la  hernie  rentre  dans  la  hoîte  crânienne,  la 
coloration  des  méninges  diminue  à mesure  que  l’anestliésie  se 
produit. 

Il  y a donc  deux  phases  dans  l’état  de  la  circulation  céré- 
hrale  sous  rinfluence  du  chloroforme  : la  première  correspond 
a la  période  d’excitation  pendant  laquelle  le  cerveau  est  hypé- 
rémié  (par  suite  des  mouvements  elfectués  par  l’animal);  la 
seconde  à la  période  de  résolution  pendant  laquelle  le  cerveau 
e.st  moins  Irrigué.  .Mais  la  diminution  de  la  vascularisation  ne 
dépasse  guère  l’état  de  cet  organe  simplement  au  repos,  de 
sorte  que,  suivant  Cl.  Bernard,  ce  n’est  point  dans  l’anémie 
cérébrale  qu’il  faut  chercher  la  solution  du  problème  anesthé- 
sique. A son  avis,  l’anesthésie  dépend  immédiatement  et  direc- 
tement de  la  présence  du  chloroforme  dans  le  sang  et  de  son 
action  spéciale  sur  les  éléments  nerveux,  comme  l’admettait 
l’iourens,  et  comme  le  démontrent  les  expériences  suivantes  : 

Une  grenouille  est  liée,  moins  les  nerfs  lombaires,  par  le 
milieu  du  corps,  à la  hauteur  du  sacrum;  la  ligature  interrompt 
la  circulation  dans  le  train  postérieur  qui  n’est  plus  relié  au 
train  antérieur  que  par  les  nerfs.  Or,  si  l’on  anesthésie  l’ani- 
mal dans  le  train  antérieur,  les  nerfs  sensitifs  qui  se  distri- 
buent aux  membres  iiostérieurs  sont  anesthésiés  dans  toute 
Icui  étendue  périphérique  par. le  chloroforme,  qui  n’a  été  mis 
en  contact  qu’avec  leur  origine  dans  la  moelle  épinière. 

On  change  le  lieu  de  la  ligature  chez  un  autre  animal  ; on  la 
place  il  la  naissance  des  membres  antérieurs,  à la  hauteur  de  la 
bilurcation  de  I aorte,  de  manière  qu  elle  embrasse  toutes  les 
parties  molles  du  corps  moins  la  moelle  épinière,  puis  on 
anesthésie  la  partie  antérieure,  qui  se  trouve  réduite  à la  tète 
et  à la  région  supérieure  de  la  poitrine;  or,  la  partie  posté- 
rieure du  corps  qui  ne  peut  recevoir  le  chloroforme  se  trouve 
encore  insensibilisée.  Il  semble  donc  ((ue  le  cerveau  anesthésie 
par  influence  la  moelle  épinière  et,  par  suite,  les  nerfs  sen- 
sitifs qui  en  émerqcnt.  Rn  elfel,  si  l’on  opère  d’une  manière 
inverse,  c’est-à-dire  si,  chez  une  grenouille  préparée  de  la 
même  manière,  on  introduit  du  chloroforme,  non  plus  au-des- 
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sus  (le  la  ligature  mais  au-dessous,  dans  la  r(5giou  postérieure 
du  corps,  celle-ci  est  seule  anesthésiée,  la  partie  antérieure 
restant  intacte.  Ainsi,  quand  la  moelle  est  anestlié.siée,  elle  ne 
peut  transmettre  son  anesthésie  au  cerveau,  comme  le  cer- 
veau lui  transmet  la  sienne.  Pour  que  rinsensibilité  et  la 
résolution  se  produisent  il  faut  donc  que  le  chloroforme 
touche  un  centre  nerveux,  et,  cette  condition  une  fois  rem- 
plie, l’anesthésie  en  résulte  dans  toutes  les  parties  du  sys- 
tème sensitif  placées  sous  la  dépendance  du  centre  nerveux 
atteint.  Quant  h l’action  produite  sur  le  centre  nerveux  lui- 
même,  il  est  probable,  bien  (lu’on  ne  puisse  le  démontrei’ 
encore,  qu’elle  est  secondaire  à l’action  exercée  par  le  chlo- 
roforme sur  le  sang,  qui  aurait  perdu  ses  propriétés  nutritives 
et  excitatrices  normales  pour  li^s  nerfs  sensitifs,  les  nerfs 
moteurs  restant  intacts,  puisqu’on  peut  les  faire  agir  à l'aide 
de  l’électricité. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l’anesthésie  ne  puisse 
avoir  lieu  (|ue  lorstpie  les  centres  sont  impressionnés  par  le 
chloroforme.  Eu  efl'et,  en  trempant  un  nerf  dans  une  solution 
de  ce  liquide,  en  appliquant  du  chloroforme  à l’extérieur  on 
obtient  une  anesthésie  localisée.  Lorsqu'on  veut  obtenir  cette 
anesthésie  locale  il  faut  user  de  précautions.  En  efl'et,  si  l’ap- 
plication du  chloroforme  à l’état  liquide  sur  la  peau,  .même 
revêtue  de  son  épiderme,  est  prolongée,  il  se  produit  une  sen- 
.sation  de  chaleur  et  de  cuisson  qui  devient  intolérable,  et  qui 
peut  être  suivie  d’une  vésication  et  même  d’une  escharilication 
plus  ou  moins  profonde. 


Ilii  clilororoi'iiio,  rcN|»ii-<‘.  à failiU^  on  iiltMorlié  piu‘ 

In  iiiénioiic  ffiiNtro-iiitoNiinnio.  — Lors(iuc  cct  aiiesthésiquc 
est  absorbé  en  faible  (|uanlité  par  les  voies  respiratoires,  ou 
lors(pi'il  est  porté  dans  l’estomac  ou  dans  le  rectum,  il  ne  pro- 
duit pas  l’anestlH'sie,  c’est-îi-dirc  l’insensibilité  complète  et  la 
résolution  musculaire,  mais  setdement  une  diminiilion  de  la 
sensibilité,  des  ell’ets  calmants  et  hypnoli(|ti(ïs. 

Des  ISLî,  c’est-à-dire  quatre  ans  avant  la  decouverte  et  les 
applications  des  propriétés  anestlu''siques  du  chloroforme, 
.Natalis  Luillot  avait  prescrit  à riutérieur,  comme  antispasmo- 
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(liciue,  une  eau  saturée  de  ce  luédicament.  Des  personnes 
saines  avalèrent,  sans  aucun  inconvénient,  jusiiu’à  200  gram- 
mes de  cette  solution,  puis  il  en  fut  donné  à des  asthmatiques 
(lui  la  prirent  avec  plaisir,  à cause  de  sa  saveur  agréable,  et 
furent  soulagés. 

L’absence  des  elfets  anesthésiques  du  chloroforme  ahsorbé 
par  la  voie  gastro-intestinale  peut  s’expliquer  d’une  manière 
complète. 

Nous  savons  que  certains  gaz  toxiques,  l’acide  sulfhydrique, 
par  exemple,  peuvent  être  injectés  dans  les  veines  à des  doses 
qui  produiraient  la  mort,  ou  des  accidents  graves,  si  elles 
étaient  respirées  ou  portées  dans  les  artères.  Dans  le  premier 
cas,  le  gaz  délétère  est  apporté  par  les  veines  aux  poumons  où 
il  s’élimine,  tandis  que,  dans  1e  second  cas,  il  est  porté  dans 
le  torrent  circulatoire,  où  il  trouble  l’hématose  en  se  fixant  sur 
l’hémoglobine.  11  én  est  de  même  du  chloroforme.  Loi'squ’il 
a été  pris  ù l’intérieur,  il  est  absorbé  par  les  veines  et  s’éli- 
mine en  majeure  partie  à la  surface  respiratoire,  de  sorte  qu’il 
ne  se  répand  pas  dans  l’organisme  en  quantité  suffisante  pour 
déterminer  l’anestbésie.  Toutefois,  les  elfets  produits  se  rap- 
prochent d'autant  plus  de  cette  dernière  que  la  dose  ingérée 
est  plus  forte,  ou  plutôt,  que  la  dose  absorbée  eu  un  temps 
donné, est  plus  considérable.  En  effet,  le  chloroforme  injecté 
en  lavement  agit  plus  vivement  que  lorsqu’il  est  administré  par 
la  bouche,  parce  (pTil  est  absorbé  plus  rapidement  par  la  mu- 
queuse rectale  que  par  la  muqueuse  stomacale. 

Mais  si  le  cbloroforme  respiré  en  faible  quantité,  ouab- 
sorbé  par  la  méthode  gastro-intestinale,  ne  produit  pas  l’anes- 
thésie, ce  même  agent  peut  déterminer  une  insensibilité 
complète  lors(iu’on  administre  en  même  temps  les  opiacés. 

Wo  l’acUon  (•iiiuiltnnéc  «lu  cliI«»r««foriiic  «*t  «le»  nlca- 
loï.ie»  «le  ropiiiiii.  — Celle  action  remarquable  a déjù  été 
signalée  précédemment.  Nous  avons  dit,  en  elfcl,  que  les  ani- 
maux étaient  lieaucoup  moins  sensililes  à la  douleur  lorsqu’ils 
étaient  soumis  à riniluence  du  chloroforme  et  des  opitieés. 
Ainsi,  dans  les  expériences  que  j’ai  faites  eu  retirant  une  an.se 
intestinale  de  l’abdomen  de  chiens  préalablement  narcéines 
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011  tliébaïiiés,  etc.,  j'ai  vu  ces  animaux  rester  insensibles,  lors 
même  que  le- chloroforme  n’était  plus  administré  depuis  un 
quart  d'heure,  et  cependant  ils  ne  dormaient  pas.  Ceci  pro- 
vient de  ce  que  l’action  analgésique  des  alcaloïdes  s’ajoutait 
:ï  1 action  du  chloroforme,  qui  seul  aurait  été  impuissant,  îi  un 
moment  donné,  à entretenir  l’insensibilité,  à cause  de  sa  pré- 
sence en  trop  faible  quantité  dans  le  sang  par  suite  de  son 
élimination  rapide.  Ainsi,  les  alcaloïdes  de  l’opium  continuent, 
pour  la  plupart,  l’action  analgésique  du  chloroforme,  bien  qu’ils 
ne  soient  pas  tous  soporifiques,  ce  qui  tient  à ce  qu’ils  ont 
presque  tous  la  propriété  de  diminuer  la  sensibilité. 

Les  premiers  faits  de  ce  genre  ont  été  observés  par  Cl.  Ber- 
nard et  par  Nussbaum.  Cl.  Bernard  a expérimenté  sur  les 
animaux.  ^Nussbaum,  ayant  pratiqué  une  injection  sous-cu- 
tanée d acétate  de  morphine  chez  un  malade  qu’il  Opérait,  et 
qui  était  soumis  à l’action  du  chloroforme,  vit  que  l’opéré  ne 
se  réveilla  pas  comme  d’ordinaire  et  qu’il  dormit  d’une  ma- 
nière tranquille  pendant  douze  heures.  Pendant  ce  sommeil,  il 
était  insensible  aux  piqûres,  aux  incisions  et  même  au  cautère 
actuel.  Ces  observations  furent  répétées  par  Nussbaum  avec  le 
même  succès  ; |)uis  par  Guibert,  Goujon  et  Labbé  dans  les  opé- 
rations obstétricales  et  chirurgicales,  et  tous  virent  que  des  doses 
faibles  de  chloroforme  et  d’un  sel  de  morphine  produisaient 
I insensibilité  parfaite,  .sans  qu’il. y eût  nécessairement  sommeil 

On  arrive  au  même  résultat  avec  la  narcéine.  Un  chien  à 
qui  j’avais  inoculé  ."i  centigrammes  de  chlorhydrate  de  cette 
base,  et  ipii  fut  ensuite  endormi  par  le  chloroforme,  ne  sen- 
tait plus  rien  au  réveil.  Il  marchait  dans  le  laboratoire,  recon- 
narssait  la  voix  qui  l’appelait,  mais  il  était  totalement  privé  de 
son  .système  nerveux  .sensitif;  on  pouvait  le  pincer,  le  piquer 
lui  marcher  sur  les  pattes  sans  qu’il  maiiifeslût  la  moindre 
( ou  eiir.  Cet  état  extraordinaire  chez  un  animal  iiarfailement 
éveillé  dura  plusieurs  heures,  mais  le  lendemain  la  .sensibilité 
était  revenue. 

La  codéine,  Lt  pajiaveriue  continuent  également  l’aclion 
du  chloroforme,  mais  la  narcolino  ne  fait  rien  ou  presque  , 


I rien. 


Me  fondant  sur  ces  données,  j’ai  pensé  (pi’oii  pourrait  ohl(>- 
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nir  l’insensibilité  en  faisant  avaler  une  solution  chloroformique 
et  un  opiacé  qui,  donnés  seuls,  ne  la  détermineraient  pas.  Dés 
lors  les  inhalations  du  chloroforme  ne  seraient  plus  indispen- 
sables et  les  dangers  du  sommeil  anesthésique  seraient  évités. 
Des  expériences  faites  chez  les  animaux  en  leur  injectant  du 
chloroforme  dans  le  rectum  après  l’inoculation  de  la  nar- 
céine  ou  de  la  morphine,  ont  vérifié  mes  prévisions. 

Au  lieu  du  chloroforme,  on  peut  employer  le  chloral  et  le 
bromoforme. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  UU  CHLOROFORME. 


Le  chloroforme  est  employé:  1“  dans  les  opérations  chirur- 
gicales et,  parfois,  dans  les  opérations  obstéricales ; 2“  dans 
divers  états  morbides,  notamment  dans  les  affectioAS  convul- 
sives, dans  l'angine  de  poitrine,  dans  les  coliques  hépatiques 
et  néphrétiques,  les  névralgies,  etc.  Après  avoir  exposé  ces 
usages,  je  citerai  les  principales  contre-indications. 


L’un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  science  moderne,  c’est 
de  nous  avoir  donné  le  moyen  de  supprimer  la  douleur.  Aussi 
le  chirurgien  ayant  à faire  une  opération  douloureuse,  soit  pai 
le  bistouri,  soit  par  les  moyens  mécaniques,  comme  par  exem- 
ple dans  la  réduction  des  luxqtions,  recourt-il  presque  tou- 
jours à remploi  des  anesthésiques,  notamment  du  chloroforme. 
Le  physiologiste  lui-même  ne  néglige  pas  d’épargner  la  dou- 
leur aux  animaux  soumis  à son  expérimentation.  Le  rôle  que 
l’on  atteint  par  ce  moyen  est  double  et  même  triple.  En  etfei, 
on  procui’e  non-seulement  {'insensibilité,  mais  on  évite  1 épui- 
sement nerveux  que  la  douleur  aigue  engendre;  enfin  on  ob- 
tient une  résolution  musculaire  très-utile  dans  la  réduction  des 
luxations  et  des  fractures.  Avant  de  prati(|iier  de  grandes  opé- 
rations sur  les  animaux,  par  exemple,  l’ouverture  de  la  cage 
Ihoraciiiue,  de  l’abdomen,  du  canal  rachidien,  le  physiologiste 
chloroformise  d’abord,  puis  laisse  la  sensibilité  reparaître,  e 
il  peut  alors,  comme  le  dit  Cl.  Bernard,  taire  scs  expériences 
apres  avoir  esquivé  ainsi  la  ,.ériodc  la  i.lus  (loulqureu.se  et  la 
plus  difficile  de  l’opération.  Enlin  des  avantages  ulteiieuis  u 
sulleni  lie  l’aiiesthé.sie  du  cbloroforine  dans  les  grandes  opéra- 
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lions.  La  mortalité,  d’après  des  statistiques  bien  faites,  est 
moins  fréquente  parce  qu’on  a évité  la  douleur,  cette  cause 
puissante  d’affaissement. 

Les  opinions  sur  l’usage  obstétrical  du  chloroforme  sont 
partagées.  On  ne  tiendra  pas  compte  des  rêveries  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  femme  doit  enfanter  dans  la  douleur,  mais 
on  pèsera  les  inconvénients  pouvant  résulter  de  l’emploi  de 
l’agent  anesthésique.  Or,  parmi  ces  inconvénients,  on  cite  l’af- 
faiblissement de  la  contractilité  des  muscles  abdominaux,  et 
même  la  cessation  des  mouvements  expulsifs  de  la  matrice  ; les 
hémorrhagies  après  la  délivrance,  par  suite  de  l’inertie  de  l’uté- 
rus;  enfin  la  folie,  des  idées  et  un  langage  érotiques  pendant 
l’anesthésie,  etc.  Pour  éviter  les  premiers  inconvénients  qui 
ont  été  d’ailleurs  exagérés,  la  plupart  des  accoucheurs  fran- 
çais n’emploient  pas  le  chloroforme.  Ils  recourent  cependant 
à cet  agent  lorsque  la  femme  éprouve  des  crampes  ou  des 
douleurs  intolérables  au  rachis,  dans  les  membres  inférieurs , 
en  un  mot,  lorsque  la  soufl'rance  est  excessive,  et  à la  con- 
dition que  l’accouchement  soit  arrivé  près  de  la  période  d’ex- 
pulsion. 

J Mais,  .si  l’emploi  du  chloroforme  seul  soulève  des  difficultés, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  l’administration  simultanée  de  cet 
agent  et  des  opiacés.  Lu  injectant  sous  la  peau  1 à 2 centi- 
grammes de  chlorhydrate  de  morphine,  puis  en  faisant  respirer 
du  chloroforme,  on  obtient  bientôt  une  analgésie  complète  sans 
sommeil,  (pn  pei'Uietde  faire  avec  facilité,  et  sans  douleur  pour 
la  femme,  les  manceiivres  les  plus  laborieuses. 

2®  Parmi  les  affections  convulsives  qui  ont  été  traitées  par 
le  chloroforme,  il  faut  citer  le  tétanos,  Y éclampsie,  Vépilepsie 
et  Vhyslérie. 

'*f  .S’agit-il  du  tétanos,  le  chloroforme  est  beaucoup  plus  utile 
que  les  opiacés,  (|ue  l’eaii-de-vic  et  le  vin  employés  par  les  An- 
glais,  ainsique  les  émis.sions  .sanguines.  Nous  verrons  i)lus  loin 
que  le  chloral  est  |)référable,  bien  cpi’il  n’agisse  que  par  le 
ti  chloroforme  auquel  il  donno-  naissance  dans  l’orgainsme.  Si 
Ion  vent  ailministrer  le  chloroforme  dans  le  tétanos,  il  faul, 

;î-  ' autant  qi.e  possible,  le  pre.scrire  soiivcnt,  soif  en  inhalation,  soi! 

28. 


Il 
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à l’intérieur^  de  façon  à réaliser  les  effets  continus  obtenus 
par  radniinistration  du  chloral.  On  a remarqué  que  le  chlo- 
roforme agissait  mieux  dans  le  tétanos  traumatique.  Une  ré- 
solution musculaire  complète,  se  produisant  pendant  les  inha- 
’ lations  de  l’agent  anesthésique,  est  un  bon  signe  qui  fait  défaut 
dans  les  cas  où  l’issue  doit  être  funeste. 

L’emploi  du  chloroforme  est  nettement  indiqué  dans  les 
convulsions  produites  par  la  strychnine  dont  il  est  l’antagoniste. 

Nous  avons  déjà  signalé  (page  352)  les  avantages  des  émis- 
sions sanguines  dans  l’éclampsie  puerpérale.  Mais , si  la 
femme  est  chétive,  s’il  est  dangereux  de  la  saigner,  les  inha- 
lations chloroformiques  très-fréquentes  et  modérées  seront 
préférables.  Trousseau,  Richet  et  Gros  ont  obtenu  des  succès 
par  ce  moyen. 

Le  chloroforme  peut  calmer  les  attaques  de  l’hystérie  et  de 
Tépilepsie,  mais  il  ne  guérit  pas  ces  affections.  On  l’a  vu  parfois 
provoquer  de  terribles  accès,  déterminés  sans  doute  par  les 
effets  irritants  de  ses  vapeurs  (période  d’excitation),  accès  qu’il 
aurait  fait  disparaître  si  l’on  en  avait  continué  l’administration. 

Le  meilleur  moyen  de  conjurer  les  attaques  de  V angine  de  poi- 
trine consiste  à prendre  chaque  jour  du  bromure  de  po- 
tassium, médicament  qui  agit  également  comme  modérateur 
réflexe  et  comme  musculaire,  et  de  respirer,  aussitôt  qu’on 
sent  l’imminence  d’un  accès,  des  vapeurs  de  chloroforme 
contenu  dans  un  flacon  dont  il  faut  toujours  avoir  soin  de  se 
munir. 

Enlin  nous  avons  dit  (page  269)  que  le  chloroforme,  pris  à 
l’intérieur,  agissait  dans  les  coliques  hépatiques  en  calmant  la 
douleur,  plutôt  (lu’en  produisant  la  dissolution  des  calculs  bi- 
liaires. C’est  de  la  même  manière  qu’il  opère  dans  les  coliques 
néphréti(iues.  On  réussit  mieux,  dans  ce  dernier  cas,  en  injec- 
lant  l’agent  anesthésique  dans  le  rectum. 

CoiUrc-ImlIcnUonM  «le  reiiiplol  du  clilorofornu*.  H ÇSl 

certaines  opérations  chirurgicales,  telles  (|ue  la  slai)hyloraphie, 
l’excision  des  polypes  naso-pharyngiens,  les  résections  de  la 
mâchoire  supérieure,  etc.,  où  l’on  a conseillé  de  ne  pas  am-s 
Ihésier,  alln  d’éviltu'  l’as|)hyxie  ((ui  i)Ourrait  résulter,  sans 


anesthésiques. 

(lu’on  s’en  doutât,  de  la  pénétration  du  sang  dans  la  trachée. 
On  engage  â ne  pas  employer  le  chloroforme  dans  l’opération 
de  la  lithotritie,  pour  ne  pas  s’exposer  à pincer  la  muqueuse 
vésicale  sans  en  être  averti  par  les.  souffrances  du  patient. 

Les  maladies  du  cœur  et  des  poumons  ne  sont  des  contre- 
indications  qu’autant  qu’elles  sont  prononcées. 

La  faiblesse  qui  suit  les  pertes  de  sang,  la  prostration  qui 
accompagne  les  étranglements  herniaires  datant  de  plusieurs 
jours,  la  commotion  et  la  stupeur  causées  par  les  grandes  bles- 
sures, par  la  chute  d’un  lieu  élevé,  les  plaies  d’armes  à feu 
compliquées,  etc.,  sont  des  contre-indications,  parce  qu’elles 
favorisent  la  syncope  (Denonvilliers). 

On  n’administrera  pas  le  chloroforme  aux  sujets  en  état  d i- 
vresse.  D’après  les  expériences  de Nélaton,  l’action  anesthésique 
de  l’alcool  s’ajoutant  â celle  du  chloroforme  peut  produire 
également  la  syncope.  Enfin,  on  évitera  d anesthésier  pendant 
la  période  de  la  digestion. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 


Le  chloroforme  est  administré  : 1“  par  la  voie  pulmonaire  ; 


! 

I 

I 


2“  par  la  voie  gastro-intestinale  ; 3°  à l’extérieur  pour  produire 
une  anesthésie  locale. 

T®  Quand  on  veut  obtenir  une  anesthésie  complète,  l’anes- 
thésie dite  chirurgicale,  op  place  le  malade  dans  le  décubitus 
dorsal,  les  épaules  et  la  tête  étant  relevées  par  tiii  ou  plusieurs 
oreillers;  puis  on  lui  fait  respirer  les  vapeurs  du  liquide  anes- 
thésifiue  versé  sur  une  compresse  pliée  sur  elle-même  un  cer- 
tain nombre  de  fois.  Par  ce  procédé,  le  plus  simple  de  tous  et 


! le  meilleur,  les  vapeurs  du  chloroforme  se  trouvent  toujours 


mélangées  avec  l’air,  condition  indispensable  a laquelle  le  mé- 
decin doit  toujours  songer,  car  c’est  au  début  (pic  les  accidents 
sont  le  plus  fréipients.  L’aneslh(',sie  se  produit  ensuite  n'gu- 
lièrement,  en  pa.ssant  par  les  périodes  indiipiées  précédemment. 


et  la  mort  n’arrive  jamais  si  l’on  a .soin  de  s’arrêter  ii  temps, 
par  exemple  lorsque  le  pouls  est  descendu  enire  bO  et  (10,  <pie 
les  pupilles  so*iit  largement  dilatées  et  que  rinsensihilité  existe. 
Il  n’est  pas  nécc.ssaire  que  la  ré.solution  mu.sculaire  soit  coin- 
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plète,  car  nous  savons  que  l’insensibilité  précède  cette  dernière. 

On  a inventé  une  foule  d’appareils  pour  faire  respirer  le 
chloiofornie,  tous  doivent  être  rejetés  : on  n’emploiera  même 
pas,  chez  1 homme,  1 appareil  simple  dont  se  servent  les  phy- 
siologistes, lequel  consiste  en  un  tube  conique  tronqué,  dont 
le  sommet  est  garni  d’une  éponge  qu’on  imprègne  de  chloro- 
forme et  dont  la  hase  est  appliquée  de  manière  (ju’elle  enve- 
loppe le  rhuseau  de  l’animal  en  expérience. 

Malgré  toutes  les  précautions,  il  peut  survenir  des  accidents 
dépendant,  soit  de  l’occlusion  des  voies  respiratoires  par  la 
langue  qui  se  porte  en  arrière,  soit  de  l’action  du  chloroforme. 
Dans  le  premier  cas,  on  tirera  la  langue  en  avant:  dans  ce 
même  cas  et  dans  le  second,  on  fera  en  sorte  de  faire  respirer 
au  malade  de  l’air  pur;  on  le  flagellera,  on  inclinera  sa  tête  en 
bas  pour  rappeler  le  sang  dans  l’encéphale  et,  par  conséquent, 
l’excitabilité  nerveuse.  Enfin  on  lui  fera  respirer  de  l’oxygène 
(Duroy,  Ozanam)  et  l’on  recourra  aux  courants  continus  ascen- 
dants, le  pôle  positif  étant  placé  dans  le  rectum  et  le  pôle  né- 
gatif dans  la  bouche.  A l’aide  de  ce  dernier  moyen,  sur  lequel 
ont  insisté  Legros  et  ünimus,  on  obtient  des  résultats  surpre- 
nants dont  j’ai  été  témoin  dans  les  expériences  de  ces  physio- 
logistes, et  que  j’ai  mis  îi  profit  dans  d’autres  circonstances, 
pour  ramener  la  vie  ou  retarder  la  moi't  chez  des  animaux 
soumis  à l’influence  de  diverses  substances  abolissant  la  con- 
tractilité musculaire. 

2“  Le  chloroforme  ne  doit  jamais,  à cause  de  son  action 
irritante  locale,  être  porté  en  nature  dans  l’estomac  ou  dans  le 
rectum;  on  l’administrera  donc  toujours  dans  un  excipient 
approprié. 

Solution  chloroformique  (Boiichul). 


Clilorofornie 1 gr. 

Alcool 8 


Celle  solulion  serl  à préparer  un  sirop,  un  vin,  une  eau  chlorofor- . 
miques  en  l’ajoutant  à 125  ou  250  grammes  de  sirop  de  sucre,  de  vin 
rouge  ou  blanc,  ou  d’eau  simple 

D’après  Donchnt,  le  vin  et  l’eau  chloroformicpies  sont  très- 
agréables.  :i  ciiii.se  de  la  .saveur  sucrée  du  cblornforme.  Ces 
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préparations  s’administi’enl  par  cnillerées  ii  houchr,  loules  los 

demi-heures,  ou  même  tous  les  quarts  d heure. 

Lavenienl  au  chloroforme. 

Chloroforme. ^ S'’* 

Alcool 16 

Eau 

En  injection  dans  les  coliques  néphrétiques,  dans  l’épithélioma  du 
col  de  l’utéru^. 

Mixture  contre  les  toux  nerveuses. 

Chloroforme...' 5 à 20  gouttes. 

Huile  d’amandes  douces  . ) 50  gr. 

Sirop  d’orgeat j 

Mêlez.  A prendre  en  plusieurs  fois,  le  soir  au  coucher  et 
les  accès.  Cette  dose  peut  être  prise  en  une  nuit,  ou  en  deux,  sunan 
l’intensité  de  la  toux. 


Liqueur  anodine  au  chloroforme  (Rabuteau). 
Chloroforme  pur  h ^r. 


Alcool  à 92  degrés 25 


Ctilorhydrate  de  morphine . 1 à 2 centigr. 

Eau 

Sirop  de  sucre 

Hue  cuillerée  à bouche  toutes  les  demi-heures. 


aa  125  gr. 


La  liqueur  anodine  au  chloral  dont  j’indiquerai  plus  loin  la 
formule  remplit  les  mêmes  indications. 

On  peut  employer,  à la  place  de  la  morphine,  des  doses  cimi 
il  dix  fois  plus  fortes  de  narcéine. 

II.  — ciii.onii.. 

Lorsiju’on  dirige  un  courant  de  chlore  sec  it  travers  de  1 al- 
cool absolu,  il  se  forme  de  l’aldéhyde  et  de  l’acide  chlorliy- 
drique  : 

r;'2ii'*o  -f-  cl^  = C2100  -f-  2HC1 

Alili'liyili', 

puis,  le  chlore,  continuant  son  action,  transforme  l’aldéhyde 
en  chloral  avec  un  nouveau  dégagement  d’acide  chlorhydrique  : 

C'2H  10  -f  C16  = C'^IICPH)  ^ IlllCl 


(llilorn). 


U uu^i:.i\VAUUi>. 

()n  vüil  <iue  le  chloral,  qu’on  peut  d’ailleurs  obtenir  par 
d’autres  procédés,  par  exemple  en  soumettant  diverses  sub- 
stances hydrocarbonées  h l’action  du  chlore  naissant  est  de 
l’aldéhyde  dans  laquelle  3 atomes  d’hydrogène  sont  remplacés 
par  3 atomes  de  chlore,  d’où  le  nom  d’aldéhyde  trichlorée 
qn’on  lui  applique  parfois.  ' 

I.e  chloral  est  connu  ii  l’état  anhydre  et  à l’état  hydraté. 
Lorsqu’il  est  anhydre,  il  se  présente  sous  l’aspect  d’un  li- 
quide incolore,  d’une  odeur  pénétrante,  qui  irrite  fortement  les 
muqueuses,  de  sorte  qu’en  le  maniant,  on  éprouve  bientôt  du 
laimoiement.  Il  bout  à 96°.  Le  chloral  hydraté  diffère  du 
chloral  anhydre  en  ce  qu’il  contient  une  molécule  d’eau.  Il 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques.  On  l’emploie  ex- 
clusivement en  thérapeutique,  parce  qu’il  est  moins  volalil 
que  le  chloral  anhydre  et  qu’on  peut  le  doser  facilement.  D’ail- 
leurs il  n’éprouve  pas  de  modification  isomérique  qui  le  rende 
insoluble  dans  l’eau,  tandis  que  le  chloral  anhydre  soluble  se 
transforme,  dans  certaines  conditions,  en  chloral  insoluble. 

Sous  l’influence  des  alcalis  et  des  carbonates  alcalins,  le  chlo- 
ral se  dédouble  en  un  formiate  et  en  chloroforme. 

C-HCPO  j-  NalIO  ==  CHNaO-  -f-  CHCO 

Sniule.  Formiato  Clilorofonne. 
tie  soude. 

Cette  propriété  est  pour  nous  d’une  importance  capitale  ; 
c est  elle  qui  a conduit  Liebreich  ù doter  la  science  d’un  nou- 
vel agent  thérapeutique. 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DU  CHLOR.\L. 

tbxoï-poon  et  éiiininution.  — Introduit  dans  l’estomac  en 
solution  étendue  (1  gramme,  par  exemple,  dans  une  ou  deux 
cuillerées  d’un  julep  gommeux),  le  chloral  n’irrite  pas  les 
Itarois  stomacales;  il  est  absorbé  avec  la  plus  grande  facilité. 
Puis,  au  contact  du  sang  (jui  contient  du  bicarbonate  de  soude, 
il  se  dédouble  en  formiate  de  soude  et  en  chloroforme.  Le  for- 
miate, d’après  des  expériences  citées  précédemment  (page  283),  , 
se  transforme  à .son  tour  en  bicarbonate  île  soude,  de  sorte 


•lue  le  sang  récupère  le  sel  alcalin  employé  dans  la  décompo- 
sition du  cliloral,  et  qu’en  délinitive,  il  n’y  a bientôt  de  nouveau 
dans  le  sang  que  le  chloroforme  qui  a pris  naissance. 

Ce  dédoublement  du  chloral  admis  par  Liebreich,  sans  qu'il 
en  eût  donne  la  preuve  expérimentale,  a été  vivement  contesté. 
En  efl’et,  si  rien  n’est  plus  facile  que  d’observer  celte  méta- 
morphose dans  un  verre  à expérience,  au  contact  de  la  potasse 
et  de  la  soude,  ou  de  leurs  carbonates  dissous  dans  l’eau, 
il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  sang.  Chez  les  animaux  soumis 
il  l’influence  du  chloral,  on  ne  peut  percevoir  l’odeur  du  chlo- 
roforme, ni  dans  les  produits  respiratoires,  ni  dans  leur  sang. 
Bouchut,  se  fondant  sur  des  expériences  qui  ne  sont  pas  tout 
à fait  rigoureuses,  avait  déjà  cherché  à confirmer  le  dédou- 
blement ; mais  la  question  a été  résolue^d’une  manière  com- 
plète par  Pefsonne.  Ce  chimiste,  dirigeant  un  courant  d’air 
dans  le  sang  provenant  d’un  chien  qui  avait  reçu  du  chloral, 
et  fai.sant  passer  ensuite  cet  air  îi  travers  un  tube  contenant 
une  solution  de  nitrate  d’argent,  obtint  un  précipité  de  chlo- 
rure d’argent,  ce  qui  indiquait  que  du  chloroforme  s’était 
dégagé  et  avait  été  décomposé  par  la  chaleur  en  donnant 
du  chlore.  On  s’était  assuré  que  la  réaction  h’était  pas  due 
|ii  du  chloral  qui  aurait  été  entraîné  par  le  courant  d’air. 

En  résumé  ; le  chloral  se  dédouble,  sous  l’Influence  du  bi- 
carbonate de  .soude  contenu  dans  le  sang,  en  chloroforme  et 
en  formiate  de  soude  (Personne),  et  le  formiate  se  métamor- 
phose ensuite  en  bicarbonate  de  soude  (Rabuteau). 

r.rfoiH  «lu  eiiiorni.— Lorsque  cet  agent  e.st  administré  ii  faible 
lose,  il  celle  de  üO  centigrammes,  par  exemple,  toutes  les  heures, 

Îia  métamorphose  paraît  .s’o|)érer  jieu  îi  peu  d’une  manière 
lomplète,  de  .sorte  que  les  cll'ets  obtenus  sont  identiques  avec 
•eux  du  chloroforme  absorbé  jiar  la  voie  gastro-intestinale.  En 
i:lTet,  administrer  du  chloi’al  d’une  nianiiu’c  continue,  c’est  main- 
jenir,  egalement  d une  nianièri!  coidinne,  l’oi’ganismcsous  l’iii- 
uencedn  cldoroforme.  On  n’olilient  donc  jamais  une  anesthésie 
lussi  protonde  ijue  celle  (ju’on  peut  provoquer  pai'  les  inlia- 
ilions  de  chloroforme;  on  n’observe,  le  plus  souvent,  que  de 
1 hypnotisme  avec  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la 


respiration.  Ces  derniers  ell’ets,  et  même  une  aneslhesie  plus 
ou  moins  avancée,  peuvent  s’observer  facilement,  soit  cliez  les 
enimaux  à sang  chaud,  soit  chez  les  grenouilles  pendant  l'éle. 

I orsque  la  dose  est  un  peu  forte,  on  voit,  au  ralentissement 
progressif  du  cœur,  succéder  l’arrêt  de  cet  organe.  La  mort 
arrive,  comme  sous  l’iunuence  du  chloroforme,  c’est-a-dire 
par  syncope,  lorsque  le  cerVeau  et  la  moelle  epiniere  étant 
déi:i  frappés,  les  ganglions  intracardiaques  se  sont  paralyses 
il  leur  tour.  En  effet,  une  action  sur  le  pneumogastrique  ne 
oeut  être  invoquée  pour  expliquer  la  mort  puisque,  lors  meme 
que  ce  nerf  est  coupé,  le  cœur  cesse  de  battre.  On  ne  peut  invo- 
quer non  plus,  suivant  Liehrech,  une  inlluence  sur  la  musculatuie 
de  cet  organe,  attendu  que  l’influence  d’un  excitant  etranger 
irramener  les  mouvements  lorsqu’ils  viennent  de  s^^temdre 

Mais  la  scène  est  toute  différente  lorsque  le  chloral  est 
administré  à trop  haute  dose  ou,  d’une  manière  généra  e, 
lorsque  cet  agent  se  trouve,  à un  moment  donne,  dans  e 
san-  en  quantité  telle  qu’il  ne  puisse  se  transformer  totale- 
ment en  chloroforme  et  en  formiate.  L’organisme  contient  alors 
deux  corps  au  lieu  d’un  seul  ; or,  comme  le  chloral  est  toxiqu 
nar  lui-même,  ce  sont  ses  etfets  (lui  l’emportent  sur  ceux  du  . 
■hloroforme  et  s’il  est  en  quantité  suffisante,  il  determme  ui  . 
nenre  de  mort  tout  diflérent  de  celui  que  provoque  ce  dernier^ 
on  observe  ii  des  degrés  variables,  les  symptômes  toxiques- 
que  produit’  le  hromal,  substance  qui  ne  se  dédoublé  pas  dans  - 
le  s'ui-  ou  ne  s’y  dédouble  que  très-difficilement  en  bromofoi  me 
ut  en  formiate.  L’anesthésie  est  alors  remplacée  par  une  exc^ 
l•uion  remarquable.  On  rcmaniue,  au  beu  du  ralcnlissen 
du  cœur,  une  accélération  de  cet  organe;  au  beu  dune  au 
mie  du  système  nerveux,  une  congestion  de  ce  meme  s>sum  • 

. sont  eux-mêmes  congestionnes  par  suite  de  ac 

î^'imlanle  du  chloral,  dui  s'iliiiiiiic  |.ai  llellenicul  en  iial«» 

r le"  voies  respiraloiies,  les  . eins  soûl  esçle'»'  " ' P _ 

' -A  nri  o mie  le  cbloral  qui  existe  a haute  dose  dans 

,«  ne  .cuit  iraosferaiei  eu  cl.lo.-or«ra.e,  peut 
ganismc,  ci  . 1 ...■,n.,ies  Ce  sont  ces  accidents  qm 


que  les  grenouilles,  sous  la  peau  desquelles  il  avait  introduit 
du  chloral,  ne  présentaient  que  des  phénomènes  d’excitation 
sans  anesthésie,  conclut  que  le  chloral  agissait  par  des  pro- 
priétés sui  generis , qu’il  ne  produisait  nullement  les  effets 
du  chloroforme,  et  il  en  rejeta  le  dédoublement.  Cet  expéri- 
mentateur était  à la  fois  dans  le  vrai  et  dans  l’erreur,  parce 
qu’il  avait  opéré  pendant  l’hiver;  la  température  basse  ne 
permettant  pas  la  décomposition  du  chloral  chez  les  gre- 
nouilles, comme  je  m’en  suis  assuré  en  expérimentant  d’abord 
l’hiver,  puis,  avec  le  docteur  Napieralski,  pendant  l’été.  Nous 
avons  alors  constaté  les  résultats  obtenus  par  Liehreich  sur 
ces  mêmes  animaux. 

IS.VGES  THÉIUPEUTIQUES  DU  CHLORAL. 

IVaprès  ce  qui  précède,  le  chloral  est  un  agent  dont  l'intro- 
duction dans  l’organisme  peut  donner  lieu  à des  effets  opposés. 
S’il  est  administré  de  manière  qu’il  reste  identique  à lui-même, 
c’est-à-dire  qu’il  ne  puisse  se-  dédoubler  dans  le  sang  en 
formiate  et  en  chloroforme,  comme  chez  les  grenouilles 
pendant  l’hiver,  il  ne  révèle  aucune  propriété  anesthésique,  ni 
même  hypnotique.  11  agit  alors  comme  une  substance  irritante 
dangereuse.  .Mais,  s’il  est  administré  aux  animaux  à sang  froid 
pendant  l’été,  ou  aux  animaux  à sang  chaud,  en  n’importe 
quelle  saison,  ce  médicament  se  dédouble  et  n’agit  plus  par  lui- 
même,  mais  par  le  chloroforme  auquel  il  donne  naissance,  à la 
condition  toutefois  qu’il  ne  soit  pas  donné  en  quantité  telle 
(pi’une  partie  ne  puisse  se.  décomposer. 

Les  usages  thérapeutiques  du  chloral  sont  donc  ceux  du 
chloroforme  inhalé  à faible  dose,  ou  administré  par  la  méthode 
ga.slro-intestinale. 

On  emploie  ce  médicament:  1®  pour  modérer  la  douleur  et 
< lu'ocurcr  le  sommeil  ; 2”  pour  diminuer  le  pouvoir  excito-mo- 
j teur  delà  moelle  {tnlanos,  chorée,  éclampsie,  épilepsie)  pour 
I remédiera  des  troubles  circulatoires  et  re.spiratoircs  (a/Z'cctîons 
1 cardiaques,  asthme,  etc.). 

1®  D’après  le  dédoublement  du  chloral,  ce  médicament  sem- 
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blait  devoir  remplacer  le  chloroforme  dans  toutes  les  oi)era- 
tions  chirurgicales.  11  n’en  est  rien  ; on  ne  peut  recourir  à son 
emploi  que  dans  les  petites  opérations,  et  encore  voit-on  les 
malades  se  débattre,  crier  même.  Toutefois,  ils  tombent  bien- 
tôt dans  la  somnolence  où  le  médicament  les  avait  plongés,  de 
sorte  que  l’opération  passe,  pour  ainsi  dire,  inaperçue. 

Le  chloroforme  abolit  complètement  la  douleur,  mais  il  est 
impossible  d’en  continuer  l’usage  pendant  longtemps.  Le  chloral 
peut  être  employé  pour  combattre  les  douleurs  prolongées,  at- 
tendu qu’il  recèle  les  propriétés  sédatives  du  chloroforme  et  les 
propriétés  hypnotiques  de  l’opium.  Marjolin  s’en  est  servi,  avec 
succès,  pour  calmer  les  douleurs  produites  par  les  brûlures. 
Mauriac  a publié  des  observations  où  le  chloral  avait  calmé  des 
céphalalgies  violentes  et  d’autres  douleurs  de  nature  syphiliti- 
que, en  même  temps  qu’il  avait  procuré  un  sommeil  plus  ou 
moins  prolongé.  Ce  sont  les  effets  hypnotiques  de  ce  médica- 
ment qui  le  font  prescrire  dans  le  delirium  tremens,  dans  la 
manie,  Vhypochondrie,  en  un  mot,  dans  les  états  où  l’on  em- 
ploie avec  avantage,  soit  l’opium  en  nature,  soit  la  morphine, 
et  mieux  encore,  la  narcéine. 


2®  Le  chloroforme  étant  utile  dans  les  maladies  où  les  actions 
réllexes  sont  exagérées,  le  chloral  devait  être  employé  pour 

satisfaire  aux  mêmes  indications.  , • 

Tétanos  — Liebreich  avait  signalé  la  possibilité  de  1 emploi 
Au  chloral  dans  le  tétanos,  mais  c’est  Verneuil  (pii,  le  premier 
s’en  est  servi  ù cet  effet.  Après  la  publication  du  succès  qu  il 
avait  obtenu,  divers  chirurgiens,  notamment  Duhrueil,  lirent 
connaître  d’autres  résultats  heureux.  11  s’agissait,  il  est  vrai,  c e 
tétanos  traumatiques,  contre  lesiiuels  nous  savions  déjà  que  le 
chloroforme  avait  plus  de  prise.  Quelques  insuccès  ont  cte  rap- 
portés par  d’autres  chirurgiens,  mais  il  faut  remarquer  que  ce 
derniers  n’avaient  pas  employé  le  chloral  à des  '’o^es  ®u  !' 
sanies  ou  iilulot  d’une  manière  continue,  \orneuil  avait  adn 
nistré  en  vingt  jours,  ii  son  malade,  |U-es  de  200  * 

chloral,  ctDulmieil  en  avait  donne  , 

dans  les  vingt-.iualre  heures.  Ln  meme  temps  'i'  « 
ircra  le  chloral  dans  le  tétanos,  on  recourra  a I emploi  des 


courants  continus,  non  ascendants,  comme  dans  l’empoisonne- 
raent  par  le  chloroforme  (page  oüO),  mais  descendants  et  appli- 
qués le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Ce  moyen  auxiliaire  em- 
ployé par  Legros  et  Onimus  a donné  des  succès. 

Chorée.  — Le  premier  emploi  du  chloral  dans  celte  maladie 
est  dùîi  Russel.  11  s’agissait  d’une  primipare  de  vingt  et  un  ans. 
Depuis  le  début  de  sa  grossesse,  qui  datait  de  cinq  mois,  celle 
femme  avait  des  mouvements  choréiques  qui  s’étaient  accrus 
sans  cesse  malgré  le  bromure  de  potassium.  Les  membres  et  le 
tronc  étaient  convulsivés  avec  une  violence  effrayante;  elle  se 
tenait  difficilement  debout  et  dormait  à peine.  Le  chloral,  aux 
doses  de  SO  à 7o  centigrammes  répétées  plusieurs  fois  par  jour, 
procura  un  sommeil  paisible,  et  fit  diminuer  les  mouvements 

(choréiques  d’une  manière  notable,  de  sorte  que  la  malade  put 
manger  seule.  Des  douleurs  utérines  ayant  fait  cesser  l’admi- 
nistration  du  chloral,  on  prescrivit  l’opium,  mais  ce  médica- 
ment ne  put  produire  le  sommeil,  qui  revint  après  le  retour  a 
l’emploi  du  nouvel  agent  thérapeutique. 

[ Legros  et  Onimus  ont  vu  de  leur  côté  iiiie,  sur  des  chiens 
i]  atteints  de  mouvements  choréiformes,  le  chloral,  administré  a 
, la  dose  de  5!  grammes,  arrêtait  progressivement  les  mouve- 
V menls  convulsifs,  et  que  ces  mouvements  cessaient  compléte- 
t ment^même  avant  la  période  d’anesthésie  complète.  Ils  ont  pris, 

I au  moyen  d'un  appareil  enregistreur,  les  tracés  des  muscles 
■ convulsés;  la  décroissance  progressive  des  contractions  a 
été  manifeste.  On  arriva  au  même  résultat,  mais  plus  rapidc- 
.1  ment,  parle  chloroforme  et  non  par  l’opium.  Ce  qu'il  y eut  de 
Il  remarquable,  c’est  que  les  mouvements  choréiques  cessèrent 
Il  avant  l’arrêt  des  mouvements  volontaires. 

Ce  fait  vient  appuyer  la  métamorphose  du  chloral  dans  l’éco- 
V nomic,  attendu  que  les  effets  de  cet  agent  ont  été  les  mêmes 
■ que  ceux  du  chloroforme.  11  n’y  a eu  ((u’une  diiVérence  dans  la 
Il  rapidité  d’action,  différence  qui  s’explique  par  la  lenteur  de  la 
a métamoriihose  du  chloral  en  cldorofome  et  en  formiale. 

.1  Le  chloral  rend  également  des  services  dans  {'éclampsie  et 
'fl  dans  Vépilepsie.  Les  effets  ife  ce  médicament  dans  le  premier 
1 (le  ces  étals  morbides  sont  ceux  du  chloroforme,  (iiie  nous 
'<  avons  vu  être  prescrit  avec  avantage  dans  l’éclampsie. 


G.  Séc  a employé  le  chloral  dans  Vépilepsie  saturnine.  Un 
malade  avait  huit  k dix  accès  par  jour;  après  l’administra- 
tion du  chloral  les  accès  cessèrent  peu  k peu,  de  sorte  qu’au 
bout  de  huit  jours  de  traitement,  il  n’y  avait  plus  d’attaques. 


° Le  chloral,  ou  plutôt  le  chloroforme  auquel  il  donne  nais- 
sance, diminuant  le  nombre  des  battements  cardiaques,  il  était 
rationnel  de  l'employer  k la  place  de  la  digitale  dans  les  affec- 
tions du  cœur  accompagnées  d’insomnie.  Ce  médicament  a réussi 
parfois  mieux  que  la  digitale  et  l’opium  dans  ces  états  morbides. 

Enfin  le  chloral  est  utile  dans  l’asthme  nerveux,  où  il  agit 
comme  le  bromure  de  potassium,  qui  possède  également  la  pro- 
priété de  modérer  le  pouvoir  réflexe. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 


I.e  chloral  est  injecté  parfois  sous  la  peau  par  les  physiolo- 
gistes qui  expérimentent  sur  les  animaux  ; mais  comme  il  peut 
produire  alors  des  ulcérations,  on  doit  toujours  l’administrer 
chez  l’homme  par  la  méthode  gastro-intestinale,  après  l’avoir 
dissous  dans  un  excipient  suffisant. 

Les  doses  ordinaires  sont  de  2 k S grammes,  k prendre  k une 
heure  ou  deux  heures  d’intervalle  dans  la  journée.  On  a pu  en 
prendre  jusqu’à  15  et  20  grammes  les  vingt-quatre  heures, 
à doses  fractionnées,  les  premières  doses  ayant  déjà  disparu 
quand  les  dernières  étaient  ingérées.  Il  faut  se  rappeler  que  le 
chloral  est  toxique  par  lui-même,  et  qu’on  doit  faire  en  sorte 
que  l’organisme  n’en  contienne  jamais  plus  d’un  gramme  à un 
moment  donné;  de  celte  manière  le  médicament  se  transfor- 
mera en  majeure  partie,  sinon  totalement,  en  chloroforme  qui 
prendra  peu  k peu  naissance. 

Potion  au  chloral. 


Cliloral  liydralé 2 à 5 gr. 

Potion  gommeuse  ou  sirop  de  sucre.  125  gr. 

A prendre  par  cuillerées  à bouche  à deux  heures  d’mlcrvalle. 


Injection  rectale. 

Chloral  hydralé 

Eau 


1 à 2 grammes. 
100  à 200  gr. 


L’absorption  du  chloral  par  le  rectum  s’opère  avec  facilite. 


AiXÜSlMbMyUlLt). 


suy 


Potion  anodine  (Rabuleau), 


Chloral 5 grammes. 

Chlorhydrate  de  morphine 1 à 2 centig. 

Julep  gommeux 200  gr. 


A prendre  par  cuillerées  à bouche  toutes  les  deux  heures. 

Cette  potion,  dans  laquelle  on  peut  remplacer  le  sel  de  mor- 
phine par  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcéine,  agit 
de  la  même  manière  que  la  liqueur  anodine  au  chloroforme 
(p.  301). 

III.  — imoMOFORiiiE;  ET  nnoiiiAi.. 

Bromoroniic.  — Ce  liquide  présente  l’aspect,  la  mobilité,  l’o- 
deur et  la  saveur  du  chloroforme  ; il  s’en  distingue  surtout  en  ce  que 
sa  densité  est  plus  forte  et  qu’il  dissout  l’iode  en  se  colorant  en 
rouge  cramoisi  magnifique,  tandis  que  l’iode  colore  le  chloroforme 
en  violet. 

Les  propriétés  anesthésiques  du  bromoforme,  signalées  par  Nun- 
neley  dans  ces  dernières  années,  ont  été  étudiées  de  nouveau  par  mo 
en  1868,  alors  que  j’ignorais  les  recherches  de  mon  devancier.  Ces 
propriétés  sont  tout  à fait  semblables  à celles  du  chloroforme.  Les 
animaux  auxquels  on  fait  respirer  cette  substance  à l’ctat  pur,  sont 
bientôt  plongés  dans  la  résolution  musculaire  et  dans  l’insensibilité. 
Ainsi,  quand  on  place  sous  une  cloche  tubulée  un  rat  et  une  éponge 
imbibée  de  quelques  gouttes  de  bromoforme,  on  voit  cet  animal  s’en- 
dormir profondément  en  moins  d’une  minute,  puis  revenir  complète- 
ment à lui  en  deux  ou  trois  minutes,  après  qu’on  l’a  soustrait  à 
influence  de  l’agent  anesthésique.  On  peut  prolonger  indéfiniment 
I anesthésie  en  continuant  les  inhalations  do  bromoforme.  Je  suis  ar- 
rive au  même  résultat  chez  les  chiens.  Je  pouvais  pincer,  piquer  ces 
lammaux  sous  les  pattes,  sans  qu’ils  présentassent  la  moindre  sensi- 
bilité. Leurs  pupilles  étaient  extrêmement  dilatées, 
j Cette  substance  n’ayant  pas  encore  été  employée  chez  l’homme,  on 

he  sait  si  elle  offre  des  avantages  ou  des  inconvénients  sur  le  chlôro- 
lorme. 

Broinni.  — Le  broinal  est  connu  à l’état  anhydre  ou  liquide  et  à 
1 état  hydraté  ou  solide.  Il  ressemble  nu  chloral  dont  il  présente  les 
i Topriétés  chimiques  et  organoleptiques.  Toutefois,  il  est  encore  plus 
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irritant  que  ce  dernier.  Lorsqu’on  le  manie,  ses  vapeurs  provoquent 
bientôt  du  larmoiement  et  un  flux  nasal. 

Le  meilleur  procédé  connu  jusqu’ici  pour  le  préparer  consiste  à 
abandonner  à lui-méme,  pendant  trois  semaines,  un  mélange  à vo- 
lumes égaux  d’alcool  anhydre  et  de  brome,  mélange  qu’il  faut  faire 
avec  précaution,  en  versant  peu  à peu  le  brome  dans  l’alcool,  de  ma- 
nière à éviter  une  trop  grande  élévation  de  température.  Après  le 
temps  indiqué,  on  concentre  par  la  distillation  le  mélange  qui  laisse 
dégager  le  brome  en  excès,  ainsi  que  des  produits  plus  volatils  que 
le  bromal  qui,  par  le  refroidissement,  se  dépose  à 1 état  hydraté  et 
qu’on  purifie  par  cristallisation.  C’est  ce  procédé  que  j’ai  suivi  pour 
obtenir  le  produit  qui  a servi  à mes  recherches  . 

Le  brornal  se  comporte  comme  1e  chloral  au  contact  des  alcalis, 
c’est-à-dire  qu’il  donne  naissance  à un  formiate  et  à du  bromoforme. 

D’après  cette  donnée,  j’ai  essayé  le  bromal  sur  plusieurs  animaux, 
tels  que  des  chiens,  des  rats  et  des  grenouilles  ; or,  quelle  que  fût  la 
voie  d’absorption  employée,  soit  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  soit 
le  tube  digestif,  jamais  je  n’ai  pu  obtenir  les  effets  hypnotiques  pro- 
duits par  le  chloral,  ce  qui  tient  à ce  que  le  bromal  est  plus  fixe  que 
ce  dernier,  c’est-à-dire  que  son  dédoublement  dans  le  sang  en  for- 
miate de  soude  et  en  bromoforme  est  très-diflicile.  Les  animaux  sont 
morts  dans  un  état  d’asphyxie  effroyable  produite  par  une  hypersé- 
crétion bronchique.  A l’autopsie,  les  bronches  étaient  remplies  d é- 
cume,  leur  muqueuse  était  rouge  et  les  poumons  étaient  congestion-- 
nés.  Cet  état  avait  été  déterminé  par  l’action  irritante  du  bromal  qui 
s’éliminait  par  les  voies  pulmonaires.  11  m’est  arrivé,  au  début,  de 


croire  remarquer  un  effet  anesthésique  par  le  bromal,  efl’et  dépendant 
sans  doute  de  l’asphyxie;  mais,  je  le  répète,  le  bromal  introduit  dans 
l’organisme  d’un  animal  à sang  froid,  ou  à sang  chaud,  ne  revoie  au- 
cune des  propriétés  hypnotiques  observées  après  l’administration  du 
chloral;  il  ne  révèle  que  les  propriétés  irritantes  de  ce  dernier  a un 
degré  encore  plus  élevé,  sans  présenter  aucun  des  avantages  qui  ré- 
sultent de  la  transformation  de  celui-ci  en  chloroforme. 

A cause  de  ces  mômes  propriétés  irritantes,  qui  déterminent  une 
hypersécrétion  bronchique,  il  serait  peut-être  utile  de  l’employer  dans 
les  cas  où  l’on  voudrait  rendre  l’expectoration  plus  facile,  par  exemp 
dans  le  catarrhe  suffocant.  11  faudrait  le  prescrire  à des  doses  nniiirnes. 


IV.  — i«i»oromii:. 


L’iod 
(|ue  tio 


ANESTHESIQUES.  •>!> 

fermés  dans  ce  dernier.  Mais  il  s’en  distingue  davantage  par  ses  pro- 
priétés physiques. 

En  effet  l’iodoforme  se  présente  sous  l’aspect  d’un  corps  solide, 
faiblement'volatil,  de  belle  couleur  jaune,  cristallisant  en  paillettes 
insolubles  dans  Teau,  solubles  dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  le 
chloroforme,  ayant  une  saveur  sucrée  et  répandant  une  odeur  caracté- 
ristique qui  se  rapproche  un  peu  de  cello  du  safian. 

iCUitle  i>liysiologi€|uo  de  l iodorornio.  — Bien  qu’il  soit  in- 
soluble dans  l’eau,  ce  corps  peut,  à cause  de  sa  volatilité,  être  absorbé 
soit  par  la  voie  cutanée,  soit  par  la  voie  gastro-intestinale. 

En  effet,  après  des  frictions  aux  aines,  ou  aux  aisselles,  avec  une 
pommade  iodoformée,  ou  après  l’ingestion  de  l’iodoforme  dans  l’esto- 
mac, on  provoque  dans  les  urines  les  réactions  de  l’iode,  en  les  trai- 
tant par  l’eau  d’amidon  et  par  l’acide  azotique  renfermant  des  vapeurs 
nitreuses.  Cette  réaction  et  l’absence  de  l’odeur  d’iodoforme  dans  l’urine 
prouvent  que  cette  substance  s’est  décomposée  dans  l’organisme  et 
que  son  iode  s’est  éliminé  à l’état  d’iodure  (de  sodium  ?).  Toutefois, 
les  reins  peuvent  éliminer  une  faible  quantité  d’iodoforme,  puisque 
cette  substance  se  retrouve  partiellement  dans  les  produits  respi- 
ratoires. 

Introduit  dans  le  tube  digestif  en  nature,  ou  suspendu  dans  un  excipient 
qui  ne  peut  le  dissoudre,  le  chloroforme  produit  des  effets  lenls  et  [)eu 
intenses,  mais  qui  deviennent  rapides,  et  même  dangereux  lorsque 
la  substance  a été  ingérée  dissoute  dans  un  liquide  approprié  qui  en 
farilile  l’absorption . Ces  effets  consistent,  si  la  dose  est  faible  (50  centigr. 
à 1 gramme),  par  exemple  chez  un  chien,  en  une  sorte  d’ivresse  accom- 
pagnée d’ahattement.  L’animal  reste  couché  et,  si  on  le  force  de  se 
lever,  il  marche  en  chancelant,  puis  il  tombe  bientôt  sur  le  côté.  Ces 
phénomènes  sont  les  seuls  qu’on  observe;  la  santé  est  ]>ai faite  le  len- 
demain. Mais  si  la  dose  a été  très-forte  (1!  à è grammes  par  exemple), 
à la  prostration  et  à l’ivresse  succèdent  dos  symptômes  d’excitation 
d’une  intensité  remarquable.  Ces  symptômes,  observés  par  Maître, 
consistent  en  une  accélération  delà  circulation,  en  des  contractures 
convulsives  des  membres,  en  un  véritable  opistholonos.  Les  convulsions 
reviennent  par  accès,  comme  sons  l’influence  de  la  strychnine.  L’ha- 
leine  des  animaux  sent  fortement  l’imloforme. 

On  voit  que  cet  agent  est  loin  d’être  aneslhésiiinc  comme  le  chloro- 
forme, ce  qui  lient  sans  doute  à son  insolubilité.  Tant  qu’il  peut  se 
dissoudre  dans  le  sang  ou  s’y  trouver  à l’état  de  vapeur,  il  produit  une 
cerlaine  résolution  musculaire  accompagnée  d’insensibilité,  maisquand 
sa  dissolution  ne  peut  être  complète  il  agit  comme  un  excitant  méca- 
nique sur  le  système  nerveux. 
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L’aneslliésie  générale  n’est  donc  jamais  complète  après  l’ingestion 
de  l’iodoforme  ; mais  l’anesthésie  locale  peut  être  obtenue  à l’aide  de 
cet  agent.  Ainsi,  Morctin  a constaté  qu’après  l’introduction  de  l’iodo- 
forme dans  le  rectum,  sous  forme  de  suppositoircj  l’inseniibilité  de 
cette  dernière  portion  de  l’intestin  devenait  telle  que  l’acte  de  la  défé- 
cation passait  inaperçu. 

Vsngos.  — L’introduction  de  l’iodoforme  dans  la  thérapeutique 
est  duc  à Bouchardat.  En  s’appuyant,  d’une  part,  sur  la  richesse  de 
ce  principe  en  iode  dont  il  contient  les  9/1 0*^®  de  son  poids  et,  d’autre 
part,  sur  son  action  locale  qui,  loin  d’être  irritante,  est  anesthésique, 
les  praticiens  l’ont  employé,  soit  comme  agent  indique,  au  môme  titre 
que  l’iodure  de  potassium  ou  l'iode,  soit  comme  agent  anodin.  On  1 a 
donc  prescrit  dans  la  syphilis,  la  scrofule,  les  engorgements  glandu- 
dulaires,  le  goitre.  Gubler  a remplacé  parfois  les  badigeonnages  avec 
la  teinture  d’iode  par  d’autres,  pratiqués  avec  une  solution  saturée 
d’iodoformc  dans  parties  égales  d’éther  et  d’alcool,  sur  des  parties 
tuméfiées  douloureuses,  affectées  d’inflammations  chroniques,  sur  des 
arthrites  anciennes,  etc.  La  région  était  ensuite  recouverte  d un 
taffetas  ciré  ou  de  collodion,  pour  empêcher  l’évaporation  du  médica- 
ment. On  a recours  à l’iodoforme  sous  forme  de  baume  ou  de  pommade 
dans  les  douleurs  névralgiques.  A Londres,  Greenlach  et  Nunii  1 ont 
introduit  dans  le  vagin  pour  calmer  les  douleurs  de  1 épithclioma 
utérin. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  chirurgiens,  Lallier  et  Iznard, 
ont  employé  l’iodoforme  comme  cicatrisant  dans  les  ulcérations  syphi- 
litiques. C’est  principalement  dans  les  chancres  mous,  avec  ou  sans 
phagédénisme,  que  ce  médicament  agirait  avec  efficacité  ; il  réus- 
sirait moins  bien  dans  les  cliancres  indurés  et  les  syphilides  ulcéreuses. 
Son  pouvoir  cicatrisant  serait  surprenant  dans  les  cas  d'onyxis  soit 
syphilitiques,  soit  non  syphilitiques. 


«odo.x  «radniinistration  ot  ilosow. — L’iodoformc  est  donc 
un  médicament  qui  peut  à la  fois  remplacer  les  autres  iodiques,  tels 
que  l iodure  de  potassium,  ou  procurer  des  effets  anesthésiques  loc.aux, 
nu  enfin  hâter  la  cicatrisation  des  plaies.  Dans  le  premier  cas,  ou  1 ad- 
ministre à l’intérieur  ; dans  les  autres,  ou  en  fait  des  applications 


locales. 


rilulcs  d’iodoformc  (Bouchardat) 


lodofurme 

Extrait  d’absinthe 


Pour  fit)  pilules,  ti  par  jour. 
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Supposiloire  (Maître). 

lodoforme 1 à 2 gr. 

Beurre  de  cacao 30  gr. 

Pommade  d'iodoforme 

lodoforme 1 gr. 

Gérât 10 

Pour  recouvrir  les  cancers  ulcérés  très-douloureux,  les  ulcérations 
syphilitiques. 

V.  — litTHF.n  SFÏ.FIRIÇIK. 

Cet  éther  se  présente  sous  l'aspect  d’un  liquide  incolore  très- 
I mobile,  d’une  odeur  suave,  bouillant  à soluble  dans  9 fois 
son  poids  d’eau  et  combustible.  Un  l’obtient  facilement  en  trai- 
tant  l’alcool  par  l’acide  sulfuri(iue,  d’où  la  dénomination  (pii 
i:  lui  a été  ajiplitpiée.  On  l’appelle  encore  oa-yde  d’éthyle. 

IEFFF.TS  PUYSIOLOCKIUES. 

L’action  de  cet  agent  est  tout  îi  fait  compar.able  à celle  du 
j chloroforme.  Elle  n’en  difïère  (|ue  par  une  apparition  moins  ra- 
I iiide  et  une  durée  moindre.  En  effet,  il  faut  de  deux  à eiini 
1 minutes  pour  anesthésier  par  le  chloroforme,  et  les  elfets  dis- 
I parais.serit  en  ciiui  et  dix  minutes;  tandis  (péil  faut  huit  ù dix 
i minutes  |)onr  produire  l’anesllncsie  avec  l’éther,  et  ipiela  sensi- 
bilité et  les  mouvements  reparaissent  moins  de  ciinj  minutes 
a|)rès. 

Uuand  on  fait  respirera  riionnne,  ou  aux  animaux,  (hes  vapeurs 
(1  éthei  mélangées  avec  une  certaine  rpiantilé  d’air  alin  d’évili'r 
les  accidenls,  on  observe  les  trois  pi'i'iodesdi'jà  signalées  dans 
I étude  du  chloroforme,  savoir:  I"  une  inh'iode  d’e.xcilalion 
due,  soit  a I aciion  du  médicamcnl  sur  les  voies  l'ospiratoires, 
soit  ù rimpre.ssion  jirimitive  exercée  sur  les  éléments  nerveux 
par  ce  corps  éminemment  dilfusibb'  ; 2"  um‘  période  caraclé- 
risée  par  la  diniinulion  de  la  sensibililé,  sans  (pie  les  mouve- 
ments réHexe.s  soient  mxes.sairement  éteints  ; .’j»  la  période  d(> 
resolulion,  A ce  monieni,  de  même  (pie  sons  l'iiilliience  du 
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chloroforme,  les  pupilles  sont  largement  dilatées  et  le  pouls  est 
considérablement  ralenti. 

L’analyse  physiologique  apprend  que  l'action  intime  exer- 
cée par  l’élher  sur  le  système  nerveux  central  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qu’exerce  le  chloroforme  d’a|)rès  les 
travaux  de  Cl.  Bernai'd  (page  491),  de  sorte  que  nous  n’avons 
rien  de  nouveau  à dire  à ce  sujet.  Lorsque  les  inhalations 
d’éther  sont  trop  prolongées,  la  mort  arrive  par  syncope  ; les 
ganglions  intra-cardiaques  sont  alors  eux-mêmes  paralysés. 

Introduit  dans  l’estomac,  l’éther  détermine  une  sensation 
de  fraie, heur;  puis,  :i  son  absorption  rapide,  succède  une 
susceptibilité  sensoriale  subite  et  passagère  (période  d’exci- 
tation), suivie  des  effets  propres  de  l’agent  anesthésique,  tels 
que  l’obtusion  des  sens,  (juelques  vertiges,  une  ivresse  légère. 
Mais  l’anesthésie  ne  peut  être  obtenue  d’une  manière  complète, 
ce  (lui  établit  encore  ici  une  analogie  entre  les  effets  de  cet 
agent  et  ceux  du  chloroforme,  suivant  qu’ii  est  absorbé  par  la 
voie  pulmonaire  ou  par  la  voie  gastro-intestinale. 

Enlin  l’éther  appliqué  sur  la  peau  détermine  une  anesthésie 
locale  ; faible,  si  la  peau  est  intacte  et  si  l’application  de 
cette  substance  est  passagère  ; notable,  au  contraire,  si  les  té- 
guments sont  ulcérés,  ou  même  si  l’épiderme  est  sim|)Iement 
enlevé.  On  peut  alors,  sans  provoquer  la  douleur,  inciser  les 
bords  des  plaies  ou  le  derme  dénudé. 


rsAGEs  théhapeutiqi'fs. 


L’éther  qui  fut  employé  avant  le  chloroforme,  pour  obtenir 
l’anesthésie  générale,  a conservé  quelques  rares  partisans,  no- 
tamment à Lyon  et  en  Amérique.  Mais  aujourd’hui  lecbloroforme 
esl  seul  usité  dans  ce  but  parla  grande  majorité  des  chirurgiens. 


Toutefois,  on  obtient  l’anesthésie  locale  plus  facilement  avec 
Télher  (ju’avec  le  chloroforme,  parce  (pie  son  action  propre 
s’ajoute  à l’analgésie  lu’odiute  par  le  froid  résidtant  de  son 
éva|)oralion.  l‘our(pie  la  réfrigération  .suit  plus  intense,  on  lance 
de  l’air  à l’aide  d’un  soufllct  sur  l’éther  ver.sé  sur  les  parties 
.pi’ou  veut  rendre  insen.sibles.  A l’aide  de  celte  anesthésie  lo- 
ltirl„.|  M pu  prali(|uer  sur  Ini-niême  le  débridement  d un 
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eiiîorgenienl  plilegmoiieu\  siégeant  à la  face  dorsale  d'un  doigt, 
sans  rien  sentir;  il  a pu  également  enlever,  sans  douleur,  cliez 
des  malades,  des  tumeurs  de  diverses  natures. 

L’éther  est  employé  ii  l’iiilérieur  comme  agent  antispasmodi- 
que, dans.  17i»/.s/ene,  dans  les  spasmes  des  viscères.  «Il  peut 
rendre  d’immenses  services,  conjurer  une  moi't  prochaine,  dans 
le  cas  de  métastase  goutteuse  et  de  localisation  de  ce  principe 
sur  le  cmiir,  le  cerveau  et  les  centres  nerveux  splanchniques. 
On  voit  des  syncopes  menaçantes,  des  cardialgies  atroces,  des 
d.'lires,  des  apoplexies  inopinées  dues  à la  cause  que  nous 
venons  dénoncer;  on  voit  ces  terribles  accidents  disparaître  en 
peu  d'instants  par  de  hautes  doses  d’cther  prises  tout  d’un 
coup.  >■  (Trousseau  et  Pidoux). 

MODES  d'administration  ET  DOSES. 

Quand  on  veut  endormir  un  malade  avant  de  l’opérer,  il  tant 
1 prendre  les  précautions  indiquées  dans  l’administration  du 
chloroforme  ; il  faut,  en  outre,  éloigner  tout  corps  incandes- 
i cent  qui  pourrait  enllammcr  l’éther,  (|ui  est  éminemment  vola- 
^ lil  et  combustible. 

' On  administre  cet  agent,  par  la  méthode  gastro-intestinale, 

1 soit  dans  des  capsules  gélatineuses  {perles  d’élher),  soit  dans 
un  exci|)ient  qui  puisse  le  dissoudre.  On  le  verse  (|nelqnofois 
sur  un  morceau  de  sucre  qu’on  avale  ensuite. 

Liqueur  de  IlofJ'mnnn  ou  alcool  éthere. 

Éllicr • • • ) 

Alcool  à 8.5  degrés j 

f)n  ajoute  cctle  li(|ueur,  aux  doses  de  f îi  10  grammes,  :i  un 
grand  nombre  de  préparations  (jnleps,  |)0lion.s)  pour  lesi'cndre 
antispasmodiques. 

Sirop  cl'ciher. 

Éther I rn  . 

Alcool  à 80  degrés . S' • 


Eroi  distillée 100 

Sirop  de  sucre 800 


L’éther  est  en  léger  excès  qui  vient  surnager  à la  surface  du  liquide. 


510  modificateurs  de  L’INNERVATION. 

Cet  excès  est  nécessaire  pour  obtenir  la  saturation  et  compenser  les 
perles  qui  se  produisent  pendant  la  préparation  et  lorsqu’on  débouche 
le  llacon.  Ce  sirop  se  prescrit  par  cuillerées  à bouche  dont  chacune 
contient  environ  1 gramme  d’éther. 

Potion  antispasmodique  à l'éther  et  a l'opium. 

Eau ; 1^0  S*-- 

Sirop  de  sucre  et  de  fleurs  d oranger,  aa  10 
Sirop  d’opium 

Mêlez  et  ajoutez  : 

Éther ^ 

Conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  A prendre  par  cuillerées 

toutes  les  heures.  o v 

Enfin  l’éther  peut  s’administrer  en  lavements  aux  doses  de  2 à 

8 grammes. 

VI.  — VÜIIESTnÉSlQliES  mVERS. 

protoxyde  d’azote.  - Dès  le  siècle  dernier,  les  propriétés  anes- 
thésiques de  ce  gaz  avaient  été  observées  par  llumphry  Davy  qui  pen- 
t 0^00  pourrait  les  utiliser  dans  les  opérations  chirurgicales  ne 

pas  ‘^une  grande  elTusion  de  sang.  Mais  ce 

que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  qu’il  fut  employé,  dans  ce  bu  , par  le 

dentiste  Horace  Wells.  L’exemple  de  éun^dangcreux 

parfois  depuis  cette  époque.  Le  Protoxyde  d az  le  ô nt  dange  . , 
îorsqu’il  renferme  des  vapeurs  nitreuses,  .1  faut  avoir  soin  de 
faire  respirer  qu'à  l’état  de  pureté. 

..,y,kne.  - Ce  carbure  d’hydrogène  qui  est  à l’alcool  amyhque  ce 
nue  l’hirogène  bicarboné,  ou  éthylène,  est  à l’alcool  ordinaire,  se  p.  é- 

” pr»p..é  par  S...W,  c.mmp  ^ 

a été  amieilli  d’abord  avec  une  certaine  ^ ’ J ,„3 

mort  étant  survenus,  on  ® ,,epossèdc'd’ailleurs  aucune  supé- 

ferisif  f|ue  ce  dernier,  sur  cqi  p pet  r inide  comme  celle  du 

CltPl,  .i  s«p  .diop  s r»»Ws»  0'  ■)« 

cl,l,r«r»rp,e,  clic  laisse  après  clic  a.,  ccrl.m  tld 
collapsus. 

AUIKIIYIIE.—  L’aldéhyde  (alcool  déshydrogené)  (-Hl'O,  est  appel 
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ainsi  parce  qu’elle  ne  dilTère  de  l’alcool  ordinaire  C2H*>0  que  par  deux 
molécules  d’hydrogène  en  moins.  Elle  est  incolore,  limpide,  d’une 
odeur  alcoolique  caractéristique.  On  a dit  qu’elle  existait  dans  les 
produits  respiratoires  après  l’ingestion  de  Talcool. 

Cette  sub.stance  a été  proposée  comme  anesthésique,  par  Poggiale, 
et  a été  ensuite  expérimentée  par  Simpson  qui  lui  a reconnu  une  ac- 
tion beaucoup  inférieure  à celle  du  chloroforme.  L’aldéhyde  produit 
d’ailleurs  de  la  dyspnée,  une  constriction  de  la  poitrine  et  une  toux 
violente,  qui  disparaissent  lorsque  l’insensibilité  parvient  à s’établir, 
mais  qui  reparaissent  au  réveil  et  persistent  quelque  temps. 

ÉTUER  CI11.ÛRUYDR1QUE  CHLORÉ.  — 11  ne  faut  pas  confondre  ce 
corps  avec  Véther  chlorhydrique  vulgaire  ou  chlorure  d’éthyle,  sub- 
stance gazeuse  à la  température  ordinaire,  puisqu’elle  bout  à 11  de- 
grés, tandis  que  l’éther  chlorhydrique  chloré,  obtenu  en  faisant  agir 
le  chlore  sur  le  chlorure  d’éthyle,  est  un  mélange  de  plusieurs  com- 
posés dont  les  points  d’ébullition  sont  variables,  et  parfois  supérieurs 
à 100  degrés.  Appliqué  sur  la  peau,  il  produit  d’abord  une  sensation 
de  fraîcheur,  puis  du  picotement,  de  la  chaleur,  de  la  cuisson,  et  en- 

Îfin  l’analgésie  après  un  contact  suffisant.  On  l’a  employé  localement, 
dans  les  pleurodynies,  les  lombagos,  les  névralgies.  11  agit  comme  le 
chloroforme  lorsqu’on  l’applique  sur  les  dents  atteintes  de  carie  ; il  a 
d calme  presque  instantanément  les  douleurs  de  labriilure  au  premier 
r,  et  au  second  degré,  lorsque  les  ampoules  n’étaient  pas  déchirées. 

1 Enfin  on  a employé  comme  anesthésiques  plusieurs  autres  sub- 
.1  stances  éthérées  {éthers  nilrique,  acétique  ; iodures  d’éthyle,  de  mé- 
: Ihyte,  etc.);  divers  carbures  d’hydrogène  simples  ou  combinés  au 

■i  chlore  (benzine,  kérosolènc,  bichlorurede  méthylène,  bichloruro  d’é- 
u Ihylène  ou  liqueur  des  Itollandais),  et  même  le  bisulfure  de  carbone, 

1 l’oxyde  de  carbone  et  l’acide  carbonique. 

L’oxyde  de  carbone,  qui  est  excessivement  toxique,  se  fixe  sur  les 
i globules  sanguins  qu’il  rend  rutilants,  et  amène  ainsi  un  trouble 
1 de  1 hémàtose  jiouvant  pirocurcr  l’anesthésie j mais  il  détcrininc,  en 
r,  même  temps,  de  la  céphalalgie,  de  la  prostralion,  puis  des  convul- 
•4  sions  et  la  mort  avec  une  rapidité  extrême,  s’il  est  rcsjfiré  en  trop 
l grande  quantité.  On  ne  devra  donc  jamais  recourir  à cct  agent. 

' L acide  carbonique  peut,  au  contraire,  être  employé  sans  danger.  On 
■fi  l’a  injecté  dans  le  vagin,  pour  calmer  les  douleurs  de  réinthélioma  de  la 
n matrice,  mais  il  pré.scntc  alors  riiiconvénient  de  provoquer  des  conlrac- 
?lionsutérines(voy.  nidiiic-amentsmusculuires).  C’est  par  l’action  anes- 
•lithésique  de  l’acide  carbonique  qu’on  peut  expliquer  les  usages  de  ce  gaz 
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comme  antiémétique  dans  l’eau  de  Sellz,  dans  le  vin  de  Champagne  (où 
l’alcool  agit  également),  dans  la  polion  anliémélique  de  Riviere. 
Cette  dernière  se  prépare  en  dissolvant  séparément  3 grammes  d a- 
cide  tartrique  dans  tOO  grammes  d’eau  sucrée,  et  3 gammes  de  bi- 
carbonate de  soude  dans  100  grammes  d’eau  et  ingérant  une  cuille- 
rée à bouche  de  chacune  des  solutions  l’une  après  l’autre.  11  se  dégagé 
de  l’acide  carbonique  dans  l’estomac  par  l’action  de  l’acide  tarlnque 
sur  le  bicarbonate. 

néHunic. 


Les  .4»eMMsi««es  sent  des  agmis  l«  pr»pr‘W  de  r-odeire 
ri»se«siWlile  el  i«  l'esoluHe»  «.«sceleiee.  Tels  sont  ; le  e, 

le  chlorat,  le  peoino/bme,  Viodofome,  l'dlher,  1 amyhne,  etc. 

L \»eu,s  de  el.lo,of.,»e,  inle.deil.s  dens  le  sang  per  I.  ...e 
pulmênS.  produisent  de,  effets  qui  pe««C"'  ««  -r”  ''7 

Lrlodes  ■ !•  période  d’eœiMIion;  2"  période  d .«seusiidile , 3 pe- 
. ê O resow.»  »..se.l«'re.  l-o  première  et  la  dens.eme  pe„.  es 
dorent  en  général  une  a deus  minot.s,  de  sorte  qu'au  bout  de  q.  tre 
à cinq  minutes  on  peut  opérer.  4 ee  moment,  les  pupdles 
ger„t  dilatées.  1.  pools  est  descendu  é 00  et  meme  ,.s,«  a 50  par 

■"'îtn^tlrésie  produite  par  ^ ^.tstnirr;- 

cet  agent  est  en  eon..^  „„  „ „.elle 

ces  neifs  so  reçoivent  l’inOu^c  nerveux  sont  égale- 

:r, 

:r.:.r.t,é:"“me.r  .Tgrérîm-r..  - 

"T  lT\'om.”l'e'cl.lor.t.rme  est  respiré  à faible  dose  ou  lor,. 
En  effet  lorsque  siro-inlcslinale,  il  ne  détermine, 

qu’il  est  absor  op  ' nue  des  effets  antispasmodiques  qui  se 

au  lieu  de  l’aneslhés.e  conqdete,  que  J remarquable 

rapprochent  plus  ou  ^ Xme  et  des  alcaloïdes' analgé- 

,ue  les  actions  f ';,,;;;’;:;^„sensibili  complète,  sans 

si, , nos  de  l’opium  peuve^  P^  ^ superposition  d’effets,  car  la  mor- 

que  le  SO'""''’’* '•  ,e  chloroforme,  des  modérateurs  du 

pl.iuc,  la  ® résultat  en  administrant  le  bro- 

Iîorl'TtTe‘chloral‘  en  même  dans  les 

l,c  chloroforme  est  cmplojc  ^ „niscidairc  dans 

opérations  chirurgicales,  iiour  pi  . ja„s  le  tétanos,  où  il 

réduction  des  luxations  et  des  fractures  , 
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agit  comme  antagoniste  réel  de  la  stryclinine,  puisque  cette  dernière 
agit  également  sur  le  système  nerveux  central  en  déterminant  des 
eflets  opposés  ; dans  Véclampsic,  l'épilepsie,  l’hystérie,  l’angine  de 
poitrine,  les  coliques  hépatiques,  etc. 

Quand  on  veut  obtenir  l’anesthésie  complète,  on  en  fait  respirer 
les  vapeurs  mélangées  d’air.  S’il  arrive  des  accidents,  on  emploie  les 
moyens  vulgaires,  connus  de  tous  et,  de  plus,  l’action  des  courants 
continus  et  ascendants.  3 à 4 grammes  de  cet  agent  suffisent  pour 
anesthésier,  mais  on  en  perd  toujours  une  quantité  infiniment  plus 
grande.  On  l’administre  à l’intérieur  en  sirop,  en  mixture,  en  lave- 
ment, aux  doses  de  1 à 5 grammes  en  plusieurs  fois.  Une  solution 
de  chloroforme  et  de  chlorhydrate  de  morphine,  ou  de  narcéine,  forme 
une  liqueur  très-anodine. 


Le  chloral  se  transforme  dans  le  sang  en  chloroforme  et  en  for- 
miate  de  soude  ; ce  dernier  se  transforme  à son  tour  en  bicarbo- 
nate de  soude.  11  résulte  de  la  métamorphose  du  chloral  que  les  effets 
de  cet  agent  sont  les  mêmes  que  ceux  du  chloroforme  administré, 
d une  manière  continue,  par  la  méthode  gastro-intestinale  ; c’est-à- 
dire  que  ce  médicament  ne  produit  pas  une  anesthésie  complète,  mais 
seulement  des  effets  hypnotiques  et  une  diminution  plus  ou  moins 
grande  de  la  sen.sibilité.  Ses  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  du  chlo- 
roforme, avec  cette  différence  qu’on  ne  peut  guère  s’en  servir  dans 
les  opérations  chirurgicales.  On  l’emploie  avec  avantage  dans  le  té- 
tanos, le  delirium  tremens,  la  chorée,  etc.  Les  doses  doivent  être 
fractionnées.  En  suivant  cette  règle  on  peut  en  administrer  facilement 
la  grammes  par  jour  dans  un  sirop,  un  julep  gommeux.  L’action 
combinée  du  chloral  et  de  la  morphine,  do  la  narcéine,  etc.,  supprime 
complètement  la  douleur  sans  qu’il  y ait  nécessairement  sommeil. 


Le  hromoforme  agit  absolument  comme  le  cliloroforme. 

Le  bromal,  ne  se  décomposant  que  très-difficilement  dans  le  sang 
en  bromoforme  et  en  fonniate  de  soude,  ne  peut  agir  comme  le 
chloral.  Il  produit  une  irritation  extrême,  la  congestion  des  pareil- 
c lymeSj  comme  le  ferait  le  chloral  ingéré  a trop  liante  dose,  parce 
qu  II  ne  pourrait  alors  se  rnélamorphoser  coniplétcinciit  dans  le  sang, 
- ether  exerce  une  action  comtdéteiiicnt  analogue  à celle  du  chlo- 
roforme; ainsi  la  marche  de  l’ancslhésic  produite  par  cet  agent,  ses 
effets  sur  le  système  nerveux  sont  identiques,  à cela  près  qu’ils  sont 
moins  rapides  et  plus  fugaces  que  ceux  du  chlorororme 

L’amylène,  l’aldéhyde,  le  protoxyde  d’azote,  les  éthers  nitrique, 

que  ri’i  gmiéraleincnt  ,dus  dangereux 

que  le  chloroforme  et  l’élher.  » 
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II.  - ANTISPAS.MOD1QI  ES. 

On  appelle  ainsi  les  agents  qui  ont  la  propriété  de  faire  dis- 
paraître l'excitation  désignée  sous  le  nom  de  spasmes,  d'élat 
nerveux. 

Ces  médicaments  exercent  sur  le  système  nerveux  une  ac- 
üon  qui  ne  va  pas  jusqu’à  l’abolition  de  la  sensibdite,  m a la 
résolution  musculaire.  Ce  sont  des  diminutifs  des  agents  anes- 
thésiques. 

itivisioit.  — Le  nombre  des  antispasmodiques  est  consi- 
dérable. Je  ne  citerai  que  les  principaux,  parmi  lesquels  se 

^'To'LeV agents  déjà  étudiés  précédemment,  tels  que  : le  chloro- 
forme le  chloral,  le  bromoforme,  l’éther,  etc.  En  effet,  nous 
.|«e  à ralblc  dose,  «o  oI.sorMs  par  la  me- 

thode  gaslro-intestinalé,  ces  agents  ne  font  que  modoiei 
svsUmie  réflexe  sans  jamais  l’abolir.  On  peut  ajouter  auss  à 
ce  "roupe  les  opiacés,  notamment  la  narcéine  et  la  morphine. 
^;ou^n^reviendrons’pas  sur  l'étude  de  tous  ces  médicaments, 
qui  a été  faite  d'une  manière  suffisante. 

00  Les  agents  antispasmodiques  proprement  dits  , feux  a • 

"'«-""fi 

«'“.d  le“,‘aelio,;  sue  les  diverses  foue.ions;  udanmoius,  .1 

est  un  fait  ([u’il  est  bon  de  f.,iie  sur  lui- 

Trousseau,  dans  une  eApe"f  remarqué  ipie  \'m- 

même  en  avalant  ('>  f ^ au  bout  d’une  beiire, 

gestion  de  cetlc  substance  a\.ii  ^ que  les  amers 

d’un  appétit  e^l''aordniaii  c.  • „,i'cux(iue  amers  purs, 
aromatiques,  aussi  bien  e p ..ni, le  (|ue  la  plupart  des 

™ ^ ,„.ls,  !.gisse«U 

anlispasmodiques  dont  il  va  etic  (lucsiio. , 
d’une  manière  analogue. 
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Nous  étudierons  successivement  la  valériane,  le  camphre, 
l'acide  cyanhydrique,  les  amandes  amères  et  le  laurier-cerise, 
l'oranger  et  le  tilleul,  les  ombelliféres  aromatiques  et  résineuses, 
enfin  les  produits  musqués. 

1.  — 

La  Valériane  des  officines  est  la  racine  fasciculée  du  Valé- 
riana  officinalis,  qui  fleurit  au  milieu  du  printemps.  La  ra- 
cine, lorsqu’elle  est  fraîche,  est  presque  inodore  ; elle  acquiert, 
par  la  dessiccation,  une  odeur  assez  désagréable  à riiomme, 
mais  qui  plaît  beaucoup  aux  chats. 

Elle  contient  une  huile  essentielle,  de  l’acide  valérianique, 
puis  d’autres  principes  secondaires,  par  exemple  une  résine, 
de  l’amidon,  etc.  Suivant  Bouchardat,  ni  l’essence  ni  l’acide 
valérianique  ne  préexisteraient  dans  la  racine,  mais  ces  prin- 
cipes se  formeraient  ultérieurement  par  un  processus  encore 
inconnu. 

L’acide  valérianique  a été  étudié  précédemment  (page  28o). 
Nous  avons  vu  que  ni  cet  acide,  ni  ses  sels,  notamment  le  va- 
lériariate  d’ammoniaque,  ne  possédaient  aucune  des  propriétés 
anlispasmosdlipies  dont  on  les  avait  gratifiés.  Reste  donc  l’es- 
sence de  valériane,  à laquelle  Baraillier  a attribué  la  propriété 
de  déterminer  la  paresse  intellectuelle,  l’assoupissement,  le 
sommeil,  l’abaissement  du  nombre  des  pulsations  artérielles 
et  la  plus  grande  abondance  des  urines. 

i wiKcs.  — Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  un  Napolitain, 
Fabius  Columna  guérit,  dit-il,  ii  l’aide  de  la  valériane,  sa  pro- 
pre personne  et  plusieurs  de  ses  amis  de  l'épilepsie  conirc  la- 
quelle tous  les  autres  moyens  avaient  é(dioué.  Plus  tard,  un 
médecin  (b;  Borne,  Dominitiuc  Panaroli,  réussit  d(î  la  même 
manière  chez  un  i)èc,lieur  épilei)ti(pie,  qui  avait  pris  en  vain  les 
remèdes  les  plus  luu'oitpies,  tels  (pie  le  pied  d'élan  et  le  crâne 
humain,  felles  .sont  les  observations  sur  l(‘s(pielles  s’est  fondée 
la  réputation  aiiti-épileiiliipu!  (U;  la  vabiriani',  îi  laiiuelle  de 
grands  noms,  tels  que  ceux  de  de  llaeii,  de  Tissol,  de  Boer- 
baave  ne  refusèrent  pas  lout  crédit.  Mais,  comme  le  fait  re- 
marquer Trou.sseaii,  il  faut  disliiiguer  de  l’épile|)sie  réelle  les 

RAltUTEAII.  o(> 
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convulsions  (■pilcplifornies,  telles  ((uc  celles  de  réclainpsie, 
celles  (pii  sont  produites  par  la  présence,  dans  le  tube  digestif, 
d’ascarides  ipie  la  valériane  fait  disparaître;  enfin  celles  qu’on 
peut  observer  dans  l’hystérie.  Ce  sont  ces  accès  convulsifs, 
guéris  par  le  médicament  en  question,  qui  ont  pu  induire  en 
erreur  sur  sa  valeur.  Nous  pourrons  donc  employer  la  valériane 
contre  ces  derniers  accidents,  mais  nous  donnerons  la  préfé- 
rence au  bromure  de  potassium  dans  1 épilepsie  véiitable. 

La  valériane  a été  conseillée  dans  la  pohjdipsie  ; mais  il  est 
reconnu  aujourd’hui  qu’elle  est  impuissante  à modifier  cet  état 
morbide.  Comment  d’ailleurs  pourrait  agir  une  substance  à la- 
quelle on  a attribué,  depuis  Dioscoride,  la  propriété  d’activer 
l’excrétion  urinaire  ; urinam  movet  ? yu’elle  soit  utile  dans  la 
polyurie  accidentelle  et  passagère  qu’on  observe  parfois  cbe/ 
les  femmes  nerveuses,  sans  ipi’il  n’y  ait  ni  sucre,  ni  albumine 
dans  les  urines,  on  peut  l’admettre,  en  tant  qu’elle  agit  sur  le 
nervosisme  ; mais  il  y a loin  de  Ui  à des  propriétés  anuréUipies 
connues. 

On  l’a  vantée  également  dans  le  traitement  de  la  chlorose. 
Mais  si  elle  peut  rendre  des  services  en  agissant  sur  l’aiipa- 
reil  sensitif,  qui  est  souvent  exalté  dans  cette  maladie,  elle  ne 
guérit  pas  la  maladie  elle-même,  qui  doit  être  traitée  par  un 
régime  fortifiant  et  par  le  fer. 


Modo»*  doses.  — La  valéiiaiie,  d apres 

l’expérience  faite  par  Trousseau  sur  lui-même  qui  en  prit  .10 
sramnics  en  une  f..is,  esl  une  sulBlance  (|n'on  peul  consi.  erer 
éoinmc  iiwiïciisiïc.  Son  acUon  e.,1  (rnillcors  fnsaee,  anss.  laul- 

il  en  continuer  l’usage  fré(iuemment. 

On  l’administre  en  poudre  aux  doses  de  t à :.0 
même  plus  par  jour  ; en  tisane  (10  grammes  pour  iiu  lit.e  d eau) , 

eu  sirop,  en  icinlurc.  , . , i„  ■!«  un  rmiti- 

L’cs.sence  se,  donne  en  potion,  aux  doses  < c • • • - ^ 

-nmmes  (D  a 10  gouttes;  dans  (10  grammes  d eau  ‘ ‘ 

2-1;;;— Sdesîopcd  d-buile  d’amandes  (buices,  il  prendie 

par  cuillerées  ;»  bouebe  toutes  les  deini-luiiu.s. 
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IM.  — C.A'IIPHRE. 

Il  existe  plusieurs  produits  de  ce  nom,  tels  que  le  Camphre 
des  Laurinées,  le  Camphre  de  Bornéo  ou  Bornéol  fourni  par  le 
Dnjanobahtiiops  aromalica,  le  Camphre  de  Menthe  {Menthol), 
et  même  des  combinaisons  de  l’acide  chlorhydrique  avec  des 
carbures  d’hydrogène,  tels  que  les  camphres  artificiels  liquide 
et  solide  obtenus  en  faisant  passer  un  courant  d’acide  chlorhy- 
drique gazeux  dans  l’essence  de  térébenthine  refroidie. 

Il  ne  sera  question  que  du  Camphre  ordinaire,  ou  des  Lau- 
l'inées,  fourni  par  le  Laurus  caînp/jora,  grand  arbre  qui  croît  au 
.lapon,  et  qui  contient  ce  principe  au  milieu  desamasse  ligneuse, 
d’où  on  le  retire  parla  distillation  du  bois  dans  la  vapeur  d’eau. 

Effet.»  pby»ioiof;i<|uc.».  — Le  Camphre,  substance  si  vulgaire, 
est  l’une  de  celles  dont  l’action  sur  l’organisme  est  le  moins 
connue.  On  sait  toutefois  qu’il  est  toxique,  même  à très-faible 
dose,  pour  les  organismes  inférieurs  ; qu’il  est  relativement 
moins  dangereux  chez  les  organismes  supérieurs,  notamment 
chez  l’homme  (Bouchardat).  Après  ce  premier  point  nettement 
établi,  nous  dirons  que  ses  vajjeurs  introduites  dans  le  sang, 
soit  par  la  voie  pulmonaire,  soit  par  la  voie  gastro-intestinale, 
exercent  une  certaine  action  anesthésique,  un  ralentissement 
de  la  circulation  qui  peut  aller  jusqu’à  la  syncope  ; mais,  en 
même  temps,  .si  la  dose  est  suflisante,  il  détermine  de  la  pâ- 
leur, du  délire,  des  vertiges,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  convulsions,  puis  enfin  une  excitation  fébrile  avec  pouls 
rapide  mais  Ires-faihle.  Or  ces  symptômes,  moins  les  convul- 
sions et  la  ra[)idité  du  pouls, peuvent  être  déterminés  par  le  chlo- 
roforme; ils  peuvent  tous  être  produits  par  le  chloral  et  surtout 
par  le  bromal.  L’analogie  physiologi(|ue  entre  le  cauq)hre  et  ce 
dernier  cor|)s  est  plus  grande  (|ii’ou  ne  le  croirait  d'abord  ; mais 
il  faut  reconnaître  (pie,  le  produit  des  Laurinées  est  à la  fois 
beaucoup  moins  efficace  et  plus  dangereux.  Celle  subslauce  est, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  du  chloral  doublé  de  bromal. 

Ou  attribue  au  camphre  des  propriétés  .sédatives  sur  les  or- 
ganes génito-urinaires,  lüen  cpie  e.e.s  propriétés  n’aient  pas  été 
liarfaitement  constah’cs,  elles  paraissent  réelles.  Llles  sont  le 
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résullal-  de  l’action  générale  du  camphre  et  d’une  action  locale 
(pi’il  détermine  en  s’éliminant  partiellement  par  les  voies  ré- 
nales. 11  est  diurétifiue. 

Enfin  cette  substance  est  antiseptique.  Ce  rôle  lui  est  com- 
mun avec  toutes  les  huiles  essentielles. 


rsnscs.  — On  a vanté  le  camphre  contre  la  série  intermina- 
ble des  affections  nerveuses  : l’épilepsie,  l’éclampsie,  l’hystérie 
la  chorée,  etc.  Mais  aujourd’hui  ses  usages  sont  restreints  et 
sont  fondés  sur  son  action  sédative  sur  les  organes  génito-uri- 
naires et  sur  ses  propriétés  antiseptiques. 

On  peut  remployer  dans  les  blennorrhagies  accompagnées 
de  strangurie,  dans  certaines  rétentions  d’urine  dues  au  spas- 
me du  sphincter  de  la  vessie,  dans  l’érotomanie,  la  nympho- 
manie. On  conseille  de  saupoudrer  de  camphre  les  vésicatoires 
pour  éviter  la  cystite  cantharidienne. 

Haller  l’a  administré  dans  une  épidémie  de  variole  noire 
hémorrhagique  ; d’autres  médecins,  dans  toutes  les  fièMCS 
éruptives  et  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Malgaigne  s’en  est  servi  dans  l’érysipèle.  On  l’a  employé 
dans  la  gangrène,  la  pourriture  d’hôpital.  Nous  savons  que 
llaspail  l’a  lu'éconisé  outre  mesure  ; mais  il  faut  reconnaître 
(ju’en  insistant  avec  raison  sur  les  propriétés  antiseptiejucs  et 
antiparasiticides  de  cet  agent,  il  a rendu  des  services. 

lUoaioM  «r.'uiminiNtrnnon  et  «lowcs.  — NOUS  avons  déjà  cité 
(page  157)  l'eau-de-vie  et  l'alcool  camphrés.  Le  camphre  agit 
en  éloignant  les  insectes,  a.ssainissant  tes  plaies  a la  manière 
de  l’alcool,  et,  de  plus,  en  empêchant  la  fermentation  de  ce 
dernier,  qui  donnerait  naissance  îi  de  l’acide  acétique.  . 


Huile  camphrée. 

Camphre '1  S''- 

Huile  d’olive 7 

Employée  eu  frictions  contre  les  douleurs  rhumatis^  On  njoum 
parfois  du  laudanum  à cette  huile  pour  en  accroître  1 action  sédative. 

Pommade  camjihrée. 

*V2  cr« 



• ' „ 

Toinliire  alcoolique  de  hcnjoiii.  . " 
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Vinaigre  camphré. 

Camphre 1 gr. 

Vinaigre 10 

Est  usité  comme  antiseptique,  pour  masquer  les  mauvaises  odeurs 
et  comme  stimulant  de  la  membrane  pituitaire  dans  les  cas  de  syn- 
cope. Mais  on  emploie  plus  souvent,  dans  ce  but,  le  Vinaigre  des 
quatre  voleurs  qui  contient,  outre  le  camphre,  des  substances  aro- 
matiques telles  que  le  romarin,  la  sauge,  la  lavande,  la  menthe,  la 
rue,  l’absinthe,  etc. 

On  prend  à l’intérieur  la  poudre  de  camphre,  aux  doses  de 
.')0  centigrammes  à 1 gramme  par  jour,  en  pilules  avec  de  la 
conserve  de  roses;  ou  bien  on  en  respire  les  vapeurs  à l’aide 
d’une  cigarette. 

iii.  — ACiDft  c'i'.%.\nYnniQVF. 

ET  SUBSTANCES  AGISSANT  PAR  CET  ACIDE. 

L’acide  cyanhydrique  pur  est  un  liquide  incolore,  très-volatil, 
entrant  en  ébullition  :i  la  température  de  20  degrés  ; d’une  odeur 
caractéristique,  celle  que  possèdent  les  amandes  amères 
concassées  mises  dans  l’eau,  attendu  qu’il  se  forme  dans 
cette  circonstance.  On  le  prépare  ordinairement  en  traitant  le 
cyanure  de  mercure  par  l’acide  cblorbydrique,  ou  le' ferrocya- 
nure  de  ])Otassium  jiar  l’acide  sulfurique  dilué. 

L’acide  cyaidiydrique  dit  médicinal  contient  1 partie  d’acide 
pur  pour  8,.0  parties  d’eau. 

EFFETS  PHYSIOr.OGIQIIES  DE  L’aCIDE  CYANUYIiniQUE. 

L’élude  toxicologiipie  de  ce  princ.ipe  démontre  qu’il  est  doué 
d’une  activité  au.s.si  redoutable  i|uc  celle  de  l’oxyde  de  carbone. 
C’est  un  poison  hématique  ou  globulaire  qui  possède,  comme 
ce  derider,  la  propriété  de  rendre  très-rulilanis  bis  globules 
rouges  au  conlact  de  l’air,  mais  (pii  les  rend  néanmoins  com- 
plètement impropres  li  l’Iiémalosti,  et  jiroduit  ainsi  une  mort  fou- 
droyante. Mais,  de  même  cpie  l’oxyde  de  carbone,  respiré  en 
très-faible  quantité,  agit  comme  un  modérateur  réllexe,  comme 
un  aneslbésique,  de  même  l’acide  eyanbydriqiie  inlrodiiit  dans 

30. 
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le  sang,  en  très-faible  quantité,  détermine  de  l’insensibilité,  le 
ralentissement  et  la  petitesse  du  pouls  et  l’abaissement  de  la 
température.  On  n’observe  pas  alors  ces  convulsions  (|ui  for- 
ment le  symptôme  caractéristique  de  l’empoisonnement  par  ce 
gaz,  surtout  chez  les  animaux. 

Le  cyanure  de  potassium  et  les  autres  cyanures  alcalins,  tels 
que  ceux  de  sodium  et  d’ammonium,  n’agissent  que  par  l’acide 
cyanhydrique  auxquels  ils  donnent  naissance,  soit  au  contact 
de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  après  leur  injection 
dans  l’estomac,  soit  au  contact  de  l’acide  carbonique  de  1 air 
lorsqu’on  les  applique  sur  la  peau.  Dans  le  premier  cas,  il  se 
forme  de  l’acide  cyanhydrique  et  des  chlorures  de  potassium, 
de  sodium  et  d’ammonium;  dans  le  second,  il  se  forme  du 
carbonate  de  potasse  en  même  temps  que  cet  acide. 

Partant  de  ces  données,  il  est  facile  d’expliquer  les  effets 
des  cyanures  alcalins  administrés  soit  à l’intérieur,  soit  à 
l’extérieur.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  exactement  ceux  de 
l’acide  cyanhydrique,  mais  plus  réguliers,  plus  mitigés.  Dans'je 
second  cas,  l’application  d’une  solution  de  cyanure  sur  la  peau, 
par  exemple  sur  le  front,  îi  l’aide  d’une  compresse,  détermine 
une  sensation  de  fraîcheur  suivie  d’une  légère  anesthésie  lo- 
cale'-à  la([uelle  succèdent,  consécutivement  ii  l’ahsorption  de 
l’acide  cyanhydrique  formé,  les  phénomènes  généraux  déjà  con- 
nus, c’est-à-dire  le  ralentissement  du  pouls  et  la  tendance  au 
sommeil.  Mais  si  le  contact  est  prolongé,  et  surtout  si  la  solu- 
tion n’est  pas  assez  étendue,  le  carbonate  de  potasse  qui  a 
|)ris  naissance  agit  comme  caustique  ; il  détermine  du  picote- 
ment de  la  chaleur,  de  la  rougeur  et  même  des  phlyctènes. 
Lorsque  l’application  en  est  faite  sur  le  derme  dénudé,  elle  peut 
être  suivie,  comme  l’a  vu  Trousseau,  de  la  production  d’une 
eschare  analogue  à celle  que  déterminerait  la  potasse  caustique. 

J.c  cyanure  de  mercure,  le  cyanure  de  zmc,  introduits  dans  le 
tube  digestif,  agissent  plutôt  par  l’acide  cyanhydri(|ue  que  par 
le  mercure  et  le  zinc,  car  les  elfets  de  ces  métaux  sont  primés 
par  l’action  énergi(|uc  de  l’acide  aiu|uel  ils  donnent  nai.ssance. 

Les  amandes  amères  (|iii  sont  fournies  |iar  VAmygdalus 
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«m((m,dela  famille  des  Amygdalées  considérée  parfois  comme 
\me  tribu  des  Rosacées,  renferment  deux  principes  importants 
Vamygdaline  et  Vémulsine  ou  synaptase. 

L’amygdaliue  est  une  substance  cristallisable  qui,  au  contact 
de  l’eau  et  de  Fémulsine  jouant  le  rôle  de  ferment,  donne  de 
la  glycose,  de  l’essence  d’amandes  amères  cl  de  l’acide  cyanhy- 
drique. Ce  dédoublement  remarquable  de  l’amygdaliue  en  ces 
trois  principes  nous  explique  les  ellets  observés  après  1 in- 
gestion des  amandes  amères. 

Ai  l’émulsine,  ni  l’amygdaline  ne  sont  toxiques  quand  elles 
sont  ingérées  séparément  dans  l’estomac,  h un  intervalle  suffi- 
sant pour  que  l’une  de  ces  substances  ne  se  trouve  plus  dans 
le  tube  digestif  quand  l’autre  y arrive.  Mais  leur  ingestion  si- 
multanée est  bientôt  suivie  de  symptômes  toxiques,  comme 
l’ont  démontré  les  expériences  de  Cl.  Bernard. 

Or,  ces  symptômes  ne  sont  pas  produits  par  l’essence 
d’amandes  amères,  car  ce  principe,  lorsqu’il  est  pur,  est  aussi 
inoffensif  que  l’huile  d’amandes  douces  ; ils  ne  sont  déterminés 
que  par  l’acide  cyanhydrique  qui  a pris  naissance.  Lorsque  les 
amandes  amères  ou  leur  essence  impure,  non  débarrassée  de 
l’aciiie  cyanhydrique,  ont  été  ingérées  eu  trop  grande  quantité, 
on  observe  des  convulsions,  une  accélération  de  la  circulation  et 
de  la  respiration,  comme  après  l’absorption  de  l’acide  cyanhydri- 
que; puis,  un  peu  plus  tard,  un  ralentissement  du  cœur  et  des 
mouvements  respiratoires  ; de  la  pro.stration,de  la  paralysie,  un 
calme  profond  auquel  succède  la  mort.  Mais,  lorsque  les  doses 
ingérées  sont  faibles,  on  n’observe  ni  les  convulsions,  ni  la 
prostration  extrême;  on  remarque,  au  contraire,  l’action  anli- 
.spasmodique  déjii  reconnue  îi  l’acide  cyanhydrique  jiris  :i  des 
doses  minimes. 

Ce(iue  nous  venons  de  dire  des  amandes  amères  peut  s’appli- 
quer aux  feuilles  de  laurier  cerise  [Cerasus  on  l'runus  lauro- 
cerasns)de,  la  même  famille  des  Amygdalées.  Toutefois  l'acide 
cyanhydrique  parait  préexislerdéjii,  du  moins  en  pailie,  dans  ces 
feuilles  qui  devienneid,  moins  actives  ou  même  inertes  par  la 
dessiccation.  En  distillant  de  l’eau  sur  ces  feuilles,  ou  obtient 
un  liquide  renfermant  tle  l’acide  cyanliydri(|ue  et  une  huile  es- 
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senlielle.  L’eau  distillée  de  laurier-cerise  contiendrait,  d’a- 
pres Geiger,  un  centième  de  son  poids  d’acide  cyanhydrique 
médicinal. 

Les  eaux  distillées  de  feuilles  de  pêcher,  d’amandier,  ren- 
ferment des  traces  d’acide  cyanhydrique.  Ouïes  employait  au- 
trefois :i  la  place  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise. 

Le  kirsch,  l’eart  de  noî/ott  doivent  leur  odeur  à l’acide  cyanhy- 
drique. 


Il  ne  sera  pas  question  ici  des  ferrocyanures,  ni  des  ferri- 
cyanures,  ni  de  l’im  d’entre  eux  qu’on  appelle  bleu  de  Prusse. 

Ces  substances  ne  sont  pas  dangereuses.  Le  ferrocyanure  et 
le  ferricyanure  de  potassium  peuvent  être  ingérés  aux  mêmes 
doses  que  le  nitrate  de  potasse;  le  premier  sera  cité  parmi  les 
Médicaments  diurétiques.  Enfin  le  bleu  de  Prusse  est  une  pré- 
paration inerte  qu’on  a employée,  tantôt  comme  agent  ferrugi- 
neux, tantôt  comme  un  médicament  que  l’on  croyait  capable 
d’agir  comme  l'acide  cyanhydrique.  Il  doit  être  rejeté. 

USAGES  TnÉRAPEUTIQUES. 


\j’acide  cyanhydrique  a été  préconisé,  d’une  part,  dans  les 
bronchites,  dans  la  coqueluche,  dans  l’aslhme  et,  d’autre  part, 
dans  les  gastralgies.  Ce  médicament,  sur  lequel  Magendie  a in- 
sisté, rend  de  véritables  services  toutes  les  fois  qu’on  veut  com- 
battre les  accès  spasmodiipies  de  la  toux  convui.sive.  Mais,  ;T 
cause  de  son  activité  redoutable,  il  est  mieux  de  prescrire  l’é- 
mulsion d’amandes  amères,  qui  agit  avec  la  même  cflicacilc 
et  qui  est  beaucoup  plus  douce.  Cette  émulsion  agit  alors,  non- 
seulement  comme  antispasmodique,  mais  comme  émolliente. 
Les  amandes  amères  font  d’ailleurs  partie  du  looeb  blanc  qu’on 


administre  dans  les  pblegmasies  des  bronches  (page.  :175). 

I.c  laurier-cerise  est  |)rescrit  dans  les  mêmes  circonstances 
ipie  l’acidc  cyanbydri(|ue  et  les  amandes  amères. 

Il  en  est  de  même  du  cyanure  de  potassium . Mais  ce  dernier 


est  jilntôt  employé  à l’extérienr,  pour  calmer  les  douleurs. 
Trous.scaii  a guéri,  d’une  manière  ra|iide,  un  rbumatisine  ebro- 
niipie,  une  névralgie  sciatiipie,  à l’aide  de  très-iietits  vesiea- 
oii'<‘s  s.'iiipmidrés  de  .N  c(‘ntigranimes  de  ee  sel. 


ANTISPASMODIQUES. 
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L’acide  cyanhydrique  médicinal,  c’est -îi- dire  la  solution 
aqueuse  d’acide  pur  au  dixième,  ne  doit  être  administré  qu’à  la 
dose  de  S gouttes  au  plus,  ou  de  2N  centigrammes  en  une  fois. 
On  devra  se  rappeler  ce  précepte  dans  les  formules  magistrales. 

Sirop  d'acide  cyanhydrique. 

Acide  cyanhydrique  médicinal..  . . 1 gr. 

Sirop  simple 125 

Une  cuillerée  à bouche  ou  30  grammes  pris  en  une  fois,  ou  mieux 
en  plusieurs  fois,  dans  une  potion  gommeuse. 

Potion  pectorale  (Magendie). 

Acide  cyanhydrique  médicinal  . 15  gouttes. 

Infusion  de  lierre  terrestre. . . . 100  gr. 

Sirop  de  guimauve 30 

Une  cuillerée  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Mixture  pectorale  (Magendie). 


Cyanure  de  potassium lOcentigr. 

Sirop  de  guimauve 30  gr. 

Eau  distillée  de  laitue GO 

Emulsion  d’amandes  amères. 

Amandes  douces  et  amères aa  A à G gr. 

Eau 500 

S\icrc GO 


F.  s.  a.  A prendre  dans  les  vingt-quatre  heures  par  quarts  de  verre. 

Eau  distillée  d’amandes  amères. 

Prenez:  Tourteau  d’amandes  amères.  1000  gr. 

Eau q.  s. 

Distillez  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  retiré  2000  grammes  de  li- 
quide et  séparez  l’essence  qui  vient  surnager. 

Doses  : 10  à 30  grammes  dans  une  potion. 

Les  iimaiHles  amères  eiiireiit  dans  la  composition  du  siro|) 
d’orgeat. 
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Eau  distillée  de  laurier-cerise. 

Prenez  : Feuilles  fraîches  de  laurier-cerise.  500  gr. 

) q.  s. 

Broyez  les  feuilles  avant  de  les  mettre  dans  l'eau  et  distillez  jus- 
qu’à ce  que  vous  ayez  retiré  500  grammes  de  liquide.  Séparez  l’huile 
essentielle  qui  surnage. 

Doses  : 10  à 30  grammes  dans  une  potion  appropriée. 


IV.  — on.%:«GKn.  — timevi.. 

On  emploie  soit  les  feuilles  d’oranger  en  infusion  à la  dose 
de  10  grammes  pour  un  litre  d’eau,  soit  les  fleurs  à la  dose  de 
2 grammes  pour  une  lasse  d’eau  bouillante.  Les  fleurs  de  til- 
leul se  prescrivent  de  la  même  manière.  Ces  préparations  sont 
conseillées  dans  la  céphalalgie,  les  palpitations,  les  toux  con- 
vulsives, l’hystérie.  On  les  a vantées  au  siècle  dernier  contre 
l’épilepsie.  L’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  entre  dans  un 
grand  nombre  de  potions. 

V.  — O.MKF.I.I.irKaKfil  .%nO!*I  ITIQl'F.lï. 

On  désigne  ainsi  certaines  plantes  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères  renfermant  des  essences  qui  les  rendent  à la  fois  anli- 
.spasmodiques,  digestives  et  carminalives.  Leurs  effets  antispas- 
modiques sont  du  même  ordre  que  ceux  de  l’éther;  leurs 
effets  digestifs  sont  dus  à une  hypersécrétion  du  suc  gastrique 
comme  sous  l’influence  des  Amers  aromatiques  ; enfin  l’effet 
carmitiafif  doit  être  atfrihué  :i  l’action  résolutive  exercée  sur 
les  fibres  musculaires  du  tube  digestif  et  de  .son  .spbincfer. 

Les  principaux  représentants  de  ce  groupe  sont: 

]'(tnis,  qu’on  emploie  en  infusion  ii  la  dose  de  r>  :i  10  gram- 
mes pour  un  litre  d’eau,  ou  d’une  bonne  i)incée  pour  une  tas.se. 
Ce  médicament  di.ssipe  les  altacptes  nerveuses  chez  les  femmes, 
on  peut  prescrire  aussi  la  teinture  (anis,  f ; alcool,  f) do.ses 
de  10  h 2lf  grammes  dans  une  i)Olion. 

La  corimidre  [Coriandrinn  sativum),  <|ui  se  recounait  à ses 
l'niits  gloliuhiux.  Même.s  iisag(!s  (|ue  c(‘iix  de  l’anis. 
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\j  anijéliquc  Angelica  archangelica),  dont  on  emploie  la  racine 
aussi  bien  que  les  semences  de  la  même  manière  cl  aux  mêmes 
doses  (|iie  les  précédentes. 

VI.  — o:iiuEi>i.ii'i:Ki]:<!i  niô)>>iAi;i>iES. 

On  ai)pelle  ainsi  les  végétaux  de  cette  famille  (jiii  fournis- 
sent un  j)roduit  formé  de  résine  unie  à de  la  gomme  et  îi  une 
huile  essentielle. 

Asa  fœtida. 


Cette  substance  est  désignée  par  les  expressions  de  laser  et 
laserpilium  dans  les  ouvrages  anciens  (Hippocrate,  Dioscoride, 
Celse,  Galien).  Les  Arabes  en  firent  usage  et  la  transmirent 
aux  moines  de  l’école  de  Salerne,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
qu’elle  porte  aujourd’hui. 

\'asa  fœtida  e.st  une  gomme-résine  (jui  nous  vient  de  l'erse 
où  elle  est  recueillie  des  incisions  qu’on  pratique  à la  base 
de  la  tige  des  Ferula  asa  fœtida  et  orientalis,  plantes  bautes  de 
1 il  2 mètres.  Llle  se  pi'ésente  en  masses  d’un  brun  ronge:‘ilre 
à l’extérieur,  parsemées  de  larmes  opalines,  d’une  couleur 
moins  foncée  à l’inti'iâeiir,  mais  iiui  rougit  promptement  au 
, contact  de  l’air.  I.a  saveur  en  est  âcre  et  légèrement  amère; 
fodeiir,  alliacée  et  repoussante. 

Cette  gomme-résine  a été  analysée  par  Pelletier  et  par  Gran- 
des. Llle  contient,  indépendamment  des  matières  gommeuses 
et  résino'ides,  une  huile  esseiilielie  sulfurée  dont  l’odeur  est 
alliacée.  Les  résines  sont  au  nombre  de  deux,  dont  l’une  est 
d’un  jaune  foncé  cl  insipide,  l’autre  d’ini  brun  verdâtre  et 
amère.  C’est  cette  dernière  el  l’Iuiile  esseulielle  (|ui  sont  les 
principes  actifs. 


Eifets  i>h)MioioKi<|iios.  - Tl'ousseau  prit  une  fois  jus(|u'ii 
l(i  grammes  d'asa-lietida.  Il  n’y  eut  de  chaugé  ipie  l’odeur  de 
toutes  les  excrétions  ipii,  pendant  deux  jours,  le  tint  au  milieu 
d’une  atmosphère  infeele  et  rappelant,  mais  à un  degré  plus 
pénéirant  encore,  l'horrible  fétidité  dece.lle  drogue.  Cette  expé- 
rience démontre  (|iie  rasa-fmlida  jn’esi  pas  dangereuse;  elle 
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semblerait  même  élablir  que  celle  subslancc  esl  dénuée  de  toute 
propriété  physiologique. 

Mais  l’asa-fœtida  exerce  une  tilple  action,  savoir  : une  pre- 
mière qui  s’exerce  dans  le  tube  digestif  après  son  ingestion  ; 
une  seconde,  qui  se  manifeste  dans  l’organisme  après  son 
absorption  ; une  troisième,  qui  dépend  de  son  élimination. 

1“  Ingérée  dans  l’estomac,  cette  substance  active  la  diges- 
tion, au  même  titre  que  les  amers  aromatiques  qui  ont  été 
déjà  étudiés.  Les  Persans  et  d’autres  Orientaux  s’accommo- 
dent si  bien  de  l’asa-fœtida  qu’ils  s’en  servent  comme  d’un 
condiment  obligé.  Elle  régularise  chez  eux  les  fonctions  di- 
gestives, en  augmentant  sans  doute  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique, en  dissipant  les  flatulences  et  en  combattant  les  efl'ets 
de  l’opium  dont  ils  font  un  si  fréquent  usage.  D’ailleurs  les 
agriculteurs  rajoutent  parfois  à la  nourriture  des  animaux  pour 
réveiller  chez  eux  l’énergie  de  ces  mêmes  fonctions.  Ajoutons 
que,  d’après  Ilofl'mann,  l’asa-fœtida  est  anlhelminlhique. 

;2'>  Consécutivement  à son  absorption,  cette  substance  modère 
l’activité  du  système  nerveux  et  ralentit  la  circulation,  bien  que 
Trousseau  n’ait  pas  noté  ces  elfets  dans  l’expérience  qu’il  a 
faite  sur  lui-même,  ils  n’en  existent  pas  moins. 

3“  lœs  principes  de  celte  gomme-résine,  s’éliminant  par- 
tiellement par  les  voies  respiratoires,  modifient  la  sécrétion  des 
bronches,  comme  le  fait  la  gomme  ammoniaque  «jui  sera  étu- 
diée i)lus  lard  parmi  les  médicaments  bronchiques.. 

ixhkcx.  — A cause  de  ses  proi)riélés  à la  fois  digestives  et 
antispasmodi(jues,  l’asa-fœtida  peut  être  prescrite  avec  avan- 
tage dans  les  constipations  opiniâtres,  dans  les  colicpies  llatu- 
lentes,  chez  les  gens  hyslériciues,  hypochondriaques  ; dans  les 
alfeiTions  nerveuses  du  tube  digeslil.  Ses  propriétés  anthel- 
minlhiques  ont  contribué  pour  beaucoup  à la  faire  préconiser 
dans  les  convulsions,  parce  (pi’ellc  fait  disparaître,  facilement 
celles  (|ui  sont  produites  par  les  ascarides  lombricoïdes.  Elle 
|)cut  rendre,  des  services  dans  les  atfeclions  catarrhales  où  les 
symptômes  nerveux  prédominent,  dans  la  co(iueluehe,  par 
exeiii|)le;  enfin  dans  les  catai’rhes  sullocanls,  puis(iu  elle  rend 
la  sécrétion  bronchitpie  plus  facile. 
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Modes  d’administration  et  doses.  — L’asa  fœtîda  est  ad- 
ministrée, surtout  en  poudre,  aux  doses  de  50  centigrammes  à 
4 grammes  et  même  de  8 grammes  par  jour.  A cause  de  sa  saveur 
repoussante,  la  poudre  n’est  jamais  administrée  en  nature, 
mais  associée  à une  substance  inerte.  On  en  fait  des  bols  ou 
des  pilules. 

La  teinture  (asa  fœtida,  1 ; alcool,  4)  est  prescrite  aux  doses 
de  5 à 10  grammes  en  potions,  ou  en  lavements  qu’on  addi- 
tionne d’un  jaune  d’œuf.  Ce  dernier  mode  d’administration  est 
l'un  des  plus  usités. 

Sagapeuum.  — Opoponax.  — Galbanum. 

Le  Sagapenum  {gomme  séraphique)  possède  l’odeur  et  la  saveur 
de  l’asa  fœtida,  mais  à un  degré  moins  élevé.  11  se  présente  en  masses, 
parfois  en  larmes  molles  et  demi-transparentes  ne  se  colorant  pas  en 
rouge  au  contact  de  l’air.  On  dit  qu’il  est  fourni  par  le  Ferula  per- 
sica  ? 

VOpoponax  se  présente  en  larmes  rougeâtres,  opaques,  légères, 
sèches  et  friables.  Son  odeur  rappelle  celle  du  céleri  et  de  la  myrrhe. 
Cette  substance  est  fournie  par  le  Ferula  opoponax  ou  Opoponax  Chi- 
ronium. 

Le  Galbanum  est  une  gomme-résine  d’une  couleur  jaune  translu- 
cide, d’une  odeur  forte,  mais  différente  de  celle  de  l’asa  fœtida,  et  d’une 
saveur  âcre  et  amère.  Elle  provient  du  Galbanum  officinale,  de  la 
même  famille  des  Ombellifères.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en 
larmes  et  en  masses. 

Ces  trois  produits  renferment  une  et  môme  deux  huiles  essentielles 
associées  à des  matières  résinoïdes  et  gommeuses.  Ils  sont  très-peu 
employés,  bien  que  leurs  propriétés  soient  analogues  à celles  de  l’asa 
fœtida.  Ils  servent  souvent  à falsifier  cette  dernière. 

vu.  — l>nOIUIITH  IHV'HQI  lOM. 

IKCuso,  — Castoreum.  — Civette.  — Ambre  gris. 

Le  Musc  est  une  matière  brune  noirâtre,  d’une  odeur  caractéristique 
et  extrêmement  expansible.  Il  se  trouve  dans  une  poche  ovoïde  située 
sous  l’abdomen,  en  avant  du  prépuce,  chez  le  Cbcvrotain  porte-musc 
{Moschus  moschiferus),  animal  asiatique.  Les  muscs  du  ïonquin  et 
du  Tbibet  sont  les  plus  estimés  ; celui  dit  de  Russie  ou  kabardin  est 
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moins  réputé.  Chez  l’animal  vivant,  le  musc  est  demi -liquide  ; il  se 
solidifie  dans  les  poches  lorsqu’on  les  a extraites. 

Le  Castor eum  est  également  une  matière  brune  noirâtre  à l’exté- 
rieur, mais  fauve  à l’intérieur;  d'une  odeur  caractéristique,  d’une  sa- 
veur amère  et  aromatique.  Il  se  trouve  dans  deux  poches  situées  l’une 
à droite  l'autre  à gauche  du  canal  commun  dans  lequel  viennent  dé- 
boucher l’anus  et  la  verge  chez  le  castor  {Castor  fiber)  de  l’ordre  des 
Rongeurs,  animal  que  l’on  rencontre  particulièrement  au  Canada, 
mais  que  l’on  trouve  aussi  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhône  et 
que  l’on  a vu  même  autrefois,  à Paris,  sur  les  bords  de  la  Bièvre.  Il 
est  onctueux  et  fluide  chez  l’animal  vivant,  mais  il  se  solidifie  plus 
tard.  Ce  produit  contient  une  huile  volatile,  des  matières  grasses,  de 
la  cholestérine,  etc, 

La  Civette  est  une  substance  qui  est  onctueuse  et  jaunâtrelorsqu’elle 
est  fraîche,  puis  qui  s’épaissit  et  devient  brune  par  la  dessiccation; 
d'une  odeur  pénétrante  rappelant  à la  fois  celle  du  musc  et  des  ma- 
tières fécales.  Elle  est  produite  par  des  carnassiers  du  genre  Viverra, 
qui  sont  voisins  des  renards  et  des  chats,  et  qu’on  élève  en  Afrique 
ainsi  que  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Asie. 

L’/lm6re  gris  se  présente  sous  l’aspect  de  masses  globuleuses,  irré- 
gulières, d’une  cassure  écailleuse,  d’une  saveur  fade  et  d’une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  musc.  Ce  produit  se  rencontre  flottant  sur  les 
côtes  de  la  Chine  et  du  Japon.  Il  est  fourni  par  le  cachalot  macrocé- 
phalc,  dans  le  cæcum  duquel  on  le  trouve.  Il  contient  une  matière 

balsamique  particulière,  de  l’acide  benzoïque  et  de  l’ambréine. 

» 

•'sngcK.  — Ces  quatre  substances  ont  été  employées  dans  les  di- 
verses affections  nerveuses  citées  précédemment,  ainsi  que  dans  les 
fièvres  typhoïdes  ataxiques.  On  les  a prescrites  en  poudre  aux  doses 
de  50  centigrammes  â 2 grammes;  en  teinture  (1  partie  de  la  sub- 
stance pour  à parties  d’alcool)  aux  doses  de  12  gouttes  à 5 grammes 
ilans  une  potion,'  Mais  la  civette  et  l’ambre  gris  ne  sont  plus  employés 
que  par  les  parfumeurs,  et  bientôt  le  castoréum  et  le  musc  seront 
eux-mêmes  rejetés  des  usages  médicaux. 

né.<<iinié. 

On  appelle  Antispasmodiques  les  médicaments  ayant  la  propriété  de 
combatlrc  les  accidents  désignés  sous  le  nom  A’état  nerveux. 

Parmi  les  agents  de  ce  groupe  se  trouvent  ; 1“  les  anesthésiques 
pris  à faible  dose  ou  absorbés  par  la  méthode  gastro-intestinale  ; car 
on  a vu  que  ces  derniers  ne  produisaient,  dans  ces  circonstances,  ni 
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l’insensibilité  ni  la  résolution  musculaire  complète  ; 2°  les  antispas- 
modiques proprement  dits  qui  sont  la  voXéTidïiG ^ le  ccitnphî  Gj  1 acide 
cyanhydrique,  les  omiellifères  aromatiques,  l’axa  fœtida,  le  caslo- 
reum,  etc. 

La  FaleVianc  n’agit  point  par  l’acide  valérianique,  mais  par  son  huile 
essentielle.  On  l’a  vantée  dans  diverses  névroses  telles  que  l’épilepsie, 
la  chorée,  l’éclampsie,  etc.  On  a attribué  à tort  à la  valériane  des 
propriétés  curatives  dans  le  diabete  insipide,  puisque  cette  substance 
augmente  l’excrétion  urinaire.  Elle  ne  peut  être  utile  que  dans  la  po- 
lyurie passagère  qu’on  observe  parfois  chez  les  femmes  nerveuses.  La 
valériane  est  inoffensive  même  aux  doses  de  15  et  de  30  grammes. 
On  la  prescrit  ordinairement  à celles  de  2 à 8 grammes  par  jour,  en 
poudre  mélangée  avec  une  substance  inerte  ou  en  pilules. 

Le  camphre  est  un  sédatif  général  à faible  dose,  un  irritant  a haute 
dose;  il  est  antiseptique.  On  le  prescrit  dans  la  blennorrhagie  pour 
modérer  les  érections  ; on  en  saupoudre  parfois  les  vésicatoires  pour 
éviter  la  cystite  cantharidienne.  Ajouté  à l’alcool  employé  dans  les 
pansements,  il  en  empêche  la  fermentation  acétique  et  éloigne  les 
insectes  qui  viendraient  déposer  leurs  œufs  sur  les  plaies  ; enfin  il  est 
un  obstacle  à la  gangrène. 

L'acide  cyanhydrique  ou,  d’une  manière  générale,  les  médicaments 
cyaniques,  sont  employés  à l’intérieur  dans  les  bronchites,  la  coque- 
luche, l’asthme,  les  gastralgies;  à l'extérieur,  dans  les  névralgies.  Ce 
sont  des  agents  d’une  grande  activité  qui,  s’ils  étaient  pris  à trop 
haute  dose,  produiraient,  soit  une  mort  subite  au  milieu  des  convul- 
sions, soit  une  excitation  primitive  considérable  suivie  d’un  ralentis- 
sement de  la  circulation,  de  la  respiration  et  d’une  prostration 
extrême.  Mais,  à faible  do^e,  ils  déterminent  seulement  un  léger  ra- 
lentissement du  pouls,  des  effets  antispasmodiques  et  une  diminution 
de  la  sensibilité. 

L’oranger,  le  tilleul  sont  conseillés  dans  la  céphalalgie,  les  palpita- 
tions, les  toux  convulsives.  Les  omhellifères  aromatiques  sont  non- 
seulement  antispasmodiques  mais  digestives  et  carminatives.  On  les 
emploie  avec  avantage  dans  les  attaques  nerveuses  chez  les  femmes. 

L’asa  fœtida  est  à la  fois  digestive,  antispasmodique  et  modifica- 
trice de  la  sécrétion  bronchique.  On  l'emploie  dans  les  constipations 
opiniâtres,  dans  les  affections  nerveuses  liées  à la  présence  des  asca- 
rides dans  l'intestin. 

Les  autres  produits  des  omhellifères  ainsi  que  les  produits  musqués 
sont  très-peu  usités  en  médecine. 


TROISIÈME  ORDRE 


F ARALVSO  - MOTKUBS. 

Les  agents  qui  composent  cet  ordre  ont  la  propriété  de  pa- 
ralyser les  nerfs  moteurs  sans  agir  sur  la  fibre  musculaire. 
Tels  sont  : le  Curare,  la  Fève  du  Calabar,  V Aconüine,  la  Cicu- 
tine  ou  Conicine.  L’action  exercée  sur  les  nerfs  moteurs  est 
celle  qui  domine  la  scène;  mais,  bientôt  après  la  paralysie 
des  mouvements  volontaires  (Curare),  ou  même  presque  si- 
multanément (Fève  du  Calabar),  le  grand  sympathique  est  at- 
teint, d’où  résulte  une  paralysie  des  fibres  lisses.  C’est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  ces  médicaments,  excepté  le  dernier, 
dilatent  la  pupille  d’abord,  par  suite  de  la  paralysie  du  sphinc- 
ter de  l’iris,  puis  la  contractent  à la  fin,  ou  même  dès  le  début, 
comme  le  fait  la  Fève  du  Calabar,  lorsque  les  nerfs  qui  se 
rendent  au  muscle  ciliaire  sont  suffisamment  affectés. 

1.  — eUHARK. 

Cette  substance  a été  apportée  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope, sur  des  flèches,  par  Walter  Raleigh,  en  159S,  lors  de  la 
découverte  de  la  Guyane.  On  lui  donna  d’abord  le  nomd’Ouran. 
Elle  fut  étudiée  plus  tard  par  divers  expérimentateurs,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  Reynoso,  l'ontana,  puis  Cl.  Rernard, 
dont  les  travaux  remarquables  ont  fait  époque,  et  enfin  de 
l'élikann,  Kôlliker,  Vulpian,  Voisin  et  Liouville. 

O 

oriKiiio  cl  coiiiponnioii.  — Le  Curare  est  un  poison  dont 
les  naturels  de  l’Amérique  du  .Sud  enduisent  leurs  flèches  pour 
la  cliasse  et  la  guerre.  Il  se  ])résente  sous  1 aspect  d une  ma- 
tière d'un  brun  noirrdre,  semblable  ù l’extrait  de  réglisse  lors- 
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qu’elle  est  en  masse  ; d’un  brun  jaunâtre  lorsqu’elle  est  réduite 
en  poudre. 

Ce  poison  arrive  en  Europe  contenu  soit  dans  de  petits 
vases  d’argile,  soit  dans  des  calebasses,  ou'adhérant  à des  flè- 
ches. Suivant  Cl.  Bernard,  le  curare  contenu  dans  les  vases 
viendrait  des  bords  de  l’Amazone  où  il  serait  préparé  par  les 
Indiens  de  la  tribu  des  Ticunas,  et  celui  des  calebasses  vien- 
drait des  parties  méridionales  du  Brésil. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l’origine  du  curare.  Les  uns  l’ont 
considéré  comme  un  venin  parce  qu’on  peut  en  ingérer  impu- 
nément des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  celtes  qui  déter- 
mineraient la  mort  après  leur  injection  hypodermique  ; les 
autres  l’ont  considéré  comme  un  poison  d’origine  végétale. 
On  croit  savoir  aujourd’hui  que  les  Indiens  te  préparent  en 
soumettant  à l’évaporation  une  décoction  de  jeunes  pousses, 
notamment  de  celles  du  Strychnos  toxifera  et  de  diverses 
espèces  du  genre  Rouhamon. 

Le  curare  est  soluble  dans  l’eau.  La  solution  en  est  extrê- 
mement amère.  Elle  ne  précipite  point  par  les  alcalis,  mais 
elle  donne,  avec  le  tannin,  un  précipité  blanc  jaunâtre,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Boussingault  et  Boulin,  puis  Pelletier  et  Petroz  en  ont  ex- 
trait le  principe  actif  appelé  Curarine.  Cette  substance  est  so- 
lide, d’une-  couleur  jaune  pâle,  très-amère,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Elle  se  dissout  dans  les 
acides  étendus  avec  lesquels  elle  donne  des  sels  très-solubles 
et  incristallisables  ; ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  acides 
n’altèrent  pas  le  curare  et  ce  qui  réfute  l’opinion  d'après  la- 
quelle cette  substance  serait  un  venin.  La  curarine  et  le  curare 
développent  une  coloration  rouge  très-belle  au  contact  de 
I acide  sulfurique  avec  le  bichromate  de  polasse  ou  avec  l’acide 
ploinbique.  Cette  réaction,  indiquée  par  le  docteur  do  J'élikann, 
est  importante  dans  les  recherches  toxicologiques. 


ETune  PHYsiOLomouK  F.T  roxiouK  nu  cuiiakk. 

ivfrc>(H  eénéram:.  — « L’itidicu  Ari'owack  et  son  com- 
pagnon parcouraient  la  forêt  pour  chercher  du  gibier.  Ce 
dernier  prit  une  (lèche  empoisonnée  et  la  lan(.a  .sur  un  singe 
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rouge  qui  était  au-dessus  de  lui^  dans  un  arbre.  La  flèche 
manqua  le  singe  et,  en  retombant,  frappa  l’Indien  au  bras,  un 
peu  au-dessous  du  coude.  « Jamais,  dit-il  à son  camarade 
d’une  voix  entrecoupée,  et  regardant  son  arc  pendant  qu’il 
parlait,  jamais  je  ne  banderai  plus  cet  arc.  » Ayant  dit  ces 
mots,  il  ôta  la  petite  boîte  de  bambou  qui  était  suspendue  à 
son  épaule  et  qui  contenait  le  poison,  et,  l’ayant  mise  à terre 
avec  son  arc  et  ses  flèches,  il  s’étendit  auprès,  dit  adieu  à son 
compagnon  et  cessa  de  parler  pour  toujours.  » (Ch.  Watterton, 
d’après  Cl.  Bernard). 

Si  l’on  injecte  sous  la  peau,  chez  un  chien,  quelques  gouttes 
d’une  solution  concentrée  de  curare,  l’animal  n’éprouve  rien 
d’abord;  il  conserve  ses  allures  habituelles;  cependant  il  n’a 
que  quelques  moments  à vivre.  Au  bout  de  trois  à cinq  minu- 
tes, il  est  comme  fatigué  ; il  s’assied  ; puis,  une  ou  deux  mi- 
nutes plus  tard,  il  s’étend  sur  ses  pattes  de  devant.  Si,  ü ce 
moment,  on  lui  présente  des  objets  que  les  chiens  aiment,  il 
les  prend  avec  avidité  ; mais  bientôt  les  muscles  masticateurs 
ne  peuvent  plus  se  mouvoir;  les  paupières  s’abaissent,  les  pu- 
pilles sont  dilatées  ; tous  les  sphincters  se  relâchent  ; les  mou- 
vements respiratoires  cessent;  le  cœur  continue  encore  de  bat- 
tre, mais  il  finit  par  s’arrêter.  La  mort  arrive  moins  de  dix 
minutes  après  l’introduction  de  la  substance  toxique,  sans  qu’on 
observe  aucune  convulsion.  Mais,  si  elle  arrive  tardivement, 
par  exemple  lorsque  le  poison  a été  porté  dans  l’estomac  en 
quantité  suffisante  pour  faire  mourir  l’animal,  on  observe  des 
mouvements  qu’on  a cotisidérés  parfois  comme,  convulsifs, 
mais  qui  ne  sont  que  des  tressaillements  analogues  à ceux  du 
frisson  (1).  A l’autopsie  on  ne  trouve  rien,  si  ce  n’est  que  le  sang 
du  cirur  gauche  est  moins  rouge  que  d’ordinaire. 

Cn  oiseau  â qui  l’on  a inocub'  du  curare  meurt  encore  plus 
vite  ; en  deux  ou  trois  minutes. 

Il  .s’agit  de  savoir  comment  la  mort  se  produit. 

Artion  Hur  U'  nyH(oiiu-  iiervou.\.  — CettC  action  a ét(“ 
élucidée  par  Cl.  Bernard  dans  des  recherches  (jui  sont  un  mo- 
delé d’analyse  physiologique. 

(I)  Ces  mêmes  mouvements  sont  pins  marqués  dans  1 empoisonne- 
ment par  la  ciculine  et  par  la  fève  du  C.alabar. 
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Si  l'on  introduit  du  curare  sous  la  peau  d une  grenouille, 
animal  qui  peut  vivre  plus  longtemps  quun  être  îi  sang 
chaud,  à cause  de  la  respiration  pulmonaire,  on  voit  cette 
grenouille  devenir  complètement  immobile,  lors  même  qu'on  la 
pique  ou  qu’on  la  pince,  ou  qu’on  la  touche  avec  une  sub- 
stance caustique.  Ce  résultat  peut  tenir  à trois  causes  ; ou 
bien  k l’abolition  de  la  contractilité  musculaire,  ou  k la  perte 
de  la  sensibilité,  ou  enfin  k la  paralysie  des  nerfs  moteurs. 

Or,  si  l’on  applique  l'électricité  sur  les  muscles  de  l’animal 
empoisonné,  on  voit  qu’ils  se  contractent  et  que,  par  consé- 
quent, le  curare  n’agit  pas  sur  le  système  musculaire. 

Il  est  facile,  d’un  autre  côté,  de  prouver  que  le  curare 
n'abolit  pas  la  sensibilité.  On  comprend,  dans  une  même  liga- 
ture pratiquée  au  niveau  du  sacrum  chez  une  grenouille,  l’aorte, 
ainsi  que  les'troncs  veineux  et  la  peau,  de  sorte  que  les  nerls 
lombaires  seuls  établissent  une  communication  entre  le  train 
antérieur  et  le  train  postérieur.  Cela  fait,  on  introduit  du  curare 
sous  la  peau  du  dos.  Le  poison  absorbé  circule  dans  la  partie 
antérieure  du  corps,  et  n’arrive  pas  dans  la  partie  postérieure. 
Or,  dans  ce  cas,  tous  les  nerfs  du  mouvement  sont  paralysés,  k 
l’exception  de  ceux  du  train  postérieur,  qui  restent  intacts  et 
qui  peuvent  réagir  lorsqu’on  éveille  la  sensibilité  de  l’animal 
en  quelque  point  du  coi’ps  qu’on  porte  l’excitation.  Les  mouve- 
ments éveillés  dans  le  train  postérieur  préservé  du  poison 
prouvent,  d’une  manière  évidente,  <iue  l’animal  sent.  Le  curare 
isole  donc  non-seulement  le  système  musculaire  du  système 
nerveux,  mais  le  système  nerveux  riiotcur  du  système  nerveux 
sensitif.  11  détruit  le  mouvement, mais  il  reste  sans  action  sur 
le  sentiment. 

Ce  n’est  pas  sur  le  système  nerveux  moteur  tout  entier  ((ue  le 
poison  agit;  c’est  sur  .sa  partiepériphéri(|ue.On  délaelie  les  mus- 
cles gastro-anémiens  d’une  grenouille  avec  les  nerfs  sciatiipies 
laissés  adhérents  k ces  muscles;  puis  ou  fait  Ircmperrun  dos 
muscles  dans  une  solution  de  curare,  le  nci’f  re.staiit  en  dehors 
de  la  .solution,  et  l’on  plonge  au  contraii'c  le  nerf  de  l’autre 
mmscie  dans  le  curare,  le  muscle  restant  on  dehors.  Or  l’cxcila- 
tion  galvanique  portée  sur  le  nerf  du  premier  muscle  ne  déter- 
mine aucune  contraction  ; la  même  excitation  [lorlée  sur  b' 
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Hèl rrf  ' “"'«lions 

res-cv  déniés.  Les  troncs  nerveux  peuvent  donc  baigner  dans 

la  solution  toxique  sans  perdre  leur  propriété  excilLlce  des 

mouvements,  tandis  qu'ils  la  perdent  lorsque  leurs  eZ  JZ 

les  ne,  fs  du  mouvement  en  agissant  sur  leurs  extrémités,  sur 
leurs  plaques  motrices  terminales. 

Ces  données  nous  rendent  compte  de  la  mort  chez  les  animaux 
a sang  chaud.  Les  mouvements  respiratoires  ne  pouvant  plus 
ellectuer,  ces  animaux  succombent  par  asphyxie.  Les  gre- 
nouilles meurent  également,  bien  que  la  respiration  cutanée 
puisse  suppléer  chez  elles  à la  respiration  pulmonaire;  mais  la 
mort  a heu  chez  elles  par  arrêt  du  cœur,  lorsque  les  ganglions 
mtracardiaques  finissent  par  être  paralysés.  Chez  les  mammi- 
teres  la  mort  arrive  avant  la  paralysie  de  ces  ganglions  et  celle 
du  grand  sympathique;  mais,  en  entretenant  la  vie  à l’aide  de 
la  respiration  artificielle,  on  finit  par  observer  l’arrêt  du  cœur 
et  la  paralysie  du  grand  sympathique.  En  effet  la  pupille  qui 
était  très-dilatée  par  suite  de  la  paralysie  des  fibres  circulaires 
e 1 iris,  revient  par  ce  moyen  h ses  dimensions  presque 

normales,  parce  que  les  fibres  radiées  se  trouvent  atteintes  à 
leur  tour. 

Le  curare  n’exerce  pas  d’action  directe  sur  le  sang.  Cl.  Ber- 
nard s est  a.ssuré  de  ce  fait.  Il  devait  d’ailleurs  en  être  ainsi, 
sans  quoi  on  ne  pourrait  entretenir  la  vie  par  la  respiration 
artificielle.  Si  le  sang  devient  plus  noir  chez  un  animal  cura- 
risé,  c est  par  suite  de  l’asphyxie  déterminée  par  ’ oison. 


Action  Mir  la  circulation,  lu  rcMpIrntloii  et  la  tempé- 
rature. — Cl.  Bernard  avait  déjii  insisté  sur  la  coloration 
et  la  chaleur  des  oreilles  chez  les  animaux  ciirarisés,  et 
avait  noté  l’élévation  de  la  température  rectale.  Dans  ces 
derniers  temps.  Voisin  et  Lioiiville  expérimentant,  non-seule- 
ment sur  les  animaux,  mais  sur  rtiommc,  ont  étudié  celte  même 
question.  Il  résulte  d’ex|)ériences  dans  lesquelles  ils  ont  in- 
.jeclé  le  curare  chez  l’Iiomme,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
culanê,  ,'t  des  doses  comprises  entre  7ct  12  centigrammes, que 
cet  agent  produit  la  lièvre  dans  tous  ses  modes,  savoir  : le 
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frisson  initial  avec  tressaillements  et  tremblement  de  tout  le 
corps,  l’accélération  du  pouls  qui  devient  dicrote,  l’accélération 
de  la  respiration,  enfin  l’élévation  de  la  température  qui  peut 
s’accroître  de  trois  degrés.  11  se  produit  de  la  rougeur  du  corps, 
principalement  des  conjonctives,  de  la  face  et  des  oreilles. 
C’est,  en  général,  une  à deux  heures  après  l’injection  du  poison 
que  le  curarisme  est  le  plus  intense.  Le  frisson  initial  dure  peu; 
mais  les  autres  symptômes  persistent  assez  longtemps,  suivant 
les  doses.  On  les  a observés  pendant  cinq  à six  jours. 

.4cfËon  .sur  Ic.s  sécrétions  et  l’cxcrétlon  urinaire. — Dans 

l’empoisonnement  ^rapide  par  le  curare,  les  sécrétions  ne  sont 
pas  activées;  mais,  sous  l’influence  de  cette  substance  admi- 
nistrée à des  doses  non  toxiques,  en  même  temps  qu’on  observe 
de  la  fièvre,  on  peut  voir  survenir  des  sueurs  abondantes.  Le 
col  de  la  vessie  étant  paralysé,  ce  réservoir  se  vide  ; de  plus, 
l’excrétion  urinaire  est  considérablement  accrue.  L’urine  de- 
vient plus  claire  et  plus  abondante;  elle  contient  du  sucre. 
L’analyse  permet  d’y  découvrir  la  présence  du  curare  dont 
l’élimination,  d’après  Voisin  et Liouville,  serait  complète  aubout 
de  vingt  heures. 


USAGES  THÉRAPEDTIQUES. 

On  a cru  d’abord  que  le  curai'c  était  un  antagoniste  de  la 
.strychnine.  .Mais  d'après  ce  que  nous  avons  appris  de  ces  deux 
agents,  nous  savons  maintenant  qu’ils  ne  peuvent  se  neutrali- 
ser. Il  ne  suffit  pas  qu’une  substance  produise  des  convulsions, 
qu’une  autre  abolisse  les  mouvements,  pour  qu’elles  soient  an- 
tagonistes, il  faut  qu’elles  produisent  ces  ell'ets  opposés  en 
agissant  sur  les  mêmes  éléments  anatomiques  ou  les  mêmes  or- 
ganes (page  17).  Or,  la  strychnine  agit  .sur  la  moelle  épinière; 
le  curare,'sur  les  extrémités  des  nerfs  moteurs;  i)ar  conséquent, 
si  ce  dernier  peut  modérer  les  convulsions  produites  par  la 
strychnine,  il  n’empêche  pas  pour  cela  la  mort  par  paralysie 
des  éléménts  nerveux  du  cœur.  Toujours  est-il  qu’on  a admi- 
nistré le  curare  dans  le  tétanos  ; mais,  malgré  les  nombreuses 
tentatives,  c’est  à peine  si  l’on  a pu  compter  jusqu’ici  deux 

31. 
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succès  qu’on  peut  même  considérer  comme  accidentels.  Il 
ne  pouvait  d’ailleurs  en  être  autrement.  L’administration  du 
curare  dans  le  tétanos  est  donc  condamnée  par  la  physiologie 
et  par  l’expérience  thérapeutique.  Nous  recourrons  dkormais 
au  chloroforme,  ou  mieux  au  chloral  et  aux  courants  continus 
descendants. 

Voisin  et  Liouville  ont  employé  le  curare  contre  l’épilepsie. 
Ils  n’ont  pas  réussi. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

Les  divers  curares  ayant  une  activité  différente,  leur  posolo- 
gie doit  être  faite  avec  le  plus  grand  soin. 

Pour  cela,  on  opère  d’abord  sur  une  grenouille  ou  sur  un 
lapin.  Le  curare  qu’on  possède  est-il  capable  de  tuer  la  grenouille 
k la  dose  de  de  milligramme  et  le  lapin  k la  dose  de  I milli- 
gramme, il  sera  réputé  actif  et  ne  sera  administré  en  injection 
sous-cutanée,  chez  l'homme,  qu’aux  doses  de  1 k 2 centigram- 
mes. Voisin  et  Liouville  sont  allés  jusqu’il  13  centigrammes 
avec  un  curare  des  calebasses. 

Cette  même  substance  peut  être  administrée  k des  doses  con- 
sidérables par  l’estomac,  et  k des  doses  très-fortes,  mais  un 
peu  moindres  que  les  précédentes  par  le  rectum.  On  a cru 
d’abord  ([ue  le  curare  perdait  ses  propriétés  dans  le  suc  gas- 
trique. Il  n’en  est  rien;  ce  poison  y conserve  toute  son  activité, 
comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  le  retirant  de  l’esto- 
mac d’un  chien  fistulé  et  l’inoculant  ensuite.  L’innocuité  relative 
du  curare  ingéré  dans  l’estomac  tient  k son  élimination  rapide 
qui  opère  son  absoriition.  En  clTet,  si,  k l’exemple  d’ilermann, 
on  fait  la  ligature  des  artères  rénales  chez  un  animal  qui  a 
reçu  du  curare  par  la  méthode  gastro-intestinale,  il  est  empoi- 
sonné par  des  doses  qui  auraient  été  inolfcnsivcs  si  la  circula- 
tion rénale  n’avait  pas  été  interronqiue. 


néMiiiiié. 

t.c  Curare  est  un  poison  que  les  Indiens  de  l'.Vmérique  du  sud 
préparent  en  évaporant  le  suc  de  diverses  Uoganiacées.  U se  présente 
sous  l’aspect  iFunc  masse  brune  soluble  dans  l'eau,  et  possédant  une 
saveur  amère.  On  peut  en  extraire  le  principe  actif  appelé  curariue. 
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Introduit  dans  le  tube  digestif,  le  curare  est  beaucoup  moins  dan- 
gereux que  lorsqu’il  est  introduit  dans  le  sang.  11  détermine,  dans  ce 
dernier  cas,  lorsque  la  dose  est  suffisante,  la  paralysie  du  système 
nerveux  moteur  en  ogisFant  sur  la  plaque  motrice  terminale  dont  il 
fait  disparaître  la  conductibilité.  Les  nerfs  de  sentiment  ne  sont  nulle- 
ment atteints  ; il  en  est  de  même  des  muscles.  En  effet,  si,  chez  un 
animal,  on  curarise  seulement  une  partie  du  corps  en  empêchant,  à 
l’aide  d’une  ligature  des  vaisseaux,  l’arrivée  du  poison  dans  1 autre 
partie,  on  remarque  que  les  mouvements  volontaires  ou  réflexes 
sont  complètement  abolis  dans  la  partie  atteinte  par  le  poison,  tandis 
qu’ils  sont  conservés  dans  la  partie  préservée,  mais  que  les  muscles 
en  contact  avec  le  curare,  et  ne  pouvant  plus  recevoir  1 influx  nerveux 
se  contractent  néanmoins  sous  l’influence  du  galvanisme.  La  mort  a 
lieu  par  asphyxie  chez  les  animaux  à sang  chaud,  par  arrêt  du  cœui 
chez  les  animaux  à sang  froid,  parce  que  les  ganglions  intra  cardia- 
ques finissent  eux-mêmes  par  être  paralysés.  On  peut  entretenir  la  vie 
par  la  respiration  artificielle  chez  les  animaux  à sang  chaud,  mais  ils 
meurent  eux-mêmes  par  arrêt  du  cœur,  lorsque  le  curare  a été  ad- 
ministré à dose  trop  forte.  La  pupille  est  largement  dilatée  par  suite 
de  la  paralysie  des  extrémités  du  nerf  moteur  occulaire  commun, 
plus  tard  elle  est  moins  dilatée,  lorsque  le  grand  sympathique  qui 
anime  les  fibres  radiées  se  trouve  paralysé  à son  tour. 

Le  curare  active  les  sécrétions  et  l’excrétion  urinaire.  Il  parait 
s’éliminer  rapidement,  en  vingt  heures  par  exemple. 

On  a voulu  employer  cette  substance  dans  le  tétanos  et  dans  l’em- 
poisonnement par  la  strychnine;  mais  on  n’a  pas  réussi,  il  ne  pouvait 
en  être  autrement,  attendu  que  ces  substances  ne  sont  pas  antago- 
nistes, puisque  l’une  agit  sur  la  moelle  épinière,  et  l’autre  sur  les  ex- 
trémités des  nerfs  moteurs. 

Le  curare  peut  être  ingéré  sans  danger  dans  l’estomac,  à la  dose 
de  23  centigrammes;  il  a été  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  jusqu’à  la  dose  de  1 5 centigrammes.  Mais  il  s’agissait  alors  d’un 
curare  peu  actif.  Un  curare  qui  tue  un  lapin  à la  dose  do  1 milli- 
gramme, une  grenouille  à la  dose  de  ^ de  milligramme  ne  devra  pas 
être  injecté  chez  l’homme  à une  dose  supérieure  à celle  de  ‘i  centi- 
grammes. 


II.  — l'KVK  I)L  CALM’.VK. 

I.a  Fèvn  du  Cnlnhar  est  la  seiiiciiee  du  l’lnisoslii)ina  vvncm- 
sum,  plante  gi'imiiante  ayant  TJ  eentimèlres  de  diamètre,  cl 
pouvant  atteindre  Ki  mètres  de  longueur.  Cette  plante  appar- 
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tif  ‘ à la  famille  des  Légumineuses,  sous-ordre  des  Papiliona- 
(■  -.bu  des  Euphaséolées.  Elle  croît  sur  les  côtes  occiden- 
l’Afrique,  notamment  au  Vieux  Calabar,  au  Gabon  et 
O.  -U  uuinée.  Ses  gousses,  qui  sont  longues  de  13  c'enti- 
nielres,  renferment  deux  îi  trois  fèves  larges  de  10  à 13  mil- 
limètres, longues  de  20  à 23  millimètres,  de  couleur  brune 
et  présentant  une  rainure  profonde  et  blanchâtre.  L’amande, 
qui  adhère  fortement  à l’épisperme,  est  blanche.  Les  deux  coty- 
lédons, se  rétractant  par  la  dessiccation,  laissent  entre  eux  un 
espace  lenticulaire  ovoïde. 

Le  principe  actif  de  celte  fève,  connu  d’abord  à l’état  impur, 
a été  désigné  sous  le  nom  dephysostigmine;  Vée  et  Leven  l’ayant 
obtenu  plus  tai'd  à l’état  cristallisé,  l’ont  appelé  ésérine,  du 
mot  eséré  employé  par  les  naturels  du  Vieux  Calabar  pour  dé- 
signer le  végétal  qui  fournit  la  fève.  L’ésérine  est  une  base  peu 
.soluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’éther,  dans 
le  chloroforme. 

EFFETS  DE  LA  FÈVE  DU  CALABAR. 

Les  propriétés  de  la  fève  du  Calabar  ne  commencèrent  à être 
connues  en  Europe  que  vers  1846,  époque  où  des  mission- 
naires d’Ëco.sse  en  donnèrent  une  première  description  et  an- 
noncèrent les  effets  qu’elle  produisait  sur  les  naturels  du  pays. 
Daniell  fit  allusion  à cette  substance  dans  le  New philosophical 
Journal;  puis  Christison  (1833),  Sharpey  (1838),  l’étudièrent 
sur  les  animaux.  Balfour  (1860)  en  donna  une  description  bo- 
lanique  complète.  Deux  ans  plus  tard,  Fraser  (d’Edimbourg) 
(1862)  découvrit  lacuiâeuse  action  qu’elle  exerce  sur  la  pupille. 

A dater  de  ce  moments  la  fève  de  Calabar  fut  étudiée  par  divers 
médecins  et  physiologistes  : Argyl  Robertson,  N’eil,  .Sirlberg, 
ilart,  Ogle,  Giraldès,  Ilarley,  Gnrfe,  I.efoiT,  Fano,  Vée,  Leven 
et  Laborde,  etc. 

Cette  fève  est  administrée  comme  poison  d’épreuve  par  les 
naturels  du  Calabar  aux  gens  soupçonnés  de  sorcellerie.  D’a- 
pi-ès  le  l’écit  des  mi.ssionnaii’es,  l’accu.sé  est  amené  au  temple 
d'une  idole,  et  là,  devant  le  peuple  assemblé,  il  est  obligé  de 
hacher  la  substance  toxique.  La  dose  est  de  23  .â  30  fèves,  ou 
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l’infusion  d’une  égale  quantité.  Dans  ce  dernier  cas,  la  mort 
arrive  vite,  quelquefois  en  une  demi-heure,  ordinairement  avant 
une  heure.  Les  symptômes  consistent  en  une  paralysie  graduelle 
des  muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté  : le  patient  a le 
regard  stupide  ; ses  muscles  cessent  d’obéir  à sa  volonté,  sa  dé- 
marche est  celle  de  l’ivresse  ; sa  respiration  devient  laborieuse  ; 
puis  il  s’affaise  et  meurt  sans  grandes  souffrances  apparentes. 
Lorsque  par  hasard  il  vient  à être  saisi  d’un  dévoiement  ou  de 
vomissements,  celte  circonstance,  dans  la  plupart  des  cas,  lui 
sauve  la  vie.  (J.  Ilarley.) 

.Si,  à ces  données,  on  ajoute  que  les  accidents  commencent 
à se  manifester  5 à 10  minutes  après  l’ingestion  du  poison, 
que  la  pupille  est  parfois  contractée  (elle  l’est  toujours  lors- 
que la  substance  est  appliquée  sur  l’œil),  que  le  pouls  est  rare 
et  faible,  que  la  peau  devient  froide  et  se  couvre  d’uns  sueur 
visqueuse  ; qu’enfin,  il  se  produit  des  contractions  spasmodiques, 
on  aura  un  tableau  fidèle  des  symptômes  toxiques  extérieurs. 

11  s’agit  maintenant,  comme  dans  l'étude  du  curare,  de  faire 
l’analyse  physiologique  de  ces  symptômes. 

Action  sur  le  système  nerveux.  — De  même  que  le  curarc, 
la  feve  du  Calabar  n’a  aucune  influence  sur  l'irriiabililé  mus- 
culaire, ni  sur  les  nerfs  sensitifs;  elle  n’agit  que  sur  les  nerfs 
moteurs.  En  effet,  d’après  les  expériences  de  Sbarpey  et  de 
Ilarley,  les  membres  sont  paraly.sés  non  par  suite  de  l’action  de 
4 la  fève  sur  les  muscles  (jui  obéissent  encore  iiarfaitemcnt  au 

j galvanisme,  mais  par  suite  d’une  action  exercée  sur  les  nerfs 

< seulement.  Si  l’on  met  ii  nu  le  nerf  sciatiiiue  d’un  animal 

•j  empoisonné  avec  la  fève,  et  si  l’on  applique  ensuite  le  gal- 

t vanisme,  aucune  contraction  n’a  lieu  ; par  contre,  dès  que 

' l'électricité  est  appli(|uéc  aux  miiscbîs  eux-mêmes,  de  vio- 

lentes contractions  .se  produisent  aussitôt.  Ce  sont  donc  les 
' extrémités  des  nerfs  de  monvementqui  sont  paralysés,  de  sorte 
()ue  la  fève  du  Calabar  est,  au  même  litre  que  le  curare,  un 
agent  parali/so-molour. 

Le  cœur  continue  de  battre,  mais  les  mouvements  de  cet  or- 
gane deviennent  de  plus  en  plus  faibles  etiinissent  par  s’arrêter 
lorsque  les  ganglions  auto-moteurs  sont  atteints.  C’est  par 
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arrêt  du  cœur  que  la  mort  arrive  chez  les  animaux  à sang  froid  ; 
mais  chez  les  animaux  à sang  chaud,  l’arrêt  des  mouvements 
lespiiatoires  précède  celui  des  battements  cardiaques,  de  sorte 
que  ces  animaux  meurent  par  asphyxie,  à moins  qu’on  n’entre- 
tienne la  respiration  artificielle.  Mais,  malgré  la  respiration  ar- 
tificielle, la  mort  n’en  a pas  moins  lieu  si  ia  dose  du  poison  qui 
a pénétré  dans'le  sang  est  trop  forte.  Elle  arrive  alors  comme 
chez  les  animaux  à sang  froid.  Ainsi,  d’une  part,  se  trouve 
confirmée  l’analogie  entre  la  fève  du  Calabar  et  le  curare,  et 
d autre  part,  se  trouve  résolue  la  dilliculté  qui  a surgi  entre  les 
physiologistes.  En  elfet,  les  uns  (Christison,  Eraser)  ont  admis 
que  cette  substance  paralysait  directement  le  cœur  et  les  mus- 
cles et  que  la  mort  avait  lieu  par  syncope  ; les  autres  (Sharpey, 
Ilalley)  ont  avancé  au  contraire  qu’elle  agissait  sur  les  nerfs 
moteurs  qu’elle  paralysait,  ce  qui  est  reconnu  exact,  et  que 
la  mort  avait  lieu  par  asphyxie,  du  moins  chez  les  animaux 
a sang  chaud.  Il  est  vrai  que  les  cœurs  lymphatiques  de  la  gre- 
nouille s’arrêtent  rapidement  sous  rinlluence  de  la  fève  du 
Calabar;  mais  le  curare,  d’après  les  expériences  de  Cl.  Ber- 
nard, agit  de  la  même  manière. 

Nous  avons  déjà  noté  que  le  curare  produisait,  à la  surface 
du  corps,  des  contractions  qu’on  avait  prises  à tort  pour  des 
convulsions.  Ce  sont  des  contractions  fibrillaires  (jui  devien- 
nent ici  beaucoup  plus  marquées  chez  les  animaux  intoxiqués 
par  la  fève  du  Calabar.  Elles  simulent  même  quelquefois  de 
demi-convulsions  sur  lesquelles  Leven  et  Laborde  ont  in- 
sisté. Nous  les  verrons  se  produire  également  dans  l’em- 
poisonnement  parla  cunicine,  par  la  cicutine  et  par  le  chlorure 
d’oxy-élhyl-strychnine.  .le  les  ai  constatées  d’ailieurs  dans 
d’autres  cas,  par  exemple  dans  l’empoisonnoment  par  les  .sels 
de  baryum,  alors  que  les  |)oils  des  animaux  étaient  mis  en 
mouvement  comme  le  blé  dans  un  champ  sous  rinlluence  du 
vent.  On  sait,  d’autre  pail,  (pie  dans  la  mort  par  hémorrhagie  on 
olrserve  des  convulsions  attribuées  par  lirown  Sé(piard  à la 
présence  d’un  excès  d’acide  carboniipie  dans  l’organisme,  car 
les  phénomènes  chiiniipies  de  la  vie  iiersistenl  dans  des  élé- 
incnls  analomiipies  ipichpie  temps  après  la  mort  de  l’individu. 
Or,  dans  les  aspliNxic.s,  les  convulsions  sont  la  règle;  il  n’est 
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donc  pas  étonnant  (pie,  dans  l’empoisonnement  par  les  para- 
lyso-moteurs,  on  observe  au  moins  des  contractions  fibrillaires. 

Action  sur  In  inipiiic.  — Cettc  actioii  6st  Celle  (pd  a attiré 
le  plus  l’attention  des  physiologistes  et  des  thérapeutistes. 

Quand  on  a introduit  dans  l’œil  une  préparation  de  fève  du 
Calabar,  on  observe,  après  un  temps  qui  varie  de  tl  à -IS  minu- 
tes, suivant  le  degré  de  solubilité  et  de  concentration  de  la 
préparation  employée,  un  rétrécissement  remarquable  de  l’ou- 
verture pupillaire  qui  tinit  par  devenir  presque  imperceptible. 
La  contraction  atteint  son  maximum  au  bout  de  trente  à qua- 
rante minutes.  Elle  peut  durer  jusqu’à  cinq  jours. 

Lorsque,  sur  un  même  animal,  on  instille  dans  un  œil  une 
solution  d’ésérine  ou  d’un  extrait  de  fève  du  Calabar  et,  dans 
l'autre  œil  une  solution  d’atropine,  on  remarque  que  chacune 
de  ces  solutions  agit  à sa  manière;  de  sorte  que  1a  pupille  de 
l’(jeil  (pii  a reçu  de  l’éscrine  se  contracte,  tandis  que  celle  de 
l’œil  qui  a reçu  l’atropine  se  dilate.  On  remar(pic  en  outre 
que  la  fève  du  Calabar  a une  action  plus  prompte  que  la  bel- 
ladone. 

Si,  lorsque  les  choses  sont  en  cet  état,  on  verse  une  solution 
d’atropine  sur  l’icil  (pii  avait  reçu  de  l’extrait  de  fève  du  Ca- 
labar, et  une  solution  de  cet  extrait  sur  l’œil  qui  avait  reçu  de 
l’atropine,  on  voit  la  pupille  qui  était  contractée  se  dilater,  et 
celle  qui  était  dilatée  se  contracter,  de  sorte  que  Vésérine  vt 
l’atropine  sont  antai/onistes. 

Il  reste  maintenant  à expliipier  cette  contraction  remaripia- 
ble  (le  la  pupille  produite  par  l’csérine. 

Pour  quelques-uns,  et  C.  Sce  est  de  ce  nombre,  la  fève  du 
Calabar,  ce  paralyso-moteur,  aurait  la  proprii'té  de  tétaniser 
le  nerf  moteur  ondaii'c  commun  ipii  anime  les  libres  circulaii'cs 
de  l’iris.  Cette  hypotlu'ise,  (pii  ii’csl  justifiée  par  amiuiie  expé- 
' ricnce,  est  inadmissible.  Est-il  possible  d’admettre  qu’un  jioisoii 
paraly.se  tous  les  iie.rls  moteurs  à l'exception  d’un  seul?  D’ailleurs, 
si  un  état  paralytique  peut  persister  longtemps,  est-il  rationnel 
d’admettre  une  contraction  permanente  eiii(|  jours  durant? 

Il  faut  donc  rejeter  cette  explication. 

On  sait  ({ue  les  artères  ciliaires  traversent  le  muscle  ciliaire. 


548  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION, 

tandis  que  les  veines  de  ce  nom  ne  le  traversent  pas.  Par  con- 
séquent, si  ce  muscle  est  relâché  par  suite  de  la  paralysie  des 
ïamcaux  du  sympathique  (jui  l’innervent,  les  artères  se  dilatent, 
le  sang  afflue  en  plus  grande  quantité  dans  les  larges  capillaires 
de  1 iris,  et  la  pupille  se  contracte.  Telle  est,  d’après  Legros, 
1 explication  du  rétrécissement  pupillaire  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances,  et  dans  beaucoup  de  cas  où  il  était  na- 
guère difficile  de  s’en  rendre  compte.  Rouget  avait  bien  admis 
que  la  congestion  oculaire  produisait  une  contraction  pupil- 
laire, mais  il  n’avait  pas  fait  intervenir  le  cas  particulier  où  le 
muscle  ciliaire  était  paralysé.  Quant  à la  paralysie  de  ce  mus- 
cle, elle  est  la  conséquence  de  l’action  de  l’ésérine  sur  les  ex- 
trémités terminales  des  rameaux  du  sympathique.  Elle  a lieu 
immédiatement  quand  la  substance  active  est  appliquée  sur 
l’œil  ; mais  elle  se  produit  moins  rapidement  lorsqu’elle  a été 
ingérée  dans  le  tube  digestif,  parce  que,  de  même  que  dans 
l’action  du  curare  et  des  autres  paralyso-moteurs,  les  effets 
sur  le  grand  sympathique  sont  ultérieurs  aux  effets  sur  les 
nerfs  moteurs,  et  qu’on  ne  peut  les  observer  qu’en  entrete- 
nant la  respiration  artificielle.  11  arrive  même  souvent  qu’ils 
ne  se  produisent  pas,  comme  ou  l'a  vu  en  Angleterre  dans  un 
cas  où  4o  enfants  de  divers  sexes  éprouvèrent  des  symptômes 
graves,  et  même  mortels,  produits  par  l’ingestion  de  fèves 
de  Calabar  qui  avaient  servi  de  lest  ù un  navire,  et  qu’on 
avait  répandues  sur  le  sol.  La  contraction  de  la  pupille  fut 
observée  une  fois  seulement  sur  quinze. 

Aolion  Mir  IcM  Heci’élioiis  ci  Ich  cxcrciions.  — NOUS  aVOIlS 

déjà  dit  que  la  fève  du  Calabar  produisait  la  diarrhée  et  que  ce 
résultat  était  un  symptôme  de  bon  augure  dans  l’intoxication 
par  celte  substance.  La  diarrhée  est  duc  à une  hypersécrélion 
inlcsliiialc  qui,  d’après  Fraser,  se  produit  ici  en  même  temps 
que  les  hypersécrétions  salivaire  cl  lacrymale.  Walson  a ob- 
servé, de  sou  côté,  non-seuleiuenl  des  garderobes  liquides, 
récoulement  des  larmes  et  un  flux  salivaire,  mais  des  sueurs 
profii.ses  et  des  urines  abondantes.  L’excrétion  urinaire  est  donc 
acÜM'e  de  iiiême  (]uc  sous  rinllucnce  du  curare  et  d'autres 
liaralyso-moteurs. 
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La  diarrhée  produite  par  la  fève  du  Calabar  a été  attribuée 
parfois  kune  contraction  des  fibres  de  l’intestin.  On  a dit  que 
cette  substance  tétanisait  les  fibres  lisses.  Remarquons  d’abord 
que  la  fève  du  Calabar  n’agit  pas  sur  les  fibres  musculaires,  ni 
lisses,  ni  striées,  mais  seulement  sur  les  nerfs  qui  les  animent. 
Ur  le  sympathique  est  paralysé  par  ce  poison,  d’où  la  dilatation 
des  artérioles,  l’afflux  plus  considérable  du  sang  dans  les 
glandes  intestinales  de  même  que  dans  les  glandes  salivaires, 
et,  par  conséquent,  une  hypersécrétion  consécutive.  Que  si  les 
intestins  retirés  de  l’abdomen  d’un  animal  intoxiqué  par  la  fève 
du  Calabar  se  contractent  vivement  et  qu’ils  paraissent  ex- 
sangues, il  n’y  a là  rien  d’étonnant  ; les  contractions  intestinales 
s’observent  toutes  les  fois  qu’on  ouvre  l’abdomen  chez  un  ani- 
mal qu’on  vient  de  faire  mourir,  à moins  qu’on  n’ait.employé  un 
poison  musculaire  comme,  par  exemple,  les  sels  de  potassium 
k haute  dose.  11  n’est  donc  pas  nécessaire  d’imaginer  une  téta- 
nisation des  fibres  lisses  dans  le  but  d’expliquer  la  diarrhée 
produite  par  l’ésérine. 

En  résumé,  la  fève  du  Calabar  paralyse,  comme  le  curare, 
l’extrémité  des  nerfs  moteurs.  Mais  tandis  que  celui-ci  n’agit 
(]ue  tardivement  sur  le  système  du  grand  sympathique,  la  fève 
agit  rapidement  sur  ce  même  système.  La  paralysie  du  sympa- 
thique nous  explique  la  contraction  de  la  pupille  par  suite  du 
relâchement  du  muscle  ciliaire;  elle  nous  explique  la  diarrhée 
i par  suite  de  la  dilatation  des  vaisseaux  et  de  l'hypersécrétion 
i intestinale  consécutive  k cette  dilatation. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

La  fève  du  Calabar  est  em|)loyée  .avec  le  plus  grand  succès, 
toutes  les  fois  (|u’on  veut  obtenir  un  rétrécissement  do  la  pu- 
pille, ou  une  dilatation  des  capillaires  de  la  rétine,  ou  augmenter 
la  di.stance  de  la  vision  distincte.  Ainsi,  dans  les  mydriascs  d’ori- 
gine syphilitique  ou  autres,  cet  agent  est  souverain.  Calezowski 
s’est  servi  avec  avantage  de  l’ésérine  dans  les  amblyopies 
alcooliques,  affections  qui  s’accompagnent  habituellement  de 
dilatation  de  la  pupille  et  d’un  resserrement  des  artères  réti- 
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niennes,  lequel  est  poussé  parfois  si  loin  qu’on  n’aperçoit  plus 
les  artères  sur  la  papille. 

Nous  avons  vu  que  le  curare  avait  été  employé  sans  succès 
dans  le  tétanos  ; on  a essayé  aussi  la  fève  dû  Calabar  dans 
cette  même  affection,  parce  qu’on  pensait  que  réscrine  devait  être 
antagoniste  de  la  strychnine.  Nous  savons  maintenant  qu’un 
antagonisme  véritable  ne  peut  exister  entre  ces  deux  substances, 
puisqu  elles  agissent  sur  des  parties  du  système  nerveux  toutes 
dillérentes.  Toutefois  l’action  paralyso-motrice  de  l’ésérine 
peut  empêcher,  mieux  que  ne  le  fajt  le  curare,  les  convulsions 
tétaniques,  comme  l’ont  remarqué  Watson  d’abord,  puis  Cam- 
bell  et  G.  Sée.  Mais  il  faut  administrer  la  fève  du  Calabar  à des 
doses  répétées.  Quinze  h vingt  minutes  après  chaque  prise  du 
médicament,  les  pupilles  se  contractent  et,  pendant  une  heure, 
il  y a relâchement  complet  de  tous  les  muscles  ; puis  cette 
amélioration  disparaît  bientôt,  les  pupilles  se  dilatent  de  nou- 
veau et  le  tétanos  reparaît  (Watson). 

Il  s’agissait  du  tétanos  traumatique  dans  les  cas  rapportés 
par  Watson,  par  Campbell  et  par  Bouvier.  Ciraldès  et  Bouchut 
n’ont  pas  réussi  cbacun  dans  un  cas  du  même  genre.  Enfin 
G.  Sée  a guéri,  avec  un  extrait  de  la  fève,  deux  malades  at- 
teints de  tétanos  rhumatismal. 

La  fève  du  Calahar  a été  administrée  dans  la  chorée  et  dans 
la  paralysie  agitante.  Les  résultats  ont  été  peu  satisfaisants. 

MODES  d’ADMINISTR.VTION  ET  DOSES. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  la  contraction  de  la  pupille,  on  verse 
sur  l’u'il  une  ou  deux  gouttes  d’une  solution  d’extrait  alcoo- 
li(iue  de  fève  du’Galabar  dans  l’eau  ou  dans  la  glycérine  (ex- 
trait 1,  glycérine  .N). 

•Mais  la  manière  la  plus  commode  consiste  :i  introduire,  entre 
le  globe  oculaire  et  les  paupières,  un  pidit  carré  de  papier  sa- 
turé d’une,  solution  aqueuse  de  cet  extrait,  dans  le  genre  du 
papier  d’atropine  de  Slieatield.  Beveil  préparait  un  papier con- 
lenant  deux  milligrammes  d’extrait  alcoolique  par  cenlimètre. 

I n petit  carré  de  'i  millimètres  de.  côté  produirait  le  inaxitmnu 
<le  coiilractioti  en  huit  tiiitiutes. 
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Une  goutte  de  chlorhydrate  d’ésérine  au  millième  suffit  pour 
contracter  la  pupille. 

r.iraldès  a prescrit,  à l’intérieur,  la  fève  du  Calahar  en  pi- 
lules de  5 centigrammes,  aux  doses  de  huit  par  jour.  Mais  on 
administre  le  plus  souvent  l’extrait  alcooli(iue  dissous  dans 
l’eau,  ou  mieux  dans  le  vin,  ou  bien  en  pilules,  aux  doses  de 
1 à 3 centigrammes. 


nésiiiué. 

La  Fève  du  Calahar  est  la  semence  du  Physosiigma  venenosum,  de 
la  famille  des  Légumineuses,  qui  croît  sur  les  côtes  ouest  de  l’Afrique. 
notamment  au  Vieux  Calabar.  Elle  contient  un  principe  très-actif  ap- 
pelé ésérine. 

Les  effets  principaux  de  cette  substance  sont  analogues  à ceux  du 
curare.  Ils  consistent  en  une  paralysie  des  mouvements,  en  un  ralen- 
tissement du  cœur  et  un  abaissement  de  la  température.  L’analyse 
physiologique  démontre  que  les  nerfs  moteurs  sont  seuls  atteints,  que 
les  fonctions  des  nerfs  du  sentiment  et  celles  des  muscles  demeurent 
intactes.  Mais  la  fève  du  Calabar  produit  assez  fréquemment  des  nausées 
et  des  vomissements  ; de  plus,  elle  coniracte  la  pupille. 

L’action  sur  l’iris  est  lapins  remarquable.  Cinq  à quinze  minutes  après 
1 instillation  dans  l’œil  d’une  solution  d’ésérine  ou  d’un  extrait  de  fève 
du  f.alabar,  on  observe  un  rétrécissement  pupillaire  qui  peut  persister 
jusqu’à  cinq  jours.  Ce  rétrécissement  n’est  pas  produit  par  une  exci- 
1 talion  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  laquelle  est  inadmissible,  mais 
1 par  une  paralysie  des  rameaux  du  sympathique  qui  animent  le 
1 muscle  ciliaire.  Cette  paralysie  a lieu  immédiatement  après  le  contact 
I du  poison,  et  seulement  sur  l’œil  qui  l’a  reçu.  La  contraction  de  la 
pupille  est  loin  d’ôtre  constante,  môme  dans  l’empoisonnement  par  la 
fève  du  Calabar  : dans  ce  dernier  cas,  lorsqu’elle  a lieu,  elle  se  remar(|ue 
aux  deux  yeux.  Ce  résultat  succède  à la  paralysie  des  nerfs  moteurs, 
lorsque  le  syrnpatliique  se  trouve  affecté  à son  tour. 

La  fève  du  Calabar  produit  souvent  de  la  diarrhée,  des  sueurs  et 
augmente  l’excrétion  urinaire. 

On  emploie  celte  substance  dans  la  mydriasc,  dans  les  amblyopies 
alcooliques  qui  s accompagnent  do  dilatation  de  la  pupille  et  de  resser- 
rement des  artères  rétiniennes.  Elle  a agi  avec  elllcacité  dans  un  cer- 
lain  nombre  de  cas  de  tétanos,  soit  iraumatiques,  soit  spontanés. 

On  administre,  à l’intérieur,  l’extrait  alcoolique  do  fève  du  Calabar  aux 
doses  de  1 à 2 centigrammes.  On  instille  dans  l’œil  cet  extrait  dis- 
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sous,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  la  glycérine;  ou  bien  on  place,  entre 
le  globe  oculaire  et  les  paupières  un  petit  carré  de  papier  imprégné 
de  ce  même  extrait.  La  quantité  la  plus  minime  de  cette  substance 
rétrécit  la  pupille. 


III.  — ACONIIT  ET  .«COÜITINIE. 

Les  Aconits  sont  des  végétaux  de  la  famille  des  Renonculacées. 

Tous,  excepté  certaines  espèces  qui  croissent  dans  les  régions  sep- 
tentrionales, sont  extrêmement  dangereux.  Les  plus  meurtriers  sont 
VAconilum  ferox  qu’on  rencontre  dans  les  pays  chauds,  notamment 
dans  rinde,  puis  VAconitum  napellus,  cultivé  en  Europe  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs. 

Ces  plantes  renferment  un  principe  toxique  appelé  Aconiline,  si- 
gnalé par  Brandes,  en  1819,  puis  étudié  par  Geiger  et  Hesse,  Ber- 
themot,  Stahlschmidt,  Morton  Schroff,  Holtot  et  Liégeois,  puis,  en 
dernier  lieu,  par  Duquesnel  et  Gréhant,  Ce  principe  existe  dans  toutes 
les  parties  des  aconits,  mais  c’est  la  racine  qui  en  contient  le  plus. 

L’aconitine  a été  obtenue  à l’état  pur,  par  Duquesnel,  en  1870.  Elle 
se  présente  sous  l’aspect  d’une  substance  incolore,  cristallisant  en 
prismes,  presque  complètement  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  glycérine  et  divers  carbures  d’hy- 
drogène, tels  que  la  benzine.  Elle  se  dissout  rapidement  dans  les 
acides,  avec  lesquels  elle  donne  des  sels  dont  la  plupart  cristallisent 
facilement. 


ElfolN  «le  l’aconUlne.  — Les  expériences  faites  par  Hottot  et 
Liégeois  (1863),  et  antérieurement  celles  de  Duckworth,  van  Praag  et 
Pereira,  enfin  divers  cas  d’empoisonnement  observés  chez  l’homme, 
ont  démontré  que  l’aconit  et  l’ aconiline  déterminaient  de  la  pesanteur 
de  tête,  des  nausées,  des  vomissements,  des  fourmillements,  la  dila- 
tation de  la  pupille,  l’airaiblissement  de  la  respiration,  de  la  circula- 
tion, et  surtout  la  dépressibililé  du  système  musculaire  ; parfois  des 
convulsions,  une  activité  plus  grande  des  secrétions,  notamment  des 
sueurs  profu.scs.  Mais  des  expériences  récentes  faites  par  Duquesne  et 
Gréhant  avec  l’aconitine  cristallisée  pure,  ont  mieux  mis  en  évidence, 
d une  part,  l’action  intime  de  cette  substance  et,  d’autre  part,  son 
activité  redoutable,  qui  est  telle  qu’à  la  dose  d’un  seul  milligramme 
elle  fait  périr  un  chien,  comme  j’ai  pu  m’en  assurer. 

Duquesnel  et  Gréhant  se  sont  servis  d’une  solution  aqueuse  légère 
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ment  acidulée,  renfermant  1 milligramme  d’aconitine  par  centimètre 
cube  de  liquide,  et  ils  ont  répété,  avec  cetle  solution,  les  expériences 
que  Cl.  Bernard  avait  faites  avec  le  curare. 

Après  avoir  injecté  sous  la  peau  d’une  grenouille  3!^  de  milligramme 
d’aconiline,  ils  ont  vu  l’animal  s’agiter  au  début,  puis,  trente  minutes 
après  l’injection  de  cette  faible  dose,  ayant  mis  à nu  les  nerfs  sciati- 
ques, ils  ont  constaté  que  ces  nerfs  avaient  perdu  leur  motricité,  tandis 
les  muscles  des  cuisses  se  contractaient  aussitôt  qu’on  les  excitait 
par  les  courants  induits.  Le  cœur  continuait  à battre  régulièrement. 

.4yant  détaché  les  muscles  gastrocnémiens  avec  les  nerfs  sciatiques 
laissés  adhérents  à ces  muscles,  ils  ont  plongé,  dans  une  solution  ren- 
fermant 1/3  de  milligramme  d'aconitiiie,  le  muscle  seul  ou  le  nerf 
seul,  et  ils  ont  vu  que,  dans  le  premier  cas,  le  nerf  avait  perdu 
complètement  son  excitabilité,  tandis  que  dans  le  second  il  faisait  con- 
tracter le  muscle  aussitôt  qu’on  l’excitait.  Par  conséquent,  1 aconi- 
tine  détruisait  la  faculté  motrice  du  nerf,  en  agissant  sur  ses  terminai- 
sons périphériques. 

Lorsque,  avant  d’injecter  la  solution  d’aconitine  sous  la  peau  des 
grenouilles,  ils  arrêtaient  la  circulation  dans  un  membre  postérieur, 
ils  remarquaient  que  les  nerfs  du  membre  qui  ne  recevait  pas  de  sang 
empoisonné  demeuraient  parfaitement  excitables.  Ils  ont  constaté  enfin 
que  l’animal  conservait  sa  sensibilité  tant  que  les  nerfs  moteurs  per- 
mettaient la  production  des  mouvements  réflexes. 

Hottot  avaii  attribué  à l’aconiline  une  influence  marquée  et  pré- 
pondérante sur  le  cœur.  Duquesnel  et  Gréhant  ont  remarqué  aussi  que 
de  fortes  doses,  1 milligramme,  par  exemple,  de  leur  aconitine  pure, 
pouvaient  arrêter  partiellement  les  mouvements  du  cœur  chez  les  gre- 
nouilles et  retarder  l’empoisonnement  périphérique  par  le  ralentis- 
sement de  la  circulation  chez  les  mammifères.  Mais,  suivant  ces 
expérimentateurs,  chez  les  mammifères,  les  phénomènes  toxiques 
sont  rapides,  et  l’analyse  en  devient  par  cela  môme  difficile. 
Néanmoins , en  entretenant  la  respiration  artificielle  chez  un  lapin 
qui  avait  reçu  sous  la  peau  1 milligramme  d’aconiline,  ils  ont  pu  con- 
stater, au  bout  d’une  demi-heure,  que  le  nerf  sciatique  ne  déterminait 
plus  de  contractions  dans  les  muscles  qui  avaient  cependant  conservé 
leur  contractilité. 

Ces  expériences  conduisirent  leurs  auteurs  à rapprocher  l'aconitine 
de  la  curarine.  L’analogie  était  en  elTet  complète  : mais,  avant  do 
se  prononcer,  il  fallait  les  renouveler  en  opérant  sur  les  animaux  à 
sang  chaud. 

J'ai  injecté  sous  la  peau  du  dos,  chez  un  chien  de  taille  au-dessous 
delà  moyenne  et  à jeun,  1 milligramme  d’aconilinc  dissoute  dans 
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5 centimètres  cubes  d’eau  très-légèrement  acidulée  par  l'acide  nitri- 
que pour  favoriser  la  dissolution  de  l’alcaloïde.  Les  symptômes  ob- 
servés furent  les  suivants  : 

Du  côté  de  la  locomotion,  dépressibilité  musculaire  considérable  : 
au  bout  d’une  demi-heure,  l’animal  était  devenu  comme  ivre  ; il  ne 
tenait  plus  sur  ses  pattes  postérieures. 

Du  côté  de  la  respiration,  ralentissement  progressif,  puis  difficulté 
extrême  à dilater  la  poitrine,  de  sorte  qu’à  chaque  instant  je  croyais 
voir  l’animal  mourir  asphyxié,  soit  par  défaut  d’inspiration,  soit  par 
l’obstruction  de  l’écume  qui  remplissait  la  bouche. 

Du  côté  de  la  circulation,  ralentissement  très-faible  d’abord,  et  à la 
lin,  accélération.  Ainsi,  le  cœur  qui  battait  136  fois  par  minute 
au  moment  de  l’injection,  a battu  108  fois  par  minute  peu  de 
temps  après  eette  injection  et  pendant  trois  quarts  d’heure.  Plus  tard, 
ses  battements  se  sont  précipités  et  sont  devenus  si  rapides  qu’on  ne 
pouvait  les  compter;  ils  étaient  en  même  temps  très-faibles. 

A ces  symptômes  j’ajouterai  que  la  sensibilité  a diminué,  mais 
qu’elle  n’a  jamais  été  complètement  abolie  : ainsi  l’animal  fermait  vi- 
vement les  yeux  lorsqu’on  touchait  ses  paupières.  Je  signalerai  égale- 
ment la  dilatation  de  la  pupille,  des  vomissements  excessivement  pé- 
nibles de  matières  spumeuses,  et  des  sueurs  assez  abondantes  pour 
rendre  tout  à fait  humides  les  poils  de  l’animal.  Enfin  la  mort  est 
arrivée  une  heure  dix  minutes  après  l’injection  du  poison.  Le  cœur, . 
qui  battait  excessivement  vite,  s’est  arrêté  en  même  temps  que  les 
rares  inspirations  cessaient  tout  à fait.  A l’autopsie,  je  n’ai  trouvé 
aucune  lésion  ; les  poumons  n’étaient  pas  congestionnés,  les  auricules 
du  cœur  que  je  ne  sentais  plus  battre  à travers  les  parois  de  la  poi- 
trine, se  contractaient  encore  rapidement  ; les  oreillettes  elles-mêmes 
exécutèrent  quelques  mouvements.  Le  sang  contenu  dans  les  cavités 
gauches  était  rouge.  On  peut  expliquer  ce  fait  par  la  faiblesse  des  ■ 
mouvements  du  cœur  devenu  impuissant  à se  vider,  bien  que  ses  bat- 
tements fussent  excessivement  rapides. 

Divers  auteurs,  Gubler  entre  autres,  avancent  quo  l’aconitine 
placée  dans  l’œil  contracte  la  pupille.  11  n’en  est  rien.  J’ai  versé  deux  . 
gouttes  d’une  solution  do  nitrate  d’aconitineau  centième  dans  l’œil  d’un  ■ 
chien,  et  la  pupille  de  cet  œil  a été  dilatée  pendant  pUisieur.s  heures  ; 
le  lendemain,  ses  dimensions  étaient  normales  et  tout  à fait  sembla- 
bles à celles  de  l’autre  œil.  La  dilatation  delà  pupille,  sous  l’influence 
-Wl’aconit,  a été  vérifiée  dans  d’autres  expériences  faites  par  moi  ainsi  [ 
jiio  par  des  recherebesde  SchrolT,  qui  est  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  t 
étudié  les  propriélés  de  l’aconit  napcl  et  dos  autres  aconits.  Cet  ex- 
périmentateur avance  même  que  la  pupille  se  dilate  lellenicnt,  qu  ü 


555 


aconit  et  ACONITINE. 

reste  de  l’iris  à peine  un  bord  étroit,  et  que  ce  symptôme  se  mani- 
feste soit  que  l’aconitine  ait  été  prise  à l’intérieur,  soit  qu’elle  ait  été 
appliquée  en  pommade  ou  en  solution  alcoolique  sur  la  conjonctive. 

Tous  ces  symptômes  conduisent  à considérer  l’aconiline  comme  un 
a"ent  très-voisin  du  curare.  Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  ces 
symptômes,  l’action  paralyso-motrice,  la  dimculté  extrême  des  mou- 
vements respiratoires,  la  dilatation  de  la  pupille.  Les  mouvements  du 
cœur  se  ralentissent  d’abord;  plus  tard  ils  deviennent  rapides,  mais 
ils  sont  excessivement  faibles.  Ce  résultat  tient,  d une  part,  à la 
paralysie  du  pneumo-gastrique  qui  ne  modère  plus  ces  mouvements, 
puis  à la  paralysie  des  ganglions  automoteurs,  ce  qui  fait  que  ces 
mêmes  mouvements  sont  très-faibles.  Enfin  les  sueurs,  1 hypersé- 
crétion salivaire,  l’augmentation  des  urines  ne  sont  pas  choses  nou- 
velles, puisque  ces  effets  ont  été  observés  déjà  dans  1 empoisonnement 
par  le  curare  et  par  la  fève  du  Calabar. 

l'sngos  thérai>e»itîc|ucs . — Stôrck,  se  fondantsur  ladiaphorèse 
et  sur  l’augmentation  de  l’excrétion  urinaire  qu’il  avait  observées 
dans  des  expériences  faites  avec  l’aconit,  crut  devoir  prescrire  cette 
substance  dans  la  goutte  et  dans  le  rhumatisme.  Il  réussit  parfois. 
Murray  et,  plus  tard,  Uoyer  Collard  obtinrent  aussi  des  succès;  mais 
d’autres  médecins  furent  moins  heureux.  L’amélioration  des  sym- 
ptômes, quand  elle  eut  lieu,  était  produite  non-seulement  par  les  effets 
diurétiques  et  sudorifiques  de  l’aconit,  mais  aussi  par  une  action  pur- 
gative que  cette  substance,  détermine.  C’est  pour  cela  qu’elle  est  utile 
dans  les  hydropisies,  dont  les  paysans  de  certaines  contrées  se  gué- 
rissent, au  dire  de  De  Candolle,  au  moyen  de  cette  plante. 

On  a considéré  l’aconitiiie  comme  utile  dans  les  névralgies  : on  l’a 
appliquée  en  pommade  sur  le  trajet  du  nerf  trifacial,  dans  les  névral- 
gies de  ce  nom,  dans  les  arthralgies  rhumatismales  et  goutteuses,  etc. 
On  l’a  administrée  à l’intérieur  pour  combattre  ces  mômes  états  mor- 
bides. Or,  l’aconitine  ne  paraît  guère  posséder  la  propriété  de  calmer 
la  douleur,  puisqu’elle  la  détermine  là  où  elle  est  appliquée.  Si  clic  est 
utile  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme,  c’est  moins  non  on  agissant 
directement  sur  l’élément  douleur,  mais  en  favorisant  la  diurèse  et 
es  sueurs,  qui  doivent  être  recherchées  dans  ces  circonstances. 

L’aconiline  a été  recommandée  dans  l’hypertrophie  du  cœur,  dans 
I les  anévrysmes  de  l’aorte.  Elle  agit  alors  en  déprimant  l’activité  car- 
' diaqiie.  Wunderlich  l’a  employée  avec  succès  dans  le  tétanos, 
t Enfin,  cette  substance  a été  préconisée  dans  les  fièvres  intermit- 
1.  tentes,  dans  la  fièvre  puerpérale,  .le  l’ai  vu  administrer  en  vain 
I dans  cette  dernière  maladie,  line  sufiltpas,  en  effet,  qu’une  substance 
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diminue  le  pouls  et  la  température  pour  qu’elle  soit  avantageuse  dans 
cet  état  morbide. 


Modes  d’administrntion  et  doses.  — L’aconit  se  prescrit  en 
alcoolature,  en  teinture.  L’aconitine  est  administrée  en  pilules  ; on  en 
fait  aussi  un  Uniment . 

Alcoolature  d'aconit. 

Racines  fraîches ) 

Alcool  à 90® j aa  p.  e. 

Teinture  d'aconit. 

Feuilles  sèches 1 gr. 

Alcool 5 

Ces  deux  préparations  s’administrent  aux  doses  de  10  à 20  gouttes 
par  jour,  dans  une  potion  ou  simplement  dans  de  l'eau  fraîche  et  su- 
crée. On  commence  par  cinq  gouttes  d’abord,  puis  on  augmente 
progressivement  les  doses  tant  qu’on  n’observe  pas  d’accidents. 

L’aconitine  pure  de  Duquesnelne  doit  être  administrée  qu’aux  doses 
de  1/2  milligramme  à 1 milligramme.  On  en  donnera  davantage 
s’il  ne  se  produit  pas  d’effets  toxiques. 

Pilules  d’aconiline. 

Aconitine  de  Duquesnel.. . 1 centigr. 

Poudre  de  réglisse 1 gramme. 

Sirop q.  s. 

F.  s.  a.  20  pilules.  Doses:  1 à 2 par  jour  au  début. 

Uniment  d’aconiline. 

Aconitine 1 centigr. 

Axonge 10  grammes. 

En  frictions,  deux  ou  trois  par  jour,  dans  les  névralgies. 


IV.  — OEI.PIIIXI'.. 

La  Delphine  est  un  alcaloïde  qui  a été  retiré  par  Brandes  des 
semences  de  la  staphysaigre  [Delphinium  slaphysagria),  de  la  famille 
des  Renonculacées.  Elle  est  légèrement  jaunâtre,  amorphe,  pulvé- 
rulente, d’une  saveur  âcre  et  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  mais  faci- 
lement soluble  dans  l’alcool. 


r.ircSM  ph>(»ioioRiuMci>». 


Orflla  ayant  expérimenté  sur  la  sta- 


DELPHINE, 
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physaigre  et  sur  la  delphine,  a noté  que  ces  substances  produisaient 
des  vomissements,  do  la  diarrhée,  une  faiblesse  extrême  et  l’immobi- 
lité chez  les  chiens,  puis  des  mouvements  convulsifs  dans  les  mem- 
bres. Sarlandière,  en  1840,  a admis  qu’elle  détruisait  les  harmonies 
de  direction  ou  d’équilibre,  et  Van  Praag,  qu’elle  paralysait  les  nerfs 
sensitifs  et  moteurs.  Enfin,  Cayrade  ayant  expérimenté  sur  les  gre- 
nouilles, a déduit  de  ses  recherches  que  la  delphine  avait  pour  effet 
d’agir  sur  la  moelle  épinière  pour  la  déprimer  et  lui  faire  perdre  sa 
force  excito-motrice,  de  sorte  qu’elle  abolissait  successivement  la 
sensibilité  générale,  le  pouvoir  réflexe,  la  respiration  et  la  coordi- 
nation des  mouvements.  Si  nous  ajoutons  que  Schroff  a rapproché  la 
delphine  de  la  vératrine  en  se  fondant  sur  des  symptômes  communs 
à ces  deux  substances,  tels  que  les  nausées,  les  vomissements,  l’hy- 
persécrétion salivaire,  le  ralentissement  du  cœur,  nous  avons  signalé 
les  principales  données  qu’on  possède  sur  les  efl’ets  de  l’alcaloïde  de 
la  staphysaigre. 

Mais  une  étude  attentive  des  symptômes  conduit  à ranger  la  del- 
phine parmi  les  agents  paralyso-moteurs  et  à lui  attribuer  en  même 
temps  une  action  sur  la  sensibilité. 

^ En  effet,  il  est  facile  de  se  convaincre  d’abord  que  cette  substance 
n’agit  nullement  sur  le  système  musculaire  comme  la  vératrine  ; car, 
chez  un  animal  empoisonné  par  elle,  les  muscles  se  contractent  sous 
l’influence  de  l’électricité,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  c’était  un  poison 
musculaire.  Il  ne  reste  donc  que  l’action  sur  le  système  nerveux  pour 
expliquer,  sinon  lous  les  symptômes,  du  moins  les  plus  importants.  Ces 
symptômes  sont  les  suivants  : 

Même  aux  doses  de  OB',OOG  à QB^Ol,  la  delphine  produit,  d’après 
Schroff,  après  son  ingestion  chez  l’homme,  les  nausées,  les  vomisse- 
ments, l’hypersécrétion  salivaire  et  le  ralentissement  du  cœur  que  nous 
avons  déjà  signalés.  A des  doses  plus  fortes,  elle  produit  une  paresse 
et  même  une  paralysie  des  mouvements,  et  elle  émousse  la  sensibi- 
lité ; enfin  chez  les  chiens  on  observe,  en  forçant  encore  les  doses,  la 
faiblesse  extrême  et  l’immobilité  indiquées  par  Orfila.  Enfin,  en  opé- 
rant sur  les  grenouilles,  on  observe  ces  derniers  symptômes  et  l’on 
peut  mieux  les  analyser. 

Quand  on  a injecté  sous  la  peau  du  dos  ou  des  cuisses  d’une  gre- 
nouille 1 centigr.  à 1 centigr.  et  demi  de  delphine  dissoute  dans 
1 acide  chlorhydrique,  cet  animal,  d’après  les  expériences  de  Cayrade, 
meurt  en  une  heure  à une  heure  et  demie.  Dans  cet  intervalle,  on 
remarque  d’abord  une  paralysie  de  la  sensibilité,  une  gène  des  mou- 
vements; les  membres  deviennent  flasques,  ils  peuvent  encore  sc 
mouvoir  sous  rinffuence  de  la  volonté  de  l’animal,  par  exemple 
RABUTEAU.  Oi, 
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lorsque  l’on  place  la  grenouille  sur  le  dos  ; mais  bientôt  ils  deviennent 
impossibles,  et  le  cœur  qui  était  très-ralenti  finit  par  s’arrêter.  Cayrade 
a tout  attribué  à la  diminution  du  pouvoir  rédexe,  influencé  qu’il  était 
par  la  comparaison  qu’il  tenaiU  établir  entre  la  delphine  et  l’aconitirie 
dont  Hottot  et  Liégeois  avaient  fait  surtout  un  des  poisons  de  la  moelle 
épinière,  tout  en  reconnaissant  que  le  principe  actif  de  l’aconit  exer- 
çait une  action  marquée  sur  le  cœur.  Mais  nous  savons  aujourd’hui  que 
l’aconitine  est  un  agent  paralyso-moteur.  Il  en  est  de  même  de  la 
delphine,  peut-être  à un  moindre  degré,  mais  d’une  manière  assurée. 
En  effet,  si  chez  une  grenouille  intoxiquée  par  cet  alcaloïde,  on  exci  e 
avec  la  pince  électrique  à la  fois  les  muscles  et  les  nerfs  moteurs  qui 
les  animent,  on  voit  que  ceux-ci  ne  réagissent  plus  sur 
lorsque  ces  mêmes  muscles  réagissent  avec  énergie  sous  1 influence 

directe  de  l’électricité.  Mp 

Ainsi,  Vaconitine  est  surtout  un  agent  paralysa- moteur , 

diminue  en  outre  le  pouvoir  réflexe.  ^ v 

.■.««O. 

,r»n  certain  crMit.  On  l'emplcjail  sertout  dans 

cirea  telles  ,«e  1.  rase,  répilepsie,  le  letanes.  On  • » 

remploi  delà  !.lpl.in=  ' 
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.le  1 ü à 20  cenligramraee  par  jour  dans  un  Y " pnsaBO  d’une 
Pour  l’usage  externe,  contre  la  gale,  on  a e nfescrile  à 
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r,  centigrammes  d’alcaloïde  pour  1 0 grammes  d axonge. 


V. 


tuil  ï-  ET  CICETîTE 


„n  connait  gnatre  espOces  de  ciguë  0»'. Z 
pcilalion  commune,  apparlicnncn  O'  ’ mahnm)-, 

plantcssont  : la gca«''ooiB”»»“ ou  renouil 
1,  oigne  vire.se  ou  cicutalre  (C...»  7»’“)  ’ eiguc  de. 

d’eau  {l’hellnndrium  aqualtcum),  enfin,  la  p 
jardins  [Æihusa  cynapium). 
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Toutes,  excepté  la  cicutaire  lorsqu’elle  croit  en  Norvège,  sont  ex- 
trêmement dangereuses.  Elles  renferment  un  principe  toxique  signalé, 
en  1827,  par  Grandes  qui  lui  donna  le  nom  de  Coniine,  et  isolé  l’année 
suivante  par  Giesecke  qui  l’appela  Ciculine.  Les  propriétés  physiologi- 
ques et  toxiques  de  ce  principe  ont  été  étudiées  par  divers  expérimen- 
tateurs, parmi  lesquels  on  peut  citer  Orfila,  Christison,  Poehlraann, 
Earl,  Wiglh,  Fountain,  Julius  Nega,  Albers,  Kolliker,  Lemattre,  Gut- 
mann,  Casaubon,  Martin  Damourette  et  Pelvet.  Les  recherches  ont 
porté  spécialement  sur  la  cicutine,  et  accidentellement  sur  la  grande 
ciguë  dont  les  effets  sont,  d’ailleurs,  complètement  analogues.  Quant 
aux  autres  ciguës,  elles  ont  été  peu  étudiées,  à l’exception  de  la  cicu- 
taire avec  laquelle  Wepfer,  puis  Scliroff,  ont  fait  de  nombreuses  expé- 
riences. Ce  dernier  a reconnu  en  outre  que  l’Ætusa  cynapium  était 
beaucoup  moins  active  que  le  Conium  maculalum. 

.tctiou  (le  la  ciguë  et  de  la  eiciitinc. — La  grande  ciguë 
était  employée  chez  les  Athéniens  comme  poison  judiciaire. 

« Quand  on  lui  apporte  le  poison,  Socrate  demande  ce  qu’il  a à 
faire.  «Rien autre  chose, répond  legeôlier,  que  de  tepromener,  après 
avoir  bu,  jusqu’à  ce  que  la  pesanteur  te  vienne  dans  les  jambes.  » Il 
boit  et  se  promène  et,  quand  il  sent  ses  jambes,  il  se  couche  sur  le 
dos. 

« En  même  temps,  celui  qui  lui  avait  apporté  le  poison  le'touchait 
et,  après  un  certain  temps,  regardait  ses  pieds  et  ses  jambes } ensuite 
pressant  fortement  un  des  pieds,  il  lui  demandait  s’il  le  sentait.  Socrate 
disait  que  non.  Après  cela,  il  lui  pressaitencore  le  bas  des  jambes  et, 
remontant  ainsi,  il  nous  montrait  que  le  corps  se  refroidissait  et  se 
raidissait.  Il  touchait  toujours  et  dit  : Quand  cela  viendra  au  cœur,  il 
s en  ira.  Déjà  presque  tous  les  environs  du  bas-ventre  étaient  refroi- 
dis... (1)».  Là  Socrate  dit  encore  quelques  mots,  puis  il  éprouve  une 
eommotion  et  reste  le  regard  fixe.  On  lui  ferme  la  bouche  et  les  yeux. 

Earl  et  Wiglh,  en  18A5,  expérimentant  sur  eux-mêmes,  remar- 
quent de  1 aphonie,  une  courbature  générale  ; ils  sentent  leurs  jambes 
fléchir,  ils  éprouvent  des  vertiges,  de  l'obscurcissoment  de  la  vue. 
Une  sensation  de  fourmillement  àla  peau.  Fountain,  après  avoir  avalé 
bh  centigrammes  d’un  extrait  de  semetico  do  ciguë,  éprouve  les 
mêmes  symptômes  qu’il  voit  se  manifester  une  demi-heure  après  l’in- 
gestion de  la  substance  toxique.  Se  trouvant  dehors,  il  est  obligé  d’im- 
plorer  le  secours  d’un  passant  pour  se  faire  reconduire  chez  lui. 
bientôt  d ne  peut  plus  se  lever  étant  assis.  Avec  quelques  grains  de 

(1)  l'iaton. 
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plus,  ajoute-t-il,  la  paralysie  eût  pu  devenir  complète,  et  des  convul- 
sions eussent  succédé,  sans  doute,  aussi  bien  à la  fatigue  musculaire 
qu’à  des  troubles  de  la  circulation  ; son  pouls  était  petit  et  faible  ; son 
intelligence  resta  intacte.  Julius  Nega  note  également  la  paralysie, le 
ralentissement  du  cœur,  la  perte  de  la  sensibilité,  et,  de  plus,  des 
nausées  et  des  vomissements,  effets  signalés  déjà  par  Orfila,  dans  ses 
expériences  faites,  avant  1851,  avec  l’extrait  de  ciguë. 

Si,  à ces  symptômes,  on  ajoute  la  dilatation  de  la  pupille,  l’abais- 
sement de  la  température  puis  les  convulsions  ultimes  éprouvées  par 
Socrate,  on  aura  ifn  tableau  assez  complet  des  effets  physiologiques 
et  toxiques  de  la  ciguë. 

.Action  sur  le  système  nerveux.  — Si,  à l’exemple  de 
Martin-Damourette  et  Pelvet,  on  introduit  une  demi-goutte  de  cicutine 
sous  la  peau  de  la  cuisse  chez  une  grenouille,  on  observe  d’abord  une 
excitation  qui  est  le  résultat  de  l’impression  immédiate  déterminée 
par  l’agent  toxique.  A cette  excitation  initiale  et  transitoire  succèdent 
la  paralysie,  l’immobilité,  la  flaccidité  des  muscles  qui  ne  répondent 
plus  aux  excitations  produites  sur  le  système  nerveux,  mais  qui, 
cependant,  peuvent  se  contracter  par  l’application  directe  de  l’élec- 
tricité sur  leurs  fibres  mêmes.  Ce  n’est  donc  pas  la  fibre  musculaire 
elle-même  qui  est  atteinte,  mais  le  système  nerveux  moteur.  11  s’agit 
de  déterminer  quelle  est  cette  partie  du  système  nerveux. 

Pour  cela,  on  expérimente  sur  une  grenouille  préparée,  c’est-à- 
dire  sur  l’un  de  ces  animaux  auquel  on  a lié  une  artère  fémorale,  ou 
même  lié  une  cuisse  tout  entière  moins  le  nerf  sciatique,  afin  de  pré- 
server du  poison  la  patte  correspondante.  Alors  on  voit,  chez  la  gre- 
nouille, dont  le  reste  du  corps  a été  empoisonné  par  la  cicutine,  les 
mouvements  se  produire  dans  la  patte  préservée,  soit  lorsqu  on  excite 
directement  cette  patte,  soit  lorsqu’on  provoque  une  excitation  sur  un 
point  quelconque  du  corps.  La  moelle,  le  système  nerveux  réflexe,  ne 
sont  donc  pas  atteints  ; ce  sont  les  nerfs  moteurs  qui  sont  impressionnés, 
et,  comme  l'irritabilité  des  muscles  persiste,  ce  sont  bien  les  extré- 
mités de  ces  nerfs,  leurs  plaques  motrices  terminales  qui  sont  para- 
lysées. 

Le  cœur  partici[ie  également  à la  paralysie  générale.  Mais  cet 
organe  est  Vullimum  moriens  ; il  continue  de  battre  chez  la  grenouille 
longtemps  après  que  les  mouvements  respiratoires  ont  cessé.  La  cir- 
culation capillaire  s’arrête  longtemps  avant  lui. 

On  a vu  que  la  patte  préservée  se  contractait  lorsqu’on  irritait  un 
point  quelconque  du  corps  de  la  grenouille  cicutéc.  On  pourrait  croire 
la  sensibilité  non  alteintc  ; mais  ceci  n’a  lieu  que  lorsque  le  poison  a 
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été  introduit  à faible  dose,  et  même,  dans  ces  conditions,  la  sensibilité 
est  diminuée  à un  certain  degré  ; elle  cesse  d’exister  à fortes  doses,  et 
elle  est  abolie  dans  les  parties  soumises  à l’influence  directe  du  poi- 
son, car  l’irritation  de  ces  parties  n’éveille  plus  de  mouvements  réac- 
tionnels dans  les  parties  préservées. 

Lorsque  la  dose  de  la  cicutine  n’a  pas  été  assez  forte  pour  entraîner 
la  mort,  la  période  paralytique  est  suivie  d’une  période  de  retour.  Le 
mouvement  revient  d’abord,  puis  la  sensibilité  générale.  Quant  à la 
sensibilité  spéciale,  celle  de  l'œil  par  exemple,  elle  ne  paraît  jamais 
éteinte,  car,  jusqu’au  moment  où  les  mouvements  des  paupières  sont 
impossibles,  on  ne  peut  constater  l’abolition  de  la  vision. 

Chez  les  oiseaux,  la  scène  toxique  est  beaucoup  plus  rapide,  et 
l’on  observe  facilement  les  convulsions  initiales,  puis  la  paralysie,  et 
enfin  la  période  de  retour,  qui  est  signalée,  lorsqu’elle  a lieu,  par 
des  tremblements  comme  vibratoires  qui  se  produisent  à la  moindre 
excitation  de  l’animal.  Tout  le  corps  vibre  comme  un  ressort,  si  l’on 
place  la  main  sur  le  dos  de  l’animal. 

Chez  les  mammifères,  on  observe  des  phénomènes  toxiques  sembla- 
bles, c est-à-dire  les  convulsions,  un  tremblement  tétanique,  puis  la 
paralysie  qui  est  notable,  surtout  dans  le  train  postérieur.  L'animal 
conserve  la  sensibilité  et  l’intelligence;  il  fait  des  efforts  pour  se  re- 
muer quand  on  l’appelle  ou  qu’on  lui  fait  des  gestes  menaçants;  il  se 
refroidit,  devient  aphone  ; ses  pupilles,  contractées  au  début,  se  dila- 
tent et  deviennent  immobiles.  De  même  que  chez  les  oiseaux,  le  cœur, 
qui  était  accéléré  au  début,  se  ralentit  et  s’arrête  en  même  temps  que 
Ifes  mouvements  respiratoires,  ce  qui  fait  que,  chez  les  animaux  à 
sang  chaud,  il  est  moins  facile  d’analyser  les  symptômes  toxiques. 
Néanmoins,  on  constate  souvent -à  l’autopsie  de  faibles  mouvements,  ce 
qui  prouve  que  la  cicutine  n’exerce  pas  d’action  primitive  sur  cet  or- 
gane, comme  Schroff  l’a  admis.  — Une  goutte  de  cicutine  fait  mourir 
une  souris  en  une  minute,  un  chien  en  dix  ou  vingt  secondes. 

Telle  est  la  marche  du  cicutisme.  On  voit  que  la  ciguë  est  un  poi- 
son dont  les  effets  conduisent  à la  placer  à côté  du  curare  et  de  l’aco- 
nitine.  Mais,  suivant  Lasaubon,  la  cicutine  serait  primitivement  un  poison 
des  globules,  une  substance  entravant  leur  rôle  d’agents  vecteurs  de 
1 oxygène,  et  la  mort  aurait  lieu  par  l’asphyxie  due  à un  excès  d’acide 
carbonique  dans  le  sang.  Mais  la  fluidité  et  l’aspect  noir  du  sangqu’on 
a signalés  dans  les  empoisonnements  par  la  ciguë,  doivent  être  attri- 
bués surtout  à 1 asphyxie.  Néanmoins,  il  est  rationnel  d’admettre  que 
cet  alcaloïde  exerce  une  certaine  action  sur  riiématose,  et  que  le  re- 
froidissement, chez  les  animaux  cicutés,  ne  doit  pas  être  attribué  uni- 
quement  au  ralentissement  de  la  circulation. 
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En  résumé,  les  effets  principaux  de  la  conicine  sont  les  suivants  : 

1 excitation  du  début,  et  même  convulsions,  si  l’on  fait  pénétrer  tout 
d’un  coup  une  dose  suffisante  de  poison  dans  le  sang  (cette  excitation 
n’a  pas  lieu  après  l’ingestion  des  feuilles  ou  des  graines  de  ciguë, 
comme  le  prouvent  les-cas  d’empoisonnement  chez  l’homme)  ; 2°  para- 
lysie des  mouvements  volontaires  d’abord,  puis  des  mouvements  invo- 
lontaires, et  diminution  de  la  sensibilité  ; 3»  excitation  convulsive  dé 
retour  lorsque,  ladose  n’ayant  pas  été  toxique,  le  ciculisme  disparaît- 
Ces  convulsions  de  retour  se  manifestent  toujours  chez  les  oiseaux  e 
chez  les  mammifères.  Nous  ajouterons  que,  lorsque  la  mort  arrive,  elle 
a lieu  par  arrêt  de  la  respiration,  avec  ou  sans  mouvements  convulsifs 

ultimes.  , , , •„„. 

Ces  trois  propositions  contiennent  ou  expliquent  tous  les  p i nom 
produits  par  la  ciculine  : par  exemple,  la  contraction  de  la  pupille  au 
début,  puis  sa  dilatation  lorsque  les  fibres  circulaires  de  1 iris  ne  se 
contractent  plus.  Elles  nous  rendent  compte  des  palpitations  cardiaque, 
initiales,  de  l’accélération  des  mouvements  du  cœur  et  enfin 
ralentissement  de  cet  organe.  En  elTet,  au  début  du  d’où 

fortes  doses  surexcitent,  d’une  part,  la  moelle  u o-cen 
émergent  les  filets  cardiaques  du  sympathique,  et,  d autre  part 
bulbaire;  de  là  les  palpitations  créées  par  ^ " 

filets  nerveux  et  du  pneumo-gastrique.  Un  peu  plus  tard,  « 

glionnaires,  plus  lents  à se  paralyser,  triomphent  sur  le  ^f  mod  a 
leur,  d’où  l’accélération  des  battements  bll- 

eux-mêmes  envahis  par  un  commencement  ^ 

lements  du  cœur  diminuent  de  nombre  et  s affai  isse  . ’ . ^ 

leutissement  delà  circulation  nous  explique  le  refroidissement produU 

par  ce  poison. 

. ou. .....o-,  - Si  nous  payons  ^ 

TerqurplTsiolog.^^^^^^^  f r'd’ÏatsmorS' 

L été  préconisé  contre  un  aussi  grand  nombre  d ” 
Plio/prétcndait  que  la  ciguë  pouvait  guérir  les  ^ 
et  Avicenne  la  vantait  dans  le  traitcmcn  t es  • promoteur 

„„  .esUcuto.  Mab  «'cl  » ‘j»"  ‘i’’ L ,aa- 

,1e  la  Cisaü,  SlMck  (üo  Vienu.),  q».  f''t,;  ,l  ',  eanc6,«ase.. 
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qiics  et  même,  jiisim  a nos  jours,  lia  trou  q 
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Ainsi  on  a vu  la  ciguë  préconisée  contre  les  ulcères  scrofuleux  (Halle, 
Hufeland,  Folhergillj  etc.),  contre  les  affections  chroniques  de  l’esto- 
mac (Reil),  contre  les  tubercules  pulmonaires  (Alibert,  Scudamore, 
Neumann,  Sandras  qui  employa  le  phellandre),  contre  les  inflammations 
chroniques  du  foie  et  contre  l’ictère  (Murawjew),  contre  les  affections 
diverses  de  cause  syphilitique  (Hunier,  Cullen,  Swediaur,  Kluyskens, 
Parrieu,  Venot,  etc.).  Toutes  ces  applications  sont  justement  aban- 
données aujourd’hui  ; car,  si  le  traitement  cicuté  a été  suivi  parfois 
de  succès,  il  faut  attribuer  ce  succès  à l’erreur  du  diagnostic  ou  à 
la  disparition  de  quelques  symptômes,  tels  que  la  douleur,  que  les 
applications  locales  de  la  cicutine  peuvent  émousser. 

Aujourd’hui  on  ne  doit  tenir  compte  que  des  applications  appuyées 
sur  la  physiologie.  Toutefois,  elles  sont  peu  nombreuses.  On  a vu  que 
la  cicutine,  sans  augmenter  notablement  l’excitabilité  de  la  moelle, 
paralyse  les  extrémités  des  nerfs  moteurs  ; il  est  donc  rationnel  de 
l’essayer  dans  le  tétanos  quand  on  n’a  pas  d’autres  moyens  à sa  dis- 
position. Et,  de  fait,  ce  médicament  a été  utile  parfois.  La  dysphagie, 
l’asthme  et  la  toux  spasmodique,  la  coqueluche,  ont  été  modifiés  par 
un  traitement  cicuté  ; mais  le  bromure  de  potassium  agit  beaucoup 
mieux  et  ne  présente  pas  de  danger.  On  a cru  que  1a  ciguë  pouvait 
guérir  la  cataracte  : or,  si  la  vision  a été  modifiée  parfois/  c’est  par 
i suite  de  l’agrandissement  de  l’ouverture  pupillaire  sous  l’influence  de 
( la  paralysie  des  fibres  circulaires  de  l’iris.  Citons  encore  les  douleurs 
j névralgiques,  les  pleurodynies,  les  myosalgies,  que  des  injections  d’une 
I solution  faible  de  cicutine  auraient  fait  disparaître, 
j La  ciguë  et  la  cicutine  sont  donc  des  agents  peu  utiles.  11  n’y  a peut- 
j être  que  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales  où  elles  puissent 
être  efficaces,  à cause  de  leurs  propriétés  diurétiques  et  sudorifiques. 

! 

, .HotieH  <1  adniiniHtration  c(  «loMCM.  — Schroff  (de  Vienne)  a 
! démontré  que  c’était  à l’époque  de  la  lloraison  que  le  Coniuni  miicu- 
1 lalutn  était  le  plus  toxique,  tandis  qu’à  l’époque  do  la  maturité  dos 
I semences  celte  môme  plante  était  très-peu  active.  Ce  physiologiste  a. 
vu,  en  outre,  que  les  semences  non  arrivées  à maturité,  do  meme  que 
les  racines,  étaient  les  parties  les  moins  aelives.  Ce  sont  donc  les 
feuilles,  a l’époque  de  la  lloraison,  et  les  graines  mitres  qui  renfer- 
ment le  plus  de  cicutine.  On  sait  d’ailleurs  que  c’est  des  semences 
parvenues  à maturité  que  les  chimistes  retirent  ce  princi(io  immédiat. 

A ces  données  importantes  il  faut  ajouter  que  l’extrait  alcoolique 
des  feuilles,  évapore  à siccité,  est  inactif,  parce  qu’il  s’est  dépouillé, 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  de  la  cicutine  qui  est  volatile.  La  tein- 
ture alcoolique  possède,  au  contraire,  des  [iropriélés  éminemment  ac- 
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tives.  Eafin  la  cicutine  exposée  à l’air  ne  reste  pas  identique  avec  elle- 
même  : elle  se  décompose,  elle  se  résinifie  et  perd  une  partie  de  ses 
propriétés,  de  sorte  qu’il  faut  la  conserver  dans  des  flacons  bien  bou- 
chés. On  sait  d’ailleurs  que,  de  claire  et  limpide  comme  de  l’eau 
de  roche  au  moment  où  on  vient  de  l’extraire,  elle  brunit  peu  à peu 
comme  la  nicotine. 

Ces  notions,  mais  surtout  celles  qui  sont  relatives  au  peu  d’activité 
soit  des  semences  non  mûres,  soit  de  la  racine  ainsi  que  de  la  plante 
tout  entière,  avant  la  floraison,  nous  expliquent  les  assertions  de 
gens  peu  instruits  qui  ont  osé  déclarer  parfois  que  le  Coniunt  inacu- 
latum  n’était  pas  dangereux. 

On  administrait  autrefois  à l’intérieur  la  poudre  de  ciguë  à la  dose 
de  2 grammes  par  jour,  le  suc  à la  dose  de  60  centigrammes  à 
2 grammes.  On  ne  prescrit  plus  aujourd’hui  que  l’extrait  en  pilules 
et  la  teinture  alcoolique. 

Pilules  de  ciguë  (Storck). 


Extrait  de  suc  non  dépuré 5 grammes. 

Poudre  de  feuilles  de  ciguë q-  s. 


Faites  des  pilules  de  10  centigrammes.  Dose  ; une  à quatre  par  jour. 

La  teinture  alcoolique  préparée  avec  les  feuilles  fraîches  (alcools  à 
86°  et  feuilles  : p.  é.),  c’est-à-dire  l’alcoolature,  se  donne  aux  doses  de 
1 gramme  dans  une  potion. 

A l’extérieur  on  a fait  usage  de  l’emplâtre  de  ciguë,  des  cataplasmes 
de  ciguë  préparés  avec  : ciguë  50  grammes,  eau  1000,  farine  de 
lin  q.  s.  Ces  préparations  étaient  très-usitées  anciennement  dans  le 
traitement  des  tumeurs  cancéreuses. 

La  cicutine  ne  doit  pas  être  administrée  en  une  fois  à plus  de 
un  demi-milligramme  ; mais  les  doses  peuvent  être  répétées  plusieurs 
fois  dans  la  journée,  surtout  avec  l’habitude,  car  la  cicutine,  do  môme 
que  la  nicotine,  paraît  s’éliminer  assez  vite. 

Solution  de  Frohnmüller. 


Cicutine 3 ou  4 gouttes. 

Alcool ^ gramme. 

20  grammes. 


Doses  : 15  à 20  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  de  l’eau  sucrée. 


VI.  — WKniVItW  .%l,COOI.I«lKS  »E  lUVEnH 

Lorsqu’on  traite  les  divers  alcalo’ides  : conine, 
morphine,  thébaine, nicotine,  etc.)  parles  iodurcsdemélhyle,  d éthy  , 
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d’amyle  ou  d’autres  radicaux  alcooliques,  on  obtient  des  composés 
nouveaux  cristallisables,  appelés  iodures  de  méthyl-éthyl-  ou  amyl- 
conium,  strychnium,  morphium,  etc.  Ces  composés  se  distinguent  des 
alcaloïdes  simples  par  leur  solubilité,  qui  est  remarquable  comparative- 
ment à celle  de  ces  derniers.  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore, 
c’est  leur  mode  d’action  sur  l’organisme. 

Schroff  avait  signalé,  dans  ces  dernières  années,  une  analogie 
d’action  entre  le  curare  et  l’azotate  de  méthyl-strychnium.  En  1868, 
Crum  Brown  et  Thomas  Fraser  (d’Edimbourg)  expérimentèrent  sur  les 
dérivés  méthylés  de  la  strychnine  et  des  alcaloïdes  déjà  énumérés  , la 
même  année,  Jolyet  et  André  Cahours,  sur  les  iodures  de  méthyl-  et 
d’éthyl-strychnium  ; enfin,  en  1869,  Pelissard,  sur  1 éthyl-  et  le  di- 
éthyl-  conium.  Or,  il  résulte  de  ces  diverses  recherches  que  toutes  ces 
substances  sont  des  agents  paralysants  comme  le  curare.  On  voit,  par 
; exemple,  les  dérivés  méthylés  de  la  strychnine  posséder  une  action 
1 -tout  à fait  différente  de  celle  de  l’alcaloïde  ; et  même,  lorsque  la  dose 
( est  mortelle,  on  n’observe  pas  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par 
5 la  strychnine.  Us  peuvent,  comme  le  curare,  être  portés  sans  danger 
, dans  l’estomac  à des  doses  considérables.  Si  l’on  répète  avec  ces  sub- 
I stances  les  expériences  faites  par  Cl.  Bernard  avec  le  curare,  on  re- 
marque une  similitude  complète  entre  les  symptômes  qu’elles  déter- 
minent et  les  effets  produits  par  ce  dernier.  Ainsi,  la  contractilité  mus- 
culaire persiste,  mais  les  nerfs  moteurs  sont  paralysés  ; les  mouvements 
respiratoires  cessent  bientôt;  enfin  le  coeur  s’arrête  le  dernier.  Si  l’on 
intoxique  un  animal,  en  ayant  soin  de  préserver  du  poison  l’un  des 
membres  à l’aide  d’une  ligature  des  vaisseaux  qui  l'irriguent,  et  si 
l’on  pince  ensuite  cet  animal  en  un  point  quelconque  du  corps,  on 
voit  que  la  sensibilité  n’est  pas  abolie,  mais  qu’elle  se  manifeste  par 
des  mouvements  dans  le  membre  préservé.  Ainsi,  les  dérivés  alcooli- 
rjues  des  alcaloïdes  sont  des  agents  analogues  au  curare  ; ils  abo- 
lissent les  mouvements  en  paralysant  les  extrémités  des  nerfs  moteurs; 
ils  respectent  la  sensibilité  et  l’irritabilité  musculaires. 

Néanmoins , ces  mêmes  composés  retiennent  parfois  quelques-unes 
des  propriétés  de  l’alcaloïde  primitif.  Ainsi,  d’après  Crum  Brown  et 
Fraser,  les  dérivés  de  la  morphine  possèdent  des  propriétés  hypnoti- 
ques très-manifestes. 

VII.  — cni.onvni';  n'ow-icTiivi.-HTnvcniwiniii:. 

Découvert,  en  1869,  par  Strecker,  ce  nouveau  dérivé  de  1a  strychnine 
a été  expérimenté  la  même  année  par  Vaillant.  Ce  composé  étant  très- 
if.  soluble,  on  pouvait  en  attendre  une  action  énergique  que  l’expérience 
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a démontrée.  Une  dose  de  3 milligrammes  est  mortelle  pour  une  gre- 
nouille ; celle  de  3 centigrammes  suffit  pour  tuer  un  lapin. 

Ses  effets  principaux  sont  analogues  à ceux  du  curare,  mais  cer- 
tains d’entre  eux  présentent  de  la  ressemblance  avec  ceux  de  a 
strychnine. 

On  constate,  comme  dans  l’action  du  curare,  une  abolition,  une  pa- 
ralysie des  nerfs  moteurs  qui  ne  réagissent  plus  auxcourants  d’induc- 
tion, tandis  que  l’irritabilité  des  muscles  reste  entière.  En  effet,  si  les 
électrodes  sont  appliqués  sur  le  muscle  mis  à nu,  à une  très-petite 
distance  l’un  de  l’autre,  les  points  touchés  se  soulèvent  au-dessus  du 
niveau  du  muscle  sous  forme  de  petites  éminences.  Met-on  à l’abri  du 
poison,  suivant  la  méthode  de  Cl.  Bernard, une  des  pattes  par  la  ligature 
de  ses  vaisseaux,  l’excitation  du  nerf  ischiatique  de  celte  patte,  par  le 
courant  d’induction,  produit  des  contractions  musculaires,  tandisque 
l’excitation  du  nerf  ischiatique  de  l’autre  extrémité  qui  n’a  pas  été 


préservée  du  peison  ne  donne  aucune  contraction. 

Chez  les  grenouilles,  le  cœur  n’est  pas  influencé,  lors  même  que 
les  nerfs  des  muscles  sont  totalement  affectés  ; mais  il  en  est  autre- 
ment des  cœurs  lymphatiques  dont  l’arrêt  est  complet  au  bout  d une 
minute  sous  l’influence  de  3 à A milligrammes  de  la  substance  active. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  les  mouvements  respiratoires  et 
cardiaques  sont  accélérés;  ces  derniers  sont  en  même  temps  irré- 
guliers. 

L’accélération  des  battements  cardiaques  que  nous  avons  remarquée 
déjà  dans  l’étude  de  l’aconitine  employée  à doses  toxiques,  établit  une 
première  différence  d’action  entre  le  chlorure  d’oxy-élhyl-slrychnine 
et  le  curare.  11  en  existe  d’autres  que  nous  avons  rencontrées  égale- 
ment dans  l’étude  de  la  cicutine,  mais  qui  deviennent  ici  beaucoup 

plus  évidentes.  •ii„.ooioc 

Parmi  ces  différences,  il  faut  citer  : 1»  l’action  sur  la  pupille  , 2 les 

phénomènes  convulsifs;  3°  l’action  sur  la  sensibilité. 

On  a vu  que,  sous  l’influence  du  curare,  la  pupille  se  dilatait  d u 
manière  considérable,  et  ne  se  rétrécissait  légèrement  que  « 

fibres  iriennes  du  grand  sympathique  “,7co- 

période  avancée  de  l’empoisonnement;  on  a vu  égalem  q • 
Line  produisait,  au  début,  un  rclrécissement  correspondan  a a 
période  initiale  d’excitation,  puis  une  dilatalioii  Ires-marqué  . O , 

laiis  l’intoxication  par  le  chlorure  c e 

ne  se  dilate  jamais;  son  diamètre  ne  varie  pas 
faibles  doses  ; mais  sous  l’iiilluonco  de  fortes  doses, 
sidérablcnicnl  pendant  toute  la  durée  do  1 intoxica  lo  frrmissc- 

Du  côté  de  la  motilité,  on  observe,  en  premier  lieu,  des  fruiiissc 
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menls,  des  mouvements  mal  eoordonnfs  qui  témoignent  d’une  altéra- 
tion du  sens  musculaire.  Puis,  suivant  la  force  de  la  dose  injectée,  la 
motilité  atteint  un  minimum  ou  disparaît  complètement.  Celle  paraly- 
sie dure  un  temps  variable,  dépendant  de  la  quantité  du  poison.  Mais, 
ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  qu’on  observe  souvent  des  convul- 
sions, une  rigidité  tétanique  manifestée  pendant  la  période  d’asphyxie  et 
persistant  encore  pendant  la  période  de  rétablissement,  ou  se  produi- 
sant pendant  cette  période  si  elle  nes’était  pas  produite  auparavant. 
Or,  dans  l’aconitine  et  dans  le  conicisme,  on  n’observe  parfois  que 
quelques  convulsions  ultimes  ; dans  le  curarisme,  la  paralysie  est  le 
seul  effet  observé  du  côté  delà  motilité. 

L’hyperesthésie  est  un  symptôme  constant.  Celte  augmentation  de  la 
sensibilité  se  manifeste  par  des  tremblements  et  des  mouvements  brus- 
ques au  plus  léger  contact.  Avec  des  doses  dépassant  1 milligramme, 
on  obtient,  chez  la  grenouille,  rien  qu’en  touchant  la  peau  de  l’animal, 
des  convulsions  tétaniques  qui  se  manifestent  constamment,  mais  qui 
sont  de  courte  durée.  Celte  hyperesthésie,  phénomène  initial  observe 
également  dans  le  conicisme,  mais  qui  s’évanouit  pour  ne  reparaître 
qu’à  la  période  de  retour,  ne  cesse  jamais  dans  l’empoisonnement  par 
le  chlorure  d’oxy-éthyl-strychnine  ; il  accompagne  lesautres  symptômes 
toxiques,  et  s’exagère  à la  période  de  retour,  lorsque  la  dose  ne  doit 
pas  être  mortelle  ; à ce  moment,  si  l’on  excite  légèrement  la  grenouille 
épuisée  et  immobile,  elle  s’agite  en  poussant  des  cris. 

Tels  sont  les  effets  du  chlorure  d’oxy-éthyl-strychnine.  On  voit 
qu’ils  rappellent  à la  fois  ceux  du  curare  et  ceux  de  la  strychnine.  Mais 
ce  qui  frappe,  au  milieu  de  ce  cortégede  symptômes,  c’est  la  paralysie 
i de  la  motilité  devant  laquelle  l’attention  de  l’observateur  est  tentée  de 
' négliger  les  autres  phénomènes  toxiques.  Aussi  ai-je  cru  devoir  placer 
parmi  les  curariques  ce  nouveau  principe,  au  lieu  de  lerangerparmi  les 
; strychniques.  D’ailleurs  on  voit  que  du  curare  à l'aconitine,  puis 
de  celle-ci  à la  conicine,  on  arrive  graduellement,  en  passant  par  les 
dérivés  alcooliques  de  ces  substances,  au  chlorure  d’oxy-éthyl-strych- 
nine qui  produit,  d’une  manière  complète,  les  symptômes  essentiels  du 
curarisme  et,  d une  manière  incomplète,  ceux  du  strychnisme.  Ce  nou- 
' veau  principe  sert  donc  d’intermédiaire  entre  les  curariques  dont  il  se 
1 rapproche  par  son  action  fondamentale,  et  les  strychniques  dont  il  se 
I rapproche  par  des  actions  secondaires. 

Le  chlorure  d oxy-éthyl-strychnine  paraît  devoir  être  appelé  à rem 
' placer  la  strychnine  dans  certains  cas,  par  exemple  lorsqu’il  s’agit  de 
; réveiller  la  sensibilité,  puisque  cet  agent  détermine  riiypercsthésic 
a d’une  manière  constante. 


TROISIÈME  CLASSE 


MODIFICATEURS  DE  UTNA’ERTATIOl^  ET  DE  LA 
MYOTILITÉ  OU  AÉVRO-MUSCULAIRES 


Il  existe  un  certain  nombre  de  substances  qui  ont  la  pro- 
priété d’agir  d’une  manière  spéciale  à la  fois  sur  les  systèmes 
nerveux  et  musculaires,  d’où  la  dénomination  de  Névro-mus- 
culaires  qui  leur  a été  appliquée. 

L’effet  le  plus  général  de  ces  agents  est  de  déprimer,  de 
paralyser  les  nerfs  et  les  muscles.  Mais  la  paralysie  est  parfois 
précédée  d’une  excitation,  comme  on  l’observe  dans  l’étude  de 
la  digitale;  d’un  autre  côté,  les  solanées  vireuses  paraissent 
être  plutôt  excitantes  que  paralysantes,  car  nous  verrons  que 
l’atropine  est  capable  de  déterminer  de  violentes  convulsions. 

Les  principaux  agents  de  cette  classe  qui  ne  forme  qu’un  seul 
ordre  sont  : la  digitale,  le  tartre  stibié,  Yipéca,  les  alcaloïdes 
des  quinquinas,  le  bromure  de  potassium,  les  solanées  vireuses. 

Ils  correspondent,  pour  la  plupart,  aux  cardiaques  et  aux 
vasculaires  admis  par  J.  Sée  (leçons  orales);  les  cardiaques 
étant  représentés  par  la  digitale,  le  tartre  stibié,  l’ipéca  ; les 
vasculaires,  par  le  bromure  de  potassium,  les  solanées  vireuses 
et  le  seigle  ergoté. 

Remarquons  d’abord  que,  suivant  le  principe  fondamcnial 
qui  doit  être  admis  dans  une  classification  physiologique,  il 
n’y  a pas  de  médicaments  cardiaques  ni  vasculaires.  Que  si 
le  muscle  cardiaque  est  fortement  influencé  par  la  digilule, 
il  ne  faut  voir  dans  cette  action  que  la  résultante  des  cffels 
exercés  |)ar  la  digitale,  non-seulement  sur  la  musculature  et  sur 


DlGIl’ALE. 


569 


riniiervation  du  cœur,  mais  sur  tous  les  autres  éléments  ner- 
veux et  musculaires.  On  verra  plus  loin  que  le  bromure  de  po- 
tassium n’est  pas  un  agent  vasculaire;  que  le  seigle  ergoté 
arrête  les  métrorrliagies  plutôt  par  la  contraction  des  fibres  de 
l'iitérus,  d’où  résulte  une  diminution  du  calibre  des  vaisseaux 
de  cet  organe.  En  d’autres  termes,  les  effets  exercés  sur  les 
organes  sont  la  résultante  des  effets  exercés  sur  les  éléments 
anatomiques  et  les  systèmes. 

Avant  d'entrer  dans  l’étude  des  névro-musculaires,  et  pour 
bien  faire  saisir  la  question,  j’énoncerai  ici  une  loi  d'électivité 
qui  aurait  mieux  trouvé  sa  place  dans  les  principes  généraux 
placés  en  tète  de  ce  traité,  mais  que  je  n’ai  pas  signalée,  parce 
(}ue  ne  l’ayant  pas  encore  assez  étudiée  au  moment  où  je  venais 
de  l’entrevoir,  je  ne  me  croyais  pas  suffisamment  autorisé  ù la 
faire  connaître. 


Loi.  — Une  substance  agissant  sur  des  éléments  anatomi- 
ques déterminés,  et  se  trouvant  en  circulation  dans  le  sang, 
impressionne  d'autant  plus  vivement  les  organes  composés  de 
ces  éléments  anatomiques  qu'ils  sont  plus  irrigués. 

Si  nous  ajoutons  à cette  loi  ce  principe  évident  : que  l’inten- 
sité de  l’action  exercée  sur  un  organe  comimsé  de  ces  mêmes 
éléments  est  proportionnelle  à la  masse  de  ces  éléments,  nous 
pourrons  nous  rendre  compte  dû  plusieurs  faits  inexplicables 
naguère. 

Ces  principes  trouvent  une  application  immédiate  dans  rétiule 
de  la  digitaline  et  de  la  digitale. 


La  digitaline  cristallisée  est  une  substance  si  active,  qu’il 
suffit  de  1/i  de  milligramme  pour  infinencer  vivement  le  cœur, 
c’est-à-dire  d’une  quantité  !28()  millions  de  fois  moindre  que 
le  poids  moyen  de  riiomme,  qui  e.st  de  70  kilogrammes.  On 
jugera  de  celollct  si  puissant,  je  dirai  si  terrible,  en  se  rappe- 
lant que  1/i  de  milligramme  est  à l’homme  comme  1 i à l.'i  een- 
timètri's  sont  à la  eiiconférence  île  la  terre. 

Or,  cette  quantité  presque  infinitésimale  de  digitaline,  i|ni 
est  impuissante  à agird  une  manière  apiiréciable  sur  les  organes 
mu.sculaires  et  nerveux  de  l’organisme  tout  entier,  agit  cepen- 
dant sur  le  cœur;  ce  qui  lient  à ce  que  cet  organe  livrant  pas- 
sage à peu  près  deux  fois  par  minute  à tout  le  sang  coiitênu 
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dans  l’organisme,  livre  également  passage ‘deux  fois  par  minute 
à la  digitaline  en  eireulalion  dans  le  sang.  Le  cœur  s’imprégne 
peu  il  peu  de  cette  substance  ; il  en  reçoit  peu  à peu  les  effets 
ce  qui  nous  rend  compte,  d’une  part,  de  l’électivité  exercée  par 
la  digitaline  sur  le  cœur,  et,  d’autre  part,  de  la  lenteur  de  l’ac- 
tion, parce  que  la  substance  active  se  trouve  en  minime  quantité. 

L’arrêt  si  rapide  du  cœur  après  l’injection  des  sels  de  potas- 
sium dans  le  sang  sera  expliquée  plus  tard  de  la  même  manière, 
dans  l’élude  des  médicaments  musculaires  (1).  Il  en  sera 
ainsi  de  l’action  exercée  par  le  seigle  ergoté  sur  l’utérus. 


I.  — DIGITALE. 

La  Digitale  {Digitalis  purpurea),  de  la  famille  des  .Scroplui- 
lariccs,  est  une  plante  haute  de  NO  centimètres  à un  mètre,  à 
feuilles  ovales-oblongues,  crénelées,  noirâtres  à leur  face  supé- 
rieure, blanchâtres  et  tomenleuses  â leur  face  inférieure.  Les 
fleurs,!  dont  la  corolle  gantelée  est  d’un  rose  pourpre,  naissent 

de  juin  à août.  r>- 

li  existe  d’autres  espèces  de  digitale,  telles  que  les  Digitaüs 
lutea,  ambigua,  auxquelles  on  a aUribué  les  propriétés  de 
l’espèce  précédente,  qui  est  seule  usitée. 

- La  digitale  a été  décrite  pour  la  première 
fois  en  15:?5,  par  Léonard  Fuchs,  professeur  ii  TLinversitc  de 
T’ubingue,  iiui  lui  donna  le  nom  botanique  qu’elle  porte  an- 
iourd’bui  et  qui  n’est  (lue  la  traduction  du  nom  qu  elle  imrtait 
déjà  [Vingerhul  ou  Fingerhraul,  dé  ou  herbe  a de;  en  fr.anci 
Gant  de  Notre-Dame).  Suivant  Murray,  ce  n’est  qu  en  hü 
du’elle  fut  inscrite  dans  les  pharmacopées  de  Londres  et  ( e 
[•■iris  après  (pfclle  avait  liguré  déjà  dans  celle  du  urlembeig. 
‘ ElVc  fut  bannie  ensuite,  mais  elle  reparut  peu  de  temps  âpre. 


(1)  D’après  l.egros. 


les  médicaments  et  poisons  musculaires. 


,gi„cnl  ,l„™™i8î<iuc’menuuc  le  cœur  ,a. 

Pr 

Uaiis  la  sub  lance  propre  des  muscles  du  cœur. 


DIGITALE, 
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que  Wilheriiig,  seul  d'abord  (1775),  puis  eu  collaboralioii  avec 
sou  araiCulleu  (1785),  op  eut  signalé  les  propriétés  hydragogues 
et  les  efl'ets  si  remarquables  sur  la  circulation,  qu’on  donna  à 
ce  médicament  le  nom  impropre  d’o/<ium  du  cœur. 

Dans  notre  siècle,  l’élude  de  la  digitale  a exercé  la  sagacité 
lie  divers  expérimentateurs  et  chimistes,  parmi  lesquels  il  con- 
vient (le  citer  Ilomolle  et  Quevenne,  Boucliardat  et  Sandras, 
Bouley  et  Raynal,  Vulpian,  tlourvat,  Nativelle. 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  DIGITALINE  ET  DE  LA  DIGITALE. 

Toutes  les  parties  de  la  digitale  sont  actives  ; mais  on  emploie 
de  préférence  les  feuilles,  qu’on  doit  récolter  sur  les  plantes  de 
deux  ans,  au  moment  de  la  floraison,  et  conserver  dans  des 
vases  bien  bouchés.  Elles  s’altèrent  au  contact  de  Thumidité 
et  avec  le  temps  ; de  sorte  qu’il  ne  faut  se  servir  que  de  celles 
qui  ne  datent  pas  de  plus  d’une  année. 

Le  principe  essentiel  de  la  digitale  porte  le  nom  de  digita- 
line. Etudions  d’abord  cette  substance  importante. 

ui;;i(aiine  cristallisée.  — Jusiiu’à  CCS  derniers  temps,  la 
digitaline,  telle  que  nous  la  connaissions  depuis  les  reclierches 
de  Ilomolle  et  (jucvcnne,  18i3,  se  présentait  sous  l’aspect  d’une 
substance  jaunâtre,  très-peu  solubledans  l’eau,  avec  laquelle  elle 
donnait  une  mousse  abondante  jiar  l’agitation,  possédant  une 
amertume  extrême,  et  n’étant  jias  susceptible  de  cristalliser. 
Eu  un  mot,  c’était  une  substance  mal  délinie,  jouissant  néan- 
moins de  iiropriétés  énergiques,  imisiiu’elle  était  cent  fois  plus 
active  que  la  poudre  de  digitale.  Indépendamment  de  celte  digi- 
taline uniijue,  on  avait  signalé,  dans  la  digitale,  plusieurs  au- 
tres [irincipes,  tels  que  le  digitalin,  la  digilalide,  la  digiluH- 
crine,  la  digitalo.sine,  la  digitalirélinc,  la  paradigilalircliiie,  les 
acides  digilulique,  digilaléique,  anliirlnniquc,  substances  doni 
plusieurs  n'avaient  qu’une  existence  problématiipie,  on  n’ctaicnl 
(|iic  des  produits  formés  artiliciellcmcnt  dans  l’exlraclion  de  la 
digitaline.  De  plus,  les  diverses  digitalines  (pi’on  avait  la  pré- 
tention d'isoler  n’étaient  pas  comparables. 

On  voit  qu'au  milieu  de  ce  chaos  tout  était  ii  refaire.  Les 
auteurs  suivaient  toujours  le  proceilé  classique  d’extraclioii,  et 
la  science  n’avançait  [las.  Il  fallait  donc  le  modilier. 
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Dans  ce  procédé,  dû  à Ilomolle,  on  recherchait  la  digitaline 
dans  la  macération  aqueuse  de  la  poudre  de  digitale,  et  l’on 
rejetait  le  résidu  provenant  de  ce  traitement.  Or,  d’après  les 
recherches  de  Nativelle,  c’est  précisément  ce  résidu  qui  ren- 
ferme la  presque  totalité  du  principe  actif  amer  et  cristallisable, 
uni  à un  autre  principe  très-amer  également,  mais  qui  ne  cris- 
tallise pas.  Le  macéré  aqueux  renferme  surtout  un  produit 
amorphe,  très-soluble  dans  l’eau,  la  digüaléine,  tandis  que  la 
majeure  partie  de  la  digitaline  se  trouve  dans  le  résidu  qu’on 
perdait  jusqu’ici. 

S’appuyant  sur  cette  donnée,  Nativelle  a substitué  1e  traite- 
ment alcoolique  au  traitement  aqueux.  La  teinture  alcoolique 
est  concentrée  par  évaporation,  puis  traitée  par  l’eau,  qui  ne 
précipite  pas  la  digitaléine  qui  est  soluble,  mais  qui  précipite 
deux  substances  presque  insolubles  : la  digitaline  et  la  ciigi- 
tine,  qui  sont  éliminées  par  l’eau  sous  la  forme  d’un  dépôt 
poisseux.  Ce  dé|)ôt  est  traité  par  1 alcool  bouillant,  qui  dissout 
les  deux  principes  et  les  abandonne,  par  le  repos  et  le  refroi- 
dissement, sous  l’aspect  de  cristaux,  qui  se  forment  suitoutàla 
.surface  du  liquide  et  contre  les  parois  du  vase  qui  le  contient. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  séparer  la  digitaline  et  la  digiline.  Poui 
cela,  on  traite  le  mélange  cristallin  par  le  chloroforme,  qui  ne 
dissout  que  la  digitaline  et  la  laisse  déposer  par  évaporation. 
On  la  purifie  ensuite  par  cristallisation  dans  l'alcool. 

[.a  digitaline  pure  olfrc  l’aspect  d’une  substance  blanche 
qui,  examinée  au  microscope,  se  montre  formée  de  petits  cris- 
taux lamellaires  et  prismatiques.  Elle  est  presque  in.sulubic 
dans  l’eau  et,  de  même  que  la  digitaline  de  Ilomolle  et  Que- 
’venne,  elle  développe  une  couleur  verte  au  contact  de  1 acide 
(•lilorhydriiiue.  Elle  [lossèdc  toutes  les  propriétés  physiologi- 
ques de  cette  dernière,  mais  elle  est  beaucoup  plus  active.  Ce 
n'est  plus  par  un  milligramme,  mais  par  nn  demi  et  même  un 
(piaiT  de  milligi  amine,  (jue  l’on  doit  débuter,  lorsqu’on  veut 
l'administrer  à riiommc. 

La  digiline,  d’aiirès  des  expériences  (jiie  j’ai  faites  avec  un 
échanlillon  de  celte  substance  qui  m’avait  été  donné  par  Nali-  . 
\olle,  doit  être  considérée  comme  dépourvue  d acti\ite. 
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Absorption  et  éiiininntioii.  — La  scieiicc  n’est  pas  fixée  à 
ce  sujet.  Toutefois,  de  ce  (pie  la  digitaline  est  très-peu  soluble 
et  de  ce  que  l’action  sur  le  cœur  ne  se  manifeste  pas  immédia- 
tement, lors  même  qu’elle  a été  ingérée  à haute  dose,  on  con- 
clut que  l’absorption  de  cette  substance  s’elfectue  lentement. 
D’un  autre  côté,  comme  les  ell'ets  de  la  digitale  s’accumulent, 
c’est-à-dire  qu’ils  vont  en  croissant  chaque  jour,  lors  même 
qu’on  n’augmente  pas  les  doses  de  ce  médicament,  et  qu’ils 
persistent  plusieurs  jours  et  parfois  plus  de  deux  semaines 
après  la  cessation  du  traitement,  on  admet  ipie  l’élimination  du 
principe  actif,  c’est-à-dire  de  la  digitaline,  dure  autant  de  temps. 

Effets  géncrniis.  — Parmi  ces  efl'ets  il  faut  comprendre 

(ceux  que  la  digitaline  exerce  ; l®  sur  le  tube  digestif,  2“  sur 
la  circulation  et  la  respiration,  3°  sur  la  nutrition,  sur  les 
sécrétions.  Après  l’étude  de  ces  ell'ets  nous  chercherons  par 
quel  mécanisme  ils  sont  produits,  c’est-à-dire  (pie  nous  étudie- 
rons  l’action  de  la  digitaline  sur  les  éléments  anatomiques  mus- 
j culaires  et  nerveux. 

j 1°  Ingérées  aux  doses  physiologiques  et  thérapeutiques,  c’est- 

i à-dire,  la  digitale  : à celles  de  10  à 20  centigrammes;  la  digitaline 
de  llomolle  et  (juevenne  à celles  de  1 à 2 milligrammes,  enfin  la 
I la  digitaline  de  Nativelle  aux  doses  de  un  quart  à un  demi-mil-- 
i ligr.,  ces  substances  sont  d’abord  bien  tolérées  par  le  tube  diges- 
\ tif.  .Mais  si  l’usage  en  est  continué  qucbpies  jours,  une  semaine 
1 par  exemple,  elles  peuvent  déterminer  de  l’anorexie,  des  uau- 
I sée.s,  des  vomissements.  Lorsque  les  doses  sont  doubles  ou 
I triples  des  précédentes,  ces  accidents  apparaissent  dès  le  pre- 

Imier  jour,  ou  dès  les  deux  ou  trois  jours  suivants.  Aux  voniis- 
.sements  Iréquents,  à la  perte  de  l’appétit,  se  joignent  des  éva- 
cuations alvines  accompagnées  de  coliipies  plus  ou  moins 
ï douloureu.ses.  Ces  symiitômes  se  manifestent  quel  ipie  soit  le 
I mode  d’introduclion  de  la  substance  active.  C’est  pouripioi  il 
1 est  rationnel  de  les  classer  iiarmi  les  ell'ets  généraux.  iNéanmoins 
^[1  ! il  est  remarquable  que  la  digitale  les  provo(|ue  beaucoup  plus 
i vile  et  beaucoup  plus  facilement  (pie  la  digitaline.  Ce  résullat 
. dépend  de  l’action  exercée  |iar  la  iioiidre  lors  de  sa  migration 
I dans  les  intestins. 

' Après  un  temps  variable,  ipii  esl,  par  exemple,  de  dix  à 


57S  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 
(juiiize  heures  après  l’ingestion  de  doses  doubles,  de  vingt-quatre 
quarante-huit  heures  ajjrès  l’ingestion  des  doses  indiquées,  et 
qui  est  beaucoup  moins  long  après  l’ingestion  de  celte  même 
substance  à des  doses  pouvant  devenir  toxiques,  on  observe  le 
ralentissement  du  pouls.  La  diminution  des  battements  cardia- 
ques s’accentue  chaque  jour,  lorsque  l’on  continue  l’usage  du 
médicament  ; le  cœur  ne  bat  plus,  par  exemple,  que  cinquante 
fois  par  minute  après  l’ingestion  journalière  de  10  centigram- 
mes de  poudre  de  digitale  pendant  une  semaine  ; il  ne  bat  plus 
que  quarante,  et  même  trente  fois  par  minute,  après  l’ingestion 
de  cette  même  substance  aux  doses  de  30  à 40  centigrammes 
pendant  quatre  à cinq  jours.  Mais,  ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  que  la  diminution  du  nombre  des  pulsation^  n’est  souvent 
(lu’apparentc,  les  battements  cardiaques  étant  dédoublés.  On 
observe  en  elfet,  comme  l’a  indiqué  Oubler,  et  comme  1 a 
démontré  Lorain,  que,  sur  deux  systoles,  il  y en  a une  forte 
<iui  produit  tout  son  effet,  et  une  qui  est  si  faible  que  le 
doigt  ne  peut  la  sentir  et  qu’il  faut  recourir  à l’auscultation 
ou  aux  appareils  enregistreurs  pour  la  percevoir.  Si  l’on 
regarde  le  tracé  spbygmograpbi(iue  qui  accuse  une  grande 
lenteur,  on  reconnaît  un  léger  soulèvement  entre  les  batte- 
ments largement  espacés  ; c’est  ce  léger  soulèvement  qui 
marque  les  petites  systoles  du  cœur  intei-médiairos  aux 
grandes  systoles.  Sous  l’innuence  de  la  digitale  le  pouls 
devient  donc  moins  rapide  et  géminé  ; il  est  même  parfois  tri- 
géminé.  .Mais  il  y a plus  : les  petites  pulsations  peuvent  acqué- 
l'ir  de  l’ampleur,  devenir  très-évidentes,  soit  que  la  dose  de  la 
substance  active  ait  été  tfop  forte,  soit  que  le  patient  se  livre  îi 
la  marche  ou  même  qu’il  é])rouve  quelque  émotion.  C’est  pour- 
<luoi,  chez  le  même  .sujet  soumis  à un  traitement  par  la  digitale, 
le  iioiils  peut,  à quelques  minutes  d’intervalle,  changer  de  ca- 
ractère, et  c’est  ce  qui  nous  cxpliipic  le  désaccord  qui  a régné 
entre  les  |)hysiologistes  cl  les  cliniciens,  les  uns  admettant 
<|ue  la  digitale  ralentissait  toujours  les  liattemcnts  cardiaques  ; 
'llomolle  etQiicvennc,  r.oucbardat  et  Sandras,  Slannms,  Ilirtz); 
les  antres  qu’elle  avait  pour  iireinicr  effet  de  les  accélérrn-  (llul- 
etiiiison,  .lœrg,  Sandcrs),  siirtoiit  Inrsqiie  la  d.ose  était  forte 
(lîoiiley  cl  lîaynal). 
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Il  est  reconnu  aujourd’hui  qu’aux  doses  physiologiques  et 
thérapeutiques,  le  pouls  est  presque  toujours  ralenti  ; mais 
qu’aux  doses  toxiques,  le  pouls  est  d’ahord  plus  fréquent  et  qu’il 
devient  ensuite  petit,  irrégulier,  misérable  et  intermittent. 
C’est  le  ralentissement  des  battements  cardiaques  qui,  ayant  te 
plus  frappé  l’attention,  a fait  donner  autrefois  à la  digitale  le 
nom  d'opium  du  cœur,  tandis  que,  d’autre  part,  l'augmentation 
d’énergie  de  ces  mêmes  battements  lui  a fait  donner  le  titre  de 
galvanisant  de  cet  organe. 

Kn  même  temps  ipie  le  pouls  se  ralentit,  la  tension  artérielle 
augmente,  ce  qui  arrive  lorsque  la  digitale  est  administrée  à 
faible  dose  ; mais  les  doses  toxiques  diminuent  cette  même 
tension.  Ces  résultats,  observés  par  divers  expérimentateurs 
tels  que  Chauveau  et  Marey,  Cl.  Bernard,  Siredey,  Legroux, 
Lelion,  Constantin  Paul,  Gourvat,  démontrent  une  fois  de  plus 
les  différences  qui  existent  entre  les  effets  d’une  même  sub- 
stance administrée  à des  doses  variables. 

Enfin  les  mouvements  respiratoires  présentent  les  mêmes 
phases.  Bapides  aux  doses  toxiques,  ils  deviennent  lents  plus 
tard,  et  ils  le  sont  toujours  lorsque  la  digitale  est  administrée 
à doses  faibles  et  fractionnées. 

.‘I®  l.e  ralentissement  du  pouls  et  l’abaissement  de  la  tempé- 
rature produite  par  la  digitale  impliquaient  un  ralentissement 
des  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  notamment  une 
diminulioii  de  l’urée.  Cette  question  importante  a été  élucidée 
par  .Mégevand  dans  des  expériences  qu’il  a faites  îi  mou  insli- 
galion,  en  1870,  avec  la  digitaline  de  llomolle  ctQucveunc,  puis 
avec  la  poudre  de  digitale,  et  qu’il  a reprises  eu  1872  avec  la 
I digitaline  cristallisée.  I•endant  toute  la  durée  de  ces  expé- 
I ricnccs  leur  auteur  a suivi  un  régime  identiipic.  Les  dosages 
I Be  l’urée  ont  été  faits  par  moi  en  1870,  et  par  G.  Daremherg 
i en  1872. 

j Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  la  diminution  de 
I I urée  et  des  variations  du  pouls  et  de  la  tcmpéi'ature  (pii  onl 
I été  conslalees  dans  (;es  recherches.  Il  fournit  égaleimml  des 
1 indicalions  sur  l’aclion  variable  exercée  par  la  digitale  cl  la 
I Bigilaline  sur  l’excrétion  urinaire,  suivant  les  doses. 


Expériences  avec  la  digitaline  impure  et  avec  la  poudre  de  digitale  (1870). 

Moyennes  journalières  Moyennes 

lies  urines,  de  Tiirée.  ^ 
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premiers  jours,  etde  1/3  de  milligr.  ( l^rjour.  178%30  Ü8  67  36,8  36,5 

les  trois  jours  suivants 2301  | g,  15k^.'i0  ' û8  /t8  35,9  36,0 

i lorjour.  14,8r.>i0  Û8  50  35,8  35,8 

— de  SIX  jours,  sans  médicament | 6“  jour . 2ie%50  , 70  79  37,1  37,1 

(l)  Le  nombre  dcspuUâlions  le  plus  élevé  a éle  de  C5  au  début  de  la  4*  période  ; le  plus  bas,  de  40  a la  fin  dû  celle  niéino  période. 
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On  voit  que  : 1“  l’excrétion  urinaire  a etc  activée  par  la  digi- 
taline impure,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  accentuée 
que  par  la  digitaline  pure  prise  à des  doses  très-faibles,  tandis 
que  la  poudre  de  digitale  a diminué  cette  excrétion,  parce 
quelle  avait  été  prise  à des  doses  trop  fortes.  En  effet, 
l’expérimentateur  a éprouvé,  vers  la  fin  de  la  quatrième  pé- 
riode, des  symptômes  d’empoisonnement,  tels  que  vomisse- 
ments très-abondants,  trouble  de  la  vue  qui  faisait  percevoir  les 
objets  colorés  en  bleu,  un  ralentissement  si  considérable  des 
battements  cardiaques  qui  descendirent  jusqu’à  quarante  par 
minute  et  furent  parfois  intermittents;  2“  l’urée  a diminué,  mais 
d’une  manière  beaucoup  plus  marquée  sous  l’influence  de  la 
digitaline  cristallisée;  3"  le  pouls  s’est  ralenti,  sous  l’influence 
de  la  digitaline  pure,  d’une  manière  plus  notable  que  sous  l’in- 
fluence de  la  digitaline  impure  de  Ilomolle  et  Quevennc,  prise 
cependant  à des  doses  beaucoup  plus  fortes  ; 4“  l’abaissement 
de  la  température  a été  très-appréciable  après  l’ingestion  de 
cette  même  digitaline. 

•A  ces  données,  qui  ressortent  des  chiffres  inscrits  dans  le 
tableau,  il  faut  ajouter  un  fait  que  ces  chiffres  n’indiquent  pas 
et  qui  a été  noté  dans  le  cours  des  expériences,  savoir  (pie 
" l’action  des  trois  produits  essayés,  qui  était  faible  au  début  de 

y leur  ingestion,  s'est  accentuée  de  plus  en  plus,  de  sorte  que  la 

i diminution  de  l'urée  ainsi  que  rabaissement  de  la  tempéra- 

I turc  ont  été  |)liis  marqués  le  lendemain  même  des  jours  oii 

( l’on  a cessé  de  prendre  les  médicaments,  et  (pdils  se  sont  cou  • 

i tinués  ensuite.  Enfin,  on  ne  saurait  trop  se  rappeler  que  l’ac- 

tion de  la  digitaline  pure  a été  non-seulement  6nergi(ine,  mais 
;!  beaucoiq)  plus  régulii'.re  que  celle  de  la  digitaline  de  Ilomolle 
et  Quevenne,  bien  (pi’elle  ffil  prise  à des  doses  12  et  20  fois 
) moindres  que  celles  de  cette  dernière. 

' Tels  sont  les  effets  pbysiologi(iues  de  la  digitale  cl  de  la  di- 
■t  gitalinc.  A cause  (b;  la  diminution  (b;  l’urée,  on  pourrait  classer 

ces  substances  parmi  les  modérateurs  d(;  la  uutritioii;  mais 
*1  l’actioii  modératrice  exercée  sur  celle  fonction  est  le  résultat 

U d’une  action  exercée  sur  la  circidation  cl  la  respiration.  Il  .s'a- 


git maintenant  de  renioutcr  à la  cause  primitive  de  c.cs  mêmes 
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oflels,  c’est-à-dire  à l’action  exercée  sur  les  muscles  et  sur  le 
sysfènic  nerveux;  de  démontrer,  en  un  mot,  que  la  digitale  est 
un  médicament  névro-musculaire. 


Action  sur  les  muscles.  — L’étude  des  cffcts  produits  sur 
les  muscles  et,  en  particulier,  sur  le  muscle  cardiaque,  com- 
mencée en  1833  par  A'ulpian,  à été  continuée  récemment  par 
(lourvat  avec  la  digitaline  de  llomolle  et  Quevenne. 

Si  l’on  place  sous  la  peau  d’une  grenouille  moins  de  1/4  de 
milligramme  de  cette  substance,  on  n’observe  rien  ; mais,  aux 
doses  de  1/4  à 1/2  milligramme,  on  constate  quelquefois  une 
légère  excitation  primitive,  que  Yulpian  attribue  à la  douleur  pro- 
duite par  la  digitaline,  puis,  presque  constamment,  un  affaiblis- 
sement mii.sculaire  suivi  d’un  retour  complet  à l’état  normal. 

Lorsque  la  dose  est  de  1 à 3 milligrammes,  le  cœur  s’arrête 
rapidement,  en  quelques  minutes  environ,  puis  on  observe  une 
abolition  de  la  contractilité  des  muscles  volontaires.  Si,  par 
exemple,  prenant  deux  grenouilles  semblables,  on  fait,  à l’une, 
la  ligature  du  ventricule,  et  si  l’on  place  sous  la  peau  de  l'au- 
tre 2 milligrammes  de  digitaline,  on  voit  chez  la  première  dont 
la  mort  résulte  simplement  de  l’arrêt  des  mouvements  du  cœur, 
la  contractilité  musculaire  mise  en  jeu  par  les  courants  élec- 
triques persister  pendant  plus  de  quarante-buit  beures,  tandis 
que  ebez  la  grenouille  atteinte  par  le  poison  la  contractilité 
s’éteint  complélement  au  bout  de  buit  à douze  beures  au  plus. 

Le  système  musculaire  de  la  vie  organique  est  excite  et  con- 
vidsivé  par  des  doses  fortes  ou  moyennes  de  digitale.  Les  éva- 
cuations alvincs,  les  vomissements,  la  fréquence  de  la  miction 
observée  par  lîouley  et  lîaynal,  les  contractions  utérines  signa- 
lées par  Dickinson,  Trous.seau,  Cublcr  et  d’autres  ne  laissent 
au(uin  doute  sur  rcxislcnce  des  convulsions  dont  les  fdmes 
lisses  devieiiiicnf  le  siège.  .Mais  ces  memes  libres  finissent  aussi 
par  se  paralyser  sous  riiiflucncc  de  doses  fortes,  de  sorte  tpm 
le  ré.siiltat  final  est  le  même  sur  les  fibres  mu.scidaires  de  la  vie 
de  relation  et  de  la  vie  organique  ; il  n’y  a de  dilfércnce  <iuc 
dans  la  dur(’'e  de  la  période  convulsive,  (]ui  est  ('ourtc  lors<|U  il 
s’agit  des  fibres  striées  et  dure  assez  longtemps  lorsqu'il  s'agit 
des  libi’(!s  lisses. 
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Kn  résumé  ; à faibles  doses,  la  diijitaline  n'affaiblit  guère  la 
■'.■ontimtilité  des  muscles  volontaires  ; à fortes  doses,  elle  l'éteint 
rapidement.  Elle  agit  d'une  manière  analogue  sur  les  fibres 
lisses. 

.Action  sur  le  système  nerveux.  — Le  même  pi’OCCSSUS 
s'observe  dans  l’action  de  la  digitaline  sur  le  système  nerveux  de 
la  vie  animale  et  de  la  vie  végétative.  On  sait  (luc,  prudemment 
administrées,  la  digitale  et  la  digitaline  exercent  une  sédation 
manifeste  sur  le  système  nerveux  et  ramènent  le  calme  et  le 
sommeil  l;i  où  il  n’y  avait  auparavant  qu’agitation  et  insomnie. 
Mais,  si  la  dose  est  trop  forte,  de  manière  à déterminer  des 
symptômes  d’empoisonnement,  on  observe  deux  périodes  ana- 
logues à celles  que  nous  avons  remarquées  dans  l’action  de  la 
digitaline  sur  les  fdjres  musculaires.  La  première  période  est 
caractérisée  par  de  l’excitation  manifestée  d’un  côté  pai’  des 
soubresauts,  des  tressaillements  au  moindre  choc,  par  l’accé- 
lération de  la  circulation,  les  mouvements  tumultueux  du  cœur 
dont  nous  rendrons  compte  tout  ù l’bcure,  et,  d’un  autre  côté, 
par  de  l'inquiétude,  des  maux  de  tète,  des  vertiges,  des  halluci- 
nations, des  bourdonnements  d’oreilles.  La  seconde  période  est 
caractérisée  par  la  paralysie  du  système  nerveux  moteur,  puis 
ilu  système  nerveux  de  la  vie  organique,  et  enfin  par  une  séda- 
tion qui  ne  ressemble  plus  à la  sédation  physiologique  produite 
par  de  |)eli!es  doses,  mais  qui  consiste  en  un  ahattcmenl  pro- 
fond, dans  ra(rail)li.ssement  intellectuel,  le  coma  et  l’insensil)!- 
lilé  générale.  11  faut  remanpier  (|ue  la  paralysie;  du  .système 
nerveux  moteur  arrive  plus  rapidement  que  celle  des  muscles 
striés  eux-mêmes,  car  on  peut  faire  contracter  encore  ceux-ci 
•sous  rinfluence  de  réleclricilé  epiand  cet  agent  n’agit  déjù  i)lus 
sur  la  moelle  ni  sur  les  troncs  nerveux  (pti  en  émergent.  Lette 
disparition  rapide  de,  la  propriété  exeito-molrice  de  la  moelle 
•épinière  avait  été  déjù  signalée  par  (hdan,  en  IXtl'i. 

Le  système  nerveux  delà  vie  organi(|ue  est  également  excité 
parla  digitaline,  et  celte  période  d’c.xcilalion  a même,  ('lé  seule 
indiqiM'c  d’une  manière  précise,  la  jiériode  de  paralysie  n’ayant 
pas  été  signalée.  Legroux,  en  1HI(7,  ayant  injecté  I centigramme 
de  digitaline  cliezuii  lapin,  avait  vu  l’arlère  auriculaire  cenirale 
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devenir  filiforme  iiendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui  prouvait 
bien  cette  excitation.  Mais  on  peut  mieux  la  démontrer  à l'aide 
de  l'expérience  suivante,  faite  parGounat.  On  coupe  le  grand 
sympathique  à la  région  cervicale  droite  chez  un  lapin  : on  ob- 
serve alors  dans  l’oreille  droite  les  phénomènes  signalés  pai' 
Cl.  Bernard,  tels  que  la  vascularisation,  l’augmentation  du  dia- 
mètre de  l’artère  auriculaire  centrale,  dont  les  pulsations  devien- 
nent isochrones  aux  pulsations  cardiaques  ; l’augmentation  de 
la  température  perçue  nettement  à la  main  en  touchant  l’oreille; 
enfin  le  rétrécissement  de  l’ouverture  pupillaire.  Or,  si  l’on  in- 
jecte de  la  digitaline  chez  le  môme  lapin,  on  voit  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  que  rien  n’a  changé  ii  droite;  mais  à gau- 
che, du  côté  où  le  sympathique  est  intact,  l’artère  auriculaire 
centrale  a diminué  de  volume,  elle  est  à peine  perceptible,  l’o- 
reille est  plus  pôle  que  d’ordinaire  ; l’ouverture  de  la  pupille 
s’est  largement  agrandie.  La  digitale,  qui  n’a  produit  aucun 
effet  à droite,  où  le  grand  sympathique  a été  coupé,  a donc  agi 
à gauche  sur  ce  même  nerf  en  l’excitant. 

Cette  excitation  du  grand  sympathique  vient  nous  rendre 
compte  de  l’état  tétanique  si  remarquable  observé  dans  les 
fibres  lisses,  que  nous  avons  déjù  vues  être  convulsivées  par  la 
digitaline  administrée  à des  doses  assez  fortes. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  diçfüalinc  tempère  à faibles 
doses  le  système  nerveux  de  la  vie  animale,  qu'elle  l’excite  à 
haute  dose  et  le  paralyse  ensuite,  qu  enfin  elle  excite  le  système 
nerveux  de  la  vicvéyétative. 

Ces  actions  primitives  exercées  par  la  digilale  sur  les  sys- 
tèmes nerveux  et  musculaire  servent  à expliquer  plusieurs 
effets  d’une  importance  majeure,  mais  qui  ne  sont  que  secon- 
daires il  ceux-ci. 

Ainsi,  nous  voyons,  sous  l’influence  de  faibles  doses  de  digi- 
taline, les  mouvements  du  cæur  devenir  plus  énergiques  et  plus 
rares,  ce  qui  a conduit  certains  thérapeutistes  ii  considérer  ce 
médicament  comme  un  loniiiuc  du  cœur;  nous  voyons  en  meme 
lem|)s  les  mouvements  devenir  higéminés,  irigéminés;  puis, 
lorsque  les  doses  sont  fortes,  ou  lorsipie  le  médicament  est 
adminislré  tro|)  longleni|)s,  nous  voyons  le  cœur  se  ralenlir 
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jusqu’à  la  syncope.  Ces  résultats  étonnants  dépendent,  d’une 
pan,  de  l'excitation  primitive  des'fibres  du  cœur  et  de  ses  gan- 
glions automateurs,  d’ou  l’ésulte  une  énergie  plus  grande  dans 
les  battements  ; d'autre  part,  de  l'excitation  du  pneumogas- 
trique, d'où  résulte  un  ralentissement.  Le  cœur  se  trouve  donc 
soumis  d'abord  à deux  forces  antagonistes,  ce  qui  nous  rend 
compte  des  mouvements  bizarres  dont  il  est  affecté  et  qui  varient 
à chaque  instant.  Plus  tard,  muscle  cardiaque,  ganglions  auto- 
moteurs, pneumogastrique  sont  paralysés  ; mais  peu  importe 
alors  la  paralysie  de  ce  dernier;  lorsque  la  machine  ne  peut 
plus  battre,  elle  n’a  que  faire  de  son  modérateur. 

De  faibles  doses  de  digitale  augmentent  la  pression  vascu- 
laire; de  fortes  doses  la  diminuent.  Dans  le  premier  cas,  le 
vase  sanguin  se  rétrécit  par  suite  de  l’excitation  des  fibres 
lis.ses  des  vaisseaux;  dans  le  second  cas,  il  s’élargit  par  suite 
de  la  paraly.sie  de  ces  mêmes  fibres;  d'où  augmentation,  puis 
diminution  de  la  jiression  du  sang.  Ce  sont  ces  variations  de 
pression  qui  font  que  la  digitale  active  rcxcrétion  urinaire  à 
faible  dose  et  la  diminue  à haute  dose,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  et  comme  nous  le  répéterons  dans  l’étude  des 
Dinr  étiques. 

(.SAGES  TlIÉliAl’EUTIQLES. 


Ces  usages  sont  fondés  : l"  sur  l’action  exercée  par  la  digi- 
tale sur  la  circulation  {aljcciions  cardiaques,  mélrorrhaqies)  ; 

. 2"  sur  .ses  eilets  antiphlogi.sti<iues,  constatés  par  la  diminution 
1 de  I urée  et  de  la  temiiératiire  {fmemnanie,  pldcumasies  di- 

I verses]  ; .'5"  sur  ses  effets  diiirétiriues.  Nous  ne  nous  occiqieroiis 
ici  que  des  usages  dans  les  alfections  précitées,  les  iqiplicalious 
|de  ce  médicament  considéré  comme  activant  l’exci'ctioii  uri- 
1 maire  devant  être  étudiées  parmi  les  Diurétiques. 


^ .trrcriionx  oar«iia<|uoM.  — Ces  alVeclious  ne  réiclament  pas 
Routes  le  traitement  par  la  digitale.  Il  est  nécessaire  d’('lablir 
ijlcs  distinctions. 

i S’agit-il  d’un  rétrécissement  aortique  simple,  sans  insiifli- 
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sancc,  la  digilale  rend  toujours  des  services,  ^■ous  avons  vu, 
en  effet,  que  cette  substance  augmenlait  l’énergie  des  contrac- 
tions cardiaques,  tout  en  ralentissant  ces  mômes  contractions. 
Tl  résulte  alors  de  cette  double  action  une  régularité  inusitée 
dans  les  battements  cardiaques  et  un  meilleur  usage  de  la 
Ibrce  musculaire  du  (;œur.  Quand  le  rétrécissement  a produit 
l’hypertrophie  des  parois  du  cœur,  avec  ou  sans  dilatation  des 
cavités  de  cet  organe,  la  digitale  est  encore  nettement  indi- 
quée ; mais  quand  les  parois  du  cœur  sont  amincies,  flasques, 
ce  médicament  est  moins  efficace  ; toutefois,  même  dans  ce 
<;as,  on  l’a  vu  rendre  des  services,  surtout  lorsqu’il  était  ad- 
ministré à des  doses  faibles,  à celles  qui  ont  pour  effet  d’ex- 
citer le  système  musculaire. — S’agit-il,  au  contraire,  d’un  ré- 
trécissement aortique  accompagné  d’insuffisance  sigmoïde,  on 
conçoit  que  la  digitale  soit  peu  utile  ou  môme  inefficace.  — 
Enfin,  dans  le  cas  d’insuffisance  et  de  rétrécissement  simulta- 
nés de  l’orifice  mitral,  on  retire  peu  de  bénéfices  de  l'emploi 
de  la  digitale,  « parce  que  la  puissance  artificiellement  acquise 
par  le  ventricule  sert  aussi  bien  à réintégrer  le  sang  dans  l’o- 
reillette qu’à  le  pousser  dans  l’arbre  artériel.  Néanmoins,  môme 
dans  ce  cas,  il  n’est  pas  inutile  de  combattre  l’asystolie  auri- 
culo-ventriculaire,  d’autant  mieux  qu’en  môme  temps  on  sti- 
mule la  contractilité  de  tout  le  système  vasculaire  sanguin.  » 
(tlubler.) 

Les  palpitations  nerveuses  étant  dues  le  plus  souvent  à un 
état  anémique,  à des  troubles  de  la  nutrition,  disparaîtront, 
sinon  plus  rapidement,  du  moins  plus  sûrement,  sous  l’influence 
des  modificateurs  de  cette  fonction  (ferrugineux,  réparateurs, 
eupepti((ues,  etc.).  Donc,  au  lieu  de  recourir  exclusivement  à 
la  digilale,  on  conseillera  en  môme  temps  ces  derniers  agents 
thérapeutiques  et  une  hygiène  fortifiante.  On  réussira  toujours 
))ar  l’emploi  combiné  de  ces  divers  moyens. 

Métron-iiiiKic.  — 11  exislc  citlre  la  digitale  et  l'ergot  de 
seigle  une  grande  analogie  d’action,  que  la  pratique  avait  re- 
maiapiéc  avant  l’étude  |)bysiologi(pie  de  ces  médicaments.  Die- 
Unsot)  d’abord,  puis  divers  médecins,  tels  (|ue  I rousseau,  ba* 
sègue  ont  vu  en  effet  que  la  digilale  faisait  cesser  promptement 
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lesmélroiTliagies;  (lu’iile  i)i‘OVO(iuait  des  douleurs  ulcrines  res- 
seniblaiU  à celles  du  travail  et  l’expulsion  des  caillots  pouvant 
exister  dans  rutérus.  Dickinsou  a même  cité  plusieurs  cas  où 
les  douleurs  du  travail  avaient  été  amenées  par  la  digitale,  et  un 
cas  particulier  où  la  délivrance  avait  été  déterminée  par  ce  même 
médicament.  Ces  effets  remarquables  s’expruiuent  très-bien 
aujourd’hui.  Le  seigle  ergoté,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
est  un  excitateur  des  fibres  lisses  ; or,  nous  avons  appris  que  la 
digitale  excitait,  du  moins  an  début,  le  système  musculaire  et 
le  système  nerveux. 

Pnciimonip.  — L’euiploi  de  ce  médicament  dans  l’inflam- 
niation  du  parenchyme  pulmonaire  remonte  au  commencement 
de  ce  siècle,  à l’époque  où  Ilasori,  puis  divers  médecins  italiens 
et  anglais  lui  reconnurent  une  action  contro-slimulante.  Les 
médecins  français  délaissèrent  la  digitale  pour  n’admettre  que 
l’antimoine,  dont  les  effets  conlro -stimulants  étaient  également 
vantés  au  delù  des  Alpes  ; mais  les  elfets  antiphlogistiques  de 
la  digitale  .sont  aujourd’hui  aussi  solidement  établis  que  ceux 
<les  antimoniaux. 

11  importe  d’être  fixé  .sur  l’opportunité  du  traitement  de  la 
pneumonie  par  la  digitale.  Lorsque  cette  maladie  est  au  début, 
la  digitale  ne  peut  agir  immédiatement,  pui.squ’elle  ne  produit 
des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  nettement  appré- 
ciables que  21  ù 3G  heures  après  son  administration,  de  sorle 
qne  la  maladie  peut  arriver  au  second  degré  malgré  l’emploi 
de  ce  médicament.  D’un  autre  côté,  lorsque  la  i)ncnmonic  est 
au  troi.sième  degré,  la  digitale  est  tout  aussi  inutile  (pie  la 
saignée.  Cette  double  circonstance,  en  restreint  singnlièi'ement 
l’apiilication.  Néanmoins  il  est  des  cas  où  l’on  devra  la  jires- 
crire. 

Ces  cas  sont  ceux  oii  les  sujets  ayant  été  d(\j;'i  soumis  à des 
spoliations  successives,  telles  (pie  la  saignée,  les  éméto-cathar- 
tiqiies,  se  trouvent  dans  une  prostration  qui  ne  permet  plus 
1 emploi  de  ces  moyens;  on  bien  encore  ceux  oii  des  sujets 
chétifs  et  afl'aihiis  ne  peuvent  subir  primilivement  l’emploi  de 
ces  mêmes  moyens.  La  digilale  abaissant  la  température,  dimi- 
nuant le  |)onls,  faisant  conirae.ler  les  artérioles,  modèri'  la 


584  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

phlogose,  niais  elle  présente  rinconvénient  d’agir  moins  rapi- 
dement que  la  saignée  et  les  antimoniaux. 


piiic^ninsic!»  «uvorscs.  — La  digitale  a été  employée  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu  (Cusanis,  Ilirlz,  Oulmont);  dans 
les  fièvres  intermittentes  (Bouillaud)  ; dans  la  fièvre  tyiihoïde 
(Wunderlich)  ; dans  la  fièvre  puerpérale  (Serre  (d’Alais),  Del- 
pech); dans  la  blennorrhagie,  etc.  Mais  cette  substance  ne  gué- 
rit pas  mieux  le  rhumatisme  aigu  que  les  alcalins  et  surtout 
que  la  quinine  ; elle  est  de  beaucoup  inférieure  au  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Elle  peut  sans  doute  diminuer  la 
fièvre  dans  la  dothiénenterie  et  dans  la  fièvre  puerpérale,  mais 
elle  est  îi  peu  près  aussi  inefficace  que  l’aconit  dans  cette  der- 
nière maladie.  On  ne  comprend  guère  son  efficacité  dans  la 
blennorrhagie. 

Enfin  la  digitale  est  prescrite  dans  la  pleurésie.  Mais  la  fièvre 
étant  infiniment  moins  considérable  dans  cet  état  morbide  que 
dans  la  pneumonie,  ce  médicament  n’est  alors  avantageux  que 
par  ses  elfets  diuréticiues. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

On  administre,  soit  la  poudre  de  digitale  en  nature  ou  en  in- 
fusion, soit  la  digitaline  de  llomolle  et  Quevenne,  soit  celle  de 
Nativelle,  qui  est  appelée  è remplacer  définitivement  cette  der- 
nière. 

Helativemcnt  au  moment  de  l’adminisli'ation,  il  faut  .se  rappe- 
ler que  l’action  de  ces  médicaments  administrés  îi  doses  thé- 
rapeutiques ne  se  manife.ste  |ias  immédiatement,  mais  au  bout 
de  vingt-quatre  è trente-six  heures  (digitale)  ou  douze  beuKS 
(digitaline). 

Itelativement  aux  do.ses,  il  est  important  de  noter  que  la 
poudre  de  digitale  est  considérée  comme  cent  fois  moins  ac- 
tive iiiie  la  digitaline  de  llomolle  et  Oiievcnne,  que  celte 
dernière  est  îi  son  tour  dix  fois  moins  active  que  la  digitaline 
crislallisée  de  Nativelle. 

Il  résulte  de  ces  données  ipie  K)  centigrammes  de  poudie  « 
digitale  correspondent  approximativement  à 1 nulligi anime  te 
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digitaline  de  Homolle  et  Quevenne  et  à 1/10  de  milligramme 
de  digitaline  de  Nativelle.  G’esl  par  ces  doses  qu’il  est  bon  (le 
commeneer  le  traitement  chez  l’adulte. 

Enfin,  les  effets  de  la  digitale  s’accusant  de  plus  en  plus, 
chaque  jour,  lors  même  qu’on  n’en  augmente  pas  les  doses,  on 
devra  plutôt  restreindre  ces  dernières  que  les  augmenter  dans 
la  suite  du  traitement. 


Poudre  de  digitale. 

On  l’obtient  en  pulvérisant  les  feuilles  et  s’arrêtant  lorsque  les  trois 
quarts  sont  réduits  en  poudre  : Les  doses  sont  de  1 à 5 centigrammes 
chez  les  enfants;  10  à 20  centigrammes  chez  l’adulte,  en  pilules  ou 
simplement  dans  du  miel. 

On  a administré  parfois  des  infusions  de  digitale  préparées  avec  des 
doses  fabuleuses,  15,  20  et  30  grammes  de  feuilles.  Il -faut  les  re- 
jeter. Si  elles  n’ont  pas  déterminé  la  mort  dans  ces  circonstances, 
c’est  que  l’eau  de  l’infusion  ne  s’était  guère  emparée  de  la  digitaline  qui 
est  très-peu  soluble  dans  ce  liquide. 


Potion  contre  la  pneumonie  (Millet). 


Looch  blanc 

Kermès 

Extrait  alcoolique  de  digitale 

Sirop  diacode 

Sirop  simple 

Eau  de  fleur  d’oranger 


125  gr. 
aa  20  centigr. 

aa  10  à 20  gr. 
10  gr. 


Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  heures. 


Sirop  de  digitaline. 


Digitaline  de  Homolle  et  Qucvenne.  . 10  centigr. 

Sirop  de  sucre 2000  gr. 


Doses  : 1 à 5 cuillerées  à bouche  par  jour. 

Pilules  de  digitaline. 


Digitaline  de  Homolle  et  yuevcnne 5 centigr. 

Mucilage  et  poudre  de  guimauve q.  s. 


F.  s.  a.  50  pilules.  Doses  : 1 à 1 par  jour. 

Au  lieu  de  pilules  on  jieut  om[)loycr  les  granules  aux  mêmes  doses 
Ces  granules,  dont  l’excipient  est  le  sucre,  contiennent  chacmi  1 mil 
ligrarnme  de  digitaline. 
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EnÛn,  à la  place  de  la  digitaline  amorphe  de  Homolle  et  Quevenne 
il  est  préférable  de  prescrire  la  digitaline  pure  et  cristallisée  de  Nati- 
velle  à des  doses  dix  fois  moindres.  Celte  dernière  étant  pure  et 
toujours  identique  à elle-même-  sera  seule  employée  dans  un  temps 
peu  éloigné.  ‘ 


nésiiiiié. 

^ La  Digilale  {Digitalis  purpiircn),  delà  famille  des  Scrophulariées, 
n’a  commencé  à être  étudiée  qu’au  xvi«  siècle.  Toutes  les  parties  de 
celte  plante  sont  actives,  mais  on  n’emploie  guère  que  les  feuilles. 
Leur  activité  est  due  à un  principe  appelé  digilaline,  qui  a été  isolé  à 
l’état  pur  et  cristallin  par  Nativelle. 

Les  eflèts  de  la  digitale  ne  se  manifestent  pas  immédiatement;  ils 
ne  commencent  à apparaître  qu’au  bout  de  vingt-quatre  à trente-six 
heures.  Ils  ‘apparaissent  un  peu  plus  tôt  après  l’ingestion  de  la 
digitaline. 

Parmi  ces  effets,  le  plus  remarquable  est  le  ralentissement  du 
cœur,  qui  est  tel  que  la  digitale  a été  considérée  comme  un  médica- 
ment cardiaque  par  excellence.  Mais  ce  ralentissement  dépend  des 
elTefs  que  la  digitale  exerce  sur  les  éléments  nerveux  et  mus- 
culaire de  l’organisme  tout  entier,  particulièrement  sur  ceux  du 
cœur  qui,  livrant  sans  cesse  passage  à la  substance  toxique  et  médi- 
camenteuse, s’en  trouve  d’autant  plus  impressionné.  C’est  par  l’an- 
tagonisme qui  existe  entre  les  ganglions  automoteurs  du  cœur  et 
le  pneumogastrique,  ou  nerf  d’arrêt,  qu'on  peut  expliquer  les  mouve- 
ments bizarres  dont  le  cœur  se  trouve  en  môme  temps  affecté  (pouls 
bigéminé  et  trigéminé). 

Consécutivement  au  ralentissement  du  cœur,  les  phénomènes  chi- 
miques delà  nutrition  deviennent  moins  actifs,  d’où  la  diminution  de 
l’urée  et  l’abaissement  de  la  température  animale.  La  digitale  est 
donc  antiphlogistique. 

La  tension  vasculaire  est  accrue  sous  l’inlluence  de  la  digitale  ad- 
ministrée à faible  dose,  ce  qui  tient  à l’excitation  que  cette  substance 
exerce  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  système  musculaire,  qu’il 
s’agisse  de  fibres  lisses  ou  de  fibres  triées.  Les  vaisseaux  diminuent 
alors  de  calibre,  par  conséquent  le  sang  ne  se  trouve  plus  comprimé. 
C’est  par  cette  augmentation  de  la  tension  vasculaire  que  nous  cxpli- 
«luerons  plus  tard  les  effets  diurétiques  de  la  digitale  prise  à faible 
dose.  Mais,  aux  doses  toxiques,  les  fibres  musculaires  sont  paralysées; 
les  vaisseaux  so  dilatent,  la  pression  artérielle  diminue  ainsi  que  la 
diurèse;  il  peut  même  arriver  que  l’excrétion  urinaire  soit  supprimée. 


DIGITALE, 


Ô87 


Tels  sont  les  principaux  effets  physiologiques  de  la  digitale  et^  de 
la  digitaline.  Mais  il  est  un  point  important  à noter,  c’est  que  non- 
seulement  ils  ne  se  manifestent  que  un  à deux  jours  après  l’ingestion 
du  médicament,  mais  qu’ils  persislenl  plusieurs  jours  après  la  cessa- 
tion du  Iraitemenl. 

Les  usages  de  la  digitale  sont  fondés  : 1°  sur  l’action  que  cette  sub- 
stance exerce  sur  la  circulation  (affections  cardiaques,  mèlrorrha- 
gies)-,  2°  sur  ses  effets  antiphlogistiques  (pneumonie,  phlcgmasies  di- 
verses). 

S’agit-il  d’un  rétrécissement  aortique  non  accompagné  d’insuffi- 
sance, la  digitale  rend  de  grands  services  ; mais  quand  il  existe  en 
même  temps  une  insuffisance  sigmoïde,  elle  est  peu  utile  et  même 
inefficace.  Les  palpitations  nerveuses  sont  traitées  avantageusement 
par  la  digitale  seule,  et  mieux  encore  par  l’emploi  simultané  de  ce 
médicament,  des  ferrugineux  et  des  réparateurs. 

Les  effets  de  la  digitale  dans  les  métrorrhagies  s’expliquent  par  la 
contraction  des  fibres  lisses  que  cette  substance  détermine  aux  doses 
physiologiques  et  thérapeutiques.  Elle  agit  alors  comme  l’ergot  de 
seigle. 

On  emploie  parfois  la  digitale  daus  la  pneumonie.  Mais  comme  ce 
médicament  n’agit  que  2é  à 3G  heures  après  son  administration,  on 
ne  peut  la  prescrire  avantageusement,  que  dès  le  début  ou  bien  lors- 
que les  sujets,  ayant  été  déjà  soumis  à un  traitement  par  la  saignée,  par 
les  éméto-catharliques,  se  trouvent  dans  une  prostration  qui  ne  per- 
met plus  l’emploi  do  ces  moyens.  Enfin  ce  médicament  a été  employé 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  les  fièvres  intermittentes,  la 
pleurésie,  la  blennorrhagie,  etc.  On  ne  la  prescrit  guère  aujourd’hui 
dans  ces  étals  morbides. 

La  poudre  de  digitale  s’administre  aux  doses  de  10  à 20  centi- 
grammes par  jour;  la  digitaline  do  llomollc  et  Quevenne,  aux  doses 
de  1 a ti  milligrammes  ; la  digitaline  do  Nalivcllc  aux  doses  de 
1/é  à 1/2  milligramme. 
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II.  — ANTIMONIAUX. 


Ce  groupe  comprend  l’Antimoine  et  un  certain  nombre  de  ses 
composés  usités  en  médecine,  tels  que  le  tartre  stibié,  le  ker- 
mès minéral,  Vantimoniate  basique  de  pôtasse,  V oxychlorure 
d’antimoine,  etc. 


uistoriqiio.  — La  substaiicc  que  nous  désignons  aujour- 
d’hui sous  le  nom  minéralogique  de  stibine  {sulfure  d’anti- 
moine naturel]  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi 
Jezabel  voulant  apaiser  la  colère  de  Jéhu,  s’était  peint  les  yeux 
avec  cette  substance,  que  les  Grecs  appelaient  ^uvaixeTov  et 


TTXa-'jo'cpôaXfAov,  parce  que  leurs  femmes  s’en  servaient  pour  se 
colorer  en  noir  les  sourcils.  Elle  est  désignée  dans  Dioscoride 
par  les  expressions  de  ct-.îjajxi  et  de  TTiêt,  d’où  est  venu  le  mot 
stibium. 

Dioscoride  et  Galien  ne  virent  dans  cet  agent  qii  une  sub- 
stance dessiccative  et  astringente.  Mais,  vers  la  tin  du  moyen 
ûge,  on  administra  ù l’intérieur,  outre  la  stibine  ou  antimoine 
cru,  divers  agents  antimoniaux  que  la  chimie  et  la  polyphar- 
macie avaient  découverts  ou  inventés,  par  exemple  ; \e  régule 
a antimoine  (^antimoine  métallique),  le  crocus  metallorum,  le 
verre  d’antimoine  (oxysulfures  d'antimoine),  Vantimoine  diaplio- 
rétique,  le  vin  antimonié,  obtenu  par  macération  du  crocus  ou 
du  verre  d’antimoine  dans  des  vins  riches  en  tartre,  tels  (lue  les 
vins  du  Hhin  ; d’où  résultait  la  formation  d’une  petite  quantité 
de  tartre  stibié  ([u’on  employait  ainsi  sans  le  savoir.  C’est  sur- 
tout ii  Paracelse  (1  w:3-irJfl)  ([u’est  due  la  promotion  des  anli- 
moniaux  dans  la  thérapcuti(|UO.  On  lui  attribue  le  Triumph- 
vagen  {Curas  triumplialis  aniimonii]  que  d’autres  disent  avoir 
été  écrit  |)ar  Dasile  Valenlin,  bénédictin  d’Erfurtb;  mais  ce 
moine  paraît  n’avoir  jamais  existé,  de  .sorte  que  son  nom  serait 
le  |)seudonyme  d’un  alchimiste  resté  inconnu. 

Ouelques  années  après  la  mort  de  Paracelse,  parut,  en  l(»(îL 
le  livre  de  Louis  de  l.aunay,  (pii  lit  réiiandre  l’usage  des  anti- 
moniaux, niais  devint  aussi  l’origine  de  persikmlions  dirigéi's 
contre  ims  médieamenis.  La  lutte  s’accrut  au  xvii"  siècle,  laii- 
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dis  que  le  tartre  stibié  ([ui  avait  été  découvert  jiar  Adrien  de 
.Mvnsicht,  eu  1031,  était  recoiumandé  par  Reiiaudot  dans  sou 
Antimoine  justifié  et  dans  sou  Antimoine  triomphant^  livres  qui 
parurent  eu  1053,  Jacques  Perreau  publiait  le  Rabat-joie  de 
rantimoine  et  iuveiilait  cette  histoire  d’après  laquelle  plusieurs 
moines  auraient  été  empoisonnés  par  lestibium,  d’où  l’expres- 
sion d’antimoine.  Le  plus  ardent  et  le  plus  mordant  adversaire 
fut  Guy-Patin,  qui  appela  le  tartre  stibié  : tartre  stijgié,  comme 
s’il  conduisait  sur  les  bords  _du  Slyx  tous  ceux  qui  avaient  le 
malheur  d’en  prendre.  .Mais  le  jeune  Louis  .\IV,  qui  se  trouvait 
gravement  malade  à Calais,  ayant  été  guéri  par  le  tarlre  stygié, 
ce  médicament  vit  les  persécutions  cesser.  11  fut  réhabilité  plus 
tard  par  Lemery  qui  présenta,  sur  la  préparation  et  l’emploi 
des  antimoniaux,  des  aperçus  nouveaux  et  judicieux,  Au 
xvnP  siècle,  on  administrait  déjà  fréquemment  le  kermès  dont 
la  découverte  est  due  à Glauber.  Depuis,  les  antimoniaux  ont  été 
admis  sans  conteste  dans  la  thérapeutique,  malgré  Broussais 
qui  voulait  les  faire  proscrire,  et  ils  ont  été  étudiés  par  un  grand 
nombre  de  cliniciens  |)armi  lesquels  je  citerai,  par  anticipation, 
Basori,  Laennec,  Trousseau. 

KTCDE  rUYSlOLOGlQUK  UES  .VNTEMONI.VIIX. 

IVous  commencerons  celle  étude  par  le  plus  important  des 
agents  de  ce  groupe,  c’est-à-dire  par  le  tartre  stibié. 

Tartre  stibié. 

Cecompo.sé,  appelé  aussi  Tartre  éinéticpie  ou  simplement /fjné- 
\ tique,  est  un  Tartrale  double  d’antimoine  et  de  potasse,  ou  mieux 
1 d’antimoniile  et  de  potassium  (PlL'  (SbOl  (S'bO)Mv(D  -j-  2 ll-O. 

, Il  cristallise  en  oc.taèdrcs  ou  en  tétraèdres  transparcids,  (|ui 
: .s’eflleurissent  lentement  à l’air  en  devenant  blancs  ; solubles 
dans  U parties  d’eau  froide,  dans  1,8H  parties  d’eau  bouillante 
ainsi  ipie  dans  l’alcool.  L’acide  cblorhydimpu!  le.  préc.i|)ite  de 
.ses  soliUioiis  acpienses,  mais  le  précipi|é  pent  se  dissoudre  soit 
dans  un  excès  de  cet  acide,  .soit  dans  un  grand  excès  d'eau  aci- 
dulée par  ce  même  acide.  Le  tartre  stibi('  est  également  préci- 
pité par  le  tannin. 
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^ loffctM  locaux. — Appluiuées  sur  les  téguments,  les  prépara- 
tions stibiées,  telles  que  la  pommade  d’Autenrieth  (tartre  stibié,. 
1 gr.;  axoïige,  3 gr.),  l’emplâtre  stibié,  etc.,  produisent  une 
éruption  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  la 
variole.  Cette  éruption  consiste  en  des  élevures  de  couleur 
rougeâtre,  de  volume  variable,  qui,  d’acuminées  (lu’elles  étaient 
d’abord,  s’aplatissent,  s’ombiliquent  parfois,  se  remplissent 
d’un  pus  séreux.  Tantôt  elles  se  dessèchent  en  croûtes  brunes,, 
tantôt,  et  plus  souvent,  elles  crèvent  et  laissent  des  plaies  sup- 
purantes, excavées,  douloureuses,  auxquelles  succèdent  des 
cicatrices  indélébiles.  Les  espaces  tégumentaires  compris  entre 
les  pustules,  à leur  période  d’état,  sont  chauds  et  plus  ou  moins 
colorés  en  rouge. 


Kirets  généraux. — lugéi’é  aux  doscs  de  5 a 10  centigrammes, 
dissous  dans  un  à deux  verres  d’eau,  par  un  sujet  â l’état  sain, 
le  tartre  stibié  provoque,  au  bout  de  5 à IS  minutes,  des  nau- 
sées et  des  vomissements.  Pris  aux  mêmes  doses,  mais  dissous 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  dans  une  bouteille  par  exem- 
ple, il  peut  faire  vomir  sans  doute,  mais  il  détermine  plutôt  des 
effets  purgatifs.  Administré  de  cette  manière,  il  constitue  ce 
qu’on  a appelé  Vémétique  en  lavaije.  Enfin,  lorsqu’on  prescrit 
le  tartre  stibié  à des  doscs  fractionnées  et  répétées,  on  arrive  à 
pouvoir  en  faire  prendre  chaque  jour  des  doses  considérables, 
.30  centigrammes  à 1 gramme,  par  exemple,  sans  provoquer  ni 
vomissements  ni  effets  purgatifs. 

Il  y a alors  tolérance  du  médicament.  .Mais  on  observe,  dans 
cette  circonstance,  des  elfets  généraux,  tels  ijuc  le  ralentisse- 
ment du  pouls,  l’abaissement  de  la  température  et  une  diminu- 
tion de  la  myotilité;  en  un  mot,  ce  qu’on  a appelé  le  eontro- 
stimulismc.  Les  doses  fractionnées,  mais  néanmoins  considé- 
rables administrées  dans  un  jour,  sont  appelées  doscs  nm- 
rieinies  ou  contro-stiniulatites. 

Tels  sont  les  effets  qu’on  observe  chez  l’individu  â l’étal 


sain. 

Mais,  chez  un  sujet  atteint  de  pneumonie  ou  de  certaines  ma'- 
ladies  du  système  nerveux,  de  chorée  par  exemple,  on  obtient 
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flii'c  d’une  part,  l’absence  de  vomissements  et  de  diarrhée  et, 
d’autre  part,  la  diminution  du  pouls,  l’abaissement  de  la  tem- 
oL‘rature  et  un  aflaibllssement  musculaire. 

Ce  sont  ces  effets,  variables  suivant  les  doses  et  le  mode 
d’administration  d’un  même  médicament,  qui  ont  frappe  de  tout 
temps  l’attention  et  méritent  d’être  expliqués. 

Lorsqu’il  a été  porté  dans  l’estomac  chez  un  individu  sam,  le 
tartre  stibié,  provoquant  les  vomissements  au  bout  de  quelqucs- 
minutes,  on  a admis  que  cette  substance  agissait  directement 
sur  l’estomac.  Aussi  Magendie  fut-il  étonné  lorsque,  ayant  in- 
jecté ce  même  médicament  chez  un  animal,  il  observa  les  vo- 
missements. Il  remplaça  alors  chez  un  autre  animal  l’estomac 
par  une  vessie  et  il  vit  encore  les  vomissements  se  produire, 
d’où  la  conclusion  que  le  tartre  stibié  agissait,  quelle  que  fut  sa 
voie  d’introduction  dans  l’organisme,  par  suite  de  la  contrac- 
tion des  muscles  abdominaux,  et  qu’il  n’était  pas  nécessaire 
d’invoquer  une  action  directe  sur  l’estomac.  Toutefois,  Scluft 
a démontré  que  cette  dernière  action,  qui  n’est  pas  nécessaire.,, 
n’en  existe  pas  moins,  car,  dans  des  expériences  qu  il  a faites 
en  soustrayant  l’estomac  aux  pressions  exercées  par  les  mus- 
cles voisins  de  cet  organe,  il  a vu  Torifice  cardiaque  se  dilatei 
sous  l’innucnce  de  l’émétique. 

Ile  ce  que  les  vomissements  ne  se  produisent  pas  lorsque  hi 
tolérance  est  établie,  on  ne  peut  conclure  que  le  tartre  stibié 
u’esl  pas  absorbé,  puisque,  d’une  part,  la  sédation  du  pouls  et 
rabaissement  de  la  température  indiiiuent  une  pénétration  du 
médicament,  et  que,  d’autre  part,  on  peut  retrouver  de  l’anti- 
moine dans  le  sang  et  dans  les  urines.  11  faut  donc  attribuer 
l’absence  des  vomissements  :i  une  cause  physiologique. 

Cette  cause  est  la  diminution  dn  pouvoir  reflexe.  Le  sujet 
qui,  à l’état  sain,  avait  pris  du  tartre  stibié,  linit  par  devenir 
malade,  par  se  trouver  dans  un  état  qu’on  ne  lient  sans  doute 
coiiqiarer  ii  celui  dans  lequel  se  trouve  un  sujet  atteint  de  pneu- 
monie, mais  dont  le  résultat  est  le  même.  Chez  le  premier,  le 
j tartre  stibié  a produit  peu  à peu  une  diminution  du  pouvoir  re- 
j llexe,  laipiclle  existe  chez  le  second  par  suite  de  la^pneumonie,  du 
((  trouble  de  la  circulation  et  de  riiémalose.  De  fait,  on  sait  ([ue, 
chez  les  malades  atteints  de  pleurésie,  de  rhumatisme  artieu- 
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lairc  aigu,  de  toutes  autres  affections  dans  lesquelles  le  sang 
n’est  pas  vicié  et  où  le  pouvoir  réflexe  n’est  pas  diminué,  la 
tolérance  ne  s’établit  pas  d’emblée  comme  dans  la  pneumonie. 

Les  effets  purgatifs  déterminés  par  le  tartre  stibié  ingéré 
dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau,  s’expliquent  par  l’ac- 
tion directe  que  cet  agent  exerce  sur  les  parois  de  l’intestin. 
Le  médicament  chemine  alors  le  long  du  tube  digestif  en  pro- 
duisant des  effets  exosmotiques  analogues  à ceux  (jue  déter- 
zninent  les  purgatifs  salins.  Ces  mêmes  effets  peuvent  se  pro- 
duire ultérieurement,  lors  même  que  la  tolérance  est  établie, 
parce  que  l’antimoine  s’élimine  par  la  bile  en  plus  grande 
quantité  que  par  les  urines,  et  qu’il  se  trouve  alors  déversé 
dans  le  canal  intestinal. 

>ion-seulement  l’antimoine  se  retrouve  dans  la  bile  et  dans 
les  urines,  mais  dans  le  mucus  bronchique  et  dans  la  sueur. 
C’est  par  cette  élimination  ((ue  nous  pouvons  nous  expliquer, 
d’une  part,  les  effets  des  antimoniaux  dans  les  catarrhes  bron- 
chiques, et,  d’autre  part,  les  éruptions  qui  se  produisent  par- 
fois à la  peau,  surtout  dans  les  endroits  où  elle  est  fine,  sous 
l’influence  de  l’ingestion  prolongée  de  ces  médicaments.  Ces 
éruptions  sont  analogues  ù celles  que  détermine  localement  sur 
la  peau  l’application  de  la  pommade  stibiée  d’Autenrieth. 

.%c(ion  sur  les  muscles  et  les  nerfs.  — Le  tartre  Stibié, 
de  même  que  la  plupart  des  sels  métalliques,  est  un  poison 
musculaire  à haute  dose. — Injecté  dans  le  sang  d’un  chien  aux 
doses  de  aO  centigrammes  à I gramme,  il  produit  une  mort  fou- 
droyante en  arrêtant  iristaiilanément  le  cœur.  .A  des  doses  plus 
faibles,  il  produit  un  ralentissement  de  cet  organe,  une  prostra- 
tion considérable,  une  paralysie  du  train  postérieur.  Mais  celte 
paralysie,  qu’on  observe  à des  doses  fortes  mais  incapables  de 
produire  la  mort,  est  précédée  par  une  excitation  du  système 
musculaire  analogue  à celle  que  nous  avons  signalée  sous  l in- 
lluence  de  la  digitale. 

l.e  syslème  nerveux  se  trouve  également  surexcité  au  début, 
puis  paralysé,,  ce  (|ui  établit  un  nouveau  ra|)port  entre  la  digi- 
tale et  les  antimoniaux.  Lnlin  les  nerfs  de  la  vie  végétative 
sont  atteints  aussi  bien  ipic  ceux  de  la  vie  de  relation. 
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Ces  diverses  actions  exercées  par  le  tartre  stibic  sur  les  sys- 
tèmes nerveux  et  musculaire  nous  rendent  compte  des  ellèts 
généraux  déjà  signalés.  Ainsi  les  vomissements  sont  le  résultat 
de  l’excitation  primitive  de  ces  mêmes  systèmes.  La  prostration 
extrême  est  due  à la  paralysie  des  muscles  ; le  ralentissement 
de  la  respiration  est  produit  par  cette  même  paralysie,  à la- 
quelle iréchappent  pas  les  dilatateurs  de  la  poitrine,  et  par 
celle  du  pneumogastrique.  Le  ralentissement  du  cœur  est  dé- 
terminé par  une  action  analogue  exercée  sur  la  musculature  de 
cet  organe  et  sur  ses  ganglions  automoteurs.  En  ellet,  on  peut 
couper  le  pneumogastrique,  ce  modérateur  du  cœur,  et  le  ra- 
lentissement n’en  persiste  pas  moins  chez  un  animal  soumis  à 
l’influence  du  tartre  stibié.  Enfin,  la  tension  artérielle  du  début 
est  produite  par  l’excitation  primitive  générale  portant  sur  les 
nerfs  et  les  muscles,  d’où  la  diminution  du  calibre  des  artérioles 
et  des  veines.  Plus  tard,  la  diminution  de  celte  tension  succède 
à la  paralysie  de  ces  mêmes  éléments  anatomiques.  L’augmen- 
tation de  l’excrétion  urinaire,  puis  sa  diminution,  s’expliquent 
de  la  même  manière,  puisqu’elles  dépendent  des  variations  de 
la  pression  du  sang  dans  les  vaisseaux,  laquelle  est  tantôt  ac- 
crue, tantôt  diminuée. 


Action  8iir  la  nuiriUoii.  — .Non-sculemeiit  la  circulation  et 
la  respiration  se  ralentissent,  mais  la  calorification  diminue. 
1/abaissement  de  la  température  est  parfois  telle  que  les  sujets 
sont  glacés  {algidilé  slibiée)  ; alors  la  circulation  est  comme 
suspendue;  le  sang  ])arait  se  figer  dans  les  vaisseaux,  les  mu- 
queuses sont  cyanosées;  de  sorte  que  l’ensemble  de  ces  sym- 
ptômes et  la  diarrhée,  qui  ne  fait  pas  défaut,  simulent  lecboiêra 
à .s’y  méprendre  {choléra  slibié),  état  qu’on  a obsiu'vé  surtout 
chez  les  enfanfis. 

(les  données  ^impliquent  nécessairement  un  ralentissement 
des  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  c’est-à-dire  une 
diminution  de  l’iirée  de  l’acide  (;arboni(pie.  Aucune  expérieina! 

I directe  na  été  faite  a ce  sujet;  mais  on  peut  admelti'c  avec 
I ceititudc  que  la  formation  de  c.es  dcu.x  principes  diminue,  sans 
I quoi  on  ne  pourrait  explirpicr  l’abaissement  de  la  tempéi’alurc 
I animale  déterminé  par  les  antimoniaux. 

nADUTEAü.  nf. 
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iNous  trouvons  d’^lleurs  une  preuve  indirecte  de  ce  fait  dans 
un  usage  ancien  signalé  dans  la  matière  médicale  de  Geolfroy, 
et  mis  encore  en  prati(fue  en  Allemagne,  lequel  consiste  à ajou- 
ter du  verre  d’antimoine  (mélange  d’oxyde'et  de  sulfure  d’an- 
timoine fondus  ensemble)  à la  nourriture  des  animaux  qu’on 
veut  engraisser.  L’antimoine  est  donc  un  modérateur  de  la 
nutrition  comme  l’arsenic,  de  sorte  qu’on  pourrait  le  placer 
parmi  les  modérateurs  de  cette  fonction,  à côté  de  ce  métal- 
loïde, avec  lequel  il  présente  d’ailleurs  les  plus  grandes  analo- 
gies chimiques  et  physiologiques.  Mais,  de  même  que  la  digi- 
tale, il  fallait  le  classer  parmi  les  névro-musculaires,  parce  que 
le  ralentissement  de  la  nutrition  ne  résulte  pas  ici  d’une  action 
primitive  exercée  sur  l’hématose,  mais  d’une  action  exercée 
d’abord  sur  les  muscles  et  les  nerfs,  d’où  résulte  le  ralentisse- 
ment de  la  circulation  et  de  la  respiration  et,  par  suite,  de 
l’oxygénation  (1)  de  l’hémoglobine. 


Action  sur  les  sécrétions  et  les  excrétions.  — Les  anti- 
moniaux sont  considérés  souvent  comme  activant  les  sueurs. 
Trousseau  s’est  élevé  contre  cette  opinion.  En  elfet,  les  sueurs 
(jui  se  produisent  pendant  les  nausées  et  les  vomissements 
déterminés  par  les  antimoniaux,  se  produisent  également, 
(juelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  ces  mêmes  symptômes. 
L’opinion  de  Trousseau  doit  être  acceptée;  elle  est  conforme  à 
l’observation,  qui  a démontré  d’ailleurs  que,  lorsque  les  anti- 
moniaux étaient  tolérés,  la  diaphorèse  était  nulle  ou  faible.  Si 
elle  SC  manifeste  parfois,  on  est  j)lus  en  droit  de  l'attribuer  ii 
la  dicte  ù laquelle  on  soumet  souvent  les  malades,  ainsi  qu'à  la 
faiblesse  dont  ils  sont  atteints. 

L’expectoration  devient  plus  facile  sous  l’influence  du  tartre 
stibié,  parce  (|ue  ce  médicament  active  la  sécrétion  de  la  mu- 
queuse bronebique  par  lacpiclle  il  s’élimine  partiellement. 

Lorsque  réméli(iuc  ne  détermine  ni  purgations  ni  vomisse- 
ments, il  active  pres(iue  constamment  l’excrétion  urinaire.  Le 

(1)  On  emploie  celte  expression  parce  que  l’iiémogloliine  n’est  pas 
oxydée  par  son  contact  avec  t’oxygène  de  l’air,  mais  simplement  oxy- 
génée. En  d’antres  termes,  il  n’y  a pas  combinaison  de  l'oxygcnc 
avec  l’iiéinoglobine.  mais  lixalion  de  ce  gaz  sur  celle  dernière. 
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fait  a été  rais  en  évidence  par  Trousseau  qui  l’a  rattaché  à un 
principe  général  d’après  lequel  toutes  les  substances  qui  exer- 
cent une  sédation  sur  le  système  circulatoire  activeraient  la 
fonction  rénale;  ainsi  la  digitale,  la  scille,  les  sels  de  po- 
tasse, etc.;  tandis  que  les  substances  qui  stimulent  le  plus  éner- 
gi(iueraent  la  circulation  augmenteraient  la  diaphorèse  et  dimi- 
nueraient Texcrétion  urinaire.  xXous  reviendrons  sur  ce  sujet 
il  ans  l’étude  des  diurétiques. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  le  tartre  émétique,  nous  ferons  re- 
marquer que  lorsque  ce  médicament  détermine  un  ralentisse- 
ment trop  considérable  de  la  circulation  et  les  symptômes  du 
/•holéra  stibié,  l’excrétion  urinaire  est  supprimée. 


'J 

toi*'- 


Kermès  minéral.  — Bi-antîmoniale  de  potasse. 

Oxychlorure  d’antimoine. 

Le  kermès  minéral  est  un  oxysulfure  d’antimoine,  ou  plutôt 
un  mélange  d’oxyde  et  de  sulfure  d'antimoine  et  d’antimonite 
de  soude  qu’on  obtient  en  faisant  agir  le  carbonate  de  soude 
sur  le  sulfure  d’antimoine.  Il  se  présente  sous  l’aspect  d’une 
poudre  veloutée,  d’un  rouge  pourpre  foncé,  légère,  inodore  et 
insipide. 

Le  hi-anlimoniate  de  potasse,  appelé  encore  antimoine  dia- 
phorétique  lavé,  oxyde  blanc  rf’antmofne  (expression  toutk  fait 
impropre),  se  présente  sous  l’aspect  d’une  substance  blanche, 
in.sipide,  qu’on  obtient  en  oxydant  l’antimoine  par  le  nitre,  cl 
lavant  ensuite  la  masse  pour  entraîner  tout  ce  qui  est  so- 
luble. 

L’oxychlorure  d'antimoine  est  également  une  substance 
I blanche  et  in.soluble  dans  l’eau.  On  l’obtient  en  traitant  par 
Il’eau  le  protocblorure  d’antimoine  .SbCI'',  qui  .se  tran.sforme 
jalors  en  (SbOj'CI-f-II^O,  c’est-à-dire  en  chlorure  d’antimonyle 
Ihydraté,  dénomination  préférable  à celle  d’oxychlorure  d’anli- 
Imoine.  Cette  substance  a été  désignée  autrefois  sons  le  nom  de 
y^oudre  d’Alyarolh. 

1 

# Ces  trois  substances,  et  plnsienrs  antres  dont  on  trouve  l’é- 
imméraliou  dans  les  anciennes  matières  médicales,  par  exem- 
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pie  l’oxyde  d’antimoine  {(leurs  arcjentines  d’anlimoine],  l’acide 
antimonique  [matière  perlée  de  Kerkringius),  etc.,  ont  été  usi- 
tées dans  le  but  de  guérir,  mais  on  n’emploie  aujourd’hui  que 
les  deux  premières,  c’est-b-dire  le  kermès  et  le  bi-antimoniate 
de  potasse. 

Toutes  sont  insolubles  dans  l’eau.  Leur  absorption  ne  peut 
donc  s’effectuer  qu’après  leur  dissolution  dans  l’estomac;  or, 
cette  dissolution  s’y  opère  sous  J’influence  de  l’acide  chlorhy- 
drique du  suc  gastrique.  Mais,  comme  Tacide  en  question  se 
trouve  dans  ce  suc  en  faible  quantité,  l’absorption  se  fait  len- 
tement, et  même  une  partie  de  ces  médicaments  se  retrouve 
dans  les  fèces.  Toute  la  question  des  effets  physiologiques  des 
antimoniaux  de  ce  second  groupe  réside  dans  leur  faible  solu- 
bilité ; on  peut  la  résumer  en  disant  qu’administrer  le  kermès, 
le  bi-antimoniate  de  potasse  ou  oxyde  blanc  d’antimoine,  c'est 
administrer  du  tartre  stibié  à des  doses  fractionnées.  Aussi 
provoque-t-on,  iiTaidede  ces  substances,  beaucoup  moins  les 
nausées  et  les  vomissements  que  les  effets  contro-stimulants. 

En  un  mot,  on  obtient  d’emblée  la  tolérance,  avec  les  effets 
physiologiques  déjà  signalés,  tels  que  le  ralentissement  de  la 
circulation,  l’abaissement  de  la  température  et  d’autres  effets 
consécutifs  à leur  élimination  par  les  muqueuses,  par  exemple, 
la  modification  de  la  sécrétion  bronchique. 

Si  l’on  compare  les  effets  physiologiques  de  la  digitale  et  de 
l’antimoine,  on  voit  qu’il  existe  entre  ces  effets  la  plus  grande 
analogie  et  parfois  une  similitude  complète.  Ëlablissons  ces 
rapports  remarquables. 

La  digitale  fait  vomir,  les  antimoniaux  font  vomir  également; 
mais,  tandis  que  la  tolérance  pour  la  digitale  ne  s’observe  pas, 
la  tolérance  pour  les  antimoniaux  s’établit,  tantôt  d’emblée 
(pneumonie),  tantôt  |)cu  à peu. 

La  digitale  ralentit  les  mouvements  du  cœur,  abaisse  la  tem- 
pérature, diminue  l’urée;  elle  est  éminemment  contro-stimu- 
lante.  Les  antimoniaux  produisent  les  mômes  ellels.  Toutefois 
la  diminution  de  l’urée  sous  l’inlluencc  de  ces  médicaments  n a 
pas  encore  été  l'objet  de  recherches  directes.  La  digitale  active 
l’excu’étion  urinaire  à faible  dose,  elle  la  modère  à haute  dose-  I 
Les  antimoniaux  agi.ssenl  de  la  môme  manière.  j 
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Enfin  la  digitale  excite  d’abord,  puis  paralyse  les  muscles  et 
les  nerfs.  Les  antimoniaux  agissent  d'une  manière  analogue. 
C’est  par  ces  actions  primitives  qu’on  peut  expliquer  les  nau- 
sées et  les  vomissements,  l’augmentation  de  la  pression  arté- 
rielle, le  ralentissement  de  la  circulation,  la  syncope  et  tous 
les  autres  symptômes  physiologiques  et  toxiques  déjà  signalés. 

ljS.\GES  TUÉRAPEUTIQUE5  DES  ANTIMONIAUX. 

L’analogie  qui  existe  entre  les  effets  physiologiques  de  la 
digitale  ét  ceux  des  antimoniaux  se  poursuit  dans  leur  action 
thérapeutique.  En  effet,  il  est  remarquable  que  pluslcuis  ma- 
ladies, telles  que  la  pneumonie  et  le  rhumatisme  articulaire 
qn’on  traite  par  le  premier  de  ces  agents,  peuvent  être  traitées 
par  les  seconds. 

Mais,  avant  de  parler  de  l’usage  des  antimoniaux  dans  ces 
affections,  il  est  nécessaire  de  signaler  l’emploi  excessivement 
fréquent  du  tartre  stibié  comme  vomitif.  En  effet,  c est  1 action 
vnmitive  de  cet  agent  qui  a le  plus  frappé  raltention  des 
médecins,  de  sorte  que  nous  voyons,  à notre  époque,  divers 
auteurs  de  traités  de  thérapeutique  (Barbier,  Galtier,  Bouchar- 
dat,  Pereira)  les  ranger  dans  une  classe  spéciale  de  médica- 
ments appelés  émétiques  ou  vomitifs.  Mais  le  vomissement 
n’est  pas  une  fonction  ; c’est  un  accident  que  les  agents  les 
plus  divers  peuvent  déterminer,  que  nous  provoquons  souvent 
avec  le  plus  grand  avantage,  mais  qui,  dans  une  classification 
physiologique,  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte.  Aussi  Trous- 
seau et  Pidoux,  puis  Stillé,  ont-ils  mieux  fait  de  placer  les  an- 
timoniaux dans  leur  groupe  des  sédatifs  et  conlru-slimiilanls. 
Toutefois  ces  auteurs  n’ont  vu  que  reff'ct  et  non  la  cause  du 
contro-.stimulisme,  c’est  pouripioi  ils  auraient  mieux  fait  en- 
I corede  ranger  ce  médicament  parmi  les  nécro-musculaires,  puis- 
l <pic,  nous  fondant  sur  l’action  exercée  par  ces  agents  sur  les 
. nerfs  et  les  muscles,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  iion- 
' seulement  de  leurs  effets  sédatifs  et  contro-stimulanls,  mais 
(le  leurs  effets  émétiques. 

I»e«  nntimniiiaiix  employés  ooiiimo  énié<i«|iie«.  — Parmi 
les  agents  capables  de  produire  rapidement  les  vomissements, 
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le  t:irtre  stibié  est  l’un  des  plus  sûrs.  Aussi  recourt-on  fré- 
«luemment  fi  celte  substance  pour  obtenir  cet  effet.  Les  états 
dans  lesquels  ou  remploie  le  plus  souvent  sont:  1»  les  intoxica- 
tions, 2“  Yangine  diphthéritique  et  le  croup. 

I Lorsque  I estomac  renferme  des  substances  toxiques,  la 
première  indication  est  de  l’en  débarrasser  au  plus  vite.  Pour 
cela,  on  administre  10  à 20  centigrammes  de  tartre  slibié  dis- 
sous dans  un  û deux  verres  d’eau  au  plus.  On  obtient  alors  ra- 
pidement des  vomissements  et,  parfois,  des  effets  purgatifs  (lui 
ne  peuvent  qu’être  salutaires. 

2“  Dans  l'angine  diphthéritique  et  dans  le  croup  véritable, 
les  vomissements  provoqués  par  le  tartre  stil3ié  déterminent 
l’expulsion  des  fausses  membranes  et  peuvent  empêcher  ainsi 
nue  asphyxie  imminentp.  .Mais  ce  n’est  point  ;i  cette  action  pu- 
rement expulsive  et  mécanique  que  se  bornent  les  effets  du 
tartre  slibié,  car  les  vomissements  produits  par  d’autres  moyens 
n exercent  pas  une  action  aussi  avantageuse  que  ceux  qui  .sont 
consécutifs  à l’emploi  de  ce  médicament.  Le  tartre  stibié  dont 
une  partie  a toujours  été  absorbée,  lors  même  que  les  vomis- 
sements ont  eu  lieu,  agit  sur  l’organisme,  s’attaque  à la  cause 
de  la  maladie  en  modifiant  le  sang  et  s’opposant  à l’exsudation 
idastique.  C’est  pourquoi,  dans  ces  états  morbides,  apres  avoir 
provoque  les  vomissements,  on  continue  l’administration  du 
médicament  aux  doses  de  2t)  ;i  iO  centigrammes  par  jour,  prises 
par  cuillerées  à café  d'heure  eu  heure.  .Alais  celte  médication 
doit  être  maniée  avec  précaution  chez  les  enfants,  qui  sont 
si  sensibles  à l'action  dépressive  du  tartre  stibié.  Aussi,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas,  est-il  préférable  de  recourir  chez  eux 
à l’ipéca,  puis  d’employer  le  chlorate  de  potasse  que  nous  avons 
déjà  étudié. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  principales  af- 
fections où  l’on  a mis  à profit  les  propriétés  antiphlogistiques 
et  contro-stimulantcs  des  antimoniaux.  Parmi  ces  affections  se 
trouvent  la  pneumonie,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la 
iliorée.  Nous  citerons  ensuite  quelques  états  morbides  où 
l'e.s.mêmes  médicaments  peuvent  être  utiles. 

l’iioiiiiionic.  — F. es  antimoniaux,  notamment  le  kermès  cl 
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l'Antimoine  diaphorétique,  avaient  été  administres  parfois  au 
siècle  dernier  dans  la  péripneumonie,  mais  l’emploi  de  ces 
médicaments  dans  cette  maladie  était  tombé  dans  l’oubli.  11a- 
sori  le  ressuscita  avec  le  plus  grand  éclat;  puis  Pescbier  (de 
Genève),  Laennec,  Trousseau  et  Louis  le  remirent  en  honneur. 

.Mais  toutes  les  pneumonies  ne  peuvent  être  traitées  indiffé- 
remment par  les  antimoniaux.  S’agit-il  d’une  pneumonie  fran- 
chement inflammatoire  survenue  chez  un  sujet  robuste,  alors 
on  peut  hardiment  se  permettre  l’emploi  de  ces  agents.  Les 
uns  veulent  que  l’on  saigne  d’abord,  puis  que  l’on  administre 
ces  médicaments  qui,  par  leur  action  dépressive,  continuent 
les  effets  des  émissions  sanguines  qu’il  n’est  plus  alors  besoin 
de  répéter.  D’après  cette  méthode,  les  antimoniaux  ne  de- 
vraient être  administrés  que  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour;  mais  d’autres  veulent  qu’on  emploie  ces  agents  en  même 
temps  que  la  .saignée,  ce  qui  rend  la  inédicafion  beaucoup 
plus  active. 

Dès  que  la  pneumonie  est  déclarée,  on  pratique  donc  une 
saignée,  puis  on  administre  les  antimoniaux  ;i  des  doses  varia- 
bles suivant  l’àge  du  malade,  par  exemple  : le  tartre  slibié  aux 
doses  de  ffO  centigrammes  ;i  1 gramme  par  jour,  dans  une  po- 
tion gommeuse  ou  simplement  dans  de  l’eau  sucrée;  le  kermès 
mix  doses  de  I à 3 grammes  ; le  bi-antimoniate  de  potasse  aux 
•do.ses  de  1 :i  10  grammes  dans  un  looch  blanc  pour  la  journée. 
<)n  fait  prendre  le  médicament  d’heure  en  heure  jusqu’à  pro- 
duction de  naii.sée.s,  et  à des  intervalles  plus  éloignés,  si  les 
vomis.sements  deviennent  abondants.  Quand  la  fièvre  est  calmée, 
on  diminue  graduellement  les  doses. 


•Néanmoins  - la  cessation  de  la  fièvre  et  même  de  la  plupart 
des  accidents  locaux  ne  doit  pas  être.|)our  le  médecin  un  motif 
de  renoncer  immédiatement  et  tout  d’un  coup  aux  antimoniaux, 
fout  an  contraire,  il  faut  in.sistcr,  mais  en  réduisant  graduel- 
lement les  doses;  c’e.st  le  moyen  de  (eiur  en  bride  la  phlegma- 
sie,  s il  nous  e.st  permis  de,  nous  exprimer  ainsi,  et  d’empêcher 
les  recrudescences  et  les  rechutes  : car  c’est  en  cela  surtout 
que  le  traitement  par  les  antimoniaux  seuls,  ou  par  les  anlimo- 
ijiaux  unis  à la  sai-née  et  à la  digitale,  l’emporte  sur  la  mé- 
thode des  émissions  sanguines  exclusives.  Les  saignées  en  elfel 
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ont  des  bornes.  Si  elles  n’ont  pas  jugulé  la  maladie,  pour  me 
servir  d’une  expression  aujourd’hui  consacrée,  le  médecin  qui 
n’a  que  cette  arme  reste  impuissant;  tandis  que  les  antimo- 
niaux et  la  digitale,  qui  peuvent  être  continués,  même  pendant 
la  convalescence,  laissent  constamment  le  malade  sous  l’in- 
fluence de  la  médication  qui  a arrêté  les  progrès  de  la  ma- 
ladie » (Trousseau). 

S’il  s’agit  d’une  pneumonie  survenue  chez  des  sujets  atfaiblis, 
chez  des  vieillards  ou  des  enfants,  on^n’jisera  des  antimoniaux 
qu’avec  sobriété  et  l’on  administrera  de  préférence,  soit  le  ker- 
mès, soit  l’antimoine  diaphorétique,  qui  dépriment  moins  vite 
que  le  tartre  stihié.  Nous  avons  déjà  dit  (page  351)  que  les 
émissions  sanguines  devaient  être  épargnées  à ces  sujets.  Il  sera 
préférable  de  recourir  chez  eux  à l’emploi  de  la  digitale,  qui  agit 
» encore  plus  doucement  que  le  kermès,  et  même  à l’alcool,  qui 
possède  la  précieuse  propriété  de  diminuer  le  pouls,  d’ahaisscr 
la  température  animale,  tout  en  produisant  sur  le  système  ner- 
veux une  excitation  passagère  et  salutaire. 


nbuiiiati»«iiio  articuinire.  — NOUS  avoiis  déjà  cité  1 emploi 
des  alcalins  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  où  ces  médi- 
caments diminuent  la  fièvre  par  l’action  modératrice  qu  ils 
exercent  sur  la  nutrition.  Or,  les  antimoniaux  sont  également 
antiphlogistiques,  iiuisqu’ils  ralentissent  la  circulation,  la  les- 
piration  et,  par  suite,  la  température  animale,  en  agissant  pri- 
mitivement sur  les  éléments  nerveux  et  musculaires,  notam- 
ment sur  ceux  du  cœur.  Il  paraîtrait  donc  rationnel  dess.iju 
les  antimoniaux  dans  le  rhumatisme  articulaire,  comme  on  l a 
fait  également  pour  la  digitale,  si  déjà  on  ne  les  a^aitemplüu's 
depuis  longtemps  dans  cet  état  morhide. 

Ihi  effet,  divers  praticiens,  Laennec,  Chomel,  Dance,  Uibes, 
Trousseau,  etc.,  ont  prescrit  les  antimoniaux  dans  ci t état 
fébrile.  Mais,  tandis  que  les  bons  effets  de  la  médication  stibiee 
sont  admis  sans  conteste  dans  la  pneumonie,  1 utilité  en  est 
moins  reconnue  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  ist 
même  rcmarquahlo  (pie  les  antimoniaux  n’agissent  pas,  dans 
celte  dernière  maladie  lorsqu’il  y a tolérance,  et  qu  ils  ne  sont 
salutaires  (pie  lor.-upi'ils  provoquent  des  (’ffets  purgatils;  ce  (im 
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indique  que  le  mécanisme  de  leur  action  thérapeutique  n’est 
pas  le  même  que  celui  des  alcalins.  En  effet,  ces  derniers  mo- 
diflent  primitivement  la  nutrition;  les  antimoniaux  ne  la  modi- 
fient que  consécutivement  à leur  action  sur  la  circulation  ; aussi 
faut-il  que  cette  action  modératrice  soit  accrue  par  celle  que 
déterminent  les  purgatifs  et  les  vomitifs,  laquelle  est  suffisam- 
ment nécessaire  pour  que  divers  praticiens  lui  attribuent  tous 
les  effets  curatifs  dans  le  rhumatisme  articulaire.  — Pour  ces 
motifs  on  pourra  donc  recourir  aux  antimoniaux,  pourvu  qu’ils 
soient  prescrits  de  manière  à provoquer  des  effets  purgatifs  ; 
c’est-à-dire  qu’on  administrera  le  tartre  slibié  et  que  l’on  re- 
jettera les  préparations  insolubles  dans  l’eau,  puisque  ces  der- 
nières amènenUa  tolérance  et  constipent  au  lieu  de  purger.  Et 
même  on  sera  sobre  dans  l’administration  des  antimoniaux  ; 
on  leur  préférera  toujours  soit  les  alcalins,  soit  le  sulfate  de 
quinine,  surtout  lorsque  le  rhumatisme  est  très-douloureux, 
car  le  sulfate  de  quinine  possède  la  précieuse  propriété  de 
faire  disparaître  d’une  manière  presque  certaine  l’élément  dou- 
leur. 

Choi-éo.  — Le  tartre  stibié  avait  été  employé  par  Laennec 
et  par  Dreschet  dans  cet  état  morbide,  puis  il  avait  été  aban- 
donné; de  sorte  que  Gillette,  l’ayant  remis  en  honneur  à l’ho- 
pital  des  Enfants,  a fait,  pour  ainsi  dire,  une  innovation.  Sous 
l’influence  de  cet  agent,  administré  à haute  dose  comme  il 
.sera  dit  plus  loin,  on  a vu  s’amender  les  chorées  graves  qui 
ré.sistaient  à toute  médication  avant  l’emploi  du  bromure  de 
potassium  ou  du  chloral,  et  qui  faisaient  « périr  misérablement 
de  pauvres  jeunes  filles,  la  peau  usée  et  profondément  ulcérée 
par  des  frottemcnls  incessants  qu’aucun  moyen  de  contention 
ne  peut  empêcher.  » 

La  manière  d’administrer  le  tartre  stibié  dans  la  chorée  sera 
indiquée  plus  loin. 

Il  est  d’autres  alfections  où  les  antimoniaux  ont  été  em- 
ployés d’une  manière  plus  ou  moins  efficace.  Nous  voulons 
citer  VhémorrhcKjic  pulmonaire,  le  calarrhe  suffucani,  la  phthi- 
sie, la  phlébite. 
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Dans  Y hémorrhagie  pulmonaire,  le  tartre  slibié  agit  de  la 
même  manière  que  la  digitale  dans  la  métrorrhagie  (p"ageS82). 
I rousseau  a obtenu,  à l’aide  de  ce  médicament,  des  succès 
dans  les  hémoptysies  extrêmement  graves.  Le  tartre  stibié 
détermine  alors  une  contraction  des  capillaires  par  l’exci- 
tation qu’il  exerce  sur  les  fibres  lisses.  On  a remarqué  d’ail- 
leurs que,  chez  les  animaux  intoxiqués  par  cette  substance,  les 
poumons  étaient  généralement  exsangues.  Ainsi  s’explique 
l’action  curative  d’un  médicament  qui  a la  propriété  de  pro- 
duire des  vomissements  et  qui,  par  conséquent,  semblerait  de- 
voir être  proscrit  à tout  jamais.  Mais  hâtons-nous  de  dire 
qu’on  n’a  pas  réussi  toujours  dans  les  hémorrhagies  pulmo- 
naires ou  hémoptyiques,  et  que  Trousseau  n’a  obtenu  aucun  ré- 
sultat dans  l’hémorrhagie  bronchique. 

Dans  le  catarrhe  suffocant,  les  antimoniaux  agissent  comme 
les  arsenicaux  avec  lesquels  ils  présentent  des  analogies  non- 
seulement  chimiques,  mais  physiologiques  (pages  213  et  218). 

Le  tartre  stibié  a été  préconisé  au  commencement  de  ce 
siècle  dans  la  phthisie  par  Lanthois.  Dricheteau,  puis  d’autres 
praticiens,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Fonssagrives,  l’ont  em- 
ployé dans  ce  même  état  morbide  avec  avantage.  Est-ce  à dire 
que  le  tartre  .stibié  guérisse  bien  la  phthisie?  Nullement.  Mais  il 
peut  enrayer  le  travail  inflammatoire  qui  se  développe  si  sou- 
vent autour  des  tubercules  et  en  amène  le  ramollissement  ; il 
peut  combattre  les  pneumonies  plus  ou  moins  étendues  qui 
viennent  si  souvent  aggraver  la  tuberculose.  Il  semblerait  même 
que  l’émétique,  administré  d’une  manière  continue  :i  faible  dose, 
pût  rendre  définitivement  stationnaires  les  tubercules  pulmo- 
naires. 

Enfin  les  antimoniaux  ont  été  prescrits  à haute  dose  dans  les 
phlébites  qui  suivent  les  opérations  chirurgicales,  et  dans  la 
péritonite  puerpérale.  llécamier,Sanson,  Trousseau  ont  obtenu 
de  bons  résultats  de  l'emploi  du  tartre  stibié  ou  du  bi-antimo- 
niafe  de  potasse  dans  ces  accidents  graves. 

.MODES  d’administration  ET  DOSES. 

Nous  avons  vu  que  le  tartre  .stibié,  qui  est  soluble,  produi- 
sait le  vomi.s.sement  au  début  chez  les  individus  sains,  à moins 
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qu’il  ne  fût  administré  à des  doses  minimes,  et  qu’il  était  toléré 
ensuite,  ce  qui  avait  lieu  aussitôt  après  son  administration  dans 
certains  états  morbides,  tels  que  la  pneumonie.  Nous  avons 
appris  en  outre  que  les  antimoniaux,  insolubles  dans  l’eau, 
pouvant  peu  à peu  se  dissoudre  dans  le  tube  digestif  et  pénétrer 
ainsi  dans  le  torrent  cireulatoire,  ne  déterminaient  en  général 
ni  diarrhée  ni  vomissements,  et  qu’ils  produisaient  les  mêmes 
effets  que  le  tartre  stibié  administré  à des  doses  faibles  et  ré- 
pétées, de  manière  à obtenir  d’emblée  la  tolérance.  Ces  don- 
nées, ainsi  que  la  remarque  qui  a été  faite  au  sujet  de  l’in- 
fluence extrême  du  tartre  stibié  chez  les  enfants,  serviront  de 
guide  dans  l’administration  des  antimoniaux. 

Préparations  dont  le  tartre  stibié  est  la  base. 


On  prescrit  l’émélique  comme  vomitif  aux  doses  de  5 à 15  centi- 
grammes dans  deux  verres  d’eau  tiède,  à prendre  par  demi-verre 
toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  effet  vomitif  suffisant. 

On  le  prescrit  comme  purgatif  imx  mômes  doses,  mais  dissous  dans 
un  litre  de  bouillon  aux  herbes,  ou  d’eau  d'orge,  ou  simplement 
d eau  froide,  dont  on  prend  un  verre  toutes  les  demi-heures. 

Enfin,  lorsqu’on  veut  obtenir  la  tolérance  et  les  effets  contro-sti- 
mulants  de  l’émélique,  on  prescrit  ce  médicament  à des  doses  ini- 
lales  faibles  et  fractionnées.  Pour  arriver  plus  facilement  à ce  résul- 
at.  Il  est  bon  d’administrer  en  même  temps  les  antispasmodiques  ou 
1 opium,  et  de  conseiller  aux  malades  de  ne  pas  boire  dans  l’intervalle 
des  prises  du  médicament,  du  moins  au  début  du  traitement. 


Potion  contro-stimulante  aromatique  (Delioux). 

ôOcentigr. 


11  ydrolat  de  menthe 15  gr. 

Sirop  de  gomme 30  » 

lnfu.sion  de  tilleul 15o  » 

s’iUnr7ill?i^“'^  cuillerées  à bouche  d’heure  en  lieurc.  On  suspend 
ont  ceS  ; «'■  reprend  quand  les  vomissements 


Tartre  stibié 


Potion  rasorienne  (Fonssagrivesj. 


- - 10  centigr. 

Sirop  diacode u ® 

t“  — . •••  b'* 


Eau  distillée  do  laurier-cerise 
Eau 


1 

120 


prendre  par  cuillerées  à bouche  tonies  les  heun 


CS. 


1, 
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Potion  contre  la  chorée. 

Émétique 10  à 20  centigr. 

Potion  gommeuse. ...  125  gr. 

On  fait  prendre  cette  dose,  le  premier  jour,  par  cuillerée  à café, 
toutes  les  heures;  puis,  chacun  des  jours  suivants,  on  augmente  de 
10  centigrammes  la  dose  du  tartre  stibié,  dont  on  arrive  à faire  to- 
lérer rapidement  jusqu’à  80  centigrammes  et  même  1 gramme  par 
jour.  Au  bout  de  quatre  à cinq  jours  on  suspend  le  traitement  pen- 
dant trois  jours  pour  reprendre  la  dose  par  laquelle  on  avait  fini.  J’ai 
vu,  dans  le  service  de  Grisolle,  des  femmes,  atteintes  de  chorée, 
éprouver  des  effets  satisfaisants  de  cette  médication  adoptée  anté- 
rieurement par  Gillette,  et  qui  diffère  de  la  méthode  de  Lnennec  en  ce 
que,  dans  celle-ci,  le  médicament  était  prescrit  tous  les  jours  sans  in- 
terruption. 

Julep  expectorant  et  calmant  (Sandras). 

Tartre  stibié. . . 5 centigr. 

Sirop  diacode. . 20  gr. 

Julep  simple. . . 100  » 

A prendre  par  cuillerées  à boucbe  dans  la  journée.  Ce  julep  est 
utile  dans  les  bronchites  chroniques  passant  à l’état  aigu,  lorsqu’il  y a 
dyspnée,  toux  sèche  et  fréquente  ; il  est  utile  également  dans  1 em- 
physème pulmonaire. 


Préparations  dont  les  autres  antimoniaux  sont  la  base. 

Potion  kermétisée  contro- simulante. 


Kermès 1 gr. 

Potion  gommeuse. . . 125  » 

A prendre  par  cuillerées  à bouche,  toutes  les  heures,  dans  la  pneu' 
monie. 

Looch  kermélUé. 


Kermès 5 à 20  centigr. 

Looch  blanc 120  gr. 


A prendre  de  la  môme  manière  comine  incisif,  c’est  à-dire  comme 
expectorant,  dans  les  broncho-pneumonies. 

On  administre  tiussi  le  kermès  en  tableUes  qui  contiennent  o 
nairement  un  demi-centigramme  de  ce  médicament. 


F.e  l)i-anlinioiiiate  Je  potasse  {oxyde  blanc  d'antimoine,  anti- 
moine diaphorétique  lavé]  se  iirescril  tic  même  dans  une  po- 
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lion  gommeuse  ou  dans  un  looch,  mais  à des  doses  plus  fortes, 
à celles  de  1 à 8 grammes  par  jour. 

Trousseau  a fait  prendre  à rinlcrieur  Vantimoine  métallique 
réduit  en  poudre.  Les  doses  étaient  de  -iO  eentigrammes  k 
■I  grammes  dans  un  looeh  ou  dans  une  potion  mueilagineuse. 
I.,es  pilules  perpétuelles  n’étaient  (pie  des  balles  d’antimoine 
qu’on  faisait  avaler  pour  produire  des  effets  purgatifs,  et  que 
l’on  rendait  par  les  selles.  Elles  pouvaient  servir  ainsi  d’une 
manière  indéfinie. 

Enfin  le  sulfure  d’antimoine,  le  verre  d’antimoine  ne  [sont 
plus  administrés  anjourd’luii. 

Ré.siimé. 

Le  groupe  pharmacologique  des  Antimoniaux  est  représenté  par 
l'Antimoine  métallique  (inusité  aujourd’hui)  et  par  un  certain  nombre 
de  ses  composés,  tels  que  le  tartre  stibié,  le  kermès  minéral,  l'anli- 
moniate  basique  de  potasse,  etc. 

Le  plus  important  des  agents  de  ce  groflpe  est  le  tarire  stibié. 

Ce  médicament  étant  applique  sur  les  téguments  produit  une  érup- 
tion qui  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  la  variole. 

Lorsqu’il  est  ingéré  aux  doses  de  5 à 10  centigrammes  dans  un  à 
deux  verres  d’eau,  il  provoque,  au  bout  de  5 à 15  minutes,  des  nau- 
sées et  des  vomissements,  lesquels  s’observent  également  à la  suite 
d’injections  hypodermiques;  ce  qui  prouve  que  les  elTels  vomitifs  du 
I tartre  stibié  ne  doivent  pas  être  attribués  à une  action  directe  exercée 
I sur  l’estomac.  Magendie  les  a observés,  d’ailleurs,  après  avoir  rcm- 
I placé  chez  les  animaux  l’estomac  par  une  vessie.  Pris  aux  mêmes 
1 doses  de  5 à 10  centigrammes  dans  une  bouteille  d’eau  {émétique  en 
lavage),  ce  médicament  produit  plutôt  des  effets  purgatifs. 

Tels  sont  les  effets  observés  chez  un  individu  sain.  Mais  ce  mémo 
individu,  lorsque  la  médication  est  continuée,  finit  par  ne  [ilus  vomir, 
lor.s  même  que  les  doses  sont  augmentées  chaque  jour  ; on  dit  alors 
qu’il  y a tolérance.  Cette  tolérance  a lieu  d’emblée  chez  les  sujets  at- 
teints de  pneumonie.  On  ne  peut  dire  iiuc  le  niédicament  n’est  pas 
absorbe  alors,  car  or  peut  déceler  la  présence  de  l’antimoine  dans  le 
s.ng  et  dans  l’urine.  La  tolérance  s’explique  par  la  diuiiuulimi  du 
pouvoir  réflexe,  produite  peu  à peu  par  le  mé.licament  absorbé  chez 
l'individu  sain,  et  laquelle  a lieu  chez  le  iineumonii|ue  par  suite  du 
troubie  do  l'hématose.  Cette  diminution  du  pouvoir  réllexc,  le  ralen- 
tissement du  pouls,  l’abaissement  de  la  température  conslitueut  le 
RABUTEAÜ.  a,") 
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contro-stimulisme,  et  les  doses  fortes  qu’on  peut  administrer  lorque  la 
tolérance  a lieu  sont  appelées  doses  rasoriennes  ou  contro-slimulanles. 

Ces  divers  effets  des  antimoniaux  s’expliquent  par  une  excitation 
primitive  exercée  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  lorsque  le  médicament 
est  donné  au  début  à faible  dose,  d’où  résultent  les  vomissements  et 
l’augmentation  de  la  tension  artérielle  ; puis  par  une  paralysie  des 
nerfs  et  des  muscles,  notamment  de  ceux  du  cœur,  d’où  résulte  une 
prostration  plus  ou  moins  considérable,  le  ralentissement  de  la  respi- 
ration et  delà  circulation,  la  diminution  de  la  tension  artérielle,  lors- 
que les  fibres  lisses  des  vaisseaux  sont  paralysées.  Enfin  le  ralentisse- 
ment de  la  respiration  et  de  la  circulation  entraîne  une  diminution 
des  phénomènes  de  la  nutrition  et  un  abaissement  de  la  température, 
de  sorte  que  le  tartre  stibié  est  non-seulement  contro-slimulant,  mais 
antiphlogistique  d’après  les  expressions  anciennes. 

Le  tartre  stibié  n’est  pas  sudorifique  (Trousseau).  Il  rend  l’expecto- 
ration bronchique  plus  facile.  Il  est  diurétique  aux  doses  ordinaires, 
mais  il  supprime  l’excrétion  urinaire  lorsqu’il  est  administré  à des 
doses  trop  fortes,  alors  il  produit  des  symptômes  toxiques  analogues 
à ceux  du  choléra  (choléra  stibié). 

Le  kermès  minéral,  le  biantimoniate  de  potasse  (improprement 
appelé  oxyde  blanc  d’antimoine),  l’oxychlorure  d’antimoine  et  d’au- 
tres préparations  insolubles,  telles  que  l’oxyde  d’antimoine,  1 acide 
autirnonique,  etc.,  ne  péuvent  être  absorbées  qu’en  se  dissolvant  peu 
à peu  dans  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Administrer  ces  mé- 
dicaments revient  donc  à donner  du  tartre  stibié  à doses  faibles  et 
fractionnées-,  aussi  ne  provoquent-ils  pas  les  vomissements,  mais  des 
elfets  contro-stimulants.  En  un  mot,  on  obtient  d’emblée  la  tolérance 
par  l’usage  de  ces  agents. 

Le  tartre  Stibié  est  le  seul  des  antirhoniaux  qui  soit  employé  comme 
vomitif  On  le  prescrit  dans  les  cas  d'intoxication,  lorsque  le  poison 
se  trouve  encore  dans  l’estomac.  On  l’administre  fréquemment  dans 

Ce  même  médicament,  ainsi  que  les  antimoniaux  insolubles  (ker- 
•mès,  biantimoniate  de  potasse)  sont  administrés  dans  la  pneitmonio, 
le  rhurnalisme  articulaire  aigu. 

Il  agit  dans  la  pneumonie  par  scs  propriétés  contro-stmiu  antes , 
mais  on  ne  peut  le  prescrire  indilTéremment  cluv.  tous  les  siijels  a - 
teints  de  cette  maladie.  S’agit-il  d’une  pneumonie  ^ 

(lammatoirc  survenue  chez  un  sujet  robuste,  abus  on  peu  ‘ 
l’employer,  soit  seul,  soit  coiic.irreii.inciit  avec  les  ‘=7*’''';;  ; 

Mais  s’il  s’agit  d’une  pneumonie  survenue  clic/,  des  s J 
(les  vieillards  ou  des  enfants,  on  sera  sobre  des  antimoniaux. 
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Ces  médicaments  n’agissent  bien  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu  que  lorsqu’ils  déterminent  des  effets  purgatifs.  Si  l’on  veut  re- 
courir â la  médication  antimoniale,  on  administrera  donc  de  préfé- 
rence l’émétique  en  lavage. 

La  chorée  a été  traitée  avec  succès  par  le  tartre  stibié  aux  doses 
rasoriennes. 

Il  est  d’autres  états  morbides  où  l’oii  a prescrit  les  antimoniaux, 
telles  que  Yhcmorrhagie  fulmonaire,  le  catarrhe  suffocant,  la  phthi- 
sie, la  phlébite. 

Le  tartre  stibié  doit  être  administré  à des  doses  beaucoup  plus 
faibles  que  celles  des  antimoniaux  insolubles,  surtout  chez  les  enfants, 
qui  supportent  dilTicilement  l’émétique.  Après  ce  premier  précepte  on 
se  rappellera  que,  pour  obtenir  la  tolérance  du  tarlre  stibié,  il  faut 
débuter  par  de  faibles  doses,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  traiter  une 
pneumonie.  Encore  faut-il  ne  pas  faire  prendre  le  médicament  en  une 
fois,  mais  en  plusieurs  fois,  toutes  les  heures. 

III.  — IPÉCÂCüANHA. 

1 

On  désigne,  en  pharmacologie,  sous  le  nom  d’ipécacuatiha, 
ou  simplement  ipéca,  la  racine  de  trois  végétaux  dillerents  ap- 
partenant ii  la  famille  des  Uubiacées. 

Historique.  — L’ipéca  était  employé  depuis  longtemps  au 
Brésil  lorsque  Pison,  à la  fois  médecin  et  botaniste,  signala, 
vers  lt)72,  les  propriétés  de  cette  racine  et  donna  la  descrip- 
tion de  la  plante  (pii  la  fournit.  Mais  l’attention  ne  fut  pour 
ainsi  dire  nullement  attirée  vers  le  médicament  nouveau  jusrpie 
vers  lOlKt,  épo(pie  où  Grenier  ayant  appoi'lé  d’Ainéricpie  plu- 
•sieiirs  kilogrammes  d’ipéca  et  ne  sachant  (pi’cn  faire,  k's  remit 
k Helvétius.  Celui-ci  c.ssaya  celte  suhsiance  sur  le  menu  peu- 
ple d’abord,  puis  sur  des  gens  de  condition  et  sur  le  dauphin 
liii-mfmie,  (jii’il  guérit  d’un  llnx  de  sang.  Louis  XIV  récom- 
pensa llclvéliiis  par  mille  louis  d’or  et  jiar  le  privilège  exclusif 

i"*  de  vendre  son  remède  dont  on  ignorait  la  nalure,  malgré  les 
données  fournies  |)ar  Pison.  Mais  Grenier,  indigné  de  la  con- 
duite d’Ilelvétins  ipii  gardait  pour  lui  .seul  l’argent  et  les  hon- 
• neurs,  lit  tomber  l’ipéca  dans  le  domaine  public,  en  divulguant 
ni  le  secret. 


il 
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ori;;inp.  — L’ipéca  est.  foui’iii  par  les  trois  végétaux  suivants  : 

l.e  Cephœlis  ipecacuanha,  petite  plante  du  Brésil,  dont  les  ra- 
cines allongées,  horizontales,  de  la  grosseur  d’une  plume  à 
éci’ire,.  présentent  des  anneaux  très-rapprochés  et  forment  ce 
qu’on  a appelé  Vipéca  annelé,  dont  on  distingue  trois  sortes 
commerciales  : la  brune,  la  rouge  et  la  grise. 

Le  Psychotria  emetica,  qui  croît  ^au  Pérou  et  dans  la  Nou- 
velle-Grenade et  dont  les  racines,  des  mêmes  dimensions  que 
les  précédentes,  sont  striées  longitudinalement  et  forment 
Vipéca  strié. 

Le  Richardsonia  brasiliensis,  petite  plante  des  environs  de 
la  Vera-Cruz  et  de  Rio-Janeiro,  dont  les  racines  tortueuses,  de 
couleur  cendrée  à l’extérieur,  sont  riches  en  amidon  et  repré- 
sentent ce  qu’on  a appelé  Vipéca  ondulé,  blanc  ou  amylacé. 

L’écorce  de  ces  racines  étant  broyée  donne  la  poudre  d'ipéca, 
qui  en  est  la  préparation  officinale  la  plus  simple. 

De  ces  trois  ipécas,  le  premier  est  le  seul  usité  aujourd’hui 
comme  étant  le  plus  efficace,  parce  qu’il  contient  le  plus  d'é- 
métine. 

Émétine.  — Ou  appelle  ainsi  le  principe  actif  des  ipécas. 
Ce  principe,  découvert  par  Pelletier  et  Magendie,  se  pré- 
sente sous  l’aspect  d’une  substance  jaunâtre,  amère,  insoluble 
dans  l'éther,  très-soluble  dans  l’alcool,  assez  soluble  dans  l’eau 
chaude,  mais  i)eu  soluble  dans  l’eau  froide.  Il  se  trouve  as- 
socié dans  les  ipécas  à de  l’amidon,  de  la  cire  végétale,  de  la 
gomme,  des  matières  grasses  et  d’autres  principes  existants 
dans  les  végétaux,  tels  que  le  cellulose,  la  matière  incrus- 
tante, etc.  L’écorce  de  l’ipéca  annelé  en  contient  jusqu’à  16 
pour  100;  celle  de  l’ipéca  strié  0 pour  100,  et  enfin  celle  de 
l’ipéca  ondulé  3 à 4 pour  100. 

l'FFETS  l'IlYSIOLOGIQUES. 

La  poudre  d’ipéca,  appliquée  sur  les  mu(|ucuses  ou  sur  la 
peau  dépouillée  de  son  épiderme,  |)roduit  une  irritation  locale 
assez  intense.  Lu  effet,  Bretonneau  a vu  ([u’iine  pincée  de  cette 
poudre  insultl  'e  dans  l’œil  d’un  chien  pouvait  déterminer  une 
iidlammation  ra|)able  d’amener  la  perloration  de  la  cornée. 
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Une  pommade  préparée  avec  celle  même  poudre  a élé  proposée 
pour  remplacer  l’huile  de  crolon. 

Les  ellets  locaux  produils  par  l’ipéca  élablissenl  donc  un 
premier  rapport  entre  celle  substance  et  le  tartre  slibié.  L’ana- 
logie se  poursuit  dans  les  ell'els  généraux  déterminés  par  l’in- 
troduction de  l’ipéca  dans  le  tube  digestif. 

Prise  en  uîie  fois  à des  doses  faibles,  ii  celles  de  1 h !j  centi- 
grammes dans  un  excipient  convenable,  par  exemple,  délayée 
dans  quebiues  cuillerées  d’eau  on  mélangée  avec  du  sucre  (ta- 
blettes d’ipéca),  celte  substance  ne  produit  pas  de  phénomènes 
particuliers,  si  ce  n’est  parfois,  chez  les  personnes  excitables, 
des  nausées  et  des  vomissements.  Si  les  doses  sont  de  5 à 3Ü 
centigrammes,  prises  toujours  en  une  fois  dans  un  ou  deux 
verres  d'eau,  elles  déterminent  sûrement  ces  symptômes.  11  en 
est  de  même,  à plus  forte  raison,  lorsque  les  doses  sont  supé- 
rieures il  ces  dernières.  C’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  administre, 
comme  d’ordinaire,  la  poudre  d’ipéca  aux  doses  de  1 gramme 
à 1 gramme  et  demi. 

Si,  au  lien  d’ingérer  c.es  dernières  quantités  dans  un  verre 
1 d’eau,  alors  qu’elles  font  presque  infailliblement  vomir,  on  en 
1 prend  l’infusion  dans  une  bouteille'  djeau,  les  vomissements 
I sont  moins  fréquents  ou  ne  se  produisent  pas  ; ils  sont  rem- 
I placés  par  des  ell'els  purgatifs. 

Lorsque  l’ipéca  est  pris  plusieurs  fois  de  suite  ;i  de  faibles 
')  doses,  alors  qu’il  ne  provoque  pas  de  vomissements,  son  prin- 
cipe actif  est  absorbé  en  totalité.  D’un  autre  côté,  il  en  pénètre 
;i  toujours  une  certaine  quantité  dans  le  torrent  circulatoire,  lors 
.)  même  que  la  poudre  a élé  administrée  de  manière  à produire 
K une  action  soit  vomitive  soit  purgative.  Consécutivement  !i  celte 
>.  absorption,  il  survient  des  sueurs  générales,  une  hypersécrétion 
I salivaire  et  bronchique  déterminée  |)ar  l’élimination  de  l'émé- 
tine par  les  glandes  salivaires  et  i)ar  celles  des  hronches.  [.a 
I constipation  remplace  alors  la  diarrhée,  si  elle  existait  déj;i,  ou 
1 lui  succède  si  elle  avait  élé  provo(inée  par  le  médicament.  Un 
? outre,  on  observe  des  ell'cts  eonlro-sliimdanls. 

1 Celte  action  conlro-stimulaiile,  qu’on  peut  observer  facile- 
1!  ment  chez  l’homme  (|iii  a ingéré  une  infusion  de,  t à \ grammes 
i’  de  poudre  d’i|)ée,a  dans  12'i  grammes  d’eau  par  cidllerée  à 


610  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

bouche  toutes  les  une  ou  deux  heures,  a été  mise  en  évidence 
parPécholier  dans  des  expériences  entreprises  sur  les  animaux. 
Ce  physiologiste  a observé  chez  des  lapins  soumis  ii  l’influence 
de  doses  d’émétine  variant  de  1/2  k 5 centigrammes  : 1®  une 
diminution  très-con.sidérable  dans  le  nombre  et  l’énergie  des 
battements  cardiaques  qui,  de  100  k 200  par  minute,  sont 
descendus  parfois  k 120,  k 100  et  même  k 92;  2' une  diminu- 
tion également  considérable  dans  le  nombre  des  mouvements 
respiratoires  qui,  de  150  environ  par  minute,  sont  descendus 
parfois  jusqu’k  32;  3®  un  abaissement  de  la  température  con- 
staté dans  la  bouche,  dans  les  oreilles  et  aux  aisselles;  4®  la 
paralysie  des  nerfs  sensitifs,  une  diminution  de  la  motricité 
nerveuse  et  de  la  contractilité  musculaire,  le  collapsus.  Ces 
derniers  symptômes  ont  été  constatés  sur  des  grenouilles  em- 
poisonnées par  l’émétine,  puis  décapitées.  A ce  moment,  le 
pincement  de  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  déterminait  au- 
cune action  réflexe,  tandis  que  l’excitation  galvanique  des 
nerfs  des  membres,  spécialement  des  nerfs  lombaires,  et  celle 
des  muscles  causaient  des  contractions  musculaires,  beaucoup 
plus  faibles  cependant  que  dans  une  grenouille  saine  également 
décapitée. 

L’ipéca  se  comporte  donc  absolument  comme  le  tartre  stibié. 
Il  détermine  tantôt  des  vomissements,  tantôt  des  effets  pur- 
gatifs, suivant  les  divers  modes  d’administration,  et,  lorsque 
l’émétine  est  absorbée,  il  diminue  le  nombre  des  battements 
cardiaques  et  des  mouvements  respiratoires,  il  abaisse  la  tem- 
pérature, diminue  la  sensibilité  et  la  motricité.  Mais  il  est  un 
fait  sur  lequel  il  importe  de  fixer  l’altenlion  et  qui  sera  mis 
en  lumière  dans  l’étude  des  purgatifs  dialytiques,  savoir,  que 
I’i|)éca,  ou  l’émétine,  produit  des  cflèts  purgatifs  lorsqu’il  se 
trouve  dans  le  tube  digestif,  et  qu’il  constipe  lorsque  l’émétine 
se  trouve  au  contraire  dans  le  torrent  circulatoire;  ce  qui  fait 
que  l’action  osmotique  de  cette  substance  est  d’un  ordre  phy- 
si(|iie,  puisqu’elle  varie  suivant  que  l’émétine  est  dans  l’intestin 
ou  dans  le  sang. 

USAGIiS  TUhUAl'KUTIQUES. 

(les  usages  sont  fondés:  I®  sur  les  pro|)riétés  émétiques  de 
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iTpéca  ; 2“  sur  l'action  que  ce  médicament  exerce  sur  les  sé- 
crétions ; 3“  sur  l’action  excitante  qu’il  exerce  sur  les  fibres 
lisses,  d'où  résulte  la  contraction  des  capillaires  sanguins. 

1“  L’ipéca  est,  sans  contredit,  le  meilleur  de  nos  vomitifs.  11 
ne  s’agit  plus  ici  d’une  substance  toxique  comme  le  tartre  sti- 
bié  ou  d'autre  sels  métalliques  qui  seront  cités  plus  loin,  mais 
d’une  substance  végétale  éminemment  active,  et  dont  l’orga- 
nisme paraît  se  débarrasser  assez  rapidement.  Sans  doute,  plu- 
sieurs autres  substances  font  vomir,  par  exemple  la  vératrine, 
qui  sera  citée  plus  loin;  mais  nous  n’en  voulons  pas,  parce 
qu’elle  déprime  d’une  manière  trop  considérable  le  système 
musculaire. 

11  n’y  a qu’un  seul  cas  où  le  tartre  stibié  doive  être  préféré 
à l’ipéca,  c’est  lorsqu’il  s’agit  de  provoquer  rapidement  le  rejet 
de  substances  vénéneuses  contenues  dans  l’estomac. 

Mais  qu’il  s’agisse  de  provoquer  les  vomissements,  par  exem- 
ple dans  les  embarras  gastriques,  surtout  dans  ceux  qui  s’ac- 
compagnent de  céphalalgie  ou  qui  sont  compliqués  de  bron- 
chite, l’ipéca  rend  des  services  qu’une  observation  soutenue  a 
’ signalés. 

2°  Si  nous  n’avions  ù traiter  plus  tard  des  purgatifs,  nous 

; dirions  que  ces  agents  sont  employés  avec  succès  dans  les 

•t  dysenteries  et  dans  certaines  diarrhées.  Mais  il  suftit  de  rap- 

: peler  que  l’ipéca,  administré  de  manière  à produire  des  effets 

;i  purgatifs,  c’est-à-dire  infusé  dans  l’eau,  agit  d’une  manière  tcl- 

U lement  eflicace  dans  les  dysentéries  ({u’on  l’a  appelé  racine 

( antidysentérique,  et  que  Pison  a pu  le  (|ualilier  ainsi  : ancho- 

ram  sacrarn,  quia  ' nullum  prestantius  ne  lutins,  in  plurisque 

1 aloi  fluxibus,  cum  vel  sine  sanguine,  compescendis,  natura  ex- 

q cogitavit  remedium.  Ce  médicament  débarrasse  d'abord  l’in- 

■ teslin  des  matières  nuisibles  qu’il  contient;  puis  une  certaine 

.1  quantité  d’émétine  (jiii  est  toujours  absorbée,  modère  les  cou- 

j rants  exosmotiques  à la  surface,  libre  de  l’inlestiu,  à cause  de 

j sa  présence  dans  le  sang,  où  elle  agit  alors  comme  les  purgatifs 

I salins  portés  dans  le  torrent  circulatoire.  Mais  loi'squ’il  s’agit 

I de  diarrtiées  ehroniiiiies  ordinaiies,  l’ipéca  doit  être  admiiùs- 

, iré,  non  de  manière  à produire  préalablement  des  effets  |)urga- 

I tifs  qu’il  faut  éviter  dans  ce  cas,  mais  à des  do.ses  faibles  et 

i 

i 
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répétées,  de  sorte  que  son  principe  actif  soit  absorbé  en  totalité 
dans  l’estomac  au  lieu  de  cheminer  le  long  du  tube  digestif. 

Dans  le  catarrhe  bronchique,  l’ipéca  agit  en  modifiant  la  sé- 
crétion de  la  muqueuse  bronchique  par  laquelle  il  s’élimine.  Les 
mucosités  deviennent  plus  fluides,  sont  expectorées  avec  plus 
de  facilité  et  la  toux  devient  moins  pénible.  Le  dernier  ré.sultat 
tient  également  ii  l 'action  modératrice  que  cette  substance  exerce 
sur  le  système  réflexe.  Ainsi  s’explique  son  efficacité  particulière 
dans  les  toux  nerveuses,  dans  la  coqueluche  et  dans  Vasthme. 

On  a dit  que  l’ipéca  agissait  dans  les  catarrhes  bronchiques 
en  produisant  dans  la  muqueuse  pulmonaire  une  irritation 
substitutive,  ce  qui  n’explique  rien. 

L’ipéca  est  un  remède  efficace  dans  les  diverses  hémorrha- 
gies, dont  il  triomphe  infiniment  mieux  que  la  digitale  et  le  tartre 
stibié.  Lorsqu’il  s’agit  û'épistaxis,  ô’ hémorrhagie  pulmonaire, 
de  métrorrhagie,  voire  même  de  flux  hémorrhoïdal,  cette  pré- 
cieuse racine  produit  des  effets  tellement  marqués,  que  Baglivi 
a pu  la  vanter  comme  un  infallibile  remedium  in  fluxibus 
dysentericis  aliisque  hemorrhagiis,  confirmant  ainsi  les  paroles 
de  Pison  que  noiis  avons  citées  plus  haut.  L’expérimentation 
physiologique  est  venue  d’ailleurs  corroborer  les  effets  de  l’i- 
péca dans  l’hémorrhagie  pulmonaire.  Eu  effet,  chez  les  ani- 
maux qu’il  avait  emi)oisonnés  par  l’émétine,  Pécholier  a trouvé 
les  poumons  exsangues. 

Enfin,  l’observation  clini(iue  a démontré  que  presque  tous 
les  accidents  légers  qui  accompagnent  l’état  puerpéral  étaient 
conjurés  par  Tipécacuanlia. 

« Pendant  un  grand  nombre  d’années  que  nous  avons-  eu,  à 
rilùtel-Dieu  de  Paris,  un  service  de  femmes  eu  couches.  Jamais 
nous  n’avons  manqué  d'administrer  l’ipécacuanha  aux  femmes 
malades  récemment  accouchées,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l’af- 
fection locale  dont  elles  étaient  atteintes,  et  jamais,  nous  pouvons 
ici  l’affirmer,  nous  n’avons  vu  le  moindre  accident  résulter  de 
celte  pratique;  et,  au  contraire,  dans  la  plupart  des  cas,  nous 
avons  obtenu  ou  la  guérison,  ou  uii  notable  amendement.  Celte 
méthode,  que  nous  avions  vu  suivre  par  liécamier,  a été  em- 
ployée à riiôtel-Dieu  de  Paris,  pendant  près  de  quarante  ans. 
par  ce  praticien  recommandable.  » 
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« Les  accidents  peu  graves  qui  se  lient  à l'état  puerpéral  sont 
le  plus  souvent  des  phlegmasics  gastro-intestinales  caractéri- 
sées par  l’inappétence,  rainertume  de  la  bouche,  les  nausées, 
la  constipation  ou  la  diarrhée  ; du  côté  des  organes  générateurs, 
la  suppression  des  lochies,  la  métrite  suhaiguë,  rinllaramation 
du  tissu  cellulaire  de  la  losse  iliaque  ; du  côté  des  organçs 
thoraciques,  le  catarrhe  bronchique,  la  pneumonie  subaiguë. 
Or,  il  est  rare  que  tous  ces  désordres  ne  se  dissipent  pas  ou 
ne  se  simplilient  pas  d’une  manière  très-notable  après  1 admi- 
nistration de  1BL30  il  16L50  d’ipécacuanha,  pris  en  quatre  ou 
cinq  doses,  en  laissant  entre  chaque  prise  dix  minutes  d’inter- 
valle. Mais  quand  il  existe  une  lésion  locale  fort  étendue,  par 
exemple  une  inflammation  des  sinus  utérins,  une  phlébite  géné- 
rale, une  péritonite  grave,  une  pneumonie  très-intense,  une 
méningite,  l’ipécacuanha  modère  souvent,  mais  n’arrète  pres- 
que jamais  les  accidents,  lors  même  qu’il  a été  administré 
tout  à fait  au  début.  » (Trousseau.) 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

L’ipéca  s’administre  en  poudre,  en  infusion,  en  sirop,  en 
pastilles  ou  tablettes. 

Si  l’on  veut  faire  vomir,  on  prescrit,  suivant  l’ûge,  13  centi- 
grammes à 2 grammes  de  poudre  d’ipéca  ii  prendre  en  trois 
fois  dans  trois  verres  d’eau  tiède,  ii  un  quart  d’heure  d’inter- 
1 valle.  Il  ne  faut  pas  faire  tout  prendre  en  une  fois,  car  le  mé- 
dicament pourrait  être  rendu  en  enlier  par  le  premier  vomis- 
1 seinent  et  tout  s’arrêterait.  Si,  après  la  jiremière  ou  la  seconde 
I dose,  les  vomissements  étaient  suffisamment  abondants,  on  ne 
I ferait  pas  prendre  le  reste.  Pour  faciliter  les  vomissements  on 
I fait  boire  de  l'eau  tiède  non  sucrée. 

Sirop  d'ipéca. 

Extrait  alcoolique  tl’ipéca.  . . 10  gr. 

V Dissolvez  dans  une  petite  quantité  d’eau  et  versez  dans 
. Sirop  de  sucre 1000  gr. 

i 

1 Chaque  cuillerée  à bouche  de  ce  sirop  contient  approximativement 
* 20  centigrammes  d’extrait  alcoolique,  et  correspond  environ  à bOcen- 
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ligrammes  de  poudre  d ipéca.  Cette  préparation  est  très-usitée  dans 
la  médecine  des  enfants.  C’est  elle  qu’on  emploie  même  exclusivement 
pour  les  faire  vomir,  par  exemple  dans  le’croup. 

Doses  : 15  à 30  grammes. 

Tàblellcs  d’ipéca. 


Poudre  d’ipéca 1 gr. 

Sucre 50 

Gomme û,5 


Eau  de  fleur  d’oranger. . . 3,5 

Chaque  tablette  de  50  centigrammes  contient  à peu  près  1 centi- 
gramme d ipéca.  Doses  : 4 à 12  par  jour  dans  les  diarrhées  chro- 
niques, les  bronchites  terminales. 

Potion  anlidysentérique  (Spielmann). 

Ipéca. ......  8 gr. 

Eau 400  » 

On  partage  l’eau  en  trois  parts  et  chacune  d’elles  sert  à faire  une 
décoction,  puis  on  y ajoute  64  grammes  de  sirop  de  sucre.  On  fait 
prendre  ces  dose^  à trois  heures  d’intervalle  dans  les  dysentéries  et 
les  diarrhées  chroniques. 

srci'ioi».\*Ks  inj  TAnTiir.  «itTiuii't  et  »e 
C'O.VNIOÉnÉl^  t'O.ll.ME  ÉMÉTIÇIES. 

SolH  mé(allif|iioM  divei-H.  — Les  solutions  des  métaux  dont  le 
poids  atomique  est  inférieur  à celui  du  zinc  ne  provoquent  pas  les  vo- 
missements lorsqu’ils  sont  ingérés  dans  l’estomac,  à moins  qu’ils  n’ap- 
partiennenl  à un  genre  toxique,  tel  que,  par  exemple,  le  genre  arsé- 
niate.  Ainsi  les  chlorifres  de  magnésium,  de  potassium,  de  cobalt,  de 
manganèse,  le  protochlorure  de  fer  ne  produisent  pas  cet  effet  après 
l’ingestion  de  leurs  solutions  aqueuses  dans  l’estomac.  On  sait  que  les 
chiens  vomissent  avec  une  facilité  déjdorable  ; or  j’ai  pu  leur  faire 
prendre  10  grammes  d’iodure  de  potassium  pur  en  une  fois,  et  je 
n’ai  observé  aucun  effet  émétique,  ce  qui  prouve,  du  moins  pour  les 
sels  de  potassium,  la  proposition  énoncée. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  môme  des  sels  solubles  des  métaux  dont  le 
poids  atomique  est  égal  et  supérieur  à celui  du  zinc.  Ainsi  chacun  sait 
que  les  sulfates  de  zinc,  de  cuivre  sont  émétiques.  Ces  sels ‘produi- 
sent les  vomissement^  presque  aussi  sûrement  que  le  tartre  stihié  ; le 
sulfate  de  cuivre  a môme  été  employé  dans  le  croup  à la  place  de 
l’émétique.  Le  sulfate  de  cadmium  se  comporte  do  la  môme  manière. 
Ai-je  besoin  de  dire  que  les  sels  solubles  do  mercure,  le  sublimé  par 
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exemple,  provoque  également  les  vomissements,  et  que  pour  faire 
tolérer  le  médicament,  il  faut  parfois  prescrire  quelque  agent  correc- 
tif, par  exemple  les  amers,  le  quinquina,  l’opium?  La  règle  générale 
que  j’ai  énoncée  pourrait  être  facilement  appuyée  par  d’autres  exem- 
ples. Il  est  bon  de  se  la  rappeler,  afin  qu’on  ne  soit  pas  pris  au  dé- 
pourvu. Ainsi,  en  l’absence  de  tout  agent  émétique  autre  que  du  sul- 
fate de  cuivre  qu’on  aurait  à sa  disposition,  on  pourrait  administrer 
ce  sel  aux  doses  de  30  à 50  centigrammes  dissous  dans  un  ou  deux 
verres  d’eau.  Le  sulfate  de  zinc  se  prescrirait  aux  mêmes  doses,  les 
sels  des  autres  métaux  à des  doses  plus  faibles  ; mais  il  faudrait  au- 
tant que  possible  se  dispenser  de  leur  emploi,  à cause  des  symptômes 
toxiques  qu’ils  peuvent  déterminer.  • 


Knic(ic|iics  fUvers. — 11  existe  une  série  de  sels  métalliques  qui 
ayant  une  composition  analogue  à celle  du  tartrate  double  d’antimoine 
ou  de  potasse,  ont  reçu  la  dénomination  commune  d’émétiques  sans 
que  l’on  sût  même  s’ils  possédaient  des  propriétés  vomitives.  Ce  mot 
émétique  n’a  donc  ici  qu’une  signification  chimique;  il  rappelle  sim- 
plement une  analogie  de  composition.  En  prenant  l’émétique  vulgaire 
comme  type  du  groupe  des  sels  en  question,  on  obtient  une  série  telle 
que  la  suivante  : 


Le  tartrate  double  d’antimonyle  I 

et  de  potassium j 

Le  tartrate  double  d’antimonyle  ) 

et  de  sodium j 

Le  tartrate  double  d’antimonyle  ) 

et  d’argent \ 

Le  tartrate  double  de  bismuthyle  i 
et  de  potassium | 


CMi'K(SbO) '06. . I 
C'iPNa  (SbO)'Oû,  I 
CMliAg(Sb0)'06.  I 
C'HiK(I{iO)'OC. . I 


Le  tartrate  double  de  bismuthyle  1 
et  de  sodium j 


C'iPNa  (Bi0)'06  . 


Noms  vulgaires. 

Émétique  or- 
dinaire. 

Émétique  de 
soude. 

Émétique  d’ar- 
gent. 

Émétique  de 
bismuth. 

Émétique  de 
soude  et  de 
hismutli. 


Cette  série  est  loin  d’être  complète,  car  on  peut  préparer  des  émé- 
tiques dans  lesquels  l’antimonyle  soit  remplacé  par  l’iiranyle;  le  po- 
tassium par  le  thallium,  le  ruhidinrn,  etc  Mais,  parmi  ces  composés 
peu  connus,  deux  seulement  ont  été  l’ohjct  do  quelques  recherches, 
savoir  : le  tartrato  double  d’antimonylc  et  do  soilium  ou  tarlrnte  dou- 
ble d’antimoine  et  do  soude,  ou  simplement  émétique  do  soude,  qui  ;i 
été  parfois  employé  à la  place  du  tartre  stihié  ; puis  le  quatrième 
^ulgaircment  appelé  émétique  do  bismuth,  sur  lequel  j’ai  fait  quelques 
recherclics. 
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Ce  dernier  est  soluble  dans  l’eau  sans  décomposition.  Il  possède 
une  saveur  métallique  comme  celle  de  l’émétique  vulgaire.  On  s’ima- 
ginait nagueie  que  le  bismuth  était  inoffensif  parce  qu’on  peut  ad- 
ministrer sans  aucun  danger  des  doses  énormes  de  son  sous-nitrate 
qui  est  insoluble.  Mais  j ai  pu  me  convaincre  que  l’émétique  de  bis- 
muth était  toxique  à des  doses  relativement  peu  élevées  ; que,  par 
conséquent,  le  bismuth  est  un  corps  dangereux  par  lui-même,  comme 

1 antimoine,  et  que,  si  1 on  a cru  le  contraire,  c’est  que  l’on  oubliait 
l’adage  : Corpora  non  agunt  nisi  solula.  L’émétique  de  bismuth  pro- 
voque les  vomissements  ; mais,  est-il  plus  ou  moins  actif,  plus  ou 
moins  violent  que  1 émétique  vulgaire?  c’est  ce  que  je  ne  puis  encore 
juger. 

Apoinorphinc.  — Dès  1848,  Laurent  et  Gerhardt  avaient  appelé 
l’attention  sur  deux  corps  nouveaux  obtenus  en  faisant  agir  l’acide 
sulfurique  sur  la  morphine  et  sur  la  narcotine.  En  1869,  Matthiesen 
et  Wright,  ayant  traité  la  morphine  par  l’acide  chlorhydrique,  ont  ob- 
tenu un  corps  qu’ils  ont  considéré  comme  du  chlorhydrate  de  mor- 
phine, moins  deux  molécules  d’eau,  et  qu’ils  ont  appelé  apomorphine. 

Cette  même  substance,  étudiée  récemment  par  Siebert,  a révélé  des 
propriétés  tout  à fait  analogues  à celles  de  l'émétine  et  du  tartre  sti- 
bié.  Injectée  hypodermiquement  ou  introduite  dans  le  tube  digestif, 
elle  produit  d’abord  une  irrégularité  avec  une  accélération  légère  du 
pouls,  puis  des  vomissements,  un  ralentissement  de  la  circulation  et 
un  abaissement  de  la  température  animale.  Elle  ne  détermine  ni 
diarrhée  ni  trouble  de  l’appétit.  Chez  l’homme,  les  doses  sutlî- 
santes  pour  provoquer  les  vomissements  seraient  de  6 à 7 milligram- 
mes introduits  hypodermiquement.  Elles  peuvent  être  élevées  à 1 et 

2 centigrammes.  Il  faudrait  des  doses  plus  fortes  si  l’on  voulait  re- 
courir à la  méthode  d’absorption  gastro-intestinale,  et  les  résultats 
seraient  moins  sûrs. 

En  somme,  l’apomorphine  serait  un  agent  précieux  dans  le  cas  où 
l’on  ne  pourrait  faire  prendre  un  vomitif  par  la  bouche. 

Faux  ipécaN. — On  désigne  ainsi  un  certain  nombre  de  produits 
végétaux  qu’on  a employés  pour  remplacer  l’ipéca  véiilable,  et  qui 
sont  inusités  aujourd’hui. 

Ces  faux  ipécas  sont  fournis  par  diverses  familles.  Je  citerai  : 

La  racine  de  V Euphorbia  ipecacuanha,  de  la  famille  <les  Euphor- 
biacées. 

Celle  du  Cynanchum  ipecacuanha,  de  la  famille  des  Asclcpiadées. 

Les  racines  fies  lonidion  ipecacuanha,  parvifloritm  et  brevkaule 
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(faux  ipéca  du  lirési.l)  ; de  Vlonidion  iloiiboa  (faux  ipéca  de  Cayenne), 
de  la  famille  des  Violariées.  Les  racines  des  violoUes  possèdent  éga- 
lement des  propriétés  émétiques  qu’elles  doivent  à un  principe  appelé 
violine,  blanc,  amer  et  peu  soluble  dans  l’eau,  mieux  soluble  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  l’éther.  — Les  infusions  de  fleurs  de 
violettes  ne  sont  pas  vomitives,  mais  adoucissantes  et  laxatives.  Il  faut 
donc  se  garder  de  les  confondre,  pour  l’usage,  avec  les  racines  de  ces 
mêmes  plantes. 

La  famille  des  Aristolochiées  fournit  VAsarvtm  europæum  {Cabaret) 
dont  la  racine  était  employée  par  llippocrale. 

Rcsiiiiié. 

Vipécacuanho,  ou  ipéca  oflicinal,  est  la  poudre  de  la  racine  du 
Cephælis  ipécacuanha  (ipéca  annelé],  de  la  famille  des  Rubiacées. 
Les  racines  du  Psychotria  emelica,  du  liichardsonia  brasilionsis,  qui 
représentent,  les  premières  l’ipéca  strié,  et  les  secondes  l’ipéca  on- 
dulé, ne  sont  plus  employées.  Enfin  il  existe  de  faux  ipécas  fournis 
par  diverses  familles  de  végétaux. 

Le  principe  actif  des  ipécas  vrais  est  appelé  émétine.  Cette  substance 
est  jaunâtre,  amère,  très-soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  mais  assez  soluble  dans  l’eau  chaude.  L’ipéca  annelé  en  con- 
tient le  plus  (16  pour  100);  c’est  pourquoi  il  est  seul  .usité  aujour- 
d’hui. 

La  poudre  d’ipéca,  appliquée  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau  dé- 
pouillée de  son  épiderme,  produit  une  irritation  locale  assez  intense. 
Prise  à doses  très-faibles,  par  exemple  à celles  de  1 à 5 centigrammes, 
elle  ne  détermine  rien  de  particulier  ; mais  aux  doses  de  5 à 30  cen- 
tigrammes, dans  un  ou  deux  verres  d’eau,  elle  provoque  presque 
sûrement  des  nausées  et  des  vomissements,  ce  qui  a lieu  toujours 
lorsqu’on  la  prend,  comme  d’ordinaire,  aux  doses  de  1 gramme 
à 1 gramme  et  demi  dans  deux  ou  trois  verres  d’eau.  Enfin,  si,  au 
lieu  d’ingérer  ces  dernières  doses  dans  deux  ou  trois  verres  d’eau,  on 
en  fait  une  infusion  dans  une  bouteille  de  ce  liquide  et  ((u’on  avale 
ensuite  cette  infusion,  les  effets  vomitifs  sont  accompagnés  et  mémo 
remplacés  par  des  effets  purgatifs. 

Mais,  quel  que  soit  le  mode  d’administration,  une  certaine  quantité 
d’érnétinc  est  toujours  absorbée  et  produit  des  effets  que  les  expé- 
ij  riences  de  Pécholier  ont  mis  en  évidence  et  qui  font  de  l’ipéca  un 
fc  médicament  présentant  la  plus  grande  analogie  physiologique'  avec  le 
1!  tartre  slibié.  Ces  effets,  qu’on  a appelés  contro-stimulatits,  consistent 
a en  une  diminution  du  nombre  et  de  l’énergie  des  battements  car- 
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diaques,  en  un  affaiblissement  des  mouvements  respiratoires,  un 
abaissement  de  la  température.  Ils  résultent  d’une  action  paralysante 
exercée  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire,  notamment  sur  ceux 
du  cœur,  et  rappellent  ceux  des  antimoniaux  et  surtout  de  la  digitale. 

L’ipéca  est  employé  : 

1“  Pour  provoquer  les  vomissements,  comme  par  exemple  dans  le 
croup,  dans  les  embarras  gastriques  accompagnés  dé  céphalalgie  ou 
compliqués  de  bronchite.  Cette  substance  doit  toujours  être  préférée 
au  tartre  stibié  dans  ces  cas. 

2®  Dans  les  dysentéries  et  dans  les  diarrhées  chroniques,  où  il  agit 
beaucoup  mieux  que  X’éméliquo  en  lavage. 

3®  Dans  les  catarrhes  bronchiques,  où  il  rend  les  mucosités  plus 
fluides,  la  toux  plus  facile  et  plus  calme,  en  s’éliminant  par  la  mu- 
queuse bronchique  dont  il  modifie  le  fonctionnement,  et  en  diminuant 
le  pouvoir  réflexe.  C’est  par  cette  action  sédative  sur  le-  système  ré- 
flexe qu’on  peut  expliquer  l’utilité  de  l’ipéca  dans  l’asthme  et  la  coque- 
luche. 

Enfin  ce  médicament  a été  reconnu  efficace  dans  diverses  hémor- 
rhagies, telles  que  Vépislaxis,  V hémorrhagie  pulmonaire,  la  métror- 
rhagie.  Trousseau  l’a  employé  avec  avantage  pour  conjurer  les  acci- 
dents légers  qui  accompagnent  l’état  puerpéral. -Mais,  quand  il  s’agit 
d’accidents  graves,  l’ipéca  ne  les  arrête  presque  jamais. 

Le  meilleur  moyen  d’administrer  comme  vomitif  l’ipéca  aux  adultes 
a été  déjà  indiqué.  Il  consiste  à faire  prendre  en  deux  à trois  doses, 
dans  deux  à trois  verres  d’eau  tiède,  à dix  minutes  ou  un  quart  d’heure 
d’intervalle,  1 gramme  à 1 gramme  et  demi  delà  poudre  de  la  racine. 
On  prescrit  de  préférence  le  sirop  d’ipéca  aux  enfants  aux  doses  de 
15  à 30  grammes,  c’est-à-dire  à celles  de  trois  à six  cuillerées  à 
café. 

Dans  les  dysentéries,  les  diarrhées  chroniques,  on  administre  une 
infusion  d’ipéca  (potion  antidysentérique)  ; dans  ces  mêmes  diarrhées 
chroniques,  dans  les  bronchites  terminales,  on  prescrit  les  tablettes 
d’ipéca  au  nombre  de  à à 12  par  jour.  Ces  tablettes  ne  doivent  conte- 
nir chacune  que  1 centigramme  de  poudre  d’ipéca. 

Parmi  les  succédanés  du  tartre  stibié  et  de  l'ipeca  considéi'és 
comme  médicaments  vomitifs,  on  cite  : 

1°  Divers  sels  métalliques  tçls  que  le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate 
de  zinc,  qu’on  peut  administrer  aux  doses  de  30  à 50  cenligraniincs 
dans  un  à deux  verres  d’eau  pour  provoquer  les  vomissements. 

2®  Divers  larlrutcs  doubles  d’antinionyle  et  de  sodium  ou  d’argent  ; de 
bismulhyle  et  do  potassium  ou  do  sodium,  etc.  L'éinéliquo  de  soude 
(tartrato  double  d’antimonylo  et  do  sodium)  et  un  émétique  do  bismuth 
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(lartrale  double  de  bismuthyle  et  de  potassium)  sont  les  seuls  qui  aient 
été  jusqu’ici  l’objet  de  quelques  recherches. 

3“  L’apomorphine. 

A“  Les  faux  ipécas,  tels  que  les  racines  de  VEiipliorbia  ipéca- 
cuanha,  des  lonidion  ipécacuanha  et  itouboa,  ainsi  que  des  Vio- 
lettes, etc. 

IV.  — QÜINQUIM. 

Le  quinquina  des  officines  est  l’écorce  du  tronc,  des  ra- 
meaux, et  parfois  du  collet  de  divers  arbres  exotiques  appar- 
tenant au  genre  Quinquina  (Cinchona),  de  la  famille  des  Rubia- 
cées  et  originaires  de  l’Amérique  équatoriale. 

iii,«tor.-.,ue.  — Les  propriétés  fébrifuges  de  cette  écorce, 
appelée  autrefois  écorce  du  Pérou,  ne  paraissent  avoir  été  con- 
nues, même  en  Amérique,  que  dans  la  première  moitié  du 
.XVII®  siècle.  Suivant  une  note  rédigée  par  de  Jussieu,  en  1739, 
lors  de  son  voyage  en  ce  pays,  ce  seraient  les  Indiens  duvillage 
de  ilalacatos,  situé  à quelques  lieues  au  sud  de  Loxa,  qui  les 
auraient  découvertes. 

La  femme  du  comte  d’El-Ginchon,  vice-roi  du  Pérou,  ayant 
été  guérie  par  le  quinquina,  d’une  fièvre  intermittente,  rapporta 
cette  écorce  en  Europe  vers  1640,  et  la  distribua  sous  forme 
de  poudre,  d’où  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse;  puis  les 
jésuites  de  Lima  l’ayant  distribuée  à leur  tour  aux  malades  et 
en  ayant  envoyé  ü Rome  au  cardinal  de  Lugo,  on  l’appela  poudre 
des jesuites,  poudre  cardinale. 

De  meme  que  tous  les  remèdes  nouveaux,  le  quinquina 
trouva  des  détracteurs  et  devint  Lobjet  de  persécutions;  mais 
usage  ne  tarda  pas  ü s’en  ré|)andre.  Sydenham,  qui  fut  l’iin  de 
ceux  qui  le  mirent  le  plus  en  honneur,  nous  apprend  qu’on 
l’employait  en  Angleterre,  dès  tOOO,  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes . in  exlerminandis  febribus  intermitlenlibus,  maxime 
quartanis  primo  cæpil  indarescere.  En  1679,  Talbot,  qui  n’igno- 
rait pas  sans  doute  les  travaux  de  Sydenham,  avant  guéri 
• Ji  Louis  XIV  d’une  fièvre  intermittente  à i'aide  d’une  (êinlure  vi- 
■I  neu.se  de  quinquina,  ce  remède  fut  acheté  moyennant  48  000  li- 
i vres  par  le  roi,  et  fut  publié  par  .son  ordre  en  1682.  A dater 
de  ce  moment,  la  vogue  du  quinquina  devint  immense. 


i 
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Au  xviiio  siècle  commença  l’iiistoire  naturelle  des  quinquinas. 
Ainsi,  en  1738,  la  Condamine  décrivit  le  premier  Cinchom, 
puis.loseph  de  Jussieu,  ilutis,  Ruiz  et  Pavon,  von  llumboldt,  etc. 
tirent  connaître  d’autres  espèces.  Dans  notre  siècle,  cette  étude 
botanique  du  quinquina  a été  continuée,  surtout  par  Weddel  et 
parDelondrc;  puis  l’étude  chimique  et  physiologique  de  ce  mé- 
dicament a pris  naissance  par  les  travaux  de  Pelletier  et  Caven- 
tou,  de  Bouchardal,  de  Briquet  et  de  quelques  expérimentateurs 
qui  seront  cités^dans  la  suite. 


Origine,  récol(^^  et  fliNtiiictioiiM  iiiliiiiMeK  pnrnii  le.s  écorces. 


— Les  quinquinas  ne  se  rencontraient  naguère  que  sur  le 
versant  oriental  des  Andes,  ;i  une  altitude  de  1600  ü 2400  mè- 
tres, entre  le  18®  degré  de  latitude  nord  et  le  19°  degré 
de  latitude  sud,  c’est-à-dire  à la  Nouvelle-Grenade,  dans 
l’Ëquatcur,  en  Bolivie  et  au  Pérou.  Mais,  dans  ces  dernières 
années,  on  a introduit  à Java,  au  .Malabar,  à Ceylan,  quelques- 
uns  de  ces  arbres  dont  les  produits  ont  déjà  paru  dans  le 
commerce. 

En  .Amérique,  on  abat  les  arbres  avant  de  les  décortiquer. 
L’écorce  du  tronc  est  dépouillée  de  son  épiderme  par  le  massage 
avant  d’être  enlevée.  Elle  est  ensuite  séchée,  empilée  et  sou- 
mise à une  pression  pour  lui  donner  la  forme  plate  sous  la- 


quelle elle  se  'présente  habituellement  dans  le  commerce.  L’é- 
corce des  petites  branches  est  au  contraire  eidcvée  telle  qu’elle 
est,  et  séchée,  de  sorte  (|u’elle  se  pré.sente  enroulée  et  cou- 
verte souvent  de  petits  lichens.  Cette  dernière  écorce  forme  ce 
qu’on  appelle  le  quinquina  gris. 

Au  début,  les  divers  quimiuinas  officinaux  ont  été  classés 
d’après  leur  aspect.  On  ne  pouvait  agir  autrement,  la  science 
étant  peu  fixée  sur  leur  origine.  Ainsi  on  les  a divisés  en  ijris, 


jaunes,  rowjes  et  blancs. 

On  disait:  le  quinquina  gris  se  présente  sous  l’aspect  d’écor- 
ces petites,  enroulées,  plus  astringentes  qu’amères  et  renfer- 
mant surtout  de  la  ciiichouine.  — Le  quinquina  jaune  est  repié- 
senté  par  des  écorces  plus  volumineuses,  très-fibreuses,  plus 
amères  (lu’asfringentes  et  renfermant  surfont  de  la  (|uiniiie.  — 
Le  quiu(|uina  rouge  est  intermédiaire  enire  les  deux  variétés 
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précédenles  pour  son  amertume,  sou  astringence  et  sa  teneur 
en  quinine  et  en  cinehonine.  Ce  qui  le  distingue  d’abord,  c’est 
sa  couleur.  — Enfin  le  quinquina  blanc  se  reconnaît  à son  épi- 
derme blanc  uni.  Il  contient  de  la  cinehonine,  est  peu  fébri- 
fuge; c’est  pourquoi  on  ne  le  range  guère  parmi  les  quinquinas 
officinaux.  Au-ssi  n’admet-on  que  les  trois  premières  variétés. 

Aujourd’hui  on  sait  que  le  même  arbre  peut  donner  du 
quinquina  gris  et  du  quinquina  jaune  ou  rouge.  Le  quinquina 
gris  est  l’écorce  enlevée  aux  petites  branches  sans  qu’on  ait  eu 
soin  de  la  dépouiller  de  son  épiderme.  Le  quinquina  jaune  est  l'é- 
corce fies  rameaux  moyens,  le  quinquina  rouge  est  l'écorce 
des  branches  de  grosses  dimensions. 

Les  diverses  écorces  médicinales  sont  fournies  par  une  qua- 
rantaine d’espèces  d’arbres  dont  les  principales  sont: 

Le  Quinquina  calisaya  {C inchona  calisaya)  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou,  qui  fournit  le  quinquina  jaune  royal. 

Le  Quinquina  de  La  Condamine{Condaminea  vera]  qui  fournit 
les  quinquinas  Loxas  rouge  et  jaune,  le  quinquina  gris  com- 
pacte. 

Le  Quinquina  ronge  (C.  succiruhra),  de  la  provincejdu  Quito, 
■ dont  les  écorces  ])lates  forment  le  quinquina  rouge  vif;  et  les 
écorces  roulées,  le  rouge  pâle. 

Le  Cinchona  micrantha  du  Pérou,  qui  fournit  le  quinquina 
gris  dit  lluanuco,  très-employé,  et  une  partie  du  quinquina 
jaune  orangé. 

Le  Cinchona  lanceolata,  qui  ournit  le  quinquina  gris  Lima. 

t CompoHition.  — Les  écorccs  de  quinquina  renferment  qua- 
,s  Ire  alcaloïdes  iirincipaiix,  savoir  : 

> La  quinine...  (;“lli'Az-’0^.  La  cinclionine. . Cî0|l-'Az'^O. 

e»  La  quinidinc. . — La  cinchoiudine.  — 

t A ces  principes,  qui  sont  les  plus  importants,  il  faut  ajouter  : 
) 1°  un  autre  alcaloïde,  Varicino;  2“  Vacide  quinique;  IP  Vacide 

V quinotanniquo,  appelé  encore  tannin  du  (|uinquina,  et  (fui  se 
Il  distingue  du  tannin  de  la  noix  de  galle,  ou  acide  (fuercétan- 
I nique,  en  ce  qu’il  précifdte  les  sels  ferri(|ues  en  vert;  .p>  une 

V substance  jaune  ami’irc  appelée  chhwoine;  B»  une  substance 
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appelée  rouge  cinchonique,  qui  est  un  produit  d’oxydation  de 
l’acide  quinotannique. 

Enfin,  outre  ces  principes  immédiats,  on  rencontre,  dans  le 
tissu  fibreux  et  cellulaire  des  écorces  du  quinquina,  diverses 
substances  qui  existent  habituellement  dans  les  végétaux,  telles 
que  : matière  grasse,  amidon,  gomme,  sels  minéraux. 

Mais  ce  qu’il  importe  surtout  de  savoir,  c’est  dans  quelle 
portion  de  l’écorce  se  trouvent  les  alcaloïdes,  notamment  la 
quinine,  (juelle  est  la  richesse  relative  des  quinquiifas  en  ce 
principe. 

D’après  Weddel,  la  quinine  se  trouve  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  la  zone  du  liber,  et  la  cinchonine  dans  la  zone  her- 
bacée. On  se  rappelle  dès  lors  pourquoi  le  quinquina  gris, 
c’est-à-dire  l’écorce  des  'petites  branches,  qui  renferme  peu  de 
liber,  est  plus  riche  en  cinchonine  qu’en  quinine,  taudis  que 
cette  dernière  existe  en  majeure  partie  dans  les  quinquinas 
jaunes  et  rouges. 

D’apl'ès  des  chitïïes  cités  par  Réveil,  des  échantillons  de 
quinquina  calisaya  auraient  donné  de  21,G3  à .31,:2.3  de  sulfate 
de  quinine  pour  1000  parties  d’écorce,  et  de  9,30  à 8,23  de 
sulfate  de  cinchonine.  Le  quinquina  rouge  est  moins  riche  eu 
([uinine  que  le  quinquina  jaune.  Une  analyse  de  quinquina 
rouge  vif  de  l’Equateur  a donné  20  à 23  grammes  de  sulfate 
de  quinine  et  8 à 10  grammes  de  sulfate  de  cinchonine.  Enfin 
un  quinquina  gris  de  Loxa  (Equateur)  a fourni  2 grammes 
seulement  de  sulfate  de  quinine  pour  10  à 12  grammes  de  sul- 
fate de  cinchonine  par  kilogramme. 

La  (iuinidine  accompagne  la  (piinine  ; la  cinchonine  se  trouve 
également  assoeiéc  avec  la  cinchonidine. 

lÎTUDE  l'IlYSIOLOGIQUi;  DD  QUINQUINA. 

La  (jiiinine  étant  le  plus  iniiiortant  des  alcaloïdes  des  quin- 
quinas, nous  traiterons  d’abord  de  ce  principe,  puis  de  la 
cinchonine,  de  la  quinidine  et  de  la  cinchonidine.  Nous  chci- 
cherons  ensuite  à les  classer  d’après  leur  ordre  d activité.  De 
celte  manière  nous  compreudi'ons  mieux  les  ellels  du  (|uin- 
(|uiiia  en  nature. 
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Quinine,  — Sulfates  de  quinine. 


La  quinine  est  une  substance  blanche,  amère,  soluble  dans 
400  parties  d’eau  froide  et  dans  loO  parties  d’eau  bouillante. 
Elle  se  dissout  facilement  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme et  les  graisses. 

La  quinine  vulgaire,  appefée  quinine  précipitée  (de  ses  solu- 
tions salines  par  l’ammoniaque),  contient  deux  molécules  d’eau 
dont  il  importe  de  tenir  compte  au  point  de  vue  des  dosages 
dans  les  expériences  physiologiques. 

Cette  base  est  rarement  administrée  en  nature.  On  prescrit 
en  général  son  sulfate  neutre  (appelé  encore  sulfate  bibasique), 
ou  son  sulfate  acide,  qui  est  très-soluble.  C’est  d’ailleurs  avec 
ces  sels  que  la  plupart  des  expériences  physiologiques  et  thé- 
rapeutiques ont  été  faites. 

Le  sulfate  neutre  de  quinine  se  présente  sous  l’aspect  d'ai- 
guilles blanches,  soyeuses  et  légères,  d’une  amertume  considé- 
rable. Il  se  dissout  dans  30  parties  d’eau  bouillante  et  dans 
700  parties  d’eau  froide.  Le  sulfate  acide  ou  bisulfate  de  quinine 
se  distingue  du  sel  précédent  par  sa  réaction  acide  et  par  une 
grande  solubilité. 

Absorption  et  éiiiiiiniition.— Après  uii  tciiips  Variable,  cinq 
minutes  à une  demi-heure,  suivant  le  degré  de  solubilité  et  la 
quantité  du  médicament  portée  dans  l’estomac,  on  peut  recon- 
naître la  présence  de  la  (|uininc  dans  les  urines,  soit  en  les 
additionnant  directement  d’iodure  de  potassium  ioduré,  soit  en 
recourant  préalablement  à la  dialyse  et  concentrant  le  liquide 
du  dialyseur  avant  d’ajouter  le  réactif.  La  durée  de  l’élimination 
est  également  variable  suivant  la  dose  ingérée.  En  général,  elle 
' varie  de  deux  à cinq  jours,  lorsqu’on  a administré  le  sulfate  de 
quinine  aux  doses  de  1 à 3 grammes. 
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.4r(ion  sur  le  ciibo  «liKosiif.  — l'ris  II  faibles  (loscs,  par 
exemple  à celles  de  20  ii  iO  (îcntigrammes,  le  sulfate  de  qui- 
nine, dis.sous  dans  l’eau  ou  dans  un  liquide  alcoolique,  ne  pro- 
duit rien  de  particulier  sur  l’estomac,  mais  il  rend  plus  impé- 
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rieux  le  besoin  de  prendre  des  aliments,  ce  qui  tient  ii  une 
hypersécrétion  du  suc  gastrique  analogue  ii  l’hypersécrétion 
salivaire  qu’il  détermine.  En  un  mot,  il  se  comporte  comme  le 
quassia,  le  colomho,  l’angusUire  vraie,  etc.  Lorsqu’il  a été 
ingéré  à des  doses  plus  fortes,  par  exemple  à celles  deO  gr.  3 
il  3 grammes,  il  peut  déterminer  des  nausées,  des  vomissements. 
Nous  avons  vu  d’ailleurs  que  le  siyiarouha  produisait  fréquem- 
ment les  mêmes  effets;  mais  il  faut  remarquer  que  les  acci- 
. dents  produits  par  le  simarouha  sont  passagers,  que  ceux  du 
sulfate  de  quinine  le  sont  également,  de  sorte  que  cet  agent 
finit  par  être  toléré,  à tel  point  que  les  effets  thérapeutiques 
s’en  ressentent.  Donc,  aux  doses  faibles  et  fortes,  le  sulfate  de 
quinine  se  comporte  comme  les  amers  ; c’est  d’abord  un  agent 
eupeptique  ; aussi  nous  expliquons-nous  comment  on  l'a  rangé 
autrefois  parmi  les  médicaments  amers.  11  y a plus,  on  l’a  classé 
parmi  les  agents  auxquels  on  a donné  la  dénomination  de 
toniques,  de  toniques  amers  ; d’autres  ont  rangé  ce  même  mé- 
dicament dans  un  groupe  de  toniques  névrosthéniques. 

Toutes  ces  dénominations  présentent  malheureusement  peu 
de  clarté.  Nous  dirons  que  le  sulfate  de  quinine  ou  la  quinine, 
de  même  que  la  cinchonine,  qui  existe  en  si  grande  quantité 
dans  le  quinquina  gris,  est  d’abord  un  eupeptique,  un  tonique, 
si  l’on  veut,  dans  ce  sens  que  les  fonctions  digestives  s’exé- 
culant  mieux  sous  l’influence  de  cet  agent,  toutes  les  autres 
fonctions  en  reçoivent  un  surcroît  d’activité. 

On  dit  que  le  sulfate  de  quinine  peut  produire  la  diarrhée, 
mais  il  constipe  le  plus  souvent,  et  quehiuefois  d’une  manière 
si  remarquable  que  Ton  a vu  des  malades  n’avoir  pas  de  selles 
pendant  huit  à dix  jours  sous  Tiniluence  de  2 grammes  de 
sulfate  de  quinine  par  jour. 


ytotlon  Hiir  la  eiroulalioii,  la  lonipéraluro  cl  la  niilrllloii. 

— Mais  ce  qui  dislingue  le  sulfale.  de  quinine  et  le  (|uiuquiiia 
des  médicaments  dils  amers,  c’est  ipTils  ralentissent  la  cirrii- 
lalion  (Tune  manière  notable,  dès  (|u’ils  sont  pris,  le  iiremier 
aux  doses  do  73  centigrammes  à 1 gramme,  et  le  .second  aux 
doses  do  S à 10  grammes.  Le  raleulis.seineiit  du  pouls  a élé 
observé  sur  Thomme  sain  par  (îiacomini,  Itevigli  (de  luriii). 
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Guersant  et  Favicr;  sur  riioinme  malatlc,  par  Briquet  qui,  sur 
190  rhumatisants,  traités  par  le  sulfate  de  quinine  aux  doses 
de  1 gramme  à 2s'', o et  parfois  do  3 à 4 grammes  par  jour,  a 
vu  le  nombre  des  pulsations  diminuer  rapidement,  dès  le  pre- 
mier jour,  sur  plus  des  deux  tiers  de  ces  malades,  et  le  second 
ou  le  troisième  jour,  chez  prcs(iue  tous  les  autres  sujets  atteints 
de  rhumatisme  fébrile.  Cette  inlkience  exercée  par  le  sulfate 
de  quinine  sur  la  circulation,  a persisté  souvent  plusieurs  jours 
après  la  cessation  du  médicament.  Ce  point  est  important  a 
noter,  car  il  établit  un  rapport  entre  le  sulfate  de  quinine  et  la  * 
digitale,  qui  possède  la  propriété  de  modérer  la  circulation 
longtemps  apres  qu’on  en  a cessé  l’emploi.  Mais  le  sulfate  de 
quinine  s’éloigne  de  cette  dernière  en  ce  qu’il  parait  abaisser 
toujours  la  tension  artérielle,  tandis  que  la  digitale  raugmenlc 
il  faible  dose  et  ne  la  diminue  qu’à  haute  dose. 

Le  ralentissement  des  battements  cardiaques  a été  tel  parfois 
qu’il  a déterminé  une  syncope  mortelle,  soit  chez  des  sujets 
sains  qui  en  avaient  pris  accidentellement  une  trop  grande 
quantité,  soit,  plus  souvent,  chez  les  malades  qui  en  avaient 
ingéré  des  doses  considérables  pendant  un  temps  prolonge. 

L’action  modératrice  exercée  sur  la  circulation  entraîne  avec 
elle  un  ralentissement  des  phénomènes  chimiipies  de  la  nutri- 

Ition  et,  par  conséquent,  un  abaissement  de  la  température 
animale. 

Toutefois,  si  rabaissement  de  la  température  est  un  fait  qu'on 
) peut  constater,  sinon  imniédiaiemen;,  surtout  lorsque  le  médi- 
î carnent  est  pris  ii  faible  dose,  du  moins  toujours  lors(|u'il  est 

i jiris  en  (piantité  sid'lisante,  jiar  exemple  aux  doses  de  1 ;i 

a 2 grammes  iiar  jour,  et  pendant  deux  ou  trois  jours  de,  suite, 
i on  ne  peut  avancer  d'une  manière  scientitiiiue  (pie  l’iiii'e  di- 
ifl  minue  en  même  temps,  parce  que  les  expéi'iences  faites  ;i  ce 
ijt  sujet  nous  font  défaut.  .J’ai  vu  (|ue  le  sulfate  de  (luiniiie  pris  ;i 
I ; la  dose  de  I gramme  en  une  fois,  îi'avait  pas  produit  une  diuii- 
n nulion  appréciable  de  l’urée  ; mais  ou  iie  peut  conclure  de  celte 
■>  expérience  ipie  eet  agent  ne  possi'de  pas  la  propriété  de  mo- 
r dérerla  nutrition.  Il  n’y  a de  vrai  ipie  (;eci  ; le  sulfate  de  iiuiuiue, 

I pris  îi  la  do.se  de  1 gramme,  peut  ne  pas  diminuer  l’urée  totale 
n éliminée  eu  un  jour,  mais  il  est  iuliiiimeiit  probable  (,u’à 
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plus  haute  dose  il  diminue  cé  principe  eu  même  temps  qu'il 
abaisse  la  température  et  ralentit  la  circulation.  La  diminution 
de  l’acide  urique,  constatée  par  Ranke,  vient  d’ailleurs  appuyer 
cette  dernière  probabilité,  car  dans  les  nombreux  dosages 
d’urée  que  j’ai  faits  en  diverses  circonstances,  j’ai  constaté  que 
toutes  les  fois  que  Turée  diminuait  ou  augmentait,  l’acide  urique 
diminuait  ou  augmentait  de  même  , de  sorte  que  les  variations 
dans  l’élimination  de  ces  deux  principes  ont  lieu  dans  le  même 
sens  contrairement  à ce  que  l'on  a admis  parfois. 

L’action  exercée  sur  le  sang  par  le  sulfate  de  quinine  est 
controversée.  Mélier,  .Monneret,  Legroux,  Amiral  et  Gavarret 
ont  dit  que  la  fibrine 'diminuait  et  que  la  coagulation  du  sang 
était  retardée;  Briquet  avance,  au  contraire,  que  dans  le  prin- 
cipe la  fdjrine  augmente,  et  qu’elle  ne  diminue  que  plus  tard,  si 
les  doses  sont  excessives  et  prolongées.  En  même  temps  que 
la  fibrine  augmenterait,  le  nombre  des  globules  rouges  diminue- 
rait. On  a alti'ibué  également  à la  quinine  la  propriété  de 
diminuer  le  nombre  des  globules  blancs. 

Enfin,  il  est  un  fait  qui  peut  s’expliquer  par  l'excitation  que 
ce  médicament  exerce  sur  les  fibres  lisses,  c’est  celui  qui  est 
relatif  à la  diminution  du  volume  de  la  rate.  Les  expériences 
de  Pagès,  faites  sur  les  animaux,  les  observations  de  Piorry, 
Valleix  et  Briquet  chez  les  fiévreux,  ont  mis  ce  résultat  hors  de 
doute.  .Suivant  Piorry,  cette  diminution  se  manifesterait  au  bout 
de  quelques  secondes  après  l’ingestion  de  1 à 2 grammes  de 
quinine  dissous  dans  l’alcool. 


.\rnon  «iir  Ion  nynlôiuen  ncovoin;  ot  ■iiunoiiliiiro.  — .Si,  il 
l’exemiile  de  Briquet,-  on  injecte  rapidement  dans  le  torrent 
circulatoire,  chez-  un  ebien  de  belle  taille,  2 à 11  grammes  de 
bisulfate  dissous  dans  DO  grammes  d’eau,  on  voit  cet  animal 
éprouver  de  l’agitation,  (pielques  mouvements  convulsifs,  nu 
plutôt  des  tremblements  musculaires,  une  titubation  remar(|ua- 
ble  (|iii  persiste  plusieurs  benres,  puis  une  sédation  générale  de 
la  sensibilité  et  de  la  motricité.  l’üidmal  est  détaille 

moyenne,  l’agitation  est  de  Irè.s-courlc  durée;  elle  est  bientôt 
remplacée  |iar  une  pi'ostralion  exii’ême  avec  dilatation  des  pu- 
pilles et  ralentis.sement  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
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lion  qui  s’arrêtent  an  bout  de  quelques  minutes,  de  dix  par 
exemple. 

Mais,  si  au  lieu  de  porter  brusquement  le  sulfate  de  (luinine 
dans  le  torrent  circulatoire,  on  l’injecte  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  ou  mieux  encore,  si  l’on  expérimente  sur  des  gre- 
nouilles, on  observe  plus  facilement  les  effets  de  ce  médica- 
ment, leur  succession  et  leur  enchaînement.  .Ainsi  l’injection 
hypodermitiue  de  2 on  3 centigrammes  de  sulfate  de  qui- 
nine chez  une  grenouille  produit,  après  une  excitation  ini- 
tialé  et  passagère,  une  diminution  du  nombre  des  mouvements 
respiratoires,  une  décroissance  de  force  et  de  fréquence  des 
battements  cardiaques,  ainsi  ([u’une  diminution  de  la  sensibi- 
lité. Si  les  doses  sont  plus  fortes,  on  remarque  bientôt  l’arrêt 
des  cd'urs  lymphatiques,  puis  celui  des  mouvements  respira- 
toires et  en  dernier  lieu  celui  du  co'ur  sanguin.  La  mort  arrive 
ainsi  en  un  (juart  d’heure  à une  demi-heure  après  l’injection 
de  10  à 12  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  En  même  temps 
que  la  respiration  cl  la  circulation  vont  en  s’affaiblissant, 
l’animal  est  insensible;  il  présente  un  manque  absolu  de  réac- 
tion aux  excitations  externes. 

t)n  sait  d’autre  part  que  chez  l’homme  la  quinine 'produit 
une  excitation  de  courte  durée,  puis  le  ralentissement  de  la 
l'irculation,  une  sédation  plus  ou  moins  prolongée  et,  de  plus, 
des  symptômes  cérébraux  qu’il  est  difficile  d’analyser  chez  les 
animaux.  Ces  symptômes  qui  se  manifestent  au  bout  d’une 
demi-heure  ü deux  heures  suivant  que  la  dose  est  forte  ou 
faible,  consistent  en  un  embarras  de  la  tête,  des  bourdon- 
nements d’oreilles,  une  dureté  de  l'ouïe,  des  vertiges,  de  la  titu- 
bation, un  obscurcissement  de  la  vue,  accidents  dont  rensemble 
constitue  Vivresse  quinique.  Enfin  l’observation  clini(pie  a dé- 
montre que,  chez  la  lenime,  le  siilfahî  de  (|uiniiie  faisait  con- 
tracter l'uterus,  d’où  il  résulterait  ipie  c,e  m('‘dicamenl  serait 
un  excitateur  des  fibres  lis.ses. 

Le  ralentissement  du  c,(eur,  l’arrêt  hriiscpie  de  cet  organe 
qu’on  a inalheiireusemeut  (d)servé  chez  des  malades  mort  par 
syncope  a|)rès  l’adminislration  immodérée  du  sulfate  de  (pii- 
nine,  c.st  ce  qui  a le  plus  frappé  ralleutiou,  lellcmeul  que  cet 
■<gem,  de  meme  que  la  digitale,  a été  placé  parmi  un  groupe  de 
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nicdicamcnts  dit  cardiacfues.  Mais  si  le  cœur  est  atteint,  ce  n’est 
point  |)ar  une  action  élective  proprement  dite;  c’est  par  suite 
des  eflets  exercés  par  le  sulfate  de  (juininc  sur  le  système  ner- 
veux et  le  système  musculaire  de  l’organisme,  et  notamment 
sur  ceux  du  cœur  qui,  livrant  sans  cesse  passage  îi  la  substance 
active,  en  ressent  davantage  les  clfels. 

Ce  sont  les  ellèts  exercés  sur  ces  systèmes  qu’il  importe  le  plus 
de  considérer.  La  diminution  du  |)ouvoir  réflexe,  même  dans 
un  membre  préservé  de  la  substance  toxique  et  médicamenteuse 
par  une  ligature  des  vaisseaux,  prouve  déjà  que  la  moelle  est  in- 
fluencée aussi  bien  que  rencéphalc.  Le  ralentissement,  puis  l’arrêt 
des  battements  cardiaques,  ayant  lieu  malgré  la  section  du  grand 
sympathique,  il  faut  admettre  que  les  ganglions  automoteurs 
sont  eux-mêmes  paralysés.  Enlln  la  paralysie  du  système  mus- 
culaire est  prouvée  directement  par  ce  fait  (|ue,  chez  une  gre- 
nouille soumise  à rinlluence  du  sulfate  de  quinine,  les  mu.sclcs 
répondent  beaucoup  moins  et  cessent  même  de  répondre  à 
l’excitation  galvanique  (1).  C’est  ce  qu’on  observe  très-bien  lors- 
que, à roxcmple  d’Eulcnbiirg , on  plonge  un  muscle  dans  une 

(I)  L’observation  suivante  résume  l’ensemble  des  effets  du  sulfate  île 
quinine.  Elle  a clé  prise  par  Favier,  sur  lui-inènic,  à Rogbar  (Al- 
gérie) . 

((  Dès  le  10  du  mois  de  janvier  13Ü7,  dit  l’auteur,  j’qi  commencé 
à prendre  une  solution  de  sulfate  de  quinine  oontenant  d’abord  4 dé- 
cigrammes  de  ce  sel.  Tous  les  trois  jours,  je  doublais  la  dose  jusqu’à 
ce  que  je  fusse  arrivé  au  douzième,  époque  à laquelle  j 'eu  avais  pris 
18  grammes.  Voici  ce  que  je  notais  ; Sous  rinlluence  des  trois  pre- 
mières doses,  j’ai  [iresquc  éprouvé  du  bien-être;  la  tête,  qui  et.hi 
lourde  cl  souvent  endiarrasséc,  peut-être  par  un  excès  de  santé  (Ro- 
ghar  était,  en  raison  de  sa  réputali  ui  cl  de  son  élévation  surtout, 
un  des  points  de  l’Algérie  le  [dus  propice  au  développement  et  au 
maintien  d’une  forte  constitution),  avait  repris  ra  lucidité  ordinaire; 
le  sommeil  fut  moins  tenace,  l’appétit  augmenta  encore,  le  pouls  parut 
moins  rude;  je  n’observais  pas  cependant  une  diminution  sensilde 
dans  le  nombre  des  pulsations. 

» l’endant  les  trois  jours  suivants,  alors  que  je  prenais  tous  les 
malins  8 décigrainmes  de  sulfate  de  nuinine,  j éiirouvais  de  temps  .i 
aulrc  des  bourdonnements  d’oreilles,  îles  besoins  plus  fréquenis  de 
manger,  sans  que  cependant  l’appétit  cêt  augmenté^  le  pouls  pcidil 
en  même  temps  de  sa  force  et  de  son  activité  ; de  f>7  pulsatio.is  que 
j’avais  notées  le  lü,  il  n’en  donnait  plus  que  oü  le  16. 
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solution  de  suifalo  de  quinine,  ou  lorsqu’on  verse  quelques 
gouttes  de  cette  solution  sur  le  C(cur;  mais  il  est  remarquable 
(|ue  rincitahilité  du  cœur,  organe  si  sensible  à l’action  du 
médicament  en  question  (probablement  par  une  action  pré- 
pondérante exercée  sur  les  ganglions  automoteurs),  persiste 
plus  longtemps  que  celle  des  muscles  volontaires  imprégnés 
également  de  sulfate  de  quinine  ; ce  qui  est  en  opposition  avec 
l’opinion  de  ceux  qui  fout  de  cet  agent  un  médicament  essentielle- 
ment cardiaque.  Enfin  l’action  de  la  quinine  sur  les  fibres  lisses 
a été  signalée. 

En  résumé  : Le  sulfate  de  quinine  paralyse  le  système  nerveux 
tout  entier,  et  le  système  musculaire  Je  la  vie  de  relation,  d’où 
résulte,  d dose  toxique,  l'abolition  de  la  sensibilité,  des  mouve- 
ments respiratoires  et  des  battements  cardiaques.  La  paralysie, 
est  précédée  d’une  période  d'excitation  faible  cl  passayére  de 
ces  systèmes.  Les  fibres  lisses  sont  excdtées. 

» bu  IG  au  19,  les  doses  étant  de  16  décigrammes  par  jour, 
j’eprouvaif,  de  la  somnolence,  du  trouble,  ou  plulùt  du  vide  dans  les 
idées;  le  bourdonnement  d’oreilles  devint  tellement  intense,  que  j'ar- 
rivai presque  à la  surdité  ; l’appétit  avait  disparu  et  j’éprouvais  non 
pas  de  la  faim,  mais  ce  sentiment  qni  indique  que  nous  avons  des 
forces  à réparer,  sentiment  qui  se  manifeste  surtout  par  des  tiraille- 
ments <rcslomac. 

» Pour  terminer  mes  deux  dernières  doses  (32  dccigr.)  par  jour, 
il  me  fallait  tout  le  désir  que  j’éprouvais  do  pouvoir  rapporter  dans  ce 
Iravail  les  résultats  de  mes  propres  expériences,  tellement  la  faiblesse 
générale  était  grande.  I.e  sommeil,  la  solitude  dans  lui  lieu  peu 
éclairé  était  tout  ce  que  je  eberebais,  tout  ce  que  je  demandais. 

» .l’étais  sourd.  11  me  semblait  que  toutes  les  forces  de  l’économie 
m’avaient  abandonné;  j'avais  d<  s vertiges;  il  m'était  inqiossible  de 
mareber;  j’éprouvais,  en  un  mot,  tous  les  symptémes  que  détermine, 
cbez  un  individu  bien  parlant,  un  jeûne  trop  prolongé. 

» Le  (louls,  le  douzié.Tie  jour  de  mes  expériences,  était  tellement 
petit,  misérable,  que  c’était  à [leino  ri  je  pouvais  le  sentir;  il  était 
tombé  à Aé  pulsations,  quelquefois  même  il  ne  donnait  pas  AO. 

» Dès  que  je  cessai  l’emploi  du  snlfale  de  quinine,  cessèrent  aussi 
la  plupart  des  pbénomènes  que  je  viens  de  rap[>ortcr.  U appétit  revint, 
la  surdité,  le  bonnlonnement  d’oreilles,  le  vide  des  idées  disparurent 
au  bout  de  trois  jours;  le  pouls  reprit  avic  un  peu  |dns  de  force  son 
ibytbme  ordinaire.  Il  n’y  eut  qu’une  chose  qui  fut  longue  à revenir 
à son  état  naturel,  les  forces  musculaires.  » 
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Cinchonine. 

Cet  alcaloïde,  qui  ne  diffère  chimiquement  de  la  quinine  que 
par  un  atome  d’oxygène  en  moins,  s’en  éloigne  sous  d’autres 
rapports.  Ainsi,  la  cinchonine  est  h peine  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  elle  est  presque  insipide,  elle  cristallise  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  l’alcool  en  gros  prismes  quadrilatères  ; 
enlin  ses  dissolutions  dévient  à droite  la  lumière  polarisée. 

F.irei!«  i>iiy»iioio$^iqucM.  — La  ciiichoniiie  présente  deux  ca- 
ractères remarquables  et  qui  sembleraient  s’exclure,  savoir  ; 
d’être  plus  active  sur  l’organisme,  c’est-à-dire  d’être  plus 
toxique  que  la  quinine  à hante  dose,  et  cependant  d’être  moins 
efficace  que  cette  dernière,  du  moins  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  de  Bouchardat,  Delondre 
Pt  Girault,  que  le  sulfate  de  cinchonine  agit  sur  les  grenouilles 
plus  énergi(iuement  que  le  sulfate  de  quinine  ; que  chez  les 
chiens,  le  sulfate  de  cinchonine,  injecte  dans  les  veines,  dé- 
termine la  mort  à des  doses  moindres  (ine  celles  du  sulfate  de 
quinine  et  que,  sur  l’homme  sain,  le  sel  de  cinchonine  cause 
avec  la  plus  grande  facilité,  par  exemple  dès  la  dose  de  GO  cen- 
tigrammes, une  cé|)halalgie  violente  siégeant  surtout  au-dessus 
des  yeux  et  dans  toute  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  s’ac- 
compagnant d’une  sensation  de  constriction  des  tempes.  A 
affte  même  dose,  on  observe,  beaucoup  plus  fréquemment  et 
plus  énergiquement  (pie  sous  l’inlluence  du  sulfate  de  quinine, 
des  douleurs  précordialcs,  des  soubresauts,  un  affaiblissement 
musculaire  très-prononcé  qui  peut  aller  Jnsiprà  la  .syncope. 

l.es  expériences  physiologiipies  et  cliniipics  de  .Moutard- 
Martin  ont  conduitaux  mêmes  conclusions;  mais  elles  ont  con- 
tribué à nous  instruire  sur  les  propriétés  h'brifuges  de  la  cin- 
choniiie.  Nous  verrons  |)lus  loin  que  celle  base  est  loin  d être 
dénuée  de  propriétés  curatives  dans  les  fièvres,  mais  (|n’elle 
est  toutefois  la  moins  efficace  des  (juatre  ba.sesdes  qiiiinpiinas. 

Disons  toutefois,  à son  avantage,  (|ue  la  dnchonidiiie  |u’ise 
à failde  dose  parait  mieux  favori.ser  l’apiiélil  que  la  quinine  et 
(pi’ellc  est,  par  conséquent,  un  amer  excellent. 
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Quinidine.  — Ciuchonidine.  — Aricine. 

Quinülitie.  — Quand  on  précipite  par  une  base,  par  l’ammo- 
niaque par  exemple,  les  eaux  mères  de  la  préparation  du  sulfate 
de  quinine,  on  obtient  une  substance  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  quinoïdine  et  qui  n’est  qu’un  mélange  de  quinine, 
de  matière  colorante,  de  résine  et  d’un  alcaloïde  particulier,  la 
quiniJi7ie  isomérique  avec  la  quinine. 

Cette  substance  ne  parait  guère  préexister  dans  les  quinquinas; 
elle  est  un  produit  d’altération  de  la  quinine  sous  l’influence 
de  la  lumière.  Elle  se  forme  lorsqu’on  expose  les  écorces  de 
quinquina  au  soleil,  pour  les  dessécher,  et  prend  encore  nais- 
sance pendant  le  travail  de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine 
(Pasteur).  Elle  cristallise  en  prismes  rbomboïdaux  obliques 
solubles  dans  l’alcool,  mais  très-peu  solubles  dans  l’eau,  qui 
n’eu  prend  que  l/7S0à  chaud  et  1/1500  à froid.  Ses  sels  pré- 
sentent la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  quinine. 

.Afin  de  pouvoir  juger  des  effets  phy.siologiques  de  la  quini- 
diue,  j’ai  pris  un  malin  à jeun  7.5  centigrammes  de  cette  base 
dissous  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfuriiiue.  Ces  75  centi- 
grammes correspondaient  à la  (|uantité  de  quinine  contenue 
dans  un  gramme  de  sulfate  de  quiidne  officinal.  Au  bout  d’une 
demi-heure,  j’ai  commencé  à é|)rouver  les  effets  du  médicament, 
lesquels  ont  consisté  en  un  légei'  trouble  des  idées,  une  légère 
scusalion  de  constriclion  de  la  tôle,  et  surtout  en  un  alfaiblis- 
sernent,  oli  |dulùt  iiiuî  assez  grande  fatigue  des  membres,  .le 
n’ai  pas  éprouvé  les  bourdonnemeid.s  d’oreilbis  (pi’oii  ressent 
après  I ingestion  du  sulfate  de  quinine  ii  la  dose  de  1 gramme. 
I,e  comra  battu  un  |)eii  moins  vile,  .l’ajouterai  qiuq  sans  éprou- 
ver des  nausées,  mou  estomac  s’est  ti'ouvé  embi'ouilb';  et  (pie 
j'ai  d('•jcuué  avec  beaucoup  moins  d’:i|)|)étit  (|iie  d’ordinaire. 
Enfin,  cim(  heures  après  l’ingesiioii  de  l’alcaloïde,  tous  les 
phénomènes  observés  ont  disparu.  La  (juautip'  des  urines  éli- 
minées dans  les  vingt-quatre  heures  n’a  jias  élé  modiliée.  Ce 
liifuide  a donné  pendani  un  jour  et  demi,  avec  l’iodure  de 
potassium  iodiiré,  un  précipité  très-aboiidani  le  premier  jour, 
imis  de  moins  iui  moins  apiiarent  le  jour  suivanl. 
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Eli  résumé,  la  quinidiiic  déteniiine  dos  cll'ets  moins  marqués 
que  ceux  de  la  quinine;  elle  ne  produit  pas  de  liourdonne- 
inents  d'oreilles  ii  la  dose  de7S  ccnligrammes.  Elle  n’est  qu’un 
diminutif  de  la  quinine.  Enlin,  de  même  que  cette  dernière, 
elle  s’élimine  en  près  de  deux  jours  lorsqu'elle  a été  prise  à la 
dose  indiquée. 

Cinchonidine.  — Cette  base,  qui  esluu  isomère  de  la  cinclio- 
nine,  cristallise  en  prismes  rhoniboïdaux  solubles  dans  l’alcool 
et  l’éther,  peu  solubles  dans  l’eau.  Elle  donne  des  sels  (lui  sont 
analogues  à ceux  de  la  cincbonine. 

11  est  bon  de  remarquer  que  les  solutions  de  quinidine,  de 
cinchonidine,  de  même  iiue  celles  de  la  quinine,  dévient  à 
gauche  la  lumière  polarisée,  tandis  que  les  solutions  de  cin- 
chonine  la  dévient  à droite.  Cette  remarque  e.st  utile,  car  elle 
peut  faire  rappeler  que,  d’après  les  ([uelques  notions  que  l'on 
possède  déjà  sur  les  elfets  thérapeutiques  de  la  (juinidine  et 
de  la  cinchonidine,  on  sait  que  ces  deux  dernières  agissent 
presque  aussi  bien  que  la  quinine  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes. 

Aricino.  — Cette  base,  qui  a été  trouvée  par  Pelletier  et 
Corriol  dans  un  quinquina  blanc,  puis  par  Ilouchardat  dans  le 
cinchona  ovata  ou  china  de  Jaen,  est  identique  avec  la  cinchoca- 
tine  que  Manzini  avait  cru  découvrir  ensuite  dans  ce  même 
quinquina.  Elle  est  amère,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  On  ne  sait  rien  de  ses  propriétés  phy- 
siologiques. 


Acide  quinique. 

Cet  acide,  dont  la  formule  est  CJIP'-O®,  existe  dans  le 
quimiuina,  où  il  est  combiné  avec  la  quinine,  la  cinchoiiinc 
et  la  chaux.  Il  se  préseiile,  lorsqu’il  est  pur,  sous  l’aspect  de 
pi  ismes  obliques  à base  rbombe,  incolores  et  transparents,  solu- 
bles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  d’une  saveur  acide  qui  rappelle 
celle  des  acides  végétaux  ordinaires,  tels  ([ue  les  acides  larlrique, 
cilriipie.  I.es  (piinates  sont  tous  solubles  dans  l’eau  a 1 exception 
de  (picbiues  soiis-.sels,  tels  que  le  .sous-quinate  de  plomb, 
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L’acide  (luiniiiue  existant  en  (iiianlité  notable  dans  les  qnin- 
qiiinas,  il  était  intéressant  de  l’étudier.  Pour  cela,, j’ai  prépare  du 
quinate  de  soude  et  du  quinatc  de  potasse  en  dissolvant  cet  acide 

danslesbicarbonatesdecesdeuxbnses.llfautdeuxpartiesd’acido 

quiuiqne  pour  une  partie  de  bicarbonate  de  potasse,  et  deux  pat  - 
tics  et  demie  de  ce  même  acide  pour  une  partie  de  bicarbonate  de 
soude.  On  obtient  ainsi  deux  sels  dolitiuescents  et  insipides. 

.l’ai  fait , avec  ces  sels,  diverses  expériences  dont  ,jc  citerai 
les  suivantes  ; 

.t’ai  injecté,  dans  les  veines  d’un  chien,  b grammes  de  (jui- 
nate  de  soude.  L’animal  n’a  rien  éjirouvé  de  cette  injection,  si 
ce  n’est  une  constipation  assez  considérable.  Ses  urines  sont 
devenues  neutres  et  même  légèrement  alcalines,  d acides 
qu’elles  étaient  auparavant.  — .l’ai  pris  :i  mon  tour  2 grammes 
de  quiriatedcpotas.se  dans  MO  grammes  d eau.  La  saveur  de  la 
solution  était  complètement  nulle.  .le  n’ai  éprouvé  aucun  sym- 
ptôme. Mes  urines  ne  sont  pas  devenues  alcalines  parce,  que 
le  sel  avait  été  ingéré  à trop  faible  dose. 

Lue  solution  aqueuse  d'acide  (luinique  introduite,  dans  l’cs- 
toniac  ne  prodirit  non  plus  rien  de  particulier.  On  pouii’ait 
pi'éparer,  avec  cet  acide,  une  limonade  aussi  agréable  (pie  les 
limonades  tartriipie  et  citrique. 

Il  résulte  de  ces  ex|)ériences  ; 1"  que  l’acide  quiniipie  est 
inactif;  2“  qu’il  se  conipoi'tc  comme  les  acides  oi'ganiques  et 
végétaux  étudiés  précédemment  (page  278),  c'est-:i-dii'e  (pi’il 
est  biïilé  dans  l’organisme,  puisipic  le  ipiinate  de  soude,  par- 
faitement neutre,  étaid  porti';  dans  le  sang,  a pu,  des  la  dose  de 
Vi  grammes,  rendre  les  urines  b'gèi'ement  alcalines.  Ce  même 
sel  produisant  la  constipation  après  son  injection  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  il  faut  en  conclure  (pi’iidroduit  dans  le  tube 
digestif  en  quantité  suflisante,  il  iiroduirait  des  elfets  purga- 
tifs, d’après  celle  règle  générale  ipie  les  purgatifs  salins  con 
.stipent  lorsipi'ils  sont  injeclés  dans  le  sang. 

Les  quinales  alcalins  étant  dénués  de  saveur,  j’ai  voulu 
ni’assurer  si  le  quinatc  de.  (piinine  serait  moins  ra|)ide  ipie 
chacun  des  sulfates  de  ipiinine.  Il  n’mi  est  rien;  ce  sel  est  aniei 
comme  h‘S  autres  sels  de  celle  base. 
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Chînovîne. 


Quand  on  traite  le  quinquina  par  un  lait  de  chaux  bouillant, 
et  qu’on  additionne  d’acide  chlorhydrique  l’extrait  ainsi  ob- 
tenu, on  détermine  le  dépôt  d’une  substance  qu’on  purifie  en 
la  dissolvant  dans  l’alcool,  et  la  précipitant  ensuite  par  l’eau  où 
elle  est  peu  soluble.  Cette  substance  est  gommeuse,  de  couleur 
jaune,  peu  soluble  dans  l’éther,  très-soluble  dans  l’alcool.  On 
l’a  appelée  acide  quinovique,  acide  cjuinovatiqiie,  acide  chio- 
coccique,  amer  de  quinova.  Mais  il  est  préférable  de  la  désigner 
par  l’expression  de  chinovine  ou  quinovine.  Cette  substance 
est  un  glycoside  qui  peut  se  dédoubler  facilement  en  un  acide  ■ 
appelé  acide  chinovique,  et  en  un  sucre  qui  parait  être  la  i 
mannitane. 

La  chinovine,  qui  a été  essayée  sur  les  malades  à l’instiga- 
tion de  de  Vry,  aurait  été  trouvée  efficace.  Ce  résultat  méri- 
terait d’être  contrôlé,  car  la  chinovine  (C^®II‘‘®0*)  n’étant  pas. 
azotée,  ne  parait  pas  devoir  être  active. 

Quinquina  en  nature. 

Les  notions  que  nous  venons  d’acquérir  sur  les  principes- 
immédiats  du  quinquina,  vont  servir  à expliquer  les  effets  de 
celle  substance  complexe.  On  peut  dire,  d’une  manière  géné- 
rale, que  ce  sont  les  elfets  du  sulfate  de  quinine,  qui  en  est 
le  principe  le  plus  important  ; toutefois  il  existe  des  différcnces- 
(pte  je  signalerai  en  même  temps  que  les  analogies,  puis  je 
dirai  un  mot  du  quinium. 

Le  quinquina  introduit  dans  l’estomac  active  l’appétit  : or, 
nous  savons  que  la  quinine,  et  surtout  la  cinchonine,  produiseni 
cet  clfet  ; c’est  pourquoi  le  quinquina  gris,  qui  est  particulière- 
ment riche  en  cinchonine,  est  préférable  aux  quinquinas  riches 
en  quinine,  lorsqu’on  le  prescrit  comme  médicament  eupeptique 
ou  toniipie,  suivant  l’expression  habituelle.  L’écorce  de  quin- 
(piiiia  provoque  moins  rarement  les  vomissements  et  moins 
fré(picmmcnt  la  diarrhée  (juc  le  sullale  de  quinine.  Ce  dernier’ 
résultat  est  dù  sans  doute  au  tannin  qu’il  renferme. 
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f.esuHate  de  quinine  possède,  dit-on,  la  propriété  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  globules  blancs,  aussi  dirons-nous  plus 
loin  que  ce  médicament  aété  prescrit  parfois,  malheureusement 
sans  grand  succès,  dans  l’infection  purulente.  Le  quinquina 
paraît  être  plus  actif  que  le  sulfate  de  quinine  sous  ce  rapport. 
11  est  antiseptique  ; c’est  pourquoi  on  en  prescrit  la  macération 
comme  agent  topique  dans  les  ulcères,  où  il  agit  probablement 
plutôt  par  son  tannin  que  par  ses  alcaloïdes. 

A l’époque  où  l’on  considérait  la  quinine  comme  étant  le  seul 
principe  actif  dans  le  quinquina,  on  s’étonnait  qu’une  dose  dé- 
terminée de  sulfate  de  quinine  fiït  moins  efficace  qu’une  dose 
de  quinquina  renfermant  exactement  le  poids  de  la  quinine 
administrée.  On  se  disait  : un  bon  quinquina  donnant  environ 
3 pour  100  de  sulfate  de  quinine,  25  centigrammes  de  ce  sel 
doivent  produire  les  mêmes  effets  que  8 à 9 grammes  de  pou- 
dre de  quinquina;  or,  il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  admi- 
nistrer au  moins  75  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  Mais 
on  comprend  qu’il  ne  pouvait  en  être  autrement,  si  l’on  se 
rappelle  que  la  cinchonine,  la  quinidine  , la  cinchonidine,  et 
même  la  cinchonine  étant  fébrifuges  comme  on  le  verra  bien- 
tôt, les  proportions  de  ces  divers  alcaloïdes  dans  le  quinquina 
ne  doivent  |)as  être  négligées,  attendu  qu’elles  sont  souvent 
plus  considérables  que  celles  de  la  quinine. 

La  teneur  des  quinquinas  en  alcaloïdes  étant  très-variable, 
puisque  certaines  sortes  ne  donnent  que  1/2  pour  100  de  sul- 
fate de  quinine,  l.abarratjue  a eu  l’heureuse  idée  de  les  utili- 
ser tous  en  les  emi)loyant  à la  préparalion  d’un  produit  d’une 
composition  constante  ou  :i  peu  près.  Cette  préparation  porte 
le  nom  rie  quinium  ou  extrait  alcoolique  de  quinquina  à la 
chaux. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  des  écorces,  on  lesanalyse,  puison 
Jes  mélange  dans  des  proportions  telles  ipi’elles  renrermeiit 
2 de  quinitie  pour  1 de  cinchonine.  On  les  broie,  on  traite  par 
un  lait  de  chaux  qui  met  les  alcaloïdes  en  liberté  en  donnant 
du  qiiinate  et  du  quinolannate  de  chaux,  pins  ou  traite  par 
l’alcool  qui  dissout  ces  mêmes  alcaloïdes.  La  solution  alcooli- 
que étant  évaporée  donne  le  quinium.  Lu  suivant  ce  mode  de 
préparation,  on  obtient  un  i)roduit  dont  correspondent  à 
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1 gramme  de  sulfate  de  quinine  et  à üs^,50  de  sulfate  de  cin- 
chonine. 

Le  (juiniuin  présente  sur  les  sulfates  de  quinine  et  de  cin- 
chonine  1 avantage  d’être  pres((ue  insipide;  mais  il  offre  l’incon- 
vénient d être  moins  facilement  absorbable,  car  la  quinine  et 
la  cincbonine  sont  peu  solubles  dans  l’eau..  Leur  absorption 
s’effectue  néanmoins  avec  assez  de  facilité  dans  l’estomac  où 
elle  est  favorisée  par  l’acide  chlorbydrique  du  suc  gastrique. 
On  voit  que  le  quinium  agit  par  conséquent  comme  le  quinquina, 
avec  cette  différence  qu’il  est  beaucoup  plus  actif  que  ce  der- 
nier à égalité  de  doses. 


CS.VGIÎS  TUÉUAPEÜTKJUES. 

ricvrcs  intcriniuentcH.  — Ce  qui  domine  la  thérapeutique 
du  quinquina,  c’e.st  l’emploi  de  cet  agent  précieux  dans  les 
fièvres,  où  il  se  montre  si  efficace  (lu’on  serait  tenté  d’admettre, 
ne  fùt-ce  que  pour  lui  dans  ces  fièvres,  elle  fer  dans  la  chloro- 
anémie;  une  classe  de  spécifiques.  En  effet,  tandis  que  ni  les 
mercuriaux,  ni  les  indiques  ne  sont  des  spécifiques  de  la  sy- 
philis; qu’ils  ne  sauraient  jamais  prévenir  celte  maladie,  qu’ils 
n’en  guérissent  quf  les  symptômes,  laissant  à la  nutrition  le 
soin  de  modifier  peu  :i  peu  l’organisme  et  de  le  remettre  à 
l’état  normal,  le  quinquina  est  capable  d’empêcher  le  dévelop- 
pement des  fièvres  et  de  les  guérir  ù leur  propre  foyer. 

Mais  le  succès  n’est  assuré  que  si  le  médicament  est  admi- 
nistré en  temps  opportun  cl  à des  doses  convenables.  Trois 
méthodes  se  sont  disputé,  à ce  sujet,  la  préférence  : nous  les 
indiquerons  d’abord,  puis  nous  signalerons  les  avantages  des 
préparations  de  quinine  sur  le  (|uimiuina  et  l’action  com- 
j)arative  des  divers  alcaloulcs  (jne  ce  dernier  renferme. 

Méthode  romaine  ou  de  Torti.  — Dans  celte  méthode,  ensei-. 
gnéc  d’abord  par  les  jésuites  de  Lima  à ceux  de  Home,  puis 
adoptée  par  Torti  (!t  par  Cullen,  on  administrait  le  médica- 
ment iinmédialement  avant  l’accès,  ou  au  déclin  de  1 accès,  l.a 
dose  était  de  8 grammes  |)ris  en  une  seule  fois.  Deux  jours  de 
repos  sans  mcdicauicul,  puis,  deux  jours  de  siiife,  i graniiues 
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également  en  une  seule  fois.  Huit  jours  de  repos,  puis  2 gram- 
mes huit  jours  de  suite. 

Méthode  anglaise  ou  de  Sydenhani.  — « Si  je  suis  appelé, 
le  lundi  par  exemple,  auprès  d’un  malade  atteint  de  fièvre 
quarte  et  que  l’accès  doive  arriver  ce  joui’  même,  je  ne  fais 
rien,  mais  je  lui  donne  l’espoir  d’être  délivré  de  l’accès  ul- 
térieur. Pendant  les  deux  jours  d’intermission,  c’est-h-dire 
le  mardi  et  le  mercredi,  j’administre  l’écorce  de  la  manière 
suivante  : Poudre,  une  once  dans  du  sirop  d’o’illet  ou  de 
rose,  pour  un  électuaire  à diviser  on  douze  doses  dont  cha- 
cune doit  être  prise  toutes  les  quatre  heures,  en  commençant 
immédiatement  après  l’accès.  Le  malade  boit  un  peu  de  viii 
par-de.ssus  chaque  dose...  Le  jeudi,  jour  présumé  de  l’accès, 
je  ne  prescris  rien.  .Mais,  pour  éviter  les  récidives,  le  hui- 
tième jour  juste  après  l’administration  de  la  deuxième  dose, 
je  recommence  e.xactement  le  même  traitement.  Rien  que 
cette  médication  répétée  deux  fois  anéantisse  le  plus  souvent 
la  fièvre,  le  malade  ne  sera  en  si'ireté  qire  si  le  médecin  revient 
à la  charge  une  troisième  et  une  quatrième  fois.  « (Sydenham. 
Lettre  à Kohin  Rrady.) 

Le  grand  jiraticien  anglais  agissait  delà  même  manière  dans 
les  fièvres  tierces  et  quotidiennes  ; toutefois  il  considérait  la 
dose  de  2i  grammes  comme  suffisante  dans  ces  cas. 


Méthode  française  ou  de  /yretonneau.  — Cette  méthode  peut 
.se  résumer  en  ce.s  termes  : Administrer , le  premier  jour,  le 
(ptinquina  aux  doses  de  8 à i;i  grammes,  ou  bien  1 à 2 grammes 
de  sulfate  de  gutnine  en  une  seule  fois,  ou  à des  intervalles  t rès- 
rapprochés,  et  le  plus  loin  possible  de  l’aecès  à venir.  Par  l’ex- 
pression, à des  intervalles  Irès-rapprochés,  il  faut  entendre  ipie 
le  médicament  doit  être  administré  dans  un  temps  Irès-coiii't, 
en  une  ou  deux  heures,  par  exemple. 


On  traite  ensuite  de  la  manière  suivante  après  l’adminisl ra- 
tion-de  la  do.se,  de  8 grammes  de  quinquina  : ciini  jours  de 
repos,  puis  mémo  dose  ; huit  jours  de  repos,  |uiis  même  dose; 
et  de  hiiitjoiirs  en  huit  jours,  la  même  dose  pendant  un  mois, 
l’our  éviter  les  récidives,  d’autant  plus  à redouter  iiiic  la  lièvre 
'lure  depuis  longtemps,  Rretonneau  continuait  la  médication 
'l''làd’un  mois,  en  adoptant  l intervalle  de  huit  jours  ou  des 
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intervalles  plus  longs  entre  radininistration  des  doses  qu’il 
augmentait  parfois. 

11  s’agit  maintenant  d’apprécier  ces  trois  méthodes. 

Torti  voulait  qu’on  administrât,  en  une  seule  fois,  8 grammes 
de  quinquina  immédiatement  avant  l’accès  ou  à son  déclin. 
Sydenham  voulait  qu’on  n’administrât  jamais  le  médicament  au 
début,  mais  à la  fin  du  paroxysme,  aux  doses  de  2i  â 30  gram- 
mes en  prises  de  toutes  les  quatre  heures,  jusqu’au  mo- 
ment présumé  de  l’accès  qui  devait  suivre. 

Dans  chacune  de  ces  deux  méthodes  il  y avait  â la  fois  du 
bon  et  du  mauvais.  Ce  qu’il  y avait  de  bon,  c’était  la  forte  dose, 
en  une  seule  fols,  que  voulait  Torti  et  l’administration  à la  fin 
du  paroxysme  que  voulait  Sydenham.  En  effet,  Torti  faisait 
remarquer,  avec  raison,  l’opportunité  des  fortes  doses,  si  bien 
qu’avec  une  once  de  quinquina  donnée  suivant  sa  manière, 
c’est-â-dire  8 grammes  d’abord,  puis  après  deux  jours  de  re- 
pos, T grammes  les  deux  jours  suivants,  et  enfin,  après  un 
nouvel  intervalle  de  huit  jours  environ,  2 grammes  chaque 
jour  pendant  une  semaine,  tel  médecin  pourrait  guérir  une  fièvre 
intermittente  datant  déjà  de  longtemps,  et  empêcher  toute  réci- 
dive, tandis  qu’un  autre,  donnant  un  scrupule  chaque  jour,  ne 
réussirait  pas  ou  ne  réussirait  qu’avec  peine  en  employant  trois 
ou  quatre  onces  de  quinquina.  « Hinc  est  quod  umts  medicus 
mm  drachmis  sex,  vel  oncla  una  cliinachinœ,  quamlibet  febrem 
intermütentem  diuturniorem  sanet  et  eliam  prœcaveat,  alter 
vero  ciim  unciis  tribus  vel  quatuor,  vix  ac  ne  vix  quidem  id 
assequatur.  » Sydenham,  de  son  coté,  avait  raison  de  prescrire 
le  quinquina  après  un  accès  pour  prévenir  le  suivant.  La  raison 
en  est  bien  simple.  Les  effets  physiologiipies  du  quinquina  né 
se  manifestent  que  tardivement  après  son  ingestion,  et  plus 
tardif  encore  est  le  temps  où  se  manifestent  ses  effets  curatifs. 
« Ce  temps,  quand  la  dose  de  quinquina  n’excède  pas  les  limi- 
tes ordinaires,  est  au  moins  de  dix-buit  ou  vingt-quatre  heures. 
Quand  la  dose  au  contraire  est  plus  forte,  six,  huit,  douze 
heures  suffisent.  Si  donc  on  donne  le  quinquina  au  commen- 
cement de  l’accès,  quel  but  peut-on  se  pro|)oser?  De  supprimer 
ce  même  accès?  La  chose  est  impos.sible.  De  supprimer  le  sui- 
vant? Mais  poiu’(|Uoi  avoir  laissé  au  malade  un  paroxysme  de 
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plus,  lorsque,  en  donnant  le  fébrifuge  au  moment  où  Unissait 
l’accès  précédent,  on  avait  assez  de  temps  pour  que  le  quin- 
quina fût  absorbé?  » (Trousseau  et  Pidoux.) 

Bretonneau  a pris  ce  qu’il  y avait  de  bon  dans  les  méthodes 
de  Torti  et  de  Sydenham  pour  créer  la  sienne.  Toutefois  la 
méthode  française,  telle  qu’elle  avait  été  établie  par  Bretonneau, 
a été  modifiée  par  Trousseau,  qui  a reconnu  qu’en  adoptant 
exactement  les  formules  proposées  par  son  illustre  maître,  on 
pourrait  ne  pas  réussir  à couper  nettement  les  fièvres  intermit- 
tentes, d’ailleurs  nettement  légitimes,  parce  que  les  premiers 
intervalles  de  repos,  ultérieurs  îi  la  première  administration  du 
quinquina,  étaient  trop  éloignés.  Trousseau  a donc  modifié  la 
méthode  de  la  manière  suivante  : 

« Immédiatement  après  l’accès,  8 grammes  de  quinquina  caly- 
.saya  ou  1 gramme  de  bon  sulfate  de  quinine.  — Un  jour  d’in- 
tervalle, même  dose  ; deux  jours  d’intervalle,  même  dose  ; trois 
jours  d’intervalle,  même  dose;  quatre jo,urs d’intervalle,  même 
dose.— Le  reste  suivant  la  méthode  indiquée  par  Bretonneau.» 

Nous  sommes  maintenant  édifiés  sur  la  manière  de  traiter  une 
fièvre  intermittente  simple.  .Mais  qu’il  s’agisse  d’une  fièvre  per- 
nicieuse, alors  il  n’y  a plus  de  règle  (jue  celle-ci  : agir  le  plus 
vile  possMe.Ow  prescrira  donc  aussilôt  le  quinquina,  ou  mieux 
le  bisulfate  de  quinine. 

Avantages  de  la  quinine  ou  de  ses  sels  sur  le  quinquina.  — 
I.a  quinine  di.ssoutc  dans  un  véhicule  approprié,  dans  l’alcool 
par  exemple,  ou  engagée  dans  une  combinaison  saline  soluble, 
agit  plus  rapidement  que  le  (luinquina,  quelle  que  soit  la  ma- 
niéré dont  ce  dernier  est  administré.  Aussi  doit-on  prescrire 
cette  substance,  notamment  son  bisulfate,  lorsqu’on  veut  agir 
vite,  par  exemple  dans  les  fièvres  pernicieuses.  On  trouve  d’ail- 
i leurs  dans  ce  mode  d’administi'alion  l’avantage  de  pouvoir 
IJ  prescrire  des  doses  nettement  délermiHées  du  principe  actif, 
J ce  dont  on  n’est  jamais  sûr  lorscpi’on  administre  le  (piiiniuiml 
4 dont  la  composition  est  si  variable. 

I aleur  relative  des  akaldides  du  quinquina  dans  les  fièvres 
’•  intermittentes.  — Des  expériences  nombreuses,  provo(iuées  |)ar 
le  gouvernement  de  l’Inde,  sur  les  elfels  thérapeuti(iues  de  ces 
alcaloïdes  nous  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  cette  question,  que 
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les  recherches  de  Moutard-Martin  sur  la  cinchoiiine  avaient 
déjà  instruite. 

Le  nombre  total  des  lièvres  traitées  par  ces  divers  alcaloïdes 
chimiquement  purs,  a été  de2i72,  parmi  lesquels  la  médication 
n'a  échoué  que  dans  dix-sept  cas.  Parmi  ces  cas,  56 i étaient 
dus  au  docteur  Jackson  rapporteur  de  la  commission. 

11  est  résulté  de  cette  expérimentation  que  tous  les  alcaloïdes 
des  quinquinas  possèdent  des  propriétés  fébrifuges.  La  quinine 
est  la  plus  active,  mais  la  quinidinc  et  la  cinchonidine  le  sont 
presque  autant,  de  sorte  qu’il  n’y  a guère  d’utilité,  dans  la 
pratique,  à distinguer  ces  trois  alcaloïdes  les  uns  des  autres. 
Seule  la  cinchonine  est  de  beaucoup  inférieure  à la  quinine, 
mais  néanmoins  elle  est  très-utile  dans  le  traitement  de  la 
lièvre.  D’ailleurs  Moutard-Martin  avait  déjà  reconnu  que  le  sul. 
fate  de  cinchonine  administré  contre  la  fièvre  intermittente 
avait  une  action  incontestable,  mais  variable;  que  les  doses 
de  ce  médicament  devaient  être  au  moins  d’un  tiers  plus  fortes 
que  celles  du  sulfate  de' quinine,  mais  qu’il  y avait  du  danger  à 
forcer  les  doses  à cause  des  effets  actifs  de  la  cinchonine  sur 
l’organisme  ; qu’enfin  ce  même  sulfate  de  cinchonine  était  un 
précieux  adjuvant  du  sulfate  de  quinine, eu  complétant  lacuie 
commencée  par  ce  dernier,  mais  qu’il  ne  pouvait  le  remplacer 
dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes  un  peu  graves. 

En  résumé,  l’ordku  d’activité  des  alcaloïdes  du  quinqulna 
CO.N'SIDÉIIÉS  comme  FÉBRIFUGES  est  Ic  suivaiit  : Quinine,  quini- 


dinc, cinchonidine,  cinchonine. 

Comment  expliquer  les  effets  de  ces  alcaloïdes  dans  les 
fièvres?  Nous  savons  que  le  cœur  se  ralentit  sous  l’iiilUiencc  de 
ce  médicament,  iiiie  les  lilires  lisses  se  contractent,  d’où  ré- 
sulte la  (liminiilion  du  voliiiiie  de  la  rate  si  riche  en  ces  libres, 
et  du  calibre  des  vaisseaux.  Le  quinquina  agit  dans  un  sens 
inverse  d’une  suhslance.  qui  produirait  une  paralysie  des  nerls 
vaso-moteurs,  une  dilatation  des  vaisseaux  et  la  lièvre.  C’est 
,1(1  celle  manière  ipi’il  csl  possible  de  se  rendre  comple  des 
effets  anlipyréli(|ues  du  siilfale  de  ,piiiiinc,  ipii  ont  été  con- 
slalés  (railleurs  expérimcntalciiicnt  par  Fa\icr,  liriqiict,  et 
plus  récemmenl,  par  Kcrner  el  par  LcMisky  (de  Kasaii). 


QUINQUINA.  641 

Mais  il  existe  une  théorie  d’après  laquelle  la  quinine  détrui- 
rait l’élément,  le  ferment  miasmatique  cause  de  la  fièvre.  Les 
partisans  de  cette  opinion  qui  remonte  à Torti  se  fondent  sur 
l’action  antiputride  du  quinquina,  signalée  par  Pringle  et  vé- 
rifiée depuis;  sur  l’action  non-seulement  antiseptique  mais  anti- 
zymotique  de  la  quinine  qui,  d’après  les  recherches  de  Pavesi, 
de  Binz,  tue  les  infusoires  tels  que  les  amibes,  les  vorticelles, 
les  bactéries,  les  vibrions,  etc. 

A cette  théorie  on  peut  faire  des  objections  de  deux  ordres. 
D’abord  il  existe  un  grand  nombre  de  substances  minérales 
ou  organiques  telles  que  les  sulfites,  l’acide  phénique,  la 
créosote  qui  sont  antiseptiques  et  antizymotiques  et  ne  pos- 
sèdent cependant  aucune  valeur  dans  l’intoxication  palustre. 
En  second  lieu,  la  quinine  étant  capable  d’arrêter,  à des  doses 
infinitésimales,  les  mouvements  des  infusoires,  devrait  empê- 
cher la  fièvre  chez  les  sujets  qui,  étant  exposés  aux  émanations 
palustres,  prendraient  chaque  jour  ce  médicament  ii  faible  dose, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  d’après  des  expériences  faites  sur  des 
garnisons  d’Autriche  et  delUissie.  On  distribuait  chaque  jour, 
aux  soldats  de  Pola  et  de  Komorn,  'P2  centigrammes  de  sul- 
fate de  (piinine,  et  à ceux  de  Peterwardein,  3 milligrammes 
d’extrait  de  noix  vomi([ue.  Or,  les  fièvres  furent  aussi  fré- 
quentes chez  ceux  qui  avaient  pris  de  la  quinine  que  chez  les 
autres;  et,  si  l’extrait  de  noix  vomiciue  n’empêcha  pas  non 
plus  la  fièvre,  il  en  diminpa  la  gravité  et  parut  modérer  le 
trouble  des  organes  digestifs.  Ainsi,  à faible  dose,  le  sulfate  de 
quinine  qui  ne  produit  aucun  phénomène  physiologique  appré- 
ciable, ne  guérit  pas  les  fièvres,  tandis  qu’ii  haute  dose  il 
ralentit  le  pouls,  abaisse  la  température  animale  et  guérit 
alors  ces  maladies.  Il  ne  reste  donc  de  plausible  jusqu’ici, 
dans  l’interprétation  des  elfets  thérapeutiques  de  la  quiuine, 
que  l’action  physiologique  de  cette  sub.stancc.  Nous  dirons 
qu’elle  empêche  la  fièvre  de  la  même  manière  qu’elle  empêche 
les  élévations  artificielles  de  la  température  animale,  la  pro- 
duction de  la  sueur,  comme  le  démontrent  les  exi)ériences  de 
Kerner.  Cet  observateur  a constaté,  en  cil'et,  sursai)ropre  per- 
sonne, que  des  exercices  gymnasti(pics  produisant  une  élévation 
de  température  de  i)lus  de  2 degrés  centigrades  et  provoquant 
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(les  sueurs  abondantes  pendant  l’été,  les  mêmes  exercices  faits 
dans  les  mêmes  conditions  de  milieu  et  d’alimentation,  mais 
lorsqu'il  avait  pris  de  la  quinine  à des  doses  quotidiennes 
élevées  graduellement  ;i  1 gramme,  la  température  ne  s’était 
accrue  que  de  2 à 3 dixièmes  de  degrés  et  les  sueurs  étaient 
toujours  moins  abondantes,  et  disparaissaient  même  presque 
entièrement  lorsque  la  dose  de  quinine  ingérée  était  de  1 gr. 

inuiisti'cs.  — L’iiiflueiice  miasmatique  peut 
s’exercer  sur  l’intestin.  Il  en  résulte  une  diarrhée  qui  tantôt 
se  présente  seule,  indépendamment  de  toute  autre  manifesta- 
tion (fièvre  larvée),  tantôt  accompagne,  précède  ou  suit  la  fiè- 
vre intermittente.  C’est  en  vain  qu’on  dirige  contre  ce  flux 
diarrhéique  les  médications  ordinaires. 

11  ressort,  en  effet,  d’un  travail  intéressant  dû  au  docteur 
,1.  Simon,  (lue  les  astringents,  les  poudres  absorbantes  et  les 
préparations  opiacées  ne  rendent  alors  aucun  service  ; ces  dei- 
nières  jettent  môme  les  malades  dans  la  prostration  et  la 
mélancolie  à laquelle  ils  ne  sont  que  trop  enclins  ; ils  augmen- 
tent la  soif  et  suppriment  l’appétit.  Pour  arrêter  ces  diarrhées 
spécifiques,  il  faut  combattre  l’intoxication,  c’est-îi-dire  pres- 
crire le  sulfate  de  quinine  ou  le  quinquina,  un  vin  généreux  et 
un  régime  fortifiant.  Si  l’appétit  venait  a diminuer,  si  les  an.ses 
intestinales  étaient  distendues,  il  serait  bon  d admini.strer  d a- 
bord  un  purgatif  léger,  par  exemple  un  peu  de  manne  ou  de 
rhubarbe.  De  grands  lavements  d’eau  simple  agiraient  dans  le 
même  sens  et  devraient  être  souvent  mis  à contribution  comme 
adjuvants  du  traitement  spécifique. 

iiiiuiiiiiiisitm  «r(iciiinii‘i*  aigu.  — La  medicatioii  (juiniqiic 
avait  été  préconisée  dans  cet  état  morbide  par  divers  médecins 
anglais  : liiebard  Morton,  .Sauuder.s,  Ilaygartb,  etc.  Puis  elle 
était  tombée  dans  l’oubli,  lorsipic  Ifriiiuct,  se  fondant  sur  la 
sédation  opérée  par  le  sulfate  de  quinine,  la  remit  en  honneur. 

I.es  exiiériences  cliniques  de  ce  praticien  et  celles  de  Mon- 
neret,  Legroux,  Trousseau  ont  établi  un  premier  fait,  savoir: 
que  le  sulfate  de  (luiniiie  fait  disparaiti'C  l’élément  douleur. 
On  peut  même  dire  <iu’il  n’y  a pus  de  |■lnImalismo,  si  doulou- 
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reux  qu'il  soit,  où  cet  élément  ne  cède  devant  la  inédicalioii 
quinique.  Ce  résultat  est  conforme  aux  données  expérimentales 
acquises  dans  l’étude  physiologique  de  la  quinine. 

Ce  premier  point  est  donc  admis  sans  conteste.  Mais,  tandis 
que  Monneret  avançait  que  le  sulfate  de  quinine  ne  possédait 
aucune  propriété  antiphlogistique  évidente,  qu’il  ne  prévenait 
pas  les  récidives,  ni  les  complications  cardiaques.  Briquet, 
Legroux,  Trousseau  ont  démontré  le  contraire.  Ils  ont  vu  que 
si  les  récidives  se  produisaient,  c’est  que  le  médicamentn’avait 
pas  été  donné  pendant  un  temps  suffisant.  En  elfeC  en  continuant 
l’usage  du  médicament  une  semaine  ou  deux  après  la  cessation 
de  la  fièvre  et  de  la  douleur,  on  empêche  presque  à coup  sûr  les 
récidives.  Dans  cette  méthode,  on  administre,  à des  doses  frac- 
tionnées, 1 à 3 grammes  de  sulfate  de  quinine  par  jour  pen- 
dant la  période  d’état,  puis  on  diminue  cette  quantité  les  jours 
suivants,  lorsque  les  symptômes  morbides  ont  disparu.  On  peut 
prescrire,  en  même  temps  que  la  quinine,  la  digitale,  le  tartre 
stibié,  le  nitre,  les  alcalins,  la  vératrine  et  les  émissions  san- 
guines pendant  la  période  aiguë.  L’état  inflammatoire  se  trouve 
alors  modifié  d’une  manière  plus  rapide  ; mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  ces  adjuvants  ne  sont  pas  indispensables  et 
qu’ils  présentent  sur  le  sulfate  de  quinine  le  désavantage  de 
déprimer  les  forces  beaucoup  plus  que  ce  dernier,  et  de  rendre 
la  convalescence  plus  longue. 

\évi-os«*«.  — Les  eft'ets  sédatifs  du  sulfate  de  quinîné  sur  le 
système  nerveux  expliquent  l'emploi  de  ce  médicament  dans  di- 
verses aftections,  telles  ipie  les  toux  convulsives,  raslhme  essen- 
tiel, les  palpitations  cardiaques.  « Les  névroses  du  cœur  avec 
surexcitation  de  cet  organe  sont  celles  dans  lesquelles  les 
sels  de  quinine  ont  l’ellicacité  la  plus  marquée.  Les  résullals, 
dans  certaines  palpitalions,  sont  lellemenl  remarquables,  qu’on 
a été  jusqu’il  dire  que  le  sulfate  de  quinine  était  le  véritable 
opium  du  co'iir.  .Mais  ce  médicament  se  trouve,  au  contraire, 
formellement  conti’e-indiiiué  dans  les  cas  de  lésions  organiques 
graves  et  chez  les  individus  sujets  aux  irrégularités  et  aux  iii- 
temfittences  du  pouls  et  surtout  aux  défaillances.  C’est  alors 
flu’il  convient  de  préférer  à la  quinine  les  préparations  de  di- 
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Silale,  qui  ont  l’heureuse  propriété  de  rendre  au  cœur  de 
l’énergie  et,  en  même  temps,  d’en  régulariser  les  mouvements» 
(Trousseau  et  Pidoux).  En  eil'et,  la  quinine  alîaiblit  toujours 
le  système  musculaire,  par  conséquent  le  muscle  cardiaque, 
tandis  que  la  digitale  l’excite  aux  doses  physiologiques. 

La  quinine  a été  fréquemment  administrée  dans  les  névral- 
gies, mais  l’observation  a démontré  qu’elle  n’était  sûrement 
avantageuse  que  dans  celles  qui  étaient  périodiques.  Nous  re- 
trouvons ici  l’application  du  précepte  qui  veut  qu’on  s’adresse 
h la  cause  des  symptômes.  On  se  rappellera  toutefois  que,  de 
toutes  les  névralgies,  ce  sont  celles  qui  siègent  au  cou  et  à la 
face  qui  disparaissent  le  plus  vite  sous  l’influence  du  quinquina; 
que  souvent  ces  affections  et  des  névralgies  rhumatismales,  et 
même  des  sciatiques  ont  cédé  devant  cet  agent  lorsqu’elles  n’a- 
vaient revêtu  aucun  type  intermittent. 

Fièvre  typhoïde.  — Asscz  usité  autrefois  dans  le  traitement 
des  lièvres  continues,  puis  presque  abandonné,  le  quinquina 
fut  employé  dans  ces  affections,  à dater  de  1840,  par  un  grand 
nombre  de  médecins,  d’abord  par  Broqua  (du  Oers),  puis  par 
Martin  Solon,  Blache  et  Briquet. 

Mais  ce  médicament  est  loin  d’être  également  utile  dans 
toutes  les  fièvres  continues.  Précisons  les  cas  où  l’on  peut 
l’employer  avec  avantage. 

S’agit-il  d’une  fièvre  intense,  de  celles  où  le  pouls  est  ra- 
pide, la  peau  sèche  et  brûlante,  le  sulfate  de  quinine,  auquel 
nous  avons  reconnu  des  propriétés  éminemment  antipyrétiques, 
va  diminuer  la  rapidité  du  pouls,  abaisser  la  tempéralure  et, 
suivant  Briquet,  prévenir  les  congestions  et  les  pblegmasies 
viscérales  qui  se  produisent  fréquemment  lorsque  l’appareil 
fébrile  est'  considérable  et  prolongé.  — Que  s’il  s’agit  d’une 
lièvre  ataxique,  ce  même  médicament  calmera  la  céphalalgie, 
l’irritation,  la  roideur  du  cou,  les  convulsions,  etc.,  par  suite 
de  l’action  sédative  et  même  paralysante  qu’il  exerce  sur  le 
système  nerveux.  — Enfin  si  la  fièvre  s’accompagne  de  retours 
l)ériodiqucs  d’exacerbation  et  de  rémission,  le  quimiuina  ou  le 
sulfate  de  quinine  est  nettement  indiqué.  On  prescrit  alors  ce 
dernier  aux  doses  de  1 à 2 grammes  par  jour  en  |)lusicurs  fois. 
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On  doit  s'assurer  préalablement  (pi’il  n’existe  pas  de  phlegraasie 
active  du  tube  digestif. 

Mais,  lorsque  le  malade  se  trouve  dans  la  prostration,  la 
somnolence,  lorsqu’il  est  très-atl'aibli,  en  un  mot,  lorsque  la 
fièvre  est  adynamique,  il  faut  .s’abstenir  du  sulfate  de  quinine, 
qui  viendrait  déprimer  encore  l’organisme  et  l’empêcher  même 
de  se  relever.  Le  vin,  dans. ces  cas,  doit  remplacer  le  quiii’ 
quina. 


pyouêniic.  — On  a cru  reconnaître  que  la  quinine  avait  la 
propriété  de  diminu'er  le  nombre  des  globules  blancs,  et  l’on  a 
rapproche  immédiatement  cette  donnée  des  effets  avantageux 
autrefois  retires  de  l’emploi  du  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre 
puerpérale,  dans  l’infection  purulente  par  divers  cliniciens  tels 
que Piedagnel,  Beau,  Lecomte  (d’Eu),  Leudet, Cabanellas, Follin. 
Bien  que  d’autres  cliniciens  (Delpech,  Trousseau,  Depaul), 
n aient  pas  été  aussi  heureux,  on  devra  recourir  à ce  médica- 
ment dans  des  affections  aussi  graves.  Du  reste,  il  s’agit  aussi 
d une  question  d opportunité.  Lorsque  le  mal  est  fait,  que  le  sang 
est  rempli  de  leucocytes,  ce  serait  folie  de  prétendre  que  le 
sulfate  de  quinine  fut  complètement  inactif  parce  (fu’il  ne  peut 
alors  guérir;  mais  cet  agent  donné,  au  début  des  symptômes, 
à des  doses  fractionnées  et  prolongées,  suivant  une  méthode 
que  Cabanellas  a appelée  méthode  de  saturation,  a rendu  déjà 
des  services  manifestes,  notamment  dans  la  fièvre  puerpérale. 

Dans  les  arthrites  avec  épanchement  de  pus,  le  sulfate  de 
quinine  a diminué  l’appareil  fébrile  et  calmé  la  douleur  mieux 
que  tout  autre  antiphlogistique  connu. 


e s sont  les  principaux  usages  du  quinquina  ou  plutôt  de 
a quinine,  que  nous  avons  prise  en  considéralion  .spéciale.  Il 
en  est  d autres  qu’il  importe  de  signaler. 

Ainsi  dans  les  hémorrhagies,  dans  l’inertie  de  l’utérus,  le 
sulfate  de  quiiime  a tari  l’écoulemeiit  du  s.aiig  et  ranimé  les 
contractions  utérines.  Ces  faits  doivent  être  rapprochés  de  ceux 
que  peuvent  produire  la  digitale  fpage  5«2),  les  antimoniaux 
INgc  t.02),  I ipécaeiiaiiha  (page  (112),  et  .|ui  seront  déterinin.vs 
(le  meme  par  les  solaiiées  vireiise.s,  el  à un  bien  plus  haut  d(>- 
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gré  par  l’ergot  de  seigle.  En  effet,  toutes  ces  substances,  admi- 
nistrées aux  doses  pliysiologi(|ues  et  thérapeutiques,  font  con- 
tracter les  vaisseaux  par  l’action  qu’elles  exercent  à des  degrés 
variables  sur  les  fibres  lisses,  ((ue  ce  soient  celles  des  artérioles 
ou  des  parois  de  Tutérus. 

Le  quinquina  est  administré  fréquemment  comme  tonique  ou 
plutôt  comme  eupeptique.  Il  agit;ilors  comme  les  autres  amers 
en  activant  la  production  du  suc  gastrique. 

Enfin,  qusnd  nous  traiterons  des  antiseptiques  et  des  astrin- 
gents, nous  rappellerons  l'emploi  avantageux  du  quinquina 
dans  la  gangrène,  les  applications  topiques  de  cette  substance 
sur  les  parties  œdématiées,  mortifiées,  sur  les  eschares  telles 
que  celles  qu’on  observe  souvent  au  sacrum  chez  les  sujets 
affaiblis  à la  suite  d’un  décubitus  prolongé.  Les  effets  que  pro- 
duit alors  le  médicament  doivent  être  attribués  presque  exclu- 
sivement à l’acide  quinotannique,  car  les  alcaloïdes  qu’il  contient 
n’agissent  pas,  dans  ces  circonstances,  comme  le  quinquina  en 
nature. 


MODES  d’administration  ET  DOSES. 

La  manière  d’administrer  le  sulfate  de  quinine  et  le  quin- 
quina dans  les  fièvres  intermittentes  a été  suffisamment  traitée. 
Il  est  évident  que  les  autres  alcaloïdes  des  quinquinas  de- 
vraient être  prescrits  suivant  le  même  mode  dans  ces  états 
morbides,  avec  cette  différence  que  la  cinclionine,  étant  plus 
dangereuse  que  le  qniinfuina,  devrait  être  donnée  ;i  des  doses 
moindres  que  celles  de  cette  dernière, 

Quand  il  s’agit  d’employer  la  médication  quinique,  soit  dans 
les  autres  états  morbides  reconnaissant  une  origine  paludéenne, 
par  exemple  dans  les  diarrhées  palustres,  soit  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  soit  dans  l’infection  purulente,  on  doit 
donner  la  jiréférence  :'i  la  quinine,  de  même  que  dans  les 
lièvres;  mais  ropiiortiinilé  du  moment  de  l’administration  est 
moins  impérieuse  que  dans  ces  dernières,  surtout  dans  les 
lièvi'es  pernicieuses.  11  suffit  de  donner  le  médicament  aux  doses 
ordinaires  de  I à 2 grammes  et  d’attendre  l’effet  produit. 

S’agit-il  de  prescrire  celle  médication  au  même  titre  (jue  les 
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amers,  c’est-Ji-ilire  comme  eupeptique,  comme  tonique,  on 
recourra  de  préférence  soit  îi  la  cinchonine,  soit  au  quin- 
quina,  et  spécialement  au  quinquina  gr.is,  qui  est  riche  en  cin- 
chonine. Le  moment  de  l’administration  importe  peu  ici  ; le 
plus  convenable  sera  celui  où  le  malade  tolérera  le  mieux  le 
médicament,  ce  qui  aura  lieu  en  général  lorsqu’on  l’adminis- 
trera peu  de  temps  avant  les  repas. 

Enfin,  si  l’on  veut  faire  des  applications  topiques  sur  les 
ulcères  de  mauvaise  nature,  sur  des  parties  gangrenées,  il  faut 
employer  le  quinquina,  soit  en  poudre,  soit  en  macération, 
afin  de  mettre  à profit  les  effets  astringents  dus  au  tannin  qu’il 
renferme. 

Préparations  dont  la  quinine  ou  ses  sels  sont  la  base. 

Les  effets  de  la  quinine,  de  meme  que  ceux  de  tout  médica- 
ment, sont  d’autant  plus  rapides  que  l’absorption  de  cette  sub- 
stance s’opère  avec  plus  de  facilité.  Pour  hâter  le  moment  de 
l’apparition  de  ses  effets,  il  importe  d’administrer  la  quinine 
dissoute  dans  un  véhicule  approprié  ou  engagée  dans  des  com- 
binaisons solubles. 

Alcoolé  de  quinine. 

S’obtient  en  dissolvant  la  quinine  dans  l’alcool  faible  ou  dans  l’eau- 
de-vie  (par  exemple,  1 partie  de  l’alcaloïde  pour  20  parties  d’alcool). 
Puis  on  l’ajoute  à du  vin  ou  à de  l’eau  sucrée,  et  on  la  fait  prendre 
aux  doses  voulues. 

La  quinine  dissoute  dans  l’alcool  est  absorbée  rapidement.  En  moins 
d’une  minute,  suivant  Piorry,  la  rate  diminue  déjà  de  volume. 

Sulfates  de  quinine. 

Le  sulfate  neutre  s’administre  dans  du  pain  azyme,  ou  en  pilules, 
ou  dans  une  infusion  de  café  qui  lui  fait  perdre  son  amertume. 
11  faut  rejeter  les  pilules  mal  préparées,  car  on  les  a retrouvées  par- 
fois dans  les  fèces. 

Au  lieu  du  sulfate  neutre  qui  est  peu  soluble,  il  est  préférable 
d’administrer  le  bisulfate  dans  de  l’eau  sucrée  ou  dans  une  potion 
gommeuse  aromatisée.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  se  procurer  ce  der- 
niersel,  qui  est  rare  dans  le  commerce.  On  leprépare  cxtcmporariément 
en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  à l’eau  qui  contient  le 
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sulfate  neutre  en  suspension  (4  gouttes  d’acide  pour  1 gramme  de 
sulfate). 

Chlorhydrate  de  quinine. 

Ce  sel  est  trcs-soluble.  Je  ne  sois  pourquoi  on  ne  l’emploie  pas; 
il  serait  cependant  avantageux.  Nous  savons  d’ailleurs  que  la  quinine 
administrée  en  nature  se  transforme  partiellement  en  chlorhydrate 
dans  l’estomac  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 

Sels  divers  de  quinine. 

Parmi  les  sels  quiniques  facilement  ou  moyennement  solubles,  on 
a employé  ou  proposé  l'acétate,  le  laclate,  le  valérianate,  Varséniate 
et  Varsénite,  et  d’autres  que  je  passe,  tels  que  le  citrate  et  même 
le  ferrocyanate,  Vurate  de  quinine. 

A toutes  ces  préparations,  dont  le  nombre  pourrait  être  prodigieu- 
sement accru,  je  préférerais  le  quinate  de  quinine,  qui  est  très-soluble 
et  qui  offre  l’avantage  de  présenter  le  fébrifuge  dans  une  combinaison 
semblable  à celle  où  il  se  trouve  dans  l’écorce  de  quinquina. 

Enfin  Bareswill  a proposé,  il  y a vingt  ans,  le  tannate  de  quinine. 
Ce  sel  a été  récemment  l’objet  do  discussions  et  de  recherches  expé- 
rimentales. Les  uns,  considérant  ce  sel  comme  inactifà  cause  de  sa  fai- 
ble solubilité  et  des  doses  considérables  qu’il  en  faut  administrer,  ont 
voulu  le  rejeter  complètement.  D’autres  l’ont  réhabilité.  De  fait,  d’après 
des  expériences  personnelles,  1000  parties  d’eau  bouillante  ne  dissol- 
vant que  7 parties  de  tannate  de  quinine  et  3,4  parties  de  ce  sel  ng 
renferment  pas  plus  de  quinine  que  1 partie  de  sulfate  neutre  de 
cette  base.  Mais  si  le  tannate  de  quinine  agit  moins  vite  que  le  sulfate 
de  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes,  s’il  doit  être  rejeté  lorsqu’on 
veut  combattre  une  fièvre  pernicieuse,  ou  est  obligé  de  reconnaître  que 
ce  sel  ne  produit  pas  les  symptômes  de  l'ivresse  quinique,  qu’il  agit 
bien  dans  les  fièvres  ordinaires  et  que,  d’après  Lambron,  il  est  parti- 
culièrement utile  dans  les  fièvres  accompagnées  de  diarrhées.  Ce 
médicament  est,  en  outre,  avantageux  dans  les  diarrhées  cholériques 
(Gaz.  hebd.,  187?]. 

Les  préparations  de  cinchonine,  de  quinidinc  et  de  cinclio- 
nidine  correspondent  aux  préparations  de  quinine. 

Préparation  dont  le  quinquina  en  nature  est  la  base. 

Macération,  infusion  et  décoction  de  quinquina. 

Poudre  de  quinquina 20  à 30  grammes. 

Eau  1000 
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On  obtient,  par  la  macération  dans  l’eau  froide,  une  liqueur  plutôt 
astringente  et  antiseptique  que  tonique  et  fébrifuge,  parce  que  le  tannin 
du  quinquina  s’est  dissous  davantage  que  les  alcaloïdes.  L’infusion 
étant  plus  cliargée  est  déjà  tonique,  mais  peu  fébrifuge.  Enfin,  la  dé- 
coction, lorsque  le  contact  de  la  poudre  avec  l’eau  bouillante  a été 
suffisamment  prolongé,  contient  tous  les  principes  du  quinquina  ; 
mais  elle  se  trouble  par  le  refroidissement,  en  laissant  déposer  une  par- 
tie de  ces  mêmes  principes.  11  faut  prescrire  cette  solution  trouble  au 
lieu  de  la  filtrer  préalablement.^  En  acidulant  l’eau  de  la  décoction, 
la  liqueur  reste  chargée  des  principes  actifs,  même  à froid.  On  ajoute 
pour  cela  2 grammes  d’acide  sulfurique  alcoolisé  ou  liqueur  de  Haller 
(page  298). 

Teinture  de  quinquina. 

Écorce  concassée  de  quinquina 100  grammes. 

Alcool  à 56® 200  

Doses:  2 à 15  grammes  dans  une  potion  appropriée. 

V’in  de  quinquina. 

Quinquina  gris 60  grammes 

Eau-de-vie 125  ■ 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  ajoutez  : 

Vin  rouge 1000  grammes. 


Le  vin  blanc  serait  préférable  parce  qu’il  renferme  moins  de  tannin, 
et  que  la  matière  colorante  du  vin  rouge  se  trouve  d’ailleurs  préci- 
pitée partiellement  par  les  alcaloïdes  du  quinquina.  — Doses  : un 
demi-verre  à un  verre  par  jour. 

Si  I on  n est  pas  pressé  d’obtenir  du  vin  de  quinquina,  on  fait  ma- 
cérer pendant  huit  jours  l’écorce  dans  un  vin  alcoolique  en  agitant  de 
temps  en  temps.  Enfin,  lorsqu’on  veut  obtenir  extemporanément  ce 
médicament,  on  ajoute  de  la  teinture  de  quinquina  au  vin. 

Le  vin  préparé  avec  le  quinquina  gris  est  surtout  eupeptique  et  to- 
nique , celui  qui  est  préparé  avec  le  quinquina  jaune  ou  rouge  est  en 
outre  très-fébrifuge. 

Rugeaud  a préparé  un  vin  de  quinquina  au  cacao  qui  possède  les 
propriétés  toniques  du  quinquina  ainsi  que  celles  du  beurre  de  cacao 
et  delà  théobromine.  Ce  médicament  agit  donc  triplement  sur  la  nu- 
Inlion. 


Vin  fébrifuge  de  quinquina  (Bouchardat). 


Quinquina  jaune  calisaya 125  grammes. 

r.corce  d’angusture  vraie 15  


37. 
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Alcool  à 56“ 250  grammes. 

Vin  blanc  de  Bourgogne  acide 1000  — 


Failes  macérer  pendant  un  mois  en  agitant  de  temps  en  temps, 
puis  filtrez.  — Doses:  50  à 100  grammes  comme  fébrifuge;  20  à 
50  grammes  comme  tonique. 

Extrait  aqueux  de  quinquina. 

S’obtient  en  évaporant  au  bain-marie  la  macération  ou  la  décoction 
de  quinquina.  — Doses  ; 50  centigrammes  à 12  grammes  en  pilules  ou 
dans  une  potion. 

L’extrait  alcoolique  est  un  médicament  beaucoup  plus  actif  que  le 
précédent  et  d’un  emploi  plus  sûr.  — Doses  : 30  centigrammes  à 
4 grammes. 

Sirop  de  quinquina  au  vin. 

Extrait  alcoolique  de  quinquina. ....  30  grammes 

Vin  de  Lunel ! 500  — 

Sucre 750  — 

Doses:  30  à 60  grammes  comme  tonique. 

nvüiiiuié. 

Le  quinquina  des  officines  est  l’écorce  du  tronc,  des  rameaux  et 
parfois  du  collet  de  la  racine  de  divers  arbres  exotiques  appartenant 
au  genre  Quinquina  (Cinchona)  de  la  famille  des  Rubiacées,  et  origi- 
naires de  l’Amérique  équatoriale. 

Ce  n’est  que  vers  1640  que  cette  écorce  fut  connue  en  Europe, 
où  elle  fut  apportée  par  la  femme  du  comte  d’El-Cinchon,  vice-roi  du 
Pérou.  Bientôt  on  l’employa  dans  les  fièvres  intermittentes,  malgré 
les  persécutions  dont  il  devint  l’objet.  Sydenham  est  l’un  de  ceux  qui 
le  mirent  le  plus  en  honneur  à celte  époque. 

Les  écorces  de  quinquina  sont  fournies  par  quarante  espèces  envi- 
ron de  Cinchona.  On  les  divise,  d’après  leur  aspect,  en  quitxqtiinas 
gris,  jaunes,  rouges  et  blancs  que  l’on  croyait  autrefois  provenir 
d’espèces  toutes  différentes;  mais  on  sait  aujourd  hui  que  le  même 
arbre  peut  fournir  du  quinquina  gris,  jaune  et  rouge.  Le  premier 
provient  des  petites  branches  ; les  autres,  des  rameaux  moyens  et  des 
branches  de  grosses  dimensions. 

Les  écorces  de  quinquina  renferment  quatre  alcaloïdes  principaux  : 
la  quinine  et  la  quinidine  (C^^ll^'Az-O'^),  la  cinchonine  et  la 
cinchonidine  (C-^lf-LVz^O),  auxquels  on  peut  ajouter  l’artcine.  La 
quinine  existe  surtout  dans  les  quinquinas  jaunes  et  rouges,  la  cin- 
chonine dans  les  quinquinas  gris.  L’aricino  a été  trouvée  dans  le 
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Cinchona  ovala  ou  China  de  Jaen.  La  quiiiidine  et  la  cinchonidine 
ne  paraissent  être  que  des  produits  d’altération  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine  sons  rinfluence  de  la  lumière.  Outre  ces  alcaloïdes,  le 
quinquina  renferme  de  l’acide  quinique  uni  à la  quinine,  à la  cincho- 
nine, à l’aricine  et  à la  chaux  ; un  tannin  qui  colore  les  sels  ferriques 
en  vert  ; l’acide  quinotannique , une  substance  rouge  appelée  rouge 
cinchonique,  et  qui  est  un  produit  d’altération  de  l’acide  quiiio- 
tannique  ; enfin,  une  substance  jaune  amère,  la  chinovine,  et  divers 
principes  qu’on  trouve  habituellement  dans  les  végétaux. 

La  quinine  est  absorbée  d’autant  plus  facilement  et  les  effets  en 
sont  d'autant  plus  rapides  qu’étant  peu  soluble  par  elle-même,  elle  se 
trouve  dissoute  dans  un  excipient  approprié,  tel  que  l’alcool,  ou  en- 
gagée dans  une  combinaison  très-soluble,  tel  que  son  bisulfate.  Elle 
s’élimine  en  deux  à cinq  jours,  lorsqu’on  l’a  administrée  aux  doses 
de  1 à 3 grammes. 

Introduite  dans  l’estomac,  la  quinine,  ou  le  quinquina,  produit 
d’abord  des  effets  eupeptiques  comme  tous  les  amers;  quelquefois 
elle  fait  vomir  au  début,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  car  le  sima- 
rouba  produit  fréquemment  le  même  effet.  Elle  détermine  plus  sou- 
vent la  constipation  que  la  diarrhée.  Consécutivement  à son  absorp- 
tion, elle  ralentit  la  circulation,  abaisse  la  température  animale  et 
modère  par  conséquent  la  nutrition.  Le  ralentissement  de  la  circu- 
lation est  parfois  tel,  qu’il  peut  s’ensuivre  une  syncope  mortelle 
comme  on  l’a  observé  parfois. 

En  même  temps  que  ces  effets  se  manifestent,  il  survient,  après 
une  excitation  légère,  des  troubles  cérébraux,  des  bourdonnements 
d’oreilles,  une  dureté  de  l’ouïe,  des  vertiges,  de  la  titubation,  accidents 
dont  l’ensemble  constitue  l’ïuresse  quinique.  Aux  doses  toxiques, 
comme  dans  les  expériences  faites  sur  les  animaux,  la  respiration  se 
ralentit  considérablement,  de  même  que  la  circulation,  les  pupilles  se 
dilatent,  la  sensibilité  et  la  motricité  sont  abolies. 

Ces  symptômes  prouvent  que  la  quinine  agit  à la  fois  sur  le  système 
nerveux  et  sur  le  système  musculaire.  Le  système  nerveux  est  légère- 
ment excité  au  début,  puis  il  est  paralysé  tout  entier,  comme  le  prou- 
vent la  diminution  de  la  sensibilité,  l’impossibilité  des  mouvements 
volontaires;  car  ies  muscles  peuvent  encore  se  contracter  sous  l’in- 
fluence d excitants  galvaniques  quand  ils  ne  peuvent  plus  obéir  à la 
volonlé;  mais,  plus  tard,  ils  se  paralysent  à leur  tour,  de  sorte  qu’ils 
répondent  moins  et  qu’ils  peuvent  môme  cesser  de  répondre  aux  exci- 
tations électriques.  L’arrêt  du  cœur  a lieu  par  suite  de  la  paralysie 
<les  ganglions  automoteurs  d’abord,  puis  des  éléments  musculaires 
de  cet  organe.  — Les  fibres  lisses  sont  excitées  par  la  quinine, 
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comme  le  prouvent  les  contractions  utérines  que  détermine  cette 
substance. 

La  cinchonine  produit  des  effets  analogues  à ceux  de  la  quinine, 
mais  elle  est  plus  toxique  que  cette  dernière,  et  agit  moins  efficace- 
ment dans  les  fièvres  intermittentes.  L’activité  thérapeutique  de  cette 
substance  n’est  donc  pas  en  rapport  avec  son  activité  physiologique. 
D’après  des  recherches  récentes,  la  quinidine  détermine  des  effets 
moins  marqués  que  ceux  de  la  quinine,  dont  elle  n’est  qu’un  dimi- 
nutif. Ainsi,  elle  ne  produit  pas  de  bourdonnements  d’oreilles  lors- 
qu’elle a été  ingérée  à la  dose  de  75  centigrammes.  — On  ne  possède 
pas  de  données  expérimentales  sur  les  effets  physiologiques  de  la 
cinchonidine  ni  de  l’aricine;  on  sait  toutefois  que  la  première  est 
efficace  dans  les  fièvres  intermittentes.  — L’acide  quinique  est  inof- 
fensif  et  probablement  inactif  comme  l’acide  méconique  dans  l’opium. 
11  est  brûlé  dans  l’organisme  où  il  se  comporte  comme  les  acides 
végétaux  ordinaires,  tels  que  l’acide  tartrique,  l’acide  citrique,  etc. 
— Les  propriétés  physiologiques  de  la  chinovine  et  du  rouge  cin- 
chonique  sont  encore  inconnues.  On  a dit  cependant  que  la  chinovine 
agissait  bien  dans  les  fièvres,  ce  qui  est  peu  probable,  attendu  que 
cette  substance  n’est  pas  azotée,  et  que  l’on  peut,  à priori,  la  mettre 
sur  le  même  rang  que  la  méconine  dans  l’opium. 

Le  quinquina  en  nature  et  le  quinium  produisent  les  effets  essentiels 
de  la  quinine;  mais  le  premier  provoque  plus  facilement  les  vomisse- 
ments et  moins  fréquemment  la  diarrhée  que  le  sulfate  de  quinine.  De 
plus,  il  est  astringent  et  antiseptique.  Le  quinium,  qui  n’est  qu’un 
extrait  alcoolique  de  quinquina  à la  chaux,  est  presque  insipide. 

Le  principal  usage  du  quinquina  et  de  la  quinine  est  celui  qu’on  en 
fait  dans  les  fièvres  inlerinillentes.  Trois  méthodes,  qui  doivent  être 
étudiées  avec  soin,  ont  été  admises  à ce  sujet  ; celles  de  Tarti,  de  Sy- 
denham, de  Bretonneau.  C’est  la  môlhodede  Bretonneau,  modifiée  par 
Trousseau,  qu’on  emploie  aujourd’hui.  La  quinine,  la  quinidine  et  la 
cinchonidine  possèdent  des  propriétés  fébrifuges  à peu  près  égales. 
La  cinchonine  est  peu  fébrifuge. 

Le  quinquina  est  employé  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  où 
il  calme  la  douleur  ; dans  les  7idvroses  du  cœur  avec  surexcitation  de 
cet  organe  ; dans  les  névralgies,  surtout  lorsqu’elles  sont  périodiques  ; 
dans  la  fièvre  typhoïde  lorsqu’elle  est  alaxique;  dans  la  pyohémie  où 
la  quinine  paraît  diminuer  le  nombre  des  globules  blancs.  — Enfin  le 
quinquina  est  administré  chaque  jour  comme  médicament  tonique  et 
cupeptiqiie.  Dans  ce  dernier  cas,  on  recourt  surtout  au  quinquina 
gris. 
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Le  nombre  des  médicaments  auxquels  on  a attribué  des  pro- 
priétés fébrifuges  est  considérable.  On  peut  les  répartir  eu 
trois  groupes  : 1“  alcaloïdes  dont  les  effets  paraissent  présen- 
ter quelque  analogie  avec  ceux  du  quinquina;  2“  agents  de  la 
classe  des  modificateurs  delà  nutrition  ; 3°  substances  diverses 
dont  l’étude  physiologique  est  encore  peu  avancée. 

I.  — 4(.CtI.OIDK^  COiVSIDÉnÉS  rOiflME  FF.naiFIJUKfS^. 

Bébéél-inc.  — L’écorce  du  Bébéérii  (Neclandra  Rodiei),  de  la 
famille-  des  Laurinécs,  contient  deux  alcaloïdes  : la  hébééhne 
(C‘®R2‘Az03)  découverte  par  Rodie,  et  la  sépiVine  trouvée  par  Maclagan. 
La  première  base  est  amorphe,  de  couleur  jaune-citron,  soluble  dans 
l’éther  ; la  seconde  est  d’un  brun  rouge  foncé  et  ne  se  dissout  pas 
dans  l’éther.  Ces  deux  substances  donnent  des  sels  possédant  une  sa- 
veur amère.  Ceux  de  sépirine  sont  cristallisables. 

Le  bébééru  est  employé  depuis  longtemps  déjà  dans  la  Guyane 
anglaise  contre  les  fièvres  intermittentes.  Le  sulfate  de  bébéérine  a été 
étudié  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne.  D’après  Stratton, 
les  doses  de  ce  sel  et  du  sulfate  de  quinine  doivent  être  comme  3 ; 2 
pour  produire  les  mêmes  effets.  De  même,  suivant  Becquerel,  le  sul- 
fate de  bébéérine  est  inférieur  au  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres 
mais  il  présente  1 avantage  de  ne  pas  produire  les  symplêmes  de 
l’ivresse  quinrque. 

Le  sulfate  de  bébéérine  peut  s’administrer  comme  le  sulfate  de 
quinine. 

On  ne  sait  rien  des  effets  de  la  sépirine. 


Borbépinc.  — Cette  base,  dont  la  formule  est  C2iRi9Az05,  a été 
découverte  par  Buchner  et  llerberger,  dans  l’épine-vinette  {Rerberis 
vulgaris),  de  la  famille  des  Berbéridées,  dont  elle  constitue  la  ma- 
tière colorante  jaune.  Elle  existe  aussi  dans  la  racine  de  Colombo. 

La  berbérine  est  amère,  peu  soluble  à froid  dans  l’eau  et  dans 
1 alcool,  mais  facilement  soluble  dans  ces  mêmes  liquides  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition.  Elle  donne  des  sels  jaunes  cristallisables  peu 
solubles  dans  l’eau,  à l’exception  du  chlorhydrate. 

Indépendamment  de  la  berbérine,  l’épine-vinette  renferme  un  alca- 
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loïile  amer  blanc,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  cristallisable  et 
donnant  des  sels  incolores  et  amers. 

La  berbérine  a été  préconisée  dans  les  fièvres  intermittentes  ; on  l’a 
administrée  aussi  dans  l’atonie  des  organes  digestifs.  On  l’a  prescrite 
aux  doses  de  20  à 70  centigrammes.  On  dit  que  les  résultats  n’ont 
pas  été  brillants,  mais  il  faut  se  rappeler  que  cette  substance  a été  à 
peine  étudiée  et  que  Piorry  a employé  souvent  l’extrait  de  Berberis 
dans  les  fièvres  intermittentes  avec  un  certain  succès.  11  a vu  d’ailleurs 
la  rate  diminuer  rapidement,  en  quelques  minutes,  après  l’ingestion 
de  celte  préparation.  Enfin,  dans  certaines  localités,  les  habitants 
se  délivrent  des  fièvres  en  faisant  usage  d’une  décoction  de  l’écorce 
d épine-vinette.  Cette  décoction  produit  souvent  une  super-purgation 
très-fatigante. 

Les  fruits  de  l’épine-vinette  ne  présentent  pas  de  propriétés  parti- 
culières. Ils  sont  rafraîchissants  ou  tempérants  comme  les  autres  fruits 
et  végétaux  acides. 

Uoxyacantfiine,  substance  blanche,  amère,  qu’on  a retirée  égale- 
ment de  l’épine-vinette,  a été  l’objet  de  recherches  physiologiques 
de  la  part  de  Schroff,  qui  a vu  qu’aux  doses  de  10,  20  et  50  centi- 
grammes, elle  ne  produisait  qu’une  saveur  amère,  des  nausées  et 
une  hypersécrétion  salivaire.  A la  dose  de  50  centigrammes,  elle  déter- 
minait déjà  des  douleurs  épigastriques. 


11.  — ACiEiiTN  moDiFi€.%Ti:rnN  i..\  ivi:TniTio.\. 

Parmi  les  médicaments  de  cette  classe  qui  ont  été  employés 
dans  les  fièvres  se  trouvent  les  arsenicaux,  les  ferrugineux,  les 
chlorures  de  sodium  et  d’ammonium  et  les  amers. 

Arsenicaux.  — Ferrugineux,  — Chlorures. 

De  tous  ces  agents,  les  arsenicaux  sont  les  plus  efllcaces.  Us  le  sont 
môme  à un  degré  assez  élevé  pour  qu’on  puisse  les  considérer  comme 
des  médicaments  précieux  dans  les  fièvres  intermittentes.  Sans  doute 
ils  ne  réussissent  pas  à juguler  un  accès  de  lièvre  pernicieuse,  et  l’on 
doit  en  rejeter  l’emploi  dans  ces  cas  pour  administrer  le  sulfate  de 
quinine,  mais  ils  guérissent  à la  longue  les  lièvres  ordinaires.  Au 
sujet  de  ces  médicaments,  ainsi  que  des  ferrugineux  et  des  chlorures 
de  sodium  et  d’ammonium,  je  renvoie  à ce  qui  a été  dit  (p,  215,  78, 
108  et  117). 
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Amers, 

On  peut  dire  que  tous  les  amers  ont  été  employés  dans  les  fièvres 
ainsi  la  camomille  romaine,  qui  a été  vantée  dans  l’antiquité; la  casca- 
rille,  que  Stahl  et  ses  élèves  mettaient  au-dessus  du  quinquina  ; l’ab- 
sinthe, que  Trousseau  classe  parmi  nos  meilleurs  fébrifuges  indigènes  ; 
l’angusture  vraie,  qui  a joui  d’une  grande  réputation  dans  l’Amérique 
méridionale. 

Mais,  parmi  les  agents  de  ce  groupe,  ce  sont  surtout  les  amers 
astringents  (page  A26)  qui  ont  été  préconisés  comme  succédanés  du 
quinquina.  Ce  sont  les  écorees  de  saules,  des  racines  de  pommier,  de 
frêne,  de  lilas,  du  marronnier  d’Inde,  lesquelles  renferment  de  la  sali- 
cine,  de  la  phloridzine,  de  la  fraxine,  de  la  syringine,  de  Vesculine. 
A ces  substance  nous  ajouterons  le  cnisin,  qui  a été  cité  parmi  les 
amers  purs. 

§iulicine.  — Ce  principe,  qui  a été  retiré  de  l’écorce  du  saule  blanc 
par  Leroux,  cristallise  en  aiguilles  blanches  d’une  saveur  très-amère, 
insolubles  dans  l’étlier,  mais  très-solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’eau 
bouillante.  100  parties  d’eau  froide  n’en  prennent  que  5,6  parties. 
Les  solutions  dévient  à gauche  la  lumière  polarisée. 

La  salicine  est  la  substance  qui  a été  le  plus  employée  pour  falsi- 
fier le  sulfate  de  quinine,  auquel  elle  ressemble  par  ses  propriétés  ex- 
térieures et  organoleptiques.  Mais,  de  même  que  l’écorce  dont  elle 
provient,  elle  ne  jouirait,  d’après  Trousseau,  d’aucune  propriété  fébri- 
fuge. Il  s’agit,  bien  entendu,  de  propriétés  nettement  déterminées. 
Toutefois  la  salicine  et  l’écorce  de  saule  possèdent,  au  même  titre  que 
a quinine,  la  cinchonine,  le  quinquina,  des  propriétés  eupeptiques, 
toniques  si  l’on  veut,  qui  les  rendent  avantageuses  dans  le  traitement 
des  débilités  de  l’estomac,  dans  les  diatrhées  dues  à un  vice  de  la  di- 
gestion ; les  écorces  de  saule  possèdent,  en  outre,  au  même  titre  que 
les  écorces  du  Pérou,  des  propriétés  antiseptiques  qui  peuvent  les  ren- 
dre utiles  dans  le  traitement  des  gangrènes  et  des  ulcères  de  mauvaise 
nature. 

Sous  l’influence  des  acides  étendus  ou  de  la  synaptase,  la  salicine 
ge  dédouble  en  glycose  et  en  salicinine.  D’après  Millon,  elle  se  re- 
trouve dans  l’urine  à 1 état  d’acide  salicylique. 

La  salicine  se  donne  aux  doses  de  50  centigrammes  à 2 grammes 
dans  du  pain  azyme  ou  dans  une  infusion  aromatisée  et  sucrée.  La 
poudre  d’écorce  de  saule,  aux  doses  do  2 à è grammes  ; la  décoction 
SC  prépare  avec  30  grammes  d’écorce  pour  500  grammes  d’eau  à 
prendre  par  demi-verres  dans  la  journée. 
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Phlni'iflxinc. — Cette  substance,  qui  a été  découverte  par  Konink  et 
Stas  dans  l’écorce  fraîche  du  pommier,  a été  trouvée  également  dans 
les  écorces  du  poirier  et  du  cerisier.  Elle  cristallise  en  aiguilles  d’une 
saveur  amère,  et  dont  les  autres  caractères  sont  ceux  de  la  salicine, 
si  ce  n’est  que  les  acides  étendus  la  dédoublent  en  phlorétine  et  en 
glycose.  On  peut  l’employer  aux  mômes  doses  que  la  salicine. 

Fraxinc.  — Ce  glycoside,  qui  se  dédouble  sous  l’influence  des 
acides  en  fraxétine  et  en  glycose,  a été  trouvé  dans  les  écorces  du 
Fraxinus  ea:ce/sior  (Salm-Horstmar),  du  F.  ornus  (Dufour),  ainsi  que 
dans  diverses  espèces  des  genres  Esculus  et  Pavia  (Stokes,-  Ro- 
chelder). 

La  fraxine  se  présente  sous  l’aspect  d’aiguilles  d’un  blanc  jaunâtre, 
d’une  saveur  amère  puis  astringente,  très-solubles  dans  l’eau  bouil- 
lante, moins  solubles  dans  l’eau  froide. 

L’écorce  de  frêne,  qui  doit  ses  propriétés  surtout  à la  fraxine,  a été 
employée  dans  les  deux  états  morbides  où  les  amer.s  ont  été  si  sou- 
vent prescrits  : la  goutte  et  les  fièvres  intermittentes.  Glaubert  et 
Bauhin  l’ont  prescrite  dans  la  première  affection  ; d’autres  lui  ont  at- 
tribué des  propriétés  fébrifuges  tellement  exagérées  qu’on  lui  adonné 
le  nom  prétentieux  de  quinquina  d'Europe.  A vrai  dire,  l’écorce  de 
frêne  et  la  fraxine  doivent  être  mises  sur  la  même  ligne  que  l’écorce 
de  saule  et  la  salicine. 

Pouget  et  Peyraud  ont  préconisé  la  poudre  de  feuilles  de  frêne  (5  à 
20  grammes)  et  la  décoction  de  celte  poudre  (15  à 20  grammes  pour 
500  grammes  d’eau),  non-seulement  dans  lagoutle,  mais  dans  le  rhu- 
matisme. Ces  préparations  ne  produiraient  pas  la  diarrhée  que  Martin- 
Solon  a signalée  après  l’emploi  de  l’écorce  de  frêne. 

Fsciiiinc.  — Cetlesubstancequ’onretiredel’écorcedu  marronnier 
d’Inde  (Æiculus  hippocastanum),  de  la  famille  des  llippocastanées, 
présente  les  mômes  caractères  que  les  glycosides  qui  précèdent.  Ainsi, 
elle  est  cristallisable,  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
froids,  insoluble  dans  l’étiier.  Sous  l’influence  des  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique  étendus,  elle  donne  de  la  glycose  et  de  1 esculéline 
qui  cristallise  en  aiguilles  soyeuses. 

K)  i-in$;ino.  — Cette  substance  a été  retirée  par  Peiroz  et  Robinet 
des  bourgeons  et  des  feuilles  de  lilas.  Elle  se  présente  sous  l’aspect 
d’aiguilles  radiées,  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  d une  saveur 

à la  fois  douceâtre,  amère  et  astringente. 

La  syringine  n’a  pas  été  employée  en  médecine;  mais  Cruveilhicr 
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a administré,  en  1822,  à six  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes, 
un  extrait  des  capsules  de  lilas  qui  lésa  guéris.  Aussitôt,  quelques  mé- 
decins de  Bordeaux  répétèrent  les  essais  de  Cruveilhier,  mais  ne  réussi- 
rent pas.  Puis,  le  médicament  nouveau  tomba  totalement  dans  l’oubli. 

CniMin.  — Ce  principe,  qui  a été  signalé  précédemment  (p.  418), 
et  qui  existe  peut-être  dans  toutes  les  plantes  de  la  tribu  des  Car- 
duacées  (Cjnarocépliales  ouTubulillores),  a été  employé  comme  fébri- 
fuge aux  doses  de  20  centigrammes,  et  aurait  réussi,  dit-on.  Ce 
même  agent  peut  déterminer  des  nausées  et  des  vomissements,  ce  qui 
ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  la  quinine  produit  ces  mêmes  effets. 
Cette  action  émétique  pourrait  d’ailleurs  être  employée.  Elle  était 
connue  des  anciens  médecins,  « car  ils  prescrivaient  souvent  une  in- 
fusion de  feuilles  de  chardon  bénit  comme  moyen  adjuvant  des  médi- 
caments émétiques  » . 

La c<*t)-anne,  qui  aétédéjà  citée(p.397)  etquiest  un  principe  crista- 
lisable,  incolore,  extrêmement  amer  qu’on  retire  du  lichen  d’Islande, 
a été  employée  également  dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais  la  cé- 
trarine  ne  présente  pas  d'avantage  partieulier. 

11  en  est  de  môme  du  caïl-cédrin,  substance  très-amère  qui  a été 
retirée,  par  Cavenfou  fils,  de  l’écorce  d’une  sorte  d’AcaJou  appelé 
Caü-cedra.  Toutefois,  le  principe  en  question  existant  en  Irès-minime 
quantité  dans  cette  écorce,  il  est  probable  que  les  propriétés  fébrifu- 
ges du  caït-cédra  sont  dues  à d’autres  principes.  Toujours  est-il  que 
1 infusion  et  l’extrait  de  l’écorce  de  cet  aibre  ont  réussi  à l’hôpital 
entre  les  mains  de  Buland  et  Duvau,  sur  des  fiévreux  venus  des  côtes 
du  Crand-Bassam.  Le  médicament  a révélé  des  propriétés  parfois 
égales  à celles  du  sulfate  de  quinine  ; ce  qui  justifie  la  dénomination 
de  quinquina  du  Sénégal  qu’on  a donnée  à l’écorce  du  caïl-cedra. 


***•  — AGEWTm  OIVEIIM. 

Sons  ce  lifre,  je  comprends  un  certain  nombre  de  substances 
qui  n’ont  pu  être  rapportées  à l’un  des  deux  groupes  précé- 
dents, telles  que  VEucalyptus,  le  perchlorate  de  potasse,  Vapiol 
et  1 acide  picrirpie. 


Eucalyptus  globulus. 

I-f' genre  Eacaiyptus,  do  la  famille  des  Myrtacées,  comprend 
' s arbres  répandus  dans  tout  le  continent  aiisiralien  et  dans 
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les  autres  terres  delaMélanésie.  Le  plus  important  est  VEuca- 
lyplus  p/o6m/ms  ou  gommier  bleu  de  Tasmanie  (Tasmanian  hlue- 
rum)  décrit  par  Labillardicre,  en  1702,  puis  par  Millier  dans  ces 
dernières  années. 

Cet  arbre  a été  introduit  en  Europe  et  en  Afrique  par  l’un 
des  hommes  qui  se  recommandent  le- plus  5 la  vénération  pu- 
blique, liai’  Ramel  qui,  depuis  plus  de  (juinze  ans,  emploie 
toute  sou  activité  ii  en  propager  la  culture  et  a déjà  doté  notre 
colonie  africaine  d’une  nouvelle  source  de  richesse.  En  effet, 
l’Eucalyptus  croît  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité 
sur  les  sols  les  plus  divers,  et  avec  une  rapidité  si  prodigieuse 
qu’on  a vu  ii  Paris,  au  jardin  de  la  Muette,  un  sujet  transplanté 
au  mois  de  juin,  croître  de  juin  à septembre  de  1 mètre  par 
mois.  En  quatre-vingts  ans,  il  peut,  dans  les  pays  chauds,  ac- 
quérir un  hectomètre  de  hauteur  et  une  circonférence  de 
28  mètres  îi  sa  hase.  Malgré  la  croissance  si  rapide  de  cet 
arbre,  le  bois  en  est  solide,  résistant,  de  sorte  qu’on  en  fait 
des  navires,  des  traverses  de  chemin  de  fer.  Il  est,  en  outre, 
d’une  conservation  remarquable,  due  à un  principe  particulier 
appelé  eucalyptol. 

Ce  principe,  qu’on  retire  surtout  des  feuilles  en  les  distillant 
avec  de  l’eau,  a été  désigné  ainsi  ])ar  Cloëz  qui  en  a fait  une 
étude  spéciale.  Il  se  présente  sous  l’aspect  d’uu  liquide  inco- 
lore, doué  d’une  odeur  aromatique  analogue  a celle  du  cam- 
phre, bouillant  régulièrement  a 175  degrés  lorsqu  il  est  pur, 
peu  soluble  dans  l’eau,  mais  soluble  complètement  dans 
l’alcool.  D’après  sa  formule  C'^ir^oQ,  et  d’après  certaines  réac- 
tions, on  peut  cousidérér  l’eucalyptol  comme  un  camphre  nou- 
veau, mais  liquide.  En  efi'et,  Cloéz  a vu  (pie,  de  même  que  le 
(camphre  ordinaire  ou  des  laurinées,  Teucalyptol  était  o.vjdé 
lentement  par  l’acide  azotique  (pii  le  transformait  en  un  acide 
cristallisable  non  azoté,  probablement  analogue  .T  l’acide  cam- 
phorique.  D'un  autre  côté,  il  existe  un  Eucalyptus  {E.  piperüa) 
dont  les  feuilles  contienueiit  un  principe  analogue  a l’essence 
(le  menthe  concrète,  appelée  encore  camphre  de  menthe  ou 
menthol  (C'®ir^“0).  Enliu,  l’aubydride  pbospborique  euleve  de 
l’eau  à l’eucalyptol  et  le  transforme  en  uii  carbure  d hydro- 
gi'iie  ((’.'2||'«)  appelé  eucalyptène,  de  même  (pie  le  menthol. 
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traité  par  ce  même  anhydride,  donne  du  menthène 
L’eucalyptol  est  le  principe  le  plus  important  de  l’Eucalyptus 
globulus.  Des  feuilles  sèches  ont  pu  en  fournir  jusqu’à  6 pour 
•100  de  leur  poids;  mais,  lorsque  les  feuilles  sont  très-anciennes, 
elles  sont  moins  riches  en  ce  principe  qui  s’est  volatilisé  peu  à 
peu  ; enfin,  les  feuilles  fraîches  n’en  fournissent  que  3 pour  100 
environ. 

Indépendamment  de  l’eucalyptol,  les  feuilles  d’Eucalyptus 
contiennent  une  matière  résineusë,  du  tannin  colorant  les 
sels  ferriques  en  noir  et  une  substance  amère. 


Emploi  (le  i'EiicnlypiiiM  dans  Ich  (lèvres  intermittentes. 

— L’étude  physiologique  de  l’eucalyptol  sera  faite  plus  tard, 
d'après  les  travaux  de  Gimbert,  et  l’on  verra  que  cette  substance 
possède  à la  fois  les  propriétés  du  camphre  et  de  diverses 
essences  oxygénées,  telles  que  les  essences  de  térébenthine,  de 
cubèbe,  de  copahu.  Je  ne  m’occuperai  ici  que  des  usages  des 
feuilles  d’Eucalyptus  dans  les  fièvres  palustres. 

La  santé  acquiert  une  vigueur  inusitée  dans  les  localités  où 
croît  l’Eucalyptus.  En  Australie,  les  jeunes  femmes  qui  souf- 
frent de  la  poitrine  reprennent  du  souffle  en  respirant  l’air  em- 
baumé par  les  émanations  du  gommier  bleu.  De  plus,  les  fièvres 
intermittentes  y sont  inconnues.  C’est  pourquoi,  des  1861, 
Itamel  considéra  l’Eucalyptus  comme  capable  de  conirebalancer 
les  effets  des  émanations  qui  donnent  lieu  à ces  états  morbides. 

Mais  ce  n’est  qu’en  1867  que  Brunei  employa  pour  la  pre- 
mière fois  l’Eucalyptus  contre  les  fièvres  intermittentes  dans 
un  hos|)ice  de  .Montevideo.  Il  se  servit  soit  d’une  infusion  de 
feuilles  a la  do.se  de  8 grammes  pour  120  grammes  d’eau,  soit 
d une  substance  qu’on  trouve  désignée  dans  son  mémoire  sous 
le  nom  (Veiicahjpline,  et  dont  il  sera  question  plus  loin.  L’ad- 
ministration de  l’infusion  était  répétée  malin  et  soir,  ou  plus 
souvent  encore  suivant  rinleiisité  de  la  lièvre.  Seize  observa- 
tions repré.sentant  divers  types  de  fièvres,  et  toutes  favorables, 
furent  bientôt  appuyées  et  complétées  par  un  grand  nombre 
d’autres  recueillies,  dans  les  localités  les  plus  éloignées,  tant 
en  Amérique  qu’en  Espagne,  en  Corse,  en  Aiilriche,  et’dans 
d’autres  pays  par  divers  médecins  tels  (|ue  Béguins  Carlolli, 
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Tavei'fl,  Abaltucci,  Susini,  Castan,  Keller.  Sur  27  cas  de  fièvres 
automnales  contractées  dans  des  pays  essentiellement  maréca- 
geux, et  rapportés  par  Castan,  il  y eut  la  guérisons  parfaites. 
Ces -résultats  étaient  d’autant  plus  remarquables  qu’un  grand 
nombre  de  malades  avaient  été  antérieurement  atteints,  puis- 
que les  fièvres  récidivées  sont  celles  dont  la  guérison  est  le 
plus  pénible.  Ce  médecin  avait  employé  soit  la  poudre  de 
feuilles  à la  dose  de  13  grammes,  soit  l’infusion  des  feuilles 
(20  à 10  grammes  pour  T litre  d’eau).  Les  cas  rapportés  par 
Keller,  médecin  en  chef  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer 
autrichiens,  sont  très-nombreux  et  plus  remarquables  encore. 
Le  nombre  des  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  et 
traités  par  l’Eucalyptus  fut  de  -132,  parmi  lesquels  310,  c’est- 
à-dire  71,70  pour  100,  guérirent  complètement.  Le  sulfate  de 
quinine  avait  été  donné  sans  succès  chez  118  malades  sur  132; 
or,  sur  ces  118  cas,  91  furent  guéris  par  l’Eucalyptus.  Les 
fièvres  appartenaient  à divers  types  : fièvres  quotidiennes,  190; 
fièvres  tierces,  221  ; fièvres  quartes,  20  ; fièvre  quinte,  1.  Les 
fièvres  quotidiennes  et  tierces  étaient,  pour  plus  de  la  moitié, 
compliquées  de  tuméfaction  de  la  rate  et  du  foie,  d anémie,  de 
catarrhe  gastrique  chronique,  de  cachexie  paludéenne,  etc 
L’Eucalyptus  réussit  dans  171  des  cas  compliqués  et  dans  i. 
des  cas  simples.  Le  traitement,  qui  consistait  en  radministra- 
tion  d’une  teinture  concentrée,  préparée  avec  des  feuilles  ache- 
tées en  France,  mais  provenant  de  rAustralie,  fut  de  neu 
jours  en  moyenne,  tandis  que  le  traitement  par  la  quinine, 
dans  les  années  précédentes,  avait  duré  en  général  douze  jours. 

Tous  ces  faits  rapportés  par  des  médecins  pratiquant  dans 
les  pays  les  plus  divers,  sans  parler  d’un  cas  observé  par 
r.ubler,  à l’hôpital  lieaujon,  prouvent  de  la  manière  la  plus 
manifeste  l’efficacité  de  rEucalyplus  dans  les  fièvres  iiitcrmi  - 
tentes  Les  insuccès  obtenus  par  E.  Papillon,  à 1 hôpital  de 
Mascara,  en  Algérie,  ne  suffisent  pas  pour  détruire  les  succès 
obtenus  par  ses  prédécesseurs.  D’ailleurs,  ce  dernier  led 
prescrit  parfois  la  poudre  de  telle  manière,  qu  elle  a 
de  la  diarrhée  en  agissant  comme 
autres  fois,  il  a administré  un  extrait  alcoolique  ‘ 
lie  peuvent  être  tout  à fait  com|)arables  à ceux  (h  la  tuntuie 
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qui  renferme  tout  ce  que  l’évaporation  lui  aurait  fait  perdre 
pour  la  transformer  en  extrait. 

La  question  doit  donc  être  étudiée  encore,  et  surtout  on  doit 
chercher  à quel  principe  les  feuilles  d’Eucalyptus  et  l’écorce 
de  cet  arbre,  employée  parfois'  par  Carlotti,  doivent  leurs  pro- 
priétés fébrifuges.  Est-ce  à la  résine?  est- ce  au  principe  amer? 
est-ce  à l’Eucalyptol  qu’il  faut  attribuer  ces  propriétés  ? On 
s’est  demandé  si  l’Eucalyptus  ne  contenait  pas  un  alcalo'ide 
fébrifuge  qui  produirait  les  effets  thérapeutiques  de  ce  médi- 
cament et  la  diminution  de  la  rate  mise  en  évidence  par  les  ex- 
périences de  Mosler. 

J’ai  cité  plus  haut  l’expression  d’eucalyptine.  Par  ce  mot, 
Brunei  désigne,  dans  son  mémoire,  une  substance  quilui  a été 
remise  par  Camille  Weber,  pharmacien  de  Montevideo,  et  sur 
laquelle  il  est  impossible  de  trouver  aucune  Indication  précise. 
D’un  autre  côté,  les  médecins  de  Corse  disent  avoir  administré 
avec  succès,  dans  les  lièvres  intermittentes,  un  résidu  salin 
complètement  indéterminé,  obtenu  en  traitant  par  l’acide  sulfu- 
rique la  dissolution  alcoolique  d’un  précipité  résultant  de  l’ad- 
dition d’un  lait  de  chaux  à une  liqueur  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique,  dans  laquelle  on  avait  fait  bouillir  de  l’écorce 
d’Eucalyptus. 

Rien  ne  prouvait  donc  la  présence  d’un  alcaloïde  dans  l’Eu- 
calyptus lorsque,  dans  des  recherches  récentes,  j’ai  voulu  étu- 
dier la  question  par  moi -même.  On  sait  que  l’acide  phospho- 
molybdique  précipite  tous  les  alcaloïdes,  même  la  caféine 
comme  je  l’ai  reconnu  naguère,  tandis  que  l’iodure  de  potassium 
ioduré  ne  la  précipite  pas.  Or,  j’ai  traité  par  cet  acide  soit 
l’infusion  des  feuilles,  laquelle  était  simple  ou  acidulée  par 
l’acide  chlorhydrique,  soit  la  teinture  d’Eucalyptus,  après  les 
avoir  débarrassées  de  la  résine  qui  est  précipitable  par  l’eau  et 
par  les  acides,  et  je  n’ai  pu  obtenir  la  précipitation  d'aucun  alca- 
loïde; d’où  je  conclus  que  le  principe  basiipie  auquel  ou  avait 
pensé  n’existe  pas  dans  l’Eucalyptus,  du  moins  dans  ses  feuilles. 

.moiiph  irniimiiiiNd'tinon  «■<  «ionom.  — En  poudre  dc.s  feuilles 
et  de  l’écorce  d’Eucalyplus  se  prescrit  aux  doses  de  8 à 20 
grammes  par  jour  dans  du  miel,  de  la  confiture,  ou  dans  les 
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premières  cuillerées  de  potages.  Il  faut  l’administrer  de  m'a- 
nière  à éviter  la  diarrhée  qu’elle  peut  déterminer. 

La  teinture  et  le  vin  d’Eucalyptus  de  Uamel  sont  de  beau- 
coup préférables.  On  prépare  la  première,  comme  la  plupart  des 
teintures,  avec  poudre  de  feuilles,  i ; alcool , a.  Le  vin  s’ob- 
tient comme  celui  de  quiquina. 

Ce  sont  ces  préparations  qui  doivent  toujours  être  employées, 
du  moins  dans  les  lièvres,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  mieux  fixé 
sur  la  question.  Elles  contiennent  tout  ce  qui  peut  être  actif. 
Ce  sont  d’ailleurs  celles  qu’on  a prescrites  le  plus  souvent.  L’in- 
fusion aqueuse  leur  est  inférieure.  Quant  à l’eucalyptol,  il  n’a 
guère  été  employé  seul  dans  les  fièvres  intermittentes.  .Je  trai- 
terai de  cette  essence  parmi  les  médicaments  bronchiques  et 
génito-urinaires. 

l>crchloi‘ntc  de  itotrt^sc.  — Le  perchlorale  de  potasse  est  un 
sel  blanc  presque  insipide,  moins  soluble  encore  que  le  chlorate.  D’a- 
près des  recherches  que  j’ai  faites  sur  l’homme  et  sur  les  animaux,  il 
ralentit  la  circulation  et  abaisse  la  température.  Toutefois  je  n’ai  pu 
constater  une  diminution  de  l’urée  éliminée  en  un  jour  après  l’inges- 
tion de  5 grammes  de  perchlorale  de  potasse,  tandis  qu’elle  a lieu 
lorsqu’on  emploie  ce  médicament  plusieurs  jours  de  suite.  D’ailleurs, 
la  diminution  de  l’urée  sous  l’influence  du  sulfate  de  quinine  n a guère 
pu  être  constatée  le  premier  jour  de  l’administration.  Le  perchlo- 
rate  de  potasse  est  diurétique  et  s’élimine  en  natiue  comme  le  chlo- 
rate de  la  môme  base. 

Mais  ce  sel  possède  des  propriétés  curieuses  qui  m’ont  étonné.  Une 
demi-heure  à une  heure  après  l’ingestion  de  5 grammes  de  perchlo- 
rale de  potasse  pur,  on  éprouve  des  accidents  tout  à fait  analogues  à 
ceux  que  produit  le  sulfate  de  quinine,  moins  les  bourdonnements 
d’oreilles.  La  démarche  est  chancelante;  on  ressent  de  la  pesanteur 
de  tète,  surtout  dans  la  région  frontale  ; les  idées  sont  embrouillées. 
On  éprouve  les  symptômes  d’une  ivresse  chlorique  analogue  à l'turesse 
quinique,  et  ces  mêmes  symptômes  durent  trois  à quatre  heures. 

Me  fondant  sur  ces  données,  j’ai  employé  et  proposé  le  perchlorale 
de  potasse  dans  les  fièvres.  J’ai  réussi  une  lois,  j’ai  été  moins  heureux 
une  autre  fois  ; mais  le  sel  employé  en  dernier  lieu  était  impur  et 
môme  dangeieux  dans  cet  état.  Depuis,  de  Marmon  a réussi,  à New- 
York,  dans  deux  cas  où  le  sulfate  de  quinine  avait  clé  ineUlcace.  o 
perchlorale  de  potasse  mérite  doncd’ètre  étudié  de  nouveau;  mais,  en 
attciidaiit,  je  lui  préférerais  le  sulfate  de  quinine  darts  un  cas  de 
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fièvre  pernicieuse.  Il  est  de  toute  nécessité  de  se  servir  d’un  produit 
pur.  [Gaz.  heb.  de  méd.  et  de  chir,,  1868,  p.  705.) 

A|»iol.  — Cette  substance,  qui  a été  retirée  des  graines  de  persil 
(Apium  pelroselinum),  par  Joret  et  Homolle,  se  présente,  lorsqu’elle 
est  pure,  sous  l’aspect  d’un  liquide  presque  incolore,  d’une  saveur 
âcre  et  piquante,  extrêmement  peu  volatil,  insoluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  dans  l’alcool,  l’éllier  et  le  chloroforme.  Il  se  dissout  dans 
J’acide  acétique  et  s’émulsionne  dans  les  alcalis  sans  se  modifier. 

Pris  à la  dose  de  1 gramme,  l’apiol  produit  une  excitation  cérébrale 
légère  rappelant  celle  que  produit  le  café.  Aux  doses  de  2 à f|  grammes, 
il  détermine  des  éblouissements,  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d’oreilles,  une  céphalalgie  frontale,  de  la  tilubalion  ; en  un  mot,  les 
symptômes  que  produit  l’ingestion  d'une  forte  dose  de  quinine. 

D’après  Joret  et  Homolle,  l’apiol  n’a  réussi  à couper  la  fièvre  que 
dans  la  proportion  de  55  pour  J 00  dans  les  pays  chauds.  Cet  agent 
guérirait  les  fièvres  de  nos  climats  dans  la  proportion  de  86  pour  100. 
Les  fièvres  tierces  seraient  plus  rebelles  que  les  quotidiennes.  Les 
fièvres  quartes  résisteraient  à son  emploi. 

Or,  si  l’on  se  rappelle  que  le  quinquina  guérit  bien  les  fièvres 
quartes  : in  exterminandis  febribus  inlermittentibus  maxime  quar- 
lanis  cæpil  inclarescere  (Sydenham)  ; si,  d’un  autre  côté,  on  se  rap- 
pelle que  les  fièvres  de  nos  climats  guérissent  souvent  seules,  on  ne 
verra  dans  1 apiol  qu’un  bien  léger  succédané  de  la  quinine. 


il 


•Acide  iiicHiiiio.  ---  Ce  principe,  appelé  encore  acide  carboliquee  t 
Irinih  ophénique , résulte  de  l’action  de  l’acide  azotique  fumant  sur 
1 alcool  phényliqiie.  appelé  encore  acide  phénique,  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs matières  organiques,  telles  que  la  fibrine,  la  soie,  la  salicine, 
l’indigo,  la  moelle  du  Xanlhorrhea  haslilis,  etc.  La  coloration  jaune 
communiquée  à la  peau  par  l’acide  azotique  est  due  peut-être  à l’acide 
picrique  qui  se  formerait  dans  cette  circonstance. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  ou  en  lamelles  de  couleur  jaunè, 
peu  solubles  dans  1 eau,  à laquelle  ils  communiquent  la  même  colora- 
tion d une  manière  intense,  excessivement  amers,  d’où  le  nom  de 
jaune  amer  de  WcUer  qu’on  a donné  autrefois  à cette  substance. 

Bell  (de  Manchester)  a attribué  à l’acide  picrique  et  aux  picrates  do 
potasse  des  propriétés  fébrifuges.  Le  picrate  d’ammoniaque  a été  gra- 
tifie des  mômes  propriétés.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  clair,  c’est  que 
ces  sels,  pris  même  à des  dosés  très-faibles,  provoquent  des  crampes 
estomac,  produisent  une  coloration  Jaune  de  la  peau  par  laquelle  ils 
s éliminent  partiellement,  et  rte  guérissent  pas  les  fièvres.  On  s’est 
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laisst:  guider  ici  par  l'analogie,  comme  si  toutes  les  substances  douées 
d’amertume  devaient  être  fébrifuges.  C’est  donc  à tort  que  Lucien 
llonaparte,  qui  avait  déjà  préparé  et  proposé  le  valérianate  de  quinine, 
a cru  devoir  préparer  et  proposer  également  les  picrates  de  quinine  et 
de  cinchonine. 

En  un  mot,  l’acide  picrique  et  les  picrates  n’ont  pas  mérité  jusqu’ici 
d’être  employés  dans  les  fièvres  intermittentes. 


V.  — miÜMlllES 

Parmi  les  combinaisons  du  brome  avec  les  métaux,  il  en  est 
un  certain  nombre  qu’on  peut  administrer  à haute  dose  et  dans 
lesquels  il  y a lieu  de  considérer  l’effet  du  genre  bromure. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  bromures  de'potassium,  de  sodium, 
d’ammonium.  Quant  aux  bromures  des  métaux  actifs,  tels  que 
ceux  de  mercure,  d’argent,  etc.,  ce  sont  des  sels  où  l’action 
du  brome  disparait  complètement  devant  celle  du  métal  avec 
lequel  il  est  combiné. 

Les  trois  bromures  cités  en  premier  lieu,  c’est-à-dire  les 
bromures  alcalins,  étant  seuls  usités  en  médecine,  seront  seuls 
étudiés.  Quant  au  brome  qu’on  a voulu  parfois  employer  à l’in- 
térieur, il  en  sera  peu  question. 

iiiwioi-itnio.— -Découvert  par  Balard,  en  1826,  le  brome  fut 
étudié  sur  l’homme  par  Andral,  en  1836,  et,  dix  ans  plus  lard, 
le  bromure  de  potassium  fit  son  apparition  dans  la  thérapeu- 
lique. 

En  effet, vers  1 8i6,  llicord  et  Puche,  guidés  par  l’analogie  chi- 
mique qui  existe  entre  les  bromures  et  les  iodures,  essayèrent 
le  bromure  de  potassium  dans  la  syphilis.  Les  résultats  furent 
nuis.  Mais  des  propriétés  remarquables  devaient  être  bientôt 
reconnues  à cet  agent.  Dès  1850,  Iluette  et  Rames  découvri- 
rent ses  effets  sédatifs  sur  les  organes  génitaux  et  sur  la  sen- 
sibilité du  pharynx;  en  1851,  Debout  en  fit  connaitre  les  pro- 
priétés hypnotiques,  et  sir  Charles  Locok  les  ellels  lans 
l’épilepsie.  Depuis,  le  hromure  de  potassium  a été  expérimenté 
par  divers  physiologistes  et  médecins,  parmi  lesiiuels  il  con- 
vient de  citer  Kadcliffc,  Rrown-Séquard,  .Mac-Donnel,  \M1- 
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liuins,  Behrend,  Gubler,  Sée,  Blache,  Bazin,  Voisin,  Vigouroux, 
Besnier,  Bernutz,  Thomas  (de  Sedan),  halrel,  Legrand  du 
Saulle,  Eulenburgel  Gutlmaiin,  Laborde,  Martin  Damourette 
et  Pelvet,  Vulpian  et  l’auteur  de  ce  livre. 

Les  bromures  de  sodium,  d’ammonium  et  de  magnésium  ont 
été  beaucoup  moins  étudiés  que  le  bromure  de  potassium. 
Néanmoins  j’entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  deux  pre- 
miers. 

lOtat  naturel  rtes  broimircK.  — • Brome  normal.  LeS 

eaux  des  mers  ne  contiennent  pas  ou  ne  contiennent  que  des 
traces  de  bromure  de  potassium  ; mais  elles  renferment  des 
quantités  notables  de  bromure  de  sodium  (Méditerranée  : 
0,0  pour  1000,  d’après  Usiglio) , de  bromure  de  magnésium 
(Manche;  0,029 pour  1000,  d’après Schweitzer). Plusieurs  eaux 
minérales,  celles  de  Balaruc,  de  Bourbonne-les-Bains,  de 
Kreutznach,  de  Niederbronn  renferment  également  du  brome, 
soit  à l’état  de  bromure  de  sodium,  soit  h l’état  de  bromure 
de  lithium  ou  de  fer.  Les  eaux  du  sol  en  contiennent  de  faibles 
quantités  qu’elles  ont  enlevées  aux  couches  sédimentaires 
formées  au  fond  des  mers  anciennes;  les  végétaux  en  em- 
pruntent aussi  au  sol,  puisqu’on  en  retrouve  des  traces  dans  le 
vin. 

Dans  des  recherches  nombreuses  qui  ont  porté  sur  les  pro- 
duits d’évaporation  de  plus  de  quatre  cents  échantillons  d’urine, 
tant  de  l’homme  que  du  chien.  J’ai  retrouvé  constamment  du 
brome  lorsque  j’agissais  sur  trois  cents  grammes  de  ces  urines, 
.l’ai  donc  démontré,  de  la  manière  la  plus  évidente,  la  présence 
du  brome  normal  dans  l’organisme,  et  prouvé  que  ce  métalloïde 
y existait  en  plus  grande  quantité  que  l’iode,  qu’on  n’y  peut  re- 
trouver parfois  qu’après  avoir  évaporé  quatre  îi  cinq  litres 
d’urine.  Ce  brome  normal  est  fourni  ii  l’organisme  par  les  ali- 
ments liquides  et  solides,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l’eau,  le 
vin,  la  chair  musculaire,  le  sel  marin,  surtout  lorsqu’il  ii’est 
pas  suffisamment  purifié. 

liTODE  PHYSIOLOGIQUE  DU  DHOMURE  DE  POTASSIUM. 

AbMorpuou  et  éiiininatioii.  — Bien  n’cst  jilus  facile  que 
RAIIUTEAU.  38 


(iÜC  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

de  reconiiaîli’eun  bromure  dans  une  solution  aqueuse.  On  verse 
dans  cette  solution  quebiues  gouttes  d’eau  de  chlore  ou  mieux 
d’acide  azotique  renfermant  des  vapeurs  nitreuses;  le  brome 
est  aussitôt  mis  en  liberté.  Si  l’on  agite  alors  la  liqueur  avec 
du  sulfure  de  carbone,  ce  dernier  s’empare  du  brome  et  se  co- 
lore en  jaune  orangé  ou  en  rouge  intense,  suivant  la  quantité 
du  métalloïde  devenue  libre.  A l’aide  de  ce  procédé,  on  peut  dé- 
celer dans  l’eau  la  présence  de  1/30000“  de  brome. 

Mais  les  choses  ne  sont  pas  aussi  simples  lorsqu’il  s’agit  de 
reconnaître  un  bromure  dans  l’urine.  On  opère  en  vain  de  la 
manière  indiquée  ; on  n’observe  rien,  à moins  que  l’urine  n’en 
renferme  des  quantités  relativement  considérables,  1/300'  au 
moins,  ou  2 grammes  par  litre.  Pour  en  reconnaître  des  quan- 
tités moindres,  j’ai  dù  évaporer  l’urine  et  traiter  le  résidu  par 
l’eau  distillée.  .T’ai  obtenu,  après  fdtration,  une  liqueur  claire 
comme  de  l’eau  de  roche  dans  laquelle  on  peut  reconnaitre 
des  quantités  excessivement  faibles  d’un  bromure. 

J’ai  vu  ainsi  que,  moins  de  cinq  minutes  après  l’ingestion  du 
bromure  de  potassium  à la  dose  de  1 gramme,  on  pouvait  dé- 
celer la  présence  de  ce  sel  dans  l’urine  et  dans  la  salive.  Au 
bout  de  dix  minutes,  les  réactions  sont  manifestes.  J'ai  reconnu 
ensuite  ce  fait  important,  que  les  bromures  s’éliminent  plus 
lentement  que  tes  iodures.  La  majeure  partie  des  bromures  al- 
calins disparait,  il  est  vrai,  dans  les  vingt-quatre  a trente-six 
heures  qui  en  suivent  l’ingestion,  mais  il  en  reste  encore  des 
quantités  de  plus  en  plus  faibles  qu’on  peut  reconnailre  dans 
l’urine  et  dans  la  salive  pendant  trois  semaines  ou  un  mois, 
suivant  la  dose  absorbée.  Ce  résultat  nous  explique  comment 
les  bromures  produisent  des  effets  qui  disparaissent  moins  ra- 
pidement que  ceux  des  iodures,  et  comment,  .T  la  suite  d’un 
usage  prolongé  du  bromure  de  potassium  à haute  dose,  13  giam- 
mes,  par  exemple,  on  a pu  observer  des  accidents,  la  mort 
même,  comme  si  le  médicament  s’était  trouvé  accumulé  eu 
trop  grande  (|uautité  dans  réconomie  à un  moment  donne. 

Les  glandes  mammaires,  lacrymales  et  .siidorqiares,  les 
glandes  des  muqueuses  éliminent  également  le  bromure,  de  po- 
tassium. On  ne  retrouve  que  des  quantités  irès-laibles  de  ce 
sel  dans  les  fèces,  à moins  qu’il  n’y  ait  diarrhée. 
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L'apparilion  si  rapide  du  bromure  de  potassium  dans  l’urine 
et  dans  les  liquides  glandulaires,  après  son  ingestion  dans  le 
tube  digestif,  prouve  que  l’absorption  gastro-intestinale  en  est 
extrêmement  facile.  .Mais  l’absorption  cutanée  de  ce  sel  et  des 
autres  bromures  dissous  dans  les  bains,  ou  incorporés  aux  corps 
gras,  est  nulle  ou  infinitésimale.  Je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit 
(page  9)  de  l’absorption  des  substances  solides. 

Les  bromures  de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  etc.,  sont  dé- 
composés dans  l’économie.  On  retrouve  bientôt  un  bromure 
(de  sodium  ?)  dans  les  urines  et  dans  la  salive  ; mais  le  fer  et 
le  plomb  ne  passent  pas  dans  ces  liquides,  si  ce  n’est  en  quan- 
tité infinitésimale.  En  effet,  la  plupart  des  métaux  s’éliminent 
par  la  bile  et  se  retrouvent  dans  les  fèces. 


Action  «IIP  le  tube  iiige!4Ui'.  — Le  brome  dissous  dans  1 eau 
ou  dans  l’alcool  (eau  bromée,  teinture  de  brome)  produit  les 
mêmes  accidents  que  ceux  (pje  j’ai  signalés  au  sujet  de  l’in- 
gestion de  l’iode.  Je  n’ai  donc  rien  de  nouveau  à dire,  si  ce  n’est 
qu’après  l’ingestion  du  brome  on  éprouve  parfois  des  fourmille- 
ments et  des  démangeaisons  dans  les  doigts  et  dans  les  pieds. 
Ces  phénomènes  me  rappellent  ceux  que  j’ai  éprouvés  autrefois 
après  avoir  pris  du  fluorure  de  sodium,  et  la  démangeaison 
(jue  produit  l’absorption  de  la  codéine  à haute  dose,  laquelle 
avait  été  déjfi  signalée  par  Grégory. 

Mais  si  l’administration  du  brome  à l’intérieur  exige  beau- 
coup de  précautions , il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  du 
bromure  de  potassium  pur.  Pris  aux  doses  ordinaires  de  1 à 
4 grammes,  en  une  seule  fois,  dans  un  demi-verre  ;i  un  verre 
d’eau,  et  même  aux  doses  de  1 b grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures  (Puche  est  allé  jusqu’à  40  grammes),  ce  médicament 
ne  produit  aucune  sensation  douloureuse  à l’épigastre.  Loin 
de  troubler  l’api)étit,  il  l’augmenle  plutôt.  Le  seul  accident 
qu’il  puisse  déterminer  du  côté  du  tube  digestif  consiste  eu 
des  évacuations  alvines,  lors(iue  les  doses  sont  considérables. 
On  sait  d’ailleurs  que  les  sels  de  potassium  sont  purgatifs  à 
hautes  doses;  le  bromure  de  potassium  n’écbappepas  à la  règle; 
toutefois,  nous  ferons  remarquer  plus  tard  que  la  diarrhée 
consécutive  à l’ingestion  du  bi'omurc  de  potassium  doit  être 
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altribuée  parfois  au  relâchement  que  ce  médicament  déter- 
mine dans  les  sphincters. — La  chaleur  àl’épigastre,  les  nausées, 
les  vomissements,  les  diarrhées  abondantes,  accidents  attribués 
à tort  par  certains  médecins  au  bromure  de  potassium,  sont  le 
résultat  de  l’ingestion  d’un  bromure  renfermant  du  bromate 
de  potasse.  Ces  effets  sont  même  plus  accentués  que  ceux  qui 
se  manifestent  après  l’ingestion  d’un  iodure  impur,  et  ils  s’ex- 
pliquent de  la  même  manière  (page  185). 


Action  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire.  — Après 

son  absorption,  le  bromure  de  potassium  produit  : 

1“  Des  effets  hypnotiques  signalés  par  Debout  en  1851,  et 
qui,  depuis,  ont  été  vérifiés  par  un  grand  nombre  d’observa- 
teurs : Brown-Séquard,  Behrend,  Moutard-Martin,  Mathieu. 
Quand  la  douleur  est  l’une  des  causes  de  l’insomnie,  il  faut  re- 
courir à l’opium  ou  à la  jusquiame;  mais,  lorsqu’elle  tient  à 
une  autre  cause  quelconque,  le  bromure  de  potassium  est  un 
admirable  agent  thérapeutique  toutes  les  fois  qu’on  le  prescrit 
à des  doses  suffisantes  et  au  moment  opportun.  Brown-Séquard 
donne  habituellement  aux  adultes  2 grammes  de  bromure  de 
potassium,  un  quart  d’heure  avant  le  dernier  repas,  et  une  se- 
conde dose  de  2 à 3 grammes,  et  même  un  peu  plus,  avant  le 
coucher.  Une  dose  de  10  grammes,  fractionnée  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  ne  produirait  qu’un  ellet  très-faible,  comme  je 
m’en  suis  assuré.  Nous  trouvons  donc  ici  une  nouvelle  preuve 
de  la  nécessité  de  savoir  adminisirer  les  médicaments  eu  temps 
opportun. 

2“  Une  diminution  de  la  sensibilité  réflexe,  constatée  en 
1850,  parlluette  et  Rames  qui,  dans  leur  enthousiasme,  l’exa- 
gérèrent même  tellement,  qu’ils  attribuèrent  au  bromure  de 
potassium  des  propriétés  anesthésiques  capables  d’appeler  ce 
médicament  U remplacer  le  chlorotorme.  La  diminution  de  la 
sensibilité  réfiexe  est  prouvée  par  ce  fait,  (lue  chez  les  sujets 
qui  prennent  seulement  3 grammes  de  bromure  de  potassium 
par  jour,  on  peut  titiller  le  voile  du  palais  sans  provoquer 
ni  nausées,  ni  vomissements,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  anesthésie 
de  l’isthme  du  gosier;  car  les  mômes  parties  du  gosier  dont  le 
c.onlact  avec  le  doigt  ne  provoque,  plus  de  phénomènes  réflexes 
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sont  sensibles  à la  piqûre,  au  froid,  par  exemple  à celui  qui  est 
occasionné  par  le  contact  d’un  corps  métallique. 

3®  Une  torpeur  des  organes  génitaux  telle  que  les  érections 
deviennent  impossibles,  bien  que  la  formation  du  sperme  ne 
soit  nullement  modifiée.  Ce  résultat,  que  nous  mettons  à profit 
dans  diverses  circonstances,  est  si  remarquable,  que  certains 
malades  ont  refusé  parfois  de  continuer  un  traitement  qui  les 
rendait  impuissants.  J’ai  observé,  de  la  manière  la  plus  précise, 
que  le  bromure  de  potassium  agissait  sur  les  chiens  comme 
chez  l’homme.  La  femme  n’éprouve  rien  ou  presque  rien  sous 
ce  rapport. 

4®  Le  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
rabaissement  de  la  température,  une  paresse  musculaire  venant 
à s’adjoindre  à la  somnolence,  à la  paresse  intellectuelle. 
.Mais  hâtons-nous  de  dire  que  ces  phénomènes,  et  surtout  les 
derniers,  ne  sont  réellement  appréciables  que  lorsque  le  mé- 
dicament a été  pris  à des  doses  considérables. 

Pour  expliquer  les  divers  effets  que  je  viens  de  signaler,  on 
a admis  l’hypothèse  que  le  bromure  de  potassium  était  un  mé- 
dicament vasculaire,  qu’il  faisait  contracter  les  artérioles,  d’oü 
résultait  une  oligaimie,  voire  même  une  anémie  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière.  Le  sommeil,  disait-on,  est  le  résultat 
de  l’anémie  du  cerveau  ; la  diminution  du  pouvoir  réflexe  est 
le  résultat  de  l’anémie  de  la  moelle  épinière,  et  ainsi  des  autres 
.symptômes  ; puis  tout  était  parfaitement  clair  et  complet. 

Remarquons  d’abord  que  celte  oligaimie,  fût-elle  réelle,  au- 
rait besoin  d’être  expliquée.  .Mais  il  y a plus  : on  s’est  appuyé 
sur  l’autorité  de  Brown-Séquard  pour  faire  du  bromure  de 
potassium  un  médicament  vasculaire  anémiant  le  système  ner- 
veux. Or,  Brown-Séquard  m’a  affirmé  n’avoir  rien  dit  de  sem- 
blable. 

11  faut  donc,  pour  résoudre  la  question,  recourir  aux  don- 
nées fournies  par  la  méthode  expérimentale.  Ces  données  ont 
été  acquises  par  les  recherches  de  Eulenhurg  et  Gutlmann,  de 
Lahorde,  de  .Martin-Damourette  et  Pelvet,  et  par  celles  que 
j’ai  faites  moi-même.  Les  résultats  aux(|uels  sont  arrivés  ces 
expérimentateurs  sont  concordants;  il  n’y  a de  dilfércnce  que 
dans  l’interprélalion  qu’ils  en  ont  donnée. 
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Si  Ton  injecte  dans  les  veines  d’un  chien  1 ;i  2 grammes  de 
bromure  de  potassium  dissous  dans  SO  grammes  d’eau,  on  dé- 
termine une  mort  instantanée  par  arrêt  du  cœur.  L’injection 
sous-cutanée  de  2 i grammes  chez  un  lapin,  ou  l’introduc- 
tion de  la  même'  dose  de  ce  sel  dans  l’estomac  de  cet  animal 
amène,  la  mort  plus  tardivement,  par  exemple  au  bout  de  10  :i 
AO  minutes.  Il  en  est  de  même  après  l’injection  sous-cutanée 
de  6 il  10  centigrammes  de  bromure  de  potassium  chez  les 
grenouilles. 

Dans  tous  ces  cas,  la  cause  directe  de  la  mort  est  un  arrêt 
instantané  du  cœur,  arrêt  qui  devance,  même  la  cessation  des 
mouvements  respiratoires,  lorsque  le  bromure  de  potassium  a 
été  injecté  dans  les  veines  chez  les  chiens  aux  doses  indiquées. 
Mais  le  nitre,  le  chlorure  de  potassium,  tous  les  sels  de  ce  mé- 
tal agissent  de  la  même  manière  ti  haute  dose,  de  sorte  qu’il 
ne  faut  voir,  dans  ces  expériences  toxicologiques,  que  l’effet  de 
la  substance  considérée  comme  sel  de  potassium  et  non  comme 
bromure  de  ce  métal. 

Injecté  dans  les  veines  on  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  chez  les  chiens,  à des  doses  incapables  de  produire  la 
mort,  le  bromure  de  potassium  produit  simplement  un  ralen- 
tissement du  cœur,  une  paralysie  temporaire  du  train  posté- 
rieur, qui  fait  que  ces  animaux  ont  une  démarche  hyénoide. 
Ces  effels  sont  encore  ceux  des  sels  de  potassium  en  général  ; 
mais  ils  s’accompagnent  d’autres  effets  produits  plus  spéciale- 
ment par  le  genre  bromure,  i>ar  exemple  d’une  diminution  du 
pouvoir  réflexe.  Chez  les  grenouilles,  animaux  qui  se  prêtent 
mieux  k l’analyse  physiologique,  on  remarque,  au  début,  une 
surexcitation  très-courte,  un  frémissement  dans  les  membres 
qui  ont  été  impressionnés  par  le  poison,  puis  l’abandon,  la 
flaccidité  de  ces  mêmes  memhres,'et  un  défaut  de  réaction  aux 
excitations  de  to\ites  sortes,  telles  (lue  la  piqi'lre,  le  pincement. 
Néanmoins,  l’animal  peut  encore  exécuter  quelques  rares  mou- 
vements s|)ontanés,  ce  (pu  prouve  bien  que  si  les  mouvements 
ne  sont  plus  provo(piés  |)ar  les  agents  extérieurs,  c’est  que  le 
pouvoir  réflexe  se  trouve  diminué  d’une  manière  considérable, 
ou  même  aboli  aux  do.ses  où  la  contractilité  musculaire  n est 
pas  encore  éteinte,  puisqu’on  peut  faire  encore  contracter  les 
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muscles  au  moyen  de  rélectriciu',  soit  directement,  soit  en  agis- 
sant sur  les  nerfs  moteurs  qui  les  animent.  Mais  les  nerfs  moteurs 
peuvent  être  atteints  îi  leur  tour.  En  etfet,  en  injectant  une  so- 
lution de  ce  sel  dans  un  membre  isolé  de  la  circulation  géné- 
rale par  une  ligature,  on  remarque  d’abord  que  l’excitation  des 
nerfs  moteurs  animant  ce  membre  ne  produit  rien,  tandis  que 
les  muscles  peuvent  encore  se  contracter  directement  sous  l’in- 
fluence de  l’électricité  ; enfin,  on  remarque  que  le  muscle  finit 
lui-même  par  devenir  insensible  à toute  excitation,  ce  qui  arrive 
par  exemple  lorsqu’on  l’a  trempé  dans  une  solution  de  bro- 
mure de  potassium.  On  se  trouve  alors  dans  le  cas  où  le  cœur 
s’arrête  par  le  contact  de  ce  sel  brusquement  injecté  dans  les 
veines  aux  doses  de  1 à 2 grammes  chez  les  chiens. 

Tels  sont  les  principaux  effets  produits  par  le  bromure  de 
potassium  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire.  Eulenburg 
et  Guttmann,  frappé’s  par  l’arrêt  instantané  du  cœur  sous  l’in- 
fluence du  médicament  injecté  à haute  dose,  en  ont  fait  un 
poison  cardiaque  agissant  sur  la  substance  musculaire  du  cœur 
et  sur  ses  ganglions  automoteurs.  Laborde,  frappé  ù son  tour 
par  la  diminution  du  pouvoir  réflexe  et  la  conservation  des 
mouvements  volontaires,  en  a fait  un  médicament  exerçant 
primitivement  sur  la  moelle  épinière  une  action  ayant  pour  ré- 
sultat d’abolir  les  manifestations  fonctionnelles  dites  réflexes. 
Enfin,  .Martin-Damourette  et  Pelvet  ont  regardé  le  bromure  de 
potassium  comme  un  médicament  ni  du  cœur  ni  de  la  moelle 
épinière,  mais  des  systèmes  nerveux  et  musculaire  tout  en- 
tiers ; en  un  mot,  un  névro-musculaire. 

Cette  dernière  opinion  est  celle  que  j’admets  sans  réserve. 
Pour  moi,  le  bromure  de  potassium  agit  comme  bromure 
sur  l’encéphale  et  sur  la  moelle  épinière,  dont  il  modère  le 
fonctionnement;  d’oii  les  efl'ets  hypnotiques  et  la  diminution 
du  pouvoir  réflexe,  sans  qu’on  soit  obligé  d’admettre  une  ané- 
mie de  l’encéphale  et  de  la  moelle,  anémie  qui  a lieu  sans 
doute  pendant  le  sommeil,  mais  chez  tout  individu,  chez  celui- 
là  même  qui  n’a  pas  i)ris  de  médic.ament.  La  torpeur  des 
organes  génitaux  reconnaît  la  même  cause,  le  bromure  de  po- 
tassium déterminant  des  efl'ets  inverses  de  ceux  de  la  strych- 
nine (|ue  l’on  administre  aux  sujets  atteints  d’impuissance.  Le 
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ralenlissenient  du  cœur  est  produit  pai'  ce  sel  agissant  à la  fois 
comme  bromure  et  comme  sel  de  potassium.  N’avons-nous 
pas  vu  le  chlorure  de  potassium,  le  nitre,  agir  de  la  même 
manière?  11  en  sera  de  même  de  tous  les  poisons  et  médica- 
ments musculaires.  La  même  explication  s’applique  à la  pa- 
resse musculaire,  à l’alTaiblissement  général  qu’on  éprouve 
après  avoir  pris  un  sel  de  potassium  à haute  dose,  à l’incon- 
tinence des  matières  fécales  ou  de  l’urine,  observée  par  Vulpian 
chez  des  malades  atteintes  de  chorée,  d’hémiplégie,  etc., 
auxquelles  il  avait  donné  des  doses  rapidement  croissantes  de 
bromure,  élevées  finalement  à 12  grammes  par  jour.  Toutefois 
Yulpian  attribue  ces  effets  spécialement  à l'action  exercée 
par  1e  médicament  sur  les  centres  nerveux,  en  particulier  sur 
la  moelle  épinière.  Enfin,  l’abaissement  de  la  température  est 
lié  au  ralentissement  de  la  circulation,  d’où  résulte  une- hé- 
matose moins  active  et  une  diminution  deâ  combustions,  en  un 
mot,  des  effets  antiphlogistiques  secondaires  aux  effets  primi- 
tifs exercés  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire. 


Aoiioii  sur  In  nutriUon.  — 11  était  douc  rationnel  de  penseï 
que  le  bromure  de  potassium  devait  diminur  l’urée.  Pour  ré- 
soudre la  question,  j’ai  fait,  en  1869,  une  expérience  qui  a duré 
quarante-cinq  jours,  et  qui  a été  divisée  en  diverses  périodes 
pendant  lesquelles  j’ai  suivi  un  régime  identique.  Le  bro- 
mure de  potassium  a été  pris  chaque  jour,  pendant  la  seconde 
période,  le  matin  à jeun,  à la  dose  de  1 gramme,  en  une 
fois,  dans  un  demi-verre  d’eau  : 

Moyenne  journalière 
de  l’nrée. 


période  de  sept  joursj  sans  rnédicament 

2e  (le  dix  jours,  sous  l’influence  de  1 gr. 

de  bromure  de  potassium 

3®  période  de  sept  jours,  sans  médicament 

4“  — — 

5®  — — 

6®  — — 


21B',25 

19B',52 

20«f,44 

20K^63 

216f,57 

22«f,17 


En  comparant  les  moyennes  de  l’urée  de  la  première  et 
de  la  dernière  période  avec  la  moyenne  de  la  seconde  pe- 
r'wde,  on  voit  que  la  diminution  de  ce  piincipe,  sous  m 
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fluence  de  1 gramme  seulement  de  bromure  de  potassium 
chaque  jour,  a été  environ  de  9 a 13  pour  100.  On  voit,  en 
outre,  que  l’influence  dé  ce  médicament  s’est,  prolongée  au 
delà  de  son  administration,  fait  qui  a déjà  été  observé  dans 
l’étude  de  l iodure  de  potassium.  Le  bromure  de  potassium  est 
donc  un  modérateur  de  la  nutrition  ; mais  cette  action  modé- 
ratrice est  d’un  autre  ordre  que  celle  qui  est  produite  par  les 
arsenicaux  et  les  alcalins  qui  agissent  sur  les  globules  ; elle 
est  ici  le  résultat  de  l'action  exercée  sur  la  circulation  et  la 
respiration  qui  sont  ralenties. 

J’ai  noté  dans  cette  expérience  que  le  bromure  de  potassium 
n’est  pas  diurétique  à la  dose  de  1 gramme. 


.lésion  sur  les  sécrétions  et  les  excrétions.  — L in- 
jection de  la  conjonctive,  le  larmoiement,  le  coryza,  la  sen- 
sation d’ardeur  à l’arrière-gorge,  tous  accidents  qui  succèdent 
à l’ingestion  des  iodures,  et  surtout  à l’introduction  de  la  tein- 
ture d’iode  dans  les  cavités  des  séreuses,  ne  se  remarquent  pas 
ici.  Cependant  le  bromure  de  potassium  s’élimine  par  les  mu- 
queuses comme  les  iodures  ,•  mais  il  est  plus  stable  que  ces 
derniers  ; il  ne  donne  pas  de  brome  libre  au  contact  de  l’a- 
cide carbonique  contenu  dans  l’air  ou  dans  les  pïoduils  respi- 
ratoires, d’où  l’absence  d’irritation.  Aussi  la  sécrétion  salivaire 
n’est-elle  pas  augmentée,  comme  le  disent  certains  thérapeu- 
tistes de  fantaisie  ; la  bouche  est  même  plus  sèche  que  d’or- 
dinaire, comme  l’ont  remarqué  Gubler  et  Mathieu.  C’est  pour 
ce  même  motif  que  le  bromure  de  potassium  pur  ne  produit 
pas  d’acné,  tandis  que  l’iodure  de  potassium  détermine  cet 
accident.  Cependant  les  bromures  s’éliminent  également  par  la 
peau  ; mais  l’acide  de  la  sueur  ne  les  décompose  pas  et  ne 
donne  pas  de  brome  libre  qui  agirait  comme  irritant.  Sous  ce 
rapport,  le  bromure  de  potassium  est  donc  aussi  inofl'ensif  que 
le  chlorure  de  sodium  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans 
la  sueur.  Ceux  qui  ont  dit  que  ce  médicament  produisait  l’acné 
avaient  employé  un  bromure  de  potassium  renfermant  de  l’io- 
i|  dure  de  potassium.  D’ailleurs,  presque  tous  les  bromures 
?i  commerciaux  que  j’ai  examinés  contenaient  des  iodures,  et, 
P récipro(|uement,  les  iodures  coiilenaicnt  des  bromures, 
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On  ignore  si  la  sécrétion  lactée  est  modifiée  par  le  bromure 
de  potassium. 

L’excrétion  urinaire  serait  activée  suivant  les  uns,  diminuée 
suivant  les  autres.  Elle  serait  activée  surtout  lors(iue  le  médi- 
cament serait  pris  à faible  dose,  diminuée  lorsriu’il  serait  pris 
à haute  dose.  Or,  l'expérience  a appris  (pie  la  première  pro- 
position était  gratuite.  La  seconde  proposition  est  encore  plus 
erronée  que  la'première  ; car,  ti  haute  dose,  le  bromure  de  po- 
tassium agit  comme  un  diurétique  salin  dialytique.  Ceux  qui 
ont  admis  dans  ce  dernier  cas  une  diminution  de  l’urine,  sans 
mesurer  le  liquide  excrété,  s’étalent  imaginé  que  la  torpeur 
exercée  sur  l’appareil'génital  par  le  bromure  de  potassium  de- 
vait retentir  sur  la  fonction  rénale.  Que  le  besoin  d’uriner  soit 
moins  Impérieux  sous  l’influence  du  bromure  de  potassium  à dose 
thérapeutique,  puisque  ce  médicament  nous  rend  des  services 
dans  l’incontinence  d’urine,  c’est  connu  ; mais  le  liquide  émis 
dans  les  vingt-quatre  heures  est  néanmoins  un  peu  plus  abon- 
dant que  d’ordinaire.  En  somme,  le  bromure  de  potassium 
n’est  pas  diurétique  à faible  dose , il  l’est  faiblement  à haute 
dose.  Enfin,  rappelons-nous  ici  les  faits  d’incontinence  d’urine 
signalés  par  Vulpian  lorsque  le  bromure  de  potassium  a été  pris 
à des  doses  rapidement  croissantes,  capables  de  paralyser  le 
col  de  la  vessie. 

USAGES  TIIIÎRAPEUTIQUES. 

L’analyse  physiologique  du  bromure  de  potassium  a révélé 
dans  ce  médicament  des  propriétés  qui  en  font  un  agent  à 
double  eflét.  Comme  bromure,  il  modère  le  pouvoir  réflexe  et 
pourrait  être  placé  h côté  de  la  morphine,  de  la  narcéine  et  du 
chloroforme.  Comme  sél  de  potassium,  il  diminue  la  contracti- 
lité musculaire  et  pourrait  être  classé  parmi  les  Musculaires. 
De  fait,  loi’squ’il  est  porté  .a  haute  dose  dans  le  torrent  circu- 
latoire par  injection  veineusi’,  il  tue  comme  un  sel  quelconque 
(le  pota.ssium. 

Mais  ce  que  la  thérapcutitpie  a mis  b profit  dans  le  bromure 
de  |)otassium,  ce  sont  surtout  ses  propriétés  sédati\es  sur  le 
système  nerveux.  On  cbcrcbc  peu  :T  produire,  avec  ce  médica- 
ment, le  ralentissement  du  c(eur,  l’abaissement  de  la  tempéra- 
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tare,  en  un  mot  les  ell'ets  antiphlogistiiiucs  rjite  l’on  obtient 
mieux  soit  avec  d’autres  névro-musculaires,  tels  que  la  digi- 
tale, le  tartre  stibié,  soit  avec  des  agents  musculaires,  tels  que 
le  nitrate  de  potasse,  la  vératrine. 


Les  principaux  états  morbides  dans  lesquels  on  a utilisé  les 
effets  sédatifs  exercés  par  le  bromure  de  potassium  sur  le  sys- 
tème nerveux  central  sont  : Yinsomnie,  l’épilepsie,  le  tétanos, 
Véclampsie,  \a  chorée,  l'asthme,  l'incontinence  d'urine,  les  érec- 
tions, la  spermatorrhée,  les  vomissements  incoercibles  de  là 
grossesse.  Nous  passerons  en  revue  ces  états  morbides  et  nous 
citerons  ensuite  quelques  autres  affections  où  le  bromure  de 
potassium  a été  utile. 


Insomnie.  — Il  suffit  de  rappeler  ce  qui  a été  dit  précé- 
demment, savoir  ; que  toutes  les  fois  que  la  privation  du  sommeil 
n est  pas  produite  par  la  douleur  on  recourt  avec  avantage  à 
l’emploi  du  bromure  de  potassium  administré  à des  doses  assez 
fortes,  par  exemple  k celles  de  4 k S grammes  vers  le  soir. 


l'ipiiopsio.  — En  1851,  Ch.  Locock  ayant  traité  par  le  bro- 
mure de  potassium  quinze  épileptiques,  obtint  quatorze  succès. 
Radcliffe,  Brown-Séquard,  Williams,  Robert  Mac-Donnel  en 
Angleterre,  puis  Blache,  Bazin,  Besnier,  en  France,  publièrent 
bientôt  des  succès  semblables.  Dès  ce  moment,  la  thérapeu- 
tique de  l’épilepsie  s’était  enrichie  d’un  médicament  nouveau  et 
certainement  des  plus  précieux.  Mais,  comme  l'ont  fait  remar- 
quer Mac-Donnel,  Voisin,  Thomas  (de  Sedan),  Legrand  du 
Saulle,  le  bromure  de  potassium  doit  être  administré,  non  aux 
do.ses  ridicules  de  .50  centigrammes,  mais  k celles  de  (i  k 
10  grammes  par  jour  chez  l’adulte,  et  l’usage  eu  doit  être  coii- 
tmué  très-longtemps.  De  même  que  dans  riusoninie  et  plus 
que  (lans  cette  dernière,  les  doses  fortes  et  uu  usage  proloiisé 
sont  indi.spensables  dans  l’épilepsie.  ^ 

Sans  doute,  on  ne  réussit  pas  toujours,  même  en  suivant  ce 
pPecepte;  mais  on  .sait  déjk  dislinguer  les  cas  où  le  succès  esi 
l>re.sque  assuré.  En  effet,  d’aiirès  Voisin,  le  bromure  de  nofis 
smin,  mutile  dans  l’épilepsie  liée  k des  lésions  cérébrales,  con- 
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génilales  ou  accidentelles,  rend  des  services  signalés  dans  celle 
qui  est  due  à une  grande  impressionnabilité,  k l’exaltalion  de 
la  sensibilité,  au  tempérament  nerveux,  aux  émotions  vives,  k 
la  peur,  aux  excitations  génitales  et  aux  influences  héréditaires. 

vctano»<.  — Le  bromure  de  potassium  a été  k peine  essayé 
soit  dans  le  tétanos  traumatique,  soit  dans  le  tétanos  spontané, 
dit  rhumatismal.  Il  mériterait  cependant  d’être  employé  dans 
cet  état  morbide  grave,  seul  ou  associé  k l’opium,  au  chloroforme 
ou  mieux  k l’éther. 

En  est-il  de  même  dans  les  convulsions  produites  par  la 
strychnine?  Assurément  ; d’autant  plus  que  d’après  les  expé- 
riences faites  par  Saison  avec  ce  sel,  chez  des  animaux  strych- 
nisés  et  d’après  celles  que  j’ai  faites  avec  le  bromure  de  sodium 
dans  les  mêmes  circonstances,  ces  agents  ont  diminué  les  con- 
vulsions. D’ailleurs,  une  observation  de  Ilewlet  (de  Babylone) 
peut  déjk  être  citée  k l’appui  de  cette  proposition.  Un  homme 
avait  pris,  parmégarde,  30  centigrammes  de  strychnine,  et  après 
quelques  vomissements,  il  éprouvait  des  symptômes  violents 
d’intoxication.  Le  bromure  de  potassium  administré  k la  dose 

de  90  grains  (oSLOO)  chaque  demi-heure,  puis  k celle  de 
1 drachme  (3«L90)  par  heure,  fit  disparaitre,  après  quatre  doses, 
les  convulsions.  Vingt-six  heures  après  qu’on  eut  commencé  la 
médication,  le  malade  put  marcher,  bien  qu’il  ressentit  par  in- 
stants de  légères  secousses.  Sa  santé  se  rétablit. 

J’ai  déjk  indiqué  ailleurs  l’emploi  du  chloroforme,  duchloial, 
de  l’opium  et  des  courants  descendants  dans  le  tétanos. 


Kciam,.*.ic.  - ciiorée.  — Uii  certain  nombre  d’observations 
recueillies  dans  ces  dernières  années  témoignent  de  l’efficacité 
du  bromure  de  potassium  dans  l’éclampsie  puerpérale,  où  l’on 
employait  naguère,  comme  la  meilleure  médication,  soit  la  sai- 
gnée si  la  femme  était  robuste  (page  3u2),  soit  le  chloroforme 
si  elle  était  chétive  (page  498).  L’association  de  ce  dernier  mé- 
dicament, ou  du  chloral,  serait  sans  doute  avantageuse. 

Gublcr  a rapporté  des  faits  où  le  bromure  de  potassium  a fait 
disparailrc  assez  rapidement  la  chorée.  Dans  un  cas,  la  gueiiso 
eut  lieu  en  trois  jours  ; dans  un  autre,  en  huit  jours. 


HUOMlJHliS. 
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Asiiimc.  — On  cmpluyait  naguère,  et  l’on  emploie  encore 
conirc  celle  all'eclion,  divers  moyens  tels  que  les  fumigations  au 
papier  nitré,  les  solanées  vireuses,  le  chloroforme,  l'arse- 
nic, etc.  Sans  doute  les  fumigations  nitrées,  ou  plutôt  les  gaz 
produits  pendant  la  combustion  du  papier,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  peu  d’oxyde  de  carbone,  peuvent  être  utiles  pendant 
le  paroxysme  ; de  même  le  chlorotorme  est  avantageux  au 
moment  même  de  l’accès  ; mais  ces  agents  n’éloignent  pas  les 
accès  ultérieurs.  Le  bromure  de  potassium  remplit  cette  dernière 
indication,  comme  l’a  indiquée.  Sée.  En  etîet,  se  fondant  sur 
l’action  sédative  exercée  par  ce  médicament  sur  le  système 
nerveux  central,  Sée  a employé  le  bromure  de  potassium  dans 
divers  cas  relatés  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique, 
1863.  L’élément  dyspnée  fut  manifestement  iunueiicé  d’une 
manière  notable  ; les  accès  perdirent  leur  intensité  et  disparu- 
rent entièrement  ; l’élément  catarrhal  ne  parut  pas  subir  de 
modification  notable.  Le  bromure  de  potassium  paraît  donc  _ 
indiqué  dans  l’asthme  irritatif  plus  que  dans  l’asthme  humide,  * 
et  quel  que  soit  le  point  de  départ  de  la  dyspnée.  Donc,  lors- 
qu’on .sera  appelé  auprès  d’un  asthmatique,  après  l’avoir  fait 
mettre  debout,  s’il  est  couché,  après  avoh'  éclairé  l’appartement 
s’il  est  dans  l’obscurité,  en  un  mot,  après  avoir  satisfait  aux 
indications  les  plus  pressantes,  on  prescrira  le  bromure  de  po- 
tassium aux  doses  quotidiennes  de  2 à 4 grammes,  et  les  fumi- 
gations nitrées  au  moment  des  paroxysmes,  s’ils  reviennent  au 
début  malgré  l’emploi  du  bromure.  On  éloignera  les  causes 
d’excitation,  les  poussières  irritantes  (1)  et  l’on  conseillera  au 
malade  le  séjour  dans  une  localité  dont  l’air  soit  condensé. 


Incontinence  «rueiiie.—  lOrectioiiN. — Niici'iiiatoreliée. 

L’incontinence  d’urine  est  due,  tantôt  à la  paralysie,  comme  on 
l’observe  par  exemple  dans  les  lésions  de  la  moelle,  tantôt  ;i  une 
activité  trop  grande  dn  pouvoir  réllexe,  qui  fait  (pie  la  vessie  ren- 
fermant peu  de  licpiide  tend  à .se  vider  comme  si  elle  était  pleine. 


(!)  Il  est  utile  dénoter  ici  comme  exemple  (|ue  les  poussières 
d’ipéca  qui  se  dégagent  et  qu’on  respire  quand  on  en  broie  la  racine 
peuvent  déterminer  des  accès  d’astlime.  ’ 

HO 
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Dans  le  premier  cas,  rinconünence  est  diurne  et  nocturne; 
dans  le  second,  elle  n’est  que  nocturne.  Cette  distinction  indi- 
quée déjà  (page  448)  entraîne  avec  elle  une  diversité  dans  le 
traitement.  Dans  l’incontinence  diurne  et  nocturne  reconnais- 
sant une  origine  paralytique  quelconque,  la  noix  vomique  elles 
ferrugineux  rendent  des  services  signalés  ; dans  rincontineiice 
d’origine  réflexe,  celle  qu’on  observe  si  fréquemment  chez  les 
enfants,  le  bromure  de  potassium  est  pour  ainsi  dire  souverain. 

Ce  même  médicament  empêche  les  érections,  non-seulement 
chez  l’homme,  mais  chez  les  animaux.  Cette  action  signalée  déjà 
précédemment  est  même  celle  qui  contrarie  le  plus  les  hommes 
soumis  à un  traitement  par  le  bromure  de  potassium.  Aussi 
administre-t-on  ave(;  avantage  cet  agent  dans  les  érections 
pénibles  qui  accompagnent  souvent  la  blennorrhagie  et  avant 
de  pratiquer  sur  les  organes  génitaux  de  l’homme  une  opé- 
ration qui  nécessite  la  sédation  de  ces  organes.  Ceux  qui 
admettent  que  le  bromure  de  potassium  soit  un  médicament 
faisant  contracter  les  capillaires  expliquent  sou  action  par  le 
moindre  afflux  du  sang  dans  les  corps  caverneux.  Adopter  cette 
théorie,  c’est  faire  preuve  de  peu  de  connaissance  du  méca- 
nisme de  l’érection  ef  prendre  l’effet  pour  la  cause.  Aussi 
est-il  rationnel  d’attribuer  le  résultat  obtenu  à l’action  sédative 
exercée  sur  le  pouvoir  réflexe. 

C’est  de  la  même  manière  qu’on  doit  se  rendre  compte  des 
bons  effets  du  bromure  de  potassium  dans  la  spermatorrhée,  état 
morbide  désolant  et  ruineux,  dans  lequel  le  bromure  de  pota.s- 
sium  est  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  le  seul  (pii  ait  bien 
réussi  jiLsqu’ici.  11  ne  pouvait  d’ailleurs  en  être  autrement.  La 
strychnine  est  utile  dans  l’impuissance  ; le  bromure  de  potas- 
sium  qui  est  jusqu’à  un  certain  point  un  antagoniste  de  la 
strychnine  devait,  par  conséquent,  agir  avec  cflicacité  contre 
les  érections  et  les  pertes  séminales. 


♦oiiiiMMOinoiitS  iiipoeroibic.»»  «le*  la  KroMweKHO.  Lcbl’OmC 
avait  été  employé  par  Ozanam  dans  les  vomissements  incoer- 
cibles de  la  grossesse.  Mais  l’ingestion  de  ce  médicament,  de 
même  ipie  celle  de  l’iode  en  nature  (page  18Ü),  exige  de  grandes 
lirécautions  si  l’on  veut  éviter  les  nauséc'set  les  vomissements. 


BROMURES. 

Comment  donc  se  rendre  compte  des  services  que  le  brome  a 
PU  rendre  aux  femmes  enceintes?  l«^tait-ce  par  l’une  de  ces  idio- 
syncrasies, de  ces  états  spéciaux  ((ue  l’on  invente  trop  souvent? 

11  faut  admettre  que  le  métalloïde,  qui  avait  pu  être  absorbe 
après  son  introduction  dans  l’estomac,  s’était  transformé  en 
bromure  de  sodium  dans  le  sang  et  avait  agi  comme  le  bromui'e 
de  potassium  en  modérant  le  système  réllexe.  11  était  donc  ra- 
tionnel de  prescrire  ce  dernier  médicament  dans  ces  accidents 
terribles  qui  menacent  de  faire  périr  les  femmes  d’inanition. 
Mais  le  bromure  ingéré  dans  l’estomac  est  jmrfois  infailliblement 
rejeté  par  les  vomissements,  et  l’on  n’arrive  à rien.  C est  alors 
que  Gimberta  imaginé  d’administrer  ce  sel  aux  doses  de  2 ii  10  gr. 
en  lavements.  L’absorption  de  l’agent  médicamenteux  est  alors 
rapide  et  de  bons  effets  ne  tardent  pas  en  général  à se  faire  sentir. 

Aircction«  diverses.  - Le  bromure  de  potassium,  de  même 
que  l’opium,  le  chloroforme  ou  mieux  le  cbloral,  rend  des  ser- 
vices dans  le  deliTiuTn  tvemÉns.  Gubler  a considéré  ce  médica- 
ment comme  précieux  dans  Vhypertrophie  cardiaque  et  la  con- 
gestion cérébrale  où  il  agit  en  diminuant  l’énergie  circulatoire. 
Ce  même  médecin  et  Antonin  de  Beaufort  ont  employé  le  bro- 
mure de  potassium  dans  la  coqueluche.  Mais,  comme  l’aconit  a 
été  prescrit  dans  cet  état  morbide  en  même  temps  que  le  bro- 
mure de  potassium,  la  part  qu’il  faut  attribuer  à ce  dernier 
médicament  dans  l’elfet  curatif  devient  moins  certaine.—  On  a 
pu,  avec  ce  même  médicament,  faire  disparaître  divers  spasmes, 
tels  que  le  spasme  de  l’œsophage  ou  rœsopbagisme,  le  spasme 
du  rectum,  d’après  des  observations  de  Ferrand.  — Pour  faci- 
liter les  explorations  laryngoscopiques  et  les  opérations  pra- 
tiquées à l’arrière-gorge,  il  est  avantageux  d’administrer 
liréalablement  le  bromure  de  [lotassium. 

Gubler  a guéri  d’une  manière  assez  rapide  des  choréiques  îi 
l’aide  du  bromure  de  potassium  dont  les  elfets  sur  le  système, 
nerveux  sont  obtenus  avec  moins  d’inconvénients  que  par  l’em- 
ploi du  tartre  stibié. 

Enfin,  je  dirai  plus  tard  que  ce  imalicainent  est  utile  dans 

I Y intoxication  saturnine  oii  il  agit  ii  la  fois  comme  calmant  et 

II  comme  éliminateur  des  molécules  ploinbiiiucs. 
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MODES  d’administration  ET  DOSES. 

Le  moment  de  l’administration  et  les  doses  du  bromure  de 
potassium  dans  l’insomnie,  l’épilepsie  et  d’autres  états  mor- 
bides ayant  été  l’objet  de  remarques  spéciales,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  les  doses  doivent  être  assez  fortes  en  général, 
par  exemple  de  2 à grammes  par  jour  si  l’on  veut  obtenir  une 
action  manifeste,  et  qu’elles  doivent  être  continuées  parfois 
longtemps,  notamment  dans  l’épilepsie.  En  etfet,  bien  que  les 
dernières  traces  du  médicament  ingéré  s’éliminent  lentement, 
la  majeure  partie  du  sel  absorbé  disparait  par  les  reins  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Le  mode  d’administration  est  très-simple  et  en  tout  sembla- 
ble à celui  de  l’iodure  de  potassium  ; c’est-à-dire  qu’on  pres- 
crira le  bromure,  soit  dans  un  demi-verre  à un  verre  d’eau  pure 
ou  sucrée,  soit  dans  un  julep  gommeux,  soit  dans  un  sirop 
simple  ou  dans  du  sirop  d’écorces  d’oranges  amères. 

Les  pommades  au  bromure  de  potassium  sont  inertes  d’après 
ce  que  j’ai  dit  de  l’absorption  cutanée  de  ce  médicament  (p.  9). 

Comme  adjuvant  de  ce  sel  dans  certains  cas,  par  exemple  dans 
le  tétanos,  on  administrera  avec  avantage  le  chloroforme  ou 
mieux  l’éther.  Brown-Séquard  associe  l’iodure  de  potassium 
au  bromure  (1  partie  du  premier  pour  8 du  second),  dans  les 
cas  d’épilepsie  idiopathique  et  dans  ceux  oii  l’alfeciion  convul- 
sive paraît  résulter  d’une  congestion  de  la  base  de  l’encéphale 
ou  de  ses  méninges.  Enfin  l’ellet  débilitant  des  bromures  chez 
des  malades  déjà  faibles,  comme  le  sont  la  plupart  des  épilep- 
tiques, doit  suivant  ce  même  auteur,  être  prévenu  ou  amoindri 
par  l’usage  de  la  strychnine,  de  l’huile  de  foie  de  morue,  des 
douches  et  des  bains  froids,  par  le  vin  et  par  un  régime  alimen- 
taire fortifiant. 


iiuoiitîui'i  i»E  soim.ii. 

Le  bromure  de  sodium  est  un  sel  incolore,  dclique.sceni, 
cristallisant  en  cubes,  et  possédant  une  saveur  beaucoup 
moins  amère  que  celle  du  bromure  de  pota.ssium.  Ses  autres 
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propriétés  physico-chimiques  sont  identiques  à celles  de  son 
congénère. 

Mais  en  est-il  de  même  de  ses  propriétés  physiologiques?  Eu- 
lenhurg  et  Guttinann  ayant  vu  que  ce  composé  n’arrêtait  pas  le 
cæur  après  avoir  été  injecté  dans  les  veines  des  animaux,  l’ont 
considéré  comme  inerte.  C’était  logi(|ue  ii  leur  point  de  vue, 
puisque  ces  expérimentateurs  n’avaient  trouvé  dans  le- bromure 
de  potassium  qu’un  médicament  et  un  poison  cardiaque  et  que 
pour  eux  tous  les  sels  de  potassium  : bromure,  azotate,  chlo- 
rate, sulfate,  etc.,  agissaient  de  la  même  manière.  Laborde, 
ayant  vu  de  son  côté  que  les  animaux  sur  lesquels  il  avait  expé- 
rimenté le  bromure  de  sodium  n’avaient  éprouvé  aucun  trouble 
appréciable  et  caractéristique,  n’a  pas  voulu  considérer  cet  agent 
comme  un  succédané  du  bromure  de  potassium. 

Le  bromure  de  sodium  est  donc  devenu  une  pierre  d’achop- 
pement pour  ces  expérimentateurs.  Que  ce  composé  ne  déter- 
mine pas  l’arrêt  du  cœur  après  son  injection  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, même  à des  doses  excessivement  fortes,  comme  on  le 
verra  bientôt,  il  n’y  a rien  d’étonnant,  puisque  les  sels  de  sodium 
sont  inoffensifs  lorsqu’ils  appartiennent  à un  genre  peu  actif  ; 
or,  les  bromures  sont  moins  actifs  que  les  chlorures  et  per- 
sonne ne  considère  le  genre  chlorure  comme  toxique  (1).  Mais 
il  se  présente  alors  un  dilemme  Impossible  h éluder  : ou  bien  le 
bronîure  de  sodium  doit  révéler  les  propriétés  caractéristiques 
du  bromure  de  potassium  qui  séparent  ce  sel  de  l’iodure,  du 
chlorure,  du  nitrate  de  potasse,  etc.,  ou  bien  tous  lés  sels  de 
potassium  doivent  agir  de  la  môme  manière.  Cette  dernière  sup- 
position étant  manifestement  erronée,  puisque  l’iodure  de  po- 
tassium et  le  bromure  de  potassium  ne  peuvent  être  employés 
dans  les  mêmes  maladies,  par  exemple  dans  la  syphilis  où  le 
bromure  ne  produit  rien,  on  est  forcé  d’admettre  que  les  bro- 
mures en  général  et,  par  conséquent,  le  bromure  de  sodium 
possèdent,  comme  tous  les  iodurcs,  des  propriétés  qui  caracté- 

(1)  L’ordre  croissant  d’activité  des  sels  des  métalloïdes  moiioato- 
{ mique.s  est  le  suivant  : iodures,  bromures,  chlorures,  fluorures.  C’est 
(i  la  règle  de  Bouchardat  et  Stuart  Cooper  que,  dans  mes  recherches  sur 
> les  fluorures,  j’ai  eu  occasion  de  vérifier  en  montrant  qu’elle  s’appli- 
ï quait  à ces  derniers,  ce  qui  n’avait  pas  encore  été  fait. 
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visent  leur  genre,  abstraction  faite  des  propriétés  du  métal 
qu’ils  renferment.  '' 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DU  BUOMURE  DE  SODIUM. 


Pour  élucider  la  ([uestion  il  fallait  entreprendre  des  recher- 
ches nouvelles. 

.l’ai  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien  de  belle  taille, 
N grammes  de  bromure  de  sodium  préalablement  fondu  afin 
d’en  avoir  un  poids  exact.  Cette  opération  n’a  produit  qu’un 
très-léger  ralentissement  du  cœur,  puis  un  certain  degré  de 
constipation,  ce  à quoi  Je  devais  m’attendre  d après  les  résul- 
tats de  très-nombreuses  injections  faites  avec  d’autres  sels  de 
sodium  appartenant  à un  genre  non  toxique  ou  peu  toxique 
[sulfate,  hyposulfate,  sulfite,  hyposulfite,  sulfovinate,  azo- 
tate, etc.).  Mais  j’ai  remarqué,  de  plus,  une  diminution  notable 
du  pouvoir  réflexe  et  de  la  sensibilité  chez  l’animal  en  expé- 
rience. On  pouvait  lui  pincer,  lui  piquer  les  pattes,  lui  com- 
primer fortement  les  testicules  sans  qu’il  semblât  s’en  aperce- 
voir. Ainsi  le  bromure  de  sodium  diminuait  considérablement, 


abolissait  même  la  sensibilité. 

Des  expériences  faites  sur  les  grenouilles  furent  aussi  con- 
cluantes. Par  exemple,  après  l’injection  sous-cutanée  de  deux 
qouttes  d’une  solution  concentrée  de  bromure  de  sodium  sous 
la  peau  d’une  cuisse,  la  patte  éprouva  d’abord  un  fremissemen 
musculaire,  puis,  quelques  minutes  plus  taid,  anima  e ai 
insensible.  On  pouvait  pincer  fortement,  piquer  la  grenouille, 
sans  qu’elle  parût  souffrir.  Elle  exécutait  des  mouvements 
spontanés,  quand  elle  le  voulait,  à des  momeifls  iiuelconques, 
mais  qui  n’avaient  aucune  relation  avec  le  moment  ou  1 on  exci  - 
eait  sur  elle  des  manœuvres  douloureuses  pour  un  autre  ani- 
mal et  qui  auraient  provoqué  une  réaction  subite.  Neanmoins 
les  mouvements  paraissaient  quelquefois  moins  faciles  que 
-d’ordinaire,  ce  qui  prouve  que  le  sel  n’agi.ssait  point  ou 
..■aplss»ilquo  roripeusu.'  la  ™iui-acimiPi.nisc,aa,ro  (1.^ 
en  cela  du  bromure  de  polasslum  (|ui  csl,  comme  loua 
ili>  noiassium  un  iioison  des  muscles  :i  haute  dose. 

™ “.i"  m«“  mémo,  le  aolr  apri»  cliner.  .,nel,,ue  .em„s  avau. 
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le  coucher,  j'ai  l'ait  prendre  à d’autres  personnes  bien  por- 
tantes, T)  grammes  du  mèm*e  sel  dissous  dans  un  demi-verre 
d’eau;  le  sommeil  a été  plus  profond  que  d’ordinaire;  de  plus, 
le  voile  du  palais  pouvait  être  touché  avec  plus  de  facilité  sans 
(lu’il  s’en  suivit  des  envies  de  vomir. 

Toutefois,  pour  que  ces  résultats,  et  surtout  le  premier,  soient 
très-manifestes,  il  faut  que  le  bromure  de  sodium  soit  admi- 
nistré il  des  doses  assez  fortes,  par  exemple  à celles'  de  5 à 
10  grammes,  soit  la  moitié  avant  le  dîner  et  l’autre  moitié  au 
moment  du  coucher.  Il  n’y  a rien  d’étonnant  qu’il  en  soit  ainsi, 
car  nous  avons  vu  (page  668)  que  le  bromure  de  potassium 
n’est  réellement  hypnotique  qu’après  avoir  été  administré  lui- 
même  il  de  fortes  doses,  et  nous  avons  insisté  sur  le  moment 
de  l’administration  de  ce  médicament  dans  l’insomnie. 

En  résumé  : le  bromure  de  sodium  est  une  substance  qui 
diminue  la  sensibilité  sans  agir  d’une  manière  appréciable  sur 
la  myotilité  ; c’est  un  agent  modérateur  réflexe,  tandis  que  le 
bromure  de  potassium  est  un  médicament  agissant  à la  fois 
comme  bromure  et  comme  sel  de  potassium.  C’est  pourquoi  ce 
dernier  est  un  névro-musculaire,  tandis  que  le  bromure  de  so- 
dium doit  être  considéré  comme  un  agent  exerçant  presque 
uniquement  son  action  sur  le  système  nerveux  sensitif.  Aussi 
ne  produit-il,  sur  la  circulation,  aucun  ralentissement  compa- 
rable à celui  que  détermine  son  congénère  ainsi  que  les  sels  de 
potassium  en  générai. 

Enfin,  il  est  bon  d’ajouter  que  le  bromure  de  sodium  aug- 
meiiie  la  soif,  et  qu’ii  doses  égales  il  ne  détermine  pas  la  diarrhée 
qu’on  observe  parfois  après  l’administration  du  bromure  de 
potassium. 

nSAOES  TIIÉRAPF.utlQTIES. 

Le  bromure  de  sodium  a été  ii  peine  employé  jusqu’ici.  Tou- 
tefois, |»eu  de  temps  ajirès  que  j’eus  appelé  l’aUention  sur  les 
usages  de  ce  sel  dans  divers  états  morbides  où  l’on  emploie  le 
bromure  de  potassium,  Deeaisne  l’administra  dans  lesall'ectious 
du  système  nerveux.  Ce  médicament  ingéré  aux  mêmes  doses, 
et  quelquefois  îi  des  doses  jiliis  élevées  que  celles  du  bromure 
de  pola.ssium,  donna  les  mêmes  résultats  dans  les  alla(|iies 
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épilepliifues,  choréiques,  hystéiiques,  et  radmiiiislratioii  n’en 
présenta  aucun  danger.  Ce  même  agent  fut  donné  k un  malade, 
pendant  un  an,  sans  produire  cette  saturation  qu’on  a observée 
avec  ie  bromure  de  potassium,  peut-être  parce  (ju’il  s’élimi- 
nerait plus  rapidement  que  ce  dernier. 

De  son  côté,  Gazeau  a traité  avec  succès  deux  chorées  par 
l’emploi  du  bromure  de  sodium  aux  doses  d(^  i ii  5 grammes 
par  jour.  Dans  un  cas,  il  s’agissait  d’une  fdle  de  quinze  ans  qui 
fut  guérie  en  huit  jours  ; dans  un  autre  cas,  d’une  tille  de  vingt- 
trois  ans  qui  fut  guérie  en  quinze  jours.  Le  médicament  agit 
d’une  manière  d’autant  plus  évidente  que,  lorsqu’on  en  cessait 
l’emploi,  les  accidents  choréiques  devenaient  plus  intenses. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

On  prescrit  le  bromure  de  sodium  de  la  même  manière  que 
le  bromure  de  potassium.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  sel  de 
sodium  peut  être  administré  à des  doses  beaucoup  plus  fortes 
que  celles  de  ce  dernier,  sans  avoir  ü redouter  l’affaililisse- 
ment  musculaire,  la  paralysie  des  sphincters,  qu’on  a observés 
parfois  sous  l’influence  de  10  à 12  grammes  de  bromure  de 
potassium.  D’ailleurs,  il  n’est  guère  nécessaire  de  le  prescrire:! 
des  doses  plus  fortes  que  celles  du  bromure  de  potassium, 
attendu  que  le  poids  atomique  du  sodium  étant  moindre  que 
celui  du  potassium,  un  poids  donné  de  bromure  de  sodium 
contient  plus  de  brome  qu’au  poids  égal  de  bromure  de  po- 
tassium. Ainsi  4 gr.  S24  centigr.  du  premier  sel  contiennent 
autant  de  brome  que  5 grammes  du  sel  de  potassium. 

Le  bromure  de  sodium  étant  très-déli(|ucscent,  je  con.seille 
de  l’exiger  fondu.  11  en  roBulte  un  triple  avantage  : ce  sel  fondii 
tombe  beaucoup  moins  en  déliiiuiuni;  il  peut  être  dosé  avec 
précision  ; il  est  complètement  exempt  de  bromatc  de  soude  qui 
provoquerait  des  vomissements. 

HHO.niuu 

Ce  sel,  de  même  (pie  les  deux  précédents,  cristallise  en  cubes 
incolores  très-solubles  dans  l'i'au  et  po.ssède  une  saveur  salée 
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et  piquante.  11  n’a  pas  été  l’objet  de  recherches  physiologiques; 
mais  il  a été  employé  en  thérapeutique  par  quelques  médecins, 
parmi  lesquels  je  citerai  Gihh,  Harley  et  Rrown-Séquard. 

D'après  ces  auteurs,  le  bromure  d’ammonium  se  distinguerait 
de  ses  congénères  par  une  action  plus  i)rompte  et  plus  accen- 
tuée, toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs.  Ainsi  BroM’ii-Séquard 
a vu  que  ce  sel  produirait,  dès  la  dose  de  18‘',80,  les  effets  que 
le  bromure  de  potassium  ne  détermine  qu’à  la  dose  de  3 gr.  ; 
à ce  moment  les  deu.x.  médicaments  commenceraient  à agir 
contre  l'épilepsie.  Quand  on  administre  simultanément  le  bro- 
mure de  potassium  à la  dose  de  3 grammes,  et  le  bromure 
d’ammonium  à la  dose  de  -1  gramme,  le  bromisme,  et  par  là 
Brown-Séquard  entend  l’action  du  médicament,  ne  s’exagère 
pas,  tandis  qu’il  l’aurait  été  sous  l’influence  de  de  bromure 

de  potassium  seul.  Mais,  si  l’on  dépasse  la  dose  de  1 gramme 
de  bromure  d’ammonium  donné  en  même  temps  que  le  sel  de 
potassium,  ces  deux  substances  administrées  ensemble  agissent 
mieux. 

Suivant  Gibb,  le  bromure  d’ammonium  diminuerait  le  poids 
du  corps  en  favorisant  la  résorption  de  la  graisse,  cette  sub- 
stance produirait  donc  sur  la  nutrition  un  effet  différent  de  celui 
du  bromure  de  potassium,  c’est-à-dire  qu’elle  augmenterait 
l’urée  et  l’acide  carbonique.  Ce  résultat  peu  probable  mérite- 
rait d’être  soumis  à l’épreuve  de  l’expérimentation.  Mais  ce  qui 
paraît  plus  rationnel,  c’est  l’action  que  ce  même  médecin  attri- 
bue au  bromure  d’ammonium  sur  les  muqueuses  dont  il  dimi- 
nuerait la  sensibilité  et  modifierait  les  sécrétions.  Le  rôle  de  ce 
médicament  sur  les  muqueuses  serait  double  par  conséquent  : 
d un  côté  il  agirait  comme  bromure,  d’un  côté  comme  sel  am- 
moniacal; or,  j’ai  dit  au  sujet  du  chlorure  d’ammonium  (page 
120)  que  les  .sels  ammoniacaux,  et  notamment  ceux  qui  sont  ])cu 
stables,  agis.scnt  sur  les  sécrétions  des  muqueuses.  Eidin,  ce  mé- 
dicament ne  produirait  pas  la  diarrhée  que  détermine  parfois 
le  bromure  de  potassium,  ce  qui  le  rapproche  davantage  du 
bromure  de  sodium;  on  sait  d'ailleurs  que  les  sels  de  sodium 
et  d ammonium  sont  moins  purgatifs  que  les  sels  de  potassium 
administrés  à doses  égales. 
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l'Hase»  et  «iomoh.  — Il  est  évident  que  le  bromure  d'am- 
monium rendrait  les  services  que  procure  chaque  jour  le  bro- 
mure (le  potassium.  Mais  je  ne  puis  citer  que  deux  maladies 
dans  lesquelles  il  ait  été  employé  spécialement  : l’épilepsie  et  la 
co(iueluche. 

Guidé  par  des  vues  théoriques,  Ilarley  pensa  que  le  bromure 
d’ammonium  pourrait  déterminer  une  insensibilité  de  la  glotte 
et,  par  suite,  faire  disparaître  les  spasmes,  cause  primâpale  des 
soulfrgjices  des  jeunes  patients.  Ses  prévisions  furent  réali- 
sées, car  le  nouvel  agent  thérapeutique  amena  une  amélioration 
notable  et  rapide. 

[.es  doses  du  bromure  d’ammonium  doivent  être  deux  fois 
moindres  que  celles  du  bromure  de  potassium.  On  ne  l’admi- 
nistrera donc  il  un  adulte  qu’aux  doses  de  2 à îi  grammes  au 
plus,  (le  la  même  manière  (lue  le  bromure  de  potassium. 
Harley  l’a  prescrit,  chez  les  enfants,  contre  la  (îoqueluche,  aux 
doses  de  10  à 30  centigrammes. 

RcNiinié. 

Les  principaux  bromures  sont  ceux  de  potassium,  (ie  sodium  et  d am- 
monium. Dans  ces  sels  qu’on  peut  administrer  à haute  dose,  il  y a 
lieu  de  considérer  les  effets  du  brome,  tandis  que  dans  les  bromures  de 
mercure,  de  plomb,  d’argent,  etc.,  on  ne  peut  considérer  que  les 
effets  des  métaux  qu’ils  contiennent,  ceux  du  brome  devenant  complè- 
tement inappréciables. 

Le  bromure  de  potassium  est  absorbé  avec  rapidité.  Moins  de  cinq 
minutes  après  l’ingestion  d’une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  on  peut 
en  retrouver  dans  l’urine  en  l’évaporant,  incinérant  le  résidir  et  le 
traitant  ensuite  par  l’acide  nitrique  renfermant  des  vapeurs  nitreuses. 
La  majeure  partie  du  bromure  ingéré  est  éliminée  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  suivantes,  mais  il  en  reste  des  traces  qui  s’éhminent 
très-lentement,  pendant  trois  semaines  après  l’absorption  do  1 gr.amme, 
pendant  un  mois  après  l’absorption  de  plusieurs  grammes  de  ce  sel. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  brome  que  l’analyse  décèle  ainsi  avec  le 
brome  normal  qui  existe  dans  l’organisme,  peut-être  à l état  de  bro 
mure  de  sodium.  Pour  retirer  du  brome  normal  de  rurme  normale 
d’un  sujet  qui  n’a  été  soumis  à .aucun  traitement  bromure,  il  faut 
on  évaporer  jusqu’à  800  grammes,  tandis  que  chez  un  sujet  qui  a pus 
du  bromure  (le  potassium,  il  sulfit  d’évaporer  quelques  grammes  de 
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ce  liquide  pour  provoquer,  dans  le. résidu  incinéré  et  traité  par  l’eau, 
les  réactions  qui  mettent  en  évidence  l’ingestion  d’un  bromure. 

Le  bromure  de  potassium  est  parfaitement  toléré  lorsqu’il  est  pur. 
Mais,  s’il  contenait  du  bromate  de  potasse,  il  provoquerait  infaillible- 
ment des  vomissements.  11  ne  produit  ni  ardeur  à la  gorge,  ni  coryza,  ni 
larmoiement,  lorsqu’il  est  complètement  exempt  d’iodure.  La  .salivation 
bromique  n’existe  pas. 

Après  son  absorption,  le  bromure  de  potassium  produit  : 1“  des 
e/fels  hypnotiques  qui  ont  été  signalés  par  Debout,  en  1851,  et  vé- 
rifiés plus  tard  par  divers  expérimentateurs,  mais  ces  effets -ne  sont 
manifestes  que  lorsque  le  sel  a été  ingéré  en  une  fois,  ou  à des  inter- 
valles rapprochés,  au  moins  à la  dose  de  5 grammes  ; 2“  une  diminu- 
tion de  la  sensibilité  réflexe  telle,  qu’on  peut  toucher  le  voile  du  palais 
sans  provoquer  ni  nausées,  ni  vomissements;  3°  une  torpeur  des  or- 
ganes génitaux,  qui  rend  les  érections  difficiles  ou  impossibles;  4“  le 
ralentissement  de  la  circulation,  de  la  respiration,  l’abaissement  de 
la  température  animale,  enfin  la  paresse  musculaire  lorsque  le  sel  a 
été  ingéré  à forte  dose.  Dans  ce  dernier  cas,  les  sphincters  de  l’anus 
et  de  la  vessie  peuvent  être  paralysés,  de  sorte  qu’il  survient  de  l’in- 
continence d’urine  et  des  matières  fécales.  Ce  résultat  doit  être 
attribué  à l’action  du  potassium,  car  le  bromure  de  sodium  ne  produit 
pas  un  effet  semblable. 

Cette  paralysie,  le  ralentissement  de  la  circulation,  l’arrêt  instan- 
tané du  cœur  comme  sous  l’influence  d’un  sel  de  potassium  quel- 
conque lorsqu’on  en  a injecté  dans  le  sang  même  un  seul  gramme  chez 
un  chien,  prouvent  que  le  bromure  de  potassium  diminue  et  peut 
même  abolir  la  contractilité  des  muscles  qui,  d’ailleurs,  ne  répondent 
plus  ou  ne  répondent  que  faiblement  aux  excitations  galvaniques. 
D un  autre  côté,  la  diminution  du  pouvoir  réflexe  et  l’hypnotisme  prou- 
vent que  ce  même  médicament  agit  sur  la  moelle  épinière  et  sur  le 
cerveau.  Le  bromure  de  potassium  est  donc  un  agent  néwo-museu- 
laire. 

Consécutivement  au  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respi“ 
ration,  ce  même  médicament  diminue  l’nrée,  ce  que  l’on  pouvait  pré- 
voir puisqu  il  abaisse  la  température  animale. 

Le  bromure  de  potassium  n’active  pas  la  sécrétion  salivaire.  Après 
1 ingestion  d un  produit  pur  on  n’observe  pas  de  salivation  dite  bro- 
mique par  comparaison  la  salivation  indique.  L’excrétion  urinaire  n’est 
activée  que  par  de  fortes  doses  de  ce  sel. 

Les  usages  thérapeutiques  du  bromure  de  potassium  sont  fondés 
sur  les  effets  sédatifs  qu’il  exerce  sur  le  système  nerveux.  On  l’em- 
ploie dans  Vinsomnic,  Vépilepsie,  le  lélanns,  Véclampsie,  la  chorée. 
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Vaslhme,  V incontinence  d'urine,  les  érections,  la  spermatorrhée,  les 
üomisscmenls  incoercibles  de  la  grossesse,  et  dans  quelques  autres 
affections. 

Pour  expliquer  les  résultats  obtenus  par  l’emploi  du  bromure  de 
potassium  dans  ces  états  morbides,  on  a admis  une  anémie  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière;  mais  celte  anémie  n’a  pas  été  constatée 
expérimentalement,  ou  du  moins  on  n’a  pu  la  rapporter  à une  action 
primitive  exercée  par  le  bromure  de  potassium  sur  les  vaisseaux.  Les 
effets  hypnotiques  sont  dus  à une  action  directe  exercée  par  le  médi- 
cament sur  l’encéphale.  Il  en  est  de  même  de  la  diminution  du  pou- 
voir réllexe  laquelle  nous  rend  compte  des  effets  du  bromure  dans 
l’épilepsie,  le  tétanos,  l’incontinence  d’urine  et  dans  les  autres  étals 
morbides  indiqués.  Mais,  si  l’on  veut  obtenir  des  effets  curatifs  mar- 
qués, il  faut  administrer  le  bromure  de  potassium  à des  doses  suffi- 
santes, par  exemple,  à celle  de  5 grammes  au  moins  dans  l’insomnie, 
de  6 à 10  grammes  dans  l’épilepsie;  il  faut,  en  outre,  prolonger  le 
traitement.  Dans.les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse,  on  est 
parfois  obligé  d’administrer  le  remède  en  lavement. 

Le  bromure  se  prescrit  à un  moment  quelconque  de  la  journée, 
mais  plutôt  quelque  temps  avant  les  repas,  à moins  qu’on  ne  le  donne 
comme  hypnotique;  il  faut  alors  le  faire  prendre  le  soir.  On  l’ingère 
dissous,  soit  dans  un  demi  ou  un  verre  d’eau  simple  ou  sucrée,  soit 
dans  un  julep  gommeux  ou  dans  du  sirop  d’écorces  d’oranges  amères. 

Le  bromure  de  sodium  est  un  agent  simplement  neurotique,  tan- 
dis que  le  bromure  de  potassium  est  à la  fols  neurotique  et  muscu- 
laire. Il  diminue  1e  pouvoir  réflexe,  amène  le  sommeil  lorsqu’il  a été 
pris  à des  doses  suffisantes  ; mais  il  ne  produit  pas  la  prostration  ni 
l’arrêt  du  cœur,  lorsqu’il  a été  pris  à de  très-fortes  doses,  ou  qu’il  a 
été  injecté  dans  le  sang  chez  les  animaux,  ce  qui  lient  à ce  que  le  so  • 
dium  est  un  métal  dont  les  sels  n’agissent  pas  ou  n’agissent  que  très- 
peu  sur  le  système  musculaire,  et  qu’ils  sont  inofl’ensifs  lorsqu’ils 
appartiennent  à un  genre  non  toxique. 

Les  effets  de  ce  nouveau  médicament  dans  les  affections  où  l’on 
emploie  le  bromure  de  potassium  sont  semblables  à ceux  de  ce  der- 
nier. On  le  prescrit  de  la  môme  manière. 

Le  bromure  d’ammonium  produit  les  mômes  effets  que  les  bro- 
mures de  potassium  et  de  sodium  sur  le  système  nerveux,  mais  il  se 
distingue  de  ses  congénères  par  une  action  plus  prompte  et  plus 
accenruée,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs.  De  plus,  il  modilie  les 
sécrétions  des  muqueuses,  non  comme  bromure,  mais  comme  sel  ani- 
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moniacal.  Oa  ne  Ta  guère  employé  jusqu’ici  que  dans  l’épilepsie  et 
dans  la  coqueluche.  Les  doses  sont  de  2 à 5 grammes  chez  l’adulte, 
dans  l’épilepsie;  Harley  l’a  prescrit  chez  les  enfants,  contre  la  coque- 
luche, aux  doses  de  30  centigrammes. 


VI.  — SOLANÉES  VIREUSES. 

Le  groupe  pharmacologique  desSolanées  vireuses  est  repré- 
senté essentiellement  par  la  belladone,  la  stramoine,  làjus- 
quiame,la  nicoliane  ou  tabac.  On  y ajoute  souvent  la  mandra- 
gore, la  morelleel  quelques  autres  végétaux  de  la  famille  des 
Solanées.  .Mais  nous  n’avons  h nous  occuper  que  des  quatre 
premières  espèces;  en  ellét,  la  mandragore,  moins  active  que 
la  belladone,  est  abandonnée  aujourd’hui,  et  la  morelle  ne  sert 
guère  aujourd’hui  qu’à  préparer  parfois  des  lotions,  des  cata- 
plasmes adoucissants.  La  douce-amère  est  employée  parfois 
comme  sudorifique.  La  solanme  qu’elle  contient  n’agit  pas  sur 
la  pupille. 


Hifitoi-iqiio.  — La  Itelladone  parait  avoir  été  employée  dès 
l’anLupiité  la  plus  reculée.  Les  Syriens  s’en  seraient  servi,  dit-on, 
pour  chasser  les  idées  tristes  ; les  Égy|)tiens  pour  procurer  le 
sommeil;  les  Grecs  et  les  Romains  dans  le  but  de  guérir  les 
afiections  cancéreuses,  ou  plutôt  de  calmer  les  douleurs 
qu  elles  déterminent.  Au  moyen  âge,  elle  fut  employée  par  les 
magiciens  et  les  empoisonneurs;  elle  entrait  également  dans  la 
composition  de  certains  cosmétiques  que  les  charlatans  ven- 
daient aux  dames  italiennes,  d’oii  le  nom  de  bella  donna  Jtalis 
ac  Venehs  qui  lui  futappliqué.  Un  peu  plus  tard,  au  xvi® siècle, 
le  .suc  parait  en  avoir  été  mélangé  avec  ceux  de  morelle,  de 
ju.squiame,  de  ciguë,  de  laitue  vireuse  et  d’opium,  pour  obte- 
nir des  préparations  anesthésiipies  (page  188). 

A cette,  même  époque  et  au  xvii“  siècle,  la  littérature  médi- 
cale fut  remplie  de  faits  relatifs  à ces  prétendues  propriétés 
anti'Canccreiises  etanti-épilcpliques.  .Mais,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  surtout  au  commencement  de  celui-ci,  commença 
pour  la  belladone  et  les  autres  solanées  vireuses,  comme  pour 
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un  grand  nombre  d’autres  médicaments,  une  ère  véritablemciil 
scientifuiue. 

En  effet,  van  Swieten  reconnut  la  propriété  merveilleuse  que 
possède  la  belladone  de  dilater  la  pupille;  puis  Marchan,  méde- 
cin k Nîmes  (1784),  appela  l’attention  sur  les  applications  de 
cette  propriété  en  oculistique.  Vers  1825,  Brandes  isola  les  prin- 
cipes actifs  de  la  belladone,  delastramoine  et  de  lajusquiame, 
lesquels  avaient  été  entrevus  par  Runge  au  moins  quinze  ans  au- 
paravant, et  leur  donna  les  noms  A' atropine,  de  daturine,  û'hjos- 
cyamine.  Runge,  Brandes,  puis  Geiger  et  Hess  expérimentèrent 
ensuite  les  solanées  vireuses  sur  les  animaux.  Ils  reconnurent 
les  premiers  ce  fait  curieux,  et  mis  en  évidence  par  les  recher- 
ches de  Bouchardat  et  Stuart  Cooper,  que  l’atropine  et  la  bella- 
done, si  actives  chez  l’homme,  agissent  peu  chez  divers  animaux 
qui  peuvent  être  nourris  exclusivement  de  feuilles  de  belladone 
sans  en  éprouver  aucun  inconvénient.  Puis  vinrent  les  recherches 
d’un  grand  nombre  de  physiologistes,  parmi  lesquels  il  con- 
vient de  citer,  au  sujet  de  la  belladone,  Wharton  .loties,  Schroff, 
Botkin(de  Saint-Pétersbourg),  Cl.  Bernard,  Wertheim, Ilunter, 
f.emattre,  Schiff,  Bezold,  Blœbaum,  Trasbot,  Meuriot;  puis,  au 
sujet  de  la  stramoine  ou  datura  et  de  la  jusquiame,  la  plupart 
des  expérimentateurs  précités  auxquels  il  faut  joindre  E.  Clin, 
qui  a étudié  l’hyoscyamine.  Ch.  Laurent,  qui  a expérimenté, 
non-seulement  avec  ce  principe,  mais  avec  la  daturine. 

I.  — 

La  belladone  {Atropa  belladona)  est  une  plante  vivace  qui 
croît  communément  sur  les  sols  montueux  et  ombragés,  et  at- 
teint une  hauteur  de  50  centimètres  a 1 mètre  et  demi.  Le  fruit 
eu  est  une  haie,  tandis  (jiie  celui  de  la  stramoine  est  une  cap- 
sule, et  celui  dp  lajusquiame  une  pyxide. 

Toutes  les  parties  de  la  helladune  sont  actives,  mais  on  sait 
depuis  longtemps  que  la  racine  l’est  deux  fois  plus  que  les 
feuilles.  Schroff  nous  a appris,  en  outre,  que  l’activité  des  raci- 
nes, aussi  bien  que  celle  des  feuilles,  est  variable  sui\ant  la 
saison,  ou  mieux  suivant  la  |)ériode  de  la  végélalimi.  .Vinsi,  en 
jiiillel,  lorsque  celle  plante  porte  déjà  ses  fruits,  elle  esl  plus 
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toxique,  même  du  double,  qu’en  mars  ou  en  octobre,  ou  h toute 
autre  époque.  Enfin  j’ajouterai  que,  d’après  Millet  et  Léon 
Marchand,  la  plante  cultivée  est  moins  toxique  que  la  plante 
sauvage. 

L'atropine,  principe  auquel  est  due  l’activité  de  la  belladone, 
est  un  alcaloïde  (C’IP^azO^)  cristallisant  en  aiguilles  inco- 
lores, peu  solubles  dans  l’eau  et  très-solubles  dans  l’éther.  Elle 
donne,  avec  les  acides,  des  sels  parmi  lesquels  le  sulfate  est 
le  plus  usité.  La  solution  de  1 partie  de  ce  dernier  sel  dans 
1000  parties  d’eau  est  encore  amère  et  nauséeuse. 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DE  IA  BELLADONE  ET  DE  l’ ATROPINE. 

Absorption  et  ciiiiiination.  — La  scieuce  ii’est  pas  eiicoi'e 
fixée  sur  ce  sujet.  La  question  mériterait  cependant  d’ètre 
étudiée  avec  soin,  non-seulement  chez  l’homme,  mais  chez  di- 
vers êtres  de  la  série  animale  ; elle  nous  fournirait  sans  doute 
des  éléments  pour  l’explication  de  cette  immunité  remarquable 
que  divers  animaux,  notamment  les  rongeurs,  présentent  vis- 
à-vis  de  la  belladone  ingérée  dans  l’estomac.  11  suffira  d’é- 
noncer ici  ce  fait  qui  sera  traité  dans  la  toxicologie  ; puis  de 
dire  que,  néanmoins,  l’atropine  est  un  poison  pour  tous  les 
êtres,  mais  à des  degrés  variables,  lorsqu’on  l’injecte  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  qu’on  a cherché  à expli(]uer 
l’immunité  de  la  belladone  par  l’élimination  rapide  de  son  prin- 
cipe toxique  chez  les  êtres  qui  peuvent  en  prendre  impunément. 
On  a admis  que  ce  principe  s’ahsorhait  lentement  lorsqu’il  avait 
été  ingéré  dans  l’estomac,  parce  que  les  elfets  toxiques  se  ma- 
nifestent assez  tardivement  et  plus  tardivement  encore  après 
l’ingestion  des  feuilles  ou  des  baies  de  belladone.  Quant  à la 
rapidité  de  son  élimination,  elle  est  démontrée  par  ce  fait  qu’on 
reirouve  facilement  dans  l’urine  l’atropine  injectée  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  chez  les  lapins.  Mais  elle  ne  sau- 
rait tout  expliquer,  car,  d’autre  part,  la  facilité  de  l’élinn- 
nalion  de  cetic  substance  chez  les  carnassiers,  et  même  chez 
l’homme,  .se  trouve  appuyée  par  cet  autre  fait  (|ue  les  phé- 
nomènes graves  produits  par  la  belladone,  ou  par  l’atropine, 
disparaissent  assez  rapidement.  Ainsi,  comme  l’onl  coiislaté 
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Meuriot  et  divers  observateurs,  après  avoir  administré  à des 
chiens  ou  à des  chats  l'atropine  à des  doses  fortes,  mais  in- 
capables de  donner  la  mort,  il  arrive  souvent  de  retrouver,  le 
lendemain  d’une  expérience,  dans  une  santé  parfaite,  ces 
animaux  qui,  la  veille,  étaient  en  proie  ii  des  symptômes  fort 
graves. 


Effets  sur  lo  fube  liigesffr. — Prises  par  l’homme  îi  des 
doses  faibles  : par  exemple,  l’atropine  aux  doses  de  2 à 3 mil- 
ligrammes, les  baies  de  belladone,  au  nombre  de  une  à six,  ces 
substances  ne  produisent  pas  de  vomissements,  si  ce  n’est 
dans  des  cas  excessivement  rares.  Des  doses  plus  fortes  déter- 
minent fréquemment  ces  symptômes  ; mais  il  arrive  aussi  que  les 
personnes  qui  ont  ingéré  ces  agents  toxiques  n’éprouvent  au- 
cun effet  vomitif.  Chez  les  chats  et  les  chiens,  qui  vomissent 
avec  une  facilité  déplorable,  les  solanées  vireuses  sont  presque 
toujours  rendues  peu  après  leur  ingestion  ; tous  les  physiolo- 
gistes savent  qu’on  n’observe  pas  cet  accident  chez  les  lapins 
et  les  chevaux,  qui  ne  vomissent  jamais. 

Bientôt  après,  il  survient  à la  bouche,  à la  gorge,  une  sensation 
de  sécheresse  qui  est  si  considérable,  loi’sque  les  doses  sont  un 
peu  fortes,  que  les  parois  buccales  et  gutturales  semblent  adhérer 
entre  elles  et  que  la  déglutition  est  impossible.  En  même  temps, 
les  muqueuses  de  ces  parois,  ainsi  que  celles  des  fosses  nasales 
et  des  yeux,  se  dessèchent  et  rougissent.  Cette  rougeur  remar- 
quable qu’on  peut  observer  aussi  sur  les  téguments  externes, 
et  qu’on  a comparée  :’i  celle  de  la  scarlatine,  tient  à un  trou- 
ble de  la  circulation  que  nous  chercherons  h expliquer 
bientôt. 

Tandis  que  les  muqueuses  accessibles  à la  vue  se  dessèchent, 
la  muqueuse  intestinale  semblerait  s’humecter,  car  la  belladone 
prodint,  aux  doses  physiologiques,  de  la  diarrhée,  et,  aux  doses 
toxiques,  des  selles  d’une  fré(iuence  extrême  (pii  contribuent 
:i  jeter  les.  iialients  dans  une  prostration  considérable  causée 
d’ailleurs  par  raffaiblissement  musculaire  que  la  belladone  et 
ratro|)ine  ont  qualité  de  déterminer.  Est-ce  à dire  que  l’hypcr- 
sén-étion  inte.stinale  soit  notablement  accrue?  .Nullement.  Il  se 
produit  alors  une  diarrhée  consistant  en  l’expulsiiui  des  maté- 
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riaux  contenus  dans  rinlestin-,  qui  se  contracte  anormalement 
par  suite  de  l’action  que  l’atropine  exerce  sur  les  libres  lisses. 
Ou  sait  en  effet  que,  dans  l’intestin  grêle,  et  même  dans  les 
premières  portions  du  gros  intestin,  les  matières  sont  naturel- 
lement fluides.  La  belladone  agit  alors  comme  la  strychnine;  la 
diarrhée  qu’elle  détermine  est  de  celles  qui  fatiguent  extrême- 
ment, parce  qu’elles  consistent  dans  la  déperdition  de  maté- 
riaux nutritifs  qui  n’ont  pu  être  utilisés  à cause  de  leur  expul- 
sion rapide. 

Eife(s  sur  lu  pu|iiiie.  — Do  meme  que  la  contraction  ex- 
traordinaire de  la  pupille  produite  par  la  fève  du  Calabar  est 
l’un  des  symptômes  les  plus  étonnaiits  produits  par  ce  médica- 
ment, de  même  la  dilatation  non  moins  extraordinaire  de  cet 
orifice  sous  l’influence  de  l’atropine  est  l’un  des  effets  qui, 
depuis  Van  Swieten,  ont  le  plus  frappé  l’attention. 

D’après  Schrofl',  chez  l’homme,  l’instillation  dans  l’œil  d’une 
goutte  d’une  solution  alcoolique  d’atropine,  contenant  seule- 
ment un  trentième  de  milligramme  de  cet  alcaloïde,  ne  dé- 
termine d’abord  qu’une  sensation  d’ardeur  passagère  sans 
aucune  injection  des  vaisseaux  de  la  conjonctive  ; puis,  au 
bout  de  vingt  à vingt-cinq  minutes,  la  pupille  se  dilate  brus- 
quement, de  manière  à acquérir  bientôt  un  diamètre  double  ; 
et,  au  bout  de  quarante  minutes,  il  ne  reste  plus  de  l’iris  qu’une 
très-mince  couronne.  Le  lendemain,  la  pupille  est  encore 
élargie  du  triple  ; après  un  jour  et  demi,  elle  l’est  d’une  fois 
et  demie;  enfin,  après  deux  jours,  la  dilatation  en  est  encore 
manifeste.  La  vision  à proximité  est  presque  impossible  ; 
l’accommodation  se  trouve  même  gênée  pendant  quatre  :i  ciu([ 
jours,  de  sorte  (pie  la  lecture  est  pénible;  mais  il  ne  se  produit 
pas  de  pre.sbyopie.  L’o'il  devient  très-sensible  ii  la  lumière;  la 
fixation  d’un  objet  brillant  peut  même  déterminer  de  l’éternu- 
ment  par  action  réflexe,  fi  moins,  comme  on  l’a  dit,  que  cet 
effet  ne  soitdi'i  fi  la  pénétration  dans  le  canal  nasal  d’une  pe- 
tite (piantité  d'atro|)ine  s’éliminant  par  les  larmes.  Los  mêmes 
efl'ets  ,se  produisent,  mais  jilus  ra|)idemeiit  après  rinstillalioii 
d’nne  dose  moins  faible  d’alropine,  pai- exemple  d’une  goutle 
d’eau  distillée  conlenaiil  un  quart  de  milligramme  du  sulfate 
de  celte  base, 
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Dans  ces  expériences,  l’œil  qui  a reçu  l’atropine  est  le  seul 
dont  la  pupille  se  dilate  ; l’autre  reste  ii  l’état  normal.  Ce  fait 
est  important  ;T  noter,  car  il  exclut  la  nécessité  d’invoquer  une 
inlluence  cérébrale. 

Il  ne  s agit  donc  ici  que  d’une  influence  locale,  sans  reten- 
tissement sur  l’organisme. 

Après  I adminisiration  de  la  belladone  ou  de  l’atropineà  l’in- 
térieur, la  dilatation  de  la  pupille  ne  se  manifeste  que  lorsque 
les  doses  ingérées  sont  suffisantes,  par  exemple  lorsqu’elles  sont 
supérieures  au  moins  à 3 milligrammes  ; elle  est,  en  outre,  plus 
(aidive.  Elle  fait  alors  partie  d’autres  ellets  que  nous  allons 
signaler  et  que  nous  chercherons  à expliquer  ensuite  par  les 
actions  lu'imitives  que  la  belladone  exerce  sur  les  systèmes  ner- 
veux et  musculaires. 


Eirct»  sur  la  cfrciilnlion  et  In  respiration.  — Sclirofl,  Se 
basant  sur  près  de  1200  observations  du  pouls  chez  des  sujets 
ayant  pris  de  l’atropine,  a avancé  que  cette  substance  déter- 
minait, au  début,  un  léger  ralentissement  de  la  circulation.  .Mais 
bientôt,  par  exemple  au  bout  de  huit  à dix  minutes  après  l’in- 
jection sous-cutanée  de  1 ii  2 milligrammes  d’atropine  et,  en 
général,  après  un  temps  (['autant  plus  court  que  les  doses  sont 
plus  fortes,  on  observe  une  accélération  des  battements  car- 
diaques. Cette  accélération  est  si  remarquable  et  si  constante, 
qu’elle  a attiré  l’attention  de  tous  les  expérimentateurs , 
d’abord  de  Bouebardat  et  Stuart  Cooper,  puis  de  Ilunter, 
Eulenburg,  Erlenmeyer,  Meuriot,  Thomas  Fraser. 

En  môme  temps  que  les  battements  du  cœur  sont  plus  rapides, 
la  pression  artérielle  augmente,  comme  l’ont  démontré  les  ex- 
périences de  Bezold,  de  Blæbaum,  de  Meuriot, . ainsi  que  les 
observations  clini(pies  recueillies  par  ce  dernier  à l’aide  du 
■sphygmographe  de  Marey. 

Lorsque  l’atropine  ou  la  belladone  ont  é(é  administrées  aux 
doses  physiologiques  ou  thérapeutiques,  la  circulation  et  la 
pression  artérielle  reviennent  peu  îi  peu  ii  l’état  normal,  en  un 
jour  ou  deux  j)ar  exemple.  Mais>,  lorsque  les  doses  oui  été  trop 
fortes.  Il  l’accélération  des  battements  cardiaques  et  à l’aug- 
mentation de  la  pression  sanguine  succèdent  des  phénomènes 
opposés,  c’e,st-:'i-dire  un  ralenlissemeni  considér.ablc  de  la  cir- 
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ciilaliou  el  une  diminution  notable  de  la  tension  du  sang  dans 
les  vaisseaux.  Ces  phénomènes  d’ordre  toxique,  intermédiaires 
entre  la  manifestation  de  ceux  qui  sont  d’un  ordre  physiologi- 
que et  le  retour  à l’état  normal,  éloignent  d’autant  plusl’arrivée 
de  ce  dernier  qu’ils  ont  été  eux-mêmes  plus  intenses. 

L’augmentation  et,  plus  tard,  la  diminution  de  la  pression 
sanguine  sont  liées  à une  diminution  de  la  capacité  du  sys- 
tème circulatoire.  En  effet,  il  se  passe  des  phénomènes  remar- 
quahles  du  coté  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  de  petit  ca- 
libre et  du  côté  des  capillaires,  phénomènes  auxquels  G.  Séo  a 
donné  tant  d’importance  qu’il  a fait  de  la  belladone  un  médi- 
cament vasculaire.  Voyons  en  quoi  ils  consistent. 

Lorsqu’on  examine,  sous  le  microscope,  la  membrane  in- 
terdigitale d’une  grenouille,  soit  qu’on  ait  appliqué  directement 
sur  cette  membrane  une  solution  de  sulfate  d’atropine,  soit 
qu’on  ait  fait  pénétrer  chez  l’anintal  le  poison  par  un  point 
quelconque  proche  ou  éloigné  du  point  en  observation,  on  re- 
marque une  accélération  instantanée  et  considérable  du  cou- 
rant sanguin,  accélération  qui  peut  persister  longtemps,  trois 
heures,  quatre  heures  par  exemple,  lors  même  que  la  dose  em- 
ployée est  faible.  Dès  le  début,  avec  le  micromètre,  on  constate 
que  le  calibre  des  artérioles  diminue  parfois  du  tiers,  ou  même 
de  la  moitié,  mais  qu’il  ne  s’efface  jamais  complètement.  Cette 
diminution  du  calibre  des  artérioles  coïncide  toujours  avec 
l’accélération  de  la  circulation.  En  même  temps,  la  patte  delà 
grenouille  s’injecte  ; mais  ce  résullat  est  surtout  évident  lors- 
qu’on augmente  les  doses.  Les  capillaires  se  dilatent  ; de  nou- 
veaux vaisseaux  de  cet  ordre  deviennent  visibles  hi  ou  l’on  n’en 
voyait  pas  ; la  circulation  s’entrave  dans  ces  vaisseaux,  le  sang 
éprouve  deso.scillalions  dans  les  capillaires  dilatés,  lesglobnles 
s’accumulent  et  finissent  par  rester  en  repos.  La  stase  com- 
mence toujours  à s’établir  dans  les  capillaires  et  dans  les  vei- 
nules, puis  secondairement,  le  sang  s’arrête  dans  les  artérioles 
qui  se  dilatent  k leur  tour  sous  rinfliience  des  globules  .san- 
guins qui  s’y  accumulent.  Ainsi,  à une  augmentation  de  la 
circulation  dans  les  capillaires  succède  uiu!  hypéi'cimie  active. 

Ces  faits  observés  d’abord  par  Wharlon  .tones,  puis  confirmés 
par  I!ro\vn-Sé((uard  (|iii  a vu  diminuer  le  c.alibrc  des  vai.sscaux 


69'j  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

sanguins  de  la  pie-mère  médullaire  chez  des  chiens  qui  avaient 
pris  de  fortes  doses  de  belladone,  par  Meuriot  qui  a constaté 
les  mômes  phénomènes,  non-seulement  sur  la  membrane  inter- 
digitale de  la  grenouille,  mais  sur  le  mésentère  et  sur  la  mu- 
queuse intestinale  du  rat,  sur  les  oreilles  du  lapin,  doivent  être 
considérés  désormais  comme  exacts  et  ne  sauraient  être  infir- 
més par  les  assertions  de  Bezold.  Cependant  ce  dernier  expéri- 
mentateur s’est  trouvé  dans  le  vrai  lorsqu’il  s’agissait  de  doses 
toxiques  administrées  depuis  quelque  temps,  car  les  artérioles 
se  dilatent  alors  après  leur  contraction  antérieure  comme  il 
vient  d’être  dit;  mais  il  était  dans  l’erreur  quand  il  s’agissait 
de  faibles  doses,  et  son  erreur  provenait  de  ce  qu’il  avait  ap- 
pliqué la  substance  active  sur  l’artère  centrale  de  l’oreille  du 
lapin.  En  effet,  comme  l’a  fait  remarquer  Vulpian,  toute  excita- 
tion directe  portée  sur  cette  artère  centrale,  dont  les  contrac- 
tions sont  autonomes,  produit  toujours  une  diastole  ; l’atropine 
se  comporte  alors  comme  une  substance  quelconque  dans  cette 
circonstance. 

En  résumé  : l’atropine  détermine  tout  d’abord  un  rétrécisse- 
ment des  artérioles,  une  activité  singulière  de  la  circulation  ; 
puis,  si  la  dose  est  suffisante,  elle  produit  une  stase  sanguine 
s’établissant  d’abord  dans  les  capillaires,  dans  les  veinules,  puis 
dans  les  artérioles,  de  sorte  qu’on  observe  une  hypérémie  de 
tous  les  vaisseaux  de  faible  calibre.  Nous  dirons  plus  loin  que 
ces  résultats  dépendent  d’une  excitation,  puis  d’une  paralysie 
des  fibres  lisses. 

Ainsi  se  trouve  expliqué  Vérythème  belladoné,  la  rougeur 
scarlatiniforme,  qu’on  observe  fréquemment  après  l’adminis- 
tration de  l’atropine  sur  les  muqueuses  et,  parfois,  sur  les 
téguments  externes  de  la  face  et  du  tronc.  La  rougeur  de 
la  peau  commence  dans  les  parties  les  plus  élevées  et  progresse 
en  envahissant  successivement  le  cou  et  le  tronc.  Ellecoincide 
souvent  avec  un  gonflement  du  visage,  une  saillie  des  globes 
oculaires  et  une  injectioii  des  conjonctives.  .Mais,  comme  le  fait 
remaniuer  .Meuriot,  ces  phénomènes  ne  sont  signalés  que  dans 
les  cas  d’empoisonnement;  à dose  thérapeutique, on  n’observe 
jamais  (|u’nn  érythème  limité  le  plus  souvent  a la  face  et  au 
eoii.el  eneori"  c(>t  érvihème  esl-il  irès-rari'.  Parfois  on  vnil  pro- 
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(luire  autour  de  l’orbite,  ;i  la  suite  d’un  usage  prolongé  de 
collyres  à l’atropine,  de  véritables  inllammations  de  la  peau, 
des  eczémas. 

Du  coté  de  la  respiration,  on  ne  constate  jamais  de  ralentis- 
sement, mais  on  observe  soit  une  très-légère  accélération, 
comme  par  exemple  chez  l’homme  dans  les  expériences  phy- 
siologiques et  thérapeutiques,  soit  une  accélération  notable,  du 
double  môme,  chez  les  animaux  auxquels  on  ne  ménage  pas  les 
doses.  Enfin,  sous  rinfluencede  quantités  excessivement  fortes 
d’atropine,  de  doses  véritablement  toxiques  de  cette  substance, 
il  se  produit  un  ralentissement  des  mouvements  respiratoires, 
qui  prennent  alors  un  caractère  abdominal,  cadencé,  analogue 
à celui  qu’on  observe  après  la  section  des  pneumogastriques. 

Elfcts  sur  la  température  animale. — Ces  effets,  dc  même 
que  ceux  que  nous  venons  de  signaler  touchant  la  circulation 
et  la  respiration,  sont  variables  suivant  les  doses.  Dès  le  début, 
alors  qu’il  existe  uu  léger  et  très-passager  ralentissement  de  la 
circulation  signalé  par  Schroff,  la  température  animale  diminue 
d’après  cet  expérimentateur  et  d’après  Frôhlich  et  Lichten- 
fels.  Mais  bientôt  elle  s’élève  en  même  temps  que  les  batte- 
ments cardiaques  et  les  mouvements  respiratoires  deviennent 
plus  fréquents. Chez  l’iiomme,  on  n’a  pas  encore  fait  beaucoup 
d’observations  précises  ii  l’aide  du  thermomètre,  et  les  variations  , 
ont  été  trouvées  très-faibles  ii  cause  des  faibles  doses  du  mé- 
dicament administré,  mais  la  pratique  a démontré  que  la  peau 
était  chaude  et  brûlante  dans  les  cas  où  elle  était  le  siège 
d’éruptions  érythémateuses  produites  par  l’atropine  ou  la  bel- 
ladone. Chez  les  animaux  tels  que  le  chien,  on  alrouvéjus- 
qu’à  3 il  4 degrés  en  plus  (Duméril,  Demarquay  et  Leconte, 
Schilf,  .Meuriot)  lorsque  les  doses  d’atropine  étaient  élevées; 
mais,  lorsque  les  doses  sont  toxiques,  alors  que  la  circula- 
tion se  ralentit,  (jiie  les  mouvements  respiratoires  deviennent 
rares,  que  les  veines  dilatées  sont  gorgées  dc  sang  noir,  ipio 
ï les  conjonctives  lU'éscntcnt  une  teinte  bleufttre,  la  lemiiéralurc 
ai  baisse  d’une  manière  considérable.  Les  premiers  observateurs 
i|  que  j’ai  cités  précédemment  ont  trouvé,  dans  ces  cas,  une  dimi- 
H nulion  (jui  a été  parfois  dc  3 degrés.  lirown-Séquard  a montré. 
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(le  son  cc^té,  que  cet  abaissement  considérable  de  la  température 
devenait  l’une  des  causes  de  la  mort. 

h augmentation  de  la  chaleur  animale  sous  rinlluence  de 
doses  modérées  d’atropine,  puis  la  diminution  de  ce  même 
élément  impliquent  des  variations  correspondantes  dans  les 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  c’est-à-dire  une  dimi- 
nution de  1 urée  et  de  l’acide  carbonique.  Mais  je  ne  sache  pas 
qu’aucune  expérience  directe  ait  été  faite  sur  ce  sujet. 
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directement  sur  la  muqueuse  buccale,  sur  la  conjonctive,  la 
belladone  produit  de  la  salivation  et  du  larmoiement.  Ce  résul- 
tat n’est  pas  produit  spécialement  par  la  belladone,  mais 
par  toute  substance  étrangère,  surtout  lorsqu’elle  est  sapide 
et  irritante.  Ce  n’est  qu’une  afl'aire  de  contact.  Mais  il  en  est 
autrement  lorsque  le  principe  actif  de  la  belladone  a été  absorbé; 
on  remarque  alors  la  sécheresse  de  l’arrière-gorge  sur  laquelle 
nous  avons  déjà  insisté,  la  dessiccation  de  toutes  les  muqueuses 
et  l’aridité  de  la  peau.  Cet  état  correspond  à la  période  de  sur- 
activité de  la  circulation  et  d’accroissement  de  la  température. 
-Mais,  lorsque  les  doses  d’atropine  ont  été  trop  fortes,  il  sur- 
vient des  sueurs  abondantes  qui  coïncident  avec  le  ralentis- 
sement du  pouls,  avec  la  stase  sanguine,  la  dilatation  des 
* capillaires,  des  veinules  et  des  artérioles,  avec  la  rougeur 
de  certaines  parties  de  la  peau.  Quant  à la  diarrhée,  nous  avons 
dit  qu’elle  était  produite  par  i’excitation  des  fibres  lisses  de 
l’intesthi  qui  se  contracte,  ce  qui  a lieu  aux  doses  faibles; 
mais  aux  fortes  doses,  la  diarrhée  i)er,sistcet  devient  même  plus 
abondante  : elle  se  lie  alors  à la  suractivité  générale  des 
sécrétions. 

1,’excrétion  urinaire  est  tantôt  augmentée,  tantôt  diminuée. 
Kllc  est  augmentée  sous  l’influence  de  doses  physiologiques 
d’atropine,  alors  que  la  pression  artérielle  est  accrue  ; elle  est 
diminuée  .sous  rinlluence  de  doses  tro|)  fortes  ou  toxi(|ues, 
alors  que  la  pression  du  sang  est  moindre,  (|u'à  l’état  normal.  La 
belladone  sera  donc  ra|)pelée  plus  tard  jiarmi  les  substances 
(liiiréti()ues,  bien  que  nous  ne  rcmi)loyons  pas  dans  le  but 
d’activei'  l’excrétion  urinaire.  .Mais,  si  on  ne  la  prescrit  pas 
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comme  (liurétir|ue,  on  ferait  pëut-êlre  bien  de  radministrer 
comme  antisiulorifu|ue.  Les  doses  devraient  alors  être  faibles, 
d’après  ce  (pu  a été  dit. 
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importe  maintenant  de  rattacher  les  effets  physiologiques  que 
nous  venons  de  signaler  à leur  cause  immédiate,  c’est-à-dire 
aux  actions  que  l’atropine  exerce  sur  les  éléments  nerveux  et 
sur  les  muscles,  et  (pii  font  de  cette  substance  un  agent  nénro- 
musculaire. 

Après  l’ingestion  d’une  faible  quantité  d’atropine,  de  5 milli- 
grammes par  exemple,  ou  aprèsl’injection  sous-cutanée  d’une 
' quantité  encore  moindre,  soit  de  1 à 2 milligrammes  de  cette 
substance,  outre  les  symptômes  déjà  signalés,  tels  que  l’accé- 
lération du  pouls,  la  dilatation  de  la  pupille,  la  rougeur  et  la 
sécheresse  delà  gorge,  etc.,  on  éprouve  une  sensation  géné- 
rale de  chatouillement  et  de  picotement,  de  la  céphalalgie,  puis 
un  délire  tanb'jt  gai,  tantôt  stupide,  tantôt  furieux,  des  halluci- 
nations ; les  mêmes  objets  sont  vus  revêtus  de  toutes  les  couleurs, 
surtout  du  rouge.  11  n’y  a pas  en  général  de  sommeil,  si  ce  n’est 
après  l’ingestion  de  doses  toxiques,  et  alors  le  sommeil  est 
comateux.  Quand  les  sujets  s’assoupissent  ils  ont  des  rêves  fan- 
tastiques, érotiques,  accompagnés  parfois  de  pollutions  noc- 
turnes. Les  érections  sont  fréquentes.  L’apparition  de  ces 
symptômes  nous  explique  pourquoi  les  magiciens  et  les  empoi- 
sonneurs employaient  dans  la  préparation  de' leurs  philtres  les 
solanées  vireuses  et  surtout  la  belladone. 

La  sensibilité  se  trouve  notablement  diminuée.  Témoin 
1 exemple  de  ce  soldat  (jui,  ayant  mangé  des  baies  de  belladone, 
l)renait  l’un  de  ses  doigts  pour  une  pipe,  et  s’ efforçait  de  l’al- 
lumer avec  un  brandon  ardent  sans  manifester  aucune  souf- 
france. Toutefois  une  telie  diminution  de  la  sensibilité  ne  peut 
être  con.statée  .sous  rinfluence  de  doses  piiysiologi((ues  ; nous 
n’observons  le  plus  souvent,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
y dans  les  applications  thérapeutiques  de  la  belladone,  (lu’une 
tj  analgésie  locale  obtenue  d’une  manière  parliculière. 
ï I)u  côté  de  la  motricité,  on  observe  des  pbénunieiies  non  moins 
1 curieux.  Les  sujets  soumis  à l’inlluencede  l’atropine  éprouvent 
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une  légère  excitation  avec  tendance  au  mouvement,  une  ardeur  à 
tout  faire  0 la  hâte  et  brusquement.  Mais  bientôt  les  jambes 
tremblentet  llécbissent;  la  marche  devient  chancelante  comme 
celle  d’un  homme  en  état  d’ivresse;  les  membres  sont  atteints 
d épuisement.  Ainsi,  dans  des  cas  d’empoisonnement  nombreux 
et  simultanés  mais  non  mortels  produits  par  l’ingestion  de 
baies  de  belladone,  a-t-on  vu  les  individus,  après  s’ètre  agités 
continuellement,  s’être  agacés,  s’entre-pousser,  être  atteints 
ensuite  d’une  lassitude  générale,  d’une  grande  difficulté  à exé- 
cuter des  mouvements  volontaires. 

L’action  exercée  sur  la  motricité  dépend  d’une  paralysie  des 
nerfs  moteurs  et  des  muscles  auxquels  ils  aboutissent.  En  effet, 
chez  un  animal  empoisonné  par  l’atropine,  chez  une  grenouille 
par  exemple,  dont  le  corps  tout  entier  ou  un  membre  seule- 
ment a été  intoxiqué,  les  nerfs  moteurs  de  ce  membre  répon- 
dent moins,  ou  ne  répondent  plus  aux  excitations  électrifpies. 
Les  muscles  sont  encore  excitables  ; mais  ils  cessent  de  l’être 
lorsqu’on  les  plonge  dans  une  solution  d’atropine. 

Ainsi,  la  belladone  agit  sur  l’encéphale  d’une  manière  évi- 
dente ; elle  agit  sur  la  sensibilité  qu’elle  modère  ii  faible  dose 
et  abolit  ;i  haute  dose  ; elle  agit  également  sur  le  système  ner- 
veux moteur  et  sur  les  muscles  soumis  à l’empire  delà  volonté. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse  k un  haut  degré,  ce  sont  les  etlets 
qu’elle  exerce  sur  les  fdires  lisses  et  sur  le  sympathi(iue. 

Nous  avons  dit  que  les  artérioles  se  contractaient  sous  l’in- 
fluence  de  la  belladone  administrée  k dose  pbysiologique,  et 
que  leur  contraction  était  suivie  d’une  dilatation,  lorsque  la 
substance  avait  été  administrée  k forte  dose.  Est-ce  par  une 
action  exercée  sur  les  fd)res  lisses,  seules  ou  sur  le  sympa- 
thique §eul,  ou  sur  les  deux  k la  fois  ? L’étude  de  ce  qui  se 
passe  du  côté  de  l’iris  peut  servir  a résoudre  la  question. 

Nous  dirons  plus  loin  que  la  daturine  est  identique  avec 
l’atropine,  de  sorte  (jue  tout  ce  qui  est  vrai  de  l’une  de  ces 
substances  s’applique  k l’autre.  Or,  il  sera  démontré  que  la 
daturine  excite  les  lilets  sympathiques  (pii  rendent  k 1 iris, 
ou  mieux  leurs  ganglions,  mais  (]u’elle  excite  aussi  les  libres 
de  l'iris,  car,  si  la  inipille  se  dilate  moins  après  1 arrache- 
ment du  ganglion  cervical  supérieur,  elle  se  dilate  néanmoins 
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d’une  manière  notable  chez  un  animal  soumis  à l’inlluence  de 
la  daturine. 

En  résumé  : A faible  dose,  la  belladone  et  son  alcaldide  ex- 
citent le  grand  sijmpathique  et  les  fibres  lisses  : d’où  la  dilata- 
tion de  la  pupille,  la  contraction  des  artérioles,  et,  par  suite, 
l’augmentation  de  la  pression  sanguine  et  quelques  elfets  diu- 
rétiques ; l’accroissement  du  nombre  de  pulsations  cardiaques 
et  des  mouvements  respiratoires  ; l’élévation  de  la  température 
animale  ; dans  les  capillaires,  un  trouble  de  la  circulation 
marqué  parfois  parla  pâleur,  mais,  le  plus  souvent,  par  la  rou- 
geur scarlatiniforme,  l'érythème  belladone,  la  sécheresse  de 
la  gorge  ; enfin,  la  diarrhée,  par  suite  de  la  contraction  des 
libres  de  l’intestin.  — A haute  dose,  le  sympathique  et  les 
fibres  lisses  finissent  par  se  paralyser  : d’où  la  dilatation  des 
artérioles  et  la  diminution  de  la  pression  sanguine  succédant 
à l’augmentation  de  cette  même  pression,  l’anurie,  le  ralentis- 
sement de  la  circulation,  l’abaissement  de  la  température,  les 
congestions  passives,  le  priapisme.  A ces  mêmes  doses,  la 
sensibilité  générale  se  trouve  notablement  diminuée  ; les  nerfs 
moteurs  et  les  muscles  striés  se  fatiguent  à leur  tour,  d’où  le 
relâchement  des  sphincters.  C’est  à cause  du  relâchement 
du  sphincter  de  l’iris  que  la  pupille  dilatée  sous  l’influence 
d’une  faible  dose  d’atropine  ne  revient  pas  sur  elle-même  sous 
l’influence  d’une  haute  dose  de  cette  substance,  alors  que  le 
sympathique  et  les  fibres  lisses  commencent  à se  paralyser.  — 
Les  symptômes  cérébraux,  (leu  marqués  il  faible  dose,  sont 
très-prononcés  à haute  dose,  lis  consistent  surtout  en  un  délire 
gai  ou  furieux. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

La  belladone  est  l’un  do  ces  agents  qui,  de  même  (pie  tons 
les  médicaments  un  peu  anciens,  ont  été  employés  cmpiriipie- 
ment  dans  presque  lous  les  états  morbides. 

iXous  laisserons  de  côté  les  aiiplications  aveugles  ou  insen- 
sées, pour  ne  nous  octaiper  que  de  celles  ipii  sont  positives  et 
sérieuses.  Ainsi,  nous  ne  dirons  rien  de  l’emploi  de  la  belladone 
dans  la  .scarlatine  oii  llabneman  et  ses  successeurs  l’ont  pré- 
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coniséc  comme  un  agent  préventif  et  curatif,  d’après  leur  pré- 
cepte : similia  similihus  curaniur.  De  ce  (jue  ce  médicament 
produit  à la  gorge  une  rougeur  qu’on  a i)u  comparer  à celle 
que  détermine  la  scarlatine,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  doive  guérir 
celte  maladie.  D’ailleurs,  la  science,  qui  se  soucie  i)eu  des  doc- 
trines et  des  écoles,  n’a  pas  vérifié  les  succès  i)rénés  par  les 
homœopathes.  .Jamais,  non  i)liis,  nous  ne  compo.serons  avec  la 
belladone  une  sorte  de  philtre  dans  le  but  de  procurer  le  dé- 
lire érotique  et  le  [jriapisme.  Pour  arriver  au  but  désiré,  les 
doses  devraient  être  fortes  et,  par  conséquent,  dangereuses; 
d’ailleurs,  un  autre  médicament,  la  strychnine,  nous  satisfait 
mieux  dans  l’impuissance  (page  448). 

Mais  il  est  certains  états  où  la  belladone  devient  un  médica- 
ment parfois  extrêmement  précieux.  Ce  sont  ceux  où  l’on  veut 
mettre  ù profit  les  propriétés  que  possède  cette  substance  : 
1°  de  dilater  la  pupille;  2“  de  diminuer  ou  d’abolir  la  sensibi- 
lité ; S"  d’exciter,  à faible  dose,  les  fibres  lisses  de  l’intestin, 
des  vaisseaux  et  d’autres  organes  ; de  relâcher  toutes  les 
fibres  musculaires  lorsqu’elle  est  administrée  d’une  manière 
convenable.  Nous  dirons  ensuite  un  mot  de  l’antagonisme  pré- 
sumé entre  les  efl'ets  de  la  belladone  et  d’autres  substances. 

1 “ rsaRCS  rtc  In  bellniloiic  coiitine  inyrtriati*|iie.  — ■ Les 

propriétés  mydriatiques  de  la  belladone  ont  commencé  à être 
utilisées  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  I^n  effet,  en  1784,  Mar- 
cban  publia  des  observations  « sur  un  nouveau  moyen  de  i)ré- 
venir  et  d’éviter  l’aveuglement  qui  a pour  cause  la  cataracte  ». 
Il  s’agissait  du  médicament  en  question  qui,  en  agrandissant 
l’ouverture  du  diaphragme  iricii,  déterminait  la  i)énétralion 
d’une  plus  grande  quantité  de  lumière  dans  l’œil.  Ch.  llimly,  à 
qui  on  attrihue  communément  la  gloire  d’avoir  introduit  les 
mydriatiques  en  oculisti(iue,  discuta  de  l’utilité  de  la  belladone 
dans  le  traitement  de  ])lusieurs  maladies  des  yeux. 

Les  indications  sont  variables.  Veut-on  prali(|uer  une  cq)é- 
ration  do  cataracte,  ou  dilate  la  pu|)ille  en  dépo.sant  une  solu- 
tion d’atropine  sur  la  conjonctive.  Parlois,  après  I operation, 
ou  continue  les  instillations  d’atropine  pour  prévenir  l’iunam- 
malion  et  les  adhérences  de  l’iris.  — Ou  emploie  ces  inêims 
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instillations  dans  l’iritis  membraneuse  : les  adhérences  étendues 
du  centre  du  cristallin  au  bord  de  l’ouverture  de  l’iris  finissent 
par  se  rompre  et  se  résorbent  ensuite.  Le  médicament  réussit, 
en  général,  au  bout  de  quelques  jours,  de  huit  par  exemple, 
et  il  est  rare  qu'on  soit  obligé  d’aller  couper  ces  adhérences 
à l’aide  d’une  aiguilie  tranchante.  Par  ce  moyen  combiné  avec 
l’emploi  de  la  belladone,  « on  parvient  à triompher  presque 
constamment  del’alïection  qu’on  a appelée  cataracte  secondaire, 
et  qui  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  tous  les  insuccès 
de  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction».  — 11  est  utile 
de  recourir  à l’atropine,  soit  dans  l’iritis  syphilitique,  soit  dans 
celle  qui  accompagne  souvent  les  ophthalmies  des  enfants.  — 
ün  instille  ce  même  médicament  dans  l’œil,  après  avoir  pratiqué 
une  pupille  artificielle,  pour  empêcher  que  les  bords  de  l’ouver- 
ture ne  se  réunissent.  — L’atropine  s’oppose  à la  hernie  de 
l’iris  à travers  une  perforation  de  la  cornée. 


l'sugc»«  «le  la  belladone  comme  modillant  la  sensi> 

iiiiité,  — Nous  avons  dit  précédemment  que  la  belladone  dimi- 
nuait et  abolissait  même  la  sensibilité,  mais  que  ce  dernier  eflet 
n’avait  lieu,’  après  l’absorption  gastro-intestinale,  que  lorsque  , 
le  médicament  avait  été  pris  à haute  dose.  Aussi  Trousseau, 
prescrivant  la  belladone  sous  diverses  formes  à l’intérieur 
contre  les  névralgies,  réussit-il  rarement,  bien  qu’il  adminis- 
trât le  médicament  d’une  manière  soutenue  jusqu’à  produire  un 
commencement  de  délire.  Jlême  dans  les  névralgies  de  la  face, 
pour  réussir  il  dut  souvent  recourir  au  sulfate  de  quinine  à 
haute  dose  et  aux  préparations  martiales. 

Ln  est-il  de  même  lor.sqiie  les  préparations  de  belladone  ou 
d’atropine  sont  appliquées  sur  le  derme  dénudé  ? Deux  cas  sont 
à distinguer  : ou  bien  il  s’agit  d’une  névralgie  siqterficielle, 
cornrn’e  la  névralgie  sus-orbitaire  ; ou  bien  il  s’agit  d’une  né- 
vralgie jirolonde,  comme  la  sciatique  par  exemple.  Dans  le 
premier  cas,  l’application  fréquemment  réitérée  sur  les  parties 
douloureuses  d’extrait  de  belladone  ou  de  coni|)resscs  imbibées 
d’une  solution  de  sulfate  d’atropine  peut  être  utile,  car  cette 
substance,  qui  agit  déjà  à des  doses  presque  inlinitésimales, 
à celle  de  1/i  à l/a  milligramme,  peut  être  absorbée  à la 
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longue  en  cette  quantité  infinitésimale,  comme  nous  l’avons 
(lit  (page  !))  quand  il  y a imbibition  de  l’épiderme.  Dans  le 
second  cas,  lorsque  le  nerf  affecté  est  situé  profondément,  il 
faut  recourir  aux  injections  sous-cutanées  de  sulfate  d’atro- 
pine, ou  k la  méthode  endermique,  ou  à l’inoculation  par  en- 
chevillement  (pages  fi  et  7).  I/application  de  l’extrait  de 
belladone  sur  le  derme  dénudé  produit  de  la  douleur  d’abord, 
mais  réussit,  en  général,  k faire  disparaître  la  névralgie.  Quand 
une  sciaticfue  datait  de  plusieurs  mois  , et  que  les  douleurs  ne 
se  dissipaient  pas  entièrement,  Trousseau  faisait,  entre  l’is- 
cliiori  et  le  grand  trochanter,  une  incision  cutanée  qui  péné- 
trait jus(}u’au  tissu  cellulaire,  puis  il  y introduisait  des  pois  mé- 
dicamenteux contenant  10  centigrammes  d’extrait  d’opium  et 
autant  de  belladone,  et,  comme  excipient,  de  la  poudre  de 
gaiac  et  de  gomme  adragant,  pour  leur  donner  de  la  dureté, 
sans  empêcher  toutefois  la  dissolution  progressive  des  prin- 
cipes actifs.  Le  nombre  des  pois  était  de  deux  ou  trois  par  jour; 
le  pansement  avait  lieu  une  fois  par  jour  seulement,  ou  mieux 
matin  et  soir.  Ce  mode  de  traitement  est  celui  qui  réussit  le 
mieux  entre  les  mains  de  Trousseau  dans  la  névralgie  sciatique. 

Les  douleurs  hémorrhotdales , celles  des  fissures  à l'anus,  sont 
combattues  par  des  frictions  faites  avec  une  pommade  bella- 
donée  ou  par  des  suppositoires  enduits  de  ce  médicament. 
L’introduction,  jusqu’au  fond  du  vagin,  de  tampons  de  coton 
imbibés  d’extrait  de  belladone  calme  les  douleurs  névralgiques 
de  l'utérus.  On  peut  employer  aussi  des  injections  faites  avec 
une  décoction  de  belladone.  Dans  le  mal  de  dents,  on  sou- 
lage rapidement  en  introduisant  dans  la  dent  cariée  2 centi- 
grammes de  ce  même  extrait;  mais  une  petite  boule  de  coton, 
imbibée  d’acide  jihénique  et  placée  dans  la  cavité  préalable- 
ment nettoyée,  me  parait  rendre  des  services  plus  signalés. 
C’est  ce  dernier  moyen  (|ue  j’emploie  presque  toujours.’ 

Dans  l'arthrilis  aiguë,  dans  la  goutte,  des  cataplasmes 
belladonés  ont  pu  faire  disparaître  les  douleurs;  ou  a même 
administré  la  belladone  k l’intérieur  dans  ces  maladies,  mais 
le  médicament  réussit  moins  bien  ({u’appli(|ué  localement. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  divers  médecins,  jadis 
Miincli,  Zieglcr,  et,  dans  notre  si(*(de,  Lebreton,  1 rousseau. 
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ont  employé  à l’intérieur  la  belladone  d’une  manière  continue, 
jusqu’il  produire  des  accidents  cérébraux.  Quelquefois  la  guéri- 
son a eu  lieu  rapidement,  en  quatre  ou  cinq  jours  par  exemple  ; 
d’autres  fois,  elle  a été  légèrement  avancée  , ou  bien  on  a 
complètement  échoué.  Ce  dernier  résultat  ne  doit  pas  nous 
étonner,  car  nous  savons  que  si  la  belladone  est  analgésique, 
elle  est  loin  d’être  antipyrétique,  puisqu’elle  augmente  la  cha- 
leur animale  et  active  les  battements  cardiaques,  si  ce  n’est 
aux  doses  toxiques,  alors  qu’elle  produit  des  effets  consécutifs 
opposés  aux  effets  primitifs. 

Les  succès  obtenus  pas  Fonssagrives  dans  la  colique  ner- 
veuse des  pays  chauds,  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Malherbe 
(de  Nantes)  dans  la  colique  saturnine , s’expliquent  par  les 
efl'ets  analgésiques  de  la  belladone  et,  sans  doute  aussi,  par  ses 
effets  purgatifs. 

Chacun  sait  que  la  gastralgie,  V entéralgie,  disparaissent 
sous  l’influence  des  opiacés,  par  exemple  après  l’ingestion  du 
sirop  de  morphine  seul  ou,  comme  je  le  prescris,  additionné 
soit  de  chloral,  soit  de  chloroforme.  Mais  l’opium  et  le  chlo- 
roforme constipent.  Lorsque  les  affections  précitées  sont 
accompagnées  de  constipation,  ces  derniers  médicaments  ne 
rendent  donc  pas  tout  le  bien  qu’on  en  attend  ; c’est  alors  que 
la  belladone  est  nettement  indiquée.  Bretonneau  faisait  prendre, 
dans  ce  cas,  une  très-petite  quantité  de  cette  substance,  soit 
au  moment  des  repas,  soit  au  moment  du  coucher. 

C’est  surtout  en  diminuant  la  sensibilité  réflexe  que  la  bella- 
done agit  dans  la  constriction  spasmodique  del’urèlhre,  lorsqu’on 
a introduit  dans  ce  canal  une  bougie  enduite  d’extrait  de  cette 
.substance.  Toutefois,  la  résolution  musculaire  qui  se  produit 
peu  il  peu  doit  être  prise  en  considération,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin. 

Tandis  que  la  strychnine  est  efficace  dans  l’incontinence 
i d’urine  diurne  et  nocturne  (page  T48),  la  belladone  îi  petite 
0 dose  est,  de  même  que  le  bromure  de  potassium,  particulière- 
'»i  ment  efficace  dans  Tinconlinence  simplement  nocturne  : d’où  il 
tt  faut  conclure  qu’elle  agit  surtout  en  diminuant  la  sensibilité 
H:  réflexe  comme  le  bromure  de  pota.ssium.  C’est  de  la  même 
i:  manière  que  l’on  peut  .se  rendre  compte  des  effets  de  ce  médi- 
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Lanieiit  comme  anaphrodisiaque.  Mais,  pour  que  ces  derniers 
effets  aient  lieu,  il  faut  (pie  la  belladone  soit  administréeà  faible 
dose  ; car,  à haute  dose,  elle  produit  le  priapisme.  On  peut 
dire  aussi  qu’à  faible  dose  elle  diminue  l’afflux  du  sang  dans 
les  corps  caverneux,  tandis  qu’à  haute  dose  elle  favorise  cet 
aiflux.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  elle  diminue  le  calibre  des 
artérioles;  dans  le  second,  elle  l’augmente,  d’où  les  congestions 
passives  qu’on  trouve  à l’autopsie  (les  sujets  intoxiqués  par 
(îette  substance. 

Enfin,  c’est  par  cette  même  sédation  de  la  sensibilité  réflexe 
(pi’on  peut  se  rendre  compte  des  avantages  qu’on  a pu  retirer 
de  la  belladone  dans  la  coqueluche  et  dans  V épilepsie.  Trousseau 
se  louait  beaucoup  de  l’emploi  de  ce  médicament  dans  cette 
dernière  maladie;  il  le  trouvait  bien  préférable  à d’autres 
drogues,  telles  que  les  préparations  d’argent  et  de  zinc  ; il  en 
continuait  l’administration  pendant  longtemps.  Aujourd'hui 
nous  préférerions  administrer  le  bromure  d’ammonium  dans 
la  coqueluche  et  le  bromure  de  potassium  dans  l’épilepsie. 

3°  usages  fonilcs  Hiir  rescUation  îles  libres  liKsc.**  <lc 

divcr.<4  orgniios.  — NOUS  avoiis  cité  à part,  et  en  premier  lieu, 
la  dilatation  de  la  pupille  à cause  de  son  importance  ; nous  ne 
reviendrons  pas  sur  cet  effet  à la  production  duquel  les  fibres 
radiées  de  l’iris  et  le  grand  sympathique  sont  mis  en  jeu. 
.Mais  l’intestin,  les  vaisseaux  sé  contractent  sous  l’influence  de 
la  belladone,  d’où  l’emploi  de  ce  médicament  dans  certaines 
constipations  opiniâtres,  et  l’explication  de  quelques  effets 
dans  les  hémorrhagies. 

« 11  est  remarquable  que  cerlaines  personnes,  dont  les 
entrailles  ne  peuvent  être  émues  que  par  les  purgatifs  les  plus 
énergiques,  sont  sollicitées  à aller  chaque  jour  à la  garderobe 
par  les  doses  de  belladone  les  plus  minimes.  Une,  deux,  (piatre 
pilules  contenant  chacune  i cenfigramme  d’extrait  et  autant  de 
poudre  sont  ordinairement  suffisantes  ; (pielquefois  une  simple 
cuillerée  d’huile  de  ricin  ou  de  magnésie,  prise  le  soir,  en  sus 
de  la  belladone,  complète  l’etfet  que  l’on  n’obtenait  pas  avec 
cclht-ci.  I.orsque  les  garderoites  sont  régularisées  et  que 
(•lia(pic  jour,  en  sc  pirsenlani,  à la  même  heure,  à la  chaise,  le 
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malade  obtient  une  évacuation,  on  suspend  l’emploi  de  l’huile 
de  ricin,  et  successivement  on  diminue  la  dose  de  belladone, 
puis  on  en  cesse  l’usage  (’rrousseau  et  Pidoux) . 

On  a utilisé  l’action  excitante  delà  belladone  sur  l’intestin 
pour  aider  la  réduction  des  hernies  étranglées.  Le  médicament 
était  employé,  soit  en  lavement,  soit  en  applications  topiques 
sur  la  hernie.  Le  relâchement  produit  sur  l’anneau  entrait 
aussi  pour  quelque  chose  dans  la  réduction. 

Nous  avons  vu  que  la  digitale,  les  antimoniaux,  l’ipéca  qui, 
administrés  à faible  dose,  font  contracter  les  fibres  lisses  des 
vaisseaux,  avaient  rendu  des  services  dans  les  hémorrhagies, 
par  exemple  dans  l’hémoptysie.  D’après  Schrœder,  la  fumée  des 
feuilles  de  belladone  arrêterait  immédiatement  l’hémorrhagie 
pulmonaire.  Toujours  est-il  que  cette  similitude  d’action  théra- 
peutique entre  des  médicaments  très-divers,  mais  que  l’analyse 
physiologique  nous  a fait  ranger  dans  une  même  classe,  mérite 
d’être  remarquée. 

4“  La  belladone  ne  produit  la  paresse  musculaire  générale, 
le  relâchement  des  sphincters,  que  lorsqu’elle  a été  administrée 
â des  doses  toxiques.  Mais  appliquée  localement  elle  amène 
facilement  ce  résultat;  ainsi,  dans  la  constriction  de  l’anus,  dans 
la  constriction  de  l’urèthre  et  dans  celle  du  col  de  rutérus, 
un  supi)OSltoire  renfermant  de  l’extrait  de  belladone,  une  bou- 
gie enduite  de  ce  même  extrait,  le  badigeonnage  du  col  de 
rutérus  avec  du  cérat  belladoné,  donnent  de  bons  résultats. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  convient,  suivant  la  remarque  de  Trous- 
seau, de  donner  en  même  temps  l’ergot  de  seigle,  afin  d’ang- 
menler  l’énergie  des  contractions  utérines. 

■emploi  lie  In  liolliiilonc  dniiH  «liver.woN  inioxicalioiiH.  — 
■»<>  l'nnlaKoniHmf;  cnii-o  i<>m  oirolM  ilo  ccUo  Miilislaiico  et 
efu\  «le  ropiiiiii  «>t  il««  la  fève  «lu  t'alaltai*.  — L’ciUploi  (le 
la  belladone  dans  Tinloxicalion  saturnine  a été  cilé  et  ex- 
pliipié.  .Mais  on  a vanté  les  elfets  de  cctt(!  substance  dans 
les  empoisonrieiiienis  par  les  opia(;és,  par  les  strychni(|ues 
et  par  l'esériiie  ou  phy.sosligmime  qui  c;st  le  principe  actif 
de  la  fève  du  Lalabar.  Il  est  nécessaire  de  din;  nu  mol  de 
celle  (piestion  (pii  appelle  de  nouvelles  ree.herches,  et  d’abord 
d(‘  I ide.e.  qn’oii  doit  se  faire,  de,  ranlagonisnie. 
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I.’antagonisme  doit  être  défini  ; l’opposition  des  effets  de 
diverses  substances  appliquées  k l’organisme,  telle  que  la  résul- 
lanie  de  ces  effets  soit  nulle  pour  de  certaines  doses  de  ces 
substances.  Or,  de  même  qu’en  mécanique  la  résultante  de 
forces  ne  peut  être  nulle  que  lorsque  ces  forces  sont  appliquées 
il  un  même  point,  ou  k des  points  faisant  partie  d’un  môme 
système,  de  môme  la  résultante  des  substances  toxiques  et 
médicamenteuses  ne  peut  être  efficacement  nulle  que  lorsque 
ces  substances  agissent  sur  un  même  système  d’éléments  ana- 
tomiques. Ainsi  la  strychnine  d’une  part,  le  chloroforme  ou  le 
chloral,  qui  n’agit  que  par  le  chloroforme  auquel  il  donne  nais- 
sance, et  les  bromures  d’autre  part,  sont  des  antagonistes 
parce  qu’ils  exercent  des  effets  opposés  sur  la  moelle  épinière; 
de  sorte  que  l’administration  convenable  de  ces  derniers  peut 
prévenir  la  mort  qu’une  certaine  dose  de  strycbnine  aurait 
amenée  fatalement.  Mais  la  strychnine  et  le  curare  ne  sont  pas  an- 
tagonistes parce  que  ce  dernier  agit,  non  sur  la  moelle  épinière, 
mais  sur  les  plaques  terminales  des  nerfs  moteurs  qu’il  paralyse. 
Si  la  strychnine  ne  peut  plus  déterminer  de  convulsions  après 
l’administration  du  curare,  la  mort  n’en  a pas  moins  lieu,  et  l’on 
a deux  empoisonnements  au  lieu  d’un  seul.  Les  etfets  sont  les 
mêmes  que  si  l’on  avait  coupé  tous  les  nerfs  moteurs  au  lieu 
d’administrer  le  curare  ; peu  importe  en  effet  que  la  mort  arrive 
par  suite  de  la  tétanisation  des  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine 
ou  par  leur  paralysie  ; le  résultat  final  est  le  même.  Cependant  je 
ne  veux  point  dire  qu’un  peu  de  curare  ne  puisse  pas  rendre 
service  dans  l’intoxication  par  la  strychnine,  mais  il  rend  un 
service  indirect  en  favorisant,  par  son  action  diurétiiiue, 
l’élimination  de  l’alcaloïde  des  strychnées. 

On  distingue  deux  variétés  d’antagonisme  : l’antagonisme 
physiologique  et  l’antagonisme  toxique.  Cette  distinction  est  in- 
dispensable, d’après  ce  <iue  nous  avons  appris  déjk  des  effets 
différents  d’une  seule  et  même  substance  lorsqu’elle  est  admi- 
nistrée k des  doses  physiologiipies  ou  médicamenteuses,  ou  k 
des  doses  toxi(|ues. 

La  belladone  dilatant  la  pupille  et  produisant  la  diarrhée, 
tandis  (|uc  l’oiiium  contracte  en  général  la  pupille  et  constipe, 
divers  médecins  de  nos  jours  : Angclo  Pama,  Anderson,  lienja- 
min  Bell,  Béhier,  Lee,  Harris,  Abeille,  etc.,  ont  voulu  voir  deux 
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antagonistes  dans  ces  substances  et  les  ont  employées  pour 
combattre  mutuellement  leurs  effets  toxiques.  L’idée  n’était  pas 
nouvelle,  car  Ilorstius,  dès  Idfil,  et  Raucher,  en  177G,  avaient 
rapporté  chacun  un  cas  où  l’opium  aurait  conjuré  les  dange- 
reux effets  d’un  extrait  de  belladone.  Mais  les  recherches  faites 
plus  récemment  par  divers  expérimentateurs,  entre  autres  par 
Camus  et  par  Denis,  sont  venues  infirmer  l’antagonisme  en  ques- 
tion. Camus  ayant  expérimenté,  soit  avec  les  extraits  de  bella- 
done et  d’opium,  soit  avec  l’atropine  d’une  part,  et  la  morphine, 
la  papavérine,  la  codéine  et  la  narcotine  d’autre  part,  a vu 
souvent  la  mort  arriver  plus  vite  sous  l’influence  simultanée  des 
substances  réputées  antagonistes,  administrées  à des  doses 
toxiques,  que  sous  l’influence  de  chacune  d’elles  données  sépa- 
rément à ces  mêmes  doses.  L’auteur  rapporte  un  certain  nom- 
bre d’empoisonnement  par  l’opium  où  divers  moyens,  tels  que 
les  vomitifs,  les  émissions  sanguines,  le  café,  l’alcool,  employés 
seuls  ou  concurremment  avec  la  belladone  réussirent,  tandis 
que  dans  un  cas  où  cette  dernière  seule  fut  administrée  la 
mort  eut  lieu. 

, On  pouvait  reprocher  à Camus  d’avoir  expérimenté  avec  des 
doses  trop  fortes  et  de  n’avoir  résolu  que  la  question  de  l’anta- 
gonisme toxique.  Denis  a expérimenté  sur  lui-même,  îi  des 
doses  physiologiques,  avec  l’atropine,  la  morphine,  la  codéine 
et  la  narcéine.  Or  ces  trois  derniers  alcaloïdes  ne  modifièrent 
presque  en  aucune  façon  les  effets  propres  à l’atropine. 

En  1804,  Kleinwachter  rapporta  un  cas  d’empoisonnement 
par  l’atropine,  dans  lequel  l’administration  de  la  fève  du  Calabar 
produisit  une  amélioration  marquée  des  symptômes.  En  1807, 
Rourneville  publia  une  expérience  dans  laquelle  l’atropine  di- 
I minjia  l’inten.sité  des  symptômes  produits  par  la  fève  du  Calabar. 

.Mais  les  recherches  les  plus  étendues  sur  cette  question  sont 
I dues  ’a  Thomas  Fra.ser,  au  physiologiste  distingué  ;i  qui  nous 

) devons  la  connaissance  des  principales  propriétés  de  la  physos- 

i tigmime.  Les  expériences  de  Fraser  sont  au  nombre  de  plus  de 
'■  trois  cents.  Sans  doute,  après  avoir  parcouru  le  mémoire  où 
1 elles  sont  relatées,  j’ai  acajuis  la  conviction  que  la  phy.sosligmimc 
exerce  vis-ù-vis  de  l’atropine  un  rôle  antagoniste  à certains 
t égards.  Ainsi,  après  l’administration  de  cette  dernière  substance 
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a un  animal  ((ui  vient  de  recevoir  de  l’atropine,  l’accélération 
dn  cœur,  de  la  respiration,  que  l’alcaloïde  de  la  belladone  avait 
déterminée,  diminue  et  est  suivie  d’un  ralentissement  suivant 
les  doses.  La  dilatation  de  la  pupille  diminue  de  même  et  se 
trouve  remplacée  parfois  parla  contraction  de  cet  orifice*.  L’exci- 
tation iidtiale  produite  par  l’atropine  se  ti'ouve  remplacée  éga- 
lement par  la  sédation.  On  observe  de  même  des  effets  opposés 
à ceux  de  la  physostigmime,  lorsqu’on  administre  l'atropine  à 
un  animal  qui  est  déjà  sous  l’inlluence  du  premier  alcaloïde. 

Mais,  si  ces  deux  substances  étaient  très-réellement  antago- 
nistes, la  mort,  après  leur  administration  simultanée,  serait 
moins  fréquente  qu’elle  ne  l’a  été  dans  les  expériences  de 
Fraser.  Il  y a certainement  opposition  marquée  entre  les  sym- 
ptômes eæién'eurs produits  par  la  fève  duCalabaretla  belladone; 
mais  on  peut  dire  que  l’équilibre  de  l’organisme  n’en  existe 
pas  pour  cela,  parce  que,  d’après  ce  que  nous  avons  appris, 
les  deux  substances  n’agissent  pas  sur  les  mêmes  éléments 
anatomiques  d’une  manière  diamétralement  opposée.  On  assiste 
le  plus  souvent  :i  deux  empoisonnements  au  lieu  d’un  seul. 

• 

II.  — l».\TIIII.%.  — — \ICOTI.t\E. 

I.e  genre  Datura  comprend  diverses  espèces  dont  les  i)lus 
importantes  sont  : les  Datura  stramonium,  D.  fastuosa,  D.  fe- 
rox,  D.  Mete.l,  etc.  La  première  espèce,  vulgairement  appelée 
Stramoine,  est  la  seule  usitée  en  Furoi)e  depuis  Stürck  ( de 
Vienne)  qui  parait,  le  premier,  l’avoir  employée.  La  seconde, 
le  D.  fastuosa,  a été  essayée  par  Skipters,  aux  Indes  orientales, 
en  1827. 

L’activité  de  ces  i)lantes  est  due  à un  alcaloïde  qu’on  a 
a|)pelé  Daturinc  et  que  l’on  croyait  différent  de  l’atropine;  mais 
aujourd’hui,  on  sait,  d’après  les  recherches  de  Planta,  (}ue  la 
daturine  estcbimifiuement  identique  avec  l’atropine,  etim’il  n’y 
a pas  |)lus  de  raison  de  les  distinguer  qu’on  en  avait  autrefois 
pour  di.slinguer  la  théine  de  la  caféine,  (’-e  |)oint  est  impor- 
tant à noter. 

I,e  genre  Hyoscyamus  {Jusyuiame)  comprend  egalement 
difféi'eides  espèces  dont  la  plus  impoi'laute  est  V Hyoscyamus 
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niijer  {Jusquiame  noire)  ; vieiil  ensuite  la  Jusquiame  blanche 
[H.  Albus) , beaucoup  moins  employée. 

D’après  Schroff,  l’activité  de  la  plante  varie  suivant  son  ége 
et  suivant  la  partie  qu’on  emploie.  La  plante  de  deux  ans  est 
plus  active  que  celle  d’un  an  ; la  racine  l'est  davantage  que  la 
tige  et  les  feuilles  ; mais  l’extrait  alcoolique  et  l’extrait  étliéré 
des  semences  l’emportent  de  beaucoup  sous  ce  rapport.  Le  prin- 
cipe aucpiel  la  jusquiame  doit  ses  propriétés  est  VHyoscijamine, 
substance  isolée  par  Brandes,  en  1822,  étudiée  par  Geiger  et 
Hesse,  en  1832,  et  qui  se  présenterait,  tantôt  amorphe,  tantôt  à 
l’état  cristallin,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Sa  for- 
mule, d’après  Kletzinski,  serait  C'siDLAzO  ; elle  donne  des  sels 
cristallisables. 

Le  principal  représentant  du  genre  Nicôtiana  [NicoUane  ou 
Tabac)  est  le  /V.  Tabacum,  plante  annuelle,  originaire  de  l’Amé- 
rique méridionale,  à feuilles  sessiles,  à corolle  rosée,  et  qui 
atteint  2 mètres  de  hauteur.  Elle  a été  introduite  en  France  par 
Jean  Aicot,  en  loGO.  Le  A.  rustica  [Tabac  des  paysans)  se 
distingue  de  l’espèce  précédente  par  ses  feuilles  pétiolées,  par 
sa  corolle  jaune  verdâtre  et  à tube  court;  mais  elle  en  po,s'sède 
à peu  près  les  propriétés. 

Toutes  les  parties  du  tabac  renferment  une  substance  émi- 
nemment toxique  appelée  Nicotine  (C">II>^Az2),  signalée  par 
\aiiquelin,  en  180!),  étudiée  ensuite  par  Beimann  et  l’ossell 
I Boutron  et  Henry,  et  obtenue  à l’état  pur  par  Bari'al  Cette 
r,  .substance,  lorsqu’elle  vient  d’étre  préparée,  se  présente  sous 
s I aspect  d’un  liquide  incolore,  clair  (;omme  de  l’eau  de  roche  • 

‘ mais  elle  brunit  i)eu  à j.eu  lorsqu’elle  est  exposée  à l’air  et 
|)erd  alors  de  son  activité.  Elle  est  très-soluble  dans  l’emi 

I dans  l’acool,  dans  les  es,sences  et  dans  les  huiles.  Elle  se  com- 
■ porte  comme  un  puissant  alcaloïde,  car  elle  neutralise  ions 

les  acides  avec  lesquels  elle  donne  des  sels  pour  la  nlnnarl 
cristallisables. 

La  leneiir  des  labacs  en  nicotine,  csl  variable  .suivant  leur 

II  provenance.  Ceux  qui  en  conlienneni  le  |»lns  .soni  ; le  Lot  (près 
de  8 pour  100),  le  Nord,  le  Virginie,  le  Kentucky  01  à 7 

L poiirtOOJ;  ceux  qui  en  contiennent  le  moins  son!  le  âl'irv- 
■I  land,  l’Alsace  -i  ;t  runir  loo  vi..a  1,.  <• ... 
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lui  lait  subir  dans  les  manufactures,  le  tabac  perd  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  de  la  totalité  de  l’alcaloïde  qu’il  contenait  k l’état 
trais.  La  nicotine  restante  s’y  trouve  parliellement  à l’état  libre, 
partiellement  à 1 état  d’acétate,  tandis  qu’elle  s’y  trouvait  à 
l’état  de  malate  avant  la  fermentation. 

La  nicotine  a été  signalée  par  Melsens  dans  la  fumée  du  tabac. 
On  acquiert  facilement  la  preuve  de  sa  présence  par  un  moyen 
simple  que  j ai  imaginé,  et  qui  consiste  à se  senir  d’une  espèce 
de  narguilhé,  dans  lequel  on  a mis  une  solution  d’acide  phos- 
pho-molybdique  ; la  nicotine  contenue  dans  la  fumée  qui  passe 
à travers  cette  solution  est  précipitée  par  le  réactif. 

Enfin,  indépendamment  de  l’acide  carbonique,  de  l’azote  et 
des  vapeurs  ammoniacales,  la  fumée  du  tabac  contient  une 
laible  quantité  d’un  principe  solide  ayant  l’aspect  du  camphre, 
volatil,  imsoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  et  qu’on  a appelé 
Nicotianine.Ce  principe  a été  obtenu  par  Ilermbstaedt  en  distil- 
lant des  feuilles  de  tabac  avec  une  petite  quantité  d’eau. 

'EFFETS  PHYSIOLOGIQUES 


De  tout  temps,  on  avait  reconnu  entre  les  elfets  de  la  bella- 
done et  ceux  du  datura  une  similitude  remarquable.  Nous  sa- 
vons aujourd’hui  qu’il  y a entre  ces  mêmes  elfets  une  identité 
complète  liée  îi  ndentilé  de  l’atropine  et  de  la  daturinc. 

Ainsi,  d’après  les  recherches  de  Schroff,  et  d’après  une  étude 
plus  complète  faite  sur  le  datura  par  Ch.  Laurent,  en  colla- 
boration avec  son  mailrcOulmonl,  nous  voyons  cette  substance 
et  son  alcaloïde  produire  de  la  sécheresse  de  la  gorge,  de  la 
dysphagie,  la  dilatation  de  la  pupille,  l’accélération  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration,  l’élévation  de  la  température  ani- 
male, raugmentation  de  la  jircssion  artérielle  aux  doses  phy- 
siologiipies  et  la  diminution  de  cette  même  pression  aux  doses 
toxiques.  Il  se  produit,  en  outre,  de  la  céphalalgie,  deshallii- 
ciiiations,  un  délire  gai  ou  furieux  , des  rêves  érotiques,  du 
priapisme,  puis  la  prostration,  la  difliciilté  des  mouvements 
volonlaires  lorsiiue  les  doses  ont  été  trop  fortes. 

D'après  Lematlre,  la  datiiriiie  dilaterait  moins  la  iiiipille  (|ue 
ralro|)ine  ; snivaiil  .Inberl  (de  Lamballe),  la  daturine  serait. 
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süiisce  rapport,  plus  active  que  celle  dernière.  Nous  dirons  que 
leurs  effets  sont  identiques  dans  le  mécanisme  de  la  dilatation 
de  la  pupille.  Cette  dernière  a lieu  par  suite  de  l’excitation  exer- 
cée par  le  datura  sur  le  grand  sympathique  et  sur  les  fibres  ra- 
diées de  l’iris.  En  effet,  si,  sur  un  animal,  on  arrache  le  gan- 
glion cervical  supérieur,  du  côté  gauche  par  exemple,  puis  si 
l’on  injecte  de  la  dalurine  chez  ce  môme  animal,  on  voit  l’iris  du 
coté  droit  s’cflacer,  tandis  que,  du  côté  gauche,  la  pupille  se 
dilate  à peine.  Il  en  est  de  même  si,  au  lieu  d’arracher  le 
ganglion  cervical  supérieur,  on  coupe  le  filet  sympathique  qui 
unit  ce  ganglion  au  ganglion  cervical  inférieur.  En  galvani- 
sant alors  le  nerf  coupé,  on  produit  la  dilatation  complète  de 
ce  même  coté.  On  pourrait  objecter  que  la  dilatation  de  la  pu- 
pille fût  due  à une  paralysie  du  nerf  de  la  3“  paire  qui  anime  les 
fibres  circulaires  de  l'iris.  Or,  si  l’on  excite  dans  le  crûne  le 
nerf  de  la  troisième  paire  mis  à nu  chez  un  animal  qui  a reçu 
de  la  daturine,  on  voit  la  contraction  de  la  pupille  se  produire 
lors  même  que  la  dose  de  l’alcalo'ide  a été  considérable,  ce 
qui  montre  que  l’agent  toxique  n’exerce  pas  une  action  bien 
grande  sur  le  nerf  lui-même,  puisqu’il  conserve  si  bien  son 
excitabilité.  D’ailleurs,  si  ce  nerf  était  déjîi  paralysé  par  la 
daturine,  la  section  n’eii  serait  pas  suivie  d’une  dilatation  plus 
considérable  de  la  pupille,  comme  cela  a lieu  quand  on  le 
coupe  chez  un  animal  qui  a reçu  de  la  daturine. 

L’augmentation  de  la  pression  artérielle  s’explique,  comme 
dans  le  cas  de  l’atropine,  par  la  contraction  des  artérioles. 
Cette  contraction  a été  observée  directement  par  Ch.  Laurent 
qui  a observé,  sur  la  membrane  interdigilale  de  la  grenouille, 
sur  le  mésentère  du  cochon  d'Inde,  les  phénomènes  du  même 
ordre  déjà  signalés  dans  l’étude  de  la  belladone. 

Les  effets  de  la  jusquiame  et  de  l’hyoscyamine  présentent  la 
plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la  belladone  et  du  datura. 
On  a signalé  néanmoins,  entre  c.eselfels,  (jueh|ucs  différences 
qui  sont  liées  évidemment  à la  différence  de  composition  chi- 
mi(iuc  entre  l’alcalo'ide  de  ces  deux  dernières  plantes  et  celui 
de  la  jusquiame. 

Ainsi,  l’hyoscyamine  détermine,  d’une  manière  exceptionnelte, 
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rci-ytlièmo,  la  rougem- scarlaliniforme  de  la  peau;  elle  ne  pro- 
duit, pas,  comme  1 atropine,  un  délire  furieux,  mais  plutôt  de 
la  tendance  au  sommeil  ; elle  ne  détermine  pas,  à un  aussi 
haut  degré,  la  paralysie  des  sphincters  et  de  la  vessie  qu’on 
observe  après  radministration  de  l’atropine  à haute  dose. 
D’après  SchrolT,  l’hyoscyamine  agit  sur  la  pupille  davantage 
que  1 alcaloïde  de  la  belladone  et  du  datura;  suivant  Lemattre, 
elle  est  moins  active  sous  ce  rapport.  Les  observations  de  Clin 
paraissent  concilier  ces  deux  opinions.  En  effet,  cet  expéri- 
mentateur a vu  que,  si  l’hyoscyamine  agit  moins  vite  et  moins 
énergiquement  sur  la  pupille  que  l’atropine  ou,  la  daturine, 
aile  agit  plus  longtemps. 

Les  expériences  de  Ch.  Laurent  ont  démontré  que  le  méca- 
nisme de  la  dilatation  de  la  pupille  sous  l’influence  de  l’hyos- 
cyamine  était  le  même  que  celui  qui  a été  signalé  dans  l’étude 
de  la  daturine;  c est-a-dire  que  l’alcaloïde  de  la  jusquiame 
agit  en  excitant  les  libres  du  sympathique  et  les  fibres  radiées 
de  1 iris.  C’est  l’excitation  des  fibres  lisses  de  l’intestin  qui 
produit  la  diarrhée  qu’on  observe  après  l’ingestion  de  la  jus- 
quiame plus  fréquemment  qu’après  l’injestion  de  la  bella- 
done et  du  datura.  Plus  tard,  ces  mêmes  fibres  se  paralysent  sous 
l’influence  de  hautes  doses.  La  paralysie  du  système  nerveux 
sensitif  et  moteur,  sous  l’influence  de  ces  mêmes  doses,  a été 
constatée  par  Clin  dans  les  expériences  faitessur  les  grenouilles. 
Chez  ces  animaux  ayant  reçu  de  l’hyoscyamine  sous  la  peau,  les 
piqûres,  les  pincements  n’étaient  pas  perçus  ; le  nerf  sciatique 
mis  à nu  ne  répondait  plus  à l’excitation  électrique.  C’était  bien 
le  nerf  qui  était  atteint,  car  les  muscles  pouvaient  encore  se 
contracter  sous  l’influence  des  courants  appliqués  directement 
sur  eux;  mais  ces  derniers  peuvent  subir  eux-mêmes  l’influence 
du  poison,  car  ils  perdent  rapidement  leur  excitabilité  lors- 
qu’ils ont  été  mis  en  contact  avec  une  solution  d’hyoscyamine. 

Les  cfléts  de  la  nicotine  ont  été  étudiés  expériinentalemeut 
par  Cl.  liernard. 

A petite  dose,  cette  substance  ne  parait  agir  que  surlecumr 
(tout  le.s  battements  s’accélèrent;  à dose  |»lus  élevée,  les  inou- 
vemeriLs  respiratoires  deviennent  plus  nombreux.  Enfin,  fi  des 
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doses  assez  fortes,  mais  non  capables  d’entraîner  la  mort,  on 
observe  les  phénomènes  déjà  étudiés  précédemment.Ainsi,  lors- 
(lu’on  examine  sous  le  microscope  la  membrane  interdigitalc 
d'une  grenouille  sous  la  peau  de  laquelle  on  a injecté  de  la 
nicotine,  on  remarque  une  déplétion  du  système  artériel  dont  les 
vaisseaux  se  rétrécissent  de  manière  à se  vider  complètement. 
On  sait  que  lorsque  l’on  galvanise  le  sympathique,  on  déter- 
mine la  contraction  des  vaisseaux  ; c’est  pourquoi  la  nicotine 
produisant  le  même  résultat.  Cl.  Bernard  a pensé  que  cette 
substance  agissait  sur  le  système  vasculaire  par  l’intermédiaire 
du  grand  sympathique.  D’ailleurs,  d’autres  faits  viennent  ap- 
puyer l’opinion  de  notre  physiologiste. 

-Après  avoir  déposé  trois  gouttes  de  nicotine  pure  dans  une  plaie 
sous-cutanée  faite  à une  cuisse  chez  une  chienne  adulte  de 
forte  taille,  à jeun.  Cl.  Bernard  a observé,  indépendamment  de 
l’accélération  des  battements  cardiaques  et  des  mouvements 
respiratoires,  une  sorte  d’aveuglement  ; le  globe  oculaire  sem- 
blait renversé;  mais,  en  examinant  de  plus  près,  on  voyait  que 
c’était  la  troisième  paupière  ([ui  était  entièrement  tendue  et  re- 
couvrait les  deux  tiers  internes  et  inférieurs  de  l’œil,  de  telle 
façon  (juc  l’animal  n’y  voyait  pas.  Ayant  injecté  sous  la  peau 
de  la  poitrine,  chez  un  chien  de  forte  taille,  10  gouttes  de  nico- 
tine altérée  parle  temps  et  la  lumière,  dissoutes  dans  1 gramme 
d’eau,  j’ai  observé  moi-même  des  symptômes  du  môme  ordre, 
mais  réellement  effrayants.  Il  semblait  qu’on  eut  arraché  les 
yeux  à ce  chien,  tellement  ils  étaient  enfoncés  dans  l’orbite  ; 
la  pupille,  revêtue  par  la  troisième  paupière,  ne  se  voyait  plus, 
mais  en  écartant  les  voiles  qui  la  recouvraient,  on  remarquait 
que  1 iris  était  complètement  effacé.  Or,  on  observe  les  mêmes 
elfets,  en  gahauisant  les  ganglions  ou  les  rameaux  du  sympa- 
thique tributaires  de  l’iris.  Cet  appareil  symptoniati(pie  formi- 
dable dura  moins  d’une  heure;  les  bathunenls  cardiacpies per- 
dirent de  leur  lrequenc(!  et  les  y(uix  de  l’animal  revinrent  peu 
a lieu  a I état  normal.  Ce  résultat  lient  :i  c(i  que  la  nicotine, 
principe  volalilisable,  s’élimine  vite.  C’est  pounpioi  nous  |)ou- 
vons  nous  intoxiquer  chmjue  jour  avec  le  (abac,  les  elfets  du 
jti’incipe  actif  de  cette  substance  disuaraissant  rapidement  par 
suite  de  son  élimination. 
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Les  libres  lisses  de  l’intestin  se  contractent  sous  l’influence 
de  la  nicotine;  d’où  la  diarrhée  que  cet  alcaloïde  détermine. 
Certaines  personnes  habituellement  constipées  n’ont  des  selles, 
suivant  la  remarque  de  Trousseau,  qu’après  avoir  fumé  une 
pipe. 

La  fumée  du  tabac  ne  produit  pas  de  dessiccation  de  la  bou- 
che; elle  augmenle  même  considérablement  la  sécrétion  sali- 
vaire. Est-ce  à dire  qu’elle  agisse  dilléremment  des  autres  so- 
lanées  vireuses  après  leur  absorption?  Nullement.  En  efl'el, 
1 augmentation  de  la  salive  est  due  à une  excitation  locale 
pioduite  par  la  nicotine  ou  par  d’autres  principes,  tels  que 
1 acide  carbonique,  les  vapeurs  ammoniacales,  etc.,  sur  les 
orifices  des  canaux  des  glandes  salivaires. 

Pour  ce  qui  est  de  l’influence  regardée  comme  salutaire  des 
lumigations  de  tabac  après  le  repas,  il  faut  remarquer,  avec 
Cl.  Bernard,  que  les  sécrétions  du  canal  intestinal  sont  liées 
entre  elles  par  d’étroites  sympathies  qui  ont  fait  dire  qu’elles 
s appelaient.  L excitation  de  la  sécrétion  salivaire  détermine  une 
activité  plus  grande  de  la  sécrétion  gastrique. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Ces  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  belladone.  En 
elfet,  si  nous  en  exceptons  la  nicotiane  dont  les  applications 
ont  été  moins  nombreuses  et  sont  même  abandonnées  pour  la 
plupart,  nous  trouvons  que  les  solanées  vireuses  peuvent  se 
suppléer. 

1°  La  daturine  et  l’hyoscyamine  peuvent  être  employéeç 
comme  mydriatiques  dans  toutes  les  circonsLances  où  l’on  se 
sert  de  l’atropine  : exploration  de  l’œil,  opérations  de  la  ca- 
taracte, iritis,  synéchies,  hernies  de  l’iris,  etc.  .Mais,  sauf  un 
seul  cas,  l’emploi  de  ces  alcaloïdes  ne  présente  pas  d’indi- 
cations spéciales.  Ce,  cas  est  celui  où  l’on  aurait  à traiter  un 
malade  très-.susceptible;  on  recourrait  de  préférence  ù l’iiyos- 
cyarnine  parce  que,  d’après  Sclirolf,  rinstillatioii  de  cette 
siibslaiice  dans  l’œil  est  moins  douloureuse  que  celle  de 
ratrojiine. 

2®  Dès  l'antiquité,  la  jus(|uiane  a été  employée  dans  diver-s 
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états  douloureux  : dans  les  otites,  les  oplulialmies  (Celse,  Dios- 
coride),  dans  le  mal  de  dents  (Dioscoride)  où  le  tabac  a été 
également  employé.  Plus  tard,  et  ü notre  époque,  Stürk,  Mé- 
glin.  Trousseau,  Ch.  Laurent  et  plusieurs  autres  médecins  ont 
cité  de  nombreux  cas  de  guérisons  de  névralgies  obtenues  par 
1 emploi  topique  du  datura  et  de  la  jusquiame,  et  parfois  ii 
l’aide  d'injections  sous-cutanées  des  alcaloïdes  de  ces  plantes 

Sans  doute,  ces  substances  ne  réussissent  pas  aussi  bien  que 
les  opiacés,  de  sorte  que  l’on  est  souvent  obligé  de  recourir  à 
la  morpliine  ou  à d’autres  alcaloïdes  de  l’opium;  mais  il  faut 
reconnaître  qu’elles  présentent  l’avantage  de  ne  pas  constiper. 
Les  pilules  de  .Aléglin  dont  l’usage  règne  encore,  l’onguent  po- 
puleux que  l’on  emploie  contre  les  douleurs  hémorrhoïdales, 
et  dont  je  donnerai  la  composition,  n’agissent  que  par  les 
solanées  vireuses  qu’elles  contiennent. 

Les  effets  du  datura  et  de  la  jusquiame  sur  la  sensibilité 
réflexe  ont  été  utilisés  comme  ceux  de  la  belladone,  dans  la 
coqueluche,  l’épilepsiè,  l’asthme.  C’est  surtout  dans  ce  der- 
nier état  morbide  que  le  datura  jouirait,  d’après  Trousseau, 
d une  efficacité  incontestable.  En  dehors  des  accès.  Trousseau 
administrait  le  datura  ,'i  l’intérieur,  mais  au  moment  des  accès 
il  faisait  fumer  des  feuilles  de  datura  mêlées  <i  parties  égales 
de  feuilles  de  sauge. 

3 Aux  propriétés  excicatrices  du  datura  et  de  la  jusquiame 
sur  les  fibres  lisses  de  l’intestin,  des  vaisseaux  et  de  l’utérus 
que  ces  substances  font  contracter,  nous  pouvons  rapporter, 
comme  pour  la  belladone,  l’emploi  qu’on  en  a fait  dans  les 
constipations,  dans  les  hémorrhagies,  voir  même  dans  divers 
états  inflammatoires.  Stérk  avait  remarqué  sur  lui-même  que 
les  jours  où  il  prenait  de  l’extrait  de  jusquiame,  il  avait  le 
\entrc  itlus  libre.  Chanel  s’en  est  servi  jjour  faciliter  la  réduc- 
tion des  hernies  étranglées.  Stork,  Caiscrgues,  ont  employé 
avec  succès  la  jusquiame  dans  divers  cas  d’hémoptysie.  On  l’a 
pre.scritedans  la  métrorrbagie  etClin  l’a  vu  administrer  comme 
succédané  de  l’erpt  de  seigle.  Toutefois,  il  n’a  observé  aucun 
résultat  tout  à fait  satislaisant,  de  sorte  que  nous  pouvons  la 
mettre  de  côté  dans  tous  les  cas  de  ce  genre.  Enfin  Maihée, 
dès  préconisait  l’u.sage  de  la  ju.squiamc  dans  les  apos- 


718  MODIFICATEURS  DE  L’INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ 
imes  des  parties  génilales  de  l’homme  et  de  la  femme  et 
1 lenck  a la  lin  du  siecle  dernier,  considérait  les  cataplasmes 
(le  feuilles  de  belladone  avec  de  la  mie  de  pain  et^du  lait 

matoiies  des  mamelles  et  des  gonflements  rhumatismaux. 

a sécheresse  de  la  peau  et  des  muqueuses,  produite  par  le 
(Ratura  et  la  jusquiame,  ont  fait  employer  ces  médicaments 
dans  les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques,  dans  les  sécrétions 
nonchiques  exagérées,  dans  les  bronchorrhées.  Si  les  sueurs 
ont  ete  peu  modifiées,  l’expectoration  a été  du  moins  notable- 
ment diminuée,  liais  ces  médicaments  ne  doivent  être  admi- 
nistres qu’il  de  faibles  doses,  car,  à haute  dose,  ils  provoque- 
raient plutôt  des  sueurs  profuses. 

Le  tabac  n’est  guère  employé  maintenant  qu’en  fumigation 
dans  le  rectum  chez  les  asphyxiés,  suivant  une  vieille  pratique 
peu  utile  et  qui  a été  critiquée  avec  raison. 

MODES  D ADMINISTRATION  ET  DOSES  DES  SOEANlîES  TIREUSES. 

Les  effets  des  solanées  vireuses  ne  s’accumulent  pas  comme 
ceux  de  certains  médicaments,  de  la  digitale  par  exemple. 
Us  disparaissent  même  relativement  très-vite.  L’action  sur 
la  pupille  est  celle  qui  persiste  le  plus  longtemps  ; aimsi  elle 
dure  deux  à trois  jours  au  plus  après  l’administration  physiolo- 
gique de  la  belladone,  du  datura  et  de  la  jusquiame,  mais  j’ai  vu 
qu’elle  disparaissait  en  quelques  heures  après  l’administration 
de  la  nicotine  administrée  même  .'i  des  doses  dangereuses.  Les 
différences  dans  la  durée  de  l’action  sont  liées  aux  différences 
dans  la  durée  de  l’élimination  des  alcaloïdes  des  solanées 
vireuses.  Nous  avons  dit  que  la  nicotine  s’éliminait  rapide- 
ment. 

Donc  l’administration  des  solanées  vireuses  doit  être  répétée 
Iréqiieiniiient,  si  l’on  veutobtenir  des  résultats  avantageux. .Ainsi, 
dans  I épilepsie,  dans  l’asthme,  Dretonneau  et  Trousseau  pres- 
crivaient la  belladone  ou  le  datura  pendant  longtemps;  dans  la 
goutte,  dans  les  douleurs  rhumatismales  ou  autres,  les  praticiens 
ont  reconnu  ipie  l’emploi  soit  externe  soit  interne  des  solanées. 
vireuses  devait  être  fréipient.  Non-seulement,  il  faut  continuer 
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les  doses,  mais  souvent  il  faut  les  augmenter  peu  ii  peu  afin 
d’obtenir  de  meilleurs  effets;  ou  les  diminue,  ou  bien  on  s’en 
lient  il  celles  qu’on  avait  prescrites,  si  l’on  remarque  un  com- 
mencement de  délire. 

Bien  que  les  solanées  vireuses  ne  déterminent  guère  les 
vomissements,  mèmè  après  l’ingestion  de  doses  fortes,  on  devra 
se  comporter  néanmoins  comme  dans  l’administration  de 
l’opium,  c’est-à-dire  qu’on  prescrira  ces  médicaments  entre 
les  repas  du  jour  ou  quelque  temps  avant  le  déjeuner  ou  après 
le  diner,  une  heure  ou  deux  par  exemple  avant  un  repas,  trois 
heures  après.  Mais,  je  le  répète,  le  précepte  n’est  pas  de 
rigueur.  C’est  au  médecin  d’apprécier  la  susceptibilité  de  son 
malade. 

Autrefois  on  faisait  avec  les  remèdes  les  associations  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  bizarres,  comme  le  prouvent  suf- 
fisamment les  exemples  de  la  thériaque  et  du  diascordium. 
Ces  associations  étaient  souvent  avantageuses,  mais  on  les  né- 
glige aujourd’hui,  ou  bien  l’on  n’inscrit  désormais  dans  les 
livres  que  celles  dont  la  valeur  résulte  d’une  expérimentation 
clinique  et  physiologique  bien  faite.  Ainsi  nous  avons  déjà 
cité  l’association  du  chloroforme,  ou  du  bromoforme,  ou  du 
chloral  avec  les  opiacés  pour  accroître  les  effets  analgésiques 
de  ces  derniers.  Brown-.Séquard  a trouvé,  de  son  côté,  que 
l’association  de  la  belladone  avec  le  stramonium,  la  jusquiame, 
le  pavot,  la  ciguë  et  l’aconit,  1e  chanvre  indien,’non-seulement 
augmente  la  salutaire  influence  de  ces  remèdes,  mais  semble 
aussi  diminuer  quelques-uns  de  leurs  mauvais  effets,  li  a ob- 
tenu un  avantage  beaucoup  plus  grand  contre  la  névralgie  ou 
contre  d’autres  douleurs,  de  la  coinliinaison  des  extraits  de 
ces  planles  que  de  l’uu  quelconque  d’entre  eux  employé  seul, 
ou  de  l’association  de  deux  ou  trois  seulement. 


Préparations  dont  les  alcaloïdes  des  solanées  vireuses 
' forment  la  base. 

L’atropine,  ou  la  datiirine  qui  lui  estidentiipie,  etFliyoscya- 
mine  se  prescrivent,  au  début,  aux  doses  de  uu  demi-milli- 
gramme à 1 milligramme.  On  peut  répéter  la  première  dose 
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Ijlusieurs  fois  dans  la  journée,  de  manière  à administrer  jus- 
qu’i'i  5 milligrammes  et  même  davantage  de  ces  substances 
dans  les  vingt-quatre  heures,  par  exemple  dans  la  goutte  et 
le  rhumatisme  articulaire  aigu.  La  nicotine  n’est  pas  usitée. 

L’atropine  ou  la  daturine  étant  peu  soluble  dans  l’eau,  on 
peut  être  obligé  de  la  dissoudre  dans  l’alcool  on  dans  l’eau 
alcoolisée,  ou  bien  de  la  prescrire  à l’état  de  sulfate,  plus  ra- 
rement d’acétate  qui  sont  solubles.  L’hyoscyamine  se  dissol- 
vant assez  bien  dans  l’eau,  il  n’est  pas  nécessaire  d’engager 
cet  alcaloïde  dans  une  combinaison  saline. 

Pilules  d’atropine. 


Atropine 5 cciiligr. 

Miel  et  poudre  de  guimauve.  . r.  . . q.  s. 

Pour  100  pilules  dont  chacune  contient  un  demi-milligramme  de 
l’alcaloïde.  Doses  ; 1 à 10  par  jour. 

Goultes  d'atropine. 

Atropine 1 

Alcool  à 85“ 200 

En  potions  aux  doses  de  2 à 20  gouttes  par  jour.  Chaque  goutte 
contient  environ  un  quart  de  milligramme  du  principe  actif. 

Injection  sous-cuianéo  de  sufale  d'atropine  (Béhier). 


Sulfate  d’atropine...  30  centigr. 

Eau  distillée 30  gr. 


Chaque  goutte  contient  un  demi-milJigrammc  de  sulfate.  Au  lieu 
de  cette  solution  au  centième,  je  préférerais  une  solution  au  deux 
centièmes;  en  elfet,  il  peut  arriver  qu’on  se  trompe  d’une  goutte, 
même  avec  une  seritigue  de  Pravaz  en  bon  état. 

Collyres  d’atropine  et  du  sulfate  de  cette  base. 

D’après  Schroff,  une  solution  de  1 milligramme  d'atropine  dans 
/lO  grammes  d’eau  additionnée  de  15  ii  20  grammes  d’alcool  forme 
une  liqueur  dont  une  seule  goutte,  instillée  dans  l'œil,  suITlt  pour  dila- 
ter la  pupille  pondant  deux  jours.  La  chaleur  produite  par  celle  instil- 
lation est  légère  et  disparaît  hientôt. 

Dans  les  hernies  récentes  de  l'iris,  Desmarres  instille.  Imites  les  dix 
minutes,  une  goutte  d'une  solution  préparée  avec  1 d atiopine  pour 
100  d'eau  distillée.  — Quand  une  ulcération  de  la  cornee  fait  des 
progrès  et  qu'une  perforation  est  imminente,  il  se  sert  d une  solu- 
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lion  plus  active  (5  centigrammes  de  sulfate  d’atropine  pour  10  gram- 
mes d’eau). 

Enfin,  pour  dilater  la  pupille,  on  emploie  aussi  de  petits  carrés  de 
papier  trempés  préalablement  dans  une  solution  atropique,  et  qui  rap- 
pellent les  petits  papiers  calabarisés  dont  on  se  sert  pour  faire  contracter 
la  pupille.  — Dans  le  but  de  s’opposer  au  synéchies,  on  peut  intro- 
duire, entre  les  paupières,  malin  et  soir,  gros  comme  une  tête  d’é- 
pingle d’une  pommade  préparée  avec  : atropine,  25  centigr.  ; axonge, 
5 grammes. 

Collyre  d’hyoscyamine. 


Hyoscyamine 1 centigr. 

Eau 10  gr. 

Alcool deux  à trois  gouttes. 


L’addition  d'alcool  n’est  nécessaire  que  lorsqu’on  veut  conserver 
longtemps  cette  solution. 

L’hyoscyamine  s’administre  :i  l’intérieur  aux  mêmes  doses 
et  de  ia  même  manière  que  l’atropine. 


Préparations  dont  les  solanées  vireuses  en  nature 
forment  la  base.  * 

.Suivant  Schrofl',  la  racine  de  belladone  récoltée  à la  période 
où  elle  est  le  plus  riche  en  alcaloïde  est  30  fois  moins  ac- 
tive que  1 atropine;  les  teuilles  00  fois  moins  que  ce  môme 
principe,  far  conséquent,  la  racine  de  belladone  devra  être 
administrée  aux  doses  de  1,.o  à 15  centigrammes  ; la  feuille 
aux  doses  de  3 îi  30  centigrammes.  L’extrait  de  cette  plante 
est  prescrit  à des  doses  plus  faibles.  Trousseau  commeuéait 
par  1 centigramme. 

On  admet  généralement  que  la  stramoine  et  son  extrait  doi- 
vent être  administrés  it  des  doses  moitié  moindre,  ce  (jui  sem- 
l)le  impliquer  que  cette  plante  soit  deux  fois  |)lus  riche  que  la 
belladone  en  principe  actif,  puisque  la  daturinc  est  ideutitiue 
ît  l’atropine. 

La  jusqiiiame  est  au  contraire  considérée  comme  deux  fois 
moins  active  que  la  belladone. 

En  franco,  on  emploie  surtout  l’extrait  et  la  bdiiture  des 
feuilles  des  solanées  vireuses;  en  Autriche,  on  donne  avec 
raison  la  préférence  aux  mêmes  itréparatioiis  obtenues,  soit 
avec  les  .semences,  .soit  avec  les  racines. 
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Pilules  contre  épilepsie. 


Poudre  de  belladone. 
Extrait  de  belladone 


aa  1 cenligr. 


Pour  une  pilule  à prendre  le  soir  le  premier  mois,  puis  deux  le 
mois  suivant,  trois  le  troisième  mois  et  ainsi  de  suite,  à moins  qu’il  ne 
survienne  des  accidents.  — Ce  traitement  est  abandonné  aujourd’hui 
pour  la  médication  bromurée. 


Poudre  contre  la  coqueluche  (Sée). 


Racine  de  belladone  en  poudre. ...  20  centigr. 

Poudre  de  Dower 50 

Fleur  de  soufre A gr. 

Sucre  blanc q.  s. 


Divisez  en  vingt  prises  dont  une  à deux  par  jour.  Quand  il  y a in- 
somnie, on  associe  la  belladone  au  sirop  de  lactucarium. 


Pilules  contre  la  névralgie  cl  contre  autres  douleurs  (Rrown-Séquard). 
Extrait  de  belladone.  ...  1/6  de  grain. 

— stramonium 1/5  — 

— chanvre  indien . 1/A  — 

— aconit 1/3  — 

• — opium 1/2  — 

— jusquiame 2/3  — 

— conium. . 1 grain  (1). 

Poudre  de  réglisse  (pour  une  pilule). ...  q.  s. 

Collyre  à la  belladone  (Trousseau). 

Feuilles  de  belladone ) 5 gr. 

— jusquiame ) 

Eau 100 

Délayez  extrait  de  belladone 2 

Filtrez  et  entourez  de  glace.  — Presque  abandonné  complètement 
aujourd’hui  pour  les  collyres  à l’atropine  ou  à l’hyoscyamine. 

Pommade  à la  belladone. 

Extrait  de  belladone 5 gr. 

Axongc  balsamique AO 

Pour  dilater  le  col  de  l’utérus  dans  le  cas  de  contractions  spasmo- 
diques de  cet  organe. 

Onguent  populeum. 

Feuilles  récentes  de  pavot,  de  belladone, 

de  jusquiame,  de  morelle •■'n  ‘100  K'  - 

Itourgeons  secs  de  peuplier • 

Axongc 

/J  1 1 v-iiii  OS'  nflA70.  ou  en  chilfres  ronds 

(1  ) Le  grain  anglais  (Iroy)  vaiu  u'-  ,wuu/.  , 

6 milligr.  1/2, 
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Cataplasme  narcotique. 
Poudre  de  feuilles  de  belladone,  de  jusquiame, 


de  morelle,  de  ciguë,  farine  de  lin aa  20  gr. 

Décoction  de  pavot q.  s. 


Les  bourgeons  de  peuplier  empêchent  l’axonge  de  rancir. 
Iis  ne  servent  probablement  qu’à  cela.  Cet  onguent  est  fré- 
quemment employé  en  frictions  sur  les  hémorrhoides  douloar 
reuses.  . 

Lavement  à la  belladone. 


Feuilles  sèches  de  belladone. . 60  centigr. 

Eau  bouillante. 200  gr. 


Donne  de  bons  résultats  dans  la  cystalgie  et  les  spasmes  de 
la  vessie. 

ncHuiiic. 

Dégroupe  pharmacologique  des  Solanées  vireuses  (1)  est  représenté 
parla  Belladone,  la  Stramoine,  la  Jusquiame,  la  Nicoliane  ou  T:  bac. 
On  y ajoute  souvent  la  Mandragore  et  la  Morelle  ; mais  ces  deux 
genres  sont  à peu  près  abandonnés  en  médecine. 

Le  principe  actif  de  la  belladone  est  l’atropine.  On  est  peu  instruit 
sur  la  rapidité  de  l’absorption  et  de  l’élimination  de  ce  principe  ; 
toutefois  on  admet  qu’il  s’élimine  vite,  parce  que  les  symptômes  qu’il 
détermine  disparaissent  assez  rapidement. 

L’atropine  et  la  belladone  sont  intiniment  moins  toxiques  pour  les 
rongeurs  tels  que  le  lapin,  le  cobaye,  que  pour  les  carnassiers  et  suf' 
tout  pour  l'homme. 

Prise  par  l’homme  aux  doses  de  2 à 3 milligrammes,  l’atropine 
agit  d’une  manière  déjà  marquée.  Elle  détermine  bientôt  la  sécheresse 
et  la  rougeur  des  muqueuses.  Cependant  la  muqueuse  intestinale  sem- 
blerait s’humecter,  car  il  survient  souvent  de  la  diarrhée;  mais  cette 
diarrhée  est  duc  aux  contractions  de  l’intestin  grêle  qui  sc  vide  des 
matières  naturellement  fluides  qu’il  contient.  La  pupille  se  dilate 
d une  manière  considérable  et  ne  revient  à ses  dimensions  normales 
qu’au  bout  de  deux  à trois  jours,  et  même  davantage,  si  la  dose  de 
l’atropine  a élé  plus  forte.  L’accommodation  se  trouve  gênée;  la  vision 
à proximité  est  [iresqne  impossible,  sans  que  toutefois  il  y ait  pres- 

(1)  Ainsi  appelées  à cause  des  principes  vireux  ou  toxiques  qu’elles 
contiennent. 
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byopie.  Aux  doses  indiquées  prises  à l’intérieur,  les  pupilles  des  deux 
yeux  se  dilatent,  mais  on  peut  produire  cette  dilatation  dans  l’un  des 
yeux  seulement,  en  instillant  dans  cet  œil  une  très-minime  quantité 
d’atropine. 

La  circulation  et  la  respiration  sont  accélérées  (excepté  toutau  début', 
la  pression  ai  térielle  augmente,  ce  qui  tient  à une  diminution  du  calibre 
des  vaisseaux,  laquelle  a été  constatée  directement.  Mais,  à doses 
toxiques,  on  observe  des  effets  contraires  et  une  stase  sanguine  dans 
les  capillaires.  La  température  animale  s’élève  ou  s’abaisse  suivant  que 
la  circulation  et  la  respiration  sont  accélérées  ou  ralenties.  L’excré- 
tion urinaire  est  accrue  lorsque  la  pression  artérielle  est  augmentée 
sous  l’influence  de  doses  physiologiques  ; elle  est  diminuée  lorsque  la 
pression  artérielle  est  elle-même  diminuée  sous  l’intlüence  de  doses 
toxiques. 

La  belladone  agit  sur  le  cerveau  en  produisant  un  délire  tantôt  gai, 
tantôt  stupide,  tantôt  furieux  et  des  hallucinations.  Elle  ne  procure 
pas,  en  général,  de  sommeil,  si  ce  n’est  après  l’ingestion  de  doses 
toxiques,  et  alors  le  sommeil  est  comateux.  Elle  agit  sur  la  sensibi- 
lité en  l’excitant  d’abord  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  une  surface 
dénudée,  puis  la  diminuant  ensuite  ; ce  dernier  effet  est  le  seul  ob- 
servé lorsqu’elle  est  appliquée  sur  un  point  douloureux  non  dénudé. 
Le  système  nerveux  moteur  et  les  muscles  striés  se  fatiguent;  les 
sphincters  se  dilatent.  Il  en  est  de  même  des  fibres  musculaires  lisses 
lorsque  le  médicament  est  administré  à très-haute  dose;  mais,  aux 
doses  physiologiques,  la  belladone  fait  contracter  les  fibres  lisses, 
d'où  résulte  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux.  Cette  action  a 
lieu  par  l’intermédiaire  du  grand  sympathique. 

On  emploie  l’atropine  et  la  belladone  : 1“  comme  mydriatique  (ex- 
ploration de  l’tpil,  opération  de  ta  cataracte,  iritis,  synéchies,  her- 
nies de  Vins,  etc.)-,  2“  comme  analgésique  (névralgies,  douleurs 
hémorrhoïdales,  fissures  à l’anus,  arihritis  aigue,  goutte,  rhuma- 
lisme  articulaire  aigu,  gastralgie,  entéralgie,  colique  de  plomb). 
C’est  en  modérant  la  sensibilité  réflexe  qu’elle  est  utile  dans  l'incon- 
tinence d'urine  nocturne,  dans  l’épilepsie  et  dans  la  coqueluche ^ 
3°  comme  excitatrice  des  libres  lisses  de  l’intestin,  dans  la  consti- 
pation opiniâtre,  dans  les  hernies  étranglées-,  comme  relâchant  le 
système  musculaire  dans  la  conslriclion  de  l’anus,  de  l’urèthre,  du 
col  de  l’utérus.  Enfin,  on  a employé  parfois  la  belladone  dans  les 
empoisonnements  par  l'opium  et  par  la  fève  du  Lalabar.  Les  nisultats 
ont  été  peu  évidents.  D'ailleurs  il  n’existe  pas  un  antagonisme  réel 
entre  la  belladone  et  les  deux  dernières  substances. 

Li:s  gentes  l)atura,Ju’<pùavie  c(  Nicoligno  comprennent  diverses 
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espèces  dont  les  principales  sont  le  Dalura  stramonium,  l’Hyoscya- 
mus  niger  et  le  Nicotiana  labacum.  Ces  plantes  renferment  chacune 
un  alcaloïde  savoir:  la  dalurine  qui  est  identique  à l’atropine,  l’hyos- 
cyamine  qui  est  assez  soluble,  et  la  nicotine  qui  est  liquide  est  très- 
soluble  dans  l’eau.  La  fumée  du  tabac  contient  de  la  nicotine. 

Les  effets  de  la  daturine  sont  semblables  aux  effets  de  l’atropine. 
Ceux  de  l’byoscyamine  présentent  la  -plus  grande  analogie  avec  ces 
derniers;  toutefois  on  a remarqué  que  cette  substance  ne  produisait 
pas  un  délire  furieux,  mais  plutôt  de  la  tendance  au  sommeil;  que  si 
elle  dilatait  moins  vite  la  pupille,  elle  agissait  plus  longtemps  sur  cet 
orilice.  — La  nicotine  produit  également  des  effets.analogues  à ceux 
des  autres  solanées  vireuses.  Ainsi,  elle  accélère  la  circulation  et  la 
respiration,  et  CI.  Bernard  a remarqué  qu’elle  faisait  contracter  les 
vaisseaux.  Injectée  chez  les  animaux,  elle  dilate  énormément  la  pupille 
et  fait  enfoncer  les  yeux  dans  l’orbite,  résultats  qu’on  obtient  d’ailleurs 
en  excitant  le  grand  sympathique;  c’est  pourquoi  Cl.  Bernard  a admis 
qu’elle  faisait  contracter  les  vaisseaux  par  l’intermédiaire  de  ce  nerf. 

Les  usages  du  datura  et  de  la  jusquiame,  ou  de  leurs  alcaloïdes,  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  belladone  et  de  l’atropine.  Toutefois  le 
datura  a été  employé  dans  l’asthme  plus  que  les  autres  solanées  vi- 
reuses. 11  peut  être  préférable  d’instiller  l’hyoscyanime  dans  l’œil  pour 
dilater  la  pupille,  parce  qu’elle  détermine  moins  de  douleur  iniliale. 

Les  effets  des  solanées  vireuses  disparaissant  assez  vite,  il  importe 
de  les  administrer  souvent,  si  l’on  veut  obtenir  des  effets  curatifs.  Le 
moment  de  1 administration  peut  être  quelconque.  On  les  prescrit  soit 
seules,  soit  associées  entre  elles  ou  avec  l’opium,  par  exemple  dans  les 
névralgies. 

L’atropine  et  la  dalurine  s’administrent,  à l’intérieur,  aux  doses  de 
1 à 5 milligrammes,  ou  un  peu  plus,  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Pour  les  injections  sous-cutanées,  on  emploie  une  solution  de  sulfate 
d’atropine  au  centième  ou  aux  deux  centièmes.  Les  collyres  d’atropine 
sont  des  solutions  variant  du  quarante  millièmes  au  centième. 

Les  racines  de  belladone  s’administrent  à des  doses  30  fois  plus 
fortes,  et  les  feuilles  à des  doses  GO  fois  plus  fortes  que  celles  de 
l’atropine.  On  admet  que  le  datura  est  deux  fois  plus  actif,  et  la  jus- 
quiame deux  fois  moins  active  que  la  belladone. 


QUATRIÈME  CLASSE 


MODIFICATEURS  DE  LA  MYOTILITIL 
OU  MUSCULAIRES. 


Après  les  médicaments  qui  agissenlsur  le  système  nerveux  et 
ceux  qui  agissent  à la  fois  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  vien- 
nent les  substances  (jui  modifient  exclusivement  la  contractilité 
musculaire  ou,  d’une  manière  générale,  la  myotilité.  Ce  sont 
les  médicaments  dits  Musculaires  dont  j’ai  formé  un  seul 
ordre. 

Toutefois  une  distinction  capitale  est  ii  établir  entre  les  ac- 
tions exercées  par  ces  substances  sur  les  muscles.  Les  unes 
excitent  la  contractilité  musculaire;  les  autres  la  diminuent 
et  l’abolissent  même,  lorsqu’elles  sont  appliquées  à l’organisme 
à des  doses  suffisantes.  Il  est  donc  utile,  pour  en  faciliter 
l’étude,  de  les  diviser  en  deux  sous-ordres,  savoir  : 

1®  Les  Excito-musculaires,  tels  (pie  l’acide  carbonique  et  le 
seigle  ergoté  ; 

2®  Les  l'aralyso-musculaires,  lc\s  que,  d’une  part,  b'sselsde 
potassium  et  de  presque  tous  les  métaux  ; puis,  d’autre  part,  la 
vératrine. 

PU EM  I EU  SOUS-OUDUE 

EXCITO-MUSCULAIRTS 

Les  médicaments  de  ce  groupe  agissent  spécialement  sur 
les  libres  mii.sculaires  Hs.ses  (pi’ils  ont  la  iimiiriélé  d’exei- 
ler.  Comme  leurs  ell'ets,  .surloul  ceux  de  l'ergol  de  .seigle,  .se 
manifestent  fortement  du  côté  de  l'utérus,  (pielqties-mis  h's 
ont  classés  parmi  des  agents  dits  Excila^eurs  île  l utérus.  D'un 
autre  C(')té,  :i  cause  de  la  diniinution  du  calibre  des  vaisseaux 
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que  détermine  l’ergot  de  seigle,  on  a range  parfois  ce  dernier 
dans  un  groupe  de  médicaments  dits  Vasculaires. 

I.  — ACIDE  CARBONIQUE. 

Ce  principe,  CO^,  qu’il  serait  préférable  d’appeler  anhydride 
carbonique,  attendu  qu’on  n’en  connait  pas  l’acide  hypothéti- 
que, ir-C()3,  correspondant  aux  carbonates,  par  exemple  au 
carbonate  de  potasse,  K^CO^,  est  un  gaz  incolore,  sohible  dans 
son  volume  d’eau  k la  pression  atmosphérique  ordinaife.  Il 
représente  la  combinaison  la  plus  oxygénée  du  carbone;  c’est 
pourquoi  il  est  incombustible,  tandis  que  d’autres  combinai- 
sons, telles  que  l’oxyde  de  carbone,  l’acide  oxalique,  etc.,  peu- 
vent être  brûlées,  sinon  dans  l’économie,  du  moins  dans  nos 
foyers. 

Étut  natiii'cl  «le  Tacidc  cnrlioni«|UC.  — Hoii  origliu' 

diuiH  l'organisuu-.  — Co  gaz  se  ti'ouve  dans  l’air  atmosphé- 
rique dans  la  proportion  de  4 à 6 dix-millièmes.  L’air  du  sol 
arable  eu  conlient  davantage.  Certaines  cavités  ou  dépressions, 
telles  que  la  (jrotte  du  chien  k Naples,  la  vallée  du  Guepo  upas, 
k .lava,  les  estouffis  d’Auvergue,  en  renferment  des  proportions 
considérables  qui  se  dégagent  de  lissures  des  terrains.  11  fait 
partie  du  contenu  gazeux  de  toutes  les  eaux,  soit  de  celles  (pii 
coulent  librement  k la  surface  de  la  terre,  soit  de  celles  qui  vien- 
nent de  profondeurs  variables.  Certaines  eaux,  dites  minérales 
acidulés  ou  (fazeuses,  dont  j’énumérerai  |)lus  loin  les  iirinci- 
pales,  en  renferment  parfois  plus  de  la  moitié  de  leur  volume. 

L’acide  carl)oni((ue  existe  dans  tous  les  liipiides  de  l’orga- 
nisme, iirincipalemenl  dans  le  sang,  puis,  mais  en  (pianlilé 
beaucoup  moindre,  dans  l’urine.  Il  .se  trouve  dans  le  sang 
surtout  k l’élat  de  bicarbonate  de  soude  (|i.  2.NI)  et  k l’état 
libre,  ou  idutiit  dissous  grâce  aux  pbospbales  de  soude  et  de 
pota.sse  ((UC  ce  liipiide  conlient.  ()n  .sait  en  elfct  ipie  les  plios- 
pliatcs  favorisent  considérablement  la  di.ssnluli(in  de  l’acide 
carboni(pie  et,  r(;cipro(pieinenl,  ce  dernier  favorise  la  dissoln- 
tioii  de  certains  phosphates  insolubles,  tels  (|Uo  le  idiospliale 
de  chaux  rjui  existe  égaleiiienl  dans  le  sang,  ainsi  (pie  le  car- 
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bonate  de  chaux  qui  s’y  trouve  à l’état  de  bicarbonate.  Le  sang 
se  débarrasse,  en  passant  dans  les  poumons,  d’une  grande  par- 
tie de  cet  acide  carboni(iue  qu’il  contient.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu’à  l’état  normal  iMi’en  est  jamais  saturé,  de  sorte  qu’il 
est  toujours  prêt  à recevoir,  à travers  les  capillaires,  celui  qui 
se  forme  incessamment  dans  les  tissus  ou  dans  les  liquides 
qui  baignent  ces  mêmes  tissus. 

L’origine  de  l’acide  carbonique  réside  dans  les  phénomènes 
chimiques  de  la  nutrition  qui  s’efl’ectuent  partout  dans  l’orga- 
nisme, mais  beaucoup  plus  dans  les  tissus  que  dans  le  sang 
(p.  45) . Ce  n’est  donc  point  dans  les  capillaires  généraux  que  se 
passent  exclusivement  les  phénomènes  de  combustion,  d’après 
une  vieille  erreur  qu’on  répète  encore  parfois.  Ils  ne  s’opèrent 
pas  davantage  dans  un  capillaire  que  dans  l'aorte  qui  sont  des  or- 
ganes recteurs  du  sang,  avec  celte  dilférence  que  le  capillaire, 
dont  la  paroi  est  amorphe,  laisse  passer  facilenjenl  par  exos- 
mose l’oxygène  cédé  parles  globules  et,  par  endosmose,  l’acide 
carbonique  qui  s’est  formé  dans  les  tissus  ou  dans  le  liquide 
qui  les  baigne  et  qui  vient  se  dissoudre  dans  le  plasma. 

L’acide  carbonique  s’élimine  pres(|ue  en  totalité  par  les  pou- 
mons et  par  la  peau.  Mais  une  partie  de  ce  gaz  s’élimine  par 
les  reins,  ce  qui  sert  à nous  expliquer  les  quelques  effets  diuré- 
li(iues  qu’il  détermine.  L’urine  en  contient  des  quantités  va- 
riables qui  sont  nécessairement  plus  fortes  après  l’ingestion 
de  l’eau  de  .Seltz,  ou  d’une  autre  eau  gazeuse,  mais  qui  diffèrent 
également  suivant  d’autres  circonstances. 

Ainsi  Morin , expérimentant  sur  lui-même,  s’est  assuré  ; 
1°  que  I litre  d’urine  de  la  nuit  contenait,  à l’état  normal,  19  à 
20  centimètres  cubes  d’acide  carboni<|ue  dosé  |)ar  le  procédé 
(‘inployéi)ar  Magmis  pour  rexlraction  des  gaz  du  sang;  2“  que 
l'urine  recueillie  après  l’ingestion  de  l’eau  en  contenait  une 
pro|)ortiüu  moindre  qu’oii  peut  évaluer  à la  moitié  des  quanti- 
tés précédentes  d’après  les  ebitfres  (pi’il  cite;  !$“  que  la  ri- 
cluisse  de  l’urine  en  acide  carbonicpie  augmentait  avec  la 
marche.  I‘ai'  excm|)le,  tandis  <|ue  les  urines  dure|)os  ne  donnè- 
rent, pour  1(100  volumes,  que  1 1,877  volumes  de  ce  gaz,  celles  de 
la  marche  en  dounèrenl  22,118  volumes,  c’est-à-dire  approxi- 
mativement le  (lo|d)le.  L’oxygène  contenu  naturellement  dans 
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ruiiiie  en  volumes  vingt  à trois  fois  moindres  que  ceux  de 
l’acide  carbonique,  diminue  très-légèrement  dans  les  urines  de 
la  marche;  l’azote  qui  s’y  Irouve  normalement  en  proportions 
ù peu  près  moitié  moindres  que  celles  de  l'acide  carbonique 
augmente  très-légèrement  dans  la  même  circonstance. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  L’ACIDE  CARBONIQUE. 

Nous  distinguerons  trois  cas  dans  l’étude  des  elTets  physio- 
logiques de  ce  principe,  suivant  qu’il  est  mis  en  contact  avec  la 
peau,  les  muqueuses  et  les  plaies,  ou  qu’il  est  respiré,  ou  qu'il 
est  introduit  dans  le  tube  digestif. 

Le  gaz  acide  carbonique,  étant  mis  en  contact  avec  la 
peau,  détermine  d’abord  un  picotement  léger  qui  se  transforme 
bientôt  en  une  sensation  de  chaleur  avec  ou  sans  rougeur  de 
la  peau.  Dans  un  demi-bain  de  ce  gaz,  c’est-ü-dire  dans  celui 
où  seulement  la  moitié  inférieure  du  corps  serait  exposée,  la 
sensation  de  picotement  et  de  chaleur  se  manifeste , d’après 
•Schrofl,  surtout  au  périnée  et  au  scrotum  ; ce  dernier  se 
contracte.  Enlin,  a cette  double  sensation  succède  un  certain 
degré  d anesthésie  mise  en  évidence  par  les  expériences  de 
Kotureau. 

L’acide  carbonique,  en  contact  avec  les  muqueuses,  ou  avec 
la  peau  dépouillée  de  son  épiderme,  produit  des  elfets  sem- 
blables aux  précédents,  mais  plus  rapides  et  plus  marqués. 
Ainsi,  lorsqu  il  est  dirigé  en  douches  sur  la  muqueuse  nasale 
ou  sur  la  mmpicuse  oculaire,  le  picotement  qu’il  produit  est  si 
intense  qu’on  se,  soustrait  invinciblement  à ce  conlact  pénible. 
.Mais,  sur  d’antres  inmpieiiscs  moins  imiircssionnables,  telles 
que  celles  du  col  de  l’utérus,  sur  la  peau  dénudée  et  même 
sur  une  plaie,  le  premier  e.ontact  de  l’acide.  earboni(|ue  ne  pro- 
duit |)as,  ou  ne  produit  qu’ii  un  faible  degré  cette  sensation 
douloureuse,  laquelle  est  bientôt  suivie,  (l'analijésie.  Ij’insensibi- 
lite  que  ce  gaz  détermine  a été  déjà  signalée  par  White  an 
siècle  dernier.  De  plus,  il  lavorise  la  cicalrisalion  des  plaies, 
comme  l’ont  démontré  les  ob.servations  d(!  Demanjuay  ci, 
l.econte  <pii  ont  vu  guérir  ra|)ideineiit,  .sous  l’influence  du 
contact  de  ce  gaz,  des  ulcèn^s  almiiqiies,  gangréneux,  des 
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plaies  (liphléritiques,  ou  de  mauvaise  nature,  qui  .avaient 
résisté  à des  traitements  antérieurs.  Ils  ont  remarqué  en 
outre  que  ce  même  gaz  injecté  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  dans  le  voisinage  de  tendons  divisés,  activait  la 
réparation  de  ces  tendons,  tandis  que  l’oxygène  la  retardait  et 
que  l’azote  ne  faisait  rien. 

2“  Respiré  ii  l’état  pur,  l’acide  carbonique  s’oppose  h l’exlia- 
lation  de  celui  qui  se  trouve  dans  le  sang  où  il  pénètre 
d’ailleurs  en  petite  quantité.  Il  en  résulte  divers  symptômes 
toxiques  parmi  lesquels  je  ne  citerai  ici  que  les  vertiges,  la  fai- 
blesse musculaire,  la  cessation  de  la  respiration  et  du  pouls,  et 
parfois  des  convulsions.  La  mort  arrive  bientôt.  Lorsque  ce  gaz 
est  mélangé  avec  l’air,  il  survient  également  de  la  défaillance, 
de  la  somnolence  et  de  l’insensibilité,  puis  une  mort  tran- 
quille. Enfin,  respiré  en  faible  quantité,  il  produit  des  effets 
antispasmodiques.  On  a attribué  à ces  effets  le  calme  qu’on  a 
cru  remarquer  chez  les  phthisiques  qu’on  faisait  séjourner  jadis 
dans  les  étables  ; mais  il  est  probable  que  l’air  humide  et  pos- 
sédant une  température  douce  devait  entrer  en  ligiie  de  compte 
autant  et  peut-être  jilus  que  l’acide  carbonique. 

3°  L'acide  carbonique,  introduit  dans  le  tube  digestif  ù l’état 
de  dissolution  aqueuse,  ou  s’y  développant  par  suite  de  réac- 
lions,  comme  après  l’inge.stion  d’un  carbonate  et  d’un  .acide, 
l)roduit  d’.abord  des  effets  rafraîchi.ssants  et  désaltérants  ; 
|)uis  il  active  les  .sécrétions  de  l’estomac  et  de  l’intestin  en 
même  temps  qu’il  accroît  les  contractions  |)éristaltiques  de  ces 
organes.  Ensuite,  d’après  Leliman,  il  est  absorbé  si  l’estomac 
est  vide,  ou  bien  il  ne  l’est  pas  si  l’estomac  est  rempli  d’ali- 
ments. l),ans  le  premier  cas,  il  s’élimine,  comme  il  a été  dit,  par 
les  voies  respiratoires,  par  la  j)eau  et  par  les  reins;  les  urines 
contiennent  un  excès  de  cet  acide  et,  suivant  l’auteur  que  je 
viens  de  citer,  un  excès  d’oxalatc  de  chaux.  Dans  le  second 
tais,  il  s’élimine  sous  forme  de  vents  et  d’éructations.  Enfin, 
lorsque  rinjection  en  a été  trop  considérable  ou  trop  fréquem- 
ment répétée,  l’appétit  (|iii  était  acn'u  au  début  diminue  ; les 
oonlractioiis  stomacales  et  intestinales  sont  moins  actives  ; il 
se  produit  du  météorisme,  de  rinquiétiiile,  et  meme  (|ueh|U('S 
symptômes  d’ivresse,  mais  jamais  d(^  symptômes  graves  eoinnu' 
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après  l’absorption  de  l’acide  carbonique  par  les  voies  respira- 
toires. 


Aciioii  (le  l'aoidc  earbonlciuc  suc  divers  élément»!  ann- 
loiiii(|ue»<,  uotuiniiieiit  »>iir  les  niircM  miisciilaii’CH  lisses.  — 

Nous  avons  vu  (p.  SA)  que  Cyon  a déduit  de  ses  expériences 
que  l’acide  carbonique  excite  les  nerfs  modérateurs  du  cœur, 
et  qu’il  a expliqué  ainsi  l’arrêt  de  cet  organe  sous  rintluence 
du  gaz  en  question.  On  admet  généralement,  d’autre  part,  que 
ce  même  principe  excite  le  bulbe  et  rend,  par  conséquent,  plus 
impérieux  le  besoin  de  respirer  lorsqu’il  se  trouve  en  excès 
dans  le  sang.  D’après  Brown-Séquard,  c’est  ce  même  excès 
d’acide  carbonique  dans  le  sang  qui  détermine  des  convulsions, 
soit  lorsqu’on  a plongé  brusquement  un  animal  dans  une  atmo- 
sphère de  cet  acide,  soit  lorsqu’on  a injecté  ce  gaz  dans  les 
veines.  Les  convulsions  ultimes  qui  surviennent  à l’instant  de 
la  mort  par  hémorrhagie  seraient  dues  à l’accumulation  de  ce 
même  principe  dans  les  tissus  qui  ne  peuvent  plus  s’en  débar- 
rasser, la  circulation  se  trouvant  détruite  : nous  savons,  en 
effet,  que  la  vie,  par  conséquent  la  nutrition  des  tissus  et  la 
formation  des  matériaux  ultimes  de  la  nutrition,  ne  cesse  pas 
aussitôt  que  la  mort  du  sujet  est  arrivée  ; celle  des  éléments 
persiste  après  celle  de  l’ensemble,  et  cela  d’autant  mieux  que  la 
mort  du  sujet  a été  plus  rapide.  Mais  les  convulsions  ne  .s’ob- 
servent pas  dans  la  mort  lente  ni  dans  rempoisonnemenl 
lent  i>ar  l’acide  carboni(|ue.  Kiilin,  nous  savons  que  la  sensibi- 
lité se  trouve  accrue,  au  débul,  par  l’acide  carboni(|iie,  puis 
qu’elle  s’émousse  ;i  la  lin,  de  telle  fa(,‘,on  (pte  ce  gaz  a pu  être^ 
rangé  parmi  les  anti.spasmodiques  et  même  |)armi  les  anesthé- 
siques locaux. 

Mais  ce  tpii  nous  intéresse  le  plus,  c’est  l’aclion  que  l’acide 
carbonicpie  exerce -sur  les  libres  mus(;ulaires  lis.ses.  Nous  avons 
dejii  dit  que  les  libres  de  l’estomac  et  de  riiileslin  se  contrac- 
taient sous  rinlluencc  de  col  agent.  l)rown-Sé(piard  a donné 
une  preuve  plus  frappante  de  cette  action  excitante.  Ayant  in- 
jecté de  l'acide  carboui(pie  dans  le  vagin  chez  des  femelles  en 
état  de  gestation,  il  a provofpié  une  délivrance  prématurée. 
De  là  l’explication  de  la  reiuanpie  faite  par  IJodé,  qu’il  fallait 
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éviter  d’administrer  des  bains  ou  des  douches  de  ce  gaz  aux 
temines  enceintes  dans  la  crainte  de  provoquer  un  avorte- 
ment. De  plus,  l’acide  carbonique  agirait  comme  aphrodi- 
siaque chez  l’homme.  Nous  avons  dit  d’ailleurs  que  le  scro- 
tum se  fronce  au  contact  de  ce  gaz. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Ces  usages  se  déduisent  de  l’étude  physiologique  que  nous 
venons  de  fcdre.  Ainsi  : 

1“  L’acide  carbonique,  absorbé  parla  voie  stomacale,  est 
utile  dans  les  affections  du  tube  digestif  reconnaissant  pour 
cause,  soit  un  vice  de  sécrétion  des  muqueuses  de  l’estomac  et 
de  l’intestin,  soit  une  diminution  des  mouvements  péristal- 
tiques de  ces  organes,  soit  une  hyperesthésie  stomacale  ; par 
conséquent,  dans  les  mauvaises  digestions,  la  constipation  ha- 
bituelle, les  catarrhes  gastriques  et  intestinaux,  les  crampes 
d’estomac,  les  vomissements.  La  potion  anti-émétique  de 
llivière  n’agit  que  par  le  gaz  carbonique  auquel  elle  donne  nais- 
sance. Elle  n’est  pas  aussi  anti-émétique  qu’on  pourrait  le 
croire  ; elle  n’agit  que  lorsqu’il  y a excès  de  sensibilité  de 
l’estomac.  Ainsi,  loin  de  diminuer  l’action  vomitive  du  tartre 
stibié,  elle  l’accroît  plutôt.  Le  vin  de  Champagne  qu’on  prescrit 
dans  les  vomissements  de  la  grossesse  agit  sans  doute  moins 
par  l’alcool  que  par  l’acide  carbonique.  Je  rappellerai  ici  que 
lorsque  les  vomissements  résistent  à ces  moyens,  il  faut  recou- 
rir îi  l’acide  chlorhydrique,  si  l’on  reconnait  qu’ils  sont  dus  îi 
une  insuffisance  du  suc  gastrique,  ou  aux  bromures  alcalins 
s’ils  tiennent  à une  excitation  du  pouvoir  réllexe. 

2®  L’ingestion  des  eaux  gazeuses  simples,  de  l’eau  de  Scllz 
vulgaire  par  exemple,  rend  des  services  dans  la  diathèse  phos- 
phaliipie.  Les  urines  contiennent  alors  un  excès  d’acide  car- 
boniipie  qui  possède,  comme  on  le  sait,  la  jiropriété  de  dis- 
soudre les  phos|)hates,  par  consé(|iient  les  jihosphates  de 
clianx  et  ammoniaco-magnésiens.  La  limonade  gazeuse  renfer- 
mant du  jus  de  citron  doit  être  rejetée  dans  ces  cas,  parce 
que  les  sucs  végétaux  ont  la  |iropriété  de  rendre  les  urines 
alcalines,  il  est  bon,  au  contraire,  de  la  prescrire,  au  lien  de 
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l'eau  de  Sellz  pure,  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  fièvre 
typhoïde  où  l’on  emploie  avec  avantage  les  acidulés.  L’acide 
carbonique  agit  dans  la  goutte  comme  diurétique  léger,  dans 
le  rhumatisme  et  la  lièvre  typhoïde  comme  tempérant  ou  rafraî- 
chissant. 

L’emploi  de  ce  gaz,  pour  calmer  les  douleurs  dont  les  plaies 
et  les  ulcères  peuvent  être  le  siège,  est  dvi  à Ingenhousz.  Ce 
médecin  que  l’on  connaît  plutôt  comme  physicien,  s’étant  fait 
une  plaie  au  doigt,  éprouvait  une  vive  douleur  lorsqu’il  l’ex- 
posait au  contact  de  l’air  ou  de  l’oxygène  ; mais  il  reconnut 
qu’en  le  plongeant  dans  le  gaz  acide  carbonique,  cette  douleur 
cessait  bientôt  ; ce  qui  lui  fit  proposer  ce  gaz  pour  le  Iraite- 
ment  des  plaies.  Ainsi,  dès  le  siècle  dernier,  on  parvint  ù cal- 
mer les  douleurs  du  carcinome  utérin  par  l’emploi  de  l’acide 
carbonique;  on  corrigea  même  par  ce  moyen  la  mauvaise  odeur 
des  ulcères  cancéreux  et  l’on  en  améliora  la  suppuration,  car 
l’acide  carbonique  possède  des  propriétés  antiseptiques. 

En  1834,  Mojon  injecta  l’acide  carbonique  d<àns  le  vagin 
pour  combattre  les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  l’évo- 
lution menstruelle;  il  conseilla  même  de  recourir  à ce  moyen 
dans  la  métrite.  Puis  l’insensibilité  produite  par  ce  gaz  fut  mise 
à contribution  par  divers  chirurgiens,  notamment  par  Folliii 
et  par  Demarquay,  dans  lecas  de  carcinome  de  la  matrice, 
comme  j’ai  déjù  eu  l’occasion  dé  de  le  dire  (p.  517). 


MODiiS  d’ad.ministiiation. 

1“  A l'intérieur,  l’acide  carboni(iuc  est  pris  dissous  tantôt 
dans  des  eaux  minérales  dites  (jazeuses  ou  acidulés,  naturelles 
ou  artificielles,  tantôt  dans  l’eau  simple. 

I.es  eaux  minérales  contenant  de  l’acide  carboni(pie  libre  ou 
combiné  .sont  trc.s-iiomhreuses.  .Mais  riisage  n’accorde  (pi’à 
un  petit  nombre  d’entre  elles  la  dénomination  de  gazeuses  on 
acidides.  Ainsi  l’ean  de  Vichy  est  certainement  riche  non-sen- 
lement  en  gaz  (pii  .s’y  liouvc  à l'émt  de.  bicarbonate,  mais  en 
acide  carbonique  libre;  or  personne  ne  la  range  ailleurs  que 
parmi  les  eaux  alcalines  dont  elle  est  le  type.  En  elfel,  l'acide 
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carboiii(iuc  libre  n’est  ici  rien  ou  peu  de  cliose  ; ce  qui  est  tout, 
c’est  le  sel  alcalin,  le  bicarbonate  de  soude  qu’elle  contient. 
On  n’appelle  eaux  minérales  gazeuses  ou  acidulés  que  celles  qui 
ne  renferment  que  de  l’acide  carbonique  seul  ou  associé  à des 
sels  neutres  de  diverse  nature.  Elles  ne  doivent  pas  contenir 
de  carbonates  alcalins  ou  seulement  des  traces  de  ces  com- 
posés. 

Les  principales  sont  : 1°  l’eau  de  Seltz  ou  de  Selters,  du 
duché  de  Nassau,  laquelle,  indépendamment  de  l’acide  carbo- 
nique libre  qu’elle  renferme,  contient  pour  1000  p'arties,  d’après 
Struve,  1,73  de  chlorure  de  sodium  ; 0,013  de  carbonate  de 
soude,  un  peu  de  bicarbonate  de  diaux  et  de  bicarbonate  de 
magnésie.  — 2“  l’eau  de  Fougues,  du  département  de  la 
Nièvre.  C’est  l’eau  minérale  acidulé  de  France  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l’eau  de  Seltz.  — 3“  l’Eau  de  Châleldon,  du 
Puy-de-Dôme.  Les  eaux  de  ces  deux  localités  sont  en  outre 
légèrement  ferrugineuses.  On  cite  encore  celles  de  Saint-Gal- 
mier,  de  Bar,  de  Saint-Myon,  etc. 

On  a préparé  parfois  des  eaux  minérales  acidulés  artilicielles, 
en  dissolvant  dans  l’eau  les  sels  contenus  dans  les  eaux  natu- 
relles et  les  chargeant  ensuite  d’acide  carbonique. 

Ces  eaux  sont  peu  usitées.  On  leur  préfère,  aussi  bien  qu’à 
celles  qui  sont  naturelles,  le  siphon  vulgaire,  l’eau  de  Seltz  la 
plus  simple,  celle  qui  n’est  qu’une  dissolution  de  gaz  acide 
carbonitiue  dans  l’eau  polable.  On  sait  que  le  cocflicieni  de 
solubilité  de  l'acide  (;arbonique  est  1,  c’est-à-dire  qu’à  la 
pression  atmosphérique  ordinaire,  1 volume  d'eau  dissout 
1 volume  de  ce  gaz.  Donc,  (luand  nous  prenons  un  -verre  d’eau 
de  Seltz,  nous  ingérons  un  volume  égal  d’acide  carbonique,  l’ex- 
cès dissous  primitivement  sous  l’inllucnce  d’une  pression  .supé- 
l'icure  à la  pression  ordinaire  se  dégageant  dans  l’atmosphère. 

I,a  formule  de  la  potion  anli-éméti(iue  de  lUvière  a été  citée 
f,p,  31S). 

Pour  combattre  les  douleurs  dont  l’utérus  est  le  siège,  on 
prati(|ue  des  injections  vaginales  d’acide  carbonicpie  à l’aide 
d'une  canule  et  d’une  pompe  mise  en  eoiinmnnealioii  avec  un 
réservoii' contenant  ee  gaz.  On  peut  aussi  se  servir  simidemenl 
d’mui  vessie  muui(i  d’une  canule  et  d’un  robinel.  . 
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Enlin,  un  usage  très-original  de  l’acide  caiiionique  a été  l'ait 
récemment  par  William  Lelmr.  Il  s’agissait  d’un  sujet  souilranl 
d’une  obstruction  intestinale  qui  avait  résisté  à tous  les  moyens 
vulgaires.  William  Lebur  injecta  dans  le  rectum  une  solution  de 
bicarbonate  de  soude,  puis  une  solution  d’acide  tartrique  et 
s’opposa  ensuite  autant  que  possible  îi  la  sortie  par  l’anus  de 
l’acide  carbonique  issu  de  ce  mélange.  L’obstruction  intestinale 
lut  vaincue. 


Rv»>iiiuc. 

L’acide  carbonique  existe  en  petite  quantité  dans  l’air  atmosphé- 
rique, en  plus  grande  quantité  dans  l’air  du  sol  et  dans  certaines 
eaux  minérales  dites  gazeuses  ou  acidulés.  11  se  trouve  dans  le  plasma 
sanguin,  soit  à l’état  de  bicarbonate  de  soude,  soit  dissous  par  les 
phosphates  que  ce  liquide  contient.  Il  provient  des  phénomènes  chi- 
miques de  la  nutrition  qui  se  passent  plus  dans  les  tissus  en  dehors 
des  vaisseaux  que  dans  le  liquide  sanguin  où  il  est  déversé  par 
exosmose  à travers  les  parois  des  capillaires.  11  s'élimine  par  les  pou- 
mons, par  la  peau  et  par  les  reins.  Un  litre  d’urine  normale  contient 
10  à 12  centimètres  cubes  de  ce  gaz.  La  proportion  en  augmente  par 
la  marche. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  saine,  l’acide  carbonique  détermine 
d’abord  du  picotement,  puis  de  la  chaleur,  enfin  de  Vanesthésie.  Ces 
elTels  sont  beaucoup  plus  marqués  sur  la  peau  dénudée  et  survies 
muqueuses.  — Respiré  à l’état  pur,  il  détermine  bientôt  la  mort  ; 
mais  inhalé  en  petite  quantité  et  mélangé  avec  l’air,  il  produit  quel- 
ques effets  antispasmodiques.  — Introduit  dans  le  tube  digestif,  il 
active  les  sécrétions  de  l’estomac  et  do  l’intestin,  en  meme  temps  qu’il 
accroît  les  contractions  péristaltiques  de  cos  organes.  Il  est  absorbé 
si  1 estomac  est  vide,  ou  bien  il  ne  l’est  pas,  d’après  Lclunami,  si 
1 estomac  est  plein.  Dans  le  premier  cas,  il  apparaît  en  partie  dans  les 
(irines  qui  sont  alors  excrétées  en  quantité  un  peu  plus  forte  et  ren- 
ferment un  excès  d’oxalate  de  chaux.  Dans  le  second  cas,  il  s’élimine 
sous  forme  de  vents  et  d’éructations. 

L acide  carbonique  possède  la  propriété  d’exciter  les  nerfs  pneumo- 
gastriques et  d’augmenter  la  contractilité  des  fibres  lisses.  Ce  dernier 
fait,  qui  est  prouvé  d’ailleurs  par  l’augmentation  des  contractions 
intestinales  sous  l’influence  de  ce  gaz,  a été  mis  en  évidence  par 
Brown-Séquard,  qui  a provoqué  ravortement  en  l’injectant  dans  le 
vagin. 
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On  l'ait  usage  de  l’acide  carbonique  : 1°  dans  les  affections  du 
tube  digestif  reconnaissant  pour  cause,  soit  un  vice  de  sécrétion  des 
muqueuses  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  soit  une  diminution  des  mou- 
vements péristaltiques  de  ces  organes,  soit  une  hyperesthésie  stoma- 
cale, par  conséquent,  dans  les  mauvaises  digestions,  la  constipation 
habituelle,  les  catarrhes  gastriques  et  intestinaux,  les  crampes  d’esto- 
mac et  les  vomissements  ; 2®  dans  la  diathèse  phosphatique  où  il 
favoi'isela  dissolution  des  phosphates  dans  les  urines  ; 3®  èn  injec- 
tion dans  le  vagin  pour  calmer  la  douleur  du  carcinome  utérin.  Ce 
gaz  favorise  même  la  cicatrisation  des  plaies,  améliore  la  suppuration 
et  enlève  au  pus  sa  mauvaise  odeur. 

L’acide  carbonique  est  pris  dissous,  soit  dans  les  eaux  minérales 
dites  gazeuses  et  acidulés  dont  les  principales  sont  celles  de  Seltz,  de 
l'ougues,  de  Châteldon,  etc.,  soit,  et  plus  souvent,  dans  l’eau  simple 
(eau  de  Seltz  vulgaire). — La  potion  anti-émétique  de  Rivière  se  com- 
pose de  deux  solutions  : rune,  d’acide  tartrique  ; l’autre  de  bicar- 
bonate de  soude  qu’on  ingère  successivement. 


II.  — ERGOT  DE  SEIGLE. 

L'Ergot  de  seigle,  appelé  encore  Seigle  ergoté,  est  un  corps 
long  de  1 il  5 centimètres,  large  de  2 à G millimètres,  légère- 
ment recourbé,  brun  violet  et  parfois  grisâtre  à l’extérieur. 
Trituré  â Télat  sec,  il  donne  une  poudre  de  couleur  cendrée 
ayant  une  saveur  âcre  et  une  odeur  nauséabonde. 

Origine.  — Gette  subslance  se  rencontre  fréquemmenl,  sur- 
tout dans  les  années  pluvieuses,  sur  les  épis  du  seigle  où  elle 
occupe  la  place  d’un  ovaire  et,  plus  tard,  d’une  graine.  On  a 
trouvé  une  jiroduction  tout  îi  fait  semblablcsur  les  épis  d’autres 
graminées,  telles  qtie  le  blé,  leebiendeni,  l’orge,  l’ivraie,  V Avenu 
elalior,  le  DaclijHs  glomerata,  ÏAIopecurus  agrestis,  etc.,  et 
même  sur  divers  repri'.senlanls  de  la  laniille  des  Cjpéracées, 
huittelle  est  voisine  de  celle  des  Grtiminées. 

.le  ne  m’occuiierai  ipie  de  l’ergot  provenant  du  seigle,  les 
autres  n’ayant  lias  été  employés,  îi  l’exceiilion  de  l’ergot  de  blé 
qui,  dès  18 U,  a été  reconnu  eflicace  par  Doureber  à la  clini- 
(pie  d'accoiicbement  de  Glermoiil-l’errand  et  a été  étudié  plus 
lard  par  Graiid-Glémenl. 


EKGOT  DE  SEIGLE. 


îVttture  et  composition.  — Daiis  uii  champignon  ordinaire 
coinpléteinenl  développé,  on  distinguo  la  partie  végétative  [mij- 
celiuin]  et  la  partie  fructilicative.  Ainsi,  dans  le  champignon  de 
couche,  la  partie  végétative,  le  mycélium,  est  ce  réseau  lilamen- 
teux  souterrain  auquel  on  donne  le  nom  de  blanc  de  champi- 
gnon; la  partie  fructilicative  est  le  stipe  et  le  chapeau  qui 
porte  en  dessous  des  lamelles  sur  lesquelles  se  développent 
les  spores.  Le  mycélium,  cette  partie  importante  qui  sert  de 
support  à ce  que  le  vulgaire  considère  comme  le  champignon 
tout  entier,  se  présente  sous  des  aspects  variables.  Il  e.st  repré- 
senté tantôt  par  des  filaments  distincts  {mycélium  fdamenleux), 
comme  dans  l’agaric  comestible,  la  morille  commune,  tantôt 
par  une  membrane  qu’on  peut  considérer  comme  une  réunion 
de  filaments  {mycélium  hyméndide),  tantôt  par  une  niasse  com- 
pacte {mycélium  sclérotde,  sclerolium).  ür,  V ergot  de  seigle  est 
la  partie  végétative,  le  mycélium  sclérotde  ou  sclerolium  d'un 
champignon  appelé  Claviceps  purpurea.  En  effet,  lorsqu’on  le 
place  dans  du  sable  fin  légèrement  humide,  à une  température 
douce  et  h l’abri  d’une  lumière  trop  vive,  on  le  voit  donner 
bientôt  des  organes  de  fructification  composés  d’un  stipe  et 
d’un  renflement  porteur  de  conceptacles  renfermant  des  or- 
ganes reproducteurs. 


La  composition  de  l’ergot  de  seigle  nous  intéresse  davanlagc 


que  .sa  nature;  mais  malheureusement  nous  eu  sommes  à ce 
sujet  au  point  où  nous  étions  naguère  relativement  ii  la  digi- 
tale, avant  la  découverte  de  la  digitaline  cristallisée. 

Deux  ergotines,  ou  principes  actifs  de  l’ergot,  se  disputent 
la  préférence  dans  les  officines  : celle  de  Wiggers  et  celle  de 
Ifonjean  (de  Chambéry).  L’ergotine  de  Wiggers  est  une  sub- 
stance d’un  rouge  brun,  imlvérulentc,  amère,  insohdile  dans 
1 eau,  dans  l’etlier  et  dans  les  acides  étendus,  soliibb;  dans  la 


potasse  causli(|ue  et  dans  l’acide  acétiipio  concentré,  ün  l’ob- 
tient en  traitant  l’ergot  de  seigle  en  poudre  par  l’éther  (jui 
enlève  les  matières  grasses  et  cireuses  contenues  dans  celte 
IK.iidre;  puis  on  re|)rend  le  résidu  par  l’alcool;  on  concentio 
et  l’on  précipite  par  l’eau  froide  rergotinc  (jii’on  dessèche  en- 
suite On  mire  ainsi  1,2b  pour  1(10  du  produit  clierché.  L’er- 


llAiniTEAU. 
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golinc  (le  Bonjean  est  au  contraire  un  extrait  a(iueux  de  l’ergot 
(le  .seigle  qui  en  fournit  une  grande  (juantitci,  14  à 16  pour  RIO 
de  son  poids. 

Nous  avons  donc  deux  produits  qui  ne  se  ressemblent  guère 
et  (jui  cependant  sont  actils,  ce  qui  démontre  que  de  nouvelles 
recherches  sont  nécessaires.  Mais  il  y a plus.  L’ergot  renferme 
une  huile  considérée  par  Bonjean  comme  une  substance  toxi- 
que possédant  des  propriétés  essentiellement  nuisibles,  k la- 
quelle il  ne  faudrait  rapporter  aucune  propriété  thérapeutique, 
mais  seulement  les  ellèts  funestes  de  l’ergotine.  Or  Schrolf  et, 
plus  tard,  Holmes  ont  reconnu  que  cette  huile  i)roduisait  des 
effets  physiologiques  analogues  à ceux  de  l’ergot.  C’est  pour- 
(pioi,  jusqu’il  ce  (fuc  de  nouvelles  recherches  soient  venues 
éclairer  la  question,  nous  devrons  accorder  la  iiréférence  k 
l’ergot  en  nature. 

Indépendamment  de  l’ergotine  si  mal  définie  et  de  l’huile 
<luo  nous  venons  de  signaler,  l’ergot  renferme  de  la  fungine 
l40,  pour  100),  de  la  gomme,  du  sucre,  de  la  cérine,  divers  sels, 
tels  ([ue  des  phosphates  de  potasse  et  de  chaux,  de  la  silice, 
des  traces  d’une  ammoniaque  composée,  de  la  propyliaque  ou 
propylamine. 

ih’UDE  PHYSIOLOGIQUE  I)E  l’eRGOT  DE  SEIGLE. 

Quelle  (jue  soit  la  préparation  qui  ait  été  ingérée  : ergotine 
de  Wiggersou  de  Bonjean,  huile  ou  poudre  d’ergot  eu  nature, 
les  elfets  produits  sont  les  mêmes,  pourvu  (pie  les  doses  soient 
suffisantes,  c’est-k-dire  ipie  l’ergotine  de  Wiggers  soit  admi- 
nistrée aux  do.ses  de  50  centigrammes  à 2 grammes,  et  la 
poudre  d’ergot  k celles  de  I k 4 grammes. 

Lorsipie  ces  substances  ont  été  ingérées  par  riioiiinie,  ou 
par  la  lenime  hors  de  l étal  de  grossesse,  elles  déterininenl 
(lu  c(*)té  (le  l'estoinac  (piehpies  troubles  l(>gers  (pii  dépas.senl 
rarement  l’état  nauséeux,  puis  une  .sécheresse  k la  gorge, 
moindre  toutefois  (pie  celle  ipii  siicci'de  k I ingestion  de  la 
i)elladoiie  ; la  pâleur  de  la  peau,  des  douleurs  abdominales,  la 
ililfildli'in  de  la  papille,  le.  rcileiilisseaieiil  de  la  circulaliou, 
la  pciilefise.  et  la  diirelé  dii  pouls.  Iles  troubles  céiéhiau.x  |)cu- 
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vent  se  manifester,  mais  on  ne  les  a guère  constatés  cju’après 
l’ingestion  do 'doses  extrêmement  considérables  d’ergot,  par 
exemple  de  3 à -4  onces  de  cette  substance.  Enfin,  sous  l’in- 
fluence  d’un  usage  prolongé  de  l’ergot,  comme  dans  les  loca- 
lités où  le  pain  en  contenait  habituellement  des  quantités  plus 
ou  moins  considérables,  et  surtout  lorsque  ce  pain  n’avait  pas 
subi  une  cuisson  suffisante  qui  enlève  une  partie  de  sa  no- 
cuité à l’ergot,  on  a observé  des  symptômes  bien  connus  dont 
l’ensemble  constitue  les  ergotismes  gangréneux  et  convulsifs. 
Les  principaux  de  ces  symptômes  que  je  ne  puis  que  signaler 
ici  consistent  en  une  faiblesse  assez  considérable,  des  fourmil- 
lements aux  membres,  surtout  aux  membres  inférieurs,  parfois 
des  secousses  convulsives  alternant  avec  des  contractions  spas- 
modiques, de  l’anesthésie,  la  gangrène  des  extrémités,  des 
troubles  de  la  vue,  des  cataractes,  comme  par  exemple  dans 
une  épidémie  d’ergotisme  survenue  à Siebenburg  où,  sur  283 
personnes,  98  succombèrent  et  un  nombre  considérable  de 
celles  (lui  survécurent  furent  atteintes  de  cataractes  doubles 
d’après  les  observations  de  Mayer.  Ces  cataractes  ont  pu  être 
produites  chez  les  animaux  à la  nourriture  desquels  on  avait 
mélangé  de  l’ergot. 

Chez  la  femme  enceinte  il  survient  des  tranchées  qu’il  est 
impossible  de  confondre  avec  les  douleurs  abdominales  pro- 
duites chez  celle  qui  n’est  pas  gravide  ou  chez  l’homme.  Rare- 
ment l’avortement  en  est  la  suite,  aussi  bien  chez  elle  que  chez 
les  femelles  des  animaux,  d’après  les  recherches  de  Schrolf. 
Mais,  si  elle  e,st  ù terme,  les  contractions  utérines  sont  excessi- 
vement prononcées.  Elles  sont  même  si  remarquables  qu’elles 
dominent  la  scène;  elles  se  produisent  d'ailleurs  très-rapide- 
ment un  quart  d'heure  à une  demi-hexire  au  plus  après  i imjes- 
tion  de  l’erqot  desciqle  au.x  doses  de  1 ù 2 grammes,  puis  elles 
diminuent  et  disparaissent  même  au  boid,  d’une  demi-heure  à 
une  heure,  mais  |)Our  .se  reproduire  beaucoup  plus  vile  si  fou 
adminislre  de  nouveau  le  médicament. 

•l’ai  mentionné  le  ralenlisscment  du  poids.  Il  faut  ajouter  ipie 
la  pre.ssion  va.sculaire  augmente  e(  (|ue  l’excrétion  urinaire  .se 
trouve  activée,  précisément  ii  cause  de  cette  augmentai  ion  d(> 
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pression.  Les  sécrétions  des  glandes  sudoriparcs  et  les  glandes 
inaininaires  sont  au  contraire  diminuées  ou  supprimées. 

Ces  troubles  de  la  circulation  et  des  sécrétions,  la  cessation 
des  hémorrhagies  après  l'administration  de  l’ergot  de  seigle, 
l’accumulation  du  sang  dans  les  veines,  comme  si  un  obstacle 
s’opposait  il  son  mouvement  vers  le  cœur,  la  difficulté  de 
l’écoulement  du  sang  lorscpi’on  pratiquait  une  saignée,  firent 
penser  depuis  longtemps  que  cette  substance  devait  agir  sur 
les  vaisseaux  en  diminuant  leur  calibre.  Cette  opinion,  émise 
déjà  par  Courbant,  en  1827,  fut  exprimée  plus  tard  par  Parola 
(1844),  par  G.  Sée  (1846),  et  surtout  par  Sovet  (1848),  puis  par 
Brown-Séquard  qui  attribua  la  diminution  de  la  force  excito- 
motrice  de  la  moelle  à la  diminution  de  son  irrigation  sous 
l’influence  de  l’ergot. 

Mais  on  pouvait  reprocher  à cette  opinion  de  ne  pas  reposer 
sur  des  constatations  directes.  11  restait  donc  une  lacune  quia 
été  comblée  par  les  recherches  faites  à Paris,  en  1869,  par 
Holmes  (de  Philadelphie),  enlevé  prématurément  à la  science 
pendant  le  siège  de  notre  capitale.  Ce  physiologiste  ayant  examiné 
sous  le  microscope  la  membrane  inlerdigitale  ou  la  muqueuse 
linguale  d’une  grenouille,  ou  le  mésentère  d’autres  animaux  qu'il 
avait  soumis  à l’influence  de  l’ergot  de  seigle,  a lu  le  calibre 
des  artérioles  diminuer  d’une  manière  considérable.  .Ainsi  l’in- 
jection sous-cutanée,  chez  une  grenouille,  de  4 à 6 gouttes 
de  macération  aqueuse,  froide,  d’ergot  suffisait  pour  provo- 
quer, en  8 à 11  minutes,  une  contraction  sensible  des  artères 
de  la  langue,  contraction  qui  durait  de  26  à 36  minutes  et  se 
prolongeait  parfois  beaucoup  plus.  T.’huile  d’ergot  etl’crgotine 
donnèrent  des  effets  bien  plus  marqués. 

;%ctioii  f*iir  loH  fiiii'CH  iiMsos.  — Cette  contraction  des  ai - 
tériolcs  sous  rinfliicnce  do  l’ergot  de  seigle,  la  contraction 
plus  rcmar(|uable  encore  de  rutérus  et  la  dilatalion  de  la  pu- 
pille, sous  rinfliicnce  de  ce  même  agent,. sont  des  faits  capilaux 
:'i  la  cause  desquels  il  faut  remonter  et  qu'il  est  nécessaire  de 
relier  entre  eux. 

Deux  (|ueslioiis  se  posaient  :i  ce  sujet.  L ergot  de  seigle 
agissail-il  direclemeni  sur  les  libres  lisses  des  vaisseaux  de 
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rulénis  et  de  la  pupille?  ou  bleu  les  faisait-il  contracter  en 
excitant  les  nerfs  du  grand  sympathique  qui  les  anime  ? 

Or,  si  à l’exemple  de  Holmes,  on  répète  quelques-unes  des 
expériences  qui  ont  été  indiquées  dans  l’étude  des  Solanées 
vireuses  pour  résoudre  des  questions  analogues  ; si,  par  exem- 
ple, on  arrache  le  ganglion  cervical  supérieur  pour  observer 
ce  qui  se  passe  dans  la  muqueuse  de  la  langue  chez  la  gre- 
nouille, dans  la  pupille  chez  un  mammifère,  on  voit  que, 
malgré  cet  arrachement,  la  contraction  des  vaisseaux  et  la  dila- 
tation de  la  pupille  se  produisent  comme  si  l’on  n’avait  pas  tou- 
ché au  système  nerveux.  Sans  nier  que  ce  système  n’exerce 
une  certaine  influence,  comme  on  a cru  l’observer  dans  d’au- 
tres expériences,  nous  devons  admettre  que  le  seigle  ergoté 
agit  directement  sur  les  fibres  lisses. 

Dès  lors  l'action  prépondérante  de  l’ergot  de  seigle  sur 
l’utérus  s’explique  facilement.  On  avait  remarqué  depuis  long- 
temps que  ce  médicament  agissait  sur  la  matrice,  surtout  lors- 
qu’elle était  gravide.  Or,  pendant  la  grossesse,  les  fibres  lisses 
de  l’utérus  augmentent  à la  fois  de  volume  et  de  nombre  ; 
c’est  pourquoi,  d’après  le  principe  énoncé  antérieurement 
(p.  fiOO),  les  effets  du  seigle  ergoté  sont  plus  marqués  sur 
cet  organe  (fue  sur  tout  autre  dans  la  constitution  duquel  en- 
trent des  libres  mmsculaires  de  la  vie  organique.  Ainsi  se  trouve 
précisée  définitivement  la  condition  commune  qui  permet  à 
l’ergot  de  faire  contracter  aussi  bien  les  vaisseaux  de  l’utérus 
que  la  trame  de  cet  organe  composé  de  libres  lisses.  Cette  con- 
dition, cette  explication,  dis-je,  entrevue  par  Courhaut,  comme 
nous  l’avons  déjii  dit,  admise  par  .lohn  Simon  en  LS.'IO,  diffère 
de  la  |)lupart  des  explications  antérieures  en  ce  qu’au  lieu 
d attribuer  le  resserrement  de  rutérus  au  resserrement  do  ses 
vaisseaux,  elle  rap|)orte  ces  de.ux  faits  ii  une  cause  commune 
et  primitive,  ii  ta  contraction  des  libres  lisses.  Il  faut  donc  con- 
sidérer comme  ine.omplète  l’explication  de  C.  Sée  qui  ne  voit 
dans  l’ergot  de  seigle  qu’un  médicament  vasculaire,  sans  re- 
monter il  la  cause  des  elfets  observés.  .l’ai  déjii  dit  qu’il  n’y 
a pas  de  médicaments  vasculaires  pas  plus  iiu’il  n’y  en  a de 
la  tète  ou  du  bras,  mais  ijii’il  existe  .seulement  des  agents  (|ui 
inodilicnt  le  fonctionncmenl  des  élémctils  anatonii(|ues,  par 
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exemple,  soit  du  système  nerveux,  soit  des  fibres  lisses  dans  le 
cas  de  l’atropine  et  de  l’ergotine. 

Les  vertiges,  la  diminution  du  pouvoir  réflexe  constatée  par 
llrown-Séquard  sous  l’influence  de  l’ergot,  s’expliquent  par 
l’anémie  des  centres  nerveux.  La  gangrène  des  membres  cl 
surtout  de  leurs  extrémités,  la  réfrigération  dont  ils  sont  le 
siège,  proviennent  de  ce  qu’ils  sont  moins  irrigués  par  suite  du 
resserrement  des  artérioles,  d’oii  il  résulte  que  les  clioses  se 
passent  comme  dans  la  gangrène  sénile.  La  sécheresse  de  la 
peau  et  des  muqueuses,  la  cessation  de  la  sécrétion  lactée, 
sont  liées  îi  ce  même  défaut  d’irrigation.  Enfin  les  cataractes, 
la  faiblesse  générale  que  nous  avons  signalées  s’expliquent 
par  une  nutrition  languissante  due  au  ralentissement  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration. 

Restent  maintenant  les  convulsions  et  le  coma  qu’on  a ob- 
servés parfois.  Mais  nous  remarquerons  d’abord  que  l’er- 
gotisme convulsivant  est  moins  fréquent  qu’on  se  l’imagine 
en  général  ; on  le  rencontre  rarement,  même  dans  les  loca- 
lités où  les  habitants  font  un  usage  quotidien  de  pain  renfer- 
mant de  l’ergot,  et  même  chez  les  femmes  auxipielles  on  a ad- 
ministré chaque  jour  2 ou  3 grammes  de  celte  substance  pendant 
lilusieurs  jours,  un  mois,  par  exemple.  On  ne  l’observe  pas 
non  jiliis  chez  les  animaux  soumis  à rinlluence  de  doses  assez 
fortes  et  prolongées;  il  faut,  pour  le  produire,  leur  en  admi- 
nistrer des  doses  énormes,  capables  d’amener  la  mort  en  trois 
ou  quatre  jours,  comme  dans  les  expériences  de  Ronjean,  de 
.Millet  et  de  Wrigth.  Le  coma  et  les  convulsions  résultent  alors 
d’une  congestion  des  capillaires  analogue  à celle  (lu’on  provo- 
(jiie  si  facilcmeut  à l’aide  des  solanées  vireuscs  administrées  à 
des  do-ses  suftisantes.  On  sait  en  efl'et  (|ue  les  capillaires  sonl 
formés  d’un  tissu  amorphe  ne  présentant  aucune  libre  muscu- 
laire; aussi  peuvent-ils  »e  distendre  lors(|ue  la  |)ression  du 
sang  se  l.i'onvc!  augmentée.  Cette  congestion  des  capillaires  esl 
ac,coinpagné(!  d’une  réplétion  des  veines  et  des  sinus,  comme 
on  l’observe  dans  les  cas  d’ein|)üisonnemenl  par  l’ergot  de 
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USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Ces  usages  découlent  des  effets  pliysiologiques  que  nous 
venons  d’étudier.  Ainsi  l’ergot  de  seigle  est  administré  : 1°  dans 
les  accouchements  difficiles  par  inertie  de  l’utérus;  2“  dans 
diverses  hémorrhagies  ; 3°  dans  les  paralysies  d’organes  renfer- 
mant des  fibres  lisses. 

1“  L’emploi  de  ce  niédicament  dans  les  accouchements  est 
le  plus  anciennement  réputé.  On  en  attribue  souvent  l’initiative 
aux  médecins  améi'icains  ; mais,  suivant  Desgranges,  il  était 
connu  depuis  longtemps  des  matrones  du  Lyonnais  et  de  quel- 
ques autres  provinces  françaises  et  allemandes. 

-Après  l’administration  de  50  centigrammes  ii  1 gramme  de 
poudre  d’ergot  à une  femme  en  couches,  on  remarque  une 
suractivité  du  travail  ; les  douleurs  de  l’enfantement  devien- 
nent plus  intenses,  l’utérus  se  contracte  fortement.  Ces  effets 
commencent  dix  minutes  k un  quart  d’heure  après  l’ingestion 
de  la  substance  active,  puis  ils  durent  une  demi-heure  ou  un 
peu  plus,  de  sorte  qu’il  faut  revenir  k une  nouvelle  dose  du 
médicament.  Mais  il  faut  savoir  le  prescrire  en  temps  oppor- 
tun. Lorsque  le  travail  languit,  bien  qu’il  n’existe  aucun  ob- 
■stacle  mécanique  k l’expulsion  de  l’enfant;  lorsque  le  bassin 
est  suffisamment  large,  que  les  |)arties  génitales  sont  bien  con- 
formées, que  le  col  de  l’utérus  est  dilaté  al  que  rien  ne  fait  pré- 
•sager  l’emploi  de  moyens  artiliciels  ou  d’instruments  pour  ter- 
miner l’accouchement,  alors  on  prescrit  l’ergot  avec  avantage. 
Il  en  est  de  même  lorsque  la  matrice  contient  des  moles,  des 
caillots  de  .sang,  on  retient  le  placenta. -Mais  toutes  les  fois  rpie, 
dans  un  accouchement,  le  col  de  l’utérus  n’est  pas  encore 
dilaté,  qu’on  a reconnu  tpie,  pour  une  cause  ([uelcom|ue,  l’ex- 
|)ulsioit  du  betus  est  impossible.  Une  faut  point  administrerez! 
médicament. 

On  a objecté  que  les  contractions  utérines  |)roduites  par 
l’ergot  pouvaient  faire  périr  l’enfaut.  Ceci  ne  |)eut  avoir  lieu 
que  dans  les  circonstances  fkcheu.ses  précitées  ou  dans  des 
cas  rares,  par  exemple  lorstpie  le  (!ordon  se  trouve  com- 
primé entre  le  beliis  et  les  parois  du  vagin.  La  dénomination- 
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(le  fulvis  ad  mortem  au  lieu  de  ptilvis  ad  partum  qu’on  a 
appliquée  parfois  à ce  médicament  n’a  pu  être  ju.sliflée  par 
ses  détra(!leurs. 

2°  L’ergot  est  utile  dans  les  hémorrhagies  de  diver.se  na- 
ture. On  l’emploie  dans  les  hémorrhagies  utérines  qui  succè- 
dent il  l’accouchement;  mais  il  est  moins  efficace  dans  celles 
qui  peuvent  se  manifester  dans  d’autres  circonstances,  par 
exemple  lorsque  l’utérus  est  atteint  de  dégénérescence.  Tou- 
tefois, même  dans  le  carcinome  utérin,  il  a pu  rendre  des  ser- 
vices, attendu  que  la  maladie  siège  surtout  au  col  de  l’iitérus  et 
que  le  resserrement  des  vaisseaux  y aboutissant  peut  modérer 
l’écoulement  sanguin,  du  moins  d’une  manière  temporaire. 

Ce  même  médicament  a été  administré  à l’intérieur  avec 
des  avantages  moins  marqués  dans  les  hémorrhagies  nasales, 
intestinales,  dans  les  hémoptysies.  Mais,  lorsque  le  sang  sé- 
coule  en  nappe  d’une  surface  externe,  l’application  topique 
d’une  infusion  d’ergot  l’arrête  bientôt.  On  ne  peut  invoquer  ici, 
pour  expliiiuer  les  effets  observés,  cette  vieille  opinion  erronée 
([ui  a été  rajeunie  un  instant  à notre  époque,  d’après  laquelle 
l’albumine  du  sang  serait  coagulée  par  l’ergot,  attendu  (jue  le 
contraire  a lieu  plutôt  : le  sang  cesse  de  s’écouler  par  suite 
de  la  constriction  des  vaisseaux. 

fl»  Enfin,  ce  même  médicament  est  employé  dans  les  paraly- 
sies ayant  leur  origine  dans  la  moelle  épinière,  par  exemple  dans 
celles  de  la  vessie  et  de  l’intestin.  En  agissant  directement  sur 
les  libres  lisses,  il  remplace  à un  certain  point  l’inllux  nerveux. 

Griepenkerl  a vanté  l’ergot  dans  la  phthisie.  On  peut  en 
expliquer  ici  les  elfets  eu  admettant  qu’il  modère  légère- 
ment les  sueurs,  par  suite  de  la  dimiuutiou  du  calibre  des 
vaisseaux  (|ui  apportent  le  sang  au  réseau  entourant  les  fol- 
licules sudoripares.  - Enfin  on  l’a  prescrit  dans  le  diahete. 


MODES  d’aDMINISTUATION  ET  DOSES. 

I a manière  la  |)lus  commode  d’administrer  l’ergot  de  seigle 
aux  femmes  eu  couches  consiste  à le  donner  en  poudre  aux 
doses  de  2 il  A grammes,  divi.sés  en  deux  îi 
prendre  à une  demi-heure  d’iulervallc.  On  agira  de  la  nieiuq 
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manière  dans  l'hémorrhagie  puerpérale.  La  poudre  peut  être 
enveloppée  dans  du  pain  chanter  ou  mieux  dans  du  miel.  On 
peut  aussi  la  prescrire  dans  une  infusion  aromatique  ou  dans 
du  vin  blanc,  ce  qui  en  fait  une  sorte  de  teinture  à cause  de  la 
solubilité  de  l’ergotine  dans  l’alcool  contenu  dans  le  vin.  On 
l’a  administrée  aussi  en  lavement. 

A l’extérieur,  pour  arrêter  le  sang,  on  a employé  des  infu- 
sions de  4 à 16  grammes  de  poudre  d’ergot  pour  400  grammes 
d’eau. 

L’ergotine  de  Wiggers  et  celle  de  Bonjean  sont  prescrites 
aux  doses  de  SO  centigrammes  ii  2 grammes  par  jour,  en  sirop 
ou  en  pilules.  Ce  mode  d’administration  est  commode  dans 
certains  cas,  par  exemple  lorsqu’on  veut  agir  sur  la  vessie  ou 
sur  l’intestin  paralysé,  ou  modérer  les  sueurs  des  phthisiques. 

KéütUiné. 

VErgol  de  seigle,  ou  Seigle  ergoté,  est  un  corps  légèiement  re- 
courbé, brun  violet  à l’extérieur,  blanc  à l’intérieur,  et  dont  la 
poudre  est  de  couleur  cendrée  et  possède  une  odeur  nauséabonde.  On 
le  trouve  à la  place  d’un  ovaire  ou  d’une  graine,  sur  le  seigle  et  sur 
d’autres  Graminées,  telles  que  le  blé,  le  chiendent,  l’orge,  l’i- 
vraie, etc. 

L’élude  botanique  de  cet  ergot  conduit  à le  faire  considérer  comme 
la  partie  végétative,  le  mycélium  sclérdide  d’un  champignon  appelé 
Claviceps  purpurca.  Le  principe  actif  appelé  ergoline  n’est  pas 
défini.  On  en  connaît  deux  especes  ; l’une,  l’ergotinc  de  Wiggers, 
qui  est  un  extrait  alcoolique;  l’autre,  l’crgotine  de  Ronjean,  qui  est  un 
extrait  aqueux.  Ces  deux  substances  sont  actives  aussi  bien  que  l’huile 
contenue  dans  l’ergot. 

Prises  aux  doses  physiologiques  cl  thérapeutiques,  c’est-à-dire  l’er- 
gotine de  Wiggers,  à celles  de  50  centigrammes  à 2 grammes,  la 
poudre  d'ergot  de  seigle,  à celles  de  1 à 4 grammes,  ces  substances 
déterminent  quelques  troubles  légers  du  côté  de  l’estomac,  un  peu  de 
sécheresse  à la  gorge,  la  dilatation  de  la  pupille,  le  ralentissement  de 
la  circulation,  la  petitesse  et  la  dureté  du  pouls.  Si  la  femme  est  en- 
ceinte, il  survient,  un  quart  d’heure  à une  demi  heure  après  l'inges- 
lion  du  médicamenl,  des  tranchées,  des  contractions  utérines  remar- 
quables. 

Ces  effets  sont  le  résultat  de  l’action  exercée  par  l’ergot  sur  les 
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fibres  lisses,  tant  îles  vaisseaux,  que  de  rutérus.  La  contraction  des 
vaisseaux  explique,  d’une  part,  l’augmentation  de  la  pression  du  sang 
et  les  effets  diurétiques  qui  en  sont  la  conséquence,  la  diminution  de 
l’irrigation,  notamment  dans  les  parties  périphériques,  la  cessation 
des  hémorrhagies,  la  diminution  des  sécrétions  et,  d’autre  part,  la 
dilatation  de  la  pupille  par  suite  de  la  contraction  des  fibres  radiées 
de  l’iris.  L’action  prépondérante  exercée  sur  l’utérus  provient  de  ce 
que  les  fibres  lisses  de  cet  organe,  ainsi  que  celles  des  vaisseaux  qu’il 
contient,  se  contractent  toutes  à la  fois. 

L’ergot  de  seigle  est  employé  : 1“  dans  les  accouchements  difficiles 
par  inertie  de  l’utérus  ; mais  il  faut,  avant  de  l’administrer,  s’assurer 
que  le  col  est  dilaté  et  qu’il  n’existe  aucun  obstacle  mécanique  à l’ac- 
couchement. 11  en  est  de  même  lorsque  la  matrice  retient  le  placenta  ou 
renferme  des  moles,  des  caillots  de  sang;  2“  dans  diverses  hémorrha- 
gies, particulièrement  dans  les  hémorrhagies  utérines  ; 3“  dans  les 
paralysies  d’organes  formés  de  fibres  lisses,  par  exemple  dans  celles 
de  la  vessie  et  de  l’intestin. 

On  prescrit  la  poudre  d’ergot  aux  doses  de  2 à 4 grammes  divisés 
en  deux  à huit  paquets  à prendre,  à une  demi-heure  d’intervalle, 
dans  du  pain  azyme  ou  dans  du  miel.  On  l’administre  aussi  dans  du 
vin  blanc.  — On  a employé,  à l’extérieur,  l’infusion  d’ergot  (poudre, 
à à 16  grammes;  eau,  400  gr.)  pour  arrêter  lesang. 

L’ergotine  de  Wiggers  et  celle  de  Bonjeari  sont  prescrites  aux 
doses  de  50  centigrammes  à 2 grammes  par  jour,  en  sirop  ou  en 
pilules. 


NUCCKl»<%Il'É!g  oe;  e’ercot  ur 

Deux  agents  : la  Ihie  et  la  Saline,  dont  l’étude  physiologique  n’est 
pas  encore  faite,  ont  été  employés  par  le  médecin  pour  provoquer  des 
effets  analogues  à ceux  de  l’ergot  de  seigle,  et  par  le  vulgaire  dans  un 
but  coupable  pour  provoquer  l’avortement. 

La  Rue  {Ruta  graveolens),  de  la  famille  des  Rutacées,  est  un  ar- 
buste haut  de  trois  à quatre  pieds,  qui  croît  spontanément  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  est  cultivé  dans  nos  jardins.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  sont  actives,  mais  on  emploie  spécialement 
les  feuilles.  L’activité  en  est  due  à une  huile  essentielle  {essence  de 
rue),  d’une  couleur  jaune  verdâtre  et  d’une  odeur  forte. 

Beau  est  l'un  de  ceux  qui  l'ont  préconisée.  Lllo  exerce,  dit-il, 
sur  l ulérus  une  action  spéciale  plus  évidente  que  le  seigle  ergoté. 
Là  où  ce  dernier  fait  défaut,  les  autres  réussissent,  et,  dans  les  cas 
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où  la  nécessité  d’agir  est  pressante^  au  lieu  d’essayer  l’action  incer- 
taine, suivant  lui,  de  l’ergot  de  seigle,  il  faudrait  employer  la  r\ie. 
Beau  reconnaissait  à cette  plante  une  action  très-etlicace  contre  la 
métrorrhagie. 

11  l’administrait  associée  à la  Sabine  de  la  manière  suivante  : poudre 
de  rue  et  de  Sabine  aa  5 centigr.,  sirop  q.  s.,  pour  !•  pilule.  A 
prendre  une  le  malin  et  une  le  soir. 

La  Sabine  {Juniperus  sabina),  de  la  famille  des  Conifères,  est  un 
arbrisseau  qui  croît  également  dans  le  midi  de  la  France  et  que  l’on 
cultive  parfois  dans  les  jardins.  On  fait  usage  des  feuilles  qui  sont 
petites  et  imbriquées  sur  la  tige,  et  dont  l’activité  est  due  à une 
essence  très-irritante. 

Nous  venons  de  dire  l’epploi  que  Beau  en  faisait  dans  les  métror- 
rhagies.  Aran  l’a  employée  aux  mêmes  usages  dans  les  écoulements, 
dans  les  perles  de  sang  en  dehors  de  la  grossesse.  Il  l’a  prescrivait 
aux  doses  de  1 gramme  à 1 gramme  et  demi  dans  les  vingt-quatre 
heures.  L’essence  peut  être  donnée  aux  doses  de  deux  à cinq 
gouttes,  dans  une  potion,  pour  le  même  temps. 

Nous  avons  dit  que  l’ergot  de  seigle  provoquait  rarement  l’avorte- 
ment; il  en  est  de  même  de  la  rue  et  de  la  Sabine,  toutefois  ces 
deux  substances  sont  plus  efficaces  que  l’ergot  sous  ce  rapport.  Mais 
elles  sont  aussi  éminemment  dangereuses,  comme  nous  le  verrons 
dans  l’étude  des  poisons;  de  sorte  que  la  mort  de  la  femme,  ou  delà 
femelle  dans  les  expériences  faites  sur  les  animaux,  arrive  souvent 
sans  qu’il  y ait  délivrance. 


DEUXIÈME  SOUS-OHÜUE 

PAR  AI.YSO  - MUiSCULAIRES 

Les  agents  compris  sous  cette  (léiinminutioii,  em|)miitée  à 
L.  Sée,  panilyseiit  la  lil)re  imisciilaire.  L’est  iHHinjiioi  lorsqu’ils 
ont  élé  |)Ortés  dans  le  sang  en  trop  grande  quanlilé,  soit  i)ar 
injection,  .soit  par  absolution,  ils  alHdissent  les  mouvements 
volontaires  et  arrêtent  le  canir  d'une  manière  inslantaiiéc.  Cette 
dernière  action  ipii  est  si  remarquable  les  a fait  regarder  par- 
lois  comme  des  poisons  et  des  médicamenis  cardiaques. 
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J[ais  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  rappeler  qu’il  n’y  a pas  de  mé- 
dicament ni  de  poison  des  organes,  mais  seulement  des  élé- 
ments anatomiques.  Si  les  fibres  musculaires  du  cœur  sont 
atteintes  plus  que  les  autres  par  le  poison,  c’est  qu’elles  sont 
mises  plus  brusquement,  plus  souvent  en  contact  avec  la  substance 
agissante.  La  preuve  en  est  facile,  (ju’on  injecte  très-lentement 
dans  les  veines  d’un  chien,  1 gramme  de  chlorure  de  potassium 
dissous  dans  40  à 50  grammes  d’eau,  on  ne  produira  qu’un  ralen- 
tissement passager  du  cœur  et  une  paralysie  également  passa- 
gère des  membres,  surtout  des  postérieurs.  Mais  qu’on  injecte 
brusquement  cette  même  solution,  le  cauir  qui  livre  passage  à 
toute  la  substance  dans  un  temps  très-court  en  subit  l’intlueuce 
et  s’arrête  aussitôt.  Telle  est  la  manière  de  concevoir  la  véri- 
table électivité  toxique  ou  thérapeutique.  11  n’y  a pas  d’élec- 
tivité réelle  pour  un  organe,  mais  seulement  une  action  pré- 
pondérante sur  tel  ou  tel  organe,  suivant  la  condition  où  il  se 
trouve  placé  vis-à-vis  du  principe  agissant  sur  les  éléments 
anatomiques  qui  le  composent. 

Comme  type  des  poisons  et  médicaments  paralyso-musculai- 
res,  on  cite  \e  sulfocyanure  de  potassium,  moins  à cause  de  sou 
importance  (lUC  parce  qu’il  a été  le  mieux  étudié.  Vieunent  en- 
suite tous  les  sels  de  potassium  employés  à haute  dose,  iiolam- 
mcnt  le  nitre;  |)uis  les  sels  de  tous  les  métaux  vulgaires  autres 
que  ceux  de  sodium  et  de  magnésium.  Toutefois,  les  sels  de  ce 
dernier  métal,  par  exemple  le  sullate  de  magnésie,  peu\enl 
|)roduire  la  mort  par  arrêt  du  cœur  lorsqu  ils  sont  injectés  dans 
le  sang;  mais  il  eu  faut  alors  des  doses  5 a lü  fois  plus  con- 
sidérables que  celles  des  composés  potassi(iues  correspondant. 

Après  les  sels  métaUi(iucs,  je  traiterai  de  la  vératrinc. 


1.  — SLLS  DE  l'OTASSllM. 

],csulfocyanure  de  potassium  cristallise  en  prismes  incolores, 
anhydres,  mais  très-déliquescents,  d’une  saveur  salée  et  Iraïc  ic 

rappelant  celle  du  nitre.  ■ i • i 

Il  y a cinquante  ans  bientôt,  Treviraiius,  luiis  |)lus  lard, 
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(îmeliii,  Tiedmanii,  Longet,  signalèrent  la  présence  de  ce  sel 
en  très-petite  quantité  dans  la  salive.  Que  le  sulfocyanure  de 
potassium  existe  réellement  dans  les  liquides  salivaires,  ou  que 
ce  soit  plutôt  du  sulfocyanure  de  sodium,  toujours  est-il  que 
la  salive,  évaporée  s’il  est  besoin,  se  colore  en  rouge  de  sang 
au  contact  des  persels  de  fer  et  que  l’on  peut,  à l’aide  d’un 
moyen  bien  simple,  provoquer  l’élimination  d’un  sulfocyanure 
par  la  salive.  Ce  moyen,  que  j’ai  trouvé  dans  des  recherches 
entreprises  naguère  sur  les  cyanates  et  les  cyanoferrures  par 
mon  ami  le  docteur  .Massul  et  par  moi,  consiste  à ingérer  du 
ferrocyanure  de  potassium  ou  de  sodium.  La  salive  prend  alors, 
au  contact  du  perchlorure  de  fer,  une  coloration  rouge  de  sang 
beaucoup  plus  nette  que  d’ordinaire.  On  ne  peut  dire  qu’il 
s’est  formé  du  ferricyanui'e  de  potassium  ou  de  sodium,  au 
contact  desquels  les  persels  de  fer  donneraient  une  coloration 
rouge,  car  les  ferricyanures  se  transforment  en  ferrocyanures 
dans  l’organisme. 

Nuirocyaniii-c  <ic  — Los  effets  de  ce  composé 

ont  été  étudiés  par  Cl,  Bernard,  puis  par  de  Pelikan  (de  Saini- 
Pétersbourg),  Ollivier  et  Bcrgeron,  Legros  etüubrueil. 

Appliqué  sur  un  tissu  dénudé,  ou  injecté  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané,  le  sulfocyanure  de  potassium  excite  une 
douleur  violente.  Cette  douleur  n’est  pas  produite  exclusive- 
ment par  le  sulfocyanure;  elle  se  manifeste  sous  l’inlluonce  de 
tout  autre  sel  de  potassium  ; et  la  meilleure  preuve  qu’elle  ne 
ne  caractérise  pas  le  genre  sulfocyanure,  c’est  (|u’elle  est  inli- 
niment  moindre  .si  l’on  remplace  le  .sel  précédent  par  le  sulfo- 
cyanure de  sodium.  — T.’injeclion  du  sulfocyauui'e  do  polas- 
sium  dans  les  veines  chez  les  animaux  iie  produit  pas  (h^ 
I douleur;  il  en  est  de  même  d’ailleurs  des  injeelioiis  d'aulres 
j sels  métalli(pu!S. 

i Une  fois  ab.sorbé,  le  sulfocyanure  d(!  polassiiim  exerce  nue 
I action  .spéciale  et  élective  sur  le  système  mu.sculaire  (pi’il  |)a- 
ralyse  et  rend  impropre  à se  coniracter  sous  riunueiiee  soit  de 

a la  volonté,  soit  des  agents  g;dvani(|ucs.  <»n  i)cut  cousialer  faci- 
lement cette  action  en  injectant  le  sel  dans  un  membre  chez  un 
li  animal.  En  .sa  qualité  de  muscle  sirié,  le  cœur  est  pris  rapide- 

liTEAU.  Et 
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meut  et,  contrairement  à ce  qui  arrive  pour  le  curare  qui  lue 
les  animaux  à sang  chaud  par  asphyxie,  le  sullbeyanure  de 
potassium  les  tue  par  syncope.  La  sensibilité  n’est  pas  atteinte; 
en  effet,  on  peut  provoquer  des  mouvements  dans  un  membre 
préservé  du  poison  par  une  ligature  des  vaisseaux,  en  irritant 
une  autre  partie  du  corps  paralysée  par  ce  même  poison. 

11  est  donc  démontré  que  le  sulfocyanure  de  potassium  est 
un  paralyso-rausculaire.  Mais  il  est  un  fait  qui  a été  signalé  par 
de  Pélikan(de  Saint-Pétersbourg],  et  a été  observé  ensuite  par 
Legros  et  Dubrueil,  et  qui  paraît  avoir  échappé  à Cl.  Bernard, 
savoir  que  la  paralysie  musculaire  est  souvent  précédée  de  con- 
vulsions qui  pourraient  faire  croire  iT  un  poison  tétanique.  Ces 
mêmes  convulsions  qui  peuvent  succéder  à un  état  paralytique 
initial,  mais  toutefois  incomplet,  se  manifestent  rapidement 
lorsque  le  sulfocyanure  de  potassium  est  appliqué  directement 
sur  l’encéphale  ; elles  peuvent  être  observées  plus  tard  lorsque 
le  sulfocyanure  a été  introduit  h fortes  doses  dans  les  voies 
digestives.  Elles  paraissent  dues,  dans  ce  cas,  à une  action 
exercée  par  ce  sel  sur  le  système  nerveux  après  sa  pénétration 
dans  le  torrent  circulatoire.  Ollivier  et  Bergeron  ont  signalé 
également  quelques  convulsions,  ainsi  qu’une  roideur  mélangée 
à la  paralysie.  Mais  ils  se  sont  trompés  en  attribuant  au  sulfo- 
cyanure de  potassium  la  propriété  de  faire  disparaître  les  stries 
des  muscles  de  la  vie  de  relation,  et  de  détruire  les  globules 
rouges.  L’absence  de  striation  et  l’état  granuleux  qu’ils  ont 
signalés  dans  les  muscles  étaient  des  altérations  cadavériques 
({u’on  n’observe  jamais  sur  les  animaux  empoisonnés  par  le 
sulfocyanure  de  potassium,  ni  au  moment  de  la  mort,  ni 
(luelques  instants  après;  de  plus,  ces  altérations  n’arrivent  pas 
plus  vite  chez  les  animaux  intoxiqués  par  celte  substance,  que 
chez  ceux  qui  ont  succombé  à une  mort  violente. 

UMiiii(CH  »iiérni>cuti«iu<>s.  — Lcgi'os  et  liubi’ucil  avaient  en- 
trepris leurs  recherches  dans  le  but  de  trouver  un  agent  pio- 
pre  h neutraliser  les  clfets  de  la  strycdinine.  .Mais,  dans  toutes 
leurs  expériences,  la  mort  a eu  lieu  au  milieu  des  convulsions 
produites  .soit  |)ar  la  strychnine  seule,  soit  pas  celle  sidjstance 
et  i»ar  le  sulfocyanure  lors(iue  celui-ci  avait  été  administré  a 
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des  doses  trop  fortes,  dans  le  l)iit  de  mieux  neutraliser  les 
eil'ets  de  l’alcaloïde,  ^prés  cet  essai  thérapeutique  infructueux, 
aucun  autre  ne  parait  avoir  été  tenté. 


sels  lie  potassiuiii.  — Le  nÜ7'e  a été  étudié  précé- 
demment (p.  240),  moins  comme  sel  de  potassium  que  comme 
sel  du  genre  nitrate  ou  azotate.  Nous  avons  vu  que  ce  com- 
posé était  beaucoup  plus  dangereux  que  le  nitrate  de  soude, 
ce  que  nous  avons  attribué  au  potassium. 

En  effet,  de  même  que  le  sulfocyanure  de  potassium,  lenitre 
porte  son  action  sur  le  système  musculaire,  et  spécialement  sur 
le  cœur.  Injecté  dans  les  veines  d’un  chien  à la  dose  de 
1 gramme,  il  foudroie  cet  animal  en  produisant  un  arrêt  in- 
stantané des  battements  cardiaques.  Porté  dans  l’estomac  à forte 
dose,  il  affaiblit  ces  mêmes  battements  et  détermine  un  affai- 
blissenient  musculaire  général.  Consécutivement  au  ralentisse- 
ment du  cœur,  il  pi’oduit  un  abaissement  de  la  température, 
une  sorte  d’algidité  et  des  sueurs  froides.  Ajoutons  à ces 
symptômes,  des  nausées,  des  évacuations  alvines  et  une  augmen-^ 
lation  de  l’excrétion  urinaire.  Les  évacuations  sont  dues  au  che- 
minement le  long  du  tube  digestif  d’une  certaine  quantité  de 
nitre  qui  n’a  pas  eu  le  temps' d’être  absorbé  et  qui,  de  même 
que  tous  les  sels  de  potassium  pris  à haute  dose,  produit  des 
effets  purgatifs.  Enlin,  à doses  toxiques,  le  nitre  produit  des 
lipothymies,  une  réfrigération  générale,  une  stase  du  sang,  la 
cyanose,  tous  accidents  (pii  pourraient  faire  croire  à un  état 
cholérique.  L’excrétion  urinaire  est  parfois  diminuée  et  même 
siipiirimée,  ce  qui  arrive  lorsque  la  paralysie  est  généralisée. 
Puis  la  mort  arrive  par  syncope  comme  après  l’injeclion  dans  les 
veines. 

Tels  sont  les  effets  (pi’on  a pu  observer  chez  les  animaux  et 
1 même  cbezlTiomme,  à la  suile  (rem|)oisonnenie,nts  accidentels. 

I 11  est  dès  lors  diflicile  de  comprendre  ipie  le  nitre,  ait  été  classé 
J parfois  parmi  les  médicamenls  excitants.  Ceux  ipii  l’ont  rangé 
parmi  les  conlro-stimulaiils  élaieni,  au  contraire,  dans  le  vrai. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  (pi’à  doses  Ihérapeuliipies,  cet  agent 
î produisait  un  ralentissement  de  la  circulation,  une  diminution 
V (le  la  chaleur  animale,  effets  salutaires  (pii  l’ont  fait  employer 
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autant  et  même  plus  comme  antiphlogistique  (page  2iG),  que 
comme  diurétique.  C’est  pourquoi  Gendrin  et  Aran  l’ont  prescrit 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  où  il  peut  modérer  lafièvrer 
Toutefois,  il  faut  se  rappeler  que  le  nitre  ne  fait  pas  disparaître 
dans  cet  état  morbide  l’élément  douleur  comme  le  sulfate  de 
quinine^  et  que  même,  si  l’on  veut  obtenir  un  abaissement  notable 
de  la  température,  il  faut  le  prescrire  à hautes  doses  au  risque 
de  produire  de  graves  accidents. 

Les  propriétés  que  nous  avons  reconnues  au  nitre  ncluisont 
pas  exclusives  ; on  peut  dire  qu’elles  appartiennent  à tous  les 
sels  de  potassium.  11  suffit  de  se  rappeler  à ce  sujet  que  le 
chlorure  de  potassium  ralentit  le  cœur,  se  comportant  en  cela 
comme  le  bromure  et  l’iodure  de  potassium  ; que  le  chlorate 
de  potasse  qu’on  a employé  à l’instar  du  nitre  dans  le  rhuma- 
tisme, ralentit  la  circulation  mieux  que  le  chlorate  de  soude  ; 
enfin,  que  tous  les  sels  de  potassium  injectés  dans  le  sang  chez 
des  chiens,  à des  doses  relativement  faibles,  1 à 2 grammes  par 
'exemple  pour  10  à SO  grammes  d’eau,  tuent  ces  animaux  de  la 
même  manière  en  arrêtant  le  cœur.  11  y a donc  ii  considérer, 
dans  les  sels  de  potassium,  Telfet  du  métal  qui  leur  donne  à 
tous  des  propriétés  semblables,  et  l’effet  du  support  du  métal, 
chlore,  brome,  iode,  etc.,  qui  donne  à chacun  d’eux  en  parti- 
culier des  propriétés  parfois  complètement  difiërentes,  et  en 
fait  des  médicaments  dont  les  usages  thérapeutiques  peuvent 
être  il  la  fois  communs  et  opposés. 

l'Mnftcs  (iiéi'iiptMitîiiHc».  — Traitement  du  scorbut.  — Les 
usages  des  divers  sels  de  potassium  dépendent  surtout  du  genre 
auquel  ils  appartiennent.  Ainsi  l’iodure,  le  bromure  de  potas- 
.sium,  le  chlorate,  le  nitrate  de  potasse,  bien  que  renfermant  le 
même  métal,  ont  certains  usages  tellement  spéciaux  qu’on  ne 
saurait  les  confondre.  Ce  n’est  (lu’aux  do.scs  toxiques  qu’ils 
tuent  l’organisiiie  de  la  même  manière,  mais  alors  comme  sels 
de  |)Otasslum. 

Cependant  il  est  un  état  morbide  où  les  sels  de  potassium 
rendent  des  services  signalés. 

iNous  avons  vu  (p.  26H)  (|ue  Carrod  avait  considéré  jadis  le 
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scorbut  comme  une  maladie  due  au  défaut  de  potasse  dans  le 
sang  et  dans  la  fibre  musculaire.  Des  recherches  récentes  de 
Chalvet  et  de  Leven  nous  ont  appris  que  cet  état  morbide  est 
caractérisé  par  une  augmentation  notable  de  l’albumine  et  sur- 
tout de  la  fibrine,  par  une  diminution  plus  notable  encore  des 
globules  sanguins,  par  une  altération  des  fibres  musculaires 
striées  qui  deviennent  graisseuses,  enfin  par  une  augmentation 
des  matériaux  salins  dans  Turine  (phosphates  de  potasse,  de 
chaux,  etc.),  d’où  résulte  une  véritable  déminéralisation  de 
l’organisme  laquelle  est,  suivant  toute  probabilité,  la  cause 
première  de  la  maladie.  11  est  remarquable  en  elfet  que,  parmi 
diverses  causes  du  scorbut,  on  a reconnu  comme  particulière- 
ment elficaces,  soit  la  privation  des  végétaux  lesquels  sont, 
comme  on  le  sait,  riches  en  principes  salins,  soit  l’usage  de 
viandes  qui  ont  été  conservées  plus  ou  moins  longtemps  dans  la 
saumure  où  elles  se  sont  dépouillées  de  leurs  sels  alcalins  et 
terreux.  Or,  pour  guérir  cette  alfection  on  a reconnu  également 
comme  particulièrement  efficaces,  indépendamment  de  la  lu- 
mière, du  grand  air,  de  l’abri  du  froid,  etc.,  l’usage  des  végé- 
taux, surtout  des  crucifères  qui  paraissent  mieux  agir,  ainsi 
que  des  viandes  de  bonne  qualité  et  très-fraîches,  de  la  viande 
crue  par  exemple  (1).  11  est  bon  d’ailleurs  de  rappeler  ici  ce  qui 
a été  déjà  mentionné,  que  le  vin  est  plus  utile  aux  scorbutiques 
que  1 eau-de-vie,  parce  qu’il  renferme  des  sels,  notamment  du 
bitartrate  de  potasse,  et  qu’il  en  est  de  même  du  vinaigre  de  vin 
comparativement  au  vinaigre  obtenu  par  l’acétification  de  l'al- 
cool f pages  1. ".T  et  217). 

H.  — .SELS  .MI'ITALLIQDRS  Dl'VEUS. 

fous  les  sels  métalliques  autres  que  ceux  de  sodium,  pro- 
duisent une  mort  loudroyante  par  arrêt  du  cu'ur,  lorsqu’ils  ont 
été  introduits  dans  le  torrent  circulatoire  à des  doses  nécessai- 
rement d’autant  moins  fortes  que  le  i)oids  alomi(iue  du  métal  est 

(i)  100  parties  de  chair  mnseulairo  de  bœuf  desséclide  donnent 
7 à 8 parties  de  cendres  dont  les  <lix-neuf  vingtièmes  sont  représentés 
par  des  phosphates  alcalins  et  terreux. 
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plus  élevé,  ou  que  sa  chaleur  spécifique  est  plus  faible.  Black, 
(lès  1839,  avait  déjà  remarqué  ce  fait  pour  un  certain  nombi'c 
de  solutions  métalliques;  Grandcau,  en  1802,avait  fait  la  même 
remarque  après  avoir  injecté  comparativement  des  sels  de  po- 
tassium, de  thallium  et  de  sodium  dans  les  veines  des  animaux. 
Depuis,  j’ai  fait  un  nombre  d’expériences  extrêmement  consi- 
dérable : aussi  puis-je  affirmer  que  ce  qui  caractérise  les  sels 
métalliques  c’est  l’action  qu’ils  exercent  sur  le  système  muscu- 
laire ({u’ils  paralysent  et  notamment  sur  le  cœur  dont  ils  ralen- 
tissent les  mouvements,  d’où  résulte  l’explication  des  effets  an- 
tiphlogistiques produits  par  la  plupart  d’entre  eux.  Il  n’est  pas 
jusqu’aux  sels  ferreux  qui  ne  déterminent  primitivement  un 
ralentissement  du  cœur  lorsqu’on  les  a injectés  dans  le  sang  à 
de  fortes  doses,  tandis  que  nous  savons  qu’à  doses  faibles  et 
modérées,  ils  contribuent  à la  construction  de  l’édifice  globu- 
laire et  deviennent  des  agents  de  calorification  et  de  mouve- 
ment en  activant  l’hématose. 

L’étude  de  plusieurs  métaux,  par  exemple  du  mercure,  de 
l’argent,  du  plomb,  etc.,  a été  faite  précédemment;  je  n’y  re- 
viendrai pas.  Je  me  bornerai  à signaler  ici  ce  fait  général  d’un 
ordre  plus  toxicologique  que  i)bysiologique,  savoir  que  ce  sont 
tous  des  poisons  musculaires  et  qu’ils  arrêtent  instantanément 
le  cœur  lorsqu’ils  ont  été  injectés  brusqueinent  à haute  dose 
dans  le  sang. 

ni.  _ visUATniiXL. 

Cette  substance,  qui  a été  découverte  |)ar  Pelletier  et  Caven- 
tou,  se  i)résente  sous  l’aspect  d’une  poudre  blanche  cristalline, 
presque  insoluble  (Unis  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éllier,  d’une  saveur  âcre  et  piquante. 

Mlle  existe  dans  divers  végétaux  de  la  famille  dos  Colcbi- 
ca(;éos  ou  Mélanlbacécs,  tels  que  : 

Le  Voralrum  album  (Vératre  blanc,  Varaire,  Ellébore  blanc) 
qui  tleurit  en  juillet  et  aoilt,  et  dont  la  partie  usibie  est  le  rhi- 
zome connu  en  i)harmacie  sous  le  nom  de  racine  d Ellébore 
blanc. 

Le  V.  nigruni  [Vératre  noir)  dont  le  periantbe  est  noir  et 
les  dimensions  moindres  (|ue  celles  du  Vciratre  blanc. 
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Le  Schœnocaulon  ou  Sabadilla  officinahs,  commun  au  i\[exi- 
que  Pt  dans  l’Amérique  du  Nord.  Les  parties  usitées  sont  la 
capsule  et  surtout  les  semences  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  Cévadille  du  Mexique.  C’est  de  ces  dernières  qu’on  retire 
presque  toute  la  vératrine  du  commerce. 

Le  V.  sabadilla  dont  les  semences  sont  connues  sous  le  nom 
de  Cévadille  des  Antilles. 

Ctudiée  d’abord  par  Magendie,  la  vératrine  a été  l’objet  des 
travaux  de  divers  expérimentateurs  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  Faivre  et  Leblanc,  Scbroff,  van  Prag,  Kôlliker,  mais 
surtout  Prévost.  Ce  sont  les  recherches  de  ce  dernier  qui  nous 
ont  le  mieux  éditié  sur  les  propriétés  de  cet  agent  thérapeu- 
tique. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  VERATRINE. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  l’étude  de  cet  agent  c’est  son 
ûcreté  extrême.  La  moindre  quantité  introduite  dans  les  fosses 
nasales,  ou  dans  la  cavité  buccale,  produit  un  éternuement  des 
plus  violents,  un  flux  nasal  et  une  salivation  abondante. 

Quel  que  soit  son  mode  d’administration,  la  vératrine  cause 
avec  la  plus  grande  facilité  des  nausées  et  des  vomissements 
et,  si  la  dose  est  suffisante,  elle  détermine  des  superpurga- 
tions accompagnées  de  coliques  violentes.  Il  n’est  donc  pas 
nécessaire  que  cette  substance  active  se  trouve  en  contact  di- 
rect avec  la  muqueuse  gastro-intestinale.  Ces  accidents  sont 
dus  aux  contractures  des  plans  musculeux  de  l’abdomen,  lors- 
qu’il y a des  vomissements  sous  rinfluencede  doses  moyennés; 
ils  sont  dus  aux  contractures  fi  la  fois  de  l’abdomen  et  du  tube 
inte.stinal,  lorsqu’il  y a vomissements  et  diarrhée  sous  l’in- 
fliience  de  doses  trop  fortes.  Fn  ell'et,  ce  qui  domine  dans 
l’étude  pby.siologiqiie  et  toxique  de  la  wratrine,  ce  sont  les 
modifications  que  cette  substance  ap|)orte  dans  la  contractilité 
musculaire. 


Acdnn  Niir  le  Kysiôinc*  niiifvciiiniro.  — D’api'ès  les  expé- 
riences de  l'révost,  les  elfets  de  la  vératrine  sur  ce  système 
peuvent  être  divisés  en  trois  périodes,  savoir: 

1"  Fne  période  d' excita! inn  pendant  laiiuelle  l’animal  sur 
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le(|uel  on  expérimenle  présente  un  malaise  général,  une  nota- 
ble accélération  des  mouvements  respiratoires,  de  la  difficulté 
à mouvoir  les  membres. 

^ 2 l ue  péiiode  de  contraction  qui  était  passée  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  à peu  prés  inaperçue  ou  qui  avait  été  mal  inter- 
prétée. 

3“  Une  période  de  résolution  déjà  nettement  indiquée  et  bien 
décrite  par  Kolliker  qui  a surtout  insisté  sur  les  phénomènes 
d inertie  générale  et  sur  la  perte  d’excitabilité  musculaire  que 
présentent  les  animaux  soumis  à l’action  du  poison. 

Les  phénomènes  d’excitation  observés  pendant  la  première, 
période  se  remanfuentau  début  d’un  grand  nombre  d’empoison- 
nements produits  par  diverses  substances  déjà  étudiées,  telles 
que  l’aconitine,  la  cicutine,  etc.;  ils  sont  le  résultat  de  la  pre- 
mière impression  exercée  sur  l’organisme  par  le  contact  de  la 
substance  étrangère.  Ces  phénomènes  n’ollrent  donc  rien  de 
caractéristique. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qu’on  observe  pendant 
la  seconde  et  la  troisième  période. 

ün  sait  que  le  tracé  des  contractions  musculaires  normales 
offre  une  courbe  brusquement  ascendante  et  brusquement  des- 
cendante. Or,  dès  le  moment  que  les  muscles  sont  pénétrés  par 
la  vératrine,  leur  contraction  i)résente  une  modification  remar- 
quable. A une  courbe  brus(iuement  ascendante  succède  une 
courbe  lentement  descendante,  de  sorte  que  la  contraction  ne 
cesse  qu’en  cinq  ou  six  secondes,  et  qu’en  faisant  passer,  par 
un  nerf  sciatique  par  exemple,  un  courant  interrompu  à un 
intervalle  moindre  que  six  secondes,  on  peut  obtenir  du  tétanos 
dans  le  membre  correspondant,  une  contracton  nouvelle  se 
produisant  avant  la  fin  de  celle  qui  précède.  Ces  contractures 
spasmodiques  qui  survicnnentspontanément,  et  par  accès,  chez 
les  animaux  véralrinisés,  ont  été  assimilées  à tort  à un  vérita- 
ble tétanos,  et  ont  induit  en  erreur  certains  thérapeutistes  qui 
ont  pensé  que  la  vératrine  se  rapprochait  de  la  strychnine.  Or 
la  dilférence  entre  faction  de  ces  deux  substances  est  complète. 

En  elfct,  si  l’on  détruit  la  moelle  épinière  chez  une  grenouille 
vératrinisée,  ou  si  l’on  .sépare  du  .système  central  les  troncs 
nerveux  qui  se  rendent  à un  meiidtre,  on  voit  les  eonlraetnres 
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se  produire  néanmoins  dans  ce  menil)re,  tandis  que  les  con- 
vulsions ne  s’y  produiraient  pas  si  l’animal  avait  été  strychnisé. 
On  peut  opérer  autrement  : on  isole  de  la  circulation  un  mem- 
bre à l’aide  d’une  ligature  comprenant  tout,  excepté  les  troncs 
nerveux  qui  l’animent,  puis  on  empoisonne  l’animal  par  la  vé- 
ratrine  injectée  dans  le  tronc  ; or  on  remarque  que  le  poison, 
qui  n’a  pu  aller  imbiber  les  muscles  de  ce  membre,  ne  produit 
aucun  ell’et,  tandis  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  la 
strychnine  produirait  des  convulsions  dans  ce  même  membre. 
La  vératrine  n’agit  donc  point  sur  le  système  nerveux  central 
comme  la  strychnine,  mais  sur  le  système  musculaire.  11  faut 
remarquer  toutefois  que,  chez  une  grenouille  vératrihisée, 
lorsque  la  moelle  épinière  est  détruite,  les  spasmes  naissent 
isolément,  qu’ils  .sont  limités  aux  parties  excitées,  au  lieu  d’être 
généraux  comme  lorsque  la  moelle  est  conservée. 

Le  centre  encéphalique  n’a  pas  plus  d’action  que  la  moelle 
.sur  la  marche  de  l’empoisonnement  par  la  vératrine.  Èn  effet, 
d’après  les  expériences  de  Prévost,  l’ablation  de  l’encéphale  ne 
modifie  .en  aucune  façon  les  phénomènes  de  contracture  spas- 
modique. 

A l’épuisement  des  contractures  spasmodiques  succède  le 
phénomène  le  plus  caractéristique  de  rempoisonnement  par  la 
vératrine  : la  paralysie  musculaire.  Le  muscle  seul  est  atteint, 
non  le  nerf,  ni  même  la  plaque  motrice  terminale  comme  dans 
l’empoisonnement  par  le  curare.  En  effet,  si  l’on  paralyse  les 
nerfs  moteurs  par  le  curare,  l’excitabilité  nerveuse  n’existe  plus, 
mais  le  muscle  peut  se  contracter  encore  sous  l’influence  de 
divers  excitants  : tandis  que,  si  l’on  injecte  alors  de  la  vératrine, 
l’excitabilité  musculaire  se  réveille  d’abord,  mais  clhi  disparaît 
* ensuite  complètement. 

Les  battements  cardiaques  et  les  mouvements  respiratoires 
.se  ralentissent  sous  l’influence  de  la  vératrine,  par  .suite  de  la 
paraly.sic  qui  s’étend  au  cœur  et  aux  muscles  dilatateurs  de  la 
poitrine.  La  dernière,  action  est  l’une  des  plus  importantes  à 
noter,  car  c’est  elle  (pii  lient  rapidement  amener  la  mort  chez 
les  animaux  ii  .sang  chaud  (|iii  meurent  alors  par  asphyxie. 
Cette  terminaison  n’arrive  pas  au.ssi  vite  e.hez  les  batraciens  dont 
la  respiration  eulanée  peut  siiiipléerh  la  re.spiration  pulmonaire. 

'IR. 
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La  diminution  du  nombre  des  battements  cardiaques  entraîne 
nécessairement  avec  elle  un  ralentissement  des  phénomènes 
chimiques  de  la  nutrition.  Aucune  expérience  directe  n’a  été 
faite  à ce  sujet  : on  sait  néanmoins  que  la  température  animale 
s’abaisse  sous  l’influence  de  cette  substance. 


«ouon  sur  In  scnsibiiitc.  — La  véi’atrine  exagère  d’al)ord 
la  sensibilité  dans  les  points  où  elle  est  appliquée.  Faivre  et 
Leblanc,  qui  ont  expérimenté  sur  les  chevaux,  ont  vu  ces 
animaux  en  proie  à la  douleur  s’agiter  et  frapper  du  pied  sur 
le  sol.  Mais,  à cette  excitation  de  la  sensibilité  succède  bientôt 
l’analgésie,  comme  aux  spasmes  musculaires  succède  la  para- 
lysie. La  sensibilité  périphérique  finit  par  s’émousser  à tel 
point  qu’on  peut  marcher  sur  les  pattes  d’un  chien  vératrinisé, 
sans  que  cet  animal  semble  s’en  apercevoir.  La  vératrine  peut 
donc  être  employée  avec  avantage  pour  émousser  la  douleur, 
par  exemple  dans  les  névralgies,  et,  de  fait,  l’empirisme  a 
devancé  ici  la  médecine  rationnelle. 


Arlion  «ur  lo»  sécrétioiiN  et  les  excrèlionx.  — .T’ai  déjà 

noté  les  hypersécrétions  salivaires  et  intestinales  que  la  véra- 
trine détermine  à un  si  haut  degré.  On  dit  que  cette  même 
substance  active  l’excrétion  urinaire.  Le  fait  est-il  bien  démon- 
tré, c’est  ce  ({lie  je  ne  puis  affirmer  ; toujours  est-il  que 
Magendie  et  Dardsley  l’ont  mis  à profit  dans  l’bydropisie. 

En  résumé  : les  nausées,  les  vomissements,  l’hypersécrétion 
salivaire  et  intestinale;  l’excitation,  puis  la  paralysie  de  la  .sen- 
sibilité; les  spasmes  musculaires,  puis  la  paralysie  du  mouve- 
ment, rabaissement  de  la  température,  le  ralentissement  du 
cœur;  la  mort,  soit  par  ce  ralentissement  même,  c’est-à-dire 
par  syncope,  soit  par  la  cessation  des  mouvements  respira- 
toires devenus  impossibles,  c’est-à-dire  par  asphyxie,  lorsque 
la  dose  a été  toxi(iue  ; tels  sont  les  principaux  eflèts  produits 
par  la  vératrine. 

Ayant  fait  l’étude  des  propriétés  physiologiques  de  la  véra- 
trine, nous  avons  fait,  par  (!cla  même,  celle  des  végétaux  oui 
contiennent  ce  principe  actif. 
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On  croyait  jadis  que  ces  derniers  agissaient  d’une  manière 
différente,  et  l’on  étudiait  i'i  part  le  Veratnm  album,  le  Vera- 
irum  nigrum,  le  Veratnmviride.  Nous  savons  aujourd’hui  que 
toutes  ces  plantes  exercent  une  action  commune  ; qu’il  n’y  a 
de  différence  que  dans  l’intensité  de  cette  même  action  pour 
des  doses  égales  des  parties  de  ces  plantes  ou  de  leurs  ex- 
traits, suivant  leur  richesse  en  vératrine.  Ainsi  se  simplifie 
chaque  jour  la  science  en  même  temps  qu’elle  se  développe. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Les  usages  de  la  vératrine  sont  fondés  ; 1“  sur  les  effets 
antiphlogistiques  de  cette  substance  ; 2"  sur  ses  propriétés 
analgésiques  ; 3“  sur  ses  propriétés  plus  ou  moins  diurétiques. 

.le  ne  m’occuperai  point  ici  de  ceux  qu’on  pourrait  baser 
sur  la  propriété  qu’elle  possède  d’activer  les  sécrétions.  En 
effet,  s’agit-il  d’obtenir  des  effets  purgatifs,  nous  avons  une 
foule  d’autres  médicaments  pouvant  remplir  Ch  but.  S’agit-il 
d’activer  la  sécrétion  des  glandes  salivaires  et  nasales,  nous 
répondrons  que  les  sialagogues,  aussi  bien  que  les  sternuta- 
toires,  ne  sont  pas  usités  dans  notre  pays. 

1“  La  vératrine  a été  employée  parPiédagnel  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu  douloureux.  Ce  médecin  en  faisait  prendre 
quelques  milligrammes  chaque  jour  îi  ses  rhumatisants,  avec 
les  précautions  que  nous  dirons  plus  loin.  Lorsque  le  mieux 
commençait  ii  s’établir,  il  diminuait  les  doses.  Son  exemple 
trouva  des  imitateurs.  « L’effet  le  plus  constant  de  cette  sub- 
stance dans  le  rhumatisme  franchement  inflammatoire,  c’est 
d’abattre  ordinairement  en  quelques  jours  le  mouvement  fébrile 
et  de  diminuer  souvent  plus  rapidement  encore  l’élément  de 
douleur.  11  eu  résulte  qu’uu  rbiiinatisme  articulaire  aigu,  déve- 
loppé chez  un  sujet  jeune,  vigoureux,  sanguin,  avec  réaction 
fébrile  très-intense,  est  assez  vite  ramené,  ii  l’aide  de  la  véra- 
trine  seulement  et  sans  émission  sanguine,  dans  les  conditions 
d’un  rhumatisme  d’une  moyenne  intensité,  et,  en  continuant' 
l’usage  de  ce  médicament,  il  n’est  pas  rare  de  triompher  d’un 
rhumatisme  infiammatoirc  dans  l’espace  de  septîi  huit  jours  de 
traitement Toutefois,  il  convient  de  ne  rien  exagérer  îi  cet 
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égard  et  d’avouer  qu’on  n’est  pas  toujours  aussi  heureux  » 
( Trousseau  et  Pidoux). 

Les  effets  de  la  vératrine  résultent  ici,  en  premier  lieu,  du 
ralentissement  du  cœur  par  action  du  médicament  sur  les  fdjres 
de  cet  organe,  d’où  l’abaissement  de  la  température  animale  ; 
en  second^  lieu,  de  ses  effets  analgésiques.  Cet  agent  vaut  au- 
tant et  même  mieux  que  la  saignée,  parce  qu’il  déprime  moins 
les  forces  que  celte  dernière.  Le  médicament  dont  la  vératrine 
se  lapproche  le  plus  par  ses  effets  thérapeuiiques  dans  le  rhu- 
matisme est  le  sulfate  de  quinine. 

Ln  peu  plus  tard,  la  vératrine  a été  employée  par  Aran  dans 
la  pneumonie. 

Cette  maladie  ayant  été  déjà  citée  dans  l’étude  des  effets  thé- 
rapeutiques d’un  grand  nombre  d’agents,  il  est  nécessaire 
de  préciser  l’opportunité  de  son  traitement  par  la  vératrine  et 
de  1 appeler  les  autres  médications  qu’on  a dirigées  contre  elle. 

Les  indications  de  la  saignée  ont  été  données  (page  R3I).  Il 
suffit  de  lapjjeler  qu  en  général  on  ne  doit  tirer  du  sang  que 
des  sujets  robustes.  ■ La  digitale  diminue  la  fièvre  ; mais  elle 
agit  lentement,  au  bout  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures 
pai  conséquent,  quelquefois  plus  tard.  — Le  tartre  stibié  n’est 
efficace  que  lorsqu  il  est  administré  à dose  rasorienne  ; il  pro- 
duit alors  un  abaissement  de  la  température  et  du  pouls,  mais 
en  même  temps  une  prostration  notable. 

Or,  la  vératrine  présente  sur  la  digitale  l’avantage  d’agir  assez 
vite,  en  six  ou  huit  heures  par  exemple,  comme  il  résulte  des 
observations  de  Lierner,  au  nombre  de  soixante,  relatives  au 
traitement  de  la  pneumonie  par  le  veralum  viride.  Mais  elle 
possède,  comme  le  tartre  stibié,  le  désavantage  de  dé|)rimer 
les  lorces.  Toutefois,  comme  elle  les  déprime  moins  que  la 
saignée,  on  pourra  la  donner  aux  sujets  peu  robustes,  ou  ù 
ceux  qui  seraient  déjù  affaiblis  par  des  saignées  antérieures. 
Hiernor  donnait,  jusqu’à  la  chute  delà  fièvre  et  jusqu’à  la  pro- 
duction de  nausées,  1 centigramme  d’extrait  de  Veralrum 
viride,  et  la  mortalité  ne  fut  que  de  8, .3  pour  100.  Oulmont,  qui 
a prescrit  la  teinture  de  cette  même  plante  dairvla  pneumonie, 
aurait  obtenu  des  résultats  encourageants. 

2"  l.es  propriétés  analgésicpies  de  la  vératrine  sont  celles  (pii 
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recommandent  le  plus  ce  médicament.  On  s’en  sert  avec  avan- 
tage en  injections,  ou  en  applications  locales  dans  diverses  né- 
vralgies, telles  que  les  névralgies  faciales  lombaires,  spinales, 
coccygiennes.  Pour  cela,  on  l’injecte  liypodermiquement  dissoute 
dans  l’alcool,  ou  bien  on  frictionne  les  parties  douloureuses 
avec  une  pommade  contenant  cette  substance. 

3“  Quelques  médecins,  entre  autres  Bardsley,  ont  prescrit  la 
vératrine  comme  diurétique  dans  diverses  hydropisies. 

MODES  d’administration  ET  DOSES. 

La  vératrine  s’administre,  k l’intérieur,  aux  doses  de  3 à 10 
milligrammes  par  jour,  en  pilules  ou  en  solution  alcoolique. 

Cette  substance  produisant  les  vomissements  avec  la  plus 
grande  facilité,  il  faut  fractionner  les  doses,  prescrire  des  pi- 
lules u’en  contenant  pas  plus  de  1 milligramme.  On  est  même 
obligé  parfois  de  couper  ces  pilules  en  deux  ou  trois  parties,  et 
de  ne  donner  qu’une  de  ces  parties  à la  fois. 

11  résulte  des  recherches  de  Schrolf  sur  les  Veratrum  album 
et  nigrum  : 1“  que  la  substance  corticale  des  racines  qui  par- 
tent du  rhizome  exercent  une  action  identique  à celle  dé  la 
vératrine,  avec  cette  dilférence  que  so^ante  parties  de  l’écorce 
fraîche  de  ces  racines,  et  deux  parties  de  leur  extrait  alcoolique, 
corre.spondent  ;i  une  partie  de  vératrine;  2°  que  la  partie  li- 
quide de  ces  racines  est  inactive  ; 3“  que  l’écorce  et  la  sub- 
stance centrale  du  rhizome  exercent  la  même  action  que 
l’écorce  des  racines,  mais  qu’elles  sont  deux  k trois  fois  moins 
actives  que  cette  dernière.  Enfin,  le  Veratrum  album  est  beau- 
coup plus  énergique  que  le  Veratrum  nigrum. 

Divers  médecins,  surtout  ceux  de  rAinériquc  du  Nord,  consi- 
dèrent la  teinture  de  Veratrum  viride  comme  le  meilleur  agent 
capable  de  modérer  l’action  du  emur,  et  ils  la  préfèrent  inêiiuî 
k la  digitale;  de  jdiis,  ils  regardentla  vératrine  qu’elle  contient 
comme  agissant  différemment  de  la  véralrine  vulgaire.  Mais 
Schrolf  a démontré  que  cette  présomption  n’était  |)as  fondée  ; 
que  la  teinture  de  Veratrum  album  |)réparée  avec  des  racines 
du  rhizome  possédait  des  propriétés  identiques  k celles  de  la 
teinture  de  Veratrum  viride,  et  qu’elle  était  meme,  k poids 
égal,  plus  aeliveque  celle  dernière. 
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Toutes  les  parties  du  fruit  de  la  ccvadille  sont  actives,  mais 
les  parois  de  la  capsule  le  sont  moins  rpie  les  semences. 

Les  racines  et  le  rhizome  du  Veratrum  album  se  prescri- 
vent, à l’intérieur,  soit  en  poudre,  aux  doses  de  3 îi  20  cen- 
tigrammes, soit  en  infusion  et  en  décoction,  aux  doses  de 
riO  centigrammes  il  ']  gramme  et  demi.  La  teinture  préparée  avec 
les  racines  du  rhizome  (racine  1,  alcool  S]  s’administre  aux 
doses  de  3 îi  5 gouttes  chaque  fois.  Elle  est  supérieure  à la 
teinture  américaine  de  Veratrum  viride. 

Pour  l’usage  externe,  on  emploie,  soit  une  pommade  (1  iiartie 
de  poudre  pour  30  d’axonge),  soit  une  décoction  (i  ii  8 gr.  de 
poudre  pour  200  gr.  d'eau).  Cette  dernière  n’est  guère  usitée 
que  dans  les  affections  parasitaires  de  la  peau. 

né‘4iiiiiA. 

La  Vératrine  est  une  substance  blanche,  cristalline,  presque  inso- 
luble dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Elle  repré- 
sente le  principe  actif  des  Veratrum  album,  nigrum,  sabadilla  et  du 
Schœnocaule  offlcinalis,  plantes  de  la  famille  des  Colchicacées  ou 
Mélanthacées. 

Cette  substance,  introduite  dans  les  fosses  nasales,  détermine  des 
éternuments  violents.  Intruduite  dans  la  bouche  puis  dans  l’estomac, 
elle  détermine  une  hypersécrétion  salivaire  et  occasionne,  avec  la  plus 
grande  facilité,  des  nausées,  des  vomissements  et  des  superpurga- 
lions  accompagnées  de  coliques.  Ces  accidents  peuvent  avoir  lieu 
quel  qu’ait  été  le  mode  d'administration. 

Les  principaux  effets  de  la  vératrine  se  manifestent  du  côté  du 
système  musculaire  et  peuvent  être  divisés  en  trois  périodes,  savoir  : 
une  période  d’excitation,  une  période  de  contraction,  enfin  une  pé- 
riode de  résolution  ou  do  paralysie.  — La  première  n’a  rien  de  ca- 
ractéristique ; on  l’observe  au  début  de  l’action  d’un  grand  nombre 
do  substances  actives  telles  que  l’aconitine,  la  cicutine,  etc.  — La 
seconde  période  est  caractérisée  par  ce  fait  que,  chez  un  animal  véra- 
trinisé,  une  contraction  musculaire  étant  provoquée  par  un  moyen 
quelconque  no  cesse  que  cinq  ou  six  secondes  après  la  disparition 
de  la  cause  qui  l’a  provoquée,  de  sorte  qu’eu  excitant  un  muscle 
à des  intervalles  moindres  que  cinq  à six  secondes,  ce  muscle  se 
trouve  tétanisé.  La  tétanisation  que  produit  la  vératrine  ne  peut  être 
confondue  avec  celle  que  produit  la  strychnine,  car  elle  a lieu  dans 
un  membre  lors  môme  qu’on  a sectionné  les  nerfs  moteurs  qui  se 
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rendent  à ce  membre,  ce  qui  donne  la  preuve  que.  la  vératrine  agit 
sur  les  fd)res  musculaires  mêmes.  Dans  la  troisième  période^  lesr 
fibres  musculaires  sont  paralysées,  car  l’électricité  appliquée  directe- 
ment sur  elles  n’en  détermine  plus  les  contractions.  Le  cœur  se  ra- 
lentit d’une  manière  considérable.  En  effet,  cet  organe  livrant  passage 
sans  cesse  à la  vératrine,  peut  d’autant  mieux  être  influencé  par  elle 
qu’il  est  mieux  irrigué,  et  que  ses  fibres  sont  d’ailleurs  dépourvues  de 
myolemme. 

Aux  doses  toxiques,  la  mort  arrive  soit  par  asphyxie  due  à la  para- 
lysie des  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine,  soit  par  syncope  due  à la 
paralysie  des  fibres  musculaires  du  cœur.  Mais,  aux  doses  thérapeu- 
tiques, il  y a simplement  ralentissement  de  la  circulation  et  delà  res- 
piration, d’où  diminution  de  la  température  animale  et  production 
d’effets  antiphlogistiques. 

La  vératrine  détermine  d’abord  de  la  douleur  sur  les  joints  où  elle 
est  appliquée,  puis  elle  produit  une  insensibilité  considérable. 

Cette  substance  est  employée  : 1°  dans  quelques  affections  fébriles, 
telles  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  où  elle  diminue  la  fièvre  et 
modère  la  douleur;  dans  la  pneumonie  où  elle  ralentit  le  cœur  beau- 
coup plus  vile  que  la  digitale  ; 2°  dans  diverses  névralgies  telles  que 
les  névralgies  faciales  lombaires,  spinales,  coccygiennes  ; 3“  comme 
diurétiqne  dans  diverses  hydropisies.  Enfin,  on  en  fait  usage  dans 
dans  diverses  affections  parasitaires  de  la  peau  qui  seront  citées  plus 
tard. 

Ce  médicament  est  prescrit,  à l’intérieur,  à des  doses  très-fraction- 
nées  afin  d’éviter  les  vomissements,  par  exemple  en  pilules  de  1/2  à 
1 milligramme  au  nombre  de  3 à 10  par  jour.  On  l’emploie  à l’exté- 
rieur en  pommade. 

Le  Veralrutn  album  est  plus  actif  que  le  Veratrum  nigrum  et,  dans 
ces  végétaux,  c’est  l'écorce  des  racines  du  rhizome  dont  l’activité  est 
plus  grande.  Le  Veralrum  virido  n’est  pas  préférable  aux  végétaux 
précédents  ; les  effets  en  sont  d’ailleurs  les  mômes,  mais  à des  doses 
un  peu  plus  fortes.  Toutes  les  parties  du  fruit  de  la  cévadille  sont 
actives,  mais  les  semences  le  sont  plus  que  les  parois  de  la  cap- 
sule. 

On  administre  la  poudre  des  racines  et  le  rhizome  du  Veralrum 
album  aux  doses  do  5 à 20  centigrammes  ; l’infusion  à colles  do 
50  centigrammes  à 1 gramme  et  demi  ; la  teinture  (poudre  1 , alcool  5) 
à celles  de  3 à 5 gouttes. 


CINQUIÈME  CLASSE 


mODlFICilTEURM  DES  SÉCRÉTIOIVS  ET  DES 
EXCRÉT10!VS 

Les  médicaments  de  cette  classe  sont  répartis  en  quatre 
ordres,  savoir  : 1“  les  modificateurs  des  sécrétions  intestinales  ; 
2“  les  modificateurs  de  l'excrétion  urinaire;  3“  les  modifica- 
teurs de  l'excrétion  sudorale  (1)  ; 4®  les  modificateurs  des 
sécrétions  des  bronches  et  des  organes  génito-urinaires. 

C’est  il  cette  classe  qu’appartiennent  deux  groupes  admis  par 
divers  auteurs  : les  sialagogues,  tels  que  la  racine  de  pyrèthre, 
et  les  errhins,  ou  sternutatoires  dont  le  type  est  la  vératrine.  .le 
me  dispenserai  d’en  traiter. 


PREMIER  ORDRE 

MODIFICATEURS  DES  SÉCRÉTIONS  INTESTINAEES 

Parmi  les  substances  qui  agissent  sur  les  sécrétions  de  la 
muqueuse  intestinale,  les  unes  activent  ces  sécrétions  et  pro- 
duisent de  la  diarrhée , tels  sont  le  sulfate  de  soude  et  divers 
sels  neutres,  l’huile  de  ricin  et  diverses  huiles  végétales  , etc.; 
les  autres  les  diminuent  et  produi-sent  de  la  constipation,  tels 
sont  le  sous-nitrate  de  hismulh,la  morphine,  la  narcéine,  etc. 
[.es  agents  de  cet  ordre  doivent  donc  être  divisés  en  deux 
groupes,  comprenant  ; l’un,  les  Purgatifs;  1 antre,  \cs  Anti- 
cathartiques. 

(1)  Dans  le  tableau  de  la  page  36,  j’ai  considéré  la  sueur  comme  le 
résultat  d’une  sécrétion.  Pour  des  motifs  qui  seront  cités  plus  loin,  il 
faut  assimiler  aujourd’hui  la  production  de  la  sueur  à l’excrétion  un- 
nuire. 
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I.  - PURGATIFS. 

uisforicme.—  L’emploi  de  ces  agents  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Suivant  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  la  médecine 
se  résumait,  en  Égypte,  dans  les  purgations,  les  lavements, 
les  vomitifs  et  l’abstinence.  Chez  les  Grecs,  héritiers  de  la 
science  égyptienne,  les  purgatifs  étaient  en  grand  honneur;  on 
en  faisait  même  un  singulier  abus,  car  Hippocrate  dut  s’élever 
contre  l’emploi  excessif  de  cette  méthode  thérapeutique  dans 
toutes  les  allections.  On  les  délaissa  quelque  peu  dans  la  suite, 
mais  Galien  les  remit  en  vogue  et  ils  furent  employés  par  les 
médecins  des  époques  ultérieures.  C’est  la  méthode  évacuante 
qui  devint  la  hase  du  traitement  dit  de  la  Charité  inauguré  eu 
1602,  par  des  religieux  italiens  ([ui,  appelés  par  Marie  de  Mé- 
dicis,  fondèrent  à Paris  l’hôpital  de  ce  nom.  Au  .xvn“  siècle  on 
purgeait  souvent;  Molière  nous  l’apprend  lui-même.  Il  en  fut 
aimsi  plus  tard. 

■Mais,  au  commencement  de  ce  siècle,  une  scission  profonde 
s’établit  dans  le  monde  médical  au  sujet  de  la  méthode  éva- 
cuante. Tandis  qu’en  Angleterre,  on  guérissaitrapidement,  par 
la  méthode  de  Hamilton  (d’Édimbourg),  des  maladies  qu’on 
avait  traitées  sans  succès  par  la  méthode  stimulante  de  Brown, 
Broussais,  qui  ne  voyait  dans  les  purgatifs  que  des  irritants, 
ne  voulut  tenir  aucun  compte  des  résultats  considérables  ob- 
tenus parla  méthode  écossaise;  il  proscrivit  ces  agents  et  en- 
tiaîna  avec  lui  de  nombreux  imitateurs.  Aussi  devons-nous 
savoir  gré  a Trousseau  et  à Bonnet  d’avoir  appelé  de  nouveau, 
vers  18.10,  I attention  sur  l’emploi  des  purgatifs  dans  le  traite- 
ment de  la  diarrhée  aiguë  et  de  certaines  formes  de  gastro- 
entérite  el  d entérite  (|ue  l’on  redoutait  de  |)roduire  par  l’admi- 
nistration  de  ces  médicaments.  Toutefois  l’étude  pliysiologiciue 
des  purgatifs  ri  a commencé  que  dans  ces  dernièi'cs  années. 

»ivi«i«n.  — Les  purgatifs  ont  été  groupés  Ju.squ’ici  d’une 
manière  tout  à fait  arbitraire.  Pour  donner  une  idée  du  chaos 
qui  a régné  et  qui  règne  encore  à ce  sujet,  il  suffit  de  rappeler 
les  dénominations  de  purnatifs  proprement  <lüs,  mlhorliqites, 


7()ti  MODIFICATEURS  DES  SÉCRÉTIONS  ET  -DES  EXCRÉTIONS. 
drastiques^  laxatifs,  minoratifs,  eccop/rotiques,  hydragogues,cho- 
logues,  etc.;  puis  (les  distinclions,  telles  que  (;elles-ci,  en  pur- 
gatifs minéraux,  végétaux  et  animaux,  ce  qui  nous  ramène  aux 
médicaments  fossiles  (1)  des  siècles  derniers,  et  nous  précipite 
des  sommités  do  la  tliérapeuti({ue  dans  les  roches  sédimen- 
taires. 

Toutes  ces  divisions  ne  rappelant  en  aucune  façon  les  pro- 
priétés physiologiques  des  médicaments  purgatifs,  je  les  reje- 
terai  toutes,  a l’exception  de  celle  des  drastiques  qu’un  usage 
général  a consacré.  J’admettrai  une  classification  qui  a été 
adoptée  en  principe  par  G.  Sée,  dans  son  cours  de  thérapeu- 
tique fait  iT  la  Faculté  de  médecine  et  que  j’ai  adoptée  et 
modifiée  dans  un  cours  que  j’ai  fait  :i  l’École  pratique  de  ladite 
Faculté.  Elle  a le  mérite  de  reposer  sur  des  données  scienti- 
fiques que  je  vais  rapidement  exposer. 

1»  Si  l’on  sépare  par  un  diaphragme  formé  de  papier-par- 
chemin, ou  d’une  membrane  organisée  telle  que  celle  qui  revêi 
intérieurement  la  coquille  de  l’œuf,  deux  liquides,  dont  l'un 
renferme  de  l’alhumine  et  des  sels,  et  l’autre  est  de  l’eau  com- 
mune (ou  renfermant  (1e  même  des  sels),  on  volt  que  l’alhumine 
reste  dans  le  premier  liquide,  tandis  que  les  sels  (jue  ce  même 
liquide  contient  passent  dans  l’eau.  Ce  fait  qui  a été  mis  à 
profit,  en  ISrH,  par  Duhrunfaut  pour  la  séparation  analyti(|ue 
des  divers  corps,  soit  dans  les  recherches  de  laboratoire,  soit 
dans  l’industriê,  a reçu  deCraham  le  nom  de  dialyse.  L’appa- 
reil employé  dans  les  expériences  de  ce  genre  a reçu  le  nom 
de  dialyseur  ; les  substances  telles  que  l’alhumine,  la  gomme, 
la  gélatine  (pii  ne  se  dialysent  ou  ne  se  diiVusent  pas,  ont  été 
appelées  colloïdes,  et  celles  qui  se  diffusent  facilement,  telles 
(pie  les  divers  sels,  l’urée,  ont  reçu  le  nom  de  cristalloïdes. 
Or  la  muqueuse  intestinale  peut  être  assimilée  fi  un  dialyseur 
fi  travers  lc(|uel  l’eau  et  divers  iiincipes  cristalloïdes  conteuus 
dans  le  sang  peuvent  se  diffuser  rapidement,  tandis  que  les 
substances  colloïdes  du  sang,  telles  (pie  ralhumine,  resmnl 
dans  ce  liipiide.  Il  suffit,  pouripie  celte  condition  soit  remplie, 
de  placer  une  solution  saline,  dans  une  anse  inicsiinalc  : cette 

(1)  Fossilia  employé  comme  .«ynonyme  de  mincra/ia. 
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anse,  agissant,  comme  un  dialyseur,  livrera  passage  ii  divers 
principes  cristalloïdes  contenus  dans  le  sang  qui  se  déverseront 
dans  l’intestin,  en  même  temps  (prune  faible  quantité  de  la  so- 
lution saline  pénétrera  de  l’anse  intestinale  dans  le  sang  pour 
s’éliminer  par  les  urines.  De  IA  un  premier  groupe  d’agents 
purgatifs,  celui  des  diahjtiques  parmi  lesquels  se  trouvent,  en 
première  ligne,  les  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  le  sulfo- 
vinatc  de  soude,  le  chlorure  de  magnésium,  etc.,  en  un  mot, 
les  purgatifs  salins. 

2“  Le  contact  d’un  corps  étranger  avec  les  canaux  excréteurs 
des  glandes  produit  une  hypersécrétion  de  ces  mêmes  glandes 
par  un  effet  purement  mécanique.  Ainsi  les  physiologistes  qui 
veulent  obtenir  du  suc  gastrique  par  une  fistule  stomacale  chez 
un  chien,  font  avaler  ;T  cet  animal  des  corps  indigestes  tels 
que  des  tendons.  De  même  des  substances  non  digestibles,  pas- 
sant de  l’estomac  dans  le  canal  intestinal,  provoquent  une  hy- 
persécrétion et  des  contractions  dans  l’intestin  d’où  résulte  la 
diarrhée.  C’pst  d’ailleurs  ce  qui  se  produit  dans  l’indigestion, 
car  cet  accident  est  suivi  presque  infaillihlement  de  diarrhée. 
Nous  aurons  donc  ainsi  un  deu.xième  groupe  d’agents  purgatifs, 
savoir  : les  mécaniques  parmi  lesquels  se  trouvent  la  moutarde 
blanche,  les  huiles  végétales  prises  à hautes  doses,  alors 
qu’elles  ne  sont  pas  absorbées  et  qu’elles  se  retrouvent  eu  nature 
dans  les  selles. 

.3“  11  est  un  certain  nombre  de  purgatifs  qui  exercent  une 
action  énergi(}ue  et  môme  redoutable,  sf  l’on  en  force  un  peu  les 
doses.  On  leur  a donné  le  nom  de  drasliques.  Mais  les  (pielques 
notions  que  l’on  possède  déjà  sur  leur  action  intime  pourraient 
les  faire  ranger,  soit  parmi  les  modificateurs  de  riniiervalion, 
soit  parmi  les  modificateurs  de  l’innervation  et  de  la  myotilité 
ou  névro-mu.sculaires,  soit  parmi  les  modificateurs  de  la  myo- 
tilité ou  musculaires. 

D'après  ces  notions,  les  piirgalifs  peuvent  être  classés  de  la 
manière  suivante  : 
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Purgatifs. 


(Purgatifs  salins  (sulfates,  chlorures,  pho- 
sphates, sulfovinates,  etc.,  de  sodium, 
de  magnésium).—  Citrates,  tartrates 
alcalins-.  — Manne,  Tamarin,  etc. 

(Moutarde  blanche.— Charbon.— Huiles 
Mécaniques...^  végétales  diverses  administrées  à 
( hautes  doses,  etc. 

I Huile  de  crolon  (acide  crotonique).  — 
Aloès.  — Coloquinte.  — Jalap  et 
scammonée.  — Colchique,  etc. 


I.  — PUnClATir^  DIAI.YT1QIJF.S. 

Les  médicaments  de  ce  premier  groupe  sont  représentés  par 
les  purgatifs  salins,  tels  que  les  sulfates  de  soude,  de  magnésie  ; 
par  divers  purgatifs  d’origine  végétale,  tels  que  le  tamarin,  la 
casse,  qui  agissent  surtout  par  les  sels  alcalins  à acide  organi- 
que qu’ils  renferment;  enfin,  par  divers  purgatifs  sucrés  tels 
que  la  manne. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES. 


tclion  o|i|io»«éc  îles  itiirgalirs  salins  suivant  iiii'ils 
sont  iniroiliiils  ilnns  le  liibo  ilisestir  ou  injectés  ilnns 
le  torrent  circulatoire.  — Je  prendrai  coiiime  exemple  Iç 
sulfate  de  soude. 

On  sait  que,  lorsque  ce  sel  a été  ingéré  dans  l’estomac  aux 
doses  de  20  à iO  grammes  dans  deux  ou  trois  verres  d’eau,  on 
constate  des  effets  purgatifs  qui  commencent  îi  se  manifester  au 
bout  d’une  demi-heure  îi  une  heure.  On  sait  de  plus  que  ce 
médicament,  lorsqu’il  a été  ingéré  ii  faibles  doses,  par  exemple  à 
celles  de  ;i  10  grammes,  produit  en  général  de  la  constipa- 
tion. Enfin  il  est  reconnu  (pie  les  effets  purgatifs  obtenus  à 
l’aide  du  sulfate  de  soude  employé  à dose  suffisante,  sont  le 
plus  souvent  suivis  d'une  constipation  consécutive. 

Ces  actions  variables  d’un  même  médicament  étaient  inex- 
plicables naguère.  .Mais,  en  1808,  j’ai  trouvé  une  solution  com- 
plète de  cette  question  difficile. 

Ayant  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien,  7 grammes  de 
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sulfate  (le  soude  cristallisé  dissous  dans  -40  grammes  d’eau, 
afin  d’éludier  l’élimination  de  ce  sel,  j’ai  remarqué  avec  sur- 
prise que  ce  médicament,  au  lieu  de  purger  l’animal,  produi- 
sait chez  lui  une  constipation  remarquable.  Je  recommençai 
l'expérience  chez  un  autre  chien  avec  14  grammes  du  même 
sel.  Les  résultats.lïireut  identiques  et  plus  surprenants  encore. 
Je  remarquai  de  plus  que,  dans  ces  deux  cas,  la  soif  de  mes 
chiens  avait  diminué. 

J’avais  dès  lors  la  preuve  que  les  effets  du  sulfate  de  soude 
étaient  complètement  opposés,  suivant  que  ce  sel  avait  été  intro- 
duit dans  l’intestin  ou  injecté  dans  le  sang.  D’autres  recherches 
faites  avec  le  chlorure  de  magnésium,  avec  les  hyposulfates  de 
soude,  de  magnésie,  le  phosphate,  le  sulfovinate  de  soude, 
toutes  substances  qui  sont  purgatives  après  leur  injection  dans 
le  tube  digestif  à des  doses  suffisantes,  me  prouvèrent  que  le  fait 
était  général,  qu’en  un  mot  ces  substances  constipaient  au  lieu 
de  purger  lorsqu’elles  avaient  été  introduites  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. C’est  même  eu  m’appuyant  sur  ces  faits  que  j’ai  dé- 
couvert des  purgatifs  nouveaux,  tels  que  le  sulfovinate  de 
soude  (1).  Depuis,  divers  expérimentateurs.  Moreau,  Jolyet  et 
Fremy,  ont  publié  des  expériences  faites  avec  le  sulfate  de 
magnésie,  (|ui  sont  venues  confirmer  la  règle  générale  que 
j’avais  énoncée  savoir,  que  les  purgatifs  salins  constipent  lors- 
qu’ils  ont  été  injectés  dans  le  sang  [Société  de  biologie,  et  Gazette 
médicale  de  Paris,  18(i8). 

(;on<«(i|iii(ion  conHÔciitivc  à remploi  iIch  purgatifs  salill<«. 

— Ces  recherches  ont  fourni  une  explication  complète  de  la 
constipation  qui  succède  si  fréquemment  îi  l’u.sagc  des  purga- 
tifs salins  et  de  l’emploi  de  ces  mêmes  médicaments  dans  di- 
verses diarrhées.  Voici  comment  les  choses  se  passent  : I.e  pur- 
gatif est-il  introduit  dans  le  liilie  digestif  ;i  forte  dose,  il 

(1)  l.cs  sels  (le  soude,  de  potasse  et  de  magnésie  sont  purgatifs  lors- 
qu’ils ont  été  portés  à haute  dose  dans  le  tube  digestif  ; ils  constipent 
lorsqu’ils  ont  été  injectés  dans  le  sang.  Mais  le  sulfate  et  le  chlorure 
de  lithium  produisent,  dans  ce  dernier  cas,  une  diarrhée  considérable, 
comme  je  rn’en  suis  convaincu  après  l'injection  de  .b  grammes  du  pre- 
miei  sel  dans  les  veines,  chez  un  chien,  et  de  3 grammes  de  chlorure 
de  lithium  chez  un  autre  animal  de  la  même  espèce. 
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détermine  une  liypersocréliuii  intestinale  en  produisant  un 
courant  exosmotique  dirigé  du  sang  vers  la  surface  libre  de 
l’intestin  ; est-il  introduit  dans  le  sang,  un  ell'et  opposé  se  pro- 
duit, d’où  résulte  un  courant  dirigé  de  la  surface  intestinale 
libre  vers  le  sang,  une  plus  grande  richesse  de  ce  liquide  en  eau, 
d’où  une  diurèse  légère  provenant  de  l’élimination  du  purgatif 
parla  voie  rénale.  Si  la  dose  ingérée  est  faible,  le  purgalif  est 
absorbé  en  totalité  et  agit  alors  comme  s’il  avait  été  injecté  clans 
le  sang,  d’où  la  constipation  qu’on  observe  dans  ce  cas.  Enlin, 
lors  même  que  le  sel  purgatif  a été  administré  :i  dose  suffisante 
pour  produire  des  évacuations  alvines,  une  certaine  portion  de 
ce  médicament  est  toujours  absorbés,  et  comme,  d’après  des  re- 
cherches directes  que  j’ai  faites  à ce  sujet,  elle  met  deux  à trois 
jours  à s’éliminer,  elle  détermine  une  constipation  c’onsécutive. 

Telle  est  la  manière  de  comprendre  ces  résultats  qui  parais- 
saient contradictoires,  et  dont  on  voulait  se  rendre  compte  en 
imaginant  une  irritation  substitutive.  On  trouvera  sans  doute 
que  5’ai  fondé  l’explication  nouvelle  uniquement  sur  la  physi- 
que biologique,  .l’avoue  le  fait,  parce  qu’il  est  fécoiql  en  ré- 
sultats, et  (lue  plus  j’étudie,  plus  je  m’apcix'ois  qu’un  nombre 
immense  de  phénomènes  qui  se  passent  dans  l’organisme  sont 
d’un  ordre  physico-chimique.  Et  d’ailleurs,  est-il  possible  de 
voir  dans  l’action  du  sulfate  de  soude  autre  chose  que  des 
courants  osmoli(iues?  On  a dit  (pic  les  diarrhées  étaient  déter- 
minées par  une  paralysie  de  l’intestin.  Cette  assertion  est  en 
contradiction  avec  les  elfels  de  Topium  qui  devrait  produire  la 
diarrhée  au  lieu  de  la  constipation.  La  Tliarrhée  est-elle  due, 
dans  le  cas  du  sulfate  de  soude,  à des  contractions  intestinales 
comme  celle  (pic  produit  la  strychnine?  Pas  davantage;  car, 
dans  des  recherches  faites  par  Legros  et  Onimus,  sur  les  con- 
tractions intestinales,  ces  expérimenlatenrs  ont  vu  (pie  le  sul- 
fate de  soude  n’augmenlait  pas  ces  contractions. 

loireis  séiiôriiux.  — Indépendamment  de  l’action  principale 
(pieiu'odnisentles  imrgatifs  salins,  laquelh'  consiste  enuneby- 
p(Tsécrétion  intestinale  qui  provo(]ue  l’éliminalioii  d'unecertaine 
(piantilé  d’eau  et  de  déchets  organi(pies  cristalloïdes  tels  ipie 
l’iirée,  l’acide  uri(pic,  la  créatinc  et  antres  principes  s’climinant 


l'UUGATIFS. 


771 


surtout  par  les  urines,  ces  memes  médicaments  produisent  uii 
ralentissement  de  la  pirculation,  un  abaissement  de  la  tempé- 
rature et,  par  conséquent,  une  diminution  de  ruréc.  Ces  résul- 
tats sont  consécutifs  à la  pénétration  d’une  certaine  quantité  de 
ces  médicaments  dans  le  torrent  circulatoire.  Ils  sont  surtout 
évidents  après  radministration  d’un  sel  de  potasse,  tel  que  le 
bitartrate  de  ])otasse  (jiii  se  trouve  dans  le  tamarin,  le  raisin, 
le  tartratc  de  potasse  (lui  fait  partie  du  sel  de  Seignette,  parce 
(|ue  les  sels  de  potasse  ralentissent  le  cœur  comme  médicaments 
musculaires,  et  que  le  tartrate  de  cette  base  se  transforme  dans 
l’économie  en  bicarbonate  de  potasse  qui  est  tempérant.  J’ai 
d’ailleurs  constaté  diiectement  la  diminution  de  la  tempéra- 
ture après  l’injection  du  phosphate  de  soude  dans  le  sang 
(page  297). 

PRIN-CII’.VUX  PURGATIFS  DIALYTlqUES.  — LEURS  MODES  d’adMINIS- 
TRATION  ET  DOSES. 

Les  agents  de  ce  groupe  sont  extrêmement  nombreux.  En 
etfet,  après  avoir  étudié  l’action  d’un  grand  nombre  de  sels 
métalliques,  je  me  crois  autorisé  ;i  aflirrner  que  presque  tous 
ces  sels,  lorsqu’ils  sont  mis  en  contact  avec  la  mmiueusc  de 
l’intestiii  activent  la  sécrétion  dont  elle  est  le  siège.  .Mais  parmi 
ces  sels,  il  n’y  en  a (pLun  certain  nombre  qu’on  puisse  employer 
à haute  do.se,  de  manière  qu’ils  ne  soient  pas  absorbés  en  to- 
talité dans  l’estomac,  et  (pie  la  majeure  partie  de  leur  masse 
puisse  cheminer  l(»  long  du  tube  digestif  pour  produire  ses 
elfels.  Or,  les  .sels  qui  satisfont  à ces  conditions  sont  ceux  de 
soude,  de  magnésie,  puis  ceux  de  potasse,  si  toutefois  ils  ap- 
parlieiment  a un  genre  non  toxique  tel  ipie  les  genres  sul- 
lale,  chlorure,  pho.sphate,  sulfovinatc,  citrate,  tartrate,  etc. 

Sulfates. 

F.,e  sulfate  de  soude  (i\a^S0'‘-)-7ir‘^())  et  le  sulfate  de  maçjnèsie 
(.\lg,S0<-f-7IP0)  crislalli.seiit  en  prismes  el'lloi'esccnls,  c’est-è- 
dire  qui  perdent  peu  à peu  à l’air  l’eau  de  crislallisalioii  qu’ils 
contienrieiit.  Ces  deux  sels  sont  (res-solubles  dans  l'eau  et  la 
solution  en  est  tre.s-amère. 
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On  les  prescrit  aux  doses  de  30  à 43  grammes  pour  un  adulte, 
il  prendre  dans  deux  à trois  grands  verres  d’eau  le  malin  à 
jeun,  a un  quart  d’heure  d’intervalle.  — En  ajoutant  3 ou  10 
centigrammes  de  tartre  slibié,  à 20  grammes  de  sulfate  de 
soude,  on  a un  émétocathartique  assez  usité. 

Le  sulfate  de  potasse  (K^SO^)  cristallise  en  beaux  prismes 
hexagonaux  termines  par  des  pyramides,  durs,  brillants  et 
sonores. 

Ce  purgatif  ne  doit  être  administré  qu’a  faibles  doses,  par 
exemple  à celles  de  10  à 13  grammes,  d’abord  parce  qu’il  ne 
contient  pas  d’eau  de  cristallisation,  ensuite  parce  que  les  sels 
potassiques  étant  dangereux  à hautes  doses  lorsqu’ils  ont  pé- 
nétré dans  le  torrent  circulatoire,  il  est  toujours  à craindre 
que  le  sel  ingéré  soit  absorbé  au  lieu  de  cheminer  le  long  du 
tube  digestif  en  produisant  des  effets  purgatifs.  Pour  ces  motifs, 
on  rejettera  l’emploi  du  sulfate  de  potasse. 


Chlorures  de  sodium  et  de  magnésium. 

\x  chlorure  de  sodium  est  purgatif  à haute  dose,  par  exemple 
à celle  de  30  à 40  grammes  dans  deux  à trois  verres  d’eau.  Des 
expériences  de  Legros  et  ünimus  ont  prouvé  que  ce  sel  intro- 
duit dans  l’intestin  ne  produisait  pas,  ne  déterminait  presque 
aucune  contraction  intestinale.  Le  chlorure  de  sodium  est  donc 
un  purgatif  dialytique.  On  l’a  employé  souvent  avec  avantage 
dans  des  cas  de  constipation  opiniAire.  Mais,  au  lieu  de  le  faire 
prendre  par  la  bouche  aux  doses  indiquées,  on  préfère  l’admi- 
nistrer en  lavement  (sel,  20  à 30  grammes;  eau,  300  grammes). 

Le  chlorure  de  magnésium  (.MgCr^-|-i^ll^O)  cristallise  en 
prismes  quadratiques.  11  est  incolore,  transparent  et  très-.so- 
luble  dans  l’eau.  On  le  rcnconire  dans  les  eaux  de  mer  qui  en 
conliennent  de  2 à 4 pour  1000  ; aussi  exislc-t-il  souvent  dans 
le  .sel  marin,  notamment  dans  le  sel  gris,  et,  comme  il  est  doué 
d’une  grande  déliipiescence,  il  lui  communiipie  eeltc  propriété. 

Pris  il  faible  do.se,  le  chlorure  de  magnésium  est  absorbé  en 
totalité  et  se  comporle  comme  les  ehlornres  di'jà  étudiés 
(pages  OS  et  suiv.),  c’esl-ii-dire  (ju’il  active  la  nutrition.  Mais  in- 
géré aux  doses  de  13  :i  2.3  grammes  dans  deux  a liois\eiies 
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(l’eau,  il  produit  des  effets  purgatifs  plus  doux  (lue  ceux  du 
sulfate  de  magnésie.  Des  observations  assez  nombreuses  ont 
été  publiées  à ce  sujet  (f/m'onmed.,  1871). 

Le  chlorure  de  potassium  doit  être  rejeté  pour  les  mêmes 
motifs  (lui  font  proscrire  l’emploi  du  sulfate  de  potasse. 

Erotochlorure  de  mercure  ou  calomel. 

Ce  composé  appelé  encore  chlorure  mercureux,  mercure  doux, 
est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  très-peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante  qui  n’en  prend  que  de  son  poids.  Aussi  est-il 
insipide. 

On  distingue,  dans  les  officines,  deuxprolochloruresde  mer- 
cure : l’un  appelé  précipité  blanc;  l’autre,  calomel  à la  vapeur. 
Le  premier  s’obtient  en  précipitant  un  sel  mercureux,  par 
exemple  l’azotate,  par  un  chlorure  alcalin;  le  second  se  pré- 
pare en  chauffant  ensemble  un  mélange  de  sel  marin  et  de 
sulfate  mercureux  et  dirigeant,  dans  un  réservoir  où  elles  se 
condensent,  les  vapeurs  de  protochlorure  de  mercure  formé  ■ 
dans  la  réaction.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  lavé  ù grande  eau 
pour  le  débarrasser  des  traces  de  bichlorure  qu’il  pourrait  con- 
tenir. 

Le  précipité  blanc  n’est  employé  aujourd’hui  que  pour  les 
usages  externes;  le  calomel  à la  vapeur  qui  présente  plus  de 
garantie  de  pureté  est  réservé  pour  les  usages  internes. 

Nous  avons  vu,  dans  l’étlide  des  mercuriaux,  (jue  le  calomel 
pris  à doses  faibles  et  fractionnées,  comme  dans  la  méthode  de 
I.aw,  fournit  du  mercure  à l'économie,  puis(iu’il  détermine  ra- 
pidement la  salivation.  C’est  pourquoi  il  peut  remplacer  l’on- 
guent mercuriel  dans  divers  états  morbides  tels  (pic  l’iritis, 
la  péritonite  puerpérale.  Mais,  administré  à des  doses  a,ssez 
fortes,  par  exemple  à celles  de  30,  de  GO  centigrammes,  le 
calomel  produit  des  effets  purgatifs  qui  commencent  après  un 
temps  variable  et  persistent  ordinairement  vingt  ii  trente  heures 
et  parfois  plus  chez  les  enfants.  Les  premières  selles  ont  la  cou- 
leur ordinaire,  mais  celles  (jui  suivent  sont  colorées  en  vert. 
On  attribue  cetlt;  coloration  verte  ii  la  bile,  ce  (lui  a fait  ranger 
le  calomel  parmi  les  cholagogues. 

RABUTEAU.  U 
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Suivant  Mialhe,  le  protochlorure  de  mercure  n’agit  (pi’k  la 
condition  de  s’être  transformé  en  bichlorure  dans  l’estomac  et 
dans  le  canal  intestinal.  Cette  hypothèse  d’après  laquelle  les 
effets  purgatifs  ne  seraient  dus  qu’au  bichlorure  de  mercure 
ayant  i)ris  naissance  au  contact  des  matières  albuminoïdes  et 
des  chlorures  alcalins  contenus  dans  le  tube  digestif,  peut  être 
vraie,  mais  il  laut  reconnaître  qu’elle  ne  repose  sur  aucune  ex- 
périence biologique  directe  faite  ni  sur  l’homme,  ni  sur  les  ani- 
maux. 

Le  calomel,  pris  à l’intérieur,  est  en  outre  anthelminthique. 

On  administre  ce  médicament,  surtout  dans  les  hydropisies, 
et  on  l’associe  alors  le  plus  souvent  à la  scammonée,  au  jalap, 
à la  rhubarbe  ; mais,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  on  en 
fait  un  grand  usage  dans  divers  états  morbides  ou  nous  em- 
ployons de  préférence  d’autres  purgatifs,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

On  administre  le  protochlorure  de  mercure,  comme  purgatif, 
aux  doses  indiquées  de  30  k 00  centigrammes,  qui  peuvent  être 
portées  k 1 gramme  chez  l’adulte  et  doivent  être  diminuée^ 
chez  les  enfants.  Le  médicament  est  incorporé  k du  sirop,  a du 
miel  ou  k des  conliturcs,  ou  bien  on  le  fait  avaler  simplement 
ans  du  pain  azyme.  ^ 

Purgatif  au  calomel. 

Calomel 20  ccntigr.  ù 1 gr. 

Miel 10  gr. 

A prendre  en  une  fois. 

Pilules  contre  hydropisies. 

C.ilomel 50  centigr. 

Scille,  rhubarbe aa20  — 

Sirop  des  einq  racines q.  s. 

Pour  quatre  pilules  à prendre  dans  la  journée. 

Phosphates. 

Le  phosphate  neutre  de  soude  (.\a*IIIMiO'*-|-12II^O)  cristallise 
en  prismes  trans|)arcnts  et  incolores,  terminés  par  des  som- 
inels  dièdres,  eflleorescents  et  très-sohddcs  dans  1 eau,  d une 
saveui’  UKjins  désagréable  (|ue  celle  du  sullalc  de  soude.  On 
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l’emploie  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  ce 
dernier. 

Le  phosphate  neutre  de  potasse  est  anhydre.  Il  est  musue. 

Le  phosphate  neutre  de  magnésie,  étant  peu  soluble  dans  1 eau 
froide,  n’est  pas  employé  comme  purgatif. 


Sulfovînates. 

Quand  on  verse  avec  précaution  de  l’acide  sulfurique  dans 
dcl’alcool,  de  manière  que  le  mélange  ne  s’échauffe  pas  au  delà 
de  'I2Î)  degrés,  il  se  forme  de  l’eau  et  un  nouvel  acide  appelé 
acide  sulfouinigue  ou  éthylsulfurigue. 

A cet  acide  H(C21T5)SO<  qui  diffère  de  l’acide  sulfurique  IPSO^ 
en  ce  qu’un  atome  d’hydrogène  de  ce  dernier  est  remplacé  par 
le  radical  de  l’alcool  éthylique,  correspondent  des  sels 

appelés,  sulfovinatesoü  éthylsulfates. 

Les  sulfovinates  sont  tous  solubles  et  cristallisent  en  généial 
assez  facilement  ; mais  ils  ne  présentent  qms  une  grande  sta- 
bilité. 

Sulfovinate  de  soude.— Dans  des  recherches  entreprises  pour 
étudier  l’élimination  des  sels  de  ce  genre,  ayant  injecté  S et 
la  grammes  de  sulfovinate  de  soude  dans  les  veines  chez  des 
chiens,  j’avais  remarqué  que  ces  animauxn’avaient  éprouvé  au- 
cun symptôme  si  ce  n’est  de  la  constipation.  Je  conclus  im- 
médiatement que  le  sulfovinate  était  inollensit  et  qu’il  devait 
agir  comme  un  purgatif  excellent  après  son  introduction  dans 
le  tube  digestif.  J’expérimentai  alors  sur  moi-même  d’aboi'd, 
sur  une  femme  et  sur  un  de  mes  amis,  puis  dans  les  hôpitaux 
(service  de  G.  Sée,  kla  Charité)  et  dans  ma  pratique  ; le  succès 
fut  complet. 

Le  sulfovinate  de  soude,  lorsqu’il  est  pur,  n’a  pas  de  saveur 
pour  ainsi  dire;  mais,  après  qu’on  l’a  avalé,  ou  sent  une  sayeur 
sucrée  k l’arrière-gorge.  — Il  purge  siirement  aux  doses  de 
15  k 25  grammes  dans  deux  k trois  verres  d’eau  simi)le  ou 
mieux  d’eau  de  Seltz.  Il  ne  produit  aucune  coli(iue  et  ne  déter- 
mine presque  jamais  de  constipation  consécutive,  parce  que  ses 
effets  sont  rapides  et  (lue,  par  suite,  il  n’est  guiu'c  absorbé 
après  son  inge.stion.  Kn  un  mol,  c’est  le  type  des  |)urgalifs 
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dialyliqiies.  II  ne  produit  pas  de  contractions  intestinales  anor- 
males ; c'est  pourquoi  on  peut  l’administrer  aux  femmes  en- 
ceintes sans  craindre  de  provoquer  des  contractions  utérines 
{Gaz.  hebd.,  juin  1870).  Le  sulfovinate  de  soude  serait  donc  le 
meilleur  des  purgatifs  salins  s’il  était  stable,  c’est-à-dire  s’il 
ne  subissait  pas  avec  le  temps,  à moins  d’être  bien  préparé  et 
d’être  conservé  avec  soin,  des  modifications  qui  donnent  nais- 
sance à du  sulfate  de  soude  et  à d’autres  produits  dérivés  de 
l’alcool. 

Les  sulfovinales  de  maqnésie  et  de  potasse  purgent  comme  le 
sulfovinate  de  soude;  mais  il  faut  rejeter  l’emploi  du  sulfovinate 
de  potasse, 

I 

Magnésie  et  hydro-carbonate  de  magnésie. 

La  magnésie  se  présente  sous  l’aspect  d’une  substance  blan- 
che, pulvérulente,  inodore,  insipide,  soluble  seulement  dans 
5000  parties  d’eau  froide  et  dans  36000  parties  d’eau  bouillante. 

Introduite  dans  l’estomac  à faible  dose,  par  exemple  à celle 
de  SO  centigrammes  à 1 gramme  chez  l’adulte,  elle  se  trans- 
forme en  chlorure  de  magnésium  au  contact  de  l’acide  chlorhy- 
drique du  suc  gastrique  et  est  absorbée  sous  cette  forme.  Elle 
agit  donc  comme  antacide.  Lorsque  la  transformation  en  chlo- 
rure est  complète,  on  n’observe  aucun  effet  purgatif,  mais  si 
elle  ne  l’est  pas,  ce  qui  arrive  lorsque  la  dose  est  supérieure  à 
1 gramme,  on  obtient  déjà  des  garderobes  plus  faciles. 

Ingérée  aux  doses  de  2 à 8 grammes  chez  l’adulte,  une  partie 
est  transformée  en  chlorure  dans  l’estomac,  mais  la  majeure 
|)artie  chemine  le  long  du  tube  digestif.  Elle  reste  pour  ainsi 
dire  intacte  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrivée  dans  le  gros  intestin 
dont  la  réaction  est  acide,  et  où  cette  base  se  transforme  i>ar- 
tiellement  en  un  sel  soluble  et  purgatif.  Enfin  le  reste,  non  atta- 
qué, est  rejeté  avec  les  fèces. 

.Ainsi  pouvons-nous  expli(juer,  en  premier  lieu,  les  etfels 
variables  de  ce  médicament  suivant  les  doses,  puis  son  action 
tardive,  car  ce  n’est  que  plusieurs  heures  après  l’ingestion  de 
la  magnésie,  après  huit  ou  dix  heures  par  exemple,  (|uc  les 
malades  .sont  purgés,  .rajoulend  (|iie  la  magnésie  ne  prodnil 
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pas  aussi  facilement  que  le  sulfate  de  cette  base  la  constipation 
consécutive,  ce  qui  se  conçoit,  car  lorsqu’on  prend  du  sulfate 
de  magnésie,  même  à dose  purgative,  tout  le  sel  n’est  pas  rejeté 
par  le  tube  digestif,  mais  une  certaine  quantité  passe  dans  le 
sang  puisqu’on  la  retrouve  dans  l’urine. 

La  magnésie  s’administre  comme  agent  absorbant  contre  les 
aigreurs  de  l’estomac,  le  pyrosis,  deux  fois  par  jour,  aux  doses 
de  10  il  30  centigrammes  chez  les  enfants,  ii  celles  de  50  centi- 
grammes à '2  grammes  au  plus  chez  l’adulte;  comme  agent 
purgatif,  aux  doses  de  30  à 30  centigrammes  chez  les  enfants, 
de  i à 8 grammes  chez  les  adultes.  Dans  l’adolescence,  les  doses 
sont  nécessairement  intermédiaires.  Le  mode  d’administration 
le  plus  simple  consiste  îi  la  faire  prendre  délayée  dans  de  l’eau 
sucrée  simple  ou  aromatisée  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger. 
Les  selles  qu’elle  procure  sont  demi-fluidesr 

\j  hydro-carbonate  de  magnésie,  ou  magnésie  blanche  des 
pharmacies,  est  une  poudre  blanche,  inodore,  insipide,  plus 
légère  encore  que  la  magnésie  et  moitié  moins  insoluble  que 
cette  dernière.  Elle  agit  comme  la  magnésie,  avec  cette  diffé- 
rence qu’elle  donne  lieu  ii  un  dégagement  d’acide  carbonique 
dans  l’estomac,  et  que,  pour  ce  motif,  elle  est  préférable  ii  celte 
dernière  dans  la  gastralgie.  — On  l’administre,  .surtout  comme 
agent  absorbant,  aux  mêmes  doses  que  la  magnésie,  mais  elle 
purge  aussi  bien  que  celle-ci. 

J’ajouterai  que  l’iiralc  de  magnésie  étant  assez  soluble,  on  a 
employé  comme  lithontriptiques  les  deux  médicaments  en 
question,  et  que  l’arsénite  de  magnésie  étant  insoluble,  llmssy  a 
proposé  jadis  la  magnésie  comme  antidote  de  l’acide  ar.sé- 
nieux.  Cette  base  agit,  dans  ce  cas,  comme  l’hydrale  de  sesqui- 
oxyde de  fer  auquel  elle  paraît  préférable. 


Eaux  Tnînorales  salineB  purgatives. 

Les  principales  .sont  celles  de  Sedlitz,  de  Seidschillz,  de 
Pullna  et  (Vlipsom. 

L’eau  de  Sedlilz,  près  de  Drague  , contient  pour  1000, 
! d’aiirès  Ifoffmann  : 28,2  île  .sulfate  de  magnésie  cristallisé; 

'l'i. 
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0,(1  (le  sulfate  de  soude;  0,2  de  sulfate  de  chaux;  2 de  carbo- 
nate de  chaux  et  une  petite  (luantitô  de  carbonate  de  magné- 
sie. Ces  derniers  s’y  trouvent  à l’état  de  bicarbonates  solubles 
par  suite  de  la  présence  de  l’acide  .carbonique  dans  celte  eau 
qui  est  pétillante  comme  l’eau  de  Seltz.—  Doses  ; 2 à 4 verres. 

L'eau  de  Sedlitz  qu’on  prescrit  en  général  dans  les  hôpi- 
taux n’est  (ju’une  solution  de  sulfate  de  magnésie  dans 
de  l’eau  simple  ou  chargée  ensuite  d’acide  carbonique.  Les 
quantités  de  sulfate  de  magnésie  qu'on  emploie  par  bouteille 
sont  de  16,  24  ou  32  grammes.  La  solution  32  grammes  est 
la  plus  usitée. 

Veau  de  Seidschütz  possède  les  propriétés  de  l’eau  de 
.Sedlitz. 

Les  eaux  de  Pullna  sont  éminemment  purgatives.  On  les  pi’é- 
pare  artificiellement,  d’après  Soubeiran,  en  dissolvant  dans  un 
litre  d’eau  ; sulfate  de  magnésie  cristallisée,  33b'',0;  sulfate  de 
soude  cristallisé,  24  gr.;  chlorure  de  magnésium  cristallisé, 
4?'',7  ; chlorure  de  sodium,  ; chlorure  de  calcium,  1®',3, 
et  chargeant  d’acide  carbonique.  — Doses  : 2 à 4 verres. 

Les  eaux  d'Epsom,  près  de  Londres,  contiennent  30  pour 
1000  de  sulfate  de  magnésie.  — Mômes  doses. 

11  convient  ensuite  de  citer  : 

Les  eaux  de  Balaruc  qui  contiennent  des  chlorures  de  so- 
dium, do  magnésium  et  de  calcium,  du  sulfate  et  du  bicarbo- 
nate de  chaux,  du  carbonate  de  magnésie  et  des  traces  de  fer. 
Ces  eaux  sortent  du  sol  à température  de  30  degrés  centi- 
grades. — Doses  : 1 îi  3 litres  par  jour  comme  purgatives. 

IjOS  eau.v  de  Bourbonne-les-liains , dont  la  température  est 
de  30  degrés  et  qui  renferment  du  chlorure  de  sodium  et  de 
calcium  (environ  7 grammes  par  litiT'.j,  ainsi  que  des  traces  de 
bromure  de  sodium. 

Enfin,  Veau  de  mer  ( page  120). 

Il  e.st  utile  de  remarquer  qu’à  faibb's  doses  les  eaux  de  Da- 
laruc,  de  lîourbonne  et  l’eau  de  mer  ne  .sont  pas  imrgatives, 
mais  qu’elles  sont  digestives  et  qu’elles  aelivenl  la  nutrition  à 
cause  de  leur  richesse  en  chlorures.  La  pratique  a\ait  de|uiis 
longtemps  révélé  C(‘  fait  (pie  l’('‘tiide  iiliysiologiipie  et  tlicra- 
peutiipie  des  chlorures  nous  explique  aiijourd  hui. 
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Citrates.  — Tartrates. 

Il  résulte  de  recherches  déjà  nombreuses  que  j’ai  faites  sui 
divers  composés  salins  organiques  tels  que  les  formiates,  les  acé- 
tates, les  valérianates,  les  succinates,  les  malates,  les  fuma- 
rates,  etc.,  de  soude  et  de  potasse,  que  tous  les  sels  organiques 
de  ces  hases  appartenant  à un  genre  non  toxique  produisent 
des  effets  purgatifs  lorsqu’ils  ont  été  ingérés  à des  doses  suf- 
fisantes. 

Les  propriétés  purgatives  des  citrates  et  tartrates  de  soude, 
de  potasse  et  de  magnésie  ne  sont  donc  pas  exclusives  à ces 
composés;  elles  sont  générales,  car  elles  appartiennent  a tous 
les  sels  que  nous  avons  vus  être  tempérants  à laible  dose,  et 
qui  deviennent  purgatifs  à haute  dose.  Toutefois,  je  ne  citerai 
que  les  citrates  desoudeetde  magnésie  et  les  tartrates  de  soude 
et  de  potasse. 

Le  citrate  de  soude  est  un  sel  incolore,  efflorescent,  d’une 
saveur  non  amère,  mais  laissant  un  arrière-goût  alcalin. 
Doses  : 40  à tlO  grammes  dans  trois  verres  d’eau. 

Le  citrate  de  magnésie  est  un  sel  blanc,  soluble  dans  1 eau, 
insoluble  dans  l’alcool,  et  ne  possédant  pas  l'amertume  des 
autres  sels  de  magnésie.  On  l’administre  on  limonades  (fui 
en  contiennent  différentes  doses.  Celle  ii  40  grammes  purge 
un  adulte  d’une  manière  presque  sûre.  Il  est  très-rare  qu’on 
doive  aller  à 00  grammes. 

tAmonade  purgative  gazeuse  à 50  grammes. 

Magnésie  calcinée. ...  5 grammes. 

Magnésie  carbonatée.  . 8 — 

Acide  citrique 28 

Sirop  do  limon 80  — 

Eau 300  — 

Le  tarlrate  neutre  et  le  hitartralc  de  potasse  ne  .sont  plus 
employés  comme  purgatifs;  mais  il  faut  se  ra|)peler  que  c’est 
il  la  présence  de  ce  dernier  sel  que  sont  dues  les  propriéh's 
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évacuantes  du  verjus,  du  jus  de  raisin  et  des  vins  acides  très- 
|)eu  riches  en  alcool. 

Le  tartrate  de  soude  pourrait  être  employé;  mais  on  lui  pré- 
fère soit  le  tartrale  double  de  potasse  et  de  soude,  soit  le  tar- 
trate honco-potasstque.  Le  premier,  appelé  encore  sel  de 
Seignette,  du  nom  d’un  pharmacien  de  La  Rochelle  qui  le 
découvrit  en  1772,  s’administre  aux  doses  de  20  à 30  grammes; 
le  second,  ^aux  doses  de  S à 13  grammes  pour  1 litre  d’eau 
comme  tempérant,  et  à celles  de  30  grammes  dans  3 à 4 verres 
d’eau  comme  purgatif. 


XamarjD,  — Casse.  — Séné.  — M’erprun. 

r^e  tamarin  du  commerce  est  la  pulpe  du  fruit  du  tamari- 
nier [larnarindus  indica),  ÜQ  la  famille  des  Légumineuses. 
Elle  est  hrune  ou  rouge,  légèrement  sucrée,  astringente  et 
acide  ; elle  contient,  d’après  Vauquelin,  du  bitartrate  de  potasse, 
de  l’acide  malique,  de  l’acide  citrique,  du  sucre  et  de  la  pectine. 

Infusée  aux  doses  de  10  à 13  grammes  dans  un  litre  d’eau, 
la  pulpe  de  tamarin  donne  une  tisane  tempérante;  prise  ii  la 
dose  de  13  :'i  00  grammes  dans  300  ;i  400  grammes  d’eau,  ou 
incorporée  à du  sucre  sous  forme  de  conserve,  elle  produit  des 
eltets  purgatifs  dus  au  bitartrate  de  potasse  et  sans  doute  par- 
tiellement au  sucre  qu’elle  contient.  Les  selles  qu’elle  détermine 
sont  séreuses. 

l.a  casse  des  officines  est  le  fruit,  ou  simplement  la  pulpe 
du  fruit  du  Canéficier  (Cassia  fistula) , arbre  qui  appartient  îi 
la  famille  des  Légumineuses  et  qui  croit  dans  les  Indes  orien- 
tales, en  Egypte,  dans  les  Antilles,  au  lirésil,  etc.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces  principales  : la  petite  casse  d'Amérique, 
(lui  est  longue  de  30  à 30  centimètres,  et  la  casse  du  Brésil, 
qui  est  longue  de  40  à CO  centimètres. 

La  partie  employée  est  la  |)ul|)c  qui  est  rougeâtre,  sucrée  et 
moins  acidulé  que  celle  du  tamarin. 

On  prescrit  soit  cette  pulpe  en  nature  aux  do, ses  (h;  iO  à 
CO  grammes  pour  300  grammes  d’eau  tiède  dans  laquelle  on  la 
fait  infuser,  soit  l’extrait  aux  do.ses  de  tO:i  30  grammes,  soit 
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enfin  la  conserve  de  casse  (pulpe,  500  ; .sirop  de  violette,  375  ; 
sucre,  100  ; essence  d’oranger,  5 gouttes),  aux  doses  de  15 
à 60  grammes. 

On  désigne  en  pharmacologie , sous  le  nom  de  séné,  les 
feuilles  et  les  gousses  (improprement  follicules)  de  petits  ar- 
brisseaux du  genre  Cassia,  dont  les  fruits,  au  lieu  de  renfermer 
une  pulpe,  comme  celui  du  Cassia  fîstula,  sont  aussi  secs  que 
ceux  de  nos  Légumineuses  vulgaires,  telles  que  le  pois,  le 
baguenaudier,  et  sont  aplatis. 

Parmi  ces  arbrisseaux,  on  cite  : 1“  le  Cassia  acutifolia,  qui 
croît  en  Égypte  et  fournit  le  séné  à feuilles  aiguës  ; 2°  les 
C.  lanceolata  et  elongata,  qui  croissent  également  en  Egypte  et 
donnent  le  séné  à feuilles  lancéolées  et  allongées  ; 3°  le  C.  ovata 
ou  Æthiopica,  qui  croît  en  Nubie  et  fournit  le  séné  à feuilles 
ovées  ou  de  Tripoli;  h°  le  C.  obovata,  qui  croît  dans  les  Indes, 
en  Syrie,  en  Égypte,  au  Sénégal  et  en  Italie,  et  qui  fournit  le 
séné  à feuilles  ohovées. 

Ces  feuilles  se  trouvent  souvent  mélangées  dans  le  com- 
merce; ce  qu’on  appelle  séné  de  la  pâlie  n’est  qu’un  mélange 
que  font  les  négociants  du  Caire  avec  les  folioles  des  Cassia 
acutifolia  et  obovata,  auquel  on  ajoute  des  feuilles  du  Cynan- 
chum  arguel , de  la  famille  des  Apocynées.  Enfin,  on  appelle 
grabeaux  de  séné  un  mélange  pulvérulent  provenant  des  débris 
de  ces  feuilles  et  qui  est  quelquefois  falsifié  avec  les  feuilles  du 
Ilcdoul  [Coriaria  myrtifolia)  de  la  famille  des  Coriariées. 
Les  principales  sortes  de  follicules  de  séné  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  sont  ; les  follicules  pake  fournis  par  le  Cassia  acu- 
iifoliu,  les  follicules  dits  de  Tripoli,  de  Sciinaar,  qui  sont  les 
fruits  du  C.  ovata  ; les  follicules  dits  d’Alep  , dé  Syrie,  du 
Sénégal,  (}ui  sont  les  fruits  du  Cassia  obovata. 

Le  séné,  pris  à la  do.se  de  15  à 25  grammes,  est  un  purgatif 
sftr  et  as.sez  doux  ; mais,  îi  haute  dose,  il  détermine  des  coliques 
et  des  vomis.sements.  Les  folioles  en  sont  un  peu  plus  actives 
que  les  follîcules  ou  plutôt  les  gousses.  Sclirolf,  expérimentant 
sur  lui-même,  s’est  assuré  que  les  feuilles  du  Cynanchum 
arguel  qu’on  trouve  dans  le  séné  de  la  palte  sont  inactives; 
en  ell'et,  après  avoir  pris  une  infusion  de  8 et  12  grammes  de 
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ces  feuilles,  il  n’a  rien  éprouvé,  tandis  que  l’infusion  de 
10  grammes  de  séné  produisait  chez  lui  les  eflels  habituels.  Il 
laut  donc,  dans  la  pratique,  débarrasser  le  séné  de  ces  folioles 
étrangères. 

Le  principe  actif  du  séné  paraît  être  la  cathartine,  substance 
encore  peu  étudiée,  incristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool. 

On  administre  le  séné  en  infusion  ;i  la  dose  de  13  grammes 
pour  300  grammes  d’eau  simple  ou  d’une  décoction  de  pru- 
neaux miellée,  à prendre  par  tasses  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure.—  11  est  préférable  de  faire,  avec  la  décoction  du  séné, 
une  infusion  de  café  qui  lui  fait  perdre  sa  saveur  amère. 

Lavement  purgatif. 

Feuilles  de  séné 10  grammes. 

Sulfate  de  soude 15  — 

Eau  bouillante q.  s. 

Le  Nerprun  {Rhamnus  cathartica),  de  la  famille  des  Rhani- 
nées,  est  un  arbrisseau  dont  les  baies  noires  verdâtres,  amères 
et  nauséeuses,  sont  purgatives.  On  prépare,  avec  parties  égales 
de  sucre  et  de  suc  de  ces  baies,  un  sirop  de  nerprun  qu’on  ad- 
ministre à la  dose  de  00  grammes. 

Vogel  a trouvé  dans  le  nerprun  une  matière  cqloranle  cris- 
tallisant en  paillettes  pourpres  ; Fleury  (de  Pontoise)  une  sub- 
stance cristalline  j.aunc  qu’il  a nommée  rhnmnine.  Mais  ces 
matières  ne  sont  pas  les  principes  purgatifs  du  nerprun,  lluborl 
a admis,  d’après  des  expériences  insuffisantes,  que  l’élément 
actif  était  la  cathartine,  substance  qui  existe  dans  le  séné.  On 
n’est  donc  point  fixé  :i  ce  sujet,  mais  on  doit  se  rapi)cler  (pie 
le  suc  de  nerprun  est  environ  deux  fois  moins  actif  (pie  le-' 
baies  en  nature. 


Manne.  — Miel.  — Pruneaux. 

Ces  (rois  .substances  pourraient  (-ire  rangées  sous  la  dé- 
nnmination  de  purgatifs  siicn’vs.  Elles  loiil  parties  du  groupe 
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des  purgatifs  émollients  de  Bouchardat,  parmi  lesquels  cet 
auteur  range  les  huiles  grasses  administrées  à haute  dose,  et 
les  sirops  de  fleurs  de  pécher  et  de  roses  pâles. 


.uaïuie.  — La  manne  des  officines  est  un  suc  concret  qui 
s’écoule  d’incisions  pratiquées  sur  l’écorce  de  divers  frênes,  tels 
que  lés  Fraxinus  oruus  et  rotundifolia  de  la  famille  des  Jas- 
minées  ou  Oléinées.  Elle  nous  vient  surtout  de  la  Sicile  et  de 
la  Calabre. 

On  en  distingue  trois  variétés,  savoir  : 1“  la  manne  en  larmes, 
appelée  ainsi  parce  qu’elle  se  présente  sous  l’aspect  de  stalac- 
tites, qui  est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre  et  possède  une  sa- 
veur douce  et  sucrée  : on  la  récolte  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’août;  2°  la  manne  en  sortes  qui  est  formée  de  fragments  ag- 
glutinés d’un  jaune  sale,  et  possède  une  saveur  sucrée,  mais  en 
même  temps  fade  et  légèrement  nauséeuse  : on  la  récolte  eu 
septembre  et  octobre  ; 3“  la  manne  grasse  qui  est  impure  et 
possède  une  saveur  désagréable.  On  l’appelle  ainsi  parce  qu’elle 
s’est  ramollie  par  suite  d’une  fermentation. 

La  manne  fraîche  et  blanche  est  employée  comme  aliment 
dans  les  localités  où  on  la  recueille.  Elle  acquiert,  avec  le 
temps,  des  propriétés  purgatives  (lue  la  maune  en  sortes,  et 
.surtout  la  manne  grasse  po.ssèdent  déjà  dès  les  doses  de 
iO  à GO  grammes  chez  l’adulte. 

l.es  principes  les  plus  importants  contenus  dans  la  manne 
sont  : la  manuite,  substance  sucrée  dont  il  a été  question 
(page  300),  un  sucre  incristalllsable,  de  la  gomme  et  une  sub- 
stance résineuse. 

l'Iusieurs  médecins  pensent  que  la  manuite  est  le  principe 
puigalif  de  la  manne,  .le  raj)|)ellorai,  a ce  sujet,  l(!s  expériences 
que  j ai  citées  (loc  eit.),  et  (pu  démoulrentque  cette  substance 
ne  produit  pas  d’effets  purgatifs  aux  doses  de  20  à 30  grammes. 
D un  autre  côté,  j’ai  mis  chez  un  chien,  dans  une  anse  intesti- 
nale longue  de  30  centimètres,  qui  a ébi  emsiiile  liée  aux  deux 
bonis,  20  centiiiK'tres  cubes  d’eau  contenant  .3  grammes  de 
manuite,  puis  j’ai  sacrifié  l’animal  au  bout  de  trois  heures.  Or 
la  solution  était  absorbée  en  totalité,  l’anse  était  vide  et  niêniê 
sèche,  tandis  (|u’elle  aurait  clé  gonflée  par  un  liifuide  extrê- 
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mement  abondant  si , au  lieu  de  luannite , j’y  avais  placé 
S grammes  de  sulfate  de  soude  ou  d’un  autre  purgatif  salin. 
La  mannite  n est  donc  pas,  ou  n’est  qu’à  un  faible  degré,  le 
principe  actif  de  la  manne.  D ailleurs,  cette  opinion  avait  été 
déjà  émise  par  Pereira.  Ce  qui  semble  agir  comme  purgatif 
dans  la  manne,  c’est  la  substance  résineuse  ; en  effet,  la  manne 
eu  larmes  qui  contient  le  moins  de  cette  substance  est  la  moins 
ellicace,  la  manne  en  sortes  qui  en  contient  davantage  purge 
mieux  ; enfin  la  manne  grasse  qui  est  la  plus  riche  en  résine 
est  la  plus  active. 

Pour  ces  motifs,  la  manne  grasse  semblerait  devoir  mériter 
la  préférence;  mais  on  en  rejette  l’usage  à cause  de  sa  saveur 
désagréable,  et  l’on  n’emploie  que  la  manne  en  larmes  ou  la 
manne  en  sortes.  Ce  sont  des  purgatifs  très-doux  auxquels  on 
doit  recourir  toutes  les  fois  que  les  sujets  qu’on  veut  purger 
se  trouvent  accidentellement  atteints  d’affections  catarrhales  des 
voies  respiratoires.  On  prescrit  d’ailleurs  ces  médicaments  à 
petite  dose,  comme  calmants  et  émollients  dans  la  toux  et  la 
raucité  de  la  voix. 

La  manne  s’administre,  comme  agent  purgatif,  en  dissolution 
dans  Peau  chaude,  aux  doses  de  10  à 30  grammes  chez  les 
enfants,  de  35  à 100  grammes  chez  les  adultes.  Comme  émol- 
lient et  calmant,  on  la  prescrit  en  pastilles  aromatisées  avec 
des  essences  de  citron  et  de  bergamotte  et  contenant  un  peu 
d’opium  (pastilles  de  Calabre). 

Miel.  — Les  principes  les  plus  Importants  contenus  dans 
cette  substance,  sont  : la  glycose,  puis  une  matière  sirupeuse, 
incristallisable  et  sucrée,  enfin,  un  peu  de  cire  et,  d’après  Gui- 
bourt,  un  peu  de  mannite. 

Pris  à faible  dose,  le  miel  est  absorbé  et  constitue  uii 
aliment  tbérmogène.  Ün  a employé  comme  boisson,  soit' 
un  hydromel  alcooliiiue  par  fermentation,  soit  un  hydromel 
simple  préparé  en  dissolvant  1 partie  de  miel  dans  Ii>  iiarties 
d’eau. 

Ingéré  chez  l’enfant  aux  doses  de  00  à 00  grammes;  chez 
l’adulte  aux  doses  de  100  à L50  grammes,  il  produit  des 
clfels  purgatifs. 
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iM-iineaiis.  — Loiii'  pulpe,  ramollie  |)ar  clécoclioii  tlans  l’eau 
additionnée  de  sucre,  purge  à haute  dose  (100  h 150  grammes 
l)our  500  grammes  d’eau). 

Eu  Autriche,  le  peuple  emploie  fréquemment  cette  décoction 
additionnée  de  feuilles  de  séné.  On  prépare  aussi,  avec  les  pru- 
neau.K,  une  tisane  tempérante. 

Le  sirop  de  fletirs  de  pêcher  obtenu  avec  le  suc  dépui'é  de  ces 
fleurs,  est  un  purgatif  doux  qu’on  prescrit  aux  enfants  aux  doses 
de  20  à 50  grammes. 

Les  roses  pâles  ne  sont  pas  astringentes  comme  les  roses  de 
Provins.  On  a préparé  avec  leur  suc  un  sirop  qui  purge  comme 
le  précédent. 


Bhubnrbe  {acidc  chrpsophanique). 

La  rhubarbe  officinale  est  la  racine  du  Rheum  palmatum, 
de  la  famille  des  Polygonées. 

On  en  distingue  plusieurs  sortes  d’après  leur  provenance. 
I.a  plus  estimée  est  la  rhubarbe  du  Thibet,  appelée  impropre- 
ment rhubarbe  de  Chine,  de  Perse,  de  Turquie,  d’Alexandrie, 
parce  que  ces  localités  ne  servent  que  de  lieu  d’importation  et 
de  négoce  de  cette  substance.  Vient  ensuite  la  Rhubarbe  de  la 
Tartnrie  chinoise  qu’on  transporte  en  Sibérie,  puis  de  üi  eu 
Russie,  et  qu’on  appelle  improprement  Rhubarbe  de  Moscovie. 
Enfin  la  rhubarbe  indigène  qui  est  de  beaucoup  inférieure 
aux  sortes  précédentes. 

La  racine  de  rhubarbe  se  présente  sous  l’aspect  de  ma.sses 
compactes,  de  couleur  Jaune  jilus  ou  moins  pure  et  plus  ou 
moins  foncée,  marbrées  de  veines  rouges,  d’une  odeur  assez 
forte,  d’une  saveur  amère  astringente,  dure  sous  la  dent  et  colo- 
rant la  salive  en  jaune.  L’odeur  en  est  due  à une  huile  volatile; 
la  saveur,  il  une  matière  amère  (pi’on  a appebie  rhubarbarine  ; 
rastringence,  îi  du  tannin;  la  dureté,  à de  l’oxalate  de  chaux  ; 
enfin,  la  coloration  jaune,  à une  substance  pai'tie.ulière  dé- 
couverte par  Henry,  et  appelée  acide  ehrgsophanique.  Cette, 
substance  est  jaune,  inodore,  insipide,  soluble  dans  l’alcool, 
mais  presque iii.soluble  dans  l’eau.  On  a signalé,  en  outre,  dans 
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la  rliiil)arl)c,  l’existence  de  diverses  résines  [phéoréihw,  aporé- 
tme,  érythrorétine);  niais  ces  substances  ne  paraissent  ctre(|uc 
de  l’acide  ebrysophanique  impur. 

■>ropfié<c8  — D’après  les  l’ecliercbes  de 

Scbrolf  (de  Vienne)  et  de  ses  élèves  lleurieb  et  Üworzak, 
l’acide  ebrysophanique  est  le  principe  purgatif  de  la  rhu- 
barbe. Après  l’ingestion  de  SO  centigrammes  de  cet  acide,  les 
urines  prennent  une  forte  couleur  jaune  qui  devient  rouge  sous 
l’intluence  des  alcalis.  Puis,  au  bout  de  vingt-quatre  beures 
en  moyenne,  se  produisent  des  selles  demi-fluides  et  colorées 
en  jaune.  Ces  selles  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  le  pre- 
mier jour,  de  deux  ou  trois  les  deux  jours  suivants  et  même, 
jusqu’au  cinquième  jour,  l’action  peut  encore  se  faire  sentir. 
L’urine  est  colorée  pendant  trois  jours.  Les  elléts  purgatifs  se 
manifestent  sans  aucun  trouble  du  côté  des  fonctions.  Ces 
mêmes  expérimentateurs  se  sont  assurés  que  la  rhabarbarine 
purge  également  à la  dose  de  50  centigrammes;  mais  ils  ont  vu 
(lu’elle  produit  des  nausées,  des  coliques.  D’ailleurs,  de  même 
que  les  résines  qui  ont  été  signalées,  cette  substance  ne  parait 
être  que  de  l’acide  ebrysophanique  impur.  Enfin,  chacun  sait 
que,  prise  aux  doses  de  2 à 4 grammes  en  une  fois,  ou  aux 
doses  de  1 à 2 grammes  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  la 
rhubarbe  produit  des  effets  purgatifs  assez  doux,  à moins  qu’on 
ne  se  serve  de  la  rhubarbe  indigène  (pn  détermine  facilement 
des  nausées,  des  vomissements  et  des  coliques.  Mais,  aux  doses 
de  20  il  30  centigi'ammes  ri'iiétées  deux  à trois  'fois  dans  la 
journée,  la  rbubarbe  auymenle  l’appétit  et,  au  lieu  de  produire 
des  évacuations,  elle  diminue  plutôt  les  sécrétions  intestinales. 
La  diminution  de  ces  .sécrétions,  la  constipation  même,  suc- 
cèdent souvent  à l’usage  de  la  rhubarbe  aussi  bien  que  de  l’acide 
chrysopbanique  pris  îi  doses  purgatives;  ces  substances  se 
comportent,  dans  ce  cas,  comme  les  purgatifs  salins  qui,  pris  à 
faibles  doses,  constipent,  tandis  qu’à  liante  dose  ils  purgent 
pour  constiper  |)lns  lard.  Aussi,  ai-je  ern  devoii’  les  langer 
pai  iin  les  purgatifs  dialyliipies  ipii,  pour  la  plupai'l,  agis.seiilde 
l'ctte  manière.  Toutefois,  il  est  bon  de  remanpier  (|ue  le  l.iii- 
nin  de  la  rbubarbe'doil  jouer  un  rôle  dans  eet  ellel  coiisecutil. 
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yuaiil  aux  elVcts  digestifs,  on  les  a attribués  au  lu'iiicipe  amer 
de  la  rhubarbe,  lequel  agirait  différemment  à haute  et  :i  laible 

dose. 


l'sagcs. — D’après  ce  qui  précède,  ces  usages  sont  doubles. 
On  emploie  la  rhubarbe,  à petite  dose,  dans  les  mauvaises  di- 
gestions accompagnées  de  constipation  due  à une  atonie  de 
l’estomac  et  du  canal  intestinal,  ou  de  diarrhée  due  à ce  que 
les  aliments  étant  mal  digérés  agissent  comme  purgatifs  méca- 
niques, enfin,  dans  les  diarrhées  bilieuses.  On  l’emploie  comme 
agent  purgatif  dans  les  cas  où  l’on  juge  nécessaire  d’éviter  les 
selles  aqueuses  qui  fatiguent  davantage  que  les  selles  demi- 
lluides,  par  conséquent  chez  les  sujets  épuisés,  impressionnables 
et  délicats,  chez  les  enfants,  les  vieillards,  les  anémiques.  Mais 
on  devra  éviter  de  l’administrer  dans  les  états  morbides  inllam- 
matoires,  dans  la  pléthore.  On  ne  la  prescrira  pas  aux  sujets 
qui  sont  habituellement  constipés,  car  la  rhubarbe  resserre  le 
ventre  kla  fin  au  lieu  de  le  relâcher. 

üiocic?*  ii’ndiTiînistratîon, — La  rhubarbe  se  prescrit,  comme 
stomachique,  en  poudre  aux  doses  de  20  à 30  centigrammes 
avant  le  repas,  dans  de  la  confiture  chez  les  enfants,  dans  du 
pain  azyme  chez  l’adulte,  dans  la  première  cuillerée  de  polage, 
ou  en  pilules,  ou  en  granules,  tels  que  ceux  deMentel.  1 gramme 
de  ces  granules  contient  25  centigrammes  de  imudre  de  cette 
racine. 

Les  doses  de  la  poudi'e  doivent  être  de  2 k 4 grammes  lors- 
qu’on veut  obtenir  des  effets  purgatifs. 

L’extrait  aqueux  de  rhubarbe  est  prescrit  aux  doses  de  15  k 
30  centigrammes  comme  stomachique  ; de  1 k 2 grammes 
comme  purgalif. 

L’extrait  alcooliipie  s’administre  k des  doses  moitié  moindreSi 

Les  deux  préparations  ne  renferment  pas  l’oxalate  <lc  chaux 
(lui  existe  en  .si  grande  (luantité  dans  la  rliuliarbe  en  nature 
dont  l’usage  prolongé  peut  produire  l’oxalurie. 
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Ces  inédicamcnls  agissent  par  simple  contact  avec  la  imi- 
•lucuse  intestinale,  ou  plutôt  avec  les  orifices  des  conduits  des 
glandes  de  Lieberkiihn,  d’où  résulte  une  hypersécrétion  intes- 
tinale. Les  évacuations  doivent  être  attribuées  presque  exclusi- 
vement, sinon  totalement,  ù cette  hypersécrétion.  En  effet,  les 
purgatifs  mécaniques  fatiguent  peu.  On  les  prend  paifois 
dans  le  voisinage  des  repas,  et  même  pendant  les  re])as 
(moutarde  blanche,  substances  indigestes  mêlées  avec  les  ali- 
ments); ils  sc  bornent  fréquemment  à régulariser  les  selles,  ce 
qui  n aurait  pas  lieu  s’ils  déterminaient  des  contractions  intes- 
tinales anomales  qui  provoqueraient  l’expulsion  (ki  contenu 
intestinal  avant  l’absorption  de  matériaux  utiles  à la  nutrition, 
d’où  résulterait  un  affaiblissement  considérable  analogue  à 
celui  (fu’on  ressent  lorsqu’on  a une  diarrhée  copieuse. 

Parmi  les  purgatifs  mécaniiiues,  je  citerai  l^moutarde  blan- 
che, le  charbon  végétal,  les  huiles  végétales  simples,  c’est-à-dire 
dépourvues  de  tout  principe  actif. 

Graines  de  moutarde  blanche. 

Ces  semences  sont  fournies  par  le  Smapis  alba  de  la  famille 
des  Crucifères.  Elles  diffèrent  chimiquement  de  la  moutarde 
noire  {Sinapis  nigra),  ne  ce  qu’elles  ne  conliennent  ni  myrosine, 
ni  myronate  de  potasse,  principes  qiu,  au  contact  de  l’eau, 
donnent  do  l’essence  de  moutarde  on  sulfocijanuro  d'allgle  dont 
il  sera  traité  parmi  les  médicaments  révulsifs.  Mais  elles  ren- 
ferment de  la  sinapisme  (jui  est  le  princii)c  actif  do  la  mou- 
tarde vulgaire. 

.\iix  do.scs  d’une  à doux  r.uillerces  à bouche,  les  semo.ncos 
de  moutarde  blanche  produi.sont  une  action  purgative  (pdil 
faut  considérer  comme  d’ordre  inécaiu(jue.  En  otfot,  ces  graines 
se  retrouvent  en  nature  dans  les  .selles  e.omme  les  graines  du 
Cid  [Viscuin  album)  (|iii  ont  éti‘  ingérées  |)ar  les  oiseaux. 
Toutefois,  il  est  possible  (|u’iinc  nnnime  (piantité  de  sinapisine 
lianssiide  :i  travers  répisperiiie  et  détermine,  dans  l’intestin. 
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une  hypersécrétion  analogue  à celle  du  suc  gastrique  produite 
par  la  moutarde  servie  sur  uos  tables. 

Charbon  végétal. 

Le  charbon  usité  en  médecine  est  obtenu  par  la  distillation 
en  vase  clos  d’un  bois  léger,  par  exemple  du  peuplier  (c/(a?-6o?î 
(le  Belloc).  Introduit  dans  le  tube  digestif,  il  agit  d’abord  sur  la 
muqueuse  stomacale  en  déterminant  une  hypersécrétion  du 
suc  gastrique  d’où  il  résulte  que  l’appétit  est  excité  et  (pie  les 
estomacs  délicats  tolèrent  mieux  les  aliments.  Puis,  après  être 
parvenu  dans  le  canal  intestinal,  il  agit  sur  la  muqueuse  en 
produisant  de  même  une  hypersécrétion  intestinale.  Mais  pour 
que  des  elfets  purgatifs  soient  obtenus,  il  faut  que  le  charbon 
soit  pris  à des  doses  moyennes  telles  que  celles  de  S à 
■10  grammes.  On  l’a  fait  ingérer  parfois  ii  des  doses  énormes,  par 
exemple  à celle  de  .^>00  grammes,  sans  produire  de  purgation. 
Ce  résultat,  qui  semble  contradictoire,  peut  s’expliquer.  En  effet, 
il  très-haute  close,  une  partie  seulement  de  la  substance  peut 
(’tre  mise  en  contact  avec  les  parois  de  l’intestin  ; c’est  cette 
partie  (pii  agit,  tandis  que  l’autre  partie  qui  remplit  la  lumière 
du  canal  agit  comme  sub.stancc  absorbante. 

On  pourrait  croire  que  les  elfets  purgatifs  du  charbon  végé- 
tal sont  dus  il  une  faible  quanlité  de  carbonale  de  potasse 
qu’il  contient,  il  n’en  est  rien,  attendu  que  ce  sel  est  détruit 
dans  l’eslomac  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gas- 
trique et  qu’on  ne  peut,  par  conséquent,  en  invoquer  le  passage 
dans  l’intestin. 

Les  doses  purgatives  du  charbon  de  peuplier  sont  de  une  à 
trois  cuillerées  il  bouche  après  cha(pie  repas.  On  le  prescrit  ii 
des  doses  moindres  dans  la  dyspepsie  llatuleiite,  l’acor,  le 
liyrosis  avec  fétidité  de  l’haleine.  Non-seulement  il  régularise 
alors  la  sécrétion  du  suc  gaslriipie,  mais  il  absorbe  Icsgazcon- 
lenus  dans  l’estomac. 

« 

Huiles  végétales  simples. 

Je  désigne  ainsi  les  builes  végétales  (pii,  de  même  (pie  les 
huiles  d’olive,  de  lin,  d’ieillette,  ne  renferment  (pie  des  corps 
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gras  (oléino,  margarine,  palmitine,  etc.)  sans  aucun  principe 
actif  i)lus  ou  moins  toxique.  L’huile-de  croton  ne  doit  pas  être 
rangée  dans  ce  groupe,  attendu  qu’elle  contient  une  substance 
éminemment  active,  l’acide  crotoni(iue  auquel  sont  dus  tous 
les  effets  ({u’elle  détermine.  L’huile  de  ricin  sera,  au  contraire, 
rangée  dans  le  premier  groupe,  car  nous  verrons  que,  lors- 
qu’elle est  pure,  elle  est  complètement  inoffensive  ii  haute  dose, 
et  même  alimentaire  à faible  dose. 

Huile  de  ricin. 


Cette  huile  est  fournie  par  les  semences  du  Ricin  {Ricinus 
communis),  plante  annuelle  pouvant  atteindre  jusqu’k  3 mètres 
de  hauteur  et  appartenant  k la  famille  des  Euphorbiacées.  On 
l’appelle  encore  huile  de  Palma-Christi.  Elle  se  présente  sous 
l’aspect  d’un  liquide  blanc  ou  légèrement  jaunâtre,  inodore 
d’une  saveur  douce  puis  âcre.  Elle  est  composée  de  plusieurs 
matières  grasses,  car  on  peut  en  retirer  par  la  saponification 
trois  acides  : les  acides  ricinique,  marçjaritique  et  oléoricinique 
ou  élœodique. 

KirctN  piiy étiologiques.  — Uiie  liuile  de  ricin  pure  et  récente 
obtenue  par  l’expression  des  graines  k froid,  étant  introduite  k 
faible  dose  dans  le  tube  digestif,  ne  produit  aucun  effet  purga- 
tif. Elle  est  digérée  comme  les  huiles  végétales  ordinaires.  Les 
Chinois  la  mangent  même  en  salade.  Elle  ne  devient  indigeste 
que  lors(iu’elle  est  prise  k de  hautes  doses,  par  exemple  k celles 
de  30  k 00  grammes.  Elle  agit  alors  commeepurgatif  mécanique. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’huile  de  ricin  qui  a ranci, 
ni  de  celle  qui  a été  obtenue  par  expre.ssion  k chaud,  ni  de 
l'émulsion  des  graines  de  ricin.  I.’huile  rance  contient  des 
acides  âcres;  celle  qui  a été  obtenue  par  expression  k chaud 
contient  des  principes  du  même  ordre;  enfin,  l’émulsion  des 
graines  renferme  une  substance  oléo-i’ésineuse  très-aclive  qui 
parait  exister  dans  l’épispermc. 

A l’aide  de  ces  données,  nous  pouvons  nous  rendre  comple 
des  différences  considérables  qu’on  a observées  dans  les  clleis 
des  seineiH’cs  de  ricin  et  des  diverses  huiles  (piun  en  arelirees. 
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Les  semences  sont  très-aclives  ; elles  sont  même  drastiques 
par  le  principe  oléo-résineux  qu’elles  contiennent  ; de  sorte 
qu’on  a observé  des  vomissements  et  des  ellets  purgatifs  après 
l'ingestion  d’une  seule  d’entre  elles  broyée  et  prise  en  émul- 
sion. Au  contraire,  l'huile  fraîche  ne  renfermant  pas  cette  sub- 
stance ni  les  principes  ûcres  qui  se  développent  avec  le  temps, 
est  inactive  :i  faible  dosg  ; n’agit  qu’îi  haute  dose  et  d’une  ma- 
nière douce  comme  les  purgatifs  huileux  dont  d a été  déjà 
question. 


Mode.x  (rafiininisti-niion  et  «lottes.  — On  rejettera  donc  les 
émulsions  des  semences  el  l’on  prescrira  l’huile  de  ricin  fraî- 
che et  obtenue  à froid.  L’huile  rance  étant  plus  active  devra 
être  donnée  à des  doses  un  peu  moindres.  On  devra  même  en 
éviter  complètement  l’emploi,  car  elle  développe  un  arrière- 
goilt  âcre  et  nauséeux  mélangé  de  fadeur,  et  qui  devient  par- 
fûi.s  si  repoussant  que  l’on  a vu,  chez  certains  sujets,  la  seule 
pensée  de  cette  horrible  sensation  provoquer  des  nausées 
au  delà  de  plusieurs  mois,  jusqu’à  ce  que  le  souvenir  en  ffit 
oublié. 

L’huile  de  ricin  se  donne  aux  doses  de  8 à 10  grammes  aux 
enfants  en  bas  âge,  à celles  de  30  à 00  grammes  aux  adultes, 
dans  du  bouillon  de  bcciif  dégraissé  et  chaud,  ou  bien  dans 
jirie  infusion  de  café  torrétié  qui  a la  pi'opriété  d’en  masquer 
' la  .saveur.  On  la  pre.scrit  également  dans  une  émulsion  avec 
un  jaune  d’muf,  de  la  gomme  ou  du  sirop  de  sucre  additionné 
de  quinze  à vingt  gouttes  d’acoolat  de  citron. 


Tandis  que  les  effets  des  purgatifs  précédents  peuvent  être 
attribues  surtoid  à des  actions  pbysico-chimi(pies  ou  mécani- 
ques et  se  pividuisent  souvent  avec  doiiceiii',  c.eux  des  pur- 
gatifs qu’il  nous  reste  à étudier  sont  dus  à des  actions  phy- 
siologiques ipn  .sont  d’une  grande  énergie  si  l’on  force  les 
do.ses  de  ces  agents.  C’est  pminpioi  on  a donné  aux  purgatifs 
qui  forment  ce  troi.sième  groiquiimedéiiomination  particulière, 
relie  de  drdHtiquPH. 
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On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  toute  cause 
produisant  des  contractions  intestinales  amène  des  évacuations 
alvines;  ainsi  le  froid  qui  sera  cité  plus  tard,  mais  que  nous 
n’employons  pas  dans  ce  but;  ainsi  la  suppression  de  l’afllux 
du  sang  dans  1 intestin  dont  les  fibres  se  contractent  après  la 
mort  violente,  tandis  que  ces  mêmes  contractions  n’ont  pas 
lieu  ou  ne  sont  pas  perceptibles  pendant  la  vie.  C’est  par 
l’absence  du  sang,  leur  excitant  normal,  que  f.egros,  qui  a 
fait  avec  Onimus  un  grand  travail  sur  les  contractions  intesti- 
nales, explique  les  contractions  de  leurs  fibres  lisses  et  la 
diarrhée  subite  que  chacun  de  nous  a pu  observer  chez  les 
victimes  de  nos  dernières  guerres,  lorsqu’elles  avaient  succombé 
:T  une  mort  foudroyante,  comme  celle  qui  est  consécutive 
la  perforation  du  cœur  ou  îi  la  section  de  l’aorte. 

Or,  parmi  les  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  déterminer 
des  contractions  intestinales  en  agissant  sur  le  système  ner- 
veux, on  peut  citer  les  strychniques,  les  solanées  viveuses,  i)uis 
Yacidecrotonique  qui  est  le  principe  actif  de  riiuile  decroton,  et 
l)eiit-être  la  coloquinte,  la  bryone,  Yelaterium,  substances  aux- 
(|uelles  j’ajouterai  Valoès,  \c  jtilap,  la  scammonée,  le  colchique. 

.le  ne  reviendrai  |)oint  sur  les  strychniques  ni  sur  les  solanées 
vireuscs  dont  il  a été  traité  précédemment  et  dont  l’action  est 
assez  bien  connue,  .le  ne  m’occuperai  (pie  des  médicaments  .sui- 
vants dont  l’étude  pbysiologiipie  mejrite  d’être  poursuivie. 

Huile  de  croton  (acide  cvotonique). 

L’huile  (le  ricin  étudiée  en  dernier  lieu  établit  le  passage 
entre  les  purgatifs  mécaniques  et  ceux  du  groupe  dont  nous 
allons  traiter.  En  effet,  nous  trouvons  dans  l’huile  de  croton 
un  principe  êcre  éminemment  actif,  qui  fait  qu’une  seule  gouIl(“ 
de  ce  liipiide,  qu’une  .seule  graine  de  croton  liglium  suffisent 
pour  produire  une  purgation  éuergi(pie,  de  même  (pi'mie 
seule  graine  de  ricin  peut  produire  des  etfels  ('méto-c.alliar- 

li(pU!S. 

\j' huile,  de  croton  est  un  li(piide  d'une  couleur  jaune  orangé, 
de  la  coiisislaiice  de  riiiiile  d’amandes,  d’une  (ideiir  naus('a- 
b(iu(l('  et  d’iiiie  saveur  (■x(a’ssivcnienl  âcre.  Elle  secnagiile  à la 
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Ipmpéralure  do  î>  degrés.  On  la  relire  par  expression  onlro 
des  plaques  de  fer  échauflees,  des  semences  du  Croton  Tigliicm 
ou  Tiglium  officinale,  arbrisseau  qui  croît  en  Cbiiie,  îi  Geylan^, 
aux  Moluques,  et  qui  appartient  à la  famille  des  Euphorbiaeées. 
Ces  semences  sont  encore  appelées  graines  de  Tilly,  graines 
des  Moluques,  petits  pignons  dinde.  Elles  donnent  environ  le 
tiers  de  leur  poids  d’une  huile  mélangée  avec  un  acide  parti- 
culier, l’acide  crotoniqne  qui  a été  étudié  par  Pelletier  et  Ca- 
ventou  et  qui  se  présente  sous  l’aspect  d’un  liquide  oléagineux 
volatil,  très-âcre  et  très-toxique,  se  solidifiant  également  à 
la  température  de  5 degrés. 

EffctK  i>h>>iioiog;iqucs.  — L’iiuile  de  ci’otoii  ne  peut,  en  au- 
cune façon,  être  comparée  aux  huiles  précédentes.  Ici  le  corps 
gras  lEest  rien  ; d’ailleurs  il  ne  se  trouve  administré  qu’en 
quantité  infinitésimale;  c’est  l’acide  crotonique  qui  est  tout. 
L’huile  ne  lui  sert  que  de  véhicule  ou  de  support.  Cet  acide  est 
tellement  âcre  que  ses  vapeurs  qui  se  dégagent  lorsqu’on 
extrait  l’huile  des  semences  peuvent  occasionner  des  érysi- 
pèles. C’est  pour  ce  motif  que  le  contact  de  ces  mêmes  semences 
détermine  bientôt  de  l’inflammation  et  que  les  vapeurs  de 
l’huile  de  croton  produisent  l’inflammation  de  la  pituitaire  et 
de  la  conjonctive,  et  qu’appliquée  sur  la  peau  cette  substance 
provoque  une  éruption  vésiculeuse.  Elle  sera  donc  citée  de 
nouveau  parmi  les  médicaments  révulsifs. 

L’huile  de  croton,  lors  même  qu’elle  est  mélangée  avec  un 
excipient  abondant,  produit  une  sensation  d’ardeur  et  d’âcreté 
lors  de  son  passage  dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx,  puis  clic 
détermine  des  colicpjes  et  une  diarrhée  aqueuse  parfois  très- 
abondante,  accompagnée  de.  cuissons  :i  la  marge  de  l’anus.  On 
dit  souvent  qu’elle,  produit  des  nausées  et  des  vomissements  ; 
mais  CCS  accidents  sont  peu  fréipients  ; il  est  même  remar- 
quable que  cette  huile  estasse/,  bien  tolérée  |)ar  l’estomac  où  elle 
ne  détermine  guère  (pi’une  sensation  de.  chaleur,  l/appai'ition 
des  efl'ets  purgatifs  a lieu  ai)rès  un  temps  variable,  suivant  la 
dose  et  .suivant  l’état  du  sujet.  Aux  doses  ordinaires  d’une  demi- 
goutte  il  deux  gouttes  chez  les  adultes,  la  purgation  a lieu  en 
général  au  bout  d’une  demi-heure  â une  heure,  parfois  seule- 

/I.5. 
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ment  an  Roui  de  douze  et  même  de  vingt-quatre' heures.  Des 
doses  j)Ius  fortes  peuvent  déterminer  des  accidents  graves  et 
la  mort. 

L acide  crotonique,  bien  que  volatil,  ne  paraît  guère  être 
absorbé  par  la  peau  saine  en  quantité  suffisante  pour  agir  ; 
mais  si,  à l’exemple  de  Rayer,  on  appli(pie  le  médicament  sur  la 
peau  dénudée  par  un  vésicatoire,  et  cela  en  un  point  quelconque 
de  la  surface  culajiée,  les  effets  purgatifs  se  manifestent.  Ce 
résultat  est  important  îi  noter;  il  démontre  qu’il  n’est  pas 
néces.saire  d’invoquer  une  action  directe  de  la  substance  active 
sur  le  tube  intestinal,  mais  qu’il  faut  voir  plutôt  dans  riniile 
de  crolon,  ou  mieux  dans  l’acide  crotonique,  un  principe  agis- 
sant sur  les  éléments  anatomiques  de  l’intestin,  nerfs  ou  plans 
musculaires. 

L’étude  physiologique  de  l’huile  de  croton  n’ayant  pas  encore 
Oté  faite,  on  ne  peut  qu’élever  des  suppositions  plus  ou  moins 
spécieuses  à cet  égard.  Une  action  sur  le  système  nerveux  est 
infiniment  probable,  car  on  signale  les  convulsions  parmi  les 
symptômes  toxiques  produits  par  l’huile  de  croton. 

On  a remarqué  parfois  une  éruption  en  des  points  éloignés 
de  celui  où  l’on  avait  opéré  des  frictions,  par  exemple  dans 
les  endroits  où  la  peau  est  fine,  notamment  au  scrotum.  Cet 
effet  a été  expliqué  par  le  transport  accidentel  des  médica- 
ments sur  ces  dernières  parties  ; mais  on  peut  l’altribuer  aussi 
:'i  l’élimiiiation  de  cet  agent  par  la  peau,  car  toutes  les  sub- 
stances volatiles  peuvent  s’éliminer  par  la  surface  cutanée, 
surtout  dans  les  régions  où  les  téguments  sont  délicats. 

r.Hiifïc.x.  — L’huile  de  croton  étant  un  médicament  dange- 
reux, on  ne  l’emploiera  que  dans  les  cas  de  constipatiou 
(q)iniàtre,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’irritation  gastro-intestinale; 
|)ar  exemple  dans  la  colique  de  plomb.  On  pourra  cependani  la 
prescrire  avec  avantage  toutes  les  fois  que  des  év;icualions 
a(|ueiises  abondantes  seront  nécessaires,  ou  (pie  l’on  voudra 
produire  en  même  temps  une  révulsion  et  une  dcplclion,  par 
(‘xem|de  pour  faire  disparaître  une  bydroiiisie,  pour  conjurer 
les  hémorrhagies  cérébrales.  Les  elfels  diurétiques  de  l'acide 
croloniipie  s’allient  alors  avec  avantage  .4  si's  cllcts  purgatifs. 
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iioiicH  €i'niiiiiiiiis4i'auoii  <*t  «loses.  — Il  lie  Iflut  jamais 
aciministrer  îi  l’intérieur  riutilccle  crotoii  en  nature.  Le  mieux 
est  (le  la  prescrire  en  pilules  ou  mélangée  avec  de  l’huile 
d’amandes  douces. 

Suivant  le  conseil  de  Trousseau  et  la  pratique  de  Cory,  il  ne 
faut  prescrire  ce  médicament  que  par  doses  fractionnées, 
.T  centigrammes  par  exemple  tontes  les  heures  ou  toutes  les 
deux  heures,  jusqu’à  ce  que  les  coliques  annoncent  l’arrivée 
prochaine  des  effets  purgatifs,  sans  quoi  on  s’expose  à des 
accidents. 

Potion  purgative  de  croton. 

Huile  de  croton 5 à 20  centigr 

Huile  d’amandes  douces 30  à 125  n 

A prendre  par  cuillerées  à bouche  toutes  les  deux  heures  jusqu’à 
effet  purgatif.  On  peut  émulsionner  cette  potion  avec  du  sirop  de 
gomme  et  l’aromatiser  avec  2 grammes  d’alcoolat  de  citron. 

On  prescrit  aussi  l’huile  de  croton  mêlée  à l’eau  sucrée,  à 
une  tisane  ou  à du  sucre  en  poudre;  mais,  après  l’émulsion  que 
je  viens  de  citer,  les  préparations  pilulaires  sont  les  meilleures, 
l.es  pilides  sont  préparées  avec  de  la  conserve  de  roses  et 
de  la  poudre  de  guimauve.  On  les  fait  prendre  dans  du 
miel,  dans  des  confitures  ou  dans  du  pain  azyme. 

Au  lieu  d’administrer  l’huile  de  croton  h l’intérieur,  on  a 
conseillé  d’en  faire  des  frictions  sur  le  ventre.  Los  résultats 
consécutifs  à l’adoption  de  cette  méthode  .ont  été  mils  on  ont 
pu  être  considérés  comme  accidentels,  car  l’acide  crotonique, 
comme  nous  l’avons  dit  iirécédemmcnt,  n’est  guère  absorbé 
parla  peau  en  ipiantité suffisante  pour  agir,  à moins  qu’on  ne 
l’ait  préalablement  dépouillée  do  son  épiderme. 

Les  usages  de  riiuilc  de  croton  comme  agent  révulsif  seront 
cités  plus  tard. 

AIoch  [aloine). 

]j'aloès  officinal  est  le  suc  concret  de  diverses  espèces  du 
genre  Aloès  fAloe),  de  la  famille  des  Liliacées, 

Les  principales  sortes  .sont  ; 

],'ahèfi  soccotrin  fourni  par  VAlop  snccnfrinn,  originaire  dc 
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I Mode  Soccolorn.  Co  iii’oduit  est  rouge  grenat  quand  il  est  en 
masse,  et  jaune  quand  il  est  réduit  en  poudre,  La  cassure  en 
est  brillante,  l’odeur  agréable,  rappelant  celle  de  la  myrrhe,  la 
saveur  très-amère.  Quand  il  est  transparent,  on  l’appelle  aloès 
lucide;  quand  il  est  opaque,  on  Vm^eWe  aloés  hépatique.  11  se 
dissout  entièiement  dans  1 alcool,  tandis  que  les  autres  sortes 
ne  s’y  dissolvent  qu’incomplétement. 

^ Ualoés  des  Barbades  qui  est  fourni  par  VAloevulqaris  et  par 
VAloesoccotrina  qui  est  cultivé  dans  ces  îles.  Ce  produit,  qui 
varie  de  la  couleur  rouge  à la  couleur  noire,  et  dont  la  poudre 
est  jaune  sale,  est  le  plus  usité  en  France. 

L aloès  du  Cap  qui  est  fourni  par  Y Aloe  spicata  originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est  brun  verdâtre  lorsqu’il  est  en 
masse  et  jaune  verdâtre  lorsqu’il  est  en  poudre.  L’odeur  en  est 
forte  et  désagréable.  Cette  sorte  est  également  très-usitée  en 
France,  mais  elle  est  inférieure  à l’aloès  soccotrin  et  à l’aloès 
des  Barbades. 

Lnlin  je  citerai  VAloès  de  l’Inde,  Y Aloès  caballin  qui  sont 
mélangés  d’impuretés  et  <[ui  sont  l'ejetés  aujourd’bui,  surlout 
le  dernier. 


K(rct»«  iiiiy.«ioiosi(iiics.  — Ces  effets  sont  dus  à une  sub- 
stance résineuse  et  â Yaloïne  qui  se  présente,  lorsqu’elle  est 
pure,  sous  l’aspect  de  cristaux  d’une  belle  couleur  citrine  claire 
devenant  rouges  au  contact  de  l'air  humide. 

Pris  à faibles  doses,  à celles  de  fl  :i  15  centigrammes,  l’aloès 
augmente  l’appétit,  favorise  les  sécrétions  de.  l’estomac  et  du 
canal  intestinal  ainsi  que  celle  du  foie.  Pris  à des  doses  plus 
fortes,  à celles  de  15  à 70  centigrammes,  il  produit  une  hyper- 
sécrétion intestinale  d’où  résultent  des  évacuations  alviues. 
Mais  les  selles  qu’il  détermine  ne  sont  pasHuides  comme  après 
l’ingestion  du  séné  ou  des  purgatifs  salins;  elles  ont  une  con- 
sistance de  bouillie,  sont  féculentes  suivant  l'exprc-ssion  des 
anglais.  De  plus  elles  n'ont  lieu  que  tardivement,  six,  dix  et 
(juelquefois  vingt-quatre  heures  après  l'ingestion  île  l'aloès.  C(’ 
résultat  et  les  elfets  |)urgatifs  observés,  dit-on,  après  ra|)|)lica- 
lion  d(!  teinture  d’aloès  sur  les  plaies,  .semblent  a|)puyer  l’opi- 
nion  (li>  Wedckiiid  (pu  admi't  <pie  ce  mi'dicamctil  n’agil  |)as 


PURGATIFS.  797 

(lii'ectement  siu’  l’inteslin,  mais  iju'il  slimule  lu  fuie  dûiil,  il 
augmente  la  sécrétion.  L'aloïne  agit  tardivement  comme  l’aloès, 
d’après  les  recherches  de  Schrotf  qui,  ayant  pris  10  centigr. 
de  cette  substance,  eut,  dix-huit  heures  plus  tard,  des  selles 
abondantes  et  demi-fluides. 

Une  propriété  importante  à noter  est  celle  que  l’aloès  pos- 
sède de  congestionner  les  vaisseaux  du  rectum  et  les  organes 
circonvolsins.  Aussi  ne  faut-il  pas  administrer  ce  purgatif  à 
ceux  qui  souffrent  d’hémorrhoïdes,  aux  femmes  dont  la  metis- 
tuation  est  déjà  abondante,  ni  à celles  qui  sont  à l’époque  de 
la  ménopause;  par  contre,  on  l’a  prescrit  pour  rappeler  les  hé- 
morrhoïdes  et  pour  favoriser  l’écoulement  des  menstrues. 

L’aloès  est  vermifuge. 


»o.«os  et  inncles  «riulmini^iti-alion.  — LeS  doses  Ollt  été 
déjà  indiquées  : ce  sont  celles  de  5 à 15  centigrammes  lors- 
qu’on veut  obtenir  des  effets  stomachiques,  de  15  à 70  centi- 
grammes et  môme  1 gramme  lorsqu’on  veut  obtenir  des  effets 
luirgatifs.  On  le  prescrit  sous  forme  pilulaire,  soit  seid,  soit 
associé  à la  rhubarbe.  L’excipient  des  pilules  est  ordinairement 
le  miel  ou  le  savon  médicinal.  Mais  l’aloès  fait  partie  d’une  foule 
de  préparations,  telles  qiie  les  pilules  de  Bontius,  d’Anderson 
l’élixir  de  longue  vie,  l’élixir  de  Garus.  Je  ne  formulerai  que 
les  suivantes  .- 


Vin  d’aloès. 


Aloès  soccotrin 30  gr 

Gingembre  et  petit  cardamome,  aa  h » 
Vin  d’Espagne -jooo  » 


Faites  digérer  pendant  huit  jours.  — Doses  : 10 
stomachique,  20  à 50  grammes  comme  purgatif. 


grammes 


comme 


Pilules  ante  cibum  (pilules  gourmandes,  grains  do  vie). 


Poudre  d’aloès (j  gp 

Extrait  de  quinquina a » 

Poudre  de  cannelle h » 

Sirop  d’ahsinthe n.  s 


Faites  des  pilules  de  20  centigrammes,  dont  une  à 
repas,  comme  digestives  et  purgatives. 


trois  avant 


le 
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Pilulps  purgalives  (Rouit). 

Aloès,  extrait  de  rhubarbe aa  3 gr. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  2 » 

Faites  quatre-vingts  pilules. — Avec  une  de  ces  pilules  prise  le  soir, 
en  se  couchant,  on  obtient  une  ou  deux  selles  abondantes  au  réveil. 


On  administre  l’aloès  en  lavements,  ii  la  dose  deî»  grammes, 
délayé  avec  un  jaune  d’œuf  dans  SOO  grammes  d’eau.  Ces  la- 
vements sont  utiles,  dit-on,  dans  le  catarrhe  utérin. 


Coloquinte  (cülocijnthinc) . 


f 


La  coloquinte  des  officines  est  la  pulpe  du  fruit  du  Cucumis 
colocynthis,  delà  famille  des  Cucurbitacées.  Les  fruits  de  cette 
plante  originaire  d’Orient  nous  arrivent  surtout  de  l’Espagne 
et  de  l’Archipel.  On  les  trouve,  dans  le  commerce,  dépouillés 
de  leur  écorce. 

Le  principe  actif  de  la  coloquinte  est  une  substance  solide, 
jaune,  amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  et  insoluble 
dans  l’cther.  On  l’appelle  co/ocynt/iine.  Elle  se  trouve  associée 
dans  la  palpe,  ainsi  que  dans  les  graines,  à un  autre  principe 
cristallisant  en  petits  prismes  d’un  blanc  éclatant,  soluble  dans 
l’étbcr  et  ajjpelé  colocynthüine.  I.a  colocyntliine  est  un  glyco- 
side;cn  etfet,  sous  l’intluence  de  l’acide  sulfurique,  elle  donne 
de  la  glycose  et  de  la  colocynthèine. 


F.iroiM  |)iiysioio«;i<iiie!4.  — De  môme  que  dans  l’exlraction 
de  l’huile  de  crolon  on  éprouve  des  effets  de  l’acide  crotoni(iue 
qui  se  vaporise,  de  môme  en  triturant  la  colO(pdnte  on  peut 
éprouver  des  effets  |)urgatifs  par  suite  de  l’introduction  de  sa 
poudre  par  les  vnies  respiratoires.  11  en  est  encore  ainsi  lors- 
(|u’une  teinture  alcooli(|ue  est  ap|)liquée  sur  la  peau.  Ces  faits 
sont  importants  à noter,  car  ils  démontrent  (pt’il  n’est  nullement 
néce.s.saire  d’invo(|uer,  pas  plus  (pie  pour  l’huile  de  ernion, 
une  ac.lion  direcle  de  la  substance  active  sur  le  tube  intestinal. 
La  purgation  séreuse  ipii  a rn*u  alors,  se  fait  sans  coli(pie  et 
ii’esl  guère  préci'dée.  de  nansc'es  ni  de  vomissements.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  môme  lors(prelle  l'st  iniroduili' dans  I esloniac-; 
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Plie  détermine  alors  ces  accidents  avec  une  intensité  en  rap- 
port avec  la  dose  Ingérée.  .Si  les  doses  sont  fortes,  les  coliques 
sont  violentes,  les  selles  très-fréquentes  et  sanguinolentes.  Les 
coliques  sont  dues  à une  exagération  des  contractions  intes- 
tinales produites  par  la  colocyuthine  qui  agit  par  l’intermé- 
diaire du  système  nerveux.  — La  coloquinte  produit  en  outre 
quelques  effets  diurétiques. 


l'sases.  — Les  propriétés  purgatives  de  la  coloquinte  ont 
f été  connues  et  utilisées  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  savait 
qu’elle  provoquait  des  écoulements  de  sang,  c’est  pourquoi 
Hippocrate  en  employait  le  fruit  comme  pessaire  pour  provoquer 
les  menstrues.  A cause  des  évacuations  séreuses  très-fréquentes 
qu  elle  détermine,  on  la  rangeait  parmi  les  hydragogues  et  on 
1 administrait  surtout  dans  les  hydropisies.  Mais  les  douleurs 
qu  elle  produit,  ses  propriétés  abortives  manifestes  dues  h la 
fluxion  utérine  qu’elle  provoque,  l’ont  fait  presque  abandonner. 
On  peut  cependant  l’employer,  à l’instar  des  autres  drastiques, 
dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  ;i  cause  de  ses  propriétés  ti  la 
fois  purgatives  et  diurétiques.  Ce  même  médicament,  pris  ;i 
trè.s-faible  dose,  est  utile  dans  la  constipation  habituelle  qu’on 
observe  particulièrement  chez  les  .sujets  paralysés  ;i  la  .suite 
d’hémorrhagies  cérébrales  ; elle  détermine  alors  du  côté  de 
l’intestin  une  dérivation  salutaire. 

La  coloquinte  a été  pre.scrit(i  parfois  comme  anthelminthique; 
mais  elle  n’est  pas  vermicide,  car  Uedi  a vu  des  ascarides 
lombricoides  vivre  pendant  douze  et  ipiatorze  benres  dans  une 
infusion  très-forte  de  coloiiuinte.  Elle  n’agit  donc  (pi’en  pro- 
voquant I expulsion  de  ces  parasites  qui  sont  di\j;i  morts  pour 
une  camse  quelconque  dans  l’intestin.  — Enfin  ce  même  médi- 
cament est  avantageux  dans  la  blennoridiagiis  surtout  lor.s- 
qu  elle  est  chronique.  Le  charlatanisme  l’a  exploité  à son 
avantage,  tandis  que  la  médecine  l’a  peut-être  trop  délaissé. 

noueM  .Pn,i,ninis<r.,<i«n  et  - La  colmpiiiilc  ,s’ad- 

mini.streen  poudre,  en  teintiirect  en  vin. 

l.a  poudi'c  est  prescrite  aux  doses  de  10  à T.'i  cenligranimes 
dans  du  sucre,  de  l’amidon  ou  de  la  gomme  pulvérisée.  La  lein- 
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lurc  (coloquinte  1,  alcool  Ü)  est  ilonnée  aux  doses  de  1 à 
A et  même  8 grammes,  dans  du  vin  ou  dans  de  l’eau  sucrée.  Le 
vin  (coloquinte  20  grammes,  vin  de  .Malaga,  1 litre)  est  pris  aux 
doses  de  20  à 40  grammes. 

Après  la  coloquinte  viennent  la  bryone  et  le  Momordica  ela- 
ierhm  qui  appartiennent  également  li  la  famille  des  CucurDi- 
tacées. 

La  bryone  {Bryonia  alba,  dioica,  africana^  etc.)  renferme 
une  substance  amorphe,  brune  ou  d’un  brun  jaunâtre,  appelée 
bryonine  qui  joue  le  rôle  de  glycoside  comme  la  colocynihine; 
car,  sous  l’influence  de  l’acide  sulfurique  étendu  et  bouillant, 
elle  donne  de  la  glycose  et  de  la  bryonétine.  La  linjonia  alba 
contient  une  substance  cristallisable appelée  bryonitine,  laquelle 
correspond  à la  colocynthitine. 

L’elaterium  renferme,  de  même,  une  substance  active  appelée 
idalérine. 

Les  racines  de  ces  végétaux  sont  les  parties  les  plus  riches,  .soit 
en  bryonine,  soit  en  élatérine  ; ce  sont  les  seules  qui  aient  été 
usitées  en  médecine.  Les  elVets  qu’elles  déterminent  présentent 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la  coloquinte.  On  peut 
prescrire  l’elaterium  aux  mêmes  doses  que  celles  de  celle 
dernière;  les  doses  de  la  bryone  doivent  être  triples.  Mais  ces 
deux  médicaments  sont  presque  complètement  abandonnés. 


Gomme-  gutte . 

On  ;tj)pelle  ainsi  une  gomme-résine  qui  s’écoule  naturelle- 
ment, ou  â la  suite  d’incisions,  de  l’écorce  du  Camboyia  yutla, 
arbre  qui  croît  à la  presqu’île  du  Cambodge,  à Geylan,  et  qui 
appartient  à la  famile  des  Gutlifères. 

Cette  substance  se  présente;  em  masses  cylindriepies  creuses, 
jaunes,  inodores  friables,  :i  cas.snrc  brillante,  d’une  saveur 
d’abord  faible,  iiuis  âcre.  Mlle  est  soluble  dans  l’eau  à la<|uelle 
elle  commiinieiue  sa  couleur. 

Ingérée  aux  do.ses  de  2.o  à :i0  centigrammes,  elle  provoepie 
descolieinesctdes  évacuations  séreuses  abondanles.  ,\  des  doses 
plus  fortes,  elle  agil  comme  un  draslique  violenl.  On  a mis  â 
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prolil  ses  propriétés  hvilragogties  dans  les  liydropisies,  par 
exemple  dans  celles  qui  dépendent  de  la  maladie  de  Brigtli, 
La  dérivation  puissante  qu’elle  produit  vers  la  muqueuse  in- 
testinale a été  utilisée  dans  les  catarrhes  '|)ulmonaires.  Enfin  la 
gomme-gutte  est  vermifuge. 


Jalap.  — Turbith.  — Scammonée. 

Ces  trois  produits  sont  fournis  par  des  végétaux  de  la  famille 
des  Convolvulacées. 

juiap.  — Ou  appelle  ainsi  la  racine  de  V Exogonium  ou  Ipo- 
mœa  purga,  plante  qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale  et  au 
Mexique,  particulièrement  aux  environs  de  la  ville  de  Jalapa. 

Il  doit  son  activité  à une  résine  appelée  résine  de  jalap,  dont  il 
renferme  environ  20  pour  100  et  qu’on  obtient  en  traitant  par 
l'alcool  la  racine  coupée  en  rondelles  et  préalablement  dé- 
pouillée, par  l’eau  bouillante,  de  la  matière  colorante  qu’elle 
contenait.  Les  liqueurs  alcooli(|ues  traitées  par  le  noir  animal, 
puis  évaporées,  laissent  précipiter  la  résine  sous  l’aspect  d’une 
térébenthine  épaisse  et  incolore  qui,  après  dessiccation,  devient 
lrial)le  et  peut  être  réduite  en  une  poudre  aussi  blanche  que 
l’amidon,  tandis  que  celle  du  commerce  est  ordinairement  co- 
lorée en  brun  Jaunêtrc.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l’eau  pure  ou  acididée;  mais  elle  peut  se  dissoudre  dans- 
les  liqueurs  alcalines.  C'est  pouniuoi  elle  développe  une  saveur 
âcre  dans  la  bouche,  au  contact  de  la  salive  (|ui  est^alcaline. 

La  racine  et  la  résine  de  jalap,  ingérées  à hautes  doses,  pro- 
duisent de  l’entérite  et  des  superpurgations  Iluides  et  violenlcs 
au  milieu  desquelles  la  mort  peut  arriver.  On  n’ohs(!rve  pas  de. 
gastrite.  En  ellel,  d’api'èsles  recherches  de  liernalzki,  si  la  résine 
de  jalap,  mise  en  contact  avec  une  imi((neuse  humectée  d’un 
li((uide  alcalin,  produit  de  l’irritation;  cet  elfet  n’a  pas  lieu  dans 
I estomac  au  c,onta(;t  du  sm;  gastriepu!  où  <‘,(!||(î  résiiui  (hmieure 
insoluble  li  cau.se  de  l’acide  chlorhydri(pie.  Mais,  arrivée  dans 
le  duodénum,  la  résine  ren(;ontrc  la  hile  et  le  Iluide  panc.réa- 
lique  qin  sont  alcalins.  La  taurine  et  le  glycocholle  sont  sans 
iidliieiice  sur  elle;  mais  le  taiirncholale  et  le  giycneludale  on 
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fliolale  (le  soude  la  dissolvent.  C'est  donc  dans  les  premières 
poitioiis  du  tube  digestif  (jue  les  ellets  du  jalap  commencent 
a se  manifester;  puis  ils  continuent  au  contact  de  la  bile  (pii 
est  déversée  en  plus  grande  quantité.  Cette  dernière  condition 
paiaît  indispensable,  car  si  l’on  introduit  de  la  résine  de  jalap 
dans  l’intestin  grêle  ou  dans  le  gros  intestin,  à l’exclusion  de 
la  bile,  elle  reste  inerte. 

Le  jalap  possède  des  propriétés  vermifuges. 

On  administre  ce  médicament  spécialement  dans  les  hydropi- 
sies  où  il  agit  mieux  que  la  plupart  des  autres  purgatifs.  Il  ne 
détermine  pas  de  coliques  lorsqu’il  est  pris  en  faible  quantité. 

Les  doses  de  la  poudre  de  jalap  sont  de  30  centigrammes  ii 
2 grammes.  f)n  le  prescrit  en  pilules  ou  bien  on  le  fait  prendre 
avec  du  miel,  des  confitures,  ou  dans  du  bouillon  aux  herbes. 
— r.a  résiné  de  .lalap  est  employée  comme  purgative  aux  doses 
de  20  à .30  centigrammes,  comme  excitante  aux  doses  de  10 
a 20  centigrammes.  On  la  prescrit  en  pilules  dont  l’excipient 
est  le  sucre  ou  dans  une  émulsion  faite  avec  deux  ou  trois 
amandes  mondées  et  avec  un  jaune  d’œuf.  Mialhe  a conseillé 
de  l’incorporer  au  savon  et  d’en  faire  des  pilules  contenant 
cet  excipient  (résine,  1 ; savon  médicinal,  2 ; alcool,  q.  s). 

On  associe  souvent  la  résine  de  jalap  au  calomel. 

Tiiriiiui. — Le  Turbith  (les  pharmacies  est  la  racine  de  I’/- 
pomàe  Turbilh  {Ipomcva  Turpethum)  qui  croit  dans  les  Indes 
occidentales.  Oe  médicament  doit  ses  propriéti'-s  à une  résine 
analogue  il. celle  du  jalap. — Les  doses  et  les  usages  en  sont 
les  mêmes  (pie  ceux  de  ce  dernier. 

V 

•iicuniiiiMnée.  — La  scammome  est  une  gomme-n'sine  (pi’on 
obtient  au  moyen  d’incisions  prati(|uées  au  collet  de  la  racine 
du  Convoloulus  scanCmonia. 

On  distingue  les  scaminondes  il'Alrp,  de  Smyrneel  de  Tirbi- 
zomle.  On  a donné  le  nom  de  scanimoiu’e  (Je  Modtpellirr  :i  un 
produit  inusité  aujourd’hui  et  (pi'oii  retirait  du  Cynancbum 
mrnispelinrum  de  la  famille  des  .V.sclépiadfœs. 

La  meilleure  variété  e.st  la  scammou('‘c  (l’Alc|)  (pii  se  jiré- 
scnlc  en  fragmeni  p('ii  voluminciix  n'coiiverls  (rime  poussière 
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blancliâti'o  ou  grisâtre,  est  friable  et  otfre  une  cassure  noire  et 
brillante.  Mouillée  avec  l’eau  ou  avec  la  salive,  elle  doit  blan- 
chir aussitôt.  L'odeur  en  est  agréable  et  la  saveur,  nulle  d’a- 
bord, est  suivie  plus  tard  d’àcretc. 

La  scammonée  contient,  suivant  Bouillon-Lagrange  et  Vogel, 
GO  pour  100  d’une  résine  cpii,  d’après  Bernatzki,  serait  chimi- 
quement identique  avec  la  résine  de  jalap. 

Les  usages,  les  doses  et  les  modes  d’administration  de  la 
scammonée  sont  les  mêmes  que  ceux  du  .lalap;  il  en  est  ainsi 
de  la  résine  qu’elle  contient.  — J’indiquerai  les  préparations 
suivantes  qui  doivent  leur  activité,  non  seulement  îi  la  .scam- 
monée, mais  à d’autres  médicaments  déjà  étudiés. 


eau-de-vie  allemande. 

Poudre  de  racine  de  jalap 80  grammes. 

— lurbilh 10  — 

Scammonée  d’Alep 20  

Alcool.  . . 900  — 

Doses  : 5 à 30  grammes. 

Potion  purgative  des  peintres. 

Électuaire  diaphœnix  (1) 30  grammes. 

Poudre  de  jalap,  sirop  de  nerprun . . . aa  A — 


Infusion  de  8 grammes  de  séné  dans  2.â0  grammes  d’eau. 

^Lavement  purgatif  des  peintres. 

^e  diffère  de  la  potion  purgative  qu’en  ce  que  l’infusion  de  séné 
est  faite  avec  15  grammes  de  folioles  pour  /|50  grammes  d’eau. 


Colchique. 


fiC  Colchique  d'automne,  Colcliicum  automnale,  est  une  plante 
dfi  la  famille  des  t.olchicacées  dont  on  oiiq)loi(!  le  Imihe  solide 
et  les  semences. 

(1)  Ce  vieil  électuaire,  qui  n’est  plus  guère  \isité  que  dans  les 
preparations  que  nous  venons  de  citer,  présente  la  composition  sui- 
vante: 


Poudre  de  turtiith  12.ô  gr.  ; de  scammonée  d’Alep  .OO  gr.  • pondre 
de  gingembre,  de  poivre  noir,  de  macis,  de  cannelle,  do  daucus  de 
Crete,  de  fenoml,  de  me,  aa  8 gr.  ; poudre  de  safran,  3 gr.  ; amandes 
douces  mondées,  110;  pulpe  de  dattes,  sucre,  aa  2M)  ■ niiél 
dépuré,  1000.  ’ ‘ 
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Le  principe  actif  (pii  réside  dans  le  colchique  est  la  colchi- 
cine,  substance  qui  se  présente  sous  l’aspect  d’une  poudre 
d un  blanc  jaunûtre,  parfois  cristalline  et  développant  une  sa- 
veur amère  persistante.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther  et  le  chloroforme. 

On  a souvent  confondu  les  effets  de  la  colchicine  et  de  la  vé- 
ratrine.  Mais,  comme  Schroff  le  fait  remarquer,  il  existe  entre 
l’action  de  ces  deux  substances  des  différences  considérables. 
Ainsi  la  colchicine  ne  provoque  ni  éternunient,  ni  salivation, 
lorsqu’elle  est  introduite  dans  la  bouche,  ni  cette  douleur  ini- 
tiale que  produit  la  vératrine.  Elle  détermine,  il  est  vrai,  des 
vomissements  mais  après  un  temps  assez  long,  tandis  que  la 
vératrine  les  suscite  immédiatement;  elle  produit  la  diarrlu^e 
comme  la  vératrine;  mais,  de  plus,  elle  provoque  une  gastro-en- 
térite que  ne  détermine  pas  cette  dernière.  Enfin,  quelles  qu’en 
soient  les  doses,  du  moment  qu’elles  sont  toxiques,  la  mort 
arrive  à peu  près  dans  le  même  temps.  La  colchicine,  qui  se 
distingue  de  la  vératrine  par  ses  propriétés  chimiques,  s’en 
sépare  donc  également  par  ses  effets  sur  l’organisme. 

Parmi  les  effets  qui  caractérisent  cet  agent,  il  faut  signaler 
la  gastro-entérite  déjà  signalée  et  qui  est  telle,  lorsque  les 
doses  sont  fortes,  qu’il  survient  une  diarrhée  sanguinolente  et 
miMne  un  écoulement  de  sang  presque  |uir.  Des  vomissements 
violents,  une  grande  sensibilité  du  ventre,  des  évacuations  pen- 
dant quatre  jours  ont  été  déterminées  plusieurs  heures  après 
l’ingestion  de  2 centigrammes  de  colchicine.  Mais  des  doses 
faibles,  par  exemple  celles  de  1 à N grammes  de  teinture  de 
semences  de  colchiipie,  celle  de  2 à N milligrammes  de  colchi- 
cinc  procurent  des  évacuations  (|ui  durent  beaucoup  moins 
longtemps  et  qui  ne  sont  guère  douloureus((s.  On  n’observe 
pas,  du  côté  de  la  peau  ni  des  reins,  cette  action  spéciale  dont 
on  a parlé  sans  cesse  depuis  l’époque  de  Stôrk  ipil  a le  plus 
contribué  à introduire  le  colchiipie  dans  la  thérapeutiipie  ; en 
un  mot,  on  no  remanpie  ni  sueurs,  ni  diurèse,  ni  élimination 
plus  grande  de  l’acide  uri((ue,  ainsi  (pi’il  appert  du  relevé 
d’expériences  nombreuses  (plus  de  soixante)  ipii  ont  été  faili's 
par  Schroff  et  par  eiii((  médecins  de  Vienne. 
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A haute  close,  la  colchicine  abolit  la  sensibilité,  eomine  il 
résulte  d’expériences  faites  par  Scbroff  sur  des  lapins,  et  par 
moi  sur  des  chiens  sous  la  peau  desquels  j’avais  injecté  des 
solutions  de  cette  substance. 

D’après  ces  données,  on  comprend  que  le  colchique  et  la  col- 
chicine soient  des  agents  non-seulement  dangereux  mais  ;i  peu 
près  inutiles. 

On  prescrivait  autrefois  la  poudre  et  la  teinture  du  bulbe  et 
des  semences  de  colchique  dans  les  hydropisies,  dans  la  goutte, 
dans  le  rhumatisme.  On  se  fondait  sur  les  prétendues  pro- 
priétés diurétiques  et  éliminatrices  de  l’acide  urique  de  ces 
médicaments.  Puis  on  les  a employés  d’une  manière  empirique 
contre  l’asthme,  l’hystérie,  la  chorée,  les  douleurs  syphilitiques, 
la  leucorrhée,  etc.  Ces  usages  sont  à peu  près  abandonnés  au- 
jourd’hui. Il  n’y  a peut-être  que  la  goutte  où  le  colchique  puisse 
être  avantageux  et  cela  de  deux  manières  : d’abord,  en  agis- 
sant comme  purgatif,  car  on  sait  que  les  évacuants  sont  utiles 
dans  cette  maladie;  en  second  lieu,  en  calmant  la  douleur,  car 
nous  savons  que  le  colchique  diminue  la  sensibilité.  On  pourra 
donc  prescrire  ce  médicament  pour  calmer  les  douleurs  gout- 
teuses par  trop  fortes,  suivant  le  précepte  de  Galtier-Boissièrc, 
sous  la  condition  de  débuter  par  1 gramme  de  teinture  de  se- 
mences et  de  ne  pas  dépasser  8 grammes  par  vingt-quatre 
heures. 

I.a  teinture  se  prépare  avec  : 


Semences 1 gr. 

Alcool 8 » 


On  radministre  dans  au  moins  bO  grammes  .d’eau  sucrée  ou 
de  tisane  dcleuilles  de  frêne,  de  gentiane  ou  de  Ihé  ou  de  café 
très-faible. 


usAO/iS  THKiiAi-KtrriQuiiS  lîT  CHOIX  nus  lumcATii'S. 

('.es  médicaments  sont  employés  : I"  dans  la  vonsUpalUm; 
2“  dans  certaines  diarrhées,  surtout  celles  ipii  sont  liées  à l’cm- 
barrns  (lastiiquc ; IP  dans  les  hydropisies  ; '(.«  dans  les  intoxi- 
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cations;  dans  la  dysenterie;  O»  dans  diverses  affections 
telles  (juela  fièvre  typhoïde,  Yérxjsipèk,  etc. 

€ons<i„ntion.- Lorsque  cet  état  dépend  d’un  obstacle  si- 
tue vers  l’extrémité  inférieure  du  tube  digestif,  par  exemple 
lorsqu  il  , provient  d’un  amas  de  matières  stercorales  dures 
dans  le  gros  intestin,  un  lavement  suffit,  soit  simple,  soit 
purgatif,'  comme  ceux  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  for- 
mules (pages  782,  803).  Mais,  lors  que  l’obstacle  siège  plus 
haut,  un  purgatif  devient  nécessaire. 

Dans  les  cas  ordinaires,  un  purgatif  salin  ou  huileux  satisfait 
en  général  aux  indications.  Mais  il  faut  se  rappeler  ici  un  fait 
important  et  qui  a été  surabondamment  mis  en  lumière. 

Les  purgatifs  salins  produisent  très-fréquemment  une  consti- 
pation consécutive;  aussi,  après  avoir  produit  des  évacuations 
a l’aide  de  ces  agents,  est-on  souvent  obligé  d’en  réitérer  l’em- 
ploi pour  recommencer  encore.  Trousseau  invoquait  à ce  sujet 
l’influence  de  l’habilude,  la  muqueuse  intestinale  cessant  de 
verser  des  produits  de  sécrétion  quand  elle  n’est  plus  soumise 
aux  mêmes  influences  excitatrices.  iNous  savons  aujourd’hui 
(pie  la  cause  de  la  constipation  consécutive  à l’emploi  des 
liurgatifs  salins  réside  dans  l’absorption  d’une  certaine  quan- 
tité de  ces  médicaments  qui  passent  dans  le  sang  et  agissent 
comme  s’ils  y avaient  été  injectés,  c’est-à-dire  qu’ils  consti- 
pent et  déterminent  quelques  effets  diurétiques  en  s’éliminant 
par  les  reins.  Aussi,  lorsqu’on  traite  des  personnes  ayant  habi- 
tuellement des  selles  difflciles,  faut-il  leur  prescrire  de  préfé- 
rence, soit  les  purgatifs  huileux,  soit  d’autres  purgatifs  dialy- 
tiipies  tels  que  la  manne.  Enfin,  dans  les  cas  de  constipation 
opiniâtre,  on  peut  recourir  aux  drastiipies,  à l’huile  de  croton, 
par  exemple,  au  jalap,  à la  scammonée  ou  à l’eau-de-vie  alle- 
mande qui  contient  ces  substances,  ou  enfin  à la  belladone  et 
il  la  noix  vomique.  Celle-ci  était  recommandée  .jiar  Trou.ssean 
lorsipie  la  constipation  était  liée  à une  atonie  du  tube  digestif 
canséi',  soit  par  l’abus  des  purgatifs,  soit  par  les  lavements 
cliands.  Dans  ce  dernier  cas,  l’injection  de  l’ean  froide  dans  le 
rccliim  peut  cire  iiiile. 


# 
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Uiiu-i-iiées.  — AiTÔter  une  diairliée  à l’aide  des  pLir^atils 
semblait  absurde  jadis  sous  rinllueiice  des  idées  de  Broussais. 
-Mais  il  y a bientôt  (luarante  ans,  Trousseau  recueillait  des 
observations  pleines  d’intérêt  qui  montraient  combien  ces  agents 
étaient  el'ticaces  dans  certains  cas. 

Les  faits  étaient  palpables,  et  ils  ont  été  véritiés  maintes  fois 
depuis;  mais  Trousseau  sc  trompait  évidemment  en  attribuant 
les  résultats  obtenus  à l’irritation  substitutive  qu’il  invoquait 
pour  les  expli(iuer  et  dont  il  aurait  d’ailleurs  fallu  démontrer 
l’e.xistence.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  résultats  tiennent 
à l’absorption  d’une  certaine  quantité  du  purgatif  salin,  lors 
même  que  ce  médicament  produit  des  évacuations,  d’autant 
plus  (jue  les  mêmes  elfets  s’observent  lorsqu’il  a été  administré 
îi  faible  dose,  alors  qu’il  est  absorbé  dans  l’estomac  et  qu’il 
s’élimine  par  les  urines.  Toutefois,  il  arrive  fréquemment  que 
cette  cause  des  elfets  curatifs  n’est  pas  unique.  Ainsi,  dans  les 
diai'i’hées  qui  sont  liées  à un  embarras  gastrique,  alors  qu’il  n’y 
a pas  d’appétit,  que  les  aliments  sont  vomis  ou  traversent  le 
tube  digestif  en  se  comportant  eux-mêmes  comme  des  purgatifs 
mécaniques;  dans  les  diarrhées  bilieuses  dites  duodénales,  où  la 
bile  étant  déversée  en  plus  grande  quantité  dans  l’intestin  en  aug- 
mente la  séérélioii;  dans  ces  cas,  dis-je,  on  peut  admettre  que 
le  purgatif  éliminant  rapidement  l’excès  de  bile,  lavant  pour 
ainsi  dire  l’estomac  et  l’intestin,  contribue  à ramener  à l’état 
normal  les  sécrétions  de  ces  organes.  C’est  pourquoi  un  éméto- 
cathartique  est  plus  utile  dans  ces  circonstances  qu’un  purgatif 
seul.  On  voit,  d’après  ceci,  que  les  purgatifs  salins  sont  spé- 
cialement indiqués  dans  les  diarrhées;  un  purgatif  mécaiii(pie 
huileux  ou  autre  ne  saurait  être  aussi  ellicace.  Quant  aux 
drastiques,  iis  seraient  plutôt  dangereux. 

i»y.>4oinei-ic . — |,;i  plu|)aiT  des  purgatifs  otd,  été  employés 
dans  cette  alfectioii  ; ainsi  l’ipéca  (page  (IM),  la  rhubarbe,  les 
purgatifs  .salins,  etc.  Mais  aiic.un  de  ces  agenis  ne  parait  mi(mx 
agir  f(iie  le  calomel  si  frihiiKunirumt  employé  par  les  médecin, s 
anglais  el  américains  et  par  ceux  d(!s  e.olouies.  Ce  médie.aiiuüd 
Iranslorme  bieidôt  la  maladie  en  iiihï  diai'rhée  simple  (pu  gm'ril 
assez  vile.  Oricom.'oit  les  bons  elfels  de  c.e  im'ulieamenl  en  se  rap- 
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pelant  que  la  (Jysenlei'ie  grave  est  contagieuse  et  qu’un  purgalil' 
mercuriel  peut  détruire  les  miasmes  qui  la  produisent. 

— Les  purgatifs  sont  utiles  dans  toutes  les 
hydropisies.  L’emploi  de  ces  agents  est  même  indisi)ensable 
dans  les  cas  où  les  reins,  se  trouvant  atteints  de  lésions,  ne 
peuvent  guère  subir  l’intluence  des  diurétiques.  Ce  sont  d’ail- 
leurs de  puissants  déplétifs,  attendu  qu’ils  exercent  leur  action 
sur  une  large  surface. 

On  n’administrera  pas  dans  ces  cas  les  purgatifs  salins  ()ui 
nécessitent  l’ingestion  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’eau,  mais  on  fera  choix  d’un  purgatif  sec  ou  dilué  dans  un 
véhicule  peu  abondant,  tel  que  la  scammonée,  le  jalap  ou  l’eau- 
de-vie  allemande. 


■ iiioxicanons.  — Après  l’introduction  d'iin  poison  dans  le 
tube  digestif,  la  première  indication  est  d’administrer  un  vomi- 
tif, ])uis  un  purgatif,  ou  plutôt  un  éméto-cattiarlicpie.  Le  vo- 
mitif le  meilleur  est  le  tartre  stibié  administré  par  la  bouche, 
ou,  si  l’on  juge  difficile  ce  mode  d’administration,  injecté 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  de  préférence  dans  la 
région  épigastriiiue.  Les  purgatifs  les  plus  convenables  sont 
en  général  les  juirgatifs  salins.  11  est  même  des  circonstances 
où  l’on  ne  devrait  jamais  employer  un  purgatif  liuileux,  par 
exemple  dans  l’into.xication  par  le  phosphore,  car  ce  métal- 
loïde étant  soluble  dans  les  corps  gras,  ce  serait  un  moyen 
d’en  favoriser  l’absorption  ;i  laquelle  il  faut  s’opposer  de  toutes 
ses  forces. 

yuand  le  poison  est  déjà  dans  la  profondeur  de  rorganisme, 
il  faut  recourir  aux  diurétiques,  aux  sudorifiques,  aux  élimina- 
teurs toxifuges  qui  seront  étudiés  plus  loin,  et  aux  piirgalifs 
fré(|uenimcnl  répétés.  Lu  clfet,  les  substances  toxiiiiies  s’éli- 
minent non-senlcmenl  par  les  reins,  par  les  follicules  siulori- 
pares,  mais  par  rintestin,  et  siirtonl  par  le  foie.  Le  dernier 
mode  d’éliminalion  est  le  mode  ordinaire  jiour  la  plupart  des 
c.ompo.sés  mélalliiiiies,  car  on  sait  que  les  métaux  se  retrouvent 
surtout  dans  la  bile  et  trés-|ieu  dans  l’iirine.  Ils  sont 
ainsi  déversés  dans  l’intestin,  oii  ils  peuvent  subir  une  ab.sorption 
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ultérieure  à laquelle  ratlministration  (l’iiu  purgatif  s’oppose  eu 
les  chassant  au  dehors. 


Ti-aitciiicn(  île  la  ciiai-ité.  — Or,  c’est  dans  Feinploi  des 
purgatifs  que  consiste  spécialement  ce  traitement  renommé  qui 
comprenait  également  l’emploi  des  sudorifiques  et  des  opiacés, 
ces  derniers  étant  destinés  à calmer  la  douleur  (1). 

L’inauguration  de  cette  méthode  de  traitement  date  de  160^, 
époque  à laquelle  .Marie  de  .Médicis  fit  venir  d’Ilalic  des  reli- 
gieux qui  fondèrent,  à Paris,  leur  hôpital  dit  de  la  Charité.  Ils 
apportèrent  avec  eux  divers  remèdes  dont  ils  devaient  la  con- 
naissance à des  médecins  alchimistes.  Parmi  ces  remèdes  s’en 
trouvait  un  décoré  du  nom  bizarre  de  macaruni,  qui  était  com- 
posé de  -<  deux  parties  de  sucre  sur  une  partie  de  verre  d’an- 
timoine (oxysulfure  d’antimoine),  le  tout  exactement  mêlé  et 
mis  en  poudre  très-fine  ->.Ce  remède  fut  combattu  d’abord, 

(1)  Le  traitement  de  la  Charité  dure  une  semaine  : 

!«'■  jour.  — Dès  l’entrée,  lavement  purgatif  des  peintres  (p.  782;; 
pour  boisson,  dans  la  journée,  eau  de  casse  avec  les  grains  (casse, 
60  gr.;  eau,  1000  gr.;  tartrestibic,  lOcentigr.;  sel  d’Epsom,  30  gr.)’ 
Le  soir,  lavement  anodin  (huile de  ricin,  180  gr.;  vin  rouge,  360  gr.), 
puis,  à huit  heures,  IjoI  calmant  (thériaque,  4 à G gr.  ; opium  5 à 
7 centigr.). 

2"^  jour.  — Le  malin,  eau  bénite  (tartre  stibié,  30  centigr.;  eau 
tiède,  240  gr.)  à prendre  en  deux  fois  à une  heure  de  distance.  Le 
reste  du  jour,  tisane  sudorifique  simple  (gaïae,  squine,  salsepareille, 
aa  30  gr.;  eau,  2000  gr.  à réduire  à 1000  gr.  par  ébullition,  puis 
sassafras,  30  gr.;  réglisse,  15  gr.).  Le  soir,  lavement  anodin  et  bol 
calmant  ut  supra. 

3'  jour.  Le  malin,  deux  verres  de  tisane  sudorifique  laxative 
(tisane  sudorifiquo  simple,  1000  gr.;  séné,  30  gr.).  Dans  la  journée, 
tisane  sudorifique  simple.  A quatre  heures,  lavcmenl  purgatif  des 
peintres.  Le  soir,  comme  le  premier  jour. 

jour.  — Le  matin,  potion  pioT/aiioc  de.v  painim  (p.  803),  pui.s 

tisane  sudorifU/uG  simple.  Le  soir  comme  le  premier  jour. 
jour.  — Comme  le  troisième  jour. 

t)'^  jour.  — Comme  le  quatrième  jour. 

7“  jour.  — Comme  le  cinquième  jour. 

Diète  pendant  tout  le  traitement,  lin  général,  un  cummeiice  à dmmer 
du  bouillon  le  quati  icme  ou  le  cinquième  jour.  Si,  au  bout  de  la  se- 
maine, la  guérison  ii’esl  pas  arrivée,  on  reprend  le  Irailoment  dés 
derniers  jours. 
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mais  011  l’employa  quand  même,  l’iiis  les  médecins  de  la  Cha- 
rité se  laissèrent  entraîner  eux-mêmes  à l’emploi  du  nouveau 
médicament,  malgré  leur  prédilection  pour  la  saignée,  mais 
ils  en  changèrent  le  nom  et  l’appelèrent  mochlique.  Enfin,  vers 
le  milieu  du  xviii®  siècle,  Burette  et  Reneaume  lui  substi- 
tuèrent le  vin  antimonié  et  le  tartre  stibié,  qu’ils  avaient  appris 
à manier  et  h estimer.  Un  peu  plus  tard,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  du  tartre  stihié  qui  forma  la  base  du  traitement  de  la 
Charité. 

Ce  traitement,  tel  qu’il  est  indiqué  dans  la  note  ci-dessus, 
est  extrêmement  compliqué  ; aussi  quelques  médecins  ont-ils 
cru  devoir  le  simplifier  en  supprimant  les  sudorifiques.  D’autres 
ont  voulu  substituer  îi  la  potion  purgative  des  peintres  divers 
moyens  tels  que  l’huile  de  ricin,  la  scammonée,  le  jalap,  l’a- 
loès,  la  coloquinte,  l’huile  de  croton,  mais  sans  aucun  avan- 
tage. Ainsi,  l’huile  de  croton  n’a  justifié  en  aucune  façon  la 
supériorité  que  Tanquerel  des  Planches  lui  avait  attribuée  dans 
la  colique  saturnine  ; c’est  d’ailleurs  un  drastique  dangereux 
qu’il  ne  faut  employer  que  dans  les  cas  de  constipation  exces- 
sivement opinifitre. 

.J’aurai  îi  revenir  plus  tard  sur  le  traitement  de  l’intoxication 
saturnine  par  les  iodiires  et  les  bromures  alcalins  considérés 
comme  agents  éliminateurs. 


.iifi'ctioii.**  — * Parmi  les  atleclions  oîi  les  puigatils 

rendent  fréquemment  des  services  signalés,  je  citerai  la  fievre 
typhoïde,  variole,  V érysipèle,  les  maladies  des  yeux  et  les 
fièvres  intermittentes, 

l'ièvre  typhoïde.  — L’altération  imtridc  et  l’absorption  des 
malières  ainsi  altérées  contenues  dans  le  tube  digestif  influent 
considéralileinent  sur  la  terminaison  do  cette  grave  afl'ectioii. 


En  effet,  si  la  propreté  externe,  si  le  chaiigemeiit  fréipienl  de 
linge  sont  indispensables  dans  celle  maladie,  il  en  est  de 
même  d(!  la  iiropi'clé  interne.  Donc,  on  nelloiera  la  bouche  des 
malades  avec  de  l’eaii  sim|)le,  ou  mieux  avec  de  l'eau  de  Sellz 
(|id  est  légéremeni  antipniridc,  et  l’on  administrera,  s il  est 
nécessaire,  les  purgatifs  salins,  parlicidii'rcnicnl  I eau  de  .Scdlil/. 
gazeuse  snivani  la  praliipie  de  )>elari'o(pic  (pii  est  I un  di*  (eux 
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((iii  onl  le  plii.s  iiisislé  sur  celle  méüicalioii.  iilvidemment  on  ne 
recourra  pas  ;i  ee  moyen  dans  tous  les  cas  ; on  modérera 
même,  avec  un  lavement  astringent,  une  diarrhée  trop  intense, 
mais  on  emploiera  les  purgatifs  salins  lorsqu’il  y aura  consti- 
pation, soit  immédiatement,  soit  après  avoir  prescrit  un  lave- 
ment simple  ou  purgatif. 

Variole.  — Au  début  de  cette  maladie,  les  vomitifs  et  les 
purgatifs,  ou  mieux  un  éméto-catliartique  (tartre  stibié  S a 
U)  centigrammes,  sulfate  de  soude  20  à 30  grammes  dans  trois 
verres  d’eau)  constituent  un  moyen  grandement  utile  et  trop 
négligé.  Des  succès  nombreux  ont  été  obtenus  îi  l’aide  de  ce 
moyen  par  .Mouchot  dans  un  service  de  varioleux  pendant  la 
dernière  guerre.  On  ne  devra  donc  pas  se  borner  comme  autre- 
fois à administrer  îi  ces  malades  des  boissons  réputées  sudo- 
rifiques, ou  des  boissons  acidulés  ; à les  tenir  dans  une  atmo- 
sphère douce  et  fréiiuemment  renouvelée,  à les  lotionner  avec 
une  solution  faible  d’acide  phénique  pour  faire  disparaître 
l’odeur  repoussante  qui  s’exhale  à la  période  de  suppuration, 
mais  on  prescrira  les  purgatifs  et  les  vomitifs,  puis  l’alcool 
plus  tard,  surtout  si  les  malades  sont  affaiblis. 

Érysipèle.  — Celte  alTection  guérit  en  général  très-bien  sans 
traitement;  c’est  pourquoi  on  se  contente,  le  plus  souvent,  de 
saupoudrer  les  parties  atteintes  avec  de  l’amidon  ou  de  la  fécule 
dont  l’apiilication  modère  la  douleur.  Mais  au  début,  surtout  si  la 
langue  est  très-chargée,  l’haleine  fétide,  un  vomitif  ou  un  pur- 
gatif est  avantageux.  Ce  dernier  agit  d’ailleurs  comme  dérivatif 
utile  dans  certains  cas,  surtout  dans  les  érysipèles  de  la  face, 
lorsqu’on  redoute  la  complication  d’une  méningite.  Lorsqu’on 
a affaire  à un  érysipèle  phlegmoneux,  <;ommc  on  en  observe 
souvent  aux  membres,  surtout  après  l’application  de  topi(|ues 
liquides,  de  cette  éternelle  eau  île  sureau,  les  purgatifs  rendent 
en  général  de  bons  services.  On  se  hâtera,  bien  entendu,  d’ou- 
vrir les  abcès,  et  l’on  soutiendra  ensuite  le  malade  par  l’usage 
d’un  bon  vin  ordinaire  ou  du  vin  de  qiiin(|uina. 

Maladies  des  yeux. — Les  purgatifs  .sont  fréquemment  em- 
ployés dans  les  affections  de  l’ieil,  notamment  dans  les  étals 
congestifs  et  inllamiiiatoires  où  ils  agissent  comme  déplélifs,  à 
l’instar  de  la  saignée,  l.e  choix  s’en  trouve  naliirellemeid  indi- 
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(|iié  : le  calomel  dans  1 iritis  syphilitique,  dans  la  coiijonclivite 
|)uruleiite,  etc.;  les  purgatifs  salins  ordinaires  dans  les  inllain- 
nialions  légères.  On  ne  se  bornera  pas  sans  doute  à ces  moyens, 
mais  on  mettra  en  œuvre  tous  les  préceptes  de  l’oculislique. 
Ainsi  dans  la  conjonctivite  purulente,  on  se  liAtcra  d’instiller 
dans  l’œil  une  solution  de  nitrate  d’argent. 

Fièvres  intermittentes.  — On  comprend  très-bien  que  je  ne 
veuille  point  faire  des  évacuants  une  méthode  de  traitement 
de  ces  fièvres  où  le  quinquina  est  notre  remède  souverain  ; 
mais  je  rappellerai  que  beaucoup  de  médecins  purgent  leurs 
malades  au  début  du  traitement  ordinaire  et  que  cela  suffit 
parfois.  D’ailleurs,  le  vulgaire  connaît  l’utililé  de  ce  moyen. 
Ainsi,  dans  diverses  localités,  notamment  en  Corse,  les  habi- 
tants, aussitôt  (|u’ils  éprouvent  les  atteintes  du  mal,  prennent 
des  purgatifs  dont  l’expérience  leur  a démontré  l’efficacité. 

Résumé. 

Les  purgatifs  sont  Jes  médicaments  ayant  la  propriété  de  produire 
des  évacuations  intestinales  plus  abondantes  que  d’ordinaire. 

On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  : 1°  en  dialyliques  ; 2"  en  mé- 
caniques ; 3°  en  drastiques. 

Les  dialyliques  sont  ceux  qui  agissent  par  dialyse,  c’est-ù-dirc  qui 
déterminent,  à travers  la  paroi  de  l’intestin  dans  lequel  ils  se  trouvent, 
l'issue  d’une  partie  de  l’eau  ot  des  substances  cristallo'ides  qui  existent 
dans  le  sang.  La  dialyse  n’est  qu’un  cas  particulier  de  l’osmose.  Le  rôle  de 
ces  agents  est  donc  d’ordre  physique  ; en  effet,  lorsqu’ils  sont  injectés 
dans  le  sang,  ils  produisent  de  la  constipation  en  déterminant  un 
courant  de  sens  contraire.  On  les  administre  presque  tous  dans  deux 
à trois  verres  d’eau. 

Les  principaux  purgatifs  de  ce  groupe  sont  : 

Les  sulfates  de  soude  cl  de  magnésie.  Doses  : 30  à Ô5  grammes. 

Le  chlorure  de  sodium  : 30  à AO  gr.  Le  chlorure  dejnagnésium  : 

1 5 à 25  gr. 

Le  calomel  ; 20  centigrammes  à 1 gramme.  La  manière  dont  cet 
agent  opère  n’est  pas  connue. 

Le  phosyhate  de  soude  : mômes  doses  que  le  sulfate. 

Le  sulfovinate  de  soude  : 10  à 25  grammes. 

La  magnésie  et  son  hydrocarbanalc  : h a 8 grammes  chez  I a- 
diilte. 
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Les  eaux  minérales  purgatives  dont  les  principales  sont  celles  de 
Sedlilz,  de  Seidschiits,  de  Pullna,  à’Epsom.  On  les  prescrit  aux  doses 
de  2 à 4 verres.  Elles  contiennent  surtout  du  sulfate  de  magnésie. 
Viennent  ensuite  les  eaux  de  Balaruc  , de  Bourbonne-les-Bains , 
enfin  l’eau  de  mer. 

Les  citrate  de  soude  et  de  magnésie  ; 40  à 50  gr.  Le  seZ  de  Sei- 
gnette  ; 20  à 30  gr. 

Le  tamarin,  la  casse  dont  les  pulpes  sont  tempérantes  aux  doses 
de  10  à 15  gr.  dans  un  litre  d’eau,  et  purgatives,  la  première,  aux 
doses  de  15  à 60  gr.  ; la  seconde,  aux  doses  de  40  à 60  gr.  dans 
400  grammes  d’eau.  — Le  séné  : 15  gr.  pour  300  gr.  d’eau  en 
infusion.  On  prépare  aussi  avec  le  séné  et  le  sulfate  de  soude  un  lave- 
ment purgatif  usité  dans  la  colique  des  peintres. . 

La  manne  : 10  à 50  gr.  chez  les  enfants;  3S  à 100  chez  les 
adultes.  — Le  miel  : 60  à 90  grammes  chez  les  enfants;  100  à 150 
grammes  chez  les  adultes. 

La  rhubarbe  dont  le  principe  actif  est  l’acide  chrysophanique  : 
25  centigr.  comme  stomachique;  2 à 4 gr.  comme  purgatif. 

Les  purgatifs  mécaniques  agissent  comme  substances  indigestes 
provoquant  une  hypersécrétion  et  probablement  des  mouvements  pé- 
ristaltiques de  l’intestin.  On  cite,  parmi  les  agents  de  ce  groupe,  la 
moutarde  blanche,  le  charbon  végétal  et  les  huiles  végétales  simples. 
Ces  dernières  sont  digérées  à faibles  doses,  mais  elles  ne  le  sont  pas 
à haute  doses,  par  exemple  à celle  de  60  grammes;  elles  purgent 
alors.  Ainsi  l’huile  d’olive  est  un  purgatif  à cette  dernière  dose.  Mais 
c’est  l’4uiTc  de  ricin  qu’on  emploie  toujours.  Il  faut  que  cetle  hude  soit 
fraîche  et  pure,  car  les  semences  en  sont  beaucoup  plus  actives  ; elles 
sont  môme  drastiques  par  un  principe  oléo-résineux  qu’elles  ren- 
ferment. On  administre  cette  huile  aux  doses  de  8 à 10  gr.  chez 
l’enfant,  de  30  à 60  gr.chez  l’adulte,  dans  du  bouillon  ou  dans  une 
infusion  de  café  torréfié. 

Les  drastiques  sont  des  purgatifs  (pii  agissent  avec  une  grande 
énergie  si  l’on  en  force  les  doses  thérapeutiques.  On  cite,  parmi  les 
plus  importants. 

L’huile  de  crolon  qu’on  retire  des  semences  du  Croton  tiglium  de 
la  famille  des  Euphorhiacées.  Le  principe  actif  de  cette  huile  est  l’a- 
cide crotoniqne  qui  est  volatil  et  peut,  par  conséquent,  ôtro  absorbé 
avec  facilité  par  la  peau  dénudée.  On  l’administre  à l’intérieur  aux 
doses  de  5 à 10  centigrammes,  de  1 à 2 gouttes.  Les  selles  qu’elle 
produit  sont  aqueuses. 

L’ Alors,  dont  le  principal  est  l’alnès  socentrin.  Ce  médicament  a<>-it 
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au  bout  de  ü à 24  heures  et  produit  des  selles  demi-fluides.  Doses 
15  centigr.  à 1 gramme. 

La  coloquinte  qui  est  la  pulpe  du  fruit  du  Cucumis  colocynlhis 
de  la  famille  des  Cucurbitacées  et  renferme  de  la  colocynthine.  Elle  dé- 
termine des  selles  séreuses.  Doses  10  à 75  centigr.  — La  Bryone  et 
VElalerium  sont  des  drastiques  appartenant  à la  même  famille,  mais 
qui  sont  peu  usités. 

La  gomme-gutte  qui  est  fournie  par  le  Camlogia  guHc  de  la  famille 
des  Guttifères.  Évacuations  séreuses.  Doses  : 25  à 30  centigrammes. 

Le  jalap,  le  lurbilh  végétal,  la  scammonée  qui  sont  fournis  par  la 
famille  des  Convolvulacées.  La  poudre  de  jalap  s^  prescrit  aux  doses 
de  50  centigr.  à 2 gr.  ; la  résine  de  jalap,  aux  doses  de  20  à 50  cen- 
tigr. La  scammonée  qui  est  une  résine  produite  par  le  Convolvulus 
scammonia  s’administre  au.x mêmes  doses  que  la  résine  de  jalap. 
L’eau-de-vie  allemande  doit  ses  propriétés  au  jalap,  au  turbith  et  à la 
scammonée. 

Le  colchique  dont  le  principe  actif  est  la  colchicine.  On  prescrit 
surtout  la  teinture  des  semences  dans  la  goutte,  aux  doses  de  1 à 
8 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  colchicine  nedoit  être  ad- 
ministrée qu’aux  doses  de  2 à 5 milligrammes. 

II.  — AM'IC.ATIIARTigUES  OU  ANEXOSMOTIQÜES. 

.l’ai  formé  ce  groupe  avec  les  médicaments  qui  ont  la  pro- 
priélé  d’agir  en  sens  contraire  des  purgatifs,  c’est-à-dire  de  di- 
minuer les  sécrétions  intestinales. 

Parmi  ces  médicaments  se  trouvent  : 1“  la  morphine,  la  nar- 
céine  cl  autres  agents  de  l’ordre  des  modérateurs  réflexes  ; 
'2°  diverses  solutions  salines  introduites  dans  le  torrent  circu- 
latoire, soit  par  absorption,  soit  par  injection  dans  les  veines; 
:i“  le  bismuth  et  (luebpies  autres  subslances  parmi  lesquelles 
on  pourrait  ranger  la  plupart  des  astringents. 


1“  Morphine,  narccine  et  divers  modérateurs  réflexes. 

Dans  l’étude  des  o/n’flcés',  j’ai  appclél  atlenlion  sur  les  ('fiels 
am(X()smoli(|ues  de  deux  premiers  alcaloïdt's  .soporiliques  -de 
ropinm  : la  moi'phine  et  narea'ine.  -le  ue  reviendrai  donc  point 
sur  ne  sujet  (|ui  a élé  élucidé,  soit  |)ar  l’observation  elini(|ue, 
soil  nar  d(‘s  e\p('rien('(‘s  nouvelles  (|ui  oui  deinonlre  (|ue  le 
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siilt'ale  (le  soude  et  le  siiltato  de  magnésie  introduits  dans  une 
anse  intestinale  chez  un  animal,  ne  produisaient  pas  d’at'flux  de 
liquide  dans  cette  anse,  lorsque  ce  même  animal  avait  été  sou- 
mis préalablement  h l’influence  de  la  morphine  ou  de  la 
narcéine.  J’ajouterai  seulement  que,  non-seulement  les  effets 
des  purgatifs  salins  peuvent  être  neutralisés  par  l’opium,  mais 
que  cette  substance  favorise  leur  absorption,  de  sorte  qu’un 
sel  qui,  administré  k dose  suffisante,  aurait  cheminé  le  long  du 
tube  digestif  en  produisant  des  effets  purgatifs,  passe  dans  le 
torrent  circulatoire  sous  l’influence  de  l’opium  et  s’élimine  par 
les  urines,  comme  l’ont  prouvé  des  recherches  de  Buchheim  et 
Wagner.  En  effet,  ces  expérimentateurs  ayant  pris  du  sulfate  de 
magnésie  en  quantités  variables,  ont  vu  que  de  faibles  doses  de 
ce  sel  étant  ingérées  dans  le  tube  digestif  se  retrouvaient  dans 
les  urines,  tandis  que  des  doses  fortes,  par  exemple  celle  de 
32  grammes,  produisant  une  purgation  rapide,  les  trois  quarts 
se  retrouvaient  dans  les  évacuations,  un  quart  seulement  passant 
dans  les  urines.  Or,  après  avoir  pris  simultanément  ce  même  pur- 
gatif et  de  l’opium,  ils  ont  constaté  non-seulement  l’absence 
des  effets  purgatifs,  ou  du  moins  leur  disparition  presque  com- 
plète, mais  ils  ont  vérifié  l’absorption  du  sulfate  de  magnésie  qui 
s’était  éliminé  eu  majeure  partie  parles  reins.  Ainsi  l’opium  est 
non-seulement  anexo.smotique,  mais  il  favorise  l’absorption  des 
substances  dlalysables  introduites  dans  le  tube  intestinal.  Cette 
action  anexosmotique  e.st  due  ii  la  morphine  d’abord,  puis  à la 
narcéine.  En  effet,  nous  avons  vu  la  narcéine  (page  4G7),  sub- 
stance moins  aniixosmotique  (pie  la  morphine,  produire  néan- 
moins une  dessiccation  remarquable  de  l’intestin,  delà  mu(pieus(î 
buccale  et  déterminer  la  sécheresse  de  la  gorge.  C('  sont  c,(îs 
propriétés  qui  font  de  l’opium  uii  médicament  précieux  pour 
arrêter  certaines  diarrhées,  surtout  les  diarrhées  chroniipies 
(|u'on  obsei've  chez  les  phlliisiipies. 

■Mais  il  existe  d’autres  .suhstanc.es  ((ui,  inusitées  dans  ce  but, 
produisent  néanmoins  comme  ropinni  une  constipalioii  parfois 
remaiapiable.  Tel  est  le  c.hloroformc  piis  |)cndant  nn  certain 
temps  il  l’intérimir,  et  (pie  je  n’ai  vu  cité  nulle  part  comme 
agent  produisant  ccl  efl'i'l  ; tel  est  aussi  le  chloral  ipn  n’agil  ipie 
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par  le  clilorofonne  auquel  il  duniie  naissance  dans  rorganisme 
lorsqu’il  est  pris  des  doses  fractionnées. 

Ces  résultats  serattachent  ;i  un  fait  général  sur  lequel  j’insiste, 
parce  qu’il  vient  établir  une  harmonie  nouvelle  et  inattendue 
dans  la  classification  physiologique  que  j’ai  admise,  savoir: 
que  les  modéraleurs  réflexes  sont  anexosmotiques  et  qu’ils 
agissent  sous  ce  rapport,  aussi  bien  que  sous  les  autres,  à l’in- 
verse des  excitateurs  réflexes  tels  que  les  strychniques  qui 
produise  la  diarrhée. 

2o  Solutions  salines  introduites  dans  le  sang. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  purgatifs  salins  dé- 
lerminent  la  constipation  lorsqu’ils  ont  été  injectés  dans  le 
torrent  circulatoire.  Le  résultat  est  le  même  lorsque  ces  agents 
étant  pris  à faibles  doses,  sont  absorbés  ; c’est  pourquoi,  nous 
fondant  sur  ces  données,  nous  avons  pu  expliquer  la  consti- 
pation consécutive  ;i  l’administration  de  ces  médicaments  et 
l’emploi  naguère  irrationnel,  mais  éminemment  efficace  de  ces 
mêmes  agents  dans  certaines  diarrhées.  On  a déjh  injecté,  avec 
(pielque  succès,  des  solutions  de  chlorure  de  sodium  et  de  bi- 
carbonate de  soude  dans  le  sang  chez  des  cholériques. 

Bismuth. 

Le  bismuth,  se  trouvant  dans  la  nature  à l’état  natif,  a dtl 
être  connu  depuis  longtemps.  Mais,  suivant  Geoffroy  [Mat. 
mcd.,  IT/r.'l),  ce  métal  |)araît  avoir  été  inconnu  des  Grecs  et 
des  Arabes  et,  même  ii  son  époque,  on  l’employait  rarement 
en  médecine.  «Cependant  (|uelques-uns,  dit-il,  en  préparent 
des  fleurs  qu’ils  assurent  êire  diaphorétiques.  .Mais  beaucoup 
de  personnes  redoutent  l’usage  intérieur  de  ce  minéral  à cause 
de  queh|ues  parties  arsenicales  qu’il  contient.  On  en  prépare 
un  magistère  en  le  dissolvant  avec  de  l’esprit  de  nilre,  et  en 
le  préci|)ilant  cnsuile  dans  de  l’eau.  Cette  poudre  étant  édu- 
lcorée est  très-blaiicbe  et  c’est  un  excellent  fard  (pie  h's 
femmes  recherchent  beaucoup  |)Oiir  se  blanchir  la  peau.  » 

On  voit  (pie,  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  on 
administrait  l’oxyde  (fleurs)  de  hismuth  (pi’on  n emploie  plus 
maintenant,  et  ipi'on  savait  parfait(‘.ment  préparer  le  sons- 
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nitrate  dont  l’usage  vulgaire  était  le  même  qu’aujourd’hui, 
mais  qu’on  n’administrait  pas  ii  l’intérieur.  Plus  lard,  à dater 
de  Odier  (de  Genève)  appela  l’attention  sur  les  usages  in- 
ternes de  ce  composé  ; puis,  dans  notre  siècle,  divers  méde- 
cins, entre  antres  Bretonneau,  Trousseau,  Monneret,  en  vulgari- 
sèrent l’usage  dans  divers  états  morbides,  notamment  dans 
les  diarrhées. 

Le  bismuth  est  considéré  généralement  comme  un  métal  re- 
marquable par  son  innocuité.  J’ai  partagé  d'abord  celle  opi- 
nion classique  qu'a  fait  répandre  l’emploi  inoffensif  du  sous- 
nitrate  de  ce  métal  è haute  dose,  mais  ma  croyance  à ce  sujet 
a été  détruite  par  l’activité  que  j’ai  trouvée  à l’émétique  de 
bismuth  (page  filG).  .Si  les  propriétés  dynamiques  du  bismuth 
sont  peu  connues,  c'est  qu’on  n’a  employé  jusqu’ici  que  des 
préparations  insolubles  de  ce  métal. 


.fiion.v-nitraio  de  bismuth.  — Ce  composé,  appelé  autrefois 
magistère  de  bismuth,  se  présente  sous  l’aspect  d’une  poudre 
très-blanche,  cristalline,  inodore,  insipide  et  insoluble.  Après 
son  introduction  dans  les  voies  digestives,  une  très-minime 
quantité  en  est  absorbée,  peut-être  par  suite  de  l’action  de 
l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Toujours  est-il  que 
Lewald  a pu  déceler  dans  le  lait  les  réactions  du  bismuth,  et 
que  c est  |)ar  la  présence  de  ce  principe  dans  la  profondeur  de 
l’organisme  qu’on  peut  expliquer  les  effets  sédatifs,  analogues 
il  ceux  de  Tantimoinc,  qu’on  a observés  ii  la  suite  de  son  admi- 
nistration. Mais  la  |)res(jue  totalité  du  sons-nitrate  chemine 
le  long  du  tube  digestif,  et  s’élimine  colorée  en  noir  par  niu* 
quantité  variable  de  sidfnrc  de  bismnlb  qui  s’est  formé  an  con- 
tact de  l’acide  snllhydrifjue  des  gaz  intestinaux. 

Le  sous-nitrate  exerce  dans  le  tube  digestif  nue  double  ac- 
tion ; I une  ejui  est  topique,  l’antre  qui  (!st  absorbante.  Bar 


son  action  toitiipic,  il  modifie  le  f(»nctionnemenl  et  la  vifalilé 
des  surfaces  an  contact  destpiclles  il  se  trouve  ; il  diininne 
les  .sécrétions  dont  ces  surfaces  sont  le  siège,  favorise  la  (â- 
catri.sation  do  «'elles  qin  sont  ulcérées,  et  fortilie  (udles  (jui 
sont  ramollies;  il  re.sserre  les  vaisseaux  et  diminne  les  sécré- 
tions. Il  en  résulte  le  rétablissement  des  fonctions  digestives, 
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la  (lispariüon  dos  maux  d’cslomac,  des  douleurs  d’entrailles 
et  des  diarrhées.  Par  son  action  absorbante,  il  s’empare  de 
l’bydrogèiic  sulfuré,  neutralise  les  détritus  viciés  qui  peuvent 
se  trouver  dans  le  tube  digestif. 

Pour  ces  motifs,  le  sous-nitrate  de  bismuth  convient  aux 
personnes  « dont  les  digestions  sont  habituellement  labo- 
rieuses et  s’accompagnent  de  tendance  ii  la  diarrhée  ; dans  la 
gastrite  subaigué,  dans  la  gastrite  clironi(pie  et  dans  la  gas- 
tralgie qui  se  complique  d’un  état  d’irritation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac»,  dans  les  gastralgies  accompagnées 
de  fétidité  de  l’haleine.  On  l’emploie  avec  avantage  dans  la 
dysenterie  et  dans  les  diarrhées  de  toute  nature,  surtout  dans 
celles  (jui  accompagnent  les  maladies  où  s’elfefituent  des  ré- 
sorptions septiques.  C’est  ainsi  que  le  bismuth  rend  des  ser- 
vices dans  celles  qui  succèdent  parfois  .ù  la  fièvre  typhoïde. 
Mais  c’est  sui'tout  dans  la  diarrhée  prémonitoire  du  choléra 
qu’on  en  a fait  le  plus  grand  usage,  parfois  ;i  des  doses  véri- 
tablement fabuleuses,  îi  celles  de  60  et  80  grammes  par  exem- 
ple. Ou  l’administrait  seul  ou  associé  ii  l’opium. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  s’emploie  un  (luart  d’heure  avant 
le  repas;  mais,  si  le  malade  est  à la  diète,  on  peut  le  lui  faire 
prendre  :'i  un  moment  quelconque  de  la  journée.  Quand  le  mé- 
dicament a déjà  produit  une  amélioration  notable,  il  ne  faut 
pas  eu  ce.sser  brusquement  l’emploi,  sous  peine  de  récidives, 
mais  eu  diminuer  progressivement  les  doses  jusqu’au  retour 
complet  il  l’état  normal. 

Quant  à ces  doses,  elles  dépendent  de  l’état  moléculaire  du 
sous-nitrate,  .le  viens  de  dire  (lu'on  avait  prescrit  des  (piantités 
prodigieuses  de  ce  médicament  eu  un  jour.  On  est  obligé  par- 
fois de  tomber  dans  cet  excès,  ce  ipii  arrive  lorsque  le  sel  est 
sec  et  Iro])  agrégé.  Sous  cet  élat,  il  peut  même  déterminer  des 
effets  opposés  îi  ceux  qu’on  en  attend,  comme  s’il  agissait  à la 
manière  d’un  purgatif  mécaniipic.  Aussi  le  IR  Quesneville  a-t-il 
rendu  service  à la  pratique  en  vulgarisant  l’emploi  d’un  médi- 
cameiit  bien  pré|)ar('“,  ipi’il  avait  essayé  d’abord  sur  lui-même 
dans  uu  cas  grave  où,  suivant  le  con.scil  de  Monueret,  il  pro- 
uail  presipie  sans  succès  jusiprà  80  grammes  de  .suus-nilrale 
de  bismulli  par  jour.  La  préparation  appelée  vulgaireincnl 
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crème  de  bismuth  de  Quesneville,  étant  délayée  dans  l'eau,  se 
présente  sous  un  état  moléculaire  qui  la  rend  parfaitement 
efficace.  11  suffit  de  5 ii  10  grammes  de  ce  médicament  pris 
deux  ou  trois  fois  chaque  jour  pour  obtenir  de  bons  elfcts. 
Il  n’est  du  reste  jamais  dangereux.  On  l’administre  en  lavement 
à des  doses  nécessairement  pins  fortes. 

!ijoii<i>cnriionntc  de  bi<«imiUi.  — Ce  sel,  préconisé  par  Ilan- 
non,  est  tout  aussi  insoluble  que  le  sous-nitrate.  Cependant  il 
se  dissout  en  petite  quantité  dans  l’estomac,  mais  le  chlorure 
qui  s’est  formé  se  décompose  en  partie,  d’où  il  résulte  qu’il  pé- 
nètre dans  l’organisme  moins  de  bismuth  que  ne  le  croyait 
Ilannon.  Il  n’est  point  nécessaire  d’ailleurs  que  le  métal  soit 
absorbé,  puisqu’il  est  reconnu  que  le  sous-nitrate  produit  les 
ell'ets  les  plus  heureux  en  agissant  localement  dans  l’intestin. 
Le  nouvel  agent  n’a  pas  prévalu. 

NiiiiNtanccM  divcr.sc.s.  — A la  suite  du  bismuth,  il  convient 
de  rappeler  d’abord  le  phosphate  de  chaux  (pages  357  et  3(52) 
qui  présente  l’avantage  d’arrêter  la  diarrhée,  mais  aussi  l’in- 
convénient de  produire  la  constipation  chez  les  personnes  à qui 
on  administre  ce  médicament  comme  réparateur.. l’ai  cité  la  dé- 
coction blanche  de  Sydcidiamqui  paraît  n’agir  que  par  le  phos- 
phate de  chaux  qu’elle  contient. 

Enfin  les  substances  astringentes,  qui  seront  étudiées  plus 
loin,  sont  des  agents  anexosmotiques  dont  plusieurs  peuvent 
être  employés  contre  la  diarrhée. 

RéHiinié. 

Le  groupe  des  anticaUtarliques  ou  anexosmotiques  est  représenté 
par  \es  médicaments  qui  ont  la  propriété  d'agir  en  sens  contraire  des 
purgatifs,  c’est-ü-dire  de  diminuer  les  sécrétions  intestinales. 

Parmi  ces  agents,  il  faut  citer  d’afiord  divers  modérateurs  réllcxes 
tels  que  la  morphine  et  la  narccino  (pii  dessèclierit  non-seulement  la 
muqueuse  intestinale,  mais  la  muqueuse  Imceale  et  même  la  mu- 
queuse broncliirpie  ; le  chloroforme,  dont  radministratioii  à l’intérieur 
produit  un  effet  analogue  peu  connu.  Puis  viennent  les  purgatifs  salins 
administrés  à faibles  doses,  parce  ipi’ils  sont  alors  absorbés  et  se 
comportent  comme  .s’ils  avaient  été  iiqoetés  dans  le  sang,  c’est-à-dire 
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qu’ils  produisent  la  constipation.  Mais  l’anticathartique  le  plus  em- 
ployé est  le  sous-nilrate  de  bismuth  appelé  encore  magistère  de  bis- 
muth. Ce  corps  qui  est  blanc,  inodore,  insipide  et  insoluble  dans  l’eau, 
n’est  absorbé  qu’en  très-faible  quantité  ; il  chemine  le  long  du  tube 
digestif  el  s’élimine  coloré  en  noir  par  du  sulfure  de  bismuth  qui  s’est 
formé  dans  l’intestin.  11  exerce  une  action  topique  et  absorbante, 
d’où  résulte  la  diminution  des  sécrétions  intestinales  el  la  fixation  de 
l’hydrogène  sulfuré.  On  l’administre  dans  les  dysenteries,  dans  diverses 
diarrhées,  surtout  dans  celles  qui  accompagnent  les  maladies  où  s’eflec- 
tuent  des  résorptions  septiques,  et  dans  la  diarrhée  prémonitoire  du 
choléra. 

Le  phosphate  de  chaux  possède  des  propriétés  anexosmotiques.  Il 
paraît  cire  le  principe  actif  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham 
qu’on  emploie  surtout  dans  les  diarrhées  chroniques  des  phthisiques. 


DEUXIÉ.ME  OllDIlE 


MODIFICATEURS  DE  E EXCRÉTION  URINAIRE. 


Ptirmi  les  agciiLs  tic  cet  ortlre,  lc.s  uns  activent  rcxcrclion 
urinaire  ; ce  sont  les  diurétiques  ; les  autres  la  (liininuent  el 
peuvent  même  l’abolir  clans  certaines  conditions  : ce  sont  les 
anuréliques. 

Avant  (le  commencer  l’étiule  de  ces  médicaments,  il  importe 
de  rappeler  la  physiologie  de  rcxcrclion  urinaire-. 


uùic  «icfi  ei“inf«.  — Suivant  une  vieille  erreur  qu’on  répète 
encore  parfois,  les  reins  devraient  être  considérés  comme  des 
organes  glandulaires.  Mais,  si  l’on  se  rappelle  (pic  les  glandes 
fabriiinent  des  principes  immédiats  (pii  n’existent  pas  dans  le 
sang,  ou  dont  rexistence  n’a  pu  du  moins  y être  démontrée; 
(pie  * par  exempte,  les  glandes  salivaires  donnent  de  la  |il\a  - 
line;  le  paiicréa.s,  de  la  pancréaline,  il  fanl,  imur  (pie 
les  reins  soient  élevés  au  rang  d’organes  glandulaires,  (jii  il.s 
l'abriipieiit  eiix-iiièmes  des  principes  n'exislaiit  pas  dans  le  li  • 
quide  sanguin.  Or,  il  n’en  e.st  rien.  I.'nrée,  (|ui  (’sl  le  principe 
le  pins  iinporlani  de  l’nrine,  s(>  1 1 onve  Ionie  lormee  dans  le  sang, 
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comme  l’ont  démontré  depuis  longtemps  les  recherches  de 
Dumas  et  Prévost  et  d’autres  chimistes,  et  comme  Gréhant  l’a 
prouvé  naguère  dans  des  recherches  entreprises  pour  réfuter 
l’erreur  de  certains  Allemands  qui  ont  prétendu  que  l’urée  se 
formait  dans  les  reins.  Ces  organes  jouent  donc  un  rôle  pure- 
ment excréteur,  ainsi  que  le  professe  Ch.  Piohin. 

Au  sujet  de  l’acte  qui  se  passe  dans  le  rein,  deux  théories 
sont  en  présence  : celle  de  Bowman  et  celle  de  Küss  naguère 
professeur  à 1 ancienne  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 
Suivant  Bowman,  les  glomérules  de  Malpighi  n’excrètent  que 
1 eau  de  1 urine,  les  autres  éléments  de  ce  liquide  se  séparant 
du  sang  dans  les  canalicules.  Suivant  Küss,  les  glomérules 
laissent  transsuder  le  sérum  dont  l’albumine  serait  absorbée 
dans  les  tubuli  corticaux  et  dans  les  canalicules  de  Ilenle. 
D après  la  première  théorie,  les  glomérules  éliminent  de  l’eau  et 
les  cellules  épithéliales  des  tubuli  jouent  un  rôle  d’excrétion; 
d après  la  seconde,  les  glomérules  éliminent  du  sérum  et  les 
cellules  épithéliales  des  tubuli  jouent  un  rôle  d’absorption. 
Mais  l’opinion  de  Küss  n’est  pas  fondée.  En  effet,  de  ce  que  dans 
1 albuminurie  les  cellules  épitliéliales  des  tubuli  sont  altérées 
ou  enlevées,  on  ne  peut  conclure  que  ces  cellules  jouent  un 
rôle  absorbant;  il  faut  plutôt  admettre  qu’elles  empêchent  l’éli- 
mination de  l’albumine  du  sérum  à travers  les  parois  des 
canalicules  qui  la  laissent  transsuder  quand  ils  sont  dépouillés 
de  leur  revêtement  épithélial.  Ce  qui  paraît  admissible  aujour- 
d’hui, c'est  que  les  glomérules  éliminent  l’urine  en  nature, 
et  que  le  même  rôle  est  dévolu  aux  tubuli,  notamment  aux  ca- 
nalicules de  Ilenle. 


Mc  lu  prétcniliic  influence  «le.>»  NuiHon<4  »*ni-  réliniiniilinn 
•le  l-urine  h l’ctnt  norinul.  — Qll  admet  quc  les  urilICS  SOUt 
excrétées  en  plus  grande  quantité  l’hiver  que  l’été,  et  dans  les 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds;  puis  on  fonde  sur  cette 
croyance  generale  une  explication  de  lapins  grande  fréquence 
des  maladies  des  reins  dans  les  pays  du  A'ord,  et  des  maladies 
de  la  peau  dans  les  pays  du  Midi,  l’excrétion  cutanée  siin- 
pleant  d une  manière  notable  dans  les  régions  chaudes  ü ivi 
crétion  rénale. 


/|7 
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Celte  opinion  qui  paraissait  rationnelle  ne  reposait  cepen- 
dant sur  aucune  expérience  directe.  Or,  des  résultats,  d’autant 
plus  précieux  qu’ils  ont  été  l’effet  du  hasard,  m’ont  appris  que 
la  première  proposition,  celle  qui  est  relative  à rinfluence  des 
saisons,  était  contraire  h la  vérité.  Ainsi,  j’ai  acquis  la  convic- 
tion qu’à  l’état  normal,  chez  l’homme  qui  ne  boit  qu’à  sa  soif, 
les  urines  ne  sont  pas  éliminées  en  plus  grande  (luantilé  l’hiver 
que  l’été.  Mon  assertion  repose  sur  137  dosages  quotidiens  de 
mes  urines  effectués,  pendant  deux  ans,  dans  différentes  sai- 
sons, comme  préliminaires  d’expériences  nombreuses  que  j’ai 
faites,  sur  mà  propre  personne,  avec  divers  médicaments. 
[Gaz.  hebd.  et  Gaz.  méd.  de  Paris.  1808,  18ü9  et  1870). 


ÉPOQUES. 

NOMBRE 

des 

DOSAGES  DE  l’UIIINE 
éliminée  d.ins  24  li. 

QUANTITÉS 

MOXENNES. 

1867  Décembre 

3 

9.5.5  cent,  cubes. 

1868  Mai 

13 

963  grammes. 

Juin 

13 

1037  — 

Juillet 

19 

877  — 

— Octobre 

10 

1025  — 

— Novembre 

10 

901  — 

— Décembre 

11 

932  — 

1869  Janvier 

21 

860  — 

— Février 

8 

897  — 

— Mars 

6 

880  — 

— Avril 

23 

988  cent,  cubes. 

Le  premier  et  le  dernier  dosage  sont  exprimés  en  centimè- 
tres cubes,  les  autres  étant  exprimés  en  grammes.  Mais  il  est 
facile  de  i>asser  d’une  expression  à l’autre  en  divisant  les  poids 
par  la  densité  moÿenne  ipie  j’ai  trouvée  être  très-rapproehéc  de 
1018,  nombre  déjà  cité  par  Itayer.  Le  chiffre  le  plus  bas  cor- 
respond au  mois  de  juillet  1808,  alors  qu’il  taisait  très-chaud  ; 
mais  le  nombre  877  se  rapproche  inliniment  du  nombre  880 
trouvé  au  mois  de  mars  1800,  mois  qui  fut  lrè.s-froid. 

Lu  somme  : cliez  l'individu  à l'élut  normal,  soumis  à toi  ré- 
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yime  réyulier,  l'urine  n est  pas  excrétée  en  plus  grande  quantité 
l'hiver  que  l’été. 

D’ailleurs,  n’esl-ce  pas  ainsi  que  les  choses  doivent  se  pas- 
ser? Les  reins,  organes  centraux,  sont  traversés  par  le  sang 
dont  la  constitution  est,  à l’état  normal,  toujours  sensiblement 
la  même,  comme  le  prouvent  les  analyses  chimiques;  ces  or- 
ganes doivent  donc  avoir  un  fonctionnement  toujours  identi- 
que. S’il  n’en  est  pas  de  même  chez  les  buveurs,  c’est  que 
ceux-ci,  ingérant  des  liquides  en  quantité  plus  que  suffisante, 
forcent  leurs  reins  de  fonctionner  davantage,  et  cela  d’autant 
plus  que  la  température  est  plus  froide,  la  peau  fonctionnant 
alors  très-peu. 


I.  — DlLRÉTigUES. 


On  les  définit  : Agents  ayant  la  propriété  d'activer  l'excré- 
tion urinaire. 


ciassincniioii  des  diiii-é<if|iics.  — Linné  ne  donne  pas  de 
classification  de  ces  médicaments.  Une  substance  active-t-elle 
lexciétion  urinaire,  il  la  caractérise  ainsi  : "N'is  : diuvctica^ 
I.SU3  : hydropisis.  Alihert  consacre,  au  contraii  e,  tout  un  cha- 
pitre il  ces  médicaments  qui  agissent  sur  les  propriétés  vitales 
des  voies  urinaires  ; puis  Barbier  n’en  fait  j)as  mention,  de 
sorte  que  l’on  trouve  les  substances  aujourd’hui  considérées 


comme  diurétiques  disséminées  dans  son  ouvrage  parmi  les 
émollients  (pariétaire),  parmi  les  excitants  (nitre),  parmi  ceux 
dont  la  place  est  incertaine  incerta;  sedis  (digitale),  etc.  Mais 
presque  tous  les  auteurs  suivants  : Milne.Edvvards  et  Vava.sscur, 
Laitier,  Trousseau  et  Pidonx,  liouchardat,  Schrolf,  Pereira’ 
Stillé,  etc.,  en  font,  soit  des  cla.sses  à part,  soit  des  ordres  ap- 
partenant k d autres  classes,  jiar  exemple  à celle  des  excitants 
(Milne-Ldwards  et  Vavasseiir,  Trousseau  et  l’idoiix),  k celle  des 
so/uenOa  {.Schrolf),  k celle,  des  eccr/DV/oes  (Pereira),  d’après  la 
manière  dont  chacun  de  ces  auteurs  a classé  les  inédicamenl's 
(pages  21  ctsuivante.s).  Puis  ces  mêmes  auteurs  répartissent  les 
diurétiques  en  minéraux,  végétaux,  animaux  même,  de  sorle 
qu’ils  retombent  toujours,  comme  d’une  manière  faîale  dans 
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les  subdivisions  artificielles  fondées  sur  la  chimie  et  sur  l’histoire 
naturelle. 

Fidèle  aux  principes  qui  doivent  guider  dans  toute  classifi- 
cation rationnelle,  je  rejetterai  ces  subdivisions  et  j’admettrai 
une  classification  qui  a été  déjà  adoptée  par  Sée  {Leçons  orales], 
puis  développée  et  modifiée  par  moi  dans  un  coursdc  thérapeu- 
tique que  j’ai  tait  à l’École  pratique.  Elle  repose,  comme  celle 
des  purgatifs,  sur  des  données  scientifiques  que  je  vais  rap- 
peler. 

1“  Il  existe  des  médicaments  tels  que  l’alcool,  le  nitre,  qui 
agissent  sur  les  reins  par  dialyse  (page  767).  Nous  aurons  donc 
un  premier  groupe  de  diurétiques  représentés  par  des  diahj- 
tiques  et  correspondant  aux  purgatifs  de  même  nom,  avec  cette 
différence  qu’il  contiendra  des  substances  volatiles,  comme  l’al- 
cool et  diverses  essences  qui  s’élimineut  facilement  par  les 
reins. 

2“  On  sait  que  la  pression  sanguine  exerce  sur  la  fonction 
rénale  une  grande  inlluence  qui  a été  mise  en  évidence  par  les 
expériences  de  Ludwig,  de  Cl.  Bernard  et  de  Goll  (de  Würtz- 
bourg).  Ces  auteurs  ont  démontré  qu’on  active  la  diurèse  chez 
un  animal,  quand  on  augmente  la  pression  du  sang  dans  les 
artères;  qu’à  jeun,  la  pression  de  ce  liquide  étant  moindre, 
l’excrétion  urinaire  est  diminuée  ; que  pendant  la  digestion, 
après  l'ingestion  de  l’eau  ou  d’aliments,  la  pression  artérielle 
augmentant,  il  en  est  de  même  de  l’excrétion  urinaire.  Si  l’on 
injecte,  dans  les  veines  d’un  animal,  du  sang  d’un  animal  de  la 
même  espèce,  ou  si  ou  lie  les  artères  principales  d’un  membre, 
la  pression  artérielle  est  augmeutée,  ainsi  que  la  quantité  des 
urines;  mais,  si  l’on  jiratique  une  saignée,  la  pression  du  sang 
et  les  urines  sont  diminuées.  Or,  il  existe  des  médicaments, 
tels  que  la  digitale,  lascille,  qui  élèvent  la  pression  ai  térielle; 
nous  aurons  donc  un  second  groupe  de  diurétiques  : les  diuré- 
tiques mécaniques  ou  par  pression. 

Ces  diurétiques  appartieunent,  soit  aux  médicaments  névro- 
musculaires,  la  digitale  jiar  exemple,  ainsi  que  les  snlanées 
vireiises,  soit  aux  parahjso-moteurs,  tels  ipie  le  curare,  la  feve 
du  Calabar,  l’aconiliiie,  clc.,  cpn  acliveiit  d’une  manière  si  re- 
uianpiable  l'excréliou  urinaire.  .Mais,  parmi  liuis  ees  mediia- 
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meiils,  il  n’y  a guère  que  la  digitale  qui  soit  rréquemment 
employée  comme  diurétique.  Elle  n’est  certainement  pas  le 
moins  redoutable  des  agents  que  je  viens  d’énumérer,  mais 
l’usage  a prévalu  en  sa  faveur. 

I.  — un  RÛTIQlEfi  UIAI.TTIQIï:!!». 

Parmi  les  agents  de  ce  groupe  nous  avons  déjà  cité  des  sub- 
stances volatiles  et  éminemment  dialysables,  telles  (lue  l’alcool, 
diverses  essences.  iNousy  ajouterons  un  grand  nombre  de  sub- 
stances cristalloïdes  parmi  lesquelles  se  trouvent  surtout  des 
composes  salins  neutres  tels  que  les  nitrates  et  les  chlorates 
alcalins,  etc. 

Alcool. 

Des  expériences  récentes  (1)  m’ont  prouvé  que  l’alcool  était 
1 un  des  plus  jmissanls  diurétiques.  Aussi,  ai-je  été  étonné  que 
cette  substance  ne  fût  pas  même  mentionnée  dans  les  traités 
de  thérapeutique  parmi  les  médicaments  activant  l’excrétion 
urinaire. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  à ce  sujet,  j'ai  adopté 
une  méthode  que  j’ai  suivie  dans  des  cas  analogues,  et  que  je 
citerai  pour  ce  motif. 

On  prend  certains  jours,  le  matin  à jeun,  et  après  avoir  vidé 
la  vessie,  une  certaine  quantité  d’eau,  et  l’on  recueille  l’urine 
excrétée  à dater  de  ce  moment  jusqu’à  une  heure  déterminée. 
On  prend  d’autres  jours,  et  dans  les  mêmes  circonstances,  la 
substance  diurétique,  sous  un  volume  égal  à celui  de  l'eau 
que  l’on  avait  ingérée,  et  l’on  recueille  Icsui  ines  excrétées  pen- 
dant le  même  temi)s.  il  e.st  évident  que  la  dilférence  des  (pian- 
lilcs  d’urines  éliminées  mesure  l’effet  diuréti(pie  produit  par  la 
substance  essayée. 

Parmi  les  ex|)étïcnces  (pie  j’ai  cntrepri.scs  sur  les  clfets  diu- 
rétiques de  l’alcool,  je  rapporterai  les  suivantes  cpii  ont  été 
laites,  en  ISTO,  sur  une  femme  bien  portante. 


(I)  Union  médicale,  1870. 
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Dates. 

Liquide  ingéré  à 8 li. 
du  malin, 

à la  dose  de  100  cc. 

LVincs  éliminée^ 
de  8 h. 

à il  h.  du  matin. 

Le  14  mai. 

97  cent.  c. 

1 

1 

rde  8 h. 

à 

9 h.. . 

4 70  ce  ' 

Le  15  mai. 

. C.ognac..  ' 

de  9 h. 

à 

10  h.. . 

260  ] 

820  — 

1 

[,  de  10  h. 

à 

11  h..  . 

90  ; 

( 

Le  1 6 mai , 

. . Eau 

(de  8 h. 

à 

9 h.. . 

420  ce' 

110  — 

1 

Le  17  mai 

. . Cognac. . • 

de  9 h. 

à 

10  h. . . 

205  ' 

697  — 

(de  10  h. 

à 

11  h.. . 

35 

) 

Le  18  mai. 

. Eau 

102  — 

1 

1 

'de  8 h. 

à 

9 h.. . 

315cc> 

Le  19  mai. 

. Cognac. . 

de  9 h. 

à 

10  h..  . 

170 

520  — 

1 

(de  lOh. 

à 

11  h..  . 

35  j 

1 

Le  20  mai. 

98  — 

Le  21  mai. 

, Cognac..  1 

: de  8 h.  à 9 h.  1/2.. 
: de  9 h.  1/2  à 11  h.. 

385  ce  1 
225  i 

|610  — 

Le  22  mai. 

. Eau 

112  — 

Le  23  mai. 

. Cognac. . . 

560  — 

Ces  chiffres  montrent  que,  sous  l’influence  de  100  centimètres 
cubes  d’eau-dC'Vie  à 36  degrés,  les  quantités  d’urine  éliminée 
ont  été  six  ;T  huit  fois  plus  fortes  que  sous  Tinfluence  de 
100  centimètres  cubes  d’eau.  Les  urines  ayant  été  recueillies 
d’heure  en  heure,  on  remarque  bien  l’action  brusque  de  l’alcool 
sur  la  fonction  rénale. 

Les  effets  diurétiques  varient  suivant  la  dose  de  l’alcool 
ingéré.  Ainsi,  après  avoir  pris,  ii  huit  heures  du  malin,  .60  cen- 
timètres cubes  au  lieu  de  100  centimètres  cubes  d’eau-de-vie, 
on  rend,  de  huit  heures  îi  onze  heures,  200  à '300  centimètres 
cubes  d’urine.  11  en  résulte  que  l’action  diurétique  de  l’alcool 
augmente  avec  la  dose  absorbée. 

■»<‘<liirlionH  «10(4  olfo<(4  «iiiiré(i<|iio»«  «le  riiloo«>l.  LCS 

données  précédentes  peuvent  fournir  l’explication  de  certains 
effets  remanpiables  produits  par  l’alcool. 

1“  On  a attribué  la  polyurie,  ou  diabète  insipide,  îi  plusieurs 
causes  parmi  le.squellcs  on  a fait  figurer,  pour  une  bonne  part, 
les  excès  alcool i(iu es  antérieurs  bu  succédant  immédiatement 
îi  l’ivresse.  .le  dis  immédiatement,  parce  qu’on  vient  dooir  (|ue 
l(!s  eti'els  diur(’'li(|ues  de  l’alcool  sont  rapides,  et  ipie,  dans  des 
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observations  nombreuses  colligées  par  Lancereaux,  c’esl  immé- 
diatement après  l'excès  de  boisson,  ou  le  lendemain,  que  se  sont 
fait  sentir  la  soif  et  la  polyurie.  Ainsi,  l’on  a vu  des  individus 
être  pris,  :T  leur  réveil  d’une  orgie,  d’une  soif  intolérable  et 
d’une  polyurie  en  rapport  avec  la  polydipsie. 

On  ne  connaît  pas,  d’une  manière  précise,  les  modifications 
apportées  dans  la  structure  du  rein,  ni  dans  les  propriétés  des 
éléments  de  cet  organe  par  le  passage  de  l’alcool  ; mais,  quelle 
qu’elle  soit,  on  conçoit  que,  de  temporaire  qu’elle  aurait  été 
sous  l’inlluence  d’une  dose  modérée  d’alcool,  elle  soit  devenue 
permanente  sous  l’influence  d’une  dose  trop  forte  de  ce  liquide. 

2“  Brierre  de  Boismont  a vu  des  malades  perdus  par  suite 
d’ivrognerie,  être* atteints  d’hydropisie  après  la  privation  du 
vin  et  de  l’eau-de-vie.  Cette  hydropisie,  qui  débutait  aux 
membres  inférieurs  pour  gagner  ensuite  le  tronc  et  la  face, 
résistait  à tous  les  moyens  pharmaceutiques  et  ne  disparais- 
sait que  par  le  retour  ii  l’alcool.  Sous  l’influence  de  cette  sub- 
stance, l’économie  s’était  habituée,  pour  ainsi  dire,  à être 
traversée  par  une  grande  quantité  d’eau  ; car,  du  moment  que 
l’excrétion  urinaire  est  accrue,  la  soif  l’est  également.  Plus 
tard,  l’alcool  ne  produisant  plus  une  élimination  suffisante, 
les  reins  étaient  devenus  paresseux,  d’où  l’hydropisie  consé- 
cutive. 

.3”  L’expérience  et  l’observation  clinique  ont  démontré  que 
l’alcool  était  avantageux  dans  un  grand  nombre  d’empoison- 
nements. Ainsi,  Bognetta,  expérimentant  avec  le  iiitre  (p.  243), 
a vu  que  telle  do.se  de  ce  composé,  ipii  produisait  la  mort  cbez 
un  lapin,  laissait  vivre  un  autre  animal  aussi  identique  que 
po.ssible  au  précédent  lorsqu’on  lui  faisait  prendre  un  peu 
d’eau-de-vie.  On  dira  sans  doute  que  l’alcool  a produit  des 
effets  stimulants  sur  cet  animal  que  le  niire  avait  plongi;  dans 
la  prostration.  .Soit  ; mais,  dans  ce  cas,  les  animaux  urinent 
davantage  , leurs  reins  éliminent  beaucoup  plus  vile  la  sub- 
stance toxique,  et  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait.  C’est  même 
le  .seul  qu'il  me  futpcrinis  deprendreen  considération  dans  des 
expériences  où  J’ai  vu  quel’alcool  était  utiledans  l’intoxication 
par  la  strycbnine,  excitateur  qui  certes  n’a  pas  besoin  des 
effets  stimulants  de  l’alcool.  On  |)eut  objecter,  il  est  vrai,  que 
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l’alcoül  est  aussi  lui  aiieslliésique,  un  modérateur  réllexe;  mais 
il  ne  restqu’à  haute  dose. 

Tins.  — Ces  li(iuides  sont  diurétiques,  mais  à des  degrés 
variables.  Chacun  sait  que  le  viu  blanc  l’est  beaucoup  plus  que 
le  vin  rouge.  On  a attribué  les  elTets  diurétiques  du  vin  blanc 
au  bitaiTrate  de  potasse  qu'il  contiendrait  en  plus  grande 
quantité  que  le  vin  rouge.  Mais  ce  bitartralese  transformant  en 
carbonate  alcalin  dans  l’organisme,  l’explication  est  inadmis- 
sible comme  on  va  le  voir  dans  un  instant.  Le  \iu  blanc  est 
diurétique  surtout  par  l’alcool,  et  il  l’est  davantage  que  le  viu 
rouge  parce  qu’il  contient  beaucoup  moins  de  tannin  que  celui- 
ci,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs. 


Essences  diverses. 

Certaines  substances  volatiles,  bydrocarbonées  ou  oxygénées, 
modilient  l’urinè  dans  sa  quantité  et  parfois  dans  sa  qualité. 
Telle  est  Thuile  essentielle  de  térébeiitbine  déjà  étudiée,  laquelle 
augmente  les  urines  et  leur  communique  une  odeur  de  violette. 
Telles  sont  aussi  les  essences  d'eucalyptus  et  de  copahu. 

Les  elfets  diurétiques  de  cette  dernière  substance  ont  été 
constatés  naguère  par  Tbompsou  chez  un  homme  de  soixante- 
six  ans  ayant  une  ascite,  de  la  boulTissure,  un  œdème  pulmo- 
naire et  des  urines  rares  mais  non  albumineu.ses.  Ce  malade 
avait  été  soumis  vainement  à diverses  médications,  et  la  para- 
centèse avait  été  ijratiquée  trois  fois.  Thompson  prescrivit  alors 
le  copahu  à la  dose  de  15  gouttes  toutes  les  six  heures.  Les 
urines  augmentèrent  et,  après  cinq  ou  six  semaines  de  trai- 
tement, le  malade  était  parfaitement  guéri.  — Deux  cas  ana- 
logues, mais  compliqués  (rall)uminurie,  furent  traités  égale- 
ment avec  succès  par  Levenig.  Lue  abondante  diurèse  avait 
suivi  l’administration  du  copahu. 

Des  insuccès  ont  été  signalés,  mais  ils  ne  doivent  pas  éton- 
ner. L’ascite  peut  reconnailre  plusieurs  causes;  or,  si  le  copahu 
est  diuréli(|iie,  comme  les  faits  Icndent  à le  prouver,  on  com- 
prend (pic,  de  meme  (pie  les  diiiréliipics  les  plus  éprouvés,  il 
ne  lient  être  ciii’alif  si  la  cause  de  l’ascite  est  insiirmoulable. 
Il  ne  lient  être  utile  ()ue  d'une  manière  temporaire. 
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Le  cubèbe,  ou  plutôt  l’iiuile  essentielle  de  ce  médicament, 
et  les  autres  isomères  de  l’essence  de  térébenthine  possèdent 
également  des  propriétés  diurétiques. 


Carbonates  alcalins. 


Les  carbonates  alcalins  (bicarbonate  de  soude  et  de  po- 
tasse, etc.)  sont  rangés  dans  les  ouvrages  de  thérapeutique 
parmi  les  principaux  diurétiques.  Mais  ces  médicaments  acti- 
vent l’excrétion  urinaire  beaucoup  moins  qu’on  ne  l’a  cru 
(page  260). 

En  effet,  ils  ne  sont  pas  diurétiques  à faibles  doses,  attendu 
qu’ils  se  transforment  alors  dans  l’estomac  en  chlorures  dont 
le  mode  d’action  est  tout  différent  de  celui  des  alcalins,  puisque 
l’on  constate,  dans  ce  cas,  une  augmentation  de  l’urée.  Ils  ne 
commencent  à exercer  cette  action  diurétique  que  lorsqu’ils 
ont  été  pris  aux  doses  de  o h 6 grammes,  alors  que  les  urines 
commencent  à devenir  alcalines.  Et  même,  à la  dose  de 
10  grammes,  ils  activent  faiblement  l’excrétion  urinaire. 

Les  tartrates,  citrates,  malates  alcalins  qui  existent  dans  les 
végétaux,  par  exemple  le  bltartrate  de  potasse  contenu  dans  le 
raisin,  ne  sont  diurétiques  que  lorsqu’ils  rendent  les  urines  al- 
calines. C’est  pourquoi  les  vins,  même  les  vins  acides,  n’étant 
pas  assez  riches  en  ce  sel  pour  modifier  sensiblement  la  réac- 
tion des  urines,  leurs  effets  diurétiques  doivent  être  attribués 
surtout  îi  l’alcool  qu’ils  renferment. 


Nilrales  et  chlorates  alcalins.  — Ferrocyanures  de  pota'ssium 
et  de  sodium, 

.l’ai  dit  (page  2i6)  que  l’action  diuréliijue  des  azotates  de 
potasse  et  de  soude  n’avait  pas  été  aussi  vanlée  autrefois  qu’elle 
l’a  été  dans  la  suite.  Les  anciens  avaient  raison,  comme  l’ont 
démontré  plus  tard  l’observalion  clinique  et  rexpérimcnlatioii 
physiologique.  En  effet,  dans  les  expériences  de  .lovitzu- 
Dernètre,  les  urines  pesées  et  analysées  par  moi  oui  donné  les 
résultats  suivants: 
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Poids  moyen 
des  urines. 


Première  période  de  cinq  jours  sans  médicaments 1241  gr. 

Deuxième  période,  sous  l’influence  de  10  grammes  d’azo- 
tate de  potasse  par  jour 1358  — 

Troisième  période,  sans  médicament 1299  — 

Quatrième  période,  sous  l’influence  de  10  grammes  d’azo- 
tate de  soude  par  jour 1439  — 

Cinquième  période,  sans  médicament 1139  — 


Ces  résultats  sont  venus  conflrmer  les  données  de  Forget 
(de  Strasbourg)  et  de  Martin  Solon  qui,  en  1843,  publièrent  des 
observations  nombreuses  où  ils  avaient  employé  le  nitre  a 
diverses  doses  sans  observer  aucun  effet  diurétique  maniué. 

Ainsi,  les  nitrates  alcalins  n’agissent  pas  sur  les  reins  autant 
(ju’on  l’a  avancé  : de  plus,  il  est  remarquable  que  le  nitrate 
de  soude  est  moins  efficace  que  son  congénère  dont  la  répu- 
tation est  encore  si  grande  parmi  le  vulgaire.  C’est  pourtiuoi  ce 
médicament  qu’on  laisse  dans  l’oubli  devrait  être  employé  de 
préférence  au  nitre  proprement  dit,  du  moins  lorsqu  on  veut 
obtenir  des  effets  diurétiques,  d’autant  plus  que  le  nitrate  de 
soude,  étant  beaucoup  moins  dangereux  que  le  nitrate  de  po- 
tasse, peut  être  administré  à des  doses  plus  fortes. 

Au  sujet  de  ces  doses,  je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit  (page  2W). 

Le  chlorate  de  potasse,  d’après  les  rccliercbes  d’isambcrt  et 
d’après  les  miennes,  est  plus  diurétique  que  le  niti.ite  de 
potasse  (page  231).  .le  puis  avancer  aujourd’hui  que  le  chlorate 
de  soude  est  préférable  au  chlorate  de  potas.se  sous  le  double 
rapport  de  son  action  et  de  son  innocuité. 


D’après  Bouebardat,  le  prussiale  jaune  de  potasse  {ferrocya- 
nure.  de  potassium)  posséderait,  à peu  de  chose  près,  les  pro- 
priétés du  nitrate  de  potasse.  On  pourrait  l'employer  aux  doses 
de  2 îi  3 grammes  pour  1 litre  d’eau  comme  diurétique. 

Des  expériences  faites  par  mon  ami  .Massiil  et  parmoi^.Massiil, 
thèse  de  Paris,  1872)  ont  prouvé  (iiie  les  elfets  diurétiipies  des 
ferroevanures  alcalins  avaient  été  exagérés  comme  ceux  du 
nitre.  Ainsi,  4 grammes  de  l'errocyaniire  de  potas.siinu  pris  en 
une  fois  n’oni  produit  aucun  ellet  diurétique  cbez  le  premier 
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expérimenlateur,  et  il  en  a été  de  même  chez  moi,  après  avoir 
ingéré  deux  fois  i grammes  de  ferrocyanurc  de  sodium  en 
suivant  la  méthode  que  j’ai  indiquée  (page  825).  D’ailleurs,  ces 
sels  ne  s’éliminent  pas  aussi  vite  qu’on  l’a  admis  pour  expliquer 
la  puissance  diurétique  exagérée  qu’on  avait  attribuée  au  ferro- 
cyauure  de  potassium.  Ce  dernier  sel,  pris  en  une  fois,  à la  dose 
de  i grammes,  s’élimine  en  trente-six  heures  environ  ; le  fer- 
rocyanure  de  sodium,  pris  à la  même  dose  deux  jours  de  suite, 
c’est-à-dire  en  tout  à la  dose  de  8 grammes,  a mis  un  peu  plus 
de  quatre-vingts  heures  pour  s’éliminer  en  totalité  ou  presque 
complètement.  A ce  moment  les  urines  en  contenaient  au  plus 
1/50000. 

A la  suite  des  substances  précédentes  qui,  s’éliminant  toutes 
plus  ou  moins  rapidement  par  les  urines,  produisent  des  effets 
diurétiques  variables,  je  citerai  ; ^ 

l»  Vhydrocotyle  asiatica  qui  sera  étudiée  plus  tard  parmi 
les  sudorifiques,  parce  qu’elle  présente  le  double  avantage 
d augmenter  les  urines  et  surtout  les  sueurs  à cause  de  la  vella- 
rine,  principe  volatilisahle  et  éminemment  dialytique  qu’elle 
contient. 

2'>  Diverses  substances  d’origine  végétale  que  Bouchardat 
range  sous  la  dénomination  de  diurétiques  incertains,  telles 
que  la  pariétaire,  la  bourrache,  le  genêt,  le  genièvre,  etc. 

Pariétaire.  — Bourrache. 

l.a  pariétaire  qui  croît  sur  les  vieux  murs  et  la  bourrache 
renferment  des  nilj'ates.  Ces  deux  plantes  se  prescrivent  en  ti- 
sane à la  dose  de  10  grammes  par  litre.  Ce  sont  des  diurétiques 
doux  que  («allier  range  parmi  ses  diurétiifiies  mueilagineiix. 
On  a considéré  les  nitrates  (|u’elles  conliennent  comme  étant 
les  principes  actifs,  mais  la  (piantité  de  ces  sels  est  trop  faible 
pour  quelle  puisse  être  prise  en  considération.  C’est  surtout  à 
I eau  dans  laquelle  ces  plantes  sont  infusées  (lu'il  faut  attribuer 
la  diurô.se  aussi  bien  (pie  de  la  diaphorèse  produite  par  la 
bourrache. 


AsporK,-.  — Ces  racines  igrilfes)  d’as|)erges  sont  des  diuré'- 
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tiques  légers  (lu’on  emploie  aux  doses  de  2 à 10  grammes  par 
lilre  d’eau.  Les  jeunes  pousses  ou  pointes  d’asperges  produi- 
sent des  effels  moins  marqués.  Elles  conliennent,  entre  autres 
principes,  d’après  Robiquet,  de  l’asparagine,  de  l’acétate  et  du 
phosphate  de  potasse,  une  résine  âcre  et  visqueuse.  On  ne 
sait  pas  quel  est  de  ces  principes  celui  qui  est  actif.  Il  est  pro- 
bable qu’ils  agissent  tous  dans  le  meme  sens;  d’adleurs  l’acé- 
tate de  potasse  se  transforme  dans  l’économie  en  carbonate  du 
même  métal  qui,  de  même  que  le  phosphate  de  potasse  et 
tous  les  purgatifs  salins  à petite  dose,  produit  quelques  effets 
diurétiques. ,^”oublions  pas  non  plus  l’influence  du  véhicule 
aqueux. 

La  famille  des  .Asparaglnées  fournit  encore  â la  matière  mé- 
dicale les  rhizomes  du  sceau  de  Salomon,  la  racine  du  petit 
houx,  les  feuilles  de  la  parisette  et  les  fleurs  du  muguet  qui 
passent  pour  diurétiques. 


Genêt.  — Genièvre. 

On  a préconisé,  dans  les  hydropisies,  les  fleurs  et  les  graines 
du  genêt  [Genista  scoparia)  de  la  famille  des  Légumineuses; 
les  premières,  à la  dose  de  lo  grammes  en  infusion  dans  un 
demi-litre  h un  litre  d’eau;  les  secondes,  à la  dose  de  i gram- 
mes, tous  les  deux  jours,  dans  du  vin  blanc.  Les  fleurs  du 
genêt  contiennent  une  substance  cristalloïde  jaune,  la  sco- 
parinc  qui  en  est  le  principe  diurétique.  Mead,  Cullen,  Pearson, 
Pereira,  Rayer  et  Rouchardat  l’ont  employée  comme  un  re- 
mède efticace  dans  les  cas  d’hydropisie.  » La  dose  de  la  sco- 
j)arinc,  pour  les  adultes,  varie  de  2.'i  à 30  centigrammes.  Son 
action  diuréti(|uc  commence  à sc  montrer  douze  heures  après 
l’ingestion,  et  la  quantité  d'urine  rendue  alors  est  doublée  » 
(Rouchardat). 

Les  baies  de  (jmièvre,  qui  ue  sont  en  réalité  que  des  cônes 
cbarnus  de  cet  arbuste  de  la  lamille  des  Conifères,  renferment 
divers  sels  de  potassium  et  de  calcium,  une  huile  volatile  et 
une  résilie.  Infusées,  ;i  la  dose  de  20  grammes  dans  un  lilre 
(1  eau  bouillante,  elles  ;igi.sscnl  comme  diurétiipies  et  sont  em- 
ployées avec  avantage,  non-seulcmeiil  dans  riiydro|iisie,  mais. 
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comme  la  plupart  des  produits  des  conifères,  dans  les  catar- 
rhes chroniques  de  la  vessie. 

On  pourrait  citer  d’autres  végétaux  diurétiques  renfermant 
des  substances  dialytiques  fixes,  tels  que  \ePareira  brava{Cis- 
sampelos  pareira,  de  la  famille  des  Ménispermées),  dont  la  racine 
a été  employée;  le  cerfeuil  presque  oublié  maintenant  dans  la 
matière  médicale,  et  qui  mériterait  d’être  prescrit.  En  effet,  j’ai 
obtenude  bons  résultats  d’une  infusion  concentrée  de  cette  plante 
(30  à oO  grammes  pour  un  litre)  dans  des  hydropisies  de  di- 
verses natures.  Ce  médicament  n’agit  pas  immédiatement;  mais, 
au  bout  de  quelques  heures,  il  produit  de  la  diurèse  et  des 
évacuations  alvines.  Les  efl'els  diurétiques  sont  dus,  soit  à la 
céréfoline,  soit  à une  huile  volatile  contenue  dans  la  plante. 


Urée. 


En  homme  de  taille  ordinaire  élimine  chaque  jour,  en 
moyenne,  20  à 2M  grammes  de  ce  principe.  Il  peut  en  éliminer 
beaucoup  plus,  le  double  et  même  le  triple,  en  se  soumettant 
à un  régime  exclusivement  animal. 

On  a attribué  des  propriétés  diurétiques  à l’urée  et  au  nitrate 
d’urée.  Mauthner  a même  considéré  ces  deux  corps  comme  des 
diuréti(}ues  puissants,  à la  dose  de  10  centigrammes.  Ce  que  je 
puis  affirmer,  c’est  que  l’urée  n'active  pas  ou  n’active  que  très- 
peu  l’excrétion  urinaire.  Ainsi,  ayant  pris  alternativement  le 
matin  deuxjours  de  suite  pendant  huit  jours,  tantôt  200  grammes 
d’eau,  tantôt  b grammes  d’urée  dissoute  dans  200  grammes  du 
même  liquide,  j’ai  reconnu  que  l’excrétion  urinaire  avait  été 
k peine  modifiée  .sous  l’iidhience  de  ce  médicament.  C’est  ce  que 
je  prévoyais  d’ailleurs,  car  ayant  fait  i)lus  de  douze  cents  do- 
sages d’urée  dans  diverses expérienc.es,  je  n’avais  pas  remartiué 
de  liaison  entre  l’augmentation  de  l’excrétion  urinaire  et  l’aug- 
mentation de  l’urée.  Les  carnivores,  (pd  éliminent  bcaiicoui) 
d’urée,  n’ont  pas  une  exerétion  urinaire  exagérée  ; si  certains 
d’entre  eux  urinent  souvent,  comme  les  chiens  qui  sont  d’ail- 
leurs omnivores,  l’urine  qu’ils  rendent  en  viiigt-(iuatre  heures 
Il  est  pas  considérable;  elle  est  même,  lu'oiiortionncllemeiit  au 
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poids  de  l’animal,  moindre  que  celle  des  lapins  qui  rendent  en 
moyenne  par  jour  300  grammes  d’une  urine  très-faible  en  urée. 
Cette  substance  doit  donc  être  considérée  comme  un  agent  très- 
peu  diuréli(jue  et  ne  méritant  jamais  d’être  employée.  S’il  en 
était  autrement,  il  suffirait  de  faire  suivre  un  régime  animalisé 
pour  produire  une  diurèse  abondante. 

II.  — 

Nous  avons  appris  que,  d’après  les  expériences  de  Cl.  Ber- 
nard et  d’autres  expérimentateurs,  toutes  les  fois  que  la  pres- 
sion du  sang  dans  les  vaisseaux  se  trouve  accrue,  l’urine  est 
excrétée  en  plus  grande  quantité,  et  nous  avons  dit  qu’il  existe 
des  agents  qui  augmentent  cette  pression  et  qui  produisent 
alors  mécaniquement  la  diurèse  en  exagérant  la  tension  du 
sang  dans  les  glomérules  de  Malpiglii.  Ces  agents  sont  la  di- 
flitale  et  la  scille. 

Digitale. 

Les  effets  diurétiques  de  ce  médicament,  signalés  d’abord 
|)ar  Witbcriug,  furent  plus  tard  niés  et  admis  tour  à tour. 
Aujourd’hui  la  question  est  résolue  d’une  manière  complète. 

A faible  dose,  la  digitale  et  la  digitaline  excitent  les  neris 
vaso-moteurs  et  les  fibres  lisses  ; mais,  à haute  dose,  ces  agents 
les  paralysent.  Dans  le  premier  cas,  le  vase  sanguin  diminuant 
de  capacité  par  suite  de  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux, 
la  pression  du  sang  augmente,  d'où  la  diurèse  ; dans  le  second 
cas,  des  effets  contraires  se  produisent.  Ainsi  se  trouve  établi 
l’accord-  cuire  divers  observateurs  qui  avaient  tous  bien  vu, 
mais  dont  les  conclusions  étaient  souvent  opposées,  parce  qu’ils 
s’étaient  placés  dans  des  conditions  dilférentes. 

On  administrera  donc  la  digitale  et  la  digitaline,  comme  diu- 
rétiques, aux  doses  indi(|uées  précédemment  (page  r>8t).  Au 
lieu  de  les  |)rescrire  seules,  on,  pourra  leur  associer  la  scille 
(pii  aelive  aussi  l’excrétion  urinaire,  la  scammonée  qui  purge, 
l’alcool  ou  le  vin  blanc  qui  .sont  éminemment  dhirétiques. 
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Pilules  de  digitale  et  de  scille. 

Poudre  de  digitale ) 

_ jcllle ^ gramme. 

Pour  20  pilules.  2 à 4 par  jour. 

Vin  diurétique  (Trousseau). 

Feuilles  sèches  de  digitale 60  grammes. 

Squammes  de  scille 30  — 

Baies  de  genièvre 300  — 

Vin  blanc 4000  — 

Alcool  à 90  degrés 500  . — 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  et  ajoutez  : 

Acétate  de  potasse  sec.. . . 200’ grammes. 

Puis  fdtrez.  — Doses  ; deux  à trois  cuillerées  à bouche  par  jour 
dans  les  hydropisies,  l’anasarque. 


Scille. 


La  scille  des  officines  est  représentée  par  les  squammes  du 
bulbe  de  la  Scille  marilime  {Scilla  marüima)  de  la  famille  des 
Liliacées.  On  la  récolte  aux  environs  de  Grasse,  de  Nice,  en 
Algérie,  sur  les  plages  de  la  Sicile,  etc. 

On  rejette  les  squammes  externes  parce  qu’elles  sont  trop  sè- 
ches, et  les  squammes  les  plus  profondes  parce  qu’elles  sont 
presque  inertes.  Les  squammes  du  milieu  doivent  être  seules 
usitées. 

Le  principe  actif  de  la  scille  est  la  scilliline,  substance  blan- 
clie,  incrislallisable,  d’une  saveur  ficre  et  amère,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’étber  pur. 

Introduite  ,'i  dose  modérée  dans  le  tube  digestif,  la  scille 
détermine  un  ralentissement  considérable  de  la  circulation  avec 
augmentation  delà  i)re,s.sion  artérielle,  puis  l’abaissement  de  la 
température  animale,  enfin  une  diurèse  abondante.  dose  trop 
forte,  elle  peut  produire  des  vomissements.  On  voit  donc  que  ce 
médicament  agit  comme  la  digitale,  mais  il  s’en  distingue  en 
ce  que  ses  effets  ne  s'accumulent  pas  comme  ceux  de,  eette  der- 
nière, de  sorte  qu’aiissitôt  après  la  cessation  du  traitement  par 
i la  scille,  le  pouls,  la  pre.ssion  artérielle  et  l’excrétion  urinaire 
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revicnnciU  à l’état  normal.  Aussi,  comme  l’ont  démontré  des 
observations  recueillies  par  Mouchot,  dans  le  service  de  G.  .Sée, 
la  scille  est-elle  préférable  k la  digitale  dans  les  hydropisies. 
Toutefois,  dans  Thydropisie  brightique,  elle  est  inutile  ou  d’une 
efficacité  presque  nulle. 

Pilules  scillitiques  (G.  Sée). 

F.xtrait  aqueux  de  scille 

Poudre  de  scille 

Extrait  alcoolique  d’aconit 

Pour  10  pilules  à prendre  dans  la  journée. 

l’in  scilliliquc  (Guillermond). 

Vin  blanc 500  grammes. 

Poudre  de  scille 4à  8 — 

Laudanum 40  à 60  gouttes. 

Cette  préparation  est  excellente.  — Doses  : 2 à 4 cuillerées  à 

bouche  par  jour. 

Vinaigre  scillilique. 

Scille  sèche 1 gramme. 

Vin  d’Espagne ....  16  — 

Une  cuillerée  à café  par  jour. 

Le  vinaigre  scillilique  s’obtient  de  la  même  manière  : 

On  prépare  l’oxymel  scillilique  avec  une  partie  de  ce  vinaigre  et 
deux  parties  de  miel  épuré.  — Doses  : de  8 à 30  grammes  dans  un 
pot  de  tisane,  dans  une  potion  ou  dans  un  julep  suivant  les  cas. 

Vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 

Squammes  de  scille,  racine  d’asclé-  j 

pias,  d’angélique ?aa  15  grammes. 

Baies  de  genièvre,  macis ) 

Feuilles  d’absinthe,  de  mélisse aa  30  — 

Quinquina  gris,  écorces  de  Winter,  de 

citron '.  . . . aa  60  — 

Vin  blanc 4000  — 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours,  passez  et  filtrez. — Doses  : 50 
à 100  grammes  par  jour. 

Dans  les  cas  où  les  voies  digestives  ne  pourraient  tolérer  la 
scille,  on  a conseillé  d’appliquer  sur  le  ventre,  et  de  recouvrir 
ensuite  de  tafl'elas  gommé,  des  com|)resses  irempées  dans  une 
forte  décoction  de  bulbes  de  celte  piaule. 


1 gramme. 
50  centigr. 
10  — 


DlLUiÉTlQUES. 


837 


III.  — UirnÉTiQUE^  ET  MÉCAKIQTES. 

Ce  groupe  a’est  représenté  jusqu’ici  que  par  l’eau  qui  établit 
une  transition  entre  le  premier  et  le  deuxième  groupe. 

En  elfet,  l’eau  ingérée  dans  l’estomac  s’absorbe  rapidement; 
elle  produit  une  augmentation  de  la  pression  et,  par  suite,  active 
l’excrétion  urinaire.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  le  sang,  à 
l’état  normal,  tend  à conserver  une  composition  constante, 
comme  le  prouvent  les  analyses  qui  en  ont  été  faites.  Si,  à un 
moment  donné,  il  renferme  un  excès  d’eau,  celle-ci  qui  est 
éminemment  dialysable  s’élimine  aussitôt.  L’eau  est  donc  un 
diurétique  à la  fois  dialytique  et  mécanique. 

USAGES  ET  CHOIX  DES  DIURÉTIQUES. 

Ces  médicaments  sont  employés:  1“ dans  les  intoxications, 
2“  dans  les  hydropisies,  3“  dans  quelques  autres  affections  telles 
que  la  gravelk  et  la  goutte,  etc. 

intoxicatioii.s.  — Lorsiiu’uiic  substance  toxique  a pénétré 
dans  la  profondeur  de  l’organisme,  on  ne  peut  recourir  aux 
antidotes,  car  ces  derniers  ne  sont  utiles  que  lorsque  le  poison 
se  trouve  encore  dans  le  tube  digestif.  Il  faut  l’éliminer,  soit  pàr 
les  voies  rénales,  soit  par  les  voies  intestinales  dont  on  active 
les  sécrétions,  soit  enfin  par  la  peau. 

Le  choix  du  diurétiijue  est  dans  ce  cas  nettement  indiqué. 
On  emploiera  l’eau  en  grande  quantité,  seule  ou  mieux  addi- 
tionnée d’une  substance  approjiriée,  par  exemple  de  calV'  dans 
l’intoxication  par  riqiium.  On  recourra,  ii  l’alcool,  au  vin  blanc 
dans  d’autres  cas.  C’est  par  son  action  dissolvante  et  élimina- 
trice  (}iie  l’eau  est  utile  dans  l’intoxication  saturnine  comme 
nous  le  dirons  plus  tard  ; c’est  à raclion  diurcliifue  de  l’alcool 
qu'il  faut  attribuer  la  majeure  iiarlie  des  bous  elVets  de  celte 
substance  dans  un  grand  nombre  (reuqioisonuemenls,  jiar 
exemple  dans  celui  qui  est  produit  par  le  niire  dont  l’élimiiia- 
tion  se  fait  dilficilenient,  ou  même  ne  s’elléctue  jiresque  plus, 
lorsque  le  comr  se  trouve  cotisidérablement  ralenti  par  cette 
substance. 
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Enfin  je  rappellerai  que  Cl.  Rernard  atlribue  même  à la  seule 
action  diurétique  du  curare  rutilité  qu’on  a retirée  parfois  de 
remploi  de  cet  agent  dans  l’empoisonnement  par  la  strychnine 
dont  il  n’est  pas  l’antagoniste  comme  on  l’a  cru. 

iiy<iroi>i<iie.^.  — Ou  sait  qu’eii  pratiquant  une  saignée  on 
favorise  l’absorption.  11  en  est  de  même  lorsqu’on  dépouille  le 
sang  d’une  partie  de  son  eau  ; les  liquides  contenus  dans  diverses 
cavités  de  l’organisme  sont  alors  résorbés  plus  facilement.  On 
choisira  dans  ce  cas  les  agents  diurétiques  solides  ou  ren- 
fermés dans  un  récipient  peu  aqueux.  Ainsi  l'on  administrera  l^i 
digitale,  la  scille,  l’alcool,  ou  bien  le  vin  diurétique  de  Trous- 
seau ou  le  vin  diurétique  amer,  tous  médicaments  actifs  à fai- 
bles doses. 

La  scille  doit  même,  être  préférée  à la  digitale  comme  diuré- 
tique, car  elle  présente  sous  ce  rapport  les  avantages  de  cette 
dernière  sans  en  posséder  les  inconvénients.  Mais  on  se  rap- 
pellera que  ces  deux  agents,  ainsi  que  les  autres  diurétiques , 
sont  inutiles  ou  très-peu  efficaces  dans  les  hydropisies  avec 
albuminurie.  Il  arrive  parfois  que  dans  cette  dernière  maladie 
les  urines,  tout  en  étant  excessivement  riches  en  albumine, 
sont  excrétées  en  faible  quantité  ; les  diurétiques  n’agissent 
plus,  sans  doute  parce  (jue  les  reins  sont  altérés,  que  les  cel- 
lules épithéliales  du  tubuli  sont  graisseuses  ou  qu’elles  ont 
di.sparu.  Dans  ces  cas,  ce  sont  les  modificateurs  delà  nutrition 
qu’il  faut  employer  : le  lait,  le  fer,  et  peut-être  les  hypopbos- 
pbites.  Il  est  inutile  de  refuser  aux  malades  les  aliments  albu- 
minoïdes (page  -403j. 

(;rnvoiio.  — Les  grands  buveurs  d’eau  n’ont  jamais  la  gra- 
vellc  ; les  simples  buveurs  d’alcool  et  d’autres  liqueims  ne 
l’ont  pas  non  plus  ; j'ajouterai  en  outre  qu’ils  ne  sont  pas  gout- 
teux. Cette  dernière  proposition  (pn  semblerait  erronée  ;i  cer- 
taines personnes  a besoin  d’être  expliquée. 

•Si  les  Tupieurs  alcooliques  produisaient  à elles  seules  la 
gontle,  rien  ne  serait  plus  commun  que  cet  étal  morbide,  car 
l’alcoolisme  est  fréipienl;  or  il  n’en  est  rien.  En  cflel,  deux 
tenues  sont  indispensables  pour  pi’oduirc  la  goutte  ; la  bonne 
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chère  d’abord,  puis  l’absence  de  travail  ou  d’exercice  suffisant, 
les  liquides  alcooliques  n’étant  que  des  adjuvants  efficaces, 
niais  des  coefficients  impuissants  quand  ils  sont  seuls.  Mais, 
si  en  même  temps  qu’on  use  de  l’alcool  qui  est  un  modérateur 
de  la  nutrition,  on  prend  plus  d’aliments  qu’on  n’en  peut  uti- 
liser, alors  la  goutte  qui  épargne  le  pauvre,  frappe  le  riche  qui 
.s’adonne  à la  bonne  chère,  au  vin  et  ii  la  paresse. 

-\ussi  ne  faut-il  pas,  à l’exemple  de  certains,  priver  systéma- 
tiquement un  goutteux  ni  un  graveleux  de  toute  boisson  alcoo- 
lique, pas  plus  qu’il  ne  faut  le  priver  du  café  (p.  173)  ni  du  thé 
qui  ne  causent  pas  la  goutte,  en  Orient,  où  l’on  en  fait  cepen- 
dant un  grand  usage.  Je  leur  permettrais  facilement  de  boire  du 
vin  blanc  et  leur  conseillerais  un  usage  fréquent  d’eau  addi- 
tionnée de  café,  en  même  temps  que  je  leur  ferais  prendre  de 
la  lithine  comme  lithontriptique,  mais  j’engagerais  fortement 
le  goutteux  à éviter  les  excès  d’aliments  azotés  et  à satisfaire 
à l’obligation  du  travail  qui  est  pour  lui  le  meilleur  agent  de 
guérison. 

ncsimic. 

On  appelle  diurétiques  les  agents  qui  ont  la  propriété  d’activer 
l'excrétion  urinaire. 

L élimination  de  l’urine  n’est  pas  une  secrétion,  mais  une  excré- 
tion; en  effet,  les  reins  ne  sont  pas  des  organes  glandulaires,  car 
ils  ne  fabriquent  aucun  principe  dont  l’existence  n’ait  été  signalée 
dans  le  sang.  L’urine  est  excrétée  en  nature  par  les  glomérules  de 
Malpighi  et  par  les  parois  des  tubuli.  Elle  contient  de  l’albumine 
quand  les  cellules  épithéliales  des  tubuli  sont  enlevées  ou  quand  elles 
sont  altérées,  par  exemple  lorsqu’elles  renferment  des  granulations 
graisseuses. 

L urine  n est  pas  excrétée,  à l’état  normal,  en  plus  grande  quantité 
1 hiver  que  1 été  chez  les  personnes  qui  ne  boivent  qu’à  leur  soif. 

, Les  diurétiques  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  : 1“  les  dialy- 
tiques  ; 2'’  les  mécaniques  ; 3»  ceux  qui  sont  à la  fois  dialytiques  et 
mécaniques. 

Parmi  les  dialytiques  se  trouvent  l’alcool,  le  vin  hlnnc  qui  est 
moins  riche  en  tannin  que  le  vin  rouge,  diverses  essences,  telles  que 
les  essences  de  térébenthine,  de  copabu  ; un  grand  nombre  de  sels 
neutres,  tels  que  les  nitrates,  cblor.ates  alcalins,  etc. 

L’alcool  active  l’excrétion  urinaire,  parce  que,  s’éliminant  vite  par 
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les  reins,  il  entraîne  l’eau  avec  lui;  mais  les  effets  en  sont  passagers. 
Toutefois,  ces  effets  deviennent  parfois  permanents,  car,  parmi  les 
cas  de  polyurie,  ceux  qui  sent  consécutifs  à l’abus  des  boissons  alcoo- 
li(iues  sont  peut-être  les  plus  nombreux.  C’est  par  suite  de  leur 
volatilité  que  les  essences  activent  l’excrétion  urinaire.  Les  azotates 
alcalins,  tels  que  le  nitre,  ne  sont  pas  aussi  diurétiques  qu’on  l’admet 
en  général  ; les  chlorates  alcalins  l’emportent  sous  ce  rapport. 

Les  diurétiques  mécaniques  sont  ceux  qui  agissent  en  augmentant 
la  pression  du  sang  dans  les  vaisseaux.  On  sait  en  effet  que  toutes  les 
fois  que  cette  pression  est  augmentée,  l’excrétion  urinaire  devient 
plus  active.  Parmi  les  agents  de  ce  groupe,  on  cite  la  digitale  déjà 
étudiée,  puis  la  scille  dont  les  squammes,  surtout  celles  qui  occupent 
le  milieu  du  bulbe,  renferment  un  principe  appelé  scillitine.  Les 
effets  de  la  scillitine  présentent  une  grande  analogie  avec  ceux  de  la 
digitaline,  mais  ils  ne  s’accumulent  pas,  de  sorte  que  l’organisme  ^ 
revient  bientôt  à l’état  normal  après  la  cessation  du  traitement 
scillitique. 

Enfin  le  groupe  des  diurétiques  à la  fois  dialytiques  et  mécaniques 
n’est  représenté  jusqu’ici  que  par  l’eau  qui  est  éminemment  dialysable 
et  dont  t’absorplion  rapide  augmente  la  pression  vasculaire. 

Les  diurétiques  sont  employés  dans  les  intoxications,  dans  les 
hydropisies  et  dans  quelques  autres  affections,  telles  que  la  graveUe. 
Leurs  usages  dans  ces  affections  se  conçoivent  puisqu’ils  favorisent 
l’élimination  des  poisons,  la  résoiplion  de  l’eau  contenue  dans  di- 
verses cavités  ou  dans  les  mailles  du  tissu  conjonctif,  la  dissolution  et, 
par  suite,  l’élimination  des  urates  et  de  l’acide  urique.  Le  choix  parmi 
ces  médicaments  s’impose  de  lui-même.  Ainsi,  dans  les  hydropisies, 
on  donnera  la  digitale,  la  scille  ; dans  les  intoxications,  les  diuré- 
tiques aqueux  ou  bien  les  diurétiques  alcooliques  suivant  les  cas. 


11.  — AXl  RÉTIUI  ES. 


.le  (lésij,nie  par  celte  expression  (de  a.  privatif  et  oupov,  urine) 
les  médicdinenls  qui  possèdent  la  propriété  de^diminuer  l'ex-  ' 
crélion  urinaire. 

I.e  noiiiDre  de  ces  inédicanients  est  encore  plus  restreint  que 
relui  des  diurcli(iues. 

•le  citerai  parmi  etix:  1"  des  anuréliques  indirects,  tels  que 
la  ralériane,  le  bromure  de  potassium;  2“  des  anuréliques  di- 
rerls,  tels  ()ue  le  tannin,  Vacide  yallique,  Vélectrietté. 
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Anurétiques  indirects. 

1“  La  valériane  n’est  point  anurétique  par  elle-même.  En 
effet,  l’acicle  valérianique  et  les  valêrianates  ne  possèdent  pas 
la  propriété  de  diminuer  l’excrétion  urinaire  et  l'essence  de 
valériane,  de  même  que  les  substances  volatiles,  agit  plutôt 
comme  un  diurétique  dyalitique  chez  un  sujet  bien  portant. 
Que  si  la  valériane,  ou  l’essence  de  valériane,  a réussi  parfois 
dans  le  diabète  insipide,  c’est  que  cette  affection  était  liée  ii 
des  troubles  du  système  nerveux  ; qu’il  s’agissait,  en  un  mot, 
de  ces  urines  nerveuses  que  l’on  observe  parfois  chez  les 
femmes  sans  qu’on  puisse  les  expliquer,  et  qui  disparaissent,  en 
général,  spontanément  comme  elles  étaientvenues.  .J’ai  eu  par- 
fois à examiner  de  ces  urines  qui  faisaient  craindre  l’apparition 
subite  d'une  glycosurie  ou  d’une  albuminurie,  tandis  qu'il 
s’agissait  simplement  d’une  polyurie  due  à des  troubles  du 
système  nerveux  que  la  valériane  pouvait  modifier  par  ses  pro- 
priétés antispasmodiques  (pages  287  et  S21). 

On  prescrit,  dans  la  polyurie,  l’extrait  de  valériane,  aux  doses 
de  2 à 20  grammes.  Dans  un  cas  observé  par  Bouchard,  on  vit 
chez  un  homme  qui  rendait  2.^  litres  d’urine  par  jour,  ce 
liquide  descendre  à 9 et  7 litres  sous  l’influence  de  2 grammes 
de  cet  extrait  donnés  d’abord,  puis  ;'i  2 litres  et  même  1 litre 
et  demi,  lorsque  les  doses  furent  portées  ü 20  grammes.  Trous- 
seau, qui  est  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  employé  la  valériane 
dans  le  diabète  insipide,  donnait  jusqu’à  30  grammes  de  l’extrait 
de  cette  plante. 

A la  place  de  la  valériane,  on  a administré  d’autres  antis- 
pasmodiques, tels  (|uc  le  camphre.  Tassa  fœtida,  le  castoréum  ; 
les  résultats  ont  été  i>eu  avantageux. 

2''  Le  bromure  depolassium  ne  peut  agir  dans  la  polyurie  (|uc 
parTaclion  modératrice  (pi’il  exerce  sur  le  syslinne  rétlexe.  Ainsi 
pouvons-nous  expLupier  un  paradoxe  tbérapeuli(|uc  assez  em- 
barrassant d’abord,  dont  la  valériane  vient  de  nous  oll’i'ir  un 
exemple.  Les  deux  médicainciils  activent  plutôt  l’excrétion  uri- 
naire qu’ils  ne  la  diminuent  chez  les  individus  sains;  or,  chez 
des  individus  malades  atteints  de  polyurie,  on  les  a vus  par- 
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fois  diminuer  celle  même  excrélion.  Élait-ce  comme  aiiurcli- 
qiies  réels  qii  ils  agissaienl?  nullemenl,  mais  comme  amirc- 
li(|ues  indirecls,  eu  modifianl  l’élal  nerveux  d’où  dépeudail  la 
polyurie.  El  la  preuve  qu’il  eu  esl  ainsi,  c’esl  que  lorsque  la 
polyurie  a disparu,  l’excrélion  urinaire  resle  un  peu  plus  aclive 
qu  à 1 élal  normal.  Or,  si  ces  médicamenls  étaienl  direclemenl 
anuréliques,  leurs  elfels  devraienl  cire  d’aulanl  plus  ac;lifs 
qu  on  en  prendrail  davanlage  el  ils  se  conlinueraient  loujoiirs 
dans  le  même  sens,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

Le  bromure  de  polassium  se  prescril  aux  doses  ordinaire.s 
de  1 à 10  grammes  par  jour. 

Anuréliques  directs. 

1®  Le  tannin  a êlé  employé  parfois,  sûil  dans  l’albuminurie, 
soil  dans  le  diabèle  insipide.  On  lui  a allribué  une  aclion  di- 
recle,  en  vertu  de  ses  propriétés  astringentes,  d’où  résultecail 
une  diminution  du  calibre  des  vasa  afferentia  du  rein.  Les  ré- 
sultats ont  été  peu  marqués.  D’ailleurs,  quand  il  s’agit  de  l’al- 
buminurie, J’ai  déjà  eu  occasion  de  dire  (pi’on  réussit  mieux 
en  relevant  l’organisme  par  les  modiricaleurs  de  la  nutrition, 
car  cette  maladie  est  due,  le  plus  souvent,  à un  trouble  de  celte 
fonction.  C’est  ainsi  que  le  lait  est  particulièrement  utile  dans 
l’hydropisie  brigliliquc. 

2®  Le  tannin  se  transformant,  d’après  Landerer,  en  acide  yal- 
D'7uedausrorganisme,  j’aipensc  qu’il  serait  peut-être  utile  d’ad- 
ministrer ce  dernier  médicament  dans  le  but  de  diminuer  l’ex- 
crélion  urinaire,  .le  l'ai  donc  e.ssayé  chez  une  femme  i)olyurique, 
j’ai  vu  les  urines  descendre  de  12  litres  à 8 litres  par  jour,  sous 
l’inlluence  de  1 à 2 grammes  d’acide  gallique  administre  dans 
la  journée.  Celte  exi)érimeiilation  mériterait  d’être  reprise. 

3®  \j' électricité  peut  modilier  l’cxcrélion  urinaire,  comme 
runl  démontré  Legros  cl  Onimns  dans  des  rccliercbes  faites  sur 
des  lapins  dont  ils  recueillaient  les  urines  rendues  pendant  un 
temps  donné  avant  et  a|)rès  l’élcctrisalion.  Les  courants  em- 
ployés étaient,  lanlêt  des  courants  interrompus,  tantôt  des  cou- 
rants continus,  cl.  de  |»lus,  ces  derniers  étaient  tantôt  de.sccn- 
dants  on  eentriliiges,  tantôt  ascendants  ou  cenlri|)ètes.  Les 
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courants  descendants  étaient  obtenus  en  plaçant  le  pôle  positif 
sur  la  colonne  vertébrale  et  le  pôle  négatif  sur  une  patte  de 
ranimai;  les  couranfs  ascendants  s’obtenaient  en  intervertissant 
les  positions  de  ces  mêmes  pôles. 

En  opérant  de  cette  manière,  Legros  et  Onimus  ont  observé 
des  variations,  non-seulement  dans  la  quantité  d’urine,  mais 
dans  celle  de  l’urée.  Ils  ont  pu  conclure  de  leurs  expériences  : 
1“  que  les  courants  interrompus  diminuent  la  quantité  de  l’urine 
ainsi  que  la  quantité  de  l’urée;  2°  que  les  courants  continus 
centrifuges  font  habituellement  baisser  le  chiffre  de  l’urée  et 
monter  celui  de  l’urine;  3“  que  les  courants  continus  centripètes 
exagèrent  la  production  de  l’urée  sans  accroître  notablement 
l’excrétion  de  l’iirine  qui  est  même  quelquefois  diminuée.  C’est 
pourquoi  ces  auteurs  sont  disposés  à croire  que  les  courants 
interrompus  affaiblissent  les  phénomènes  dénutrition  générale, 
tandis  que  les  courants  continus,  en  facilitant  la  dialyse  et  en 
renforçant  les  courants  électro-capillaires,  accroissent  les 
échanges  qui  se  font  dans  les  tissus. 

Ce  sont  donc  les  courants  interrompus  qu’on  emploiera  de 
préférence  dans  la  polyurie.  Mais  les  courants  continus  peuvent 
ètreutiles  parfois,  comme  le  démontre  une  observation  rapportée 
par  .Seidel,  en  18G3.  Ce  médecin  ayant  soumis  chaque  jour, 
pendant  cinq  minutes,  une  polyurique  à rinduence  de  ces  cou- 
rants, l’un  des  pôles  étant  placé  dans  la  région  lombaire  près  de 
la  colonne  vertébrale,  Üautrc  dans  l’hypochondre,  a vu  l’urine 
tomber,  au  bout  de  trois  semaines,  de  b lit.  057,  h 2 lit.  300. 

l’iu.sieurs  autres  agents  ont  été  essayés  dans  le  diabète  insi- 
pide;  la  belladone,  l’opium,  l’ergot  de  seigle,  l’iodure  de  po- 
tassium, les  ferrugineux.  On  a réussi  parfois;  d’autres  fois  le 
succès  a été  nul.  Pour  faire  une  thérapcuti([ue  judicieuse  de 
cette  atlection,  il  faudrait  d’al)ord  en  bien  déterminer  la  cause. 
Est-elle  liée  a une  atlection  encéphali(|U(!  dépendant  de  la  sy- 
philis, riodiire  de  pota.ssium  est  alors  utile;  est -clic  liée  à un 
trouble  de  la  nutrition  , les  ferrugineux  |)cuvent  pai  fois  devenir 
soiivcraitis.  Ce  sont  surtout  les  Anglais  (pu  ont  prescrit  les 
ferrugineux;  ils  ont  administré  le  pereldorure  de  fer  dans 
cette  pensée  qu((  ce  médicament  agissait  comme  astringent 
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dans  la  profondeur  de  l’organisme.  Mais  j’ai  démontré  que  le 
perclilorure  de  fer  se  transformait  en  protochlorure  dans 
l’économie,  de  sorte  que  l’administration  de  ce  médicament,  k 
l'intérieur,  revient  à celle  du  protochlorure  de  fer,  ou  du  fer 
réduit,  ou  du  carbonate  de  fer,  qui  se  transforment  en  proto- 
chlorure dans  l’estomac. 

Enliii  les  soins  hygiéniques,  surtout  ceux  de  la  peau,  ne 
doivent  pas  être  négligés.  11  faut  activer  autant  ([ue  possible  la 
fonction  des  follicules  sudoripares,  si  l’on  veut  que  l’eau  soit 
éliminée  par  les  reins  en  moindre  quantité. 


TROISIÈME  ORDRE, 

MODIFICATEURS  DE  L’EXCRÉTION  SUDORALE 
OU  DE  LA  SUDORATION 

La  peau  renferme  des  follicules  dits  sudoripares,  dont  le 
fonctionnement  peut  être  activé  ou  ralenti  sous  rinlluencc  de 
divers  agents.  Les  modilicateurs  de  1 excrétion  sudorale  peu- 
vent donc  être  répartis  en  deux  groupes  : 1“  les  Sudorifiques  ; 
2”  les  Anlisudorifiques. 

1.  _ SUDORIFIQUES. 

Les  sudorifiques  sont  définis  : Agents  ayant  la  propriété 
d’activer  les  sueurs.  « 

Avant  de  commencer  l’étude  des  agents  de  ce  groupe,  il 
importe  de  signaler  (luelques  notions  iiréliminaires. 

11  s’écha|>pe  constamment  de  la  surlacc  cutanée  une  giandi 
(piantité  d’eau  à l'étal  de  vapeur,  dont  le  poids  s’élève  environ 
à 1000  grammes  par  jour,  soit  -40  k 12  grammes  par  heure. 
Ce  phénomène  constitue  ce  qu’on  appelle  la  Iranspiratwn  in- 
sensible. D’un  autre  côté,  il  s’échappe  accidentellement  par  les 
follicules  sudoripares  de  l’eau  à l'état  liquide  (jui  conslilue  les 
sueurs  proprement  dites, 

La  transpiration  insensible  et  les  .sueurs  sont  parfois  conlon- 


SUDORIFIQUES.  845 

(lues;  cependant  elles  diffèrent  notablement.  En  effet,  la  pre- 
mière peut  être  comparée  îi  l’exhalation  pulmonaire,  puisciue 
les  produits  qu’elle  fournit  sont  représentés  non-seulement 
par  de  l’eau  en  vapeur,  mais  par  de  l’acide  carbonique , et 
qu’elle  s’effectue  par  la  surface  culanée  tout  entière,  aussi 
bien  que  par  les  follicules.  Les  sueurs  peuvent,  au  contraire, 
être  comparées  aux  urines  par  leur  composition  immédiate  ; 
de  plus  elles  sont  excrétées  par  un  appareil  particulier  dont 
le  principal  organe  est  le  follicule  sudoripare  qui  présente 
une  certaine  analogie  avec  un  élément  excréteur  du  rein.  C’est 
pour  ce  motif  que  les  sueurs  doivent  être  considérées  comme 
des  produits  d’excrétion  plutôt  que  comme  des  produits  de 
sécrétion. 


«es  sucni-.s  noi-iiiales  c4  paUiologiqncs.  — Chez  les 
sujets  il  l’état  de  santé,  la  sueur  excrétée  en  un  point  quel- 
conque de  la  surface  cutanée,  excepté  dans  certaines  régions 
oi'i  les  glandes  sébacées  sont  très-développées,  se  présente 
sous  l'aspect  d’un  liquide  limpide,  incolore,  ou  îi  peine  Iroublé 
par  des  lamelles  épithéliales.  Elle  possède  une  odeur  spéciale 
due  à un  principe  volatil,  non  défini,  et  une  acidité  très-pro- 
noncée due  il  un  autre  principe  peu  étudié  encore,  et  auquel 
Fabre  a donné  le  nom  (.Vacide  sndorique  ou  hydroiique.  Elle 
contient  divers  sels  (chlorures  de  sodium  et  de  potassium, 
phosphates  de  potasse  et  de  soude,  etc.'»,  de  l’urée,  des  traces 
de  matières  gra.s.ses,  mais  elle  ne  renferme  pas  de  composés 
ammoniacaux,  îi  moins  qu’elle  n’ait  subi  un  commencement  de 
putréfaction.  Fabre  n’a  pu  y trouver  ni  sucre,  ni  acide  hippu- 
riipie.  Les  sueurs  des  régions  axillaire,  ingiiino-serotale,  vul- 
vaire, celles  del  intervalle  des  orteils,  dilfèrent  des  précédentes 
en  ce  que  leur  réaction  est  alcaline,  au  lieu  d’êire  acide,  parce 
qu’elles  se  trouvent  mélangées  avec  la  matière  sébacée  de  (;es 
légions,  hujnelle  est  ah;aline.  Elles  iiossèdimt  une  odeur  va- 
riable .suivant  ces  mêmes  régions.  On  a attribué  e, elle  odeur 
aux  acides  capro'ique,  valérique,  etc. 


D’ajirès  des  recherches  nombreu.ses  failes  par  Amiral,  quelles 
que  soicid  les  conditions  de  santé  ou  de  maladie,  les  sueurs 

RABUTF.AC,  /,o 
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sont  toujours  acides,  à moins  (ju’elles  ne  soient  tout  à fait 
abondantes;  dans  ce  dernier  cas  elles  deviennent  neutres. 
.Imiiais  elles  ne  sont  alcalines.  Les  sueurs  des  malades,  même 
de  ceux  qui  sont  atteints  de  fièvres  typhoïdes  graves,  présen- 
tent donc,  comme  celles  des  sujets  sains,  une  réaction  acide. 
Le  liquide  des  sudamina  offre  la  même  réaction.  Ce  dernier 
point  est  important  à noter,  car  les  liquides  contenus  dans 
toutes  les  autres  vésicules,  telles  que  celles  de  l’herpès,  de 
l’eczéma,  ou  dans  les  huiles  telles  que  celles  du  pemphigus, 
celles  qui  sont  provoquées  par  la  canlharidine,  présentent  une 
réaction  alcaline  et,  de  plus,  ils  contiennent  de  l’alhumine 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  sueur. 

Ainsi,  au  point  de  vue  des  réactions,  il  n’y  a pas  de  diffé- 
rence entre  les  sueurs  dessujets  valides  ou  malades.  Toutefois, 
G.  Daremherg  a trouvé  dans  les  sueurs  des  agonisants,  une 
(juantité  suffisante  d’acide  urique  pour  obtenir,  d’une  manière 
nette,  la  réaction  de  la  murexide.  On  voit  parfois,  chez  ces 
malheureux,  la  peau  sécher  et  se  couvrir  d’une  poussière 
blanche  que  cet  expérimentateur  a reconnue  être  formée  en 
majeure  partie  d’acide  urique  et  d’urates.  Ce  fait  semble  indi- 
quer la  présence  de  ces  mômes  principes  dans  les  sueurs  nor- 
males et,  k plus  forte  raison,  dans  les  sueurs  des  goutteux,  bien 
que  ni  Fabre,  ni  Lhaldini  et  Martini  ne  les  y aient  signalés, 
•l’ajouterai  que  la  proportion  de  l’urée  augmente  dans  les 
sueurs  des  cholériques  ; que  celles  des  diabétiques  renferment 
du  sucre;  que  celles  des  ictériques,  des  sujets  atteints  de 
fièvres  putrides  bilieuses,  tachent,  parlois  les  linges  en  jaune, 
•le  rappellerai,  en  outre,  qu’on  a signalé  des  cas  de  sueurs 
sanguinolentes  ou  d'hémalidrose,  coincidant,  soit  avec  des 
troubles  de  la  menstrualiou  (d’Andrade),  soit  avec  un  état 
typhique.  « On  se  rend  compte  facilement  de  ce  fait,  en  se 
rappelant  la  disposition  du  riche  réseau  de  capillaires,  entou- 
rant de  mailles  étroites  l’enroulement  du  fullicule  sudoripare, 
de  manière  ii  figurer  un  glomérule  vasculaire.  11  suffit  de  quel- 
que état  général  amenant  le  ramollissement  de  la  substance  de 
la  paroi  |)roprc  du  glomérule,  pour  (lUC  la  riqiturc  des  capil- 
laires .se  tradui.se  par  un  écoulement  .sanguin  dans  les  glandes 
su(lorii>ai'es.  « (Ch.  Itobiii.) 
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Les  orifices  glandulaires  cutanés  peuvent  donner  issue  à une 
matière  colorante  d’un  bleu  foncé  et  constituer  ainsi  une  sé- 
crétion anomale  à laquelle  on  a donné  les  noms  de  chromidrose, 
de  chromocrinie  cutanée.  La  chromidrose  qui  a été  étudiée  par 
Ch.  Robin,  Le  Roy  de  Méricourt,  Ordonez,  siège  de  préférence 
aux  paupières,  aux  régions  axillaires,  surtout  chez  les  femmes. 
Les  taches  qu’elle  produit  peuvent  être  enlevées  complètement  à 
l’aide  d’un  linge  imprégné  d’huile,  mais  elles  reparaissent  après 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Elles  sont  dues  à une  substance 
qui  présente  de  l’analogie  avec  certains  produits  de  i’économie 
animale,  d’origine  pathologique,  et  connues  en  général  sous  la 
dénomination  de  mélanose.  * 

Enfin  on  a désigné  par  l’expression  bizarre  de  sueurs  médi- 
camenteuses les  éruptions  qu’on  observe  parfois  après  l’usage  de 
diverses  substances,  par  exemple  du  copahu,  de  la  belladone. 

Division  des  sudorinc|iics.  — Le  nombre  des  agents  aux- 
quels on  a attribué  la  propriété  d’activer  l’excrétion  sudorale 
est  très-considérable.  On  les^a  divisés  autrefois  en  diaphorétiques 
et  en  sudorificpues  proprement  dits  : les  premiers  ayant  pour 
attribution  d’activer  la  diaphorèse,  c’est-à-dire  la  transpiration 
insensible  ; les  autres  ayant  qualité  pour  provoquer  les  sueurs. 
D’un  autre  côté,  on  a suivi  les  errements  anciens  qui  faisaient 
grouper  les  médicaments  d’après  leur  origine,  c’est-à-dire 
qu’on  les  a divisés  en  minéraux  et  en  végétaux. 

Je  rejetterai,  à l’exemple  de  plùsleurs  thérapeutistes  mo- 
dernes, la  distinction  en  diaphorétiques  et  sudorifiques,  un 
même  agent  pouvant  provoquer,  suivant  son  mode  d’emploi, 
tantôt  des  sueurs  très-légères  différant  peu  de  la-  tran.spira- 
tion  insensible,  tantôt  des  sueurs  abondantes.  Je  rejetterai 
de  même  la  distinction  artificielle  établie  sur  la  provenance 
des  médicaments  réputés  sudorifiques. 

Mais,  fidèle  aux  principes  qui  doivent  désormais  servir  de 
guide  dans  tout  groupement  naliirel  des  agents  thérapeuti- 
ques, je  considérerai  le  mode  d’action  de  ces  mêmes  agents 
• et  je  les  grouperai  d’après  les  notions  que  l’on  possède  sur 
I le  mécanisme  de  la  production  de  la  sueur. 

1"  Si  l’on  se  rappelle  la  constitution  d’un  élément  sudoripare 
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isolé  qui  est  représenté  essentiellement  par  un  follicule  en- 
roulé qu’entoure  un  riche  réseau  de  capillaires  dont  les  mailles 
jouent  le  même  rôle  qu’un  glomérule  deMalpighi  dans  le  rein, 
on  comprend  que  plus  l’afflux  du  sang  est  considérable  dans 
ce  réseau,  plus  ce  liquide  laisse  transsuder  h travers  ce  même 
réseau  les  matériaux  qui  constituent  la  sueur.  Or,  il  existe  des 
agents  qui  possèdent  la  propriété  de  provoquer  cet  afflux  plus 
considérable  du  liquide  sanguin  dans  ces  capillaires.  11  faut  citer 
d’abord  la  chaleur  qui  possède  la  propriété  de  diminuer  la 
contractilité  de  la  fibre  lisse,  et  même  de  la  paralyser,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard  dans  l’étude  de  cet  agent;  puis  cer- 
taines substances  toxiques  et  "médicamenteuses,  telles  que 
l’aconitine,  le  fève  du  Calabar,  la  digitale,  les  antimoniaux,  la 
vératrine,  etc.,  qui,  à liante  dose,  paralysent,  soit  indirectement, 
soit  directement,  non-seulement  les  fibres  striées,  mais  les 
fibres  lisses.  C’est  pourquoi  la  digitale  qui  est  diurétique  aux 
doses  thérapeutiques  devient  anuréticiue  et  produit  des  sueurs 
aux  doses  toxiques,  alors  que  la  tension  vasculaire  diminue 
par  suite  de  la  paralysie  des  fibres  lisses  des  vaisseaux,  les- 
quelles, étant  contractées  sous  l’influence  de  faibles  doses, 
déterminaient  une  augmentation  de  pression  vasculaire  et,  par 
suite,  la  diurèse.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  des  elfels  diaphorétiques  ou  plutôt  sudorifiques  des 
antimoniaux  pris  aux  doses  toxiques,  tandis  qu’aux  doses 
thérapeuti(pies,  d’après  Trous.seau,  ils  ne  provoquent  pas  les 
sueurs. 

2“  Il  existe  d’autres  substances  (jui,  par  suite  de  leur  volatilité, 
peuvents’éliminer  par  la  peau  et  agir,  soit  par  dialyse  (page  707), 
soit  par  une  paralysie  des  fibres  lisses  des  vaisseaux  qui  se  ren- 
dent aux  follicules  sudoripares  : tels  sont  l’alcool,  la  vellarine, 
l’acide  sulfhydrique.  Enfin,  si  l’on  se  rappelle  (|ue,  plus  le  sang 
est  riche  en  eau,  plus  ce  liquide  eu  excès  tend  à s’échapper, 
non-seulement  par  les  reins,  mais  par  les  lollicules  sudori- 
pares, et  si  l’on  ajoute  celte  notion  aux  précédentes,  un  aura 
présentes  îi  l'esprit  les  principales  conditions  qui  déterminent 
la  |)roduction  des  sueurs. 

I>’a|)rès  ces  données,  on  voit  tpic  le  nombre  des  agents  sudo- 
rifiques, du  moins  de  ceux  (|uc  nous  puissions  employer  dans 
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un  but  thérapeutique,  est  très-restreint.  Si  nous  retranchons 
certaines  substances  dont  les  effets  sudorifiques  sont  des  phé- 
nomènes d’un  ordre  toxique,  telles  que  la  digitale,  la  fève  du 
Calabar,  l’aconit,  le  curare  et  une  foule  d’autres  médicaments 
et  poisons  qui  produisent  ces  mêmes  effets  lorsqu’ils  sont 
administrés  k des  doses  funestes,  qui  déterminent  même  des 
s ueurs  froides  ou  glaciales  par  suite  de  la  stase  du  sang  dahs 
les  capillaires,  alors  que  les  battements  cardiaques  sont  in- 
suffisants à conduire  le  mouvement  circulatoire,  il  ne  reste  que 
les  trois  agents  suivants  : 1°  La  chaleur  ; 2“  l’eau  simple  ou 
les  infusions  chaudes  de  diverses  substances  auxquelles  on  a 
attribué  trop  souvent  d’une  manière  exagérée  des  propriétés 
sudorifiques  ; 3“  divers  principes  volatilisables  ou  volatils,  tels 
que  l’alcool,  l’ammoniaque  sulfhydrique. 


1° — Chaleur. 

Ce  modificateur  devant  être  traité  avec  quelques  détails 
parmi  les  agents  impondérables,  je  rappellerai  seulement  que 
la  chaleur  active  la  circulation  périphérique,  l’affiux  du  sang 
dans  les  capillaires  de  la  peau  et  notamment  dans  les  réseaux 
qui  entourent  les  follicules.  Ce  résultat  se  produit  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur  extérieure,  comme,  par  exemple,  dans  les 
expériences  célèbres  de  Tillet  et  Duhamel,  Dobson,  Berger, 
Blagden,  qui  supportèrent  quelque  temps  dans  des  fours  ou 
dans  des  étuves  sèches,  des  températures  excessivement  élevées  : 
Dobson,  98°, 88;  Berger,  109“,48;  Blagden,  127», 67. 11  se  pro- 
duit également  lorsque  la  circulation  étant  activée,  la  cha- 
leur centrale  se  trouve  transportée  plus  rapidement  du  cen- 
tre k la  périphérie,  comme,  par  exemple,  lorsque  l’homme  se 
livre  k la  course  ou  k un  exercice  énergique.  On  peut  objecter 
ici  que  les  animaux  coureurs  devraient  avoir  une  sueur  plus 
abondante  que  celle  qu’on  observe  chez  eux;  mais  on  sait  que 
chez  ces  animaux,  chez  le  cheval  par  exemple,  il  existe  une 
disposition  anatomique  qui  favorise  le  cours  du  sang,  de  la  veine 
porte  dans  les  veines  sus-hépatiques,  sans  passer  par  les  capil- 
laires, d’où  résulte  une  dérivation  centrale  de  ce  liquidée!, par 
conséquent,  de  la  chaleur  qui  se  porte  moins  k la  périphérie,  l.a 

48. 
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circulation  veineuse  se  trouve  favorisée,  ce  qui  rend  moins  im- 
périeuse l'augmentation  de  l’énergie  des  battements  cardiaques 
et  contribue  sans  doute  à diminuer  l’essoufflement.  Toujours 
est-il  que  les  sueurs  deviennent  plus  abondantes  sous  rinHuence 
de  la  chaleur  et  que,  par  leur  évaporation  à la  surface  du  corps, 
il  se  produit  une  réfrigération  salutaire  qui  permet  de  sup- 
porter, pendant  un  certain  temps,  des  températures  excessives, 
comme  dans  les  expériences  des  observateurs  cités  précé- 
demment, et  qui  met  un  obstacle  à l’élévation  progressive  de 
la  température  animale  chez  les  fébricitants  et  chez  les  sujets 
qui  se  livrent  à un  exercice  violent. 

Mais  la  chaleur  seule,  celle  des  étuves,  des  bains  de  sable 
chaud,  etc.,  est  rarement  employée.  On  recourt  à l’eau  qui  est 
non-seulement  un  diurétique,  mais  un  puissant  sudorifique. 

2”  — Eau  simple  et  infusions  chaudes  de  diverses  substances . 

L’eau  simple,  et  surtout  l’eau  chaude  additionnée  de  sub- 
stances qui  en  favorisent  l’absorption  gastro-intestinale  au  lieu 
d’en  faire  un  agent  émétique,  est  considérée,  k juste  titre, 
comme  l’un  des  meilleurs  sudorifiques.  Les  effets  sont  même 
tels,  comparativement  k ceux  qu’on  a attribués  d’une  manière 
exagérée  k d’autres  substances,  que  certains  médecins  l’ont 
considérée,  non  sans  quelque  raison,  comme  le  seul  sudorifique 
assuré,  pourvu  que  la  température  extérieure  et  centrale  fût 
suffisamment  élevée,  sans  quoi  ce  liquide  ne  produirait  guère 
que  des  ell'ets  diurétiques. 

Aussi  ajouterai-je  peu  d’importance  k cette  foule  de  sudori- 
fiques végétaux  (|u’on  a vantés.  Toutefois  je  citerai  les  plus 
vulgaires  pour  satisfaire  k l’usage  ; mais,  je  le  répète,  l’eau 
chaude  est  l’agent  efficace,  tandis  que  les  diverses  substances 
qu’on  y fait  infuser  sont  des  adjuvants  plus  ou  moins  agréables, 
mais  presque  inertes. 

Parmi  les  produits  végétaux  les  plus  réputés  jadis  se  trouvent 
les  quatre  bois  sudorifiques. 

On  appelle  ainsi  le  bois  de  gaïae,  la  racine  de  sassafras,  les 
rbizonies  de  salsepareille  et  de  squiue. 
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Gaïac.  — Ce  bois  est  fourni  par  les  Guagacum  officinale  et 
sanctum,  grands  arbres  qui  croissent  aux  Antilles,  notamment 
il  la  Jamaïque,  à Saint-Domingue,  et  qui  appartiennent  à la 
famille  des  Zygophyllées.  Il  nous  arrive  sous  forme  de  bûches 
nues  ou  recouvertes  d’une  écorce  grisâtre,  compacte,  amère  et 
résineuse  dont  la  face  interne  présente  parfois  des  cristaux 
brillants. 

•Le  gaïac  est  inodore  ; mais,  lorsqu’on  le  râpe,  il  développe 
une  odeur  particulière.  La  poudre  est  jaune  ; elle  produit  l’éter- 
nument.  ' 

Les  principes  les  plus  importants  du  gaïac  sont  une  résine 
et  une  matière  extractive  amère  et  piquante. 

La  résine  de  gciïac  est  d’un  brun  verdâtre,  friable,  soluble 
partiellement  dans  l’alcool,  Téther,  les  huiles  essentielles, 
insoluble  dans  les  huiles  grasses.  Elle  se  colore  en  bleu  sods 
l’influence  de  l’ozone  (page  60)  des  rayons  violets  ou  rayons 
chimiques  du  spectre,  et  sous  l’influence  des  oxydants,  du 
chlore  par  exemple  ; ainsi,  la  teinture  de  gaïac  est  bleuie  par 
le  perchlorure  de  fer,  par  le  peroxyde  d’azote  vulgairement 
appelé  acide  hypoazotique.  Les  réducteurs,  tels  que  l’hypo- 
sulflte  de  soude,  l’acide  sulfureux  en  présence  du  zinc,  la 
décolorent  au  contraire.  Ces  notions  sont  utilisées  dans  les 
recherches  médico-légales  des  taches  de  sang.  — L’extractif 
amer  est  peu  connu  ; d’ailleurs  on  est  peu  édifié  également  sur 
les  effets  physiologiques  de  la  résine  ingérée  isolément. 

Mais,  pris  à faillie  dose,  le  bois  de  gaïac,  ainsi  que  l’écorce 
qui  est  moins  efficace,  active  la  circulation,  augmente  la  cha- 
leur animale  ; pris  â haute  dose,  il  détermine  une  sensation  de 
chaleur  dans  la  gorge  et  dans  l’estomac,  de  la  céphalalgie,  des 
coliques,  de  la  diarrhée,  et  souvent  de  la  salivation.  Il  active, 
dit-on,  les  sueurs;  mais  il  faut  remarquer  que  cet  effet  n’a 
lieu  qu’â  l’aide  de  boissons  chaudes  et  d’une  chaleur  ambiante 
suffisamment  élevée. 

nii^.4ari-nK.  — Le  sassafras  {Luurns  sassafras),  de  la  famille 
des  Laurinées,  est  un  arbre  de  l’Amérique  du  iNord  qu’on  ren- 
contre dans  l’ouest  de  la  France  et  dans  le  sud  de  l’Angleterre. 
Ca  racine  de  cet  arbre  est  fourchue  et  volumineuse  ; l’écorce 
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en  est  grise  à l’extérieur,  rougeâtre  à l’intérieur  et  le  bois 
léger  et  poreux.  Elle  contient  une  résine  balsamique,  une  huile 
essentielle  (essence  de  sassafras]  qui  est  incolore  quand  elle 
est  récente,  mais  qui  devient  jaune  avec  le  temps,  d’une  saveur 
âcre  et  d’une  odeur  rappelant  celle  du  fenouil.  Cette  essence 
laisse  déposer,  â une  basse  température,  des  cristaux  d’un 
camphre  particulier  appelé  sassafrol  C'^U'^O^. 

Le  sassafras  est  considéré  depuis  longtemps  comme  un  sudo- 
rifique et  un  stimulant  énergique.  Nous  venons  de  dire  que  le 
gaïac,  et  nous  verrons  bientôt  que  la  salsepareille  et  la  squine 
ont  été  gratiüés  à tort  des  mêmes  propriétés;  mais  il  faut 
reconiraître  que,  des  quatre  bois  sudorifiques,  le  sassafras  est 
doué  d’une  efficacité  incontestable  qu’il  doit  aux  substances 
volatiles  qu’il  contient. 

Saisei»ni‘ciiie  — On  Connaît,  sous  ce  nom,  les  rhizomes  de 
diverses  espèces  de  Smilaxde  la  famille  des  Asparaginées,  dont 
les  principales  sont  : 

Le  Sinilax  salsaparilla  qu’on  rencontre  dans  les  différentes 
parties  de  l’Amérique  méridionale  et  au  Mexique,  et  dont  les 
rhizomes,  réduits  en  fragments  fendus,  constituent  la  salse- 
pareille rouge  de  la  Jamaïque. 

Le  S.  ofjîcinalis,  originaire  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  les 
rhizomes  constituent,  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  la 
salsepareille  caraque. 

Le  S.  medica  qui  croit  au  .Mexique,  et  dont  les  rhizomes 
portent  le  nom  de  salsepareille  de  Vera-Cruz. 

Le  S.  aspera  i|ui  croît  dans  le  midi  de  la  f rance  et  de 
l’Europe,  et  qui  donne  la  salsepareille  dite  indigène  ou  d'Ila- 
/le.  On  l’estime  moins  que  les  sortes  précédentes. 

Ces  dernières  plantes  renferment  de  la  smilacine,  une  matière 
particulière  âcre  et  amère,  une  huile  volatile,  de  l’amidon,  de 
l’albumine  végétale,  etc.  C’est  aux  deux  premières  subslances 
qu’on  a attribué  les  effets  de  la  salsepareille. 

I.a  smilacine,  appelée  encore  salseparine,  se  présente, 
lorsqu’elle  est  pure,  sous  l’aspect  d’aiguilles  incolores,  ino- 
dores, amères,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éthcr,  les  huiles 
grasses  et  essentielles.  Elle  mousse  avec  1 eau  ; 1 acide  su  u 
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rique  développe  une  coloration  rouge  dans  une  solution 
aqueuse. 

D’après  lleinrich  et  Dworzak  qui  ont  fait  diverses  expé- 
riences dans  lesquelles  ils  ont  pris  de  20  centigrammes  à 
l grammes  de  srailacine,  cette  substance  active  la  sécrétion 
salivaire,  -produit  des  nausées  et  une  légère  diminution  du 
pouls.  Elle  n’exerce’ aucune  influence  appréciable  sur  l’excré- 
tion des  urines  ni  des  sueurs.  Les  urines  contiennent  alors  de 
la  smilacine,  comme  on  peut  s’en  assurer  à l'aspect  mousseux 
qu’elles  revêtent  par  l’agitation  et  à la  coloration  rouge 
qu’elles  prennent  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  sulfurique 
concentré.  La  substance  amère  particulière  qui  accompagne  la 
smilacine,  et  qui  a été  essayée  par  Schrofî,  produit  des  vomisse- 
ments considérables  et  une  hypersécrétion  salivaire  plus  forte 
que  celle  que  provoque  la  smilacine  pure.  Aussi  faut-il  croire 
que  la  diminution  notable  du  pouls,  les  vomissements,  les  dou- 
leurs stomacales  signalées  par  Palotta  et  par  Cullerier  étaient 
consécutifs  à l’ingestion  d’une  smilacine  impure.  Enfin,  on 
sait  que  la  salsepareille,  prise  îi  faible  dose,  ne  trouble  pas 
l’estomac,  qu’elle  augmente  même  fréquemment  l’appétit, 
qu’elle  favorise  la  digestion  et  la  nutrition,  de  sorte  que  ceux 
qui  en  font  usage  acquièrent  peu  à peu  un  meilleur  aspect. 
-Mais  cette  substance  complexe  active-t-elle  les  sueurs,  ou  est- 
elle  inerte  comme  la  smilacine?  Docker  a avancé  qu’elle  n’agis- 
sait ni  sur  la  peau  ni  sur  les  reins;  les  autres  auteurs  affirment 
timidement  les  propriétés  sudorifiques  de  la  salsepareille  ou  ne 
se  prononcent  pas. 

N<|iiiii(>.  — Ce  qui  rend  plus  douteuses  encore,  et  je  dirai 
même  ce  qui  doit  faire  rejeter  les  prétendues  propriétés  sudo- 
rifiques de  la  salsepareille,  c’est  que,  depuis  longtemps  déjà, 
on  les  a refusées  à la  squina  que  l’on  considère  comme  inerte. 
Or  cette  substance  est  le  rbizomc  d’un  autre  smilax,  le 
S.  china,  qui  croît  en  Chine,  en  Coebinebine  et  au  .lapon;  la 
composition  en  est  à peu  près  identique  avec  celle  des  salse- 
pareilles vulgaires;  la  s(juiue  contient  de  la  smilacine. 

En  somme,  la  réputation  des  quatre  bois  su(lorifi(iues  a été 
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fortement  exagérée  autrefois.  En  effet,  à l’exception  du  sassa- 
fras, ces  médicaments  ne  paraissent  pouvoir  provoquer  les 
sueurs  qu’à  la  condition  d’être  administrés  dans  des  boissons 
chaudes,  de  sorte  que  l’eau  joue  encore  ici  le  principal  rôle. 

Ces  bois  sudorifiques  se  prescrivent  isolément  ou  simulta- 
nément, en  décoction,  en  infusion  ou  en  teinture. 

Les  décoctions  se  préparent  avec  30  cà  250  grammes  de 
gaïac,  30  à 60  grammes  de  salsepareille  ou  de  squine  pour 
1000  grammes  d’eau  qu’on  réduit  en  général  du  tiers  par  l’é- 
bullition. La  tisane  de  sassafras  s’obtient  par  l’infusion  de  30  à 
60  grammes  du  bois  ou  de  l’écorce  de  la  racine  dans  1 litre 
d’eau.  La  décoction  ferait  disparaître  une  grande  partie  de 
l’huile  essentielle.  Les  teintures  (bois,  1 ; alcool,  5)  sont  peu 
usitées;  elles  seraient  cependant  préférables  aux  préparations 
obtenues  par  l’eau,  car  ces  dernières  renferment  parfois  une 
faible  quantité  des  principes  actifs  contenus  dans  les  bois. 
Doses  : 1 à -4  grammes  dans  une  potion  appropriée. 


Employées  aux  doses  de  50  à 100  grammes  pour  1 litre  d’eau  dans 
la  colique  des  peintres.  On  rend  laxative  la  tisane  sudori/iqxie  ainsi 
obtenue  en  ajoutant  16  grammes  de  séné. 

On  prépare  également,  avec  les  bois  sudorifiques,  des  vins,, 
des  sirops.  L’une  de  ces  préparations  qui  a eu  le  plus  de  vogue 
est  la  suivante  : 

Sirop  de  salsepareille  composé  (sirop  de  Cuisinier). 

Salsepareille 1000  gr. 


Enfin,  on  employait  jadis  une  foule  de  préparations  inusitées 
aujourd’hui  dans  lesquelles  la  salsepareille  était  associée  au 
sulfure  d’antimoine  [tisane  de  Fellz),  au  calomel,  a lalun,  au 
séné,  à la  racine  de  réglisse  et  à diverses  ombellifères  aroma- 
ti([ues  décoctimi  de  Zillmann),  etc.  Ou  trcm|)ait  dans  la  décoc- 


Espèces  sudorifiques  pour  décoction. 

Bois  de  gaïac 

Rhizomes  de  salsepareille,  de  squine. 


p.é. 


Fleurs  sèches  de  bourrache,  de  roses  pâles. 

Feuilles  de  séné,  anis  vert 

Sucre  blanc  et  miel 


aa  60 
aa  2000 
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lion  bouillante  de  salsepareille  un  nouet  contenant  du  sulfure 
d’antimoine;  on  portait  à rcbullitioii  le  mélange  destiné  à la 
décoction  de  Zittmann,  et  l’on  filtrait.  Les  médicaments  ainsi 
obtenus  ne  contenaient  pas  ou  ne  contenaient  qua  des  traces 
d’antimoine  et  de  mercure  ; ainsi  Mitcherlicli  n’a  pu  trouver 
i.’e  dernier  métal  dans  la  décoction  en  question. 

Les  autres  végétaux,  qu’on  a employés  comme  sudorifiques, 
appartiennent  à diverses  familles. 

Borraginées.  Les  principaux  représentants  de  cette  famille 
sont  : 

La  bourrache  {Borrago  officinalis)  qui  contient  un  peu  d’acé- 
tate et  de  nitrate  de  potasse,  et  qu’on  a considérée  ^ en  même 
temps  comme  diurétique.  Les  parties  employées  sont  lès  feuilles 
et  les  fleurs,  aux  doses  de  S à 10  grammes  pour  1 litre  d’eau, 
en  infusion  chaude. 

La  buglosse  {Anchusa  italica)  ; la  pulmonaire  [Pulmona/ria 
unchusi folia),  substances  inertes  qu’on  a prescrites  également 
sans  résultat  dans  les  maladies  des  voies  respiratoires. 

^ La  cgnoglosse  {Cgnoglosswn  officinale),  dont  on  a employé 
l’écorce  de  la  racine  et  qu’on  a gratifiée  à tort  de  propriétés 
narcotiques,  car  elle  est  inerte.  Elle  ne  contient  d’ailleurs  pas 
trace  d’opium.  11  ne  faut  donc  pas  confondre  les  pilules  ditesde 
cynoglosse  avec  la  masse  de  cynoglosse  d’Alexandre  de  Tralles 
(page  lu3).  G est  par  analogie  de  mot  qu’on  a attribué  à la 
cynoglosse  des  propriétés  qu’elle  ne  possède  pas.  Toutefois,  de 
même  que  Trousseau  a décoré  du  nom  de  Dioscoride  des  pi- 
lules d acide  arsénieux  pour  les  faire  prendre  sans  répugnance 
aux  personnes  pusillanimes,  on  peut,  suivant  l’usage  de  quel- 
ques médecins,  décorer  du  nom  de  pilules  de  cynoglosse  des 
pilules  renfermant  de  l’opium  pour  les  personnes  qui  ne  vou- 
draient pas  prendre  cette  dernière  substance. 

Carrifouackes.  — On  cite  parmi  celles-ci  : 

Le  sureau  {Sambucus  nigra]  dont  on  emploie  les  fleurs  comme 
sudorifiques,  en  infusion,  k la  dose  de  2 k 5 g.^ammes  j)our  un 
litre  d’eau.  L’infusion  de  ces  mêmes  fleurs,  k la  dose  de 
20  grammes  pour  1 litre  d’eau,  est  prescrite  parfois  en  fomen 
Ldions  résolutives  dans  l’érysipèle.  On  ne  saurait  trop  s’éleveè 
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coiitie  celte  pralique  qui  est  le  meilleur  moyeu  de  transformei 
un  érysipèle  ordinaire  en  érysipèle  phlegmoneux.  L’amidon 
est  encore  ce  qu’il  y a de  préférable  comme  agent  topique 
dans  cet  état  morbide  fpage  39i). 

Le  suc  des  baies  de  sureau  a été  employé  comme  sudorifi- 
que et  comme  purgatif  aux  doses  de  1 à o grammes. 

Le  chèvrefeuille  {Lonicera  capri folium)  dont  les  fleurs  ont 
été  employées  comme  sudorifiques,  les  baies  comme  purgatives 
et  les  feuilles  comme  astringentes. 

Composées  : Je  mentionnerai  la  hardane  {Lappa  vulgaris)  qui 
contient  de  l’inuline  et  un  extractif  amer  et  dont  on  emploie 
la  racine  aux  doses  de  20  grammes  par  litre  d’eau  en  infusion. 
— Le  pissenlit  {Taraxacum  dens  leonis)  dont  les  feuilles  et  quel- 
quefois les  racines  ont  été  usitées. 

Enfin,  s’il  fallait  poursuivre  l’énumération  de  cette  multitude 
de  plantes  qu’on  a prescrites  comme  sudorifiques,  je  citerais  : 
les  racines  de  la  patience  [Rumex  patientia)  de  la  famille  des 
Polygonées  ; les  racines  et  les  feuilles  de  la  scabieuse  {Scabiosa 
succisa)  de  la  famille  des  Dipsacées;  les  feuilles  et  liges  de  ta 
pensée  sauvage  {Viola  arvensis)  de  la  famille  dos  Violaricées  : 
les  fleurs  de  Vœillet  {dianlhus  cargophyllus)  de  la  famille  des 
Caryopbyllées,  etc.,  etc. 

Passons  et  disons  un  mot  du  végétal  suivant  : 

La  fumeterre  [Fumaria  officinalis),  de  la  famille  des  Fumaria- 
cécs,  est  une  plante  annuelle  qui  croît  fréquemment  dans  les 
jardins.  Elle  contient,  suivant  Peschier,  une  substance  basique, 
cristallisable,  insipide,  appelée  .fumarine,  et  analogue  îi  la 
corgdaline  qu’on  a retirée  de  la  fumeterre  bulbeuse  {Corxjdalis 
bulbosa).  On  ne  sait  rien  des  propriétés  de  cette  substance. 

On  relire  facilement  de  la  fumeterre  officinale  un  autre  prin- 
cipe solide,  cristallisable,  {ip\)C\é  acide  fumarique  qui  se  trouve 
il  l’état  de  fiimarate  de  potasse,  et  qu’on  peut  obtenir  artifi- 
ciellement par  divers  procédé»,  entre  autres  par  celui  qui  a été 
iitdi(|ué  par  Pelouze,  cl  qui  consiste  îi  cbaufler  îi  IdO  degrés  un 
mélange  ii  parties  égales  d’acide  maliipie  et  de  potasse,  l.es 
fumarates  sonl,en  général,  très-solubles,  îi  1 exceplion  de  quel- 
ques-uns, tels  que  ceux  de  baryte,  de  slrontiaiie,  de  cbaux  et 
surioiit  d’argent.  I.e  fumarate  d’argent  est  si  peu  soluble  qu  on 
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prnirrail  doser  ce  dernier  métal  à l’état  de  fumarate  presque 
au.ssi  faeileinent  qu’à  l’état  de  clilorure. 

Dans  des  reclierclies  récentes,  j’ai  reconnu  que  les  finnarates 
alcalins  se  comportent  dans  l’organisme  comme  les  malates, 
tarirates,  acétates,  elc.,  c’est-à-dire  qu’ils  se  transforment  en 
bicarbonates  .alcalins,  et  qu’ils  rendent  les  urines  alcalines  lors- 
qu’ils ont  été  pris  à des  doses  suffisantes,  par  exemple  à celles 
de  T)  à O grammes.  D’après  ces  nouvelles  données,  il  faudrait 
ranger  la  fumeterre  parmi  les  tempérants  (page  ;2ü3). 

En  elfet,  la  fumeterre,  classée  par  Douchardat  iiarmi  les  su- 
dorifiques, n’active  pas  les  sueurs  par  elle-même;  ce  n’est 
que  l'iiifusion  chaude  qui  agit.  .Mais  on  l’a  trouvée  utile  dans  les 
affections  hépatiques,  dans  le  scorbut  ; ce  qui  se  conçoit,  puis- 
que le  fumarate  de  potasse  se  comporte  comme  les  alcalins  et 
comme  les  aliments  et  végétaux,  dans  ces  étals  morbides.  De 
|)lus,  elle,  est  utile  dans  les  bronchites  et  dans  l’atonie  des  or- 
ganes digestifs.  Elle  agit,  dans  les  premières  afiéctions,  de  la 
même  manière  que  les  alcalins  et,  dans  les  secondes,  pro- 
bablement parla  fnmarine  ou  corydaline. 

Hydrocolyle  asiatica  et  Vellarine. 

Celle  plante  appartient  à la  famille  desOmbellifèrcs.  Elle  doit 
ses  |>ropriélés  à une  substance  signalée  par  Lépine  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  vellarino.,  |)rincipe  qui  existe  surtout  dans  la 
racine,  e.st  oléagineux,  volatil,  très-soluble  dans  l’alcool,  et  dé- 
veloppe une  saveur  piquante  et  amère. 

1,’hydrocotyle  asiatique  est  classée  par  Douchardat  parmi 
les  diurétiques  ; par  Trousseau  et  Pidoiix,  parmi  leurs  mé- 
dicaments dits  sliqiélianls.  Ce  (jue  nous  savons,  c’est  que  cette 
substance  est  à la  fois  nn  sudori(i(iue  (T  nn  diurétique  éner- 
gique. Elle  présente,  par  consé(|ncnl,  des  propriétés  qui  sem- 
bleraient devoir  s’exclure,  mais  (pu  trouvent  leur  raison  d'èlre 
dans  ce  lait  que  la  vellarine,  (|ui  est  volatile,  peut  .s’éliminer  à la 
fois  par  les  reins  et  par  les  glandes  sudoripares;  en  d’antres 
termes,  elle  est  un  sudorifique  et  un  diurétique  dyalili(|ue.  Cette 
double  action  de  riiydrocolyle  a été  observée  par  Cazenave 
Devergie,  Donrdon. 

/j'J 


RAllIITKAi;. 


858  MODIFICATEURS  DES  SÉCRÉTIONS  ET  DES  EXCRÉTIONS, 


I,a  vellarine  étant  un  principe  fugace,  l’extrait  aqueux  d*\- 
(Irocotyle  obtenu  ii  une  température  un  peu  élevée  en  est  t(jta- 
lenient  dépourvu.  On  rejettera  donc  cette  i)réparation  et  l’on 
recourra  k l’extrait  liydro -alcoolique  obtenu  dans  le  vide. 
L’infusion  aqueuse  préparée  à une  température  modérée  n’est 
pas  inactive,  mais  elle  est  inférieure  k la  poudre  de  la  |)lantc. 

L’extrait  hydro-alcoolique  se  prescrit  dans  un  sirop,  ou  sous 
la  forme  de  granules,  aux  doses  de  S k 15  centigrammes  |)ar 
jour.  Cazenave  en  a donné  jusqu’il  60  et  80  centigrammes.  On 
fait  prendre  la  plante  en  poudre,  ou  en  infusion,  dans  deux  k 
trois  verres  d’eau,  aux  doses  de  3 k -4  grammes  par  jour. 


Tels  sont  les  iirincipaux  végétaux  avec  lesquels  on  prépare 
des  infusions  et  des  décoctions  sudorifiques  qui  agissent  d’au- 
tant mieux  que  la  température  en  est  plus  élevée.  Mais,  pour  les 
rendre  plus  efficaces,  il  est  un  moyen  bien  sim|)le  que  l’on  ne 
trouve  pas  spécifié  dans  les  ouvrages,  bien  que  les  praticiens 
et  le  vulgaire  l’emploient  fréquemment.  Ce  moyen  consiste  k 
ajouter  de  l’alcool  (eau-de-vie  ou  rhum)  à ces  mêmes  infusions 
et  décodions.  L’alcool  est  un  puissant  diurétique,  ce  (|ui  sem- 
blerait en  exclure  les  propriétés  sudorifiques;  mais  il  n’est  pas  ■ 
moins  remarquable  qu’il  active  considérablement  les  sueurs, 
lorsiju’il  est  ingéré  mélangé  avec  des  infusions  chaudes  et  que 
l’on  se  tient  dans  un  milieu  dont  la  température  soit  élevée. 
Il  s’élimine  alors  non-seulement  par  les  poumons  et  par  les- 
reins,  mais  par  les  follicules  sudoripares  dont  il  active  le  fonc- 
tionnement. 


Ammoniaque.  — Idée  générale  des  ammoniacaux. 

11  est  peu  d’agents  qui  fussent  aussi  mal  étudiés  naguère  cl 
qu’on  eût  groupés  si  arbitrairement.  Ainsi  Uoucbardal,  considé- 
rant la  propriété  attribuée  k rammoniaipie  d’activer  les  sueurs, 
range  tous  les  ammoniacaux  dans  un  même  groupé,  celui  des 
médicaments  sudorifiques.  Trousseau  et  Pidoux,  considérant 
l’irritalion  produite  par  l’ammoniaipie,  cla.sseiit  parmi  leurs 
méfliiuimenls  irrilaiils,  iiou-seulemeut  celle  suh.slance,  mais 
Ions  les  .sels  ipi’elle  peut  former;  or  cliaeuu  sail  <pie  si  Tam- 
moDiatpie  ('I  .si  (pielques-uiis  de  ses  sels,  les  earboiiales  aiu- 
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nioiiiacaux  t)ai“  exemple,  sont  irès-irritaiils,  il  en  est  (ini  ne  le 
sont  pas  on  (iniuc  le  sont  qn’îi  un  faible  degré. 

Il  était  nécessaire  d’cntrei)rendre  quelques  recherches  pour 
démêler  le  chaos  on  jetait  la  lecture  des  ouvrages.  Voici  le 
résumé  des  faits  (lue  j’ai  appris  et  dont  quelques-uns  sont  déjà 
consignés  dans  cet  ouvrage  ou  ailleurs/Gase/tc  hebd.,  décembre 

1871)’. 

Le  chlorure  d’ammonium  active  la  nutrition  et  élève  la  tem- 
pérature animale  comme  les  chlorures  de  sodium  et  de  potas- 
.sium.  De  même  que  le  chlorure  de  sodium,  il  active  la  circula- 
tion d’une  manière  très-appréciable.  Il  paraît  s’éltminer  totale- 
ment en  nature,  cnmajeure  quantité  par  les  urines,  en  très-petite 
quantité  par  les  sueurs  et  par  les  fèces.  Sur  grammes  de 
ce  sel  qui  ont  été  pris  en  cinq  jours,  plus  de  22  grammes  ont 
été  retrouvés  dans  les  urines.  Par  conséquent,  bien  que  le  sai^ 
soit  alcalin,  le  chlorure  d’ammonium  ne  donne  pas  ou  ne 
donne  (pic  des  traces  intinitésimales  d’ammoniaipic  libre  qui 
s’éliminerait  par  les  voies  respiratoires.  Injecté  dans  les  veines, 
chez  les  chiens,  aux  doses  de  1 à 2 grammes,  il  ralentit  le  cæur 
et  produit  une  gêne  légère  dans  les  mouvements,  surtout  dans 
ceux  du  train  postérieur.  A haute  dose,  par  exemple  à celle  de 
:i  grammes  injectés  brusquement  dans  le  sang,  le  cœur  s’arrête. 
Le  chlorure  d’ammonium  agit  alors  comme  un  poison  muscu- 
laire à l'instar  du  chlorure  de  potassium  et  des  sels  de  pr(3sque 
tous  les  métaux.  U ne  produit  pas  d’effets  sudorifiques,  lors 
meme  qu'on  le  prend  à des  doses  de  b à tO  grammes  par  jour. 

I,e  phosphate  d'ammoniaque,  le  bromure  et  Viodure  d’ammo- 
nium, ingérés  aux  doses  de  2 îi  tJ  et  même  10  grammes  par 
jour,  ne  produisent  pas  non  plus  d'effets  sudorifiques tonlelois 
de  fortes  dosiis,  par  exemple  la  dernière  prise  en  une  fois,  peu- 
vent délermim‘1'  une  excitation  de  courte  diiréi'.  Letle  excita- 
tion a été  mise  en  évidence  par  des  exiiériences  (|iii  m’ont 
étonné.  Ainsi ajirès  avoir  injeiàé  dans  les  veines,  clntz  un  chien, 
2iri.  de  phosphate  d’ammoniaipie  di.ssous  dans  10  grammes 
d’eau,  citez  un  antre,  2 grammes  de  bromure  d’ammonium  ; ('iiliii 
chez  un  troisième,  la  même  (piaiilité  d'iodiire  d’amiinuiium,  j'ai  vu 
ces  animaux  éprouver  d’abord  de  la  liliibatidii,  être  paralysés 
des  membres  postérinirs,  puis  bienb’tt  présenter  des  syiupti'mies 
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mnarquables.  Ils  étaient  atteiiUs  d’une  hyperesthésie  excessive  ; 
ils  aboyaient,  poussaient  des  cris  lorsfiu’on  s’approchait  d’eux, 
et  mordaient  les  objets  qu’on  leur  présentait.  On  les  aurait 
crus  atteints  d’hydrophobie.  Au  bout  de  quebjues  minutes,  le 
calme  revint  accompagné  d’un  abattement  variable  ; mais  le 
lendemain  ils  étaient  tous  parfaitement  rétablis. 

Le  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  ingéré  à la  dose  de  gram- 
mes par  jour,  n’active  pas  les  sueurs.  .l'ai  insisté  sur  ce  fait 
(page  276).  Injecté  dans  les  veines,  chez  les  chiens,  à la  dose  de 
1 gramme,  il  ne  produit  rien  ; à la  dose  de  A grammes,  il  ar- 
rête instantanément  le  cœur;  injecté  une  fois  à la  dose  de  2^% 
il  a produit,  à un  degré  excessivement  prononcé,  les  symptô- 
mes curieux  observés  après  l’injection  des  sels  précédents. 

L’acétate  d’ammoniaque,  se  transformant  en  carbonate  d’am- 
moniaque dans  l’organisme,  agit  comme  ce  dernier. 

Ainsi,  de  tous  les  composés  que  je  viens  de  citer,  aucun  n’est 
sndorilicjue  et  tous  ont  pour  caractère  commun  d’être  des  poi- 
sons musculaires  à haute  dose.  .Mais,  tandis  que  les  derniers 
produisent  une  hyperesthésie  remarquable  lorsqu’ils  sont  in- 
troduits dans  l’organisme  à des  doses  modérées,  le  chlorure 
d’ammonium  ne  détermine  rien  de  semblable.  Celte  différence 
d’action  est  facile  à expliquer. 

Le  chlorure  d’ammonium  est  un  sel  relativement  stable.  In- 
troduit dans  le  torrent  circulatoire,  il  se  décompose  assez 
diflicilement,  malgré  l’alcalinité  de  ce  liquide,  de  sorte  qu’on 
peut  le  retrouver  pres(iue  en  totalité  dans  les  urines.  Il  se  com- 
porte alors  comme  ses  congénères  les  chlorures  de  sodium  et 
de  potassium.  Mais  le  sesquicarbonate,  l’iodure,  le  phosphate 
d’ammonium,  sont  des  sels  (]ni  se  décomposent  lacilement  sous 


rinlluence  de  l’alcalinité  du  sang  ; ils  donnent  nais.sance  à de 
l’ammoniaque  libre,  de  sorte  (pie  l’injection  de  ces  sels  rmient 
il  une  véritable  injeclion  d amnionia(|ue.  Lcl  alcali  volatil,  enii- 
iiemmenl  dilfnsible,  se  ré'paml  dans  l’organi-sme,  ébranle  le  sys- 
lémc  nerveux  et  augmenle,  d’une  manière  pui.ssante,  les  actions 
rcllexes  lorsipi’il  se  trouve  en  conlacl  avec  les  centres  de  ce 
système  (1). 


(I)  t.’rxcilatioii  itn  systèiiiu  nerveux  par 


riiminuniaquc  se  produit 
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Cet  effet  ne  persiste  pas  très- longtemps,  parce  que  l’ammo- 
niaque  s’élimine  parliellement  par  les  voies  respiratoires,  par 
la  peau  et,  sans  cloute,  par  les  urines.  J’ai  pu  d’ailleurs  cons- 
tater directement  l’élimination  d’une  certaine  quantité  d’ammo- 
niaque par  les  voies  respiratoires.  Cette  quantité  était  très-faible, 
il  est  vrai,  car  je  n’ai  pu  la  sentir  en  flairant  l’haleine  de  mon 
chien  chez  qui  j’avais  injecté  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque  ; 
mais,  ayant  approché  dosa  bouche  et  de  ses  narines  un  papier 
de  tournesol  rouge  humecté  d’eau,  je  l’ai  vu  bleuir  légèrement, 
malgré  l’excès  d’acide  carbonique  qui  existe  dans  les  produits 
de  la  respiration. 

Reste  maintenant  \' ammoniaque.  Les  thérapeutistes  sont  d’ac- 
cord pour  lui  reconnaître  des  propriétés  excitantes  énergiques, 
mais  de  courte  durée,  après  son  absorption  gastro -intestinale, 
ce  qui  est  conforme  à nos  expériences  où  elle  a pris  directe- 
ment naissance  dans  le  sang.  L’accord  n’en  existe  pas  moins 
entre  eux  pour  reconnaître  à ce  principe  des  propriétés  sudo- 
rifiques. N’ayant  pas  encore  fait  de  recherches  physiologiques 
ni  thérapeutiques  touchant  l’action  de  l’ammoniaque  sur  la 
production  des  sueurs,  j’admettrai  volontiers  l’assertion  de  ces 
auteurs,  d’autant  plus  que  l’ammoniaque,  substance  volatile 
s'éliminant  par  la  surface  cutanée,  peut  parfaitement  activer  la 
fonction  des  follicules  sudoriparcs.  On  pourrait  même  ti'ouvor 
dans  cette  action  une  ex|)lication  de  la  plus  grande  facilité  dos 
sueurs  chez  les  malades  qui  ne  changent  pas  de  linge  assez  sou- 
vent, la  chemise  se  trouvant  imprégnée  de  produits  ammoni- 
caux  provenant  de  la  décompo-sition  de  l’urée  qui  exisie  natu- 
rellement en  faible  (|uantilé  dans  la  sueur.  L’est  de  la  mènu' 
manière  qu’on  peut  se  rendre  compte  de,  l’emploi  d’un  mélange 
de  chlorure  d’ammonium  et  de  chaux  pour  ramener  les  sueurs 


même  chez  un  animal  qui  vient  de  mourir,  comme  l’a  observé  mon 
ami  Legros,  dans  des  opérations  dont  j’ai  été  témoin.  Après  avoir 
fait  succomber  des  animaux  par  hémorrhagie  pour  pouvoir  mieux  les 
injecter  après  la  mort,  ce  physiologiste  a vu  que,  lors(iuc  l’iiijection 
(carmin  dissous  dans  l'ainmuniaqnc  et  iiilr.dc  d’argent  trés-dihié,  etc.) 
arrivait  au  centre,  les  mcmlucs  des  aidmaox  exécutaient  de.i  mou- 
vements convulsifs  rapides,  ün  aurait  im  croire  qu’ils  revcuaienl  à la 
vie  ; il  a fallu  même  les  retenir  parfois  sur  la  table  où  ils  reposaient. 
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supprimées  (page  TuiUel'ois  je  ferai  remar(iuer  ([iCayaul 
mis  des  grenouilles  dans  des  l)ocaux  renfermaul  des  vapeurs 
d’ammouiaque,  la  peau  de  ces  animaux,  préalaDlemeiit  essuyée, 
u’a  pas  paru  s’humecler  d’avantage  que  celle  d’autres  grenouil- 
les.placées  dans  d’autres  bocaux  sans  ammoniaque.  Moi-même, 
ayant  i)loiigé,  pendant  une  demi-heure,  une  main  et  l’avant-bras 
ilans  un  vase  contenant  de  l’ammoniaque,  la  peau  de  ces  ré- 
gions ne  s’est  pas  plus  humectée  que  celle  de  l’autre  main  et 
de  l’autre  avant-bras  dans  un  autre  vase  au  fond  du(iuel  il  y 
avait  seulement  de  l’eau. 

Ainsi  les  ammoniacaux  sont  loin  d’être  aussi  sudorifiques 
(pi’on  l’a  avancé. 

Ces  données,  puisées  dans  l’observation  des  faits,  et  contraires 
à ce  qu’on  admettait  naguère,  nous  montrent  combien  la 
science  physiologiciue  des  médicaments  est  encore  arriérée. 
S’il  fallait  passer  à un  nouvel  ordre  d’idées,  je  dirais  qu  il 
existe  bien  d’autres  opinions  erronées  sur  les  clfets  de  l’ainmo- 
niaiiue  administrée  à l’intérieur.  Ainsi  on  a avancé  que  celte 
substance  faisait  disparaître  l’ivresse,  .le  n’ai  pas  réussi  et 
d'autres  m’ont  aflirmé  n’avoir  pas  réussi  non  plus.  Nous  rejet- 
terons donc  les  histoires  rapportées  à i;e  sujet.  Mais,  par  con- 
tre, l’emploi  de  l’ammoniaque  dans  la  imeumalose  pstro-in- 
testinale  est  aussi  utile  que  rationnelle.  Cette  base  agit  alors  en 
absorbant  les  gaz  acide  carbonique  et  sulfhydriiiue  contenus 

dans  le  tube  digestif.  , 

Plus  lard  je  traiterai  de  l’ammoniaiiue  considérée  comme 

agent  révulsif  et  caustique. 

Sulfureux. 


Ce  groupe  iiharmacologiquc  est  rcpréseule  par  le  souire, 
l’acide  sulfhydriqiio  et  certains  sulfures  alcalins  et  alcalino- 
lerreiix,  tels  (pic  les  sulfures  de  potassium,  de  sodium  e ( t 
ou  pourrait  y ranger  aussi  l’acide  sulfureux  (auhyd 
.sulfureux  : SO^)  .pi’on  employait  autrefois  dans  la  gale  .1  . 
place  Iles  sulfures  usités  aujourd’hui.  Uuaiit  aux  su  l.h  s t 
aux  hvposulliles,  ils  ne  doivent,  |ias  plus  (pie  li^s  si  . . 

byposûlfates,  faire  partie  de  cette  eaté-gor.e  ; ils  seront  .ludi.s 

parmi  les  aiilisepliipu's. 
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SUDORIFIQUES. 

Noiin-c.  — Ce  corps  simple  élaiu  ingéré  en  poudre  très-line 
à doses  faibles,  par  exemple  îi  celles  de  quelques  centigrammes 
à 4 grammes,  se  retrouve  en  petite  quantité  dans  les  selles  qui 
ne  deviennent  guère  plus  fréquentes  sous  l’influence  de, ces  doses, 
mais  répandent  une  odeur  très-prononcée  d’hydrogène  sulfuré. 

L’haleine  et  la  peau  exhalent  la  même  odeur.  La  proportion 
des  sulfates  contenus  dans  l’urine  est  notablement  augmen- 
tée (1). 

Pris  à des  doses  plus  fortes,  par  exemple  à celles  de  4 h IS 
grammes  et  au  delîi,  le  soufre  produit  les  derniers  effets  que  je 
viens  de  signaler  ; mais  il  agit  en  outre  comme  purgatif  méca- 
nique. 

Acuie  Hiiiriiydi-iciiic.  — Ce  gaz,  respiré  en  trop  grande  quan- 
tité, devient  un  j)oison  hématique  ou  globulaire  qui  se  fixe  sur 
les  globules  rouges  et  les  rend  impropres  à l’hématose.  Il  amène 
rapidement  la  mort.  .Mais  on  peut  l’injecter  dans  les  veines  ou 
le  faire  absorber  par  l’estomac  (eaux  sulfureuses)  sans  pro- 
duire d’accidents.  En  ell'et,  dans  ces  circonstances,  l’acide 
sulfhydrique  arrive  aux  poumons  après  avoir  passé  dans  le 
co'ur  droit  et  Ui,  il  s’élimine  dans  l'atmosphère  avec  l’acide 
carbonique  contenu  dans  le  sang,  de  sorte  que  le  cœur  gauche 
n’en  reçoit  qu’une  quantité  très-minime  qui  se  répand  dans 
l'organisme.  C’est  cette  petite  quantité  qui,  transportée  par  la 
circulation  à la  peau,  active  légèrement  la  fonction  des  folli- 
cules siidoripares  sur  lesquels  elle  agit  comme  substance  dia- 
lytirjue. 

NuiriiroM  uiraiinH  ot  aicaiiiio-<cri-ciix  — Ces  Composés  sont 
a.ssez  nombreux.  Ainsi  on  connaît  les  mono,  bi,  tri,  tétra  et 
penlasulfiires  de  potassium  et  de  sodium,  le  mono  et  le  bisul- 
fure de  calcium.  Mais,  ce  (pi’il  nous  im|)orle  le  plus  de  nous  rap- 

(1)  D’après  le  relevé  de  plus  de  cinquante  dosages  dos  sulfates 
I contenus  dans  l’urine  normale  de  l’homme,  on  peut  évaluer  à .G  et 
9 grammes  le  poids  de  sulfate  de  baryte  obtenu  en  les  précipitant  par 
' un  sel  soluble  de  baryum.  Ces  quantités  correspondent  à 0«C59  et 
‘ 1«L0G  de  soufre  éliminé  ctiaquc  jour  par  les  urines  (Caa.  mérf.  do 

i Paris,  18G8,  pages  173,  2é2  et  suivantes,  et  Gaz.  hebdomadaire, 
^ 18G9,  page  178). 
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peler,  c’est  le  moiiosiilfure  de  sodium,  puis  le  foie  de  soufre  et 
le  sulfure  de  calcium  liquide. 

Le  monosulfure  de  sodium  est  un  beau  sel  cristallisant  en 
prismes  volumineux  incolores,  d’une  saveur  caustique  et  sulfu- 
reuse. On  l'obtient  facilement  en  faisant  passer  un  courant 
d’acide  sulfhydrique  dans  une  dissolution  de  soude.  Les  cris- 
taux obtenus,  étant  abandonnés  à l’air,  fixent  peu  îi  peu  de 
l’oxygène  et  se  transforment  en  hyposulfite  puis  en  sulfite.  Le 
sel  existe  dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles  dont  les  prin- 
cipales seront  citées  plus  loin.  On  sait  qu’au  contact  de  l’air 
ces  eaux  s’altèrent  peu  à peu,  le  sulfure  qu’elles  renferment 
subissant  les  mêmes  phénomènes  d’oxydation. 

Le  foie  de  soufre,  appelé  ainsi  à cause  de  .sa  couleur  hépati- 
que, est  un  polysulfure  de  potassium  dans  lequel  domine  le 
pentasulfure  de  ‘ce  métal.  On  l’obtient  en  faisant  fondre  un 
mélange  de  1 partie  de  soufre  et  de  2 parties  de  carbonate  de 
potasse.  On  l’emploie  aux  doses  de  fiO  à 125  grammes  pour  un 
bain  sulfureux  dit  vulgairement,  mais  improprement,  bain  de 
Baréqes  artificiel.  L’eau  de  ce  bain  exhale  une  odeur  d’acide  sul- 
fbydrique  en  même  temps  qu’elle  prend  une  coloration  d’un 
blanc  jaunfitre.  En  effet,  au  contact  de  l'acide  carbonique  de 
l’air,  ou  au  contact  d’un  acide  quelconque  qu’on  ajoute  parfois 
en  très-faible  quantité  à ces  bains  artificiels,  le  polysulfure  est 
décomposé;  il  se  dégage  de  l’acide  sullliydrique  et  il  se  pro- 
duit un  dépôt  de  soufre  (jui  donne  a 1 eau  du  bain  cette  opacité 
d’un  blanc  jaunâlre,  cet  aspect  laiteux  que  tout  le  monde  con- 
naît. Le  soufre  ({u’elles  renferment  et  t|u’elles  laissent  déposeï 
est  appelé  magistère  de  soufre. 

he,  sulfure  de  calcium  liquide  est  une  solution  de  bisultuie 
de  calcium  obtenue  en  faisant  bouillir  de  l’eau  contenant  de  la 
( baux  et  du  soufre.  On  l’emploie  comme  antipsorique  et  comme 
(‘pilaloire.  On  peut  s’en  servir  également  pour  préparer  des 
bains  sulfureux. 


K....X  ...inômies  - Ces  eaux  soutcbau.b’s  ou 

fn, i.his,  claires  ou  laiteuses  ; elles  ont  une  odeur  d'.eufs  pour- 
ris. une  saveur  laubM  alcaline,  laiiU'.t  asiringenle,  suivant  la 
prcqmrlion  des  sels  autres  que  les  .sulfures  (pi’elles  peinent 
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contenir,  tels  que  le  carbonate  de  sonde,  le  gypse,  divers  sels 
de  fer.  Elles  se  décomposent  facilement. 

Les  principales  eaux  minérales  snlfnreuses  de  France  sont  : 

Les  eaux  de  Baréges  (Hautes-Pyrénées)  dont  la  température 
varie  de  30  ii  43  degrés.  Elles  contiennent  du  monosulfure  de 
sodium,  des  bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  silice 
et  une  substance  particulière  appelée  harégine. 

Les  eaux  de  Catderels,  près  de  Baréges  ; 30  a 31  degiés  , 
les  Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées)  ; 30  à 35  degrés  ; les 
eaux  de  Bagnèves-de-Luchon  (Haute-Garonne)  ; 30  à 02  degiés; 
— les  eaux  d'Olelte  (Pyrénées-Orientales)  ; 88  degrés;  — celles 
de  Saint-Sauveur  (Hautes-Pyrénées)  ; 35  degrés,  etc  ; enfin  les 
eaux  d’ Enghien  près  de  Paris.  Ces  dernières  contiennent  surtout 
de  l’acide  sulfhydrique  libre  ; elles  sont  très-peu  minéralisées, 
car  elles  renferment  îi  peine  1 pour  1000  d’un  mélange  de  sul- 
fures de  calcium  et  de  magnésium,  de  bicarbonates  de  cbaux 
et  de  magnésie,  de  sulfates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse, 
de  chlorures  de  potassium  et  de  magnésium,  etc. 

Parmi  les  eaux  minérales  sulfureuses  de  l’étranger,  on  cite  ; 

Les  eaux  de  Bade,  près  de  Vienne,  qui  contiennent,  pour  1000 
parties  : 0,250  de  sulfure  de  magnésium  ; Il  de  gypse  ; 4,2  de 
sulfate  de  soude  ; 4 de  chlorure  de  sodium  ; 3,2  de  chlorure 
de  magnésium  ; 2,0  de  bicarbonate  de  chaux  ; 1 de  bicarbonate 
de  .soude;  0,2  de  silice,  etc.  Leur  température  varie  entre  38“7 
et  31 «8. 

Les  eaux  d'Aix,  près  de  Chambéry;  43  degrés;  — celles 
(V Aix-la-Chapelle  (l’i'ovinces  rhénanes).  Leur  température  dé- 
passe 03  degrés.  Elles  sont  légèrement  ferrugine\ises. 

l.es  eaux  sulfui'cuses  sont  employées  plus  souvent  en  bains, 
douches  et  lotions,  qu’en  boisson.  On  les  prend  à rintériciirà 
des  doses  variant  de  3 à 4 verres  ii  1 et  2 litres  par  jour  sui- 
vant leur  degré  d’activité.  On  les  coiq)c  avec  du  lait. 

Après  leur  ingestion  dans  le  tube  digestif,  \nie  |)artie  des  sul- 
fures qu’elles  contiennent  est  décomposée  au  contact  de  l'acide 
chlorhydrique  du  .suc  gastriipie,  d’oii  l’csnlte  la  mi.se  en  liberl(> 
d’une  (piantilé  correspondante  d’acide  sulfhydri(iue  (pu  est  ab- 
.sorbé  avec  celui  (pfelles  renferment  déjii  :'i  l'état  libre;  rautre 
partie  pénètre  en  nature  dans  l’écononue.  Puis,  après  cette  ab- 

41). 
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sorpUoii,  011  constate  qu’une  certaine  quantité  d’acide  sulfliy- 
drique  s’élimine  par  les  voies  respiratoires  et  par  la  peau,  et 
ipic  les  urines  renferment  un  excès  de  sulfates.  En  effet,  Wüiiler 
a démontré  en  1824  que  les  sulfures  s’oxydent  dans  l’orga- 
nisme. Mais,  si  la  dose  ingérée  est  forte,  une  partie  de  ces  sul- 
fures passe  en  nature  dans  les  urines  qui  colorent  les  sels  de 
plomb  en  noir.  Il  résulte  de  cette  élimination  diverse  : 1®  une 
action  sur  les  mu({ueuses  des  bronches  dont  la  sécrétion  est 
activée,  ce  qui  rend  l’expectoration  plus  facile  ; 2“  une  action 
sur  l’excrction  des  sueurs  qui  sont  augmentées,  mais  beau- 
coup moins  qu’on  ne  le  pen.se  généralement  ; 3®  ((uelques  effets 
diurétiipies  produits  soit  pard’acidc  sulfhydrique,  soit  par  les 
sulfates  ([ui  s’éliminent  par  les  reins.  Enfin  on  a remarqué  des 
effets  généraux  tels  qu’une  suractivité  de  la  circulation  ; on  a 
même  cité  un  certain  mouvement  fébrile  et  une  certaine  aug- 
mentation de  l’appétit.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important  ü 
noter,  ce  sont  les  elfets  exercés  du  coté  du  système  cutané, 
efiets  peu  connus  dans  leur  essence,  (pli  (dépendent  sans  doute 
d’une  action  toxique  devenant  thérapeutique,  h l’instar  de  celle 
du  mercure,  de  l’arsenic,,  dans  diverses  aficctions  cutanées  pa- 
rasitaires ou  autres. 

Les  sulfures  alcalins,  tels  que  le  sulfure  de  sodium,  le  toie 
de  soufre,  ne  sont  pas  usitéspi  l’intérieur.  On  pourrait  toutefois 
les  faire  prendre  en  solutions  très-étendues  qui  agiraient  à peu 
près  comme  les  eaux  minérales  sulfureu.ses  naturelles.  Leurs 
solutions  concentrées  sont  des  poisons  agissant  ii  peu  près 
comme  la  potasse,  à cause  de  leur  alcalinité  (|ui  est  consi- 
dérable. 

.Nous  venons  de  i)asser  en  revue  les  principaux  agents  aux- 
(piels  (tn  a attribué  des  propriétés  sudorifi(|ues.  Un  voit,  comme 
nous  l’avons  (bqii  dit,  (pi’ils  sont  peu  nombreux  ; (lue  certains 
d’entre  eux,  tels  (pie  les  ammoniacaux  et  même  les  sulfureux,  le 
sont  beaucoup  moins  (pi’on  ne  se  plail  à le  (U'oire,  bien  (pie 
ces  (l(!rniers  modifient  nianibistcmcnt  la  surlace  cutanée; 
(pi’enlin  Va  [chalnir,  l’eau  chaude,  ou  mieux  divcrxes  décocl iuns 
et,  infusions  véijélales  chaudes  additionnées  d'une  Ihiueur  alcuo- 
sont  les  meilleurs  et  même  les  seuls  agents  vraiment  (‘Ifi- 
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caces  pour  provoquer  les  sueurs  d’une  manière  physiologuiue. 

En  effet,  il  ne  saurait  être  question  ici  de  substances  telles  que 
l’aconitine  qui  produisent,  il  est  vrai,  des  sueurs  abondantes, 
mais  lorsqu’elles  ont  été  administrées  à des  doses  toxiques. 

Ce  serait  peut-être  le  moment  de  traiter  de  rhydrulhéraine ; 
mais  il  est  préférable  d’aborder  ce  sujet  dans  l’étude  du  calo- 
rique. En  etl’et,  l’hydrothérapie  n’a  pas  seulement  pour  but  de 
réchanifer  le  corps  et  de  provoquer  les  sueurs,  mais  de  le  ra- 
fraîchir dans  certains  cas.  Nous  profiterons  d ailleurs  de  1 oc- 
casion qui  se  présentera  alors  de  donner  un  résumé  des  em- 
plois multiples  de  l’eau  qui  se  trouvent  nécessairement 
disséminés,  suivant  qu’on  la  considère  comme  diurétique, 
sudorifique,  élirainatrice,  etc. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES  SUDORIFIQUES. 

La  sudoration  était  beaucoup  plus  usitée  autrefois  qu’au-  ^ 
jourd’bui.  On  en  abusait  même.  Ainsi,  à l’époque  où  l’on  con- 
sidérait la  syphilis  comme  produite  par  un  poison  dont  il  fallait 
débarrasser  l’organisme  ;i  tout  prix,  non-seulement  on  pous- 
sait la  salivation  mercurielle  jus([u  îi  ébranler  le  système  den- 
taire, mais  on  provoquait  des  sueurs  abondantes,  soit  poui 
éliminer  le  virus  syphilitique,  soit  pour  détourner  la  fluxion 
salivaire  lorsqu’elle"  était  trop  forte.  On  enfermait  les  malades 
dans  une  étuve  et  là  on  les  taisait  suer  pendant  trente  Jours,  en 
même  temps  qu’on  les  frottait  avec  l’onguent  mercuriel.  De  là 
remploi  si  fréquent  des  quatre  bois  sudorifiques  et  les  nom- 
breuses iiréparalions  de  salsepareille  que  le  génie  du  cbarlata- 
insme  a inventées.  On  était  manifestement  dans  1 erreur.  l'.n 
effet  les  virus,  comme  le  fait  remarquer  Cb.  llobin,  ne  sont 
pas  comparables  aux  poisons  ; ils  n’agissent  pas  comme  ceux- 
ci  proporlionnellement  à la  dose  ; une  (piantité  inlinitésimale, 
comme  la  ipiantité  la  plus  forte,  .snflit  pour  produire  ses  ellels; 
ce  sont  des  états  de  la  matière,  plutêt  ipic  la  matière  même, 
lesquels  se  communi(|ucnt  à un  organisme  sain  naguère,  l’ar 
consé(|iient  les  sudoriliiiues,  les  sialogogues  des  temps  passés 
ne  peuvent,  pas  plus  que  les  diurétiques  et  les  imrgalils,  modi- 
fier un  état  que  les  memiriaiix  à faible  dose,  les  iodiijiieselune 
bonne  hygiène  peuvent  ameiidiT  en  agissant  sur  la  nutrition. 
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Cependant  certains  siidorifi(|ues  sontémineinnienl  utiles  dans 
divers  accidents  sypliilitit|ues  : ce  sont  les  sulfureux.  On  envoie 
chaque  jour  à Ludion,  à Bar(!ges,  des  sujets  atteints  de  syphi- 
lides  eutanées  interminables,  de  lésions  du  coté  des  voies  res- 
piratoires, et  ces  malades  reviennent  avec  une  iicau  parfaite- 
ment nette,  avec  un  larynx  restauré,  à la  place  de  rextinclion 
ou  de  la  raucité  de  la  voix  dont  ils  soulfraient  auparavant.  Mais 
il  faut  remarquer  que  les  sulfureux  sont  des  modilicatenrs  de 
la  nulrilron,  qu’ils  s’éliminent  ou  que  du  moins  l'acide  sulfhy- 
drique  s’élimine  par  la  peau  et  par  les  muqueuses,  notamment 
par  celle  des  voies  respiratoires,  ce  qui  pourrait  faire  ranger 
ces  agents  parmi  les  médicaments  bronchiques. 

Donc  nous  n’abuserons  plus  des  sudorifiques  dans  la  syphi- 
lis, mais  nous  emploierons  avec  avantage  ceux  de  ces  agents 
(pii  appartiennent  au  groupe  des  sulfureux. 

Il  est  d’autres  états  morbides  où  les  sudorifiques  sont  parfois 
éminemment  miles  et  parfois  trop  négligés  aujourd'hui,  .le 
signalerai  : 1°  la  bronchite  simple;  2®  les  douleurs  rhunuilis- 
males;  3”  les  hydropisies  ; 4®  diverses  affections  de  la  peau  et 
des  muqueuses. 


Hi-onciiHc  L’uu  (Ics  meilleurs  moyens  de  juguler 

une  bronchite  ordinaire  à ses  débuts,  un  rhume,  comme  on  dit, 
consiste  à se  placer  dans  des  conditions  opposées  à celles  qui 
l’ont  produite,  c’esl-ii-dire  ii  récbaiilfer  l’organisme  et  à le  faire 
transpirer.  Ce  moyen  si  vidgaire  est  employé  chaque  jour  par 
le  peuple  avec  grand  profit.  On  ne  l’emploie  guère  dans  les  h(')- 
pitaux  ; d’ailleurs  la  chose  n’est  pas  aussi  facile  (|uc  chez  soi  ; 
mais  n’est-ce  pas  ce  que  nous  faisons  imur  la  plupart  ? .Nous 
nous  tenons  bien  chaudement;  nous  provoquons  les  sueurs  à 


l’aide  de  boissons  chaudes  et  rendues  (hnollicntes  |)ar  la  bour- 
rache, la  hardane,  etc. , etc,.  ; si  la  toux  est  trop  forte,  si  elle 
trouble  notre  sommeil,  nous  prenons  du  sirop  diacode  dans 
un  looch  (liages  183  et  3S4).  Il  va  de  soi  (pie  dans  les  toux 
symptomatiques  de  diverses  lésions  imimonaires,  les  cniollienis 
seuls  ou  associés  aux  opiacés,  .seroni  prescrits  de  manière  a 
ne  pas  produire  de  sueurs  (|ui  alfaihliraient  ; elles  sont  d alD 
leurs  malheureusement  .spontanées  et  fum'sles  dans  certains 
cas,  notamment  dans  la  lidicrenlose. 
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Dans  les  broncliiles  clii'oniques  on  emploie  divers  moyens 
(pii  seront  cités  plus  tard  dans  l’étude  des  médicaments  bron- 
chiques et  génito-urinaires. 


uoiiicui-N  riiuiuatiï^iiiaie.N.  — Oii  peut  poser  Cil  principe 
qu  aucune  douleur  contractée  récemment  sous  V influence  du 
froid  : sciatique,  lumbago,  névralgies  siégeant  en  un  point  quel- 
conque du  corps,  ne  résiste  à une  sudation  de  quelques  heures. 
11  s’agit  encore  ici  d'un  moyen  vulgaire,  fort  usité  dans  les 
campagnes,  et  trop  peu  dans  les  villes.  On  fait  coucher  le  pa- 
tient dans  un  lit  bien  couvert,  bien  chaud,  rempli  même 
d’herbes  aromatiques  passées  au  four,  et  on  lui  fait  prendre 
des  infusions  ou  des  décoctions  chaudes  de  bourrache,  de 
thé,  etc.,  avec  ou  sans  eau-de-vie.  Ce  moyen  aussi  simple 
(lu’efficace  est  bien  iiréférable  aux  bains  de  vapeur  d’où  l’on 
sort  tout  bouillant,  et  après  lesquels,  pour  éviter  une  céphalalgie 
consécutive,  on  va  recevoir  une  douche  froide  ou  même,  chose 
incroyable,  se  rouler  dans  la  neige,  comme  on  l’a  vu,  dit-on,  en 
l’iussie.  Le  refroidissement  qui  se  produit  alors  est  plus  dange- 
reux qu’utile,  lorsipi’on  veut  se  débarrasser  des  douleurs; 
ainsi  pourrons-nous  expli(|uer  les  faibles  résultats  obtenus  par 
rcnqiloi  de  ces  bains  dans  les  sciatiques.  Mais,  je  le  ré- 
pète, si  la  sudation  est  d’une  efficacité  incontestable  à l’appui 
de  hujuelle  il  serait  facile  de  citer  des  observations  précises, 
lorsque  les  douleurs  ne  sont  pas  contractées  depuis  plusieurs 
jours,  depuis  plus  d’une  quinzaine,  par  exemple,  ce  môme 
moyen  devient  beaucoup  moins  efficace  à mesure  ipi’il  est  em- 
pbjyé  à une  date  plus  reculée  de  l’origine  de  la  maladie. 

Toutefoi.s,  dans  le  rhumatisme  cbroiiiiiuc,  et  même  dans  les 
douleurs  de  la  goutte,  les  sudorifiques  iieuvent  rendre  ipielques 
.services.  .Si  l’on  doit  critiquer  à bon  droit  celle  sorte  de  spé- 
cificité attribuée,  au  .siècle  dernier,  à ces  agents,  notamment  au 
gaiac  et  h la  salsepareille  dans  la  syphilis,  on  a peut-être  tort 
de  ne  pas  employer  ces  mêmes  agents  dans  les  alfeclions  préci- 
tées où  1 on  faisait  anirefois  un  fréipient  usage. 

iiyuropmuvs.  - La  sndoralion  •'■lait  usitée  dès  l’antiipiité 
contre  divers  états  morbides,  nnlaninieni  eoiilre  les  hydropi- 
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sies.  Oii  employail  souveiiL  la  dialeur  seule,  eoiiiinc  le  prouve 
l’usage  (les  bains  de  sable,  ou  Y arénation,  recommandée  par 
Celse,  Dioscoride  et  Galien.  « Les  habilanls  des  pays  chauds, 
les  Arabes  entr’autres,  s’eut'ouissent  dans  le  sable  de  leurs 
plaines  brûlantes  pour  se  guérir  des  anasarfjues.  Le  fameux 
Solano  de  Luctiues  prescrivait  fréquemment  ce  bain  en  Espagne, 
et  faisait  prendre  au  malade  qui  y était  plongé  du  vin  et  des 
substances  toniques.  Outre  le  sable,  on  a aussi  employé,  pour 
composer  des  bains  solides,  la  cendre,  le  plâtre,  le  son,  la 
terre,  etc.,  cbaulfés  â divers  degrés.  » (Trousseau  et  l'idoux.) 

%frop(ions  divcfwps.  — I,es  sudorifiques  végétaux  ont  été 
vantés  dans  la  goutte,  en  même  temps  que  les  purgatifs  et  tous 
autres  moyens  spoliateurs.  Mais  ce  sont  les  sulfureux  qui  sati.s- 
font  aux  indications  les  plus  nombreuses.  Ces  derniers  agents 
sont  salutaires  : 1®  Dans  un  grand  nombre  d’affections  cutanées, 
telles  (jue  le  pityriasis,  le  psoriasis,  le  lichen,  Yacné,  le  pru- 
rigo, le  lupus,  Yéléphantiasis,  Yeczéma  et  surtout  la  gale  dont 
le  traitement  sera  exposé  dans  l’étude  des  parasiticides; 
2“  Dans  diverses  affections  des  muqueuses,  telles  que  les  ca- 
tarrhes bronchiques,  l’enrouement,  l’aphonie,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  précédemment;  3“  Dans  Uis  intoxications  mé- 
talliques, notamment  dans  l’intoxication  saturnine.  Les  bains 
sulfureux  agissent  en  transformant  en  sulfure  de  idomb  les  mo- 
b'cules  plombiques  (pii  viennent  s’éliminer  par  la  peau  ; ce  sul- 
fure insoluble  est  ensuite  détaché  par  l’eau  du  bain  et  par  les 
frictions  exeixées  ù la  surface  cutanée. 

\ 

llrNiiiiio. 

Les  Sudorifiques  sont  des  agents  ayant  la  propriété  d’activer  les 
fonctions  des  folliriilos  sudoripares. 

Les  sueurs  sont  coiiiparables  aux  urines  ; ce  sont  des  produits 
d’excrétion.  Elles  sont  acides  aussi  bien'  dans  l’état  de  maladie  que 
dans  l’état  de  santé  ; celles  des  glycosuriques  et  des  iclériques  peuvent 
contenir  du  sucre  et  de  la  bile.  — On  a signalé  des  sueurs  sanguino- 
lentes (liémalidrose),  des  sueurs  colorées  par  une  substance  analogue 
à la  inalièro  de  la  inélanose  (fhroinidroso  ou  cbroiuocrinie).  Luüu  on 
1 donné  le  nom  de  sueurs  inédicainenteuscs  aux  éruptions  observées 
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après  l’usage  de  diverses  substances,  telles  que  les  exanthèmes  pseudo- 
morbilleux  produits  par  le  copabii,  les  exanthèmes  pseudo-scarlati- 
neux produits  par  la  belladone. 

Parmi  les  agents  sudorifiques,  les  uns  tels  que,  d’une  part,  la  chaleur 
et,  d’autre  part,  la  digitale,  les  antimoniaux,  l’aconitine,  lorsque  ces 
substances  sont  employées  à doses  toxiques,  paralysent  les  fibres 
musculaires  des  vaisseaux,  d’où  résulte  un  afflux  plus  considérable 
de  sang  dans  le  réseau  capillaire  qui  entoure  les  glomérules  et,  par 
suite,  une  augihentation  des  sueurs;  ce  sont  des  sudorifiques  mécani- 
ques par  diminution  de  la  pression  du  sang,  par  opposition  aux  diu- 
rétiques mécaniques  par  augmentation  de  cette  même  pression.  — 
D’autres  substances,  telles  que  l’eau  et  surtout  les  infusions  chaudes, 
l’alcool,  la  vellarine,  l’acide  sulfhydrique,  agissent  comme  sudorifi- 
ques dialyliques.  Or,  parmi  les  agents  du  premier  groupe,  il  n’y  a 
que  la  chaleur  que  nous  puissions  employer,  de  sorte  que  nos  sudo- 
rifiques se  résument  dans  celle-ci  et  dans  les  dialytiques  du  second  ' 
groupe.  D’ailleurs  on  peut  dire  que  la  chaleur  est  l’agent  sudorifique 
le  plus  eflicace,  et  que  l’eau  et  les  infusions  et  décoctions  de  divers 
végétaux  réputés  capables  d’activer  les  sueurs  ne  produisent  cet 
effet  que  lorsqu’elles  sont  ingérées  à une  température  élevée,  sans 
quoi  elles  agiraient  plutôt  comme  diurétiques. 

Les  végétaux  et  les  parties  végétales  dont  on  se  sert  pour  obtenir 
des  infusions  et  des  décoctions  sudorifiques  appartiennent  à diverses 
familles  dont  les  plus  importantes  sont  ; 

Les  Zygophyllées  qui  fournissent  le  gaïae  ; les  Asparaginées  qui 
fournissent  la  salsepareille  et  la  squine  du  genre  Smùaa;  ; les  Laurinées 
qui  donnent  le  sassafras.  Le  bois  du  tronc  et  et  de  la  racine  du  gaïae, 
de  la  racine  du  sassafras,  des  rhizomes  de  la  salsepareille  et  de  la 
squine  forment  ce  qu’on  appelle  les  quatre  bois  sudorifiques  ; 

Les  Dorragiriées  dont  les  principaux  représentants  sont  la  bourra- 
che, la  buglosse,  la  pulmonaire  dont  on  emploie  les  feuilles  et  les 
fleurs,  le  cynoglosse  dont  on  emploie  la  racine  ; 

Les  l.apriloliacées  qui  cbntiennent  le  sureau,  le  chèvrefeuille  donl 
on  emploie  les  fleurs; 

Kniin  il  convient  de  citer  la  racine  de  bardane,  la  racine  et  les 
feuilles  de  [lissenlit,  de  la  famille  dos  Conqiosécs  ; la  racine  de  iialicnce, 
de  la  famille  des  l’olygonées  ; le  thé,  de  la  famille  des  Caméliacées  ; 
la  fumeterre  de  la  famille  des  Fumariacées,  etc.  — L’hydrocotylo  asia- 
tiea,  de  la  famille  des  Ombellifères,  agit  jiar  la  vellarine  i|ii’ello  ren- 
ferme. On  n’ernpioie  ni  riufusion  ni  la  décoction  de  l'bydrocotyle, 
parce  que  la  vellarine  est  volatile,  mais  l’oxlrait  liydro-.dccpolhiue  de 
celte  plante. 
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Les  aininoniiicaux  ont  été  considérés  à tort  comme  étant  tous  su- 
(loririques.  11  n’y  a que  l'ammoniaque  qui  paraisse  posséder  la  pro- 
priété d'activer  les  sueurs. 

Les  sulfureux  sont  représentés  par  l’acide  sulfhydrique,  le  soufre,  les 
sulfures  de  potassium,  de  sodium  et  de  calcium.  Le  monosulfure  de 
sodium  et  l’acide  sull'liydrique  libres  sont  les  principes  essentiels 
des  eaux  minérales  sulfureuses  dont  les  principales  sont  : en  France, 
celles  de  Rarôges,  de  l!agncres-de  Ludion,  de  Cauterjets,  les  Eaux- 
Ronnes  et  les  eaux  d’Enghicn;  à l’étranger,  celles  de  Bade  près  de 
Vienne,  d’Aix  près  de  Chambéry,  et  d’Aix-la-Chapelle.  Toutes  celles 
que  nous  venons  de  citer  sont  chaudes  excepté  celles  d’Enghieq.  On 
les  emploie  plus  souvent  en  bain  qu’en  boisson  ; dans  ce  dernier  cas, 
on  les  coupe  ordinairement  avec  du  lait.  Après  leur  ingestion,  elles 
agissent  en  définitive  par  l’acide  sulfhydrique  qui  se  dégage  par  les 
voies  respiratoires  et  parla  peau,  d’où  résultent  des  modifications  du 
côté  de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  et  une  augmentation  de 
l’excrétion  cutanée  et  de  la  vitalité  de  la  peau. 

Les  sudorifiques  étaient  très-usités  autrefois  dans  le  traitement  de 
la  syphilis  où  l’on  employait  les  bois  sudorifiques  qui  acquirent  ainsi 
une  réputation  usurpée.  On  prétendait  éliminer  le  virus  syphilitique. 
Mais  aujourd’hui  on  n’administre,  dans  cette  alfeclion,  que  les  sudori- 
fiques du  groupe  des  sulfureux  qui  agissent  moins  en  activant  les 
sueurs  qu’en  modiliant  la  nutrition  de  la  peau  et  des  muqueuses. 

La  sudoration  est  employée  avec  avantage  : 1”  dans  la  hronchile 
simple  où  elle  constitue  un  moyen  curatif  d’une  efficacité  incontes- 
table; 2“  dans  les  douleurs  rhumatismales  produites  par  le  froid, 
lesquelles  disparaissent  sous  l’inlluence  de  ce  même  moyen  d’autant 
plus  rapidement  qu’elles  sont  moins  anciennes  ; la  sudation  dans  un 
lit  bien  chaud  est  préférable  aux  bains  de  vapeur  après  lesquels  on 
expose  le  corps  à des  douches  froides  ; 8®  dans  les  hydropines,  où 
leur  rôle  se  conçoit  facilement;  A®  dans  la  goulic  où  l’on  a conseillé 
aussi  d’autres  moyens  spoliateurs,  tels  que  les  purgatifs. 

Mais  ce  sont  les  sulfureux  qui  satisfont  aux  indications  les  plus 
nombreuses.  On  les  emploie  dans  un  grand  nombre  d’affections  cuta- 
nées (elles  que  le  pityriasis,  le  psoriaris,  le  lichen,  l’acné,  le  prwigo, 
le  lupus,  Vcléphantiasis,  Veczéma,  la  gale  (voyez  les  Parasiticides); 
2®  dans  diverses  affections  des  muqueuses,  telles  que  les  catarrhes, 
hrouchites,  Vaphonie ÿ 8’  dans  les  intoxicalions  métalliques,  nolaïu- 
niciit  dans  l’intoxicalion  saturnine. 


ANTISÜDORIFIQUES. 
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II.  - ANTISUDÜRIFIQUES. 

Les  Antisudorifirjues  sont  des  agents  possédant  la  propriété 
de  diminuer  les  sueurs. 


Il  est  une  maladie  dans  laquelle  les  sueurs  forment  l’un  des 
accidents  les  plus  pénibles,  comme  l’ont  reconnu  déjà  les  mé- 
decins de  l’antiquité.  « 11  survient  le  soir,  dit  Arétée  en  traitant 
de  ces  maladies,  quelques  frissons  suivis  de  fièvre  qui  dure 
jusqu’au  matin;  il  s’élève  sur  la  poitrine  une  sueur  continuelle 
plus  intolérable  que  la  fièvre  elle-même.  » A une  époque  plus 
rapprochée,  Morton,  dans  sa  Physioloijie,  insiste  sur  ces  mêmes 
accidents;  il  fait  remarquer  que  les  sueurs  sont  copieuses, 
qu’elles  ont  lieu  pendant  le  sommeil.  On  -voit,  dit-il,  sudores 
ütos  adeo  immensos  fieri , ut  œger , quotiescumque  somnum 
capessit,  cum  magna  molestïa,  ac  si  in  undarum  (luvio  jacere 
videatur.  En  elfet,  les  sueurs  caractéristiques  des  pbtbisiques 
sont  moins  des  sueurs  nocturnes  que  des  sueurs  de  sommeil  ; 
ce  sont  des  sueurs  kypniques,  suivant  l’expression  de  Delioux, 
•lui  ont  lieu  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  de  sorte  que  les 
malbeureux  phthisiques,  pour  les  éviter,  s’elforcent  parfois  de 
renoncer  au  sommeil.  Elles  siègent  surtout  à la  tête,  au  cou,  à 
la  poitrine,  aux  membres  supérieurs,  et  sont  si  communes  (lue, 
d’après  I,ouis,  elles  ne  manquent  guère  qu’une  fois  sur  dix 
malades.  Elles  sont  abondantes  surtout  :i  l’époque  de  ta  fonte 
des  tubercules  ; toutefois,  comme  le  fait  remaniuer  Amiral,  elles 
peuvent  faire  défaut,  car  on  a vu  des  malades  dont  le  poumon 
était  creusé  de  cavernes  et  (pii,  jusiprii  la  mort,  n’avaient  pré- 
senté aucune  augmentation  de  l’exhalation  cutanée. 

I)epuis  Laennec,  Louis  et  nouilland,  divers  médecins,  indé- 
pendamment de  ceux  que  j’ai  déjà  cités  ; Elmullei’,  l‘riiigle, 
•lohn,  Amelimg,  Eompiier,  Lraves,  Ilayer,  Eonssagrives,  llérard 
etCornil,  Péter,  Potain  et,  pins  réiuunment,  Legongenx,  se  sont 
occupés  de  ces  sueurs  ipii  accablent  les  malbeureux  iilithisiipies, 
et  ont  cbercbé  des  moyens  pour  les  combattre.  Enfin  iiaguènq 
dans  le  service  de  Laboulbène,  à l’Iiôpiial  iNecKer,  j’ai  coin- 
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mencé  une  série  d’essais  que  je  u’ai  pu  euiiliuuer,  mais  que  je 
reprendrai  avec  l’ohligeanceule  ce  médecin  distingué. 

i.es  médicamenls  qui  ont  été  employés  comme  aulisudo- 
riliques  appartiennent  à divers  groupes.  Ce  sont  d’abord  des 
astringents,  tels  que  Yacétate  de  plomb,  le  tannin,  puis  Vaqaric 
blanc  qui  n’est  pas  encore  classé,  le  phosphaie  de  chaux,  déjà 
étudié  parmi  les  modificateurs  delà  nutrition;  enfin  des  agents 
((ui  excitent  les  fibres  lisses  et  diminuent  le  calibre  des  vai.s- 
seaux  et,  par  conséquent,  modèrent  l’afflux  du  sang  autour  des 
follicules  sudoripares,  tels  que  la  quinine,  la  caféine. 

Acétate  de  plomb.  — Tannin. 


Cette  substance,  successivement  employée  contre  les  sueurs 
des  phthisi([ues,  par  Etmüller,  Pringle,  .lahn,  Ameluug,  a été 
surtout  expérimentée  par  Fouquier  (jui  publia  sur  ce  sujet,  en 
181)1,  un  mémoire  dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine. 
Ce  médecin,  ayant  donné  à des  tuberculeux  à divers  degrés, 
l’acétate  de  plomb  en  pilules,  à des  doses  de  N centigrammes 
qu’il  augmentait  chaque  jour  de  la  même  dose  simple  ou  dou- 
ble, a vu  les  sueurs  disparaître  pendant  l’emploi  de  ce  médica- 
ment, mais,  revenir  (juand  on  le  cessait,  bien  (jue  l’auteur  in- 
siste sur  l’acétate  de  plomb  du  reproche  qu’on  lui  a fait  de 
provoquer  les  coliques  saturnines,  il  est  néanmoins  reconnu 
(page  3f3)  (jue  cette  substance  peut  déterminer  ces  accidents. 
Sans  doute,  elle  les  produit  moins  facilement  que  les  molécules 
|)lombiques  absorbées  par  les  voies  respiratoires  comme,  par 
exemple,  chez  les  gratteurs  de  peintures  à la  céruse,  mais  le 
fait  n’en  est  pas  moins  certain.  Pour  ces  motifs',  tout  médecin, 
judicieux  é|)argnera  à sou  malheureux  client  l’ingestion  de  celte 
substance  délétère  et  recourra  à d’autres  moyens. 

Le  tannin  a été  préconisé,  vers  1840,  par  Charvel,  dans  les 
sueurs  des  pbtbisi(iucs.  Ce  médicament,  pris  aux  doses  de 
à Kl  centigrammes  par  jour,  aurait  fait  disparaître  des 
siunirs  abondantes,  nou-seulemoiit  dans  la  pbtbisie,  mais  dans 
un  cas  de  lièvni  bectiipie  chez  un  scrofuleux,  dans  la  coiiva- 
le.sccuce  d’uue  licvre  typhoïde.  .V  côté  du  launiu  eu  nature,  il 
|•|luvienl  île  ranger  b's  astringents  végébnix  qui  eiuilieuiieiil  ce 
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prinfipe,  tels  que  le  (uichoii,  le  kino,  le  ratanhia.  Trousseau 
employait  leeaclioii;  Fonssagrives  administre,  ;i  l’exclusion  de 
tout  autre  médicament,  la  tisane  de  l'atanhia  (racine,  20; 
eau,  1000)  (]ui,  suivant  lui,  fait  disparaitre  avec  rapidité  cette 
sorte  de  diabète  sudoral. 

Au  lieu  du  tannin  seul,  Delioux  emploie  le  tannate  de  qui- 
nine, dont  il  a déjîi  été  question  (page  OiS)  et  que  je  rappellerai 
bientôt. 

Agaric  blanc. 


l'agaric  blanc  ou  polypore  du  mélèze  {Boletus  laricis,  Poly- 
porus  ofjicinalis)  est  un  champignon  qui  se  développe  sur  le 
mélèze,  dans  les  Alpes,  la  Carinthie  et  la  Cifcassie.  La  saveur 
en  est  douceâtre  d’abord,  puis  très-amère.  Lorsqu’il  est  des- 
■séchè,  il  contiendrait,  suivant  une  analyse  de  Braconnot,  72  par- 
ties d’une  résine  particulière,  26  parties  de  fungine  et  2 parties 
d’un_  extractif  amer. 

De  llaert,  en  1767,  paraît  avoir  le  premier  employé  l’agaric 
blanc  contre  les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques.  Un  peu  plus 
tard  Barbut  (de  Mmes),  puis  Burdach,  Tiebel,  obtini’ent  des 
siicc.ès.  Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  Toél  (1831), 
Bisson  (1832),  .Max  Simon  (183i),  publièrent  des  résultats  fa- 


vorables qui  démontrèrent  Felticacité  du  médicament  lorsqu’il 
n’y  avait  pas  de  diarrhée  ou  qu’il  existait  des  diarrhées  légères 
que  l’emploi  concomitant  de  l’opium  faisait  disparaitre,  tandis 
qu  il  était  inutile  dans  les  diarrhées  contre  lesquelles  l’opium 
était  impiiis.sant.  Ces  mêmes  observations,  et  surtout  celles  de 
Max  Simon  qui  furent  recueillies  dans  le  service  d’Andral,  prou- 
vèrent (pie  l’agaric  blanc  pouvait  être  employé;'!  de  forles  doses, 
par  exemple  à celles  de  1 à 2 grammes,  sans  produire  aucun 
dérangement  dans  les  fonctions  digestives,  ni  aucun  d('  ces  elfets 


((ui  l'ont  fait  ranger  îi  tort  parmi  les  purgatifs  et  même  parmi 
ceux  (pi’oii  :i|)pelle  drasliipies. 

Lnlin,  en  1872,  Legougeux  a fait  connailre  les  résiillals  d’ex- 
périmentations faites  par  l'olain,  ii  iNecker,  soit  avec  l’agaric, 
soit  av(!c  les  matières  ré.sineuses  (jii’on  en  ]■etire.  L’agaric  él;iil 
donné  en  pilule.s,  aux  do.ses  de  2.6  (amiigrammes  :i  1 gramme 
'■I  les  ré.sines  ii  des  doses  moindres.  L(‘s  sueurs  dimiiiuèrenl 
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souvent  et  dispanireiil  même  parfois  d’une  manière  temporaire; 
mais,  dans  d’autres  cas,  les  résultats  furent  nuis.  .l’ai  vu,  d’un 
autre  côté,  dans  le  service  de  C.  .Sée,  l’agaric  diminuer  les 
sueurs  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  devenir  impuissant  les 
jours  suivants. 

Ce  médicament  est  donc  lo'n  d’être  fidèle.  11  faudrait  d’ail- 
leurs, pour  être  sûrement  guidé  dans  l’emploi  de  l’agaric,  po.s- 
séder,  sur  cette  substance,  des  connaissances  physiologiques 
qui  font  complètement  défaut.  On  l’emploiera  néanmoins,  soit 
seul,  soit  concuremment  avec  les  opiacés  lorsque  les  sueurs 
s’accompagneront  de  diarrhée.  Les  doses  ont  été  déjà  indiquées; 
ce  sont  celles  de  2.5  centigrammes  à 2 grammes  dans  un  jour. 
On  n’a  pas  dépassé  cette  dernière:  j’ignore  les  motifs  de  cette 
retenue. 

f hospbate  de  chaux, 

A la  suite  d’observations  rapportées  par  .1.  Cuyot,  en  1809, 
sur  l’emploi  favorable  du  phosphate  de  chaux  contre  les  sueurs 
des  phthisiiiues,  Potain  s’empressa  d’administrer  ce  médica- 
ment dans  son  service  à l’hôpital  Necker.  Les  effets  de  ce  sel 
calcaire,  pris  aux  doses  dei  à 0 grammes  (parfois  12  grammes 
par  jour),  furent  en  général  manifestes  ; car,  dès  (lu’oii  en 
supprimait  l’usage,  les  sueurs  revenaient  pour  disparaître 
hientôt  après  l’administration  de  cet  agent.  Dans  certains  ca.s, 
les  effets  furent  nuis.  Ces  résultats  différents  dépendaient  pro- 
bablement de  ce  que  le  médicament,  absorbé  chez  les  uns,  ne 
l’était  pas  chez  les  autres,  à cause  des  états  variables  de  la  sé- 
crélion  du  suc  gasti'i(|ue  chez  des  malades  dont  les  uns  avaient 
conservé  leur  appétit,  dont  les  autres  l’avaient  perdu  ou  éprou- 
vaient des  vomissements  fréiiuents.  La  concordance  entre  les 
résultats  obtenus  eût  été  peut-être  plus  grande,  si  l'on  avait 
jirescrit  une  solution  de  phosphate  de  chaux  dans  l'acide  lac- 
tique. Toujours  est-il  (lue  ce  médicameiit  mérite  d’être  étudié 
au  point  de  vue  de  son  action  sur' les  .sueurs,  d’autant  plus 
(pi’il  est  inoffeiisif  et  (|u'il  pos.sède  des  propriétés  précieuses 
qui  ont  éti’  siguah'es  ailleurs  : celles  d’agir  sur  la  nulrilion  et 
d(^  faire  disparaître  la  diarrhée  dont  souffrent  si  .souvent  les 
tuberculeux. 
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Quinine.  — Caféine,  etc. 

,I(T  rappellerai  les  expériences  curieuses  ilc  Kerner.  .l’ai  dit 
(liages  (iil  et  (H2)  (|ue  cet  observateur  avait  constate  sur  sa 
propre  |)ersonne  une  élévation  de  température  de  plus  de 
2 degrés  centigrades,  et  la  production  de  sueurs  abondantes 
lorsipi’il  se  livrait  ü certains  exercices  gymnastiques;  mais 
qn’aprés  avoir  pris  de  la  quinine  k des  doses  quotidiennes  éle- 
vées graduellement  à un  gramme,  la  température  ne  s’était 
élevée  chez  lui  que  de  2 à 3 dixièmes  degrés,  que  les  sueurs 
s’étaient  trouvées  moins  abondantes,  et  avaient  même  disparu 
presque  entièrement  lorsque  la  dose  de  l’alcaloïde  avait  été 
portée  à un  gramme. 

La  quinine  est  donc  un  antisudorilïque.  D’ailleurs,  Fouquier 
et  Louis  avaient  prescrit,  avec  quelque  avantage,  l’infusion 
froide  de  quinquina  pour  modérer  les  sueurs  dès  pbtbisiques. 
I,e  sulfate  de  quinine  n’a  guère  été  administré  dans  ce  but. 
Enfin  Delioux  a publié,  en  1852,  huit  observations,  dont  sept 
favorables  a I emploi  du  tannate  de  quinine.  Les  sueurs,  de  gé- 
nérales qu’elles  étaient,  devinrent  partielles  et  moins  copieuses, 
et  disparurent  même  au  bout  de  quelques  jours  sous  l’influence 
de  .‘)0  centigrammes  ii  1 gramme  de  tannate  db  quinine,  juis 
en  trois  ou  quatre  doses,  par  intervalles,  dans  l’après-midi  ou 
au  commencement  de  la  soirée. 

Ce  médicament  agit  par  le  tannin  et  par  la  (|uinine.  .Si,  d’a- 
près Delioux,  il  s’est  montré  parfois  inférieur  au  tannin  pur,  il 
a été  .supérieur  an  .sulfate  de  quinine. 


Les  wdanée.smrm'fi.9  .seraient  peut-être  utiles  dans  les  sueurs. 
Cette  suppo.sition  est  d’autant  plus  probable  (pie  l’alropine  et 
l’hyoscyainine,  administrées  à petites  dose.s,  font  contracter  les 
fibres  lisses,  prodinsent  la  sécheresse  des  niin|ueuses  et  fies 
téguments.  Thompson  a eni|)Ioyé,  il  est  vrai,  des  pilules  d’oxyde 
fie  zinc  et  fl  extrait  fie  jfisf|niamf;  ; mais  on  nif  .sait  plus  aiif|iiel 
fie  ces  fletix  agents  rapporler  les  elVels  oblenus.  ~ La  poudre 
delhiver,  on  |dutôl  l’fipium  par  Icfpiel  elle  agit,  aurait  été  em- 
ployée avec.  siifTès  un  trés-graiifl  iiffinbre  fie  ffus  par  Lacoste  et 
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Descamihs.  Ces  méilccitis  avaient  administré  (;eltc  poudre,  vers 
le  soir,  aux  doses  de  50  centigrammes. 


J’ai  cité(page  170)  l’expérience  intéressante  faite  par  Jomand, 
dans  Lmiuelle  les  sueurs  étaient  abondantes  après  deux  jours 
de  jeûne  absolu.  Oi’,  cet  expérimentateur  ayant  ensuite  fait 
usage  de  café  à l’eau  pour  toute  nourriture,  les  sueurs  dispa- 
rurent. Le  café  avait  donc  agi  comme  substance  antisudorifi- 
(Rie.  Mais  la  caféine  est  le  principe  actif  du  café  ; elle  fait  con- 
tracter les  libres  lisses  des  vaisseaux  dont  elle  diminue  le 
calibre  à l’instar  de  la  quinine.  11  était  donc  rationnel  de  l’e.s- 
sayer  dans  les  sueurs  des  phthisiques. 

Les  essais  qui  ont  été  faits  dans  le  service  de  Laboulbène, 
à l’hôpital  ^'ecker,  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu’il  me 
soit  possible  d’en  tirer  une  conclusion  définitive  ; je  dirai  seule- 
ment que  chez  les  sujets  (jui  prirent  ponctuellement  10  à 110 
centigrammes  de  caféine  par  jour,  dans  une  centaine  de  gram- 
mes d’eau  simple  ou  sucrée,  les  sueurs  furent  diminuées.  Dans 
un  cas  de  phthisie  au  dernier  degré,  le  médicament  ne  fit  rien, 
mais,  dans  les  autres  cas,  il  agit  d’une  manière  appréciable;  en- 
fin, chez  un  sujet  non  tuberculeux,  mais  atteint  de  bronchite  et 
ayant  des  sueurs  la  nuit,  la  caféine  réussit  bien.  11  est  infini- 
ment probable  qu’elle  réussirait  mieux  dans  les  sueurs  qui 
arrivent  souvent  chez  les  sujets  alfaiblis,  chez  les  convalescents 
de  maladies  graves. 


C’est  dans  ces  mêmes  circonstances  (jne  l’alcool  rend  des 
.services  signalés.  Ce  (|ue  j’avance  ici  semble  paradoxal,  puis(jue 
j’ai  cité  précédcminenl  l’alcool  parmi  les  agents  ipii  favorisent 
activement  l’excrétion  des  sueurs.  .Mais  nous  trouvons  ici  un 
exemple  de  la  variabilité  des  eiVets  suivant  le  mode  d’adminis- 
li'ation  des  médicaments.  L’alcool  (eau-de-vie,  rhum)  est  un 
diuréCniiie  énergbiue  (page  8:2t>)  lors(iu’il  e.st  |)ris  troid  ; ilse- 
limine  alors  |)rcsque  exclusivenu’iit  par  les  voiosVcspiraloires  et 
par  les  iirimis.  .Mais,  lnrs(iu’il  est  ajoult!  a des  infusions  et  a des 
d(''c(iclions  chaudes  administrées  ii  d(is  sujiûs  (|u  on  mainlieiit 
dans  mi  milieu  déjà  (‘chaulfé  pour  les  laire  li'aiis|iii’er,  I .alcool 
s’('liiuiiic  cgaleiiicnl  par  h^s  follicules  sudoripai’cs  aNcc  I eau  in- 
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gérée  et  il  on  active  le  ronctionncnient,  ijue  l’cau  chaude  et  la 
chaleur  ambiante  avaient  déjà  exalté.  L’alcool  est  donc,  an  point 
de  vue  ou  nous  nous  plaçons,  un  agent  à double  ell'et;  l’appa- 
rition de  run  ou  l’autre  de  ces  effets  dépend  du  mode  d’admi- 
nistration. C’est  ce  précieux  agent,  ou  un  bon  verre  de  vin,  que 
je  conseille  de  prendre  le  soir  aux  sujets  qui  se  trouvent  mo- 
mentanément affaiblis  pour  une  cause  (luelconque,  excès  de 
travail  ou  autre,  et  dont  la  chemise  s’humecte  de  sueur  pendant 
la  nuit. 

né-siiiiié. 

Les  Anlisudorifiques  sont  des  agents  possédant  la  propriété  de 
diminuer  les  sueurs. 

On  les  emploie  spécialement  dans  la  plilliisie  où  les  sueurs  sont  si 
pénibles  et  si  fréquentes,  surtout  à la  période  de  la  fonte  des  tuber- 
cules. C’est  pourquoi  on  ne  les  a guère  étudiés  que  dans  cette  maladie. 

Les  agents  qu’on  a essayés  dans  le  but  d’arrêter  ou  de  diminuer 
les  sueurs  appartiennent  à divers  groupes,  Ce  sont  d’abord  des  astrin- 
gents (acétate  de  plomb,  tannin),  puis  l’agaric  blanc,  qui  n’est  pas  en- 
core classé,  le  phosphate  de  chaux  déjà  étudié  parmi  les  modificatenrs 
de  la  nutrition;  enfin  diverses  substances  excitant  les  fibres  lisses, 
par  suite,  celles  des  vaisseaux  et  diminuant  ainsi  l’alllux  du  sang- 
dans  les  réseaux  qui  entourent  les  follicules  sudoripares.  On  peut 
citer,  parmi  ces  dernières,  la  quinine,  la  caféine,  etc. 

Vacélale  de  plomb  est  l’un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  employés. 
Mais  cette  substance  n’est  pas  aussi  efficace  qu’on  a voulu  le  dire  ; 
elle  est  d’ailleurs  dangereuse  lors  même  qu’on  ne  la  prescrit  qu’à  la 
dose  de  centigrammes  par  Jour.  — Le  tannin  pris  dans  la  journée, 
spécialement  vers  le  soir,  aux  doses  de  2 centigrammes  et  demi  à 
10  centigrammes,  aurait  réussi  entre  les  mains  deCharvet.  ’f rousseau 
employait  le  cachou,  l'onssagrives  prescrit  le  ratanhia  : ces  deux  mé- 
dicaments n’agissent  que  par  le  tannin  qu’ils  renferment. 

Ij’agaric  blanc,  ou  polypore  du  mélèze  {lloletus  laricis),  diinimic 
fréquemment  les  sueurs,  mais  d’une  manière  teiiqioraire.  Ou  le  pres- 
crit aux  doses  de  7.à  centigrammes  à 2 grammes  en  |iiliiles.  A ces 
doses,  il  ne  produit  aucun  dérangernont  des  fonctions  digestives. — 

phosphate  de  chaux  a été  prescrit  contre  les  sueurs  aux  doses  de 
4 à (i  grammes  et  môme  de  12  grammes  par  jour.  O’est  un  médica- 
ment inoffensif  qui  a réussi  fréquemment.  Au  lieu  do  radministrer 
en  nature,  il  serait  préférable  de  le  faire  prendre,  eu  quantités 
moitidrcs,  dissous  dans  un  aciile. 
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Les  expériences  de  Kerner  onl  démontré  que  la  quinine  diminuait 
les  sueurs,  ce  qui  est  venu  expliquer  les  résultats  obtenus  déjà  par 
Fouquier  et  par  Louis  à l’aide  de  Finfusion  froide  de  quinquina. 
Delioiix  a employé  le  lannate  de  quinine,  qu’il  préfèreau  sulfate  de  cette 
base,  pour  modérer  les  sueurs  chez  les  phthisiques.  Les  doses  de  ces 
médicaments  étaient  de  50  centigrammes  à 1 gramme  administrés 
dans  la  soirée.  — Les  solanées  vireuses  seraient  peut-être  utiles,  at- 
tendu qu’elles  font  contracter  les  fibres  lisses  et  dessèchent  la  peau 
et  les  muqueuses. — La  poudre  de  Dower,  ou  plutôt  l’opium  qui  en 
est  le  principe  le  plus  important,  a paru  réussir.  Le  café  possédant  la 
propriété  de  modérer  les  sueurs  chez  l’homme  sain,  il  était  rationnel 
d’essayer  la  caféine  contre  les  sueurs  des  phthisiques.  Quelques  ré- 
sultats avanlageux  ont  été  obtenus  après  l’administration  de  eet  alca- 
loïde aux  doses  rie  10  à 30'eentigrammes  par  jour. — Enfin  l’eau-de- 
vie,  les  boissons  alcooliques  non  diluées  dans  un  liquide  aqueux  et 
chaud,  sont  diurétiques  et  antisudorifiques. 


QUATRIÈME  ORDRE 

BRONCHIQUES  ET  GENITO-UBINAIRES 

11  existe  des  médicaments  auxquels  ou  a reconnu,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  la  propriété  d’agir  sur  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires  et  sur  les  organes  génito-urinaires.  Ce 
sont,  d’une  part,  les  balsamiques,  d’autre  part,  les  térében- 
thines dont  les  médecins  de  Home  faisaient  un  usage  aussi 
fréquent  qu’il  l’est  anjourd’bui;  enfin  divers  produits  |dus 
récemment  connus,  tels  que  le  copabu,  le  ciibèbe,  etc. 

Sans  doute,  ces  médicaments  peuvent  produire  des  elfets 
autres  que  ceux  (pu  se  manifcsient  du  emté  des  organes  respi- 
ratoires et  génito-urinaires,  mais  ce  sont  e.es  derniers  qui  .sont 
les  plus  évidents,  les  plus  caractéristi(|ues. 

1,’actiüti  de  ces  médicaments  .se  manifeste  lanlijl  d'une  ma- 
nière spéciale  du  ci'dé  des  voies  respiratoires  : telle  est  celle  du 
benjoin,  du  baume  de  loin  ; lanlf’it  dTme  manière  à peu  près 
aussi  manpiée  du  côté  des  voies  respiratoires  et  des  organes 
genilo-iirinaires,  et  doiil  on  peid  jiroduire  fi  volonté  ecs  mo- 
dalites d’ell'els  en  en  variant  les  préparations  cl  le  mode  d’em 
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ploi  : telles  sont  les  térébenthines  et  leurs  huiles  essentielles. 

l’armi  ceux  qui  agissent  d’une  manière  prépondérante  sur  la 
muqueuse  des  bronches,  se  trouvent  les  baumes  ou  balsami- 
ques, Véinétine,  la  gomme  ammoniaque;  parmi  ceux  qui  agissent 
indiiréremment  sui'  les  muqueuses  des  bronches  et  des  organes 
génito-urinaires,  se  trouvent  les  térébenthines  et  leurs  iirincipes 
immédiats,  c’est-à-dire  les  térêbenthinés  ; enfin  l'eucalgplol. 


1.  — lîALS.AllIQüKS. 

Ce  groupe  est  représenté  par  les  baumes. 

On  appelle  ainsi  des  substances  résineuses  qui  renferment 
soit  de  \ acide  benzoïque,  soit  ûc,  V acide  cinnamique,  soit  ces 
deux  acides  à la  fois. 

D après  cette  définition,  la  substance  appelée  improprement 
baume  de  copahu  ne  doit  pas  être  considérée  comme  telle; 
c’est  une  térébenthine,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  balsamiques  les  plus  importants  sont  : 

1“  Le  benjoin,  qu’on  obtient  à l’aide  d’incisions  de  la  tige  cl 
des  rameaux  du  Styrax  benzom,  petit  arbre  de  Java,  ]lo;’néo  et 
de  Sumatra,  qui  appartient  à la  famille  des  Stvracées.  On  le 
trouve  dans  le  commerce,  tantôt  eu  larmes  (benjoin  amygda- 
loide),  tantôt  en  masses  solides  (benjoin  en  sortes).  D’autres 
arbres  flu  même  genre  styrax,  ou  aliboulicr,  fournissent  des 
produits  aujourd’hui  inusités  en  Europe. 

Le  benjoin  renferme  de  l’acide  benzoi(|ue  pur,  une  huile 
e.s.senlielle  analogue  à l’hydrure  de  benzoile  ou  essence  d’a- 
mandes amères,  Ifiquelle  peut,  comme  celle  dernière,  donnei' 
de  l’acide  luuizoïque  en  s’oxydant  ; enfin  il  contient  plusieurs 
résinés  dillérentes.  Ce  produit  se  dissout  dans  l’alcool.  Quand 
on  verse  de  1 eau  dans  la  teintiii'e  ainsi  ohlenue,,  il  se  Ibrme  un 
précipit(!  blanc,  comme,  lors(|u'on  verse  de  l’eau  dans  la  li(iueur 
d’absinthe,  il  se  forme  un  préc.ipité  verdàire  des  prine.ipes  (|ui 
■sont  contenus  dans  l’absintlK!  el  (jiii  sont  insolubles  dans  l’eau 
La  liqueur  blanche  résidtantde  l’addition  de  l'eau  à la  leinlure 
de  henjoin  porte  le  nom  de  lait  virginal. 

“2"  le  baume  du  l’érou  qui  est  foiii'iii,  soit  par  le  .Vyruxqlon 
peruiferum,  arbre  qui  croit  au  l•érou  et  à la  iNoiivelle-Creinide 
uabijteau, 
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Cl  (jui  appaiTicnt  à la  famille  des  légumineuses , soit  par  le 
Myrospernum  Perdrai  de  l’Amérique  c.eiitrale.  C’est  de  ce 
dernier  que  provient  la  plus  grande  partie  du  baume  du  Pérou 
employé  aujourd’hui . On  l’obtietit  à l’aide  d’incisions  pratiquées 
au  tronc  de  l’arbre.  Ce  baume,  qui  est  tantôt  liquide,  tantôt 
solide,  no  renferme  pas  d’acide  benzoïque  mais  de  l’acide  cin- 
namiqiie;  il  contient,  en  outre,  une  substance  appelée  dnna- 
mé.ine  qui  est  liquide,  à peine  soluble  dans  l’eau  et  tachant  le 
papier  comme  les  huiles  grasses;  il  renferme  souvent  une  autre 
substance  appelée métaemnaméme  qui  est  cristallisable,  insolu- 
ble dans  l’eau,  mais  qui,  de  même  que  la  cinnaméine,  est  so- 
luble dans  l’alcool  et  dans  l'étber. 

3'’  Le  baume  de  Toiii  qu’on  obtient  par  incision  de  l’écorce 
ûu  Myroxylon  ou  Myrospermum  toluiferim  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, commun  aux  environs  de  Tolu  et  de  Cartbagène.  La 
couleur  en  est  jaune,  l’odeur  balsami(iue  et  agréable.  On  le 
trouve,  dans  le  commerce,  tantôt  dans  des  boîtes  de  fer-blanc, 
tantôt  dans  des  calebasses.  11  est  tantôt  dur,  tantôt  visqueux.  Il 
renferme  de  l’acide  cinnami(iue  pur  et  des  résines  dont  l’iine 
est  solwblc  dans  l’alcool  froid  et  l’autre  est  insoluble  dans  ce 
liquide. 

4"  Le  liquidamhar  (pii  est  fourni  par  le  Liquidambar  slyrad- 
flua,  arbre  ressemblant  assez  .à  l’érable,  qui  croît  au  Mexique 
et  aux  Ctats-Lnis  et  (pu  appartient  à la  famille  des  Halsami- 
lluées.  Ou  distingue  le  liquidambar  liquide  qui  est  obtenu  par 
incisions  du  tronc  et  des  rameaux  et  (pii  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  le  baume  du  Pérou  liipiide,  puis  le  liqui- 
dambar visipicux  qui  iiaraît  identique  au  baume  de.  Tolu. 

.'T>  I.a  sub.slance  appelée  styrax  liquide  (|ui  est  fournie  par 
le  Liquidambar  orienlalis  de  l’.Arabie  et  de  l’Ktbiopie.  Pour 
l'obtenir,  on  fait  bouillir  dans  l’eau  de  mer  l’cTorce  de  cet 
arbre  ; le  baume  vient  nagei’  à la  surlace. 

i;-’  Le  slorax,  baume  d’une" odeur  suave  analogue  :ï  celle  de 
la  vanille,  d’une  saveur  iiai'fumée,  mais  cher  et  rarement  |)ur. 
On  en  trouve  dans  le  eommeree  plusieurs  sortes  {.'do/vor  ô/nne, 
shtrax  amyydulo’idCj  slorax  rowje)  dont  loiigim  est  piob.i 
btement  commune.  On  admet  ipie  ce  baume  provient  du  Hyraa; 
nflirhuiL  pciit  arlire  du  Levant. 
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Enfin,  parmi  ies  substances  renfermant  b la  fois  de  l’acide 
benzoifiue  et  de  I acide  cinnami(jue,  on  cite  le  l)aume  (vulgai- 
lement  résine)  des  Xunthovrhea  hastilis  et  arborea  de  la  Nou- 
velle-Ilollande.  Ce  baume  recouvre  la  tige  de  ces  végétaux;  il 
est  jaune,  brun  ou  rouge,  et  exhale  une  odeur  agréable.  On 
peut  déjà  se  le  [u'ocurcr  facilement  dans  le  commerce. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DES  B.VLSAMIQUES. 


.\ûus  venons  de  voir  que  ce  qui  caractérise  les  baumes  c’est 
la  présence  de  l’acide  benzoïque  ou  de  l’acide  cinnamique. 
Mais  ces  substances  renferment  des  résines  qui  jouent  un  i-ôle 
important. 

Les  acides  benzoïque  et  cinnamique,  pris  à faible  dose,  se 
translorment,  dans  l’organisme,  totalement  en  qpide  hippurique 
et  rendent  les  urines  très-acides.  Aussi  étudierons-nous  plus 
lard  le  rôle  de  ces  acides  lorsque  nous  traiterons  des  lithoa- 
triptiques.  Mais,  pris  ;’i  doses  un  peu  élevées,  par  exemple  :i 
celles  de  1 :t  2 grammes,  une  partie  de  ces  acides  s’élimine 
en  nature,  non-seulement  par  les  urines,  mais  par  la  imuiueuse 
respiratoire  et  par  la  peau.  Ce  n’est  donc  qu’à  la  condition 
•I  être  pris  a des  doses  suffisantes  que  ces  acides  peuvent  agir 
■vur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires,  car  l’acide  liippuri.iue 
dans  lequel  ils  se  transforment  totalement,  lorsqu’ils  ont  été 
ingérés  a haute  dose,  paraît  dénué  de  propriétés  pbysioiogi- 
(fues  et  curatives.  On  poiiri'ait  faire  res|)irer  les  vapeurs  d’acide 
)cn/.oique,  mais  ces  dernières  provoipteraieut  la  toux,  si  l’on 
n usait  de  précautions. 

Les  résines  contenues  dans  les  baumes  en  sont  les  iirineipes 
es  |dus  importants.  Cette  iiropositioii  se  trouve  démontrée  à 
piioii,  pai  ce  fait  que  les  |iréparations  qui  en  sont  dépourvues 

les  (flcLs  de  ces  résines  qui  .s’éliminent  .sans  doute  |.ar  les  reins 
-nais  quoi!  retrouve  au.s.si  dans  les  |U'oduits  d’expecloralioii’ 

I ineme  que  les  effets  de  l’acide  benzoïque  lorsqu’il  s’éliiuiné 
nature  par  ces  memes  voies,  consistent  spécialement  eu 
".odilicalion  apportéiwlans  les  sécrétions  des  mii(,ueuses 
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(les  l)ronclies.  Les  sécrcHioiis  de  la  muqueuse  des  organes 
génito-urinaires  ne  sont  guère  changées,  prohahleraent  parce 
que  les  principes  actifs  se  trouvent  trop  dilués  dans  rurine. 
Toujours  est-il  qu’il  se  produit,  du  côté  des  voies  respiratoires, 
une  sédalion,  une  diminution  même  de  l’hypérémie  de  la  mu- 
queuse, puis  une  élimination  plus  facile  des  mucosités  qui  dimi- 
nuent peu  à peu. 


USAGES  TIIÉUAPEUTIQUES.  • 

Les  Balsamiques  que  nous  venons  d’étudier,  h l’exception 
de  ceux  du  nouveau  continent,  étaient  connus  des  anciens  qui 
en  faisaient  un  grand  usage.  «Le  baume  de  la  Mecque  ou  de 
.Tudée,  ainsi  que  la  myrrhe  (I),  leur  étaient  principalement  fami- 
liers. Ils  n’en  bornaient  pas  l'u.sage,  comme  on  l’a  dit,  au  pan- 
sement des  plaies  et  des  ulcères  ; ils  les  faisaient  aussi  servir 
au  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  vis- 
cérales qu’ils  rapprochaient  des  ulcères,  des  tumeurs  glandu- 
leuses, des  fistules,  des  écoulements  externes,  et  les  employaient 
surtout  fi’é(iuemment  en  fumigation  dans  l’aménorrhée,  la  leu- 
corrhée, l’hystérie,  tous  les  flux  muqueux,  et  les  maladies  chro- 
niques du  poumon,  catarrhales  et  nerveuses,  ainsi  que  dans 
les  alfeclions  du  larynx  produisant  renrouement  et  l’extinction 
de  la  voix,  raueedines  et  aphoniœ.  » (Trousseau  et  l'idoux.) 

Nous  voyons  donc  spécifiés  nettement  chez  les  anciens  les 
usages  internes  et  externes  des  balsamiques.  Or,  ces  usages 
, sont  à peu  |)rès  les  mêmes  aujourd’hui. 

.Sans  doute  nous  n’irons  plus,  i>  l’exemple  de  Morton,  ériger  les 
balsamirpies en  moyens  curatifs  de  la  phthisie;  car  si  l’auteur 
de  la  Phlhisiologie  a réussi  parfois,  c’est  qu’il  s’agissait  plutôt 
d’atleclions  catarrhales  chroni(iues  (|ue  de  la  phthisie  pulnio- 

(I)  Ea  myrrhe  se  présente  sous  l’aspect  de  larmes  irrégulières, 
rougeâtres,  fragiles,  d’une  saveur  aromalique  amére,  d’niie  odeur  suave. 
Elle  provient  du  Bahamodcmlron  murrha  d’Arabie  et  d’Abysinic.  Ce 
ii’est  pas  un  baume.  Elle  se  compose  d’une  huile  essentielle  épaisse 
de  couleur  jaune,  le  myrrhol,  et  d’une  ré.'-inc  loudant  vers  9j  degres, 
l;i  myrrhine. 

l.a  myrrhe  a pu  (‘'Ire  employée  avec  avanlage  dans  la  chlorose  cl 
rainéiiorrhée  où  elle  agissait  eu  favorisant  la  digestion  cl,  pai  suite, 
la  iiulritioM,  à la  manière  des  amers. 
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naire.  Trousseau  affirme  d’ailleurs  n’avoir  jamais  guéri  une 
seule  phthisie  par  l’emploi  de  ces  médicaments.  Mais  il  recon- 
naît que  les  balsamiques  peuvent  ralentir  momentanément  les 
progrès  de  la  maladie,  atténuer  la  fonte  tuberculeuse  et  l’état 
catarrhal  des  bronches  qui  l’accompagne  presque  toujours. 

Dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  et  même  dans  les 
-bronchites  intenses,  on  emploie  avec  avantage  les  balsamiques, 
alors  que  l’état  aigu  s’accommoderait  peu  de  l’usage  des  téré- 
benthinés.  Ainsi,  des  bronchites  qui  menacent  d’être  graves 
sont  coupées  court,  suivant  Te.xpression  des  auteurs  que  j’ai 
cités,  et,  chez  les  entants,  pour  qui  le  catarrhe  pulmonaire  aigu 
présente  plus  de  gravité  que  pour  l’adulte,  le  baume  de  Tolu 
peut  être  d'un  immense  avantage  presque  au  début  de  l’alfec- 
tion,  ou  plutôt  lorsque  la  sécrétion  catarrhale  commence  à 
s’opérer. 

Les  anciens,  qui  appliquaient  les  balsamiques  sur  les  ulcères 
e.xternes  prétendaient  i)Ouvoir  guérir  les  ulcères  pulmonaires 
]tar  l’usage  interne  de  ces  mêmes  médicaments.  Ils  tombaient 
dans  une  exagération  manifeste  ; mais  Trousseau  qui  est  l’un  des 
cliniciens  et  des  thérapeutistes  qui  ont  le  plus  étudié  les  effets 
curaUfde  ces  agents,  a reconnu,  avec  nos  devanciers,  toute 
l’utilité  des  l)alsami(pies  dans  « les  ulcérations  du  larynx  cou- 
.sécutives  aux  phlegmasics  clironiqucs  simples  de  cet  organe, 
et  dans  ces  plilegmasies  elles-mêmes  non  encore  arrivées  à 
l’état  d’ulcération.  » L’opportunité  de  ces  médicaments  a lieu 
surtout  lorsque  l’affection  a passé  de  l’état  aigu  h l’état  chro- 
nique, dont  les  symptômes  consistent  alors  simplement  en  une 
douleur  ot)tuse,  du  jiicotement,  un  fréquent  l)csoin  de  tousser, 
de  l’(mrouenienl,  de  l’aplionie  et  une  gêne  variable  de  la  respi- 
ration. Pour  rcu.ssir  dans  ces  cas  et  dansd’aulres  affections  du 
larynx,  il  est  de  beaucoup  préféral)le  de  recourir  aux  fumi- 
gations longtemps  continuées.  C’est  ainsi  que  des  laryngites 
ctiroin(|ues  ont  |)ii  être  modifiées  par  la  respiration  d’une  at- 
mosi)hère  cml)aumée  |)ar  les  vapeurs  de  e.es  substances. 

I.es  balsamiques  UC  .sont  |)lus  guère  employés  aujourd’liui 
comme  médicament  externes.  Cependant  le  lait  virginal,  ou 
leintiire  aleooli(pie  de  benjoin  étendue  de  tiO  parties  d’eau,  doiit 
ou  se  .sert  comme  eosméti(pie  est,  suivani  Ifourdel,  lrès-eflie,a(;e 

50. 
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coiilfo  les  gerçures  du  sein,  et  i)réleral)le  peut-être  au  cérat 
de  cacao.  Il  faut  tenir  sans  doute  compte  de  l’alcool  (jui  ne 
reste  pas  inefficace  dans  ce  liquide.  Toujours  e.st-il  que  cette 
préparation  aiipliquée  sur  le  mamelon  chaque  fois  querenfaiil 
a teté,  et  plus  souvent  s’il  est  besoin,  amène  la  guérison  au 
bout  de  quelques  jours;  elle  ne  cause,  au  début,  qu’une  cuisson 
légère  et  passagère.  Le  liquide  se  sèche  sur  le  mamelon,  mais- 
la  couche  qu’il  forme  est  enlevée  par  la  salive  de  l’enfant  à qui 
l’on  lient  présenter  le  sein  sans  avoir  liesoin  de  l’essuyer  aiqja- 
ravant.  — Trousseau  a employé  avec  avantage  les  injections  de 
teinture  de  benjoin  seule  ou  étendue  d’eau  dans  les  otorrbées 
purulentes  consécutives  au.v  fièvres  éruptives  cliez  les  enfants, 
en  même  temps  qu’il  administrait  à l’intérieur  le  sirop  de'folu. 
— L’oilguent  de  styrax  esl  emploj|é  comme  détersif  et  siccatif 
.sur  les  plaies.  ' 

MODES  D’.VDMINISTKATION  ET  DOSES. 

Le  benjoin,  les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou  et  le  styrax  sont 
les  seuls  balsamiques  aujourd’hui  usités.  Mais  c’est  le  baume 
de  Tolu  dont  l’emiiloi  est  le  plus  fréquent. 

I.c  benjoin  s'administre,  dans  les  catarrhes  bronchiques,  en 
poudre  et  sous  forme  pilulaire,  plus  rarement  en  émulsion,  aux 
doses  de  .^5Ü  centigrammes  ii  2 grammes.  — La  teinture  avec 
laquelle  on  obtient  le  lait  virginal  se  prépare  avec  : benjoin,  1 ; 
alcool  il  !)0  degrés,  .'j. 

Les  fiiminalions  se  font  en  projetant,  sur  des  cliarbons  ardents,  du 
benjoin  ou  plutôt  du  baume  de  Tolu,  ou  bien  en  faisant  respirer  les 
vapeurs  qui  se  dégagent  de  l’eau  où  fou  a mis  ([uelques  grammes  de 
ces  substances,  des  vapeurs  contiennent  de  l’acide  benzoïque.  — Les 
clous  fumants  dont  on  se  sert  plutôt  pour  masquer  les  mauvaises 
odeurs  sont  préparés  avec  ; benjoin,  lü  ; baume  de  Tolu  et  santal 
citrin,  aa  h ; cbarbon  léger,  .'Ï8  ; gomme  arabique  et  nitre,  aa  2; 
laudanum,  1 ; eau  de  cannelle,  12. 

üirof)  de  Tolu. 

lîaume  de  Tolu  et  alcool aa  30 

faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

.Siroj)  de  sucre 
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Il  faut  agiter  ce  sirop  avant  de  l’employer.  Ou  doit  rejeter  le  sirop 
préparé  d ajirès  le  Codex  de  1837,  avec  une  digestion  aqueuse  qui  ne 
l enferine  pas  des  résines  contenues  dans  le  baume. 

On  emploie  aussi  des  pastilles,  des  cigarettes  balsamiques  de  Tolu . 

Onguent  de  styrax. 


Styrax  liquide,  résine  élémi  (1),  cire  jaune.  . . aa  8 gr. 

Colophane ' lo 

Huile  de  noix 18 


Est  associé  parfois  au  cérat  de  Galien  et  au  laudanum. 


Kôi^uiiié. 


Les' Balsamiques  ou  Baumes  sont  des  produit  végétaux  renfermant 
de  l’acide  benzoïque  ou  de  l’acide  cinnamique,  ou  ces  deux  acides  à la 
fois.  On  les  obtient,  le  plus  souvent,  à l’aide  d’incisions  faites  à l’écorce 
du  tronc  ou  des  branches  des  végétaux  qui  les  fournissent.  Les  prin- 
cipaux d’entre  eux  sont  : 

Le  benjoin  qui  provient  du  Styrax  benzoin,  de  la  famille  des  Sty- 
racees.  11  contient  de  l’acide  benzoïque  pur  et  une  huile  essen- 
tielle analogue  à l’hydrure  de  benzoyle  et  diverses  résines. 

Les  baumes  du  Pérou  cl  de  Tolu  qui  sont  fournis  par  les  Myroxy- 
lon  ou  Myrospermum  peruiferum  et  loluiferum  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses. Ils  renferment  de  l’acide  cinnamique. 

Le  Liquidamhar  qui  est  liquide  ou  visqueux  et  qui  [irovient  du 
Liquidambar  styraci/lua  de  la  famille  des  lialsamilluôes. 

Le  Styrax  liquide  qui  est  fourni  par  le  Liquidambar  orientale. 

Ln(ln  le  slorax  qui  provient  probablement  du  Styrax  officinale  du 
Levant. 

L’acide  benzoïque  et  l’acide  cinnamique,  ingérés  à faible  dose,  se 
transforment  totalement  dans  l’organisme  en  acide  hippurique  ; pris 
à des  doses  assez  fortes,  par  exemple  à celles  de  I à 2 grammes,  une 
partie  de  ces  acides  s’élimine  en  nature,  non-seulement  [larles  urines, 
mais  par  la  pe.'ni,  et 'se  retrouve  dans  les  produits  de  sécrétion  de  la 
muqueuse  des  voies  respiraloires.  Cos  agents  ne  sont  donc  des  médi- 
caments bronchiques  qu’à  hante  dose.  Mais  les  balsanuqncs  en  nalure 
agissent  mieux  par  les  résines  qu’ils  renferment.  Celles-ci  niodilienl 
les  sécrétions  bronchiques,  les  rendent  plus  faciles,  les  atténuent  en- 
suite en  luisant  disparaître  riiypéréinie  de  la  muqueuse. 


(1)  Substance  molle,  dcmi-trausparcritc , d’une  odeur  agréable. 
Elle  est  fournie  soit  par  l’Icica  icicuriba  (élémi  du  Brésil),  soit  par 
\ Amyris  clemifcra  (élémi  en  pains). 
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H.  — KMKTINE. 

Les  caractères  de  celte  sul)stance  qui  est  le  principe  actif  des 
Ipécas  ont  été  donnés  précédemment  ; les  effets  qu’elle  produit 
sur  la  circulation,  la  respiration,  la  calorification,  la  sensibilité 
et  la  motricité  ont  été  egaleme’nt  signalés.  .Mais  il  importe 
de  rappeler  ici,  d'une  manière  spéciale,  les  ellèls  que  celte 
même  std)slance  pi'oduil  sur  la  muqueuse  des  voies  respira- 
toires. 

L’émétine,  prise  à très-faible  dose,  ne  fait  pas  vomir;  elle  se 
borne  du  côté  du  tube  digestif  à quelques  nausées  ; il  en  est 
de  même  de  l’ipéca  pris  aux  doses  de  I à 5 centigrammes. 
Dans  ce  cas,  l’émétine  en  nature,  ou  celle  qui  existe  dans  Tipéca 
ingéré,  est  absorbée;  elle  s’élimine  j)ar  les  urines,  mais  aussi 
par  la  muqueuse  bronchique  et  par  diverses  glandes,  telles  que 
les  glandes  salivaires  dont  la  sécrétion  se  trouve  accrue.  Or, 
par  suite  de  son  élimination  par  la  muqueuse  bronchique, 
elle  modifie  d’une  manière  connue -les  sécrétions  anomales  de 
cette  même  muqueuse.  On  a dit  qu’elle  créait  une  irritation 
substitutive,  ce  (|ui  nous  apprend  peu  de  chose.  Sans  doute,  la 
poudre  d’ipéca  insufflée  dans  l’u’il  peut  produire  une  inflam- 
mation de  la  conjonctive,  mais  est-ce  îi  dire  qu’une  minime 
quantité  d’émétine  s’éliminant  par  la  muqueuse  bronchiipie 
l’irrite  nécessairemeut  ? D'ailleurs  Magendie  s’est  trompé  en 
avançant  (|ue  l’émétine  produisait  uneinllamination  pulmonaire. 
Cette  substance  a été  classée  h côté  de  la  digitale  et  des  aii- 
limonianx  ; comme  eux,  elle  agit  sur  les  fibres  lisses  qu’elle 
excite  à faible  dose,  d’où  résulte  une  contraction  des  vaisseaux. 
C’est,  par  conséquent,  dans  cette  action  phy.siologique  qu’il 
semble  rationnel  de  cbercher  l’explication  des  effets  produits 
|)ar  le  principe  actif  de  l’ipéca.  Toujours  est-il  que,  sous 
l’inlluence  de  cet  agent,  les  mucosités  des  bronches  devien- 
nent d’abord  plus  lliiidcs,  (pi’elles  §ont  expectorées  avec  plus 
(!(•  facilité,  (pi’elles  diminuent  ensuite  et  une,  dans  tous  les  cas, 
la  toux  devient  moins  pénible. 

•l'ai  cité  (page  tilt)  les  tablettes  d’ipéca  ipi’on  adminisli'c 
spi'cialcmeiit  dans  les  bronchites  tm'ininales  et  dans  les  pneu- 


GOMME  AMMONIAQUE,  889 

nioniesù  leur  déclin;  il  me  reste  îi  indiquer  les  doses  et  modes 
d’administration  de  l’émétine. 

L’émétine  pure  produit  des  vomissements  chez  l’homme,  dès 
la  dose  de  5 milligrammes;  il  faudrait  donc  la  prescrire,  comme 
médicament  bronchique,  eu  quantité  moindre.  Elle  est  rare  et 
inusitée.  L’émétine  brune,  qui  est  impure  et  qu’on  appelle 
émétine  officinale,  détermine  des  vomissements  aux  doses  de  ü 
à 13  centigrammes  pris  en  une  fois.  On  l’administrera  donc  à 
des  doses  plus  faibles  lorsqu’on  voudra  agir  sur  les  voies  res- 
piratoires. 

Émétine  officmalc. 

Poudre  de  racine  d’ipéca 1 gramme. 

Alcool  à éO  degrés A — 

Faites  macérer,  passez  avec  expression,  filtrez,  évaporez,  puis  dis- 
solvez le  résidu  dans  i’eau  froide  ; filtrez  et  évaporez  de  nouveau. 

On  l’administre  en  tablettes,  en  potions,  avec  une  infusion  de  feuilles 
et  avec  du  sirop  de  heurs  d’oranger. 

ni.  — GO.MME  A.M.MONIAQLE. 


Cette  substance  est  une  gomme  résine  provenant  de  l’éva- 
poration du  suc  du  Dorema  ammoniacum  ou  Heracleum  gum- 
miferum  de  la  famille  des  Ombcilifères.  Elle  nous  vient  de 
l’Arménie  et  de  la  Perse.  Elle  se  présente  sous  l’aspect  de 
larmes  ou  de  masses  blanches  îi  l’intérieur,  blanchâtres  ou 
jaunâtres  à l’extérieur,  car  elle  jaunit  avec  le  temps  ; d’une  sa- 
veur amère,  âcre  et  nauséeuse,  d’une  odeur  alliacée  due  à une 
huile  volalile.  L’alcool  froid  en  sépare  une  résine,  l’eau  en  sé- 
pare  des  substances  gommeuses. 

La  gomme  ammoniaque,  que  l’on  classe,  en  général,  parmi 
les  antisiiasmodi((ues,  est  caractérisée  idiitot  par  des  proprié- 
tés anticalharrales  que  par  des  propriétés  sédatives  du  sys- 
tème nerveux. 

Prise  à faibles  doses,  à celles  de  éL  ;’i  4 grammes  |iar  jour, 
la  gomme  ammoniaque  agit  peu  sur  le  tube  digestif;  elle  active 
.légèrement  l’appétit;  mais,  à haute  do.se,  elle  délermiiie  des 
effets  purgatifs.  Con.séculivemciit  à son  ab.sorplion,  elleagil  sui' 
,Ia  miiqueu.se  respiratoire  pai'  laquelle  .sou  huile  volatile  s’éli  • 
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mille  en  paiTie,  ainsi  que  son  [iriiicipe  résineux;  mais  ce  dernier 
SC  retrouve  plutôt  dans  les  urines.  Elle  agit  alors  sur  les 
mmiueuses  des  voies  génito-urinaires. 

On  remploie  avec  avantage  dans  les  catarrhes  chroniques  des 
voies  respiratoires,  dans  l’emphysème  pulmonaire  avec  hyper- 
sécrétion , dans  toutes  les  sécrétions  exagérées  des  hronches. 
Mais  il  faut  que  ces  états  morbides  revêtent  un  caractère  tor- 
pide ; car,  à l’état  fébrile,  la  gomme  ammoniaque,  substance 
plus  excitante  qu’on  ne  l’a  cru,  ne  conviendrait  plus.  — On  l’a 
employée  également  dans  la  blennorrhée. 

l.es  modes  d’administration  de  la  gomme  ammoniaijue  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  l’asa  fœtida  ; les  doses  sont  un  peu 
moindres  que  celles  de  cette  dernière. 

IV.  — TËRÉBEIS’T1IL\E,S. 

Ce  groupe  comprend  les  térébenthines  en  nature  ainsi  ((ue 
les  essences  et  les  résines  qui  composent  ces  substances. 

xéréiMMiiiiinoN.  — Oii  appelle  ainsi  des  produits  végétaux 
demi- Iluides,  de  couleur  jaune  verdâtre  ou  rougeâtre,  d’une 
odeur  pénétrante,  d’une  saveur  généralement  âcre  et  amère, 
insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans  l’alcool. 

Les  plus  importantes  sont  d’abord  celles  qui  sont  fournies 
par  des  arbres  de  la  famille  des  Conifères,  savoir  : 

La  térébenthine  du  mélèze  qui  provient  du  mélè/e  d’Europe 
{Larix  europœa).  On  l’appelle  encore  térébenthine  fine  ordinaire, 
térébenthine  de  Strasbouri) , des  Vosyes.  C’est  la  plus  usitée  jiour 
les  usages  médicaux.  On  la  retire  du  mélèze  en  pratiquant  des 
incisions  au  tronc  de  cet  arbre. 

f.a  térébenthine  de  Bordeaux  qui  est  obtenue  par  des  inci- 
sions pratiquées  au  tronc  du  Vinus  marithna.  L’odeur  en  c.sl 
désagréable. 

La  térébenthine  du  sapin  argenté  qu’on  retire  de  cel  arbre 
{l'inus  picea  ou  Abies  taxifolia , pectinata).  On  l’aiqielle 
encore  térébenthine  de  Venise,  d’Alsace,  térébenthine  au  citron, 
â c.aii.sc  de  .son  odeur  assez  agréable  qu'on  a comparée  à celle 
du  cilron.  Elle  est  siccative. 
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La  térébenthine  de  Hoston  (jui  est  l'oumie  par  le  IHnus 
australis. 

La  térébenthine  improprement  appelée  baume  du  Canada, 
(|ui  (léeoiile  de  VAbies  balsamœa.  Elle  possède  une  odeur  agréa- 
ble; elle  est  siceative  eomme  la  térébenthine  du  sapin  argenté. 

I.a  poix  blanche  ou  poix  de  Bourgogne,  qu’on  recueille, 
dans  les  Vosges  sur  V épicéa  [Abies  excelsa),  le  plus  élevé  des 
arbres  de  l'Europe.  Elle  est  blanchAlre  ou  jaunâtre,  possède 
une  odeur  forte  et  une  saveur  amère. 

Viennent,  ensuite  des  produits  très-rares  aujourd’hui  et  qui 
sont  fournis  par  des  arbres  de  la  famille  des  Térébinthacées. 

f-a  térébenthine  appelée  impropreinent  baume  de  la  Mecque, 
de  .Tudée,  etc.,  qu’on  obtient  par  des  incisions  faites  au  tronc 
du  Balsamodcndron  opobalsamum,  ou  par  la  décoction,  dans 
l’eau,  des  rameaux  et  des  feuilles  de  ce  même  arbre.  L’odeur 
en  est  suave. 

La  térébenthine  deChio  ((ui  s’écoule  d’incisions  qu’on  prati- 
que au  tronc  du  Pistacia  terebinthus  de  l’Archipel.  Elle  n’est  pas 
amère  et  possède  une  odeur  analogue  à celle  du  fenouil. 

Enfin,  un  médicament  d'un  emploi  excessivement  fréquent 
est  la  térébenthine  appelée  improprement  baume  de  copahu.  En 
ellet,  elle  ne  renierme  ni  acide  benzoique,  ni  acide  cinnamique. 
t.ette  térébentliinc  est  lournie  par  plusieurs  Légumineuses  ap- 
pai  tenant  au  genre  Copayer  {Copaifera  officinulis,  guianensis, 
Martii,  cordifolia,  coriacea,  oblongifolia,  etc.).  On  la  retire  en 
pratiquant,  en  été,  une  incision  profonde  ou  un  trou  dans  le 
tronc  de  l’arbre. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  principales  de. 
copabu  : le  copahu  du  Brésil  (pu  est  trans|)arent,  liquide,  de 
couleur  jaune  peu  foncée,  d’une  odeur  (bisagréable  et  d’une 
sa\ciir  acre  et  repoussante;  le.  copahu  de  Cagenne  (pu  est  plus 
^i.s(plellx  (pie  leprécédent  et  |)Ossèdc  une  odeur  moins  désagréa- 
ble et  une  .saveur  moins  repoussante. 

On  falsifie  parfois  c(!  médic.auient  avec  de  la  lérébeiilbine.  de 
bordeaux  ou  avec  de  riiiiile  (b;  ricin. 


Iliiilf 

('«xviicc 
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— (jiiand  on  soiimel  à la  distillalioii  les  diverses 
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térébenthines  dont  il  vient  d’être  question,  on  obtient  deux  pro- 
duits : l’un  (lui  se  dégage  et  (pii  est  l’mence  ou  huile  essentielle 
de  térébenthine  ; l’autre,  qui  reste  dans  l’appareil  distillatoire  et 
(lu’on  appelle  colophane. 

L’essence  de  térébenthine  ordinaire  qui  provient  des  conifères 
est  un  li(pnde  incolore,  très-fluide,  d’une  odeur  forte,  d'une 
saveur  Acre  et  brûlante.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  qu’elle 
surnage,  mais  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éllier.  Elle  entre 
en  ébullition  vers  100  degrés;  toutefois,  le  point  d’ébullition 
varie  suivant  la  provenance  et  le  degré  de  pureté  de  celte  sub- 
stance. Il  en  est  de  même  de  son  action  sur  la  lumière  polari- 
sée. Ainsi,  tandis  que  l’essence  française  ordinaire  qu’on  relire 
du  Pinus  maritima,  dévie  A gaiiclie,  l’essence  anglaise,  qui 
provient  du  Pinus  australis,  opère  toujours  la  déviation  a 
droite. 

L’essence  de  térébenline  est  un  carbure  d’hydrogène  G'®!!*®. 
l,oi'squ’on  dirige  dans  sA  masse  refroidie  par  un  mélange  de 
neige  et  sel  marin,  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  bromby- 
drique  ou  iodliydri(i-ue,  on  obtient  deux  combinaisons  d une 
odeur  de  camphre  : l’une,  G'"ll‘«lllCl),  qui  est  le  camphre  arti- 
ficiel solide;  l’autre,  C'®1I'®(IIC1)2,  qui  est  le  camphre  artificiel 
liquide.  Or,  en  soumettant  l’essence  de  térébenthine  à diverses 
influences,  à une  tem|)érature  élevée,  à l’action  de  1 acide  sul- 
furique, etc.,  on  obtient  divers  isomères  artificiels  de  cette  huile 
essentielle:  Visotèrébenthène  lemélatérebeuthene,le  tèrebène,  le 
colophène,  le  tàrcbilène,  le  camphiléne  (|ui  donnent  également 
des  camphres  artificiels  solides  et  ruiuides,  dune  odeur  pai- 
fois  très-agréable,  telle  (lue  celle  du  monoiodhydrate  de  té'n-- 
bène. 

.Mais  ce  qui  nous  intéresse  d’avantage,  c’est  (|ue  plusieuis 
huiles  essentielles  naturelles  p(tssèdenl  la  meme  composition 
que  l’es.sence  de  térébeiilhiuc.  Eariiii  ces  essences,  (hjiil  iim'l- 
•lues-unes  .sont  usitées  (Ui  médecine,  je  citerai  les  suivantes  ; 


l/csscnce  ilo  copaliu. 

— de  euDobe. 

— (le  puivre  noir. 


d'orange, 
de  citron, 
de  mandarine. 
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L’essence  d’élénii. 


de  gomart  (1). 
de  teinpline  (2). 


Le  thymètie  ou  essence  hydrocar- 
burée  du  thym. 


de  romarin, 
de  basilic, 
de  muscade, 
de  genièvre, 
de  bouleau. 


Le  carvène  ou  essence  hydrocar- 
burée  du  carvi. 


L’huile  de  camphre  du  Laurus 
caniphora. 


L’huile  de  camphre  du  Drijohala^ 
nops  camphora. 


Parmi  ces  liquides,  il  en  est  dont  rôdeur  est  très-suave.  Tous 
dévient  les  rayons  de  la  lumière  polarisée;  les  uns  à droite 
(essence  d’orange),  les  autres  à gauche  (essence  de  copahu),et 
donnent,  avec  les  hydracides,  des  camphres  artificiels  d’une 
odeur  souvent  très-agréable.  Ils  entrent  en  ébullition  dans  le 
voisinage  de  IfiO  ou  de  17a  degrés,  excepté  les  essences  de 
cubèbe  et  de  copahu  qui  bouillent  vers  243  degrés. 

On  voit  que  le  nombre  des  isomères  de  l’essence  de  térében- 
ibine  est  considérable.  Mais  ce  qui  frappe,  c’est  de  voir  réunis 
par  les  sciences  chimiques  pures  certains  principes  que  nous 
employions  en  médecine  aux  mêmes  usages,  sans  savoir  jadis 
qu’ils  possédaient  une  composition  analogue.  Ces  données 
engagent  vivement  h faire  des  recherches  sur  les  propriétés  des 
autres  isomères  de  l’essence  de  térébenthine.  On  arriverait  sans 
doute,  dans  cette  voie,  ii  des  résultats  dignes  d’intérêt. 

iic-Hincft  «les  t«‘i-éiteiiiiiiiies.  — Ges  résilies  proviennent  de 
l’oxydation  directe  des  huiles  essentielles  dont  il  vient  d’être 
question.  C’est  pourquoi  une  lérébenlbino  qui  s’écoule  Iluide, 
ou  demi-fluide,  d’un  arbre,  se  solidifie  peu  à peu  à l’air  en  se 
résinifiant,  c’est-à-dire  en  s’oxydant. 

La  colophane  (pi’on  obtient  comme  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébentbino  du  mélè/.e  est  (rês-abondanle.  Kn  elfel, 
12.3  kilogrammes  de  celte  térébenthine  ne  donnent  (|ue  13  kilo- 
grammes d’essence.  Celte  cobqibane  est  formée  de  deux  acides 
isomères  qui  ont  été  étudiés  par  Laurent  : Vacide  piniqae  et 

(1)  Celte  essence  s’ubtient  pur  la  üistillation  de  la  résine  d’nn 
arbre  connu  aux  Antilles  sous  le  nom  de  Gommier  ou  Gomart 
{liurscra  yummifera],  de  la  famille  des  Tcrébinlliacécs. 

(2)  S’obtient  en  distillant  avec  de  l’eau  les  cônes  du  sai)in  {l’inui 
picea  ou  Abics  peclinalo). 

UAl'.iJTr.AI’. 
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Yacide  sylvique,  qu’on  sépare  à l’aide  de  l’alcool 

dans  lequel  l’acide  sylvique  est  moins  soluble  que  l’acide 
pinique.  La  colophane  qui  provient  du  Pinus  maritima  con- 
tient, à la  place  de  l’acide  pinique,  un  autre  acide  appelé  ac/c/e 
pimarique  qui  cristallise  en  prismes  rectangulaires  ou  en 
prisme  hexagonaux. 


Le  mastic  qu’on  extrait  par  incisions  du  Pistacia  lentiscus, 
de  la  famille  des  Térébinlliacées,  est  composé  de  deux  résines 
et  d’une  .huile  essentielle.  11  est  légèrement  opalin,  d’une 
saveur  douce,  faiblement  aromatique  et  d’une  odeur  agréable. 
Ün  en  distingue  deux  sortes  : le  mastic  en  larmes  et  le  mastic 
commun. 

La  Térébenthine  de  copahu  renferme,  indépendamment  do 
l’essence  de  copahu,  une  résine  acide,  1 acide  copahuvique 
(]'2oji30()-2^  qui  est  isomère  avec  les  acides  pinique,  pimarique 
et  sylvique!  Cette  résine  est  inodore,  soluble  dans  l’éther  et 
dans  l’alcool. 

Nous  ne  traiterons  que  des  agents  les  plus  importants  de  ce. 
groupe  des  Térébenthinés,  c’est-à-dire  : 1",  des  térébenthines  til 
essences  des  Conifères  ; 2»  des  bourgeons  de  sapin  (lui  agissent 
par  la  térébenthine  ; 3°  du  goudron  végétal  qui  agit  de  la  même 
manière;  de  la  térébenthine  et  de  l’essence  de  copahu;  Nnlu 
cubèbe  dont  l’essence  est  isomère  avec  riiuile  de  térébenthine. 


Les  Térébenthines  étant  dos  sulistances  dont  le  rôle  prin- 
cipal est  dévolu  à l’huile  essentielle  qu’elles  contiennent, 
uous  considérerons  d’abord  l’action  do  cette  dernière  sur  1 or- 
ganisme. 

EOl'KTS  PlIYSlOLOClOlIUs* 


Essence  de  térébenthine. 


Artioii  Incnlo.  — l)éi»osée  sur  les 
os.sentiolle.  produit,  au  boni  dequelqiics 


téguments,  cette  hnile 
ininnlos,  nno  sensation 
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de  cuissun,  de  brûlure;  puis,  ;iu  bout  d’une  heure,  la  douleur 
devient  si  intolérable  qu’on  est  obligé  de  renoncer  à l’applica- 
tion  de  cet  agent.  Ces  ell'ets  sont  beaucoup  plus  rapides  dans 
les  régions  où  la  peau  est  fine,  par  exemple  au  scrotum.  La 
peau  rougit;  elle  revêt  un  aspect  scarlatineux  et  se  couvre  de 
vésicules  si  l’action  de  l’iiuile  essentielle  est  prolongée.  En  un 
mot,  l’essence  de  térébenthine  est  d’abord  rubéfiante,  puis 
vésicante.  Deux  ou  trois  jours  plus  tard,  l’épiderme  de  la  peau 
se  parcheminé  et  se  détache  sous  forme  de  plaques  plus  ou 
moins  larges. 


^ .%b.xoi-|>(io:i  et  élimination.  — A caiise  de  SU  volatilité, 
1 essence  de  térébenthine  déposée  sur  la  peau  est  absorbée  en 
quantité  variable  suivant  la  surface  d’application.  Mais  la  péné- 
tration par  la  surface  cutanée  est  rarement  suflisante  pour 
produire  sur  l’organisme  des  effets  généraux  bien  appréciables. 
Loisque  ces  effets  sont  manifestes,  on  peut  les  attribuer  plutôt 
à 1 absorption,  par  les  voies  respiratoires,  des  vapeurs  qui  se 
dégagent  et  qui  se  répandent  dans  l’atmosphère  ambiante.  Il 
est  en  eflet  remarquable  que  les  vapeurs  respirées,  même  en 
quantité  assez  faible,  produisent,  comme  Bouchardat  l’a  re- 
connu , une  action  plus  puissante  que  celle  qu’on  observe 
apres  l’absorption  gastro-intestinale  de  ce  principe.  Ce  résultat 
ne  doit  pas  nous  étonner,  car  nous  savons  déjii  (page  <S0;i)  que 
I acide  suiftiydriquc  peut  être  ingéré  impunément  dans  l’esto- 


mac en  quantités  qui  ne  pourraient  être  absorbées  sans  danger 
par  les  voies  rcsi)iratoires.  L’explication  qui  a été  donnée  de 
la  dillérence  d’action  de  cet  agent,  suivant  ces  deux  modes 
d’absorption,  est  la  même  pour  l’essence  de  térébenthine. 

\oiis  di.stlriguerons  divers  cas  au  sujet  de  l’absorption  gas- 
tro-intestinale de  cette  essence,  suivant  ipi’elle  est  ingérée  ii 
des  doses  faibles,  moyennes  ou  élevées. 

Ingérée  aux  doses  de  (piehiues  gonfles  à h grammes,  elle  esl 
absorbée;  en  elfct,  l’haleine  ré|)and  l’odeur  de  lérébenthiiie  et 
furinc  .sent  un  parfum  de  violetle.  Aux  doses  de  Ifi  à :(()  gnni- 
mes,  l’ab.sorpiion  peut  ,se  faire  encore;  alors  les  sueurs  elles- 
mêmes  .sentent  la  térébenthine;  mais  il  arrive  fré(|uenimenl 
que  les.sence  .soit  vomie  en  partie  on  qn’elh,  elieinine  le  Ion- 
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du  tube  digestif,  et  se  retrouve  dans  les  selles  en  produisant 
des  évacuations  alvines.  Enfin,  aux  doses  de  30  ii  60  grammes, 
c’est  ce  dernier  ell'et  qui  a lieu  presque  toujours;  il  est  alors 
remarquable  que  les  urines  offrent  à peine  l’odeur  de  violette, 
et  que  les  autres  produits  de  sécrétions  et  d’excrétions  n’ont 
rien  (jui  dénote  la  présence  d’une  quantité  bien  appréciable 
d’essence  de  térébenthine. 

.Ainsi,  à faible  dose,  l’huile  essentielle  est  absorbée  en  tola- 
lité;  à haute  dose,  elle  se  retrouve  presque  en  totalité  dans 
les  déjections  alvines,  ou  bien  elle  est  rendue  par  les  vomisse- 
ments. 

loirctM  ü^'énéraiix.  — Cette  distinction  des  doses  est  égale- 
ment d’une  importance  capitale  dans  l’étude  des  effets  de  la 
térébenthine.  Cette  essence  est-elle  prise  aux  doses  de  quelques . 
gouttes,  soit  d’un  demi-gramme  à un  gramme,  elle  ne  produit 
rien  d’appréciable,  si  ce  n’est  une  sensation  de  chaleur  ii  l’es- 
tomac et  une  certaine  augmentation  des  urines.  Ce  dernier 
résultat  est  dans  la  règle,  car  nous  savons  (page  818)  que  les 
principes  volatils  favorisent  considérablement  l’excrétion  uri- 
naire. Aux  doses  de  3 à l grammes,  l’augmentation  des  urines  ■ 
est  plus  marquée;  de  plus,  il  survient  déjà  des  nausées,  des. 
e.oli(|ues;  en  même  temps,  on  remarque  un  commencement 
d’ardeur  fébrile.  Lorsque  les  quantités  ingérées  sont  un  peu 
plus  fortes,  les  urines  deviennent  copieuses,  très-pâles;  les 
douleurs  d’entrailles  sont  plus  intenses,  les  nausées  et  les 
douleurs  stomacales  plus  grandes,  mais  il  arrive  rarement  des 
vomissements;  la  région  des  reins  devient  très-sensible;  le 
pouls  est  dur,  fréquent,  la  face  rouge;  il  existe  de  la  céphal- 
algie. Enfin,  aux  doses  de  30  à 60  grammes,  ou  bien  tout 
s’épuise  pour  ainsi  dire  du  coté  du  tube  digestif,  il  n’y  a que  des 
coliques  très-vives  suivies  de  nombreuses  déjections  alvines; 
ou  bien  les  symptômes  précédents  aciiuièrent  une  intensité 
considérable  et  s’accompagnent  d’autres  accidents,  tels  que 
délire,  syncope  même;  les  régions  lombaire  et  hypoga.slri(|iie 
sont  douloureuses  ; les  urines  sont  tantôt  copieuses  et  faciles, 
tantôt  rouge.s,  sanguinolentes  même.  Il  y a alors  de  la  d).surie, 
une  cuissüii  vive  dans  l’urèthre,  des  érections  douloureuses.  Les 
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muqueuses  se  dessèchent;  la  Icachée  est  souvent  le  siège  de 
picotements;  les  crachats  sont  parfois  sanguinolents;  la  peau 
se  couvre  souvent  de  taches  érythémateuses,  de  papules,  de 
vésicules,  comme  si  l’on  avait  appliqué  l’essence  sur  les  tégu- 
ments. On  a constaté  de  l’herpès  labialis. 

Ces  symptômes  trouvent  leur  explication  dans  le  mode  d’éli- 
mination de  l’essence  qui  a été  absorbée.  Après  sa  pénétration 
dans  le  torrent  circulatoire,  elle  s’élimine  par  les  reins,  par  les 
muqueuses  et  par  la  peau.  Or  ce  sont  ces  trois  émonctoires, 
ainsi  que  le  réservoir  de  l’iirine  et  l’urèthre,  qui  subissent  les 
conséquences  de  l’élimination  de  l’essence.  Cette  substance  agit 
alors  comme  si  elle  avait  été  appliquée  directement  sur  ces 
voies  d’élimination  ; aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  que  les  urines 
deviennent  parfois  albumineuses,  par  suite  de  la  desquamation 
des  tubuli  des  reins,  et  qu’elles  deviennent  même  sanguino- 
lentes. Mais  remarquons  ici  même  ce  fait  important,  qui  nous 
.servira  dans  les  applications  de  l’huile  essentielle,  de  térében- 
thine, savoir  qu’elle  agit  surtout  du  coté  des  reins  et  des  voies 
res|)iratoires,  qu’elle  agit  même  presque  exclusivement  de  ce 
côté  lorsqu’elle  a été  ingérée  h dose  thérapeutique. 

Résines  des  térébenthines. 

Ces  résines,  qui  conslituent  la  colophane,  sont  insolubles 
dans  1 eau  et  dans  les  acides,  mais  elles  se  dissolvent  dans  les 
alcalis.  Par  conséquent  leur  absorption,  qui  est  nulle  dans 
l’estomac,  ne  peut  se  faire  que  dans  le  tube  digestif  lorsqu'elles 
ont  été  mises  en  contact  avec  le  suc  pancréati((ue  qui  est  alca- 
lin. Si  1 on  voulait  les  faire  absorber  soit  dans  l’estomac,  soit 
dans  le  rectum,  il  faudrait  les  prescrire  :'i  l’état  salin  ou  dis- 
soutes dans  une  huile.  C’est  d’ailleurs  sous  cette  dernière 
forme  que  la  nature  nous  les  présenle,  attendu  que  les  téré- 
benthines sont  con.stituées  |)ar  des  résines  dissoules  à la  faveur 
ï de  riiuile  e.s.sentielle  de  térébenthine. 

Après  leur  i)énétration  dans  le  sang  ipii  est  alcalin,  les 
i résines  des  térébenthines  s’éliminent  par  les  reins  ; toutefois, 
N on  peut  en  constater  la  présence  en  faible  quantité  dans  le.s 
^ produits  de  sécrétion  de  la  muqueuse  trachéo-bronchique. 
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Appliquées  sur  la  peau  recouverte  de  son  épiderme,  les 
résines  ue  produisent  rien  pour  ainsi  dire;  mais  déposées  sur 
une  plaie,  elles  agissent  comme  substances  excitantes  et  hémos- 
tatiques. Aussi,  comme  nous  le  dirons  en  temps  et  lieu,  peut- 
on  les  employer  pour  vivifier  des  plaies  atoniques,  comme  les 
anciens  l’avaient  reconnu,  et  les  appliquer  en  poudre  sur  une 
plaie  saignante  où  elles  arrêtent  l’hémorrhagie  presque  aussi 
bien  que  le  perchlorure  de  fer. 


Térébenthines  naturelles 

Que  si  nous  passons  à l’action  des  térébeninines  telles  que 
la  nature  les  fournit,  nous  trouvons  que  cette  action  s’exerce 
spécialement  du  côté  des  voies  génito-urinaires,  tandis  que 
celle  qui  se  manifeste  du  côté  des  voies  respiratoires  et  de  la 
peau  est  faible'.  En  effet,  pour  bien  comprendre  l’action  des 
térébenthines,  il  faut  se  rappeler  la  composition  de  ces  sub- 
stances, qui  est  telle  qu’elles  ue  donnent  parfois  ;i  la  distilla- 
tion qu’un  dixième  d’huile  essentielle.  Or  l’essence  s’élimine 
ù la  fois  par  les  reins,  par  les  voies  respiratoires  et  par  la 
peau,  tandis  (jue  les  résines  ne  se  retrouvent  guère  (pie  dans 
les  urines. 

On  s’explique  ainsi  pourquoi  les  térébenthines  appliquées 
sur  la  peau,  notamment  la  poix  de  Bourgogne,  ne  produisent 
(pi’après  un  temps  plus  ou  moins  long  la  rubéfaction  et  la 
rougeur,  attendu  qu’elles  renferment  peu  d’essence  (jui  est  ru- 
béfiante; pouripioi,  ingérées  dans  le  tube  digeslit,  elles  se 
bornent  en  général  à produire  une  sensation  de  chaleur,  sans 
coliipics  manifestes,  sans  évacuations  abondantes,  a moins 
(pi’elles  n’aient  été  prises  ;T  des  doses  un  peu  fortes;  pounpioi 
(Uifin  leur  action  se  manifeste  surtout  du  côté  de  l’appareil 
génito-urinaire.  Ainsi  s’expli(|uc  egalement  la  différence  d ac- 
tion des  diverses  térébenthines,  depuis  celles  (lui  sont  Iraiclu'S 
et  demi-lluides,  justpi’à  cclb's  qui  ue  sont  (pic  molles  ou 
pres(inc  .solides,  îi  cause  de  leur  faible  teneur  eu  huile  tîssen- 
lielle.  .Mais,  précisément  à cause  de  leurs  etfels  mitigés,  ce 
sont  l((s  lérélKMiIbines  eu  nature  (|ue  nous  prêterons  a leiiis 
l'ssences  pour  b’s  ns;ig(’s  llierap('iili(pics  dans  la  pliipail  de.s 
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cas.  Elles  ne  troublent  pas  l’innervation  comme  ces  dernières 
qui,  à haute  dose,  produisent  non-seulement  de  la  céphal- 
algie, mais  du  délire. 

De  même  que  presque  toutes  les  essences,  l’huile  de  térében- 
thine est  parasiticide  et  anlhelminthique.  11  en  est  nécessaire- 
ment ainsi  des  térébenthines.  C’est  pourquoi,  de  même  iiue  le 
goudron,  elles  seront  rappelées  parmi  les  agents  parasiticides. 

Enfin  les  résines  des  térébenthines  possèdent  des  propriétés 
astringentes  et  excitantes.  C’est  en  vertu  de  ces  propriétés, 
qu’appliquées  sur  les  plaies,  elles  agissent  comme  hémosta- 
tiques et  cicatrisantes. 

US.\GES  THÉRAPEUTIQUES. 

On  trouve,  dans  les  écrits  hippocratiques,  les  vestiges  de 
l’emploi  de  la  téréhenthine  dans  les  flux  muqueux  des  organes 
génito-urinaires.  .Mais  Dioscoride  est  beaucoup  plus  explicite. 
En  parlant  du  fruit  du  térébenthin  (et  nous  verrons  plus  loin 
que  les  bourgeons  de  sapin  agissent  comme  la  térébenthine), 
il  s’exprime  ainsi  ; « Ce  fruit  fait  pisser  et  provoque  h la 
luxure.  Toutes  ces  résines  ont  vertu  de  modifier,  résoudre 
et  mondifier.  Prises  simplement  ou  composées  en  forme  do 
loch  avec  du  miel,  elles  .servent  à la  toux  et  aux  phthisiques. 
Elles  purgent  les  maux  de  poitrine,  provoquent  Turine,  digè- 
rent les  crudités,  lâchent  le  venti'e,  et  font  reprendre  leur  poil 
aux  paupières  qui  l’ont  perdu.  S'en  oignant  avec  vert-de-gris, 
vitriol  et  nitre,  elles  guérissent  la  gale.  Mises  dans  les  oreilles 
purulentes  avec  huile  et  miel,  elles  y font  grand  bien  et  servent 
aux  démangeaisons  des  parties  secrètes.  En  onctions  et  sim- 
plement appliquées,  elles  aident  grandement  aux  douleurs  de 
côté.  » (Dioscoride,  Trac/uc/ton  £/e  7l/rt/C) 

Ce  passage  ré.sume,  en  ipielque  sorte,  la  science  d’aujoui'- 
d’hiii.  Nous  y retrouvons,  comme,  le  font  remarquer  Trousseau  et 
Pidoiix,  non  seulement  les  clfe.ts  jibysiologiipies  et  même  extra- 
physiologiques  des  térébenthines  : elfels  diurétiiiues,  action 
cicatrisante,  érections  lorsipie  les  doses  sont  exagérées  et 
qu’il  s’est  jiroduit  de  la  cystite,  de  l’urétlirite  ; évacuations 
alviries  lorsque  les  doses  .sont  un  peu  fortes,  action  antipara- 
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sitaire  ; niais  on  y retrouve  également  l’inilication  des  usages 
thérapeutiifues  auxquels  nous  les  employons  de  nos  jours  : 
dans  les  catarrlies  pulmonaires,  dans  les  pansements  des  plaies 
atoniques,  dans  les  blépliarophthalmies  chroniques,  dans  les 
otorrhces,  dans  la  gale,  dans  les  affections  prurigineuses  des 
organes  génitaux  externes,  dans  les  pleurodynies  et  d’autres 
douleurs.  11  suflit,  pour  compléter  celte  énumération,  de  citer 
les  affections  catarrhales  des  organes  génito-urinaires  que  les 
anciens  traitaient  également  par  la  térébenthine  : « Is  etiam 
{fruclus  terebinthi),  in  vino  et  aqua  dilutus  et  potus,  fluorem 
muliebrem  sistü  » (Hippocrate). 

Commençons  d’abord  par  ces  dernières. 

cn<ai-i-iio  €io  la  vc!«»)ic.  — On  sait  que  cette  affection,  qui 
existe  surtout  chez  les  vieillards  et  chez  les  personnes  dont  ta 
vie  est  sédentaire,  reconnaît  différentes  causes  : les  unes  dites 
idiopathiques  ou  essentielles,  parce  qu’on  ne  les  connaît  guère; 
les  autres  efficientes,  tels  que  coup  sur  l’hypogastre,  irritation 
produite  par  la  canlharidine,  séjour  prolongé  dans  la  vessie  de 
l’urine  qui  s’altère,  ce  qui  arrive  chez  les  personnes  qui  ont 
des  rétrécissements  de  l’urèthre  ou  une  paralysie  de  ta  vessie, 
chez  les  vieillards  dont  le  bas-fond  de  la  vessiese  vide  souvent 
mal,  chez  ceux  qui  ont  une  hypertrophie  de  la  prostate,  enfin, 
le  séjour  d’un  calcul  dans  la  vessie,  etc.  L’urine  laisse  alors 
déposer  tantôt  une  masse  filante  (catarrhe  muqueux),  tantôt 
cette  môme  substance  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  du  pus 
(catarrhe  mucoso-purulent),  tantôt  du  pus  sans  mélange  (ca- 
tarrhe purulent).  Luis,  consécutivement  à la  présence  de  ces 
matières  organiques,  l’urée  se  transforme,  dans  la  vessie  môme, 
en  carbonate  d’ammoniaque;  elle  devient  ammoniacale,  d’où 
le  dépôt  fréquent  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ; de  sorte 
que  l'affection  se  trouve  extrômement  compliquée  et  que  le 
traitement  devient  difficile.  Nous  distinguerons  trois  cas  : 

1"  11  s’agit  d’un  catarrhe  sans  présence  de  calculs  ni  de 
gravellc  dans  la  vessie.  — Dans  ce  cas,  si  l’affection  est  aiguë, 
si  elle  s’accompagne  d’un  appareil  fébrile,  il  est  |)référable  de 
combattre  d’abord  cet  appareil  à l’aide  des  boissons  émol- 
lientes, des  sangsues,  des  bains  de  siège,  au  lieu  d administrer 


901 


TÉP.ÉBüNTHlNÉS. 

immédiatement  la  térébenthine  à l’exemple  de  quelques  méde- 
cins. Si  l’atlectiou  esl  chronique,  ou  simplement  subaiguë,  ou 
prescrit  aussitôt  le  médicament  en  question  aux  doses  de  i à 
Set  12  grammes  par  jour.  Il  se  produit  d’abord  une  exaspéra- 
tion de  l’état  morbide  sous  la  première  influence  de  la  térében- 
thine. Cette  exaspération,  qui  imprime  un  caractère  aigu  :i 
l’afTection,  est  passagère;  elle  est  physiologique,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  tant  elle  est  constante;  mais  elle  ne  doit  pas 
nous  occuper,  à moins  qu’elle  ne  soit  trop  considérable.  S’il  en 
était  ainsi,  on  diminuerait  la  dose  du  médicament,  ou  bien  on 
administre  l’eau  de  goudron,  pour  revenir  ensuite  à la  térében- 
thine. Puis  un  mieux  se  fait  sentir,  qui  se  transforme  bientôt 
en  guérison  ; 

2'>  Il  existe  dans  la  vessie  un  ou  plusieurs  calculs.  —On  doit 
d’abord  s’attaquer  îi  cette  cause  de  l’état  morbide,  l'éliminer 
par  les  moyens  dont  dispose  la  chirurgie;  puis  on  traite  comme 
précédemment.  On  tiendra  toujours  compte  de  l’état  aigu,  ou 
subaigu,  ou  chronique  de  l’aU'ection; 

3“  L’urine  est  ammoniacale;  il  existe  des  calculs  de  nature 
quelconque  (calculs  uriques,  phosphatiques,  etc.). — Dans  cette 
triste  occurrence,  où  le  catarrhe  est  la  cause  delà  décomposi- 
tion de  l’urine  et  des  dépôts  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien.  où  ceux-ci  sont  eux-mèmes  des  causes  qui  entretiennent 
l’aflection  ; une  thérapeutique  complexe  devient  nécessaire.  Il 
faut,  d’une  part,  éliminer  les  calculs;  il  faut  s’opposer,  autant 
(|ue  possible,  îi  la  putréfaction  de  l’uriuc  dans  la  vessie,  en 
vidant  fréquemment  ce  réservoir  à l’aide  d’uiic  soude  s’il  esl 
besoin  (prali(pie  (|u’on  doit  également  mettre  constamment  en 
(Ouvre  dans  les  cas  précédents);  injecter  dans  ce  même  réser- 
voir des  li(piides  antiseptiques  dont  il  sera  (|uestiou  jilus  loin, 
tels  que  la  solution  alumineuse  bcuzoiuée,ou  mieux  lasolulion 
de  borax,  ou  simplement  l’eau  de  goudron;  il  faut  ensuite  faire 
tous  .ses  ell'orts  pour  rendre,  les  urines  acides,  alin  d’em|)êcher 
la  formation  de  idiospbale  ammoniaco-magiiésien.  L’acide 
benzo'ifjue  et  l’acide  ciuiiami(|ue,  dont  il  sera  (piestion  plus 
loin  parmi  les  Lithonlripli(pies,  sont  uliles  dans  ces  cas  lors- 
qu’ils sont  pris  11  l’intérieur,  imrcc  (|u’ils  se  Iransl’ormeiit  dans 
l’organisme  en  acide  bippui  iquc  ipii  augmente  fortement  l’aei- 
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(lilé  (les  urines.  Aussi  les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  sont-ils 
recommandables  dans  les  cas  graves,  où  ils  agissent  moins 
bien  que  la  térébenthine  contre  le  catarrhe  lui-même,  mais  où 
ils  répondent  à un  plus  grand  nombre  d’indications.  Il  est  bien 
entendu  que,  s il  n’existe  pas  d’état  aigu,  il  faut  alimenter 
substantiellement  le  malade,  lui  prescrire  un  régime  animalisé, 
les  ferrugineux,  les  eupepliques,  tous  moyens  qui  contribuent 
il  donner  de  l’acidité  aux  urines. 


rniniThes  piiimonairo!*. — Ce  sont  les  Catarrhes  chroniques 
((ui  sont  le  mieux  influencés  par  la  térébenthine  (pi’on  prescrit 
avec  succès  dans  les  cas  de  bronchorrhée  mucoso-purulente. 
.Mais  les  Balsamiques  déjà  étudiés  précédemment,  et  l’eau  de 
goudron  qui  fait  partie  des  Térébenthinés,  sont  peul-iMre  pré- 
férables il  la  térébenthine  elle-même.  A une  époque  où  l’on 
diagnostiijuait  difficilement  les  maladies  de  poitrine,  on  a 
attribué  aux  Térébenthinés  une  efficacité  exagérée  dans  la 
phthisie,  parce  qu’ils  faisaient  disparaître  des  expectorations 
abondantes  de  mucus  et  demuco-pus.  Sans  doute,  ils  sont  effi- 
caces contre  le  .sympbjine,  mais  ils  ne  guérissent  pas  la  maladie 
elle-même,  à moins  qu’elle  ne  se  réduise  à un  catbarre  non 
compliqué  de  tuberculose. 

'vévriiiKicN.  — Les  anciens  pia'scrivaient  la  térébenthine  en 
nature  dans  les  douleurs  de  côté,  dans  Irs  douleurs  des  join- 
tures (Calieii)  ; ils  n’administraient  pas  l’essence  de  térf'beu- 
tbine  dont  la  connai.ssance  et  l’iidroduction  en  thérapeutique 
ne  datent  que  de  l’époque  moderne. 

Parmi  les  praticiens  qui  ont  le  ])lus  contribué  à répandre 
l’u.sage  soit  de  l’essence  de  lérébentbine,  soit  de  la  térébenthine 
en  nature,  il  faut  citer  Home,  Cheyne,  Pitcairn,  puis  Martinet 
(IKIR),  enfin  Trousseau. 

.Suivant  Cbeyne  (|ui  adminisiraif  le  produit  de  la  distillation 
d’un  mélange  de  l('‘rébeiithine  et  d’alcool,  c’était  l’i'sseucc  qui 
l'Iait  le  |)rinci|)e  actif  de  ce  mélange  et  (pi’il  fallait  admini.strer 
seule.  .Mais,  que  l’on  admini.stre  cette  dernière,  ou  .son  huile 
essenlùdle,  les  résidlats  sont  à peu  jirès  les  mêmes,  avec  c.elle 
dilb'renc.e  ipu'  re.ssenei^  ne  peiil  être  iiigérf'e  eu  qiiaulilé  au.ssi 
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forte  que  la  térébenthine.  Trousseau,  qui  est  l’un  de  ceux  qui 
ônt  fait  le  plus  souvent  usage  des  Térébcnlhinés,  administrait 
fréquemment  ITuiile  essentielle  de  térébenthine.  11  la  donnait 
aux  doses  de  fiO  î\  200  gouttes  par  jour  dans  des  capsules,  et 
il  a obtenu  ainsi  des  succès  dans  les  névralgies  de  diverses  na- 
tures. .Martinet  pensait  que  les  névralgies  des  membres  infé- 
rieurs, les  sciatiques,  par  exemple,  se  ressentaient  plus  parti- 
culièrement des  effets  de  ce  médicament;  mais  il  n’a  point 
paru  à Trousseau  que  les  névralgies  des  membres  supérieurs 
fussent  moins  utilement  traitées  par  l’usage  de  l’huile  de  téré- 
benthine. Il  n’admet  point  non  plus  dlexceplion  pour  les  né- 
vralgies intercostales,  ni  pour  celles  qui  siègent  à la  tête,  qui 
peuvent  guéi'ir  très-bien  par  ce  moyen.  « Quant  aux  névralgies 
viscérales  si  rebelles,  si  communes,  surtout  chez  les  femmes, 
elles  sont  plus  efficacement  combattues  par  l’essence  de  téré- 
benthine que  par  tout  autre  remède.  « 

•iiv4'rs.  — L’essence  de  terebenthine  est  tamifuge  et 
vermifuge.  Cette  ])ropriété  aurait  été  découverte,  dit-on,  par 
un  marin  cpii,  a|)rès  avoir  remarqué  l’expulsion  de  débris  de 
tænia  chaque  fois  qu’il  prenait  du  genièvre,  et  sachant  que  la 
liqueur  dont  il  faisait  usage  avait  été  additionnée  d’essence  de 
térébenthine,  attribua  les  effets  observés  à l’action  de  cette 
dernière  substance.  .Mais  nous  ne  prescrivons  plus  aujourd’hui 
l'huile  de  térébenthine  ni  comme  tamifuge,  ni  comme  vermi- 
fuge; nous  l’employons  même  rarement  comme  parasiticidc.  Le 
kousso  et  le  .scmen-contra  d’une  part,  les  sulfureux  et  l’onguent 
napolitain  d’autre  part,  sont  nos  agenis  usuels  dans  ces  cas. 

Au  commeucementde  ce  .slèc.le,  Diiraiide  |)récoiiisa  un  remède 
qui  devint  célèbre  et  qui  est  connu  encore  du  nom  de  sou  au- 
teur. Durande  était  iiislruil;  il  avait  fait  des  recherches  inté- 
ressantes sur  la  colii|ue  hépati(|ue  et  sur  les  calculs  biliaires 
fpi’il  avait  vu  se  dissoudre  dans  l’élher.  Il  con.seilla  donc  l’em- 
ploi d’un  remède  compo.sé  de  parties  égales  d’élher  et  d’es- 
sence de  lérébenthine.  .Mais  les  elfcls  avantageux  observés 
souvent  après  radministration  |)rolongée  d(!  c.e  mélange,  (pi’il 
faisait  prendre  îi  la  dose  de  A grammes  chaque  matin  jus((u’:i 
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concurrence  de  üOO  grammes  pour  la  durée  d’un  traitement 
ordinaire,  devaient  être  moins  attribués  à l’action  dissolvante 
du  remède  qu’au  régime  doux  et  herbacé  qu'il  faisait  suivre,  et 
à l’action  antispasmodique  et  analgésique  de  l’éther.  D’ailleurs 
Durande  semble  avoir  remarqué  lui-même  ce  fait,  car,  plus  tard, 
il  diminua  d’un  tiers  la  proportion  de  l’essence  pour  augmenter 
d’autant  celle  de  l’éther. 

La  térébenthine  constitue  l’un  des  meilleurs  médicaments 
de  l’hématurie  rénale. 

La  poix  blanche,  dite  poix  de  Bourgogne,  ne  renferme  qu’une 
très-faible  quantité  d’essence  de  térébenthine;  aussi,  lorsqu’elle 
est  appliquée  sur  la  peau,  agit-elle  avec  une  grande  lenteur, 
de  sorte  qu’au  bout  de  plusieurs  jours,  elle  a produit  à peine 
une  éruption  vésiculeuse.  L’emploi  externe  en  est  devenu 
populaire  dans  les  douleurs  rhumatismales  et  musculaires, 
dans  la  pleurodynie,  dans  le  lumbago,  dans  la  sciatique.  On  la 
ramollit  ;i  l’aide  d’une  douce  chaleur,  puis  on  l’étend  sur  une 
peau  blanche,  et  l’on  applique,  à demeure  sur  les  points  dou- 
loureux, l’emplâtre  ainsi  fait. 

La  colophane,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  substances  rési- 
neuses qui  restent  après  la  distillation  de  la  térébenthine  pour- 
isoler  l’huile  essentielle,  étant  appliquée  en  poudre  sur  les 
plaies  saignantes,  en  étanche  le  sang  ; appliquée  en  onguent 
sur  les  plaies,  elle  en  favorise  la  cicatrisation  à l’instar  des 
Balsamiques.  Cette  propriété  avait  été  d’ailleurs  reconnue  dans 
l’antiquité  à la  térébenthine  au.ssi  bien  (|u’aux  baumes  de  la 
Mecque  et  de  .liidée. 

MODKS  d’aDMINISTUATION  ET  DOSES. 

ouellc  que  soit  la  forme  sous  laipielle  on  prescrit  la  téré- 
benthine ou  .son  essence,  il  faut,  autant  iiiie  po.ssible,  faire 
ingérer  ces  médicaments  au  moment  des  repas,  telle  était  la 
pratiipie  de  Trousseau. 

Quant  au  mode  d’administration,  le  mieux  est  de  faire  pren- 
dre ces  substances  dans  des  capsules  de  gluten  qui  (mi  contien- 
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nent  en  moyenne  chacune  SO  centigrammes.  On  les  prescrit 
également  en  sirops,  en  pilules,  en  clccluaires.  On  emploie  la 
magnésie  dans  la  confection  des  pilules,  parce  que  cette  base 
donne  de  la  consistance  à la  térébenthine,  la  solidifie  comme 
on  dit. 

Quant  aux  doses,  elles  sont,  pour  l’essence  de  térébenthine, 
depuis  quelques  gouttes  jusqu’à  200  gouttes,  soit  environ 
8 grammes  par  jour;  pour  la  térébenthine,  depuis  quelques 
centigrammes  à 10  et  13  grammes. 

Sirop  d’’essence  de  térébenthine. 

Essence  de  térébenthine  au  citron.. . . 20  grammes. 

Sirop  simple 250  — 

Agitez  fréquemment  pendant  huit  jours.  Le  sirop  décanté  plus  lard 
ne  contient  guère  que  5 grammes  d’essence. 

Sirop  de  térébenthine. 

Térébenthine  au  citron  .• 100  grammes. 

Eau 375  _ 

Sucre 760  — 

Pilules  de  térébenthine  (Fauré). 

Térébenthine  de  Bordeaux 28  grammes. 

Magnésie  calcinée . q.s,,  env.  1 gr. 

Faites  des  pilules  de  30  centigrammes.  Doses  : 5 à 10  ou  davan- 
tage par  jour. 

Êlectuaire  de  térébenthine. 


Térébenthine 5 grammes. 

Essence  de  menthe 30  cenligr. 

Carbonate  de  magnésie q.s. 


On  en  prend,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  gros  comme  une  noi- 
sette. 

Dans  1 Wmaturie  soit  rénale,  soit  vésicale,  on  adminisire 
avec  avantage  la  térébentbino,  associée  an  miel  ro.sal,  ou  bien 
on  prescrit,  en  même  temps  que  les  pilules  de  térébentbino,  la 
tisane  ù'uva  ur.si  qiti  est  astringente. 

Térébenthine 3 à é grammes. 

! l'oiir  six  pilules  à prendre  dans  la  journée  : 


L'va  ursi 10  à 20  grammes. 

Cf" 1000  — 
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Poudre  hémostatique  (Bonafoux). 

Colophane A grammes. 

Comme  arabique,  charbon . . aa  1 — 

Onguent  digestif  simple. 

Térébenthine 2 grammes. 

■Taune  d’œuf -1  

Huile  d’hypericum q.s. 

Digestif  animé. 

Digestif  simple  et  styrax  liquide.  . aa  p.  c. 


1ms  bourgeons  de  sapin  des  officines  sont  fournis,  le  |)lns  • 
souvent,  parle  Sapin  pectiné  on  argenté  {Abies  pectinata).  Ils- 
nous  viennent  dn  Nord  et  spécialement  de  la  Itnssie. 

De  même  tpie  les  baies  de  genièyre  (page  8.32),  les  bourgeons  • 
de  sapin  sont  diurétitjues  ; mais  ils  sont  plus  utiles  .cpie  ces  • 
dernières  dans  les  catarrhes  cbrnniqnes  de  la  vessie,  et  sont 
employés  avec  avantage  dans  les  catarrhes  bronchiques.  Ils  • 
doivent  leurs  propriétés  à la  térébenthine  (pCils  conliennent. 
Leurs  eflets  physiologiques  et  thérapeutiques  sont  intermé- 
diaires ,T  (;eux  de  la  téréhenthine  ordinaire  et  du  goudron; 
aussi  les  emploie,-t-on  dans  les  circonstances  oii  l'on  prescrit 
ces  derniers  agents. 

Tisane  de  bourgeons  de  sapin. 

Bourgeons 20  grammes- 

Eau  bouillante 1000  — 


Sh'op  de  bourgeons  de  sapin. 


Bourgeons . 


■Alcool  il  56  degrés. 


aa  100  grammes. 


Faites  macérer  pendant  douze  heures,  puis  versez  : 

Eau  bouillante 1000  grammes. 

Passez  et  .ajoutez  du  sucre  pour  faire  le  sirop  au  vase  clos  et  au  bain- 
marie. 

■ II.  — <;OI 

Il  ne  sera  (pie.slion  ici  (|nc  du  goudron  végétal,  le  goudron 
minéral  on  coaltar  devani  êire  l’Inilie  pai'ini  li's  .Antiseptiques. 
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Ce  n’est  point  à dire  que  le  premier  de  ces  produits  ne  soit  pas 
antiseptique,  mais  nous  l’employons  moins  comme  tel  que 
comme  médicament  agissant  sur  les  voies  respiratoires  et 
génito-urinaires. 

Le  goudron,  ou  poix  liquide  [pix  liquida),  est  un  produit 
que  l’on  obtient  en  soumettant  ii  la  distillation  les  bois  de  pins 
qui  ne  donnent  plus  de  térébenthine.  Il  se  présente  sous  l’as- 
pect d’une  masse  demi-fluide,  de  couleur  brune,  d’une  odeur 
empyreumatique,  d’une  saveur  âcre  et  désagréable.  Il  se  com- 
pose de  colophane  [acides  pinique,  pimarique  et  sylvique),  de 
polymères  de  l’essence  de  térébenthine  produits  par  l’action  de 
la  chaleur  [isotérébenthèiie,  méta ter ébenthène),  à’ acides  acétique 
et  oxyphénique,  et  de  créosote. 

La  composition  du  goudron  en  fait  déjà  présager  le  rôle.  Cet 
agent  produit  des  effets  qui  se  rapprochent  complètement  de 
ceux  de  la  térébenthine.  On  l’administre  dans  les  cas  où  l’on 
emploie  cette  dernière  ; mais  ce  qu’il  présente  d’avantageux, 
c’est  qu’on  peut  le  prescrire  lors  même  qu’il  existe  un  élément 
inflammatoire  pouvant  contre-indiquer  l’emploi  de  la  térében- 
thine ordinaire.  Aussi  l’usage  en  est-il  spécialement  recommandé 
non-.seulement  dans  les  flux  muqueux  et  mucoso-purulenls  de 
la  muqueuse  trachéo-bronchique,  mais  encore  dans  les  ca- 
tarrhes vésicaux  et  dans  la  blennorrhée  où  il  paraît  réussir 
i aussi  bien  que  le  copahu. 

La  [»réscnce  de  la  créosote  et  de  l’acide  oxyphénique  rend 
le  goudron  plus  antisei)tiqne  que  les  térébenthines. 

Ce  médicament  communique  aux  urines  (lu'il  augmente  une 
teinte  rougefitre  et  une  odeur  caractéristi(jne.  Les  sueurs 
j elles-mêmes  deviennent  odorantes,  ce  (pii  |)rouve  r('limiuatiou 
partielle  du  goudron  par  la  peau.  Ainsi  pouvons-nous  expli- 
quer les  usages  internes  de  ce  imidicamimt  dans  des  alfcclions 
externes  tel  que  le  psoriasis.  Mais  ce.  sont  les  liiiimeuts  et  les 
' pommades  qu'il  faut  cm|)loyer  dans  e,es  cas  oii  il  agit  tantôt 
comme  parasiticide,  tantôt  coirime,  modilicatour  des  fonctions 
de  la  peau,  l’armi  le.s  afl'eelioiis  ciilanées  oi'i  les  pré|)arations 
de  goudron  .sont  les  plus  utiles,  ou  cite:  le  prurigo,  Vherpùs, 

' \'erzéwn,  puis  la  gale  (fl  d'miires  affections  i)arasitaires.  |,es 
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iiijeclioiis  de  l’eau  de  goudron  dans  les  clapiers  purulents,  dans 
le  conduit  auditif  externe  lorstpi’il  est  le  siège  d’otorrhées,  ri- 
valisent avec  les  injections  d’eau  alcoolisée. 


Eau  de  goudron. 


Coudron 1 

Eau 100 


Laissez  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  après  avoir  agité 
avec  une  spatule  de  bois,  et  rejetez  cette  première  eau.  Ajoutez  de 
nouvelle  eau  qui  servira  les  jours  suivants  pour  les  usages  internes  ou 
exiernes. 

D’après  Adrian,  l’eau  de  goudron  préparée  à chaud,  en  vase  clos,  est 
plus  chargée  de  principes  que  celle  qui  a été  préparée  à froiil.  Elle 
en  contient  environ  2 pour  1000,  tandis  que  la  dernière  n’en  ren- 
ferme guère  que  30  à AO  centigrammes  par  litre. 


Élcctuaire  au  goudron. 


Coudron 

Baume  du  Pérou . . . 
Iris  de  Florence.  . . . 


1 


aa  15  gramtnes. 


12  — 


F.  s.  a.  Dose  : 2 grammes  par  jour. 


Pommade  de  goudron. 

Goudron 

Axonge 


IV.  — Ti:iiiiiiKVTiii.\r.  iii:  <oiv%iii'. 

Cette  .siibstnnce,  qu’on  décore  du  nom  de  baume  de  copaliu, 
contient  30  à No  iiour  100  d’une  huile  es.sentielle  blanche  et 
transparente,  isomère  avec  l’essence  de  téréhenthine  ; 23  a 30 
pour  100  d’une  résine  acide  jaune  appelée  acide  copahuvique  : 
1 à 2 pour  100  d’une,  résine,  visipteuse,  !('  loul  étant  soluble 
dans  l’alcool  el  dans  l’élher. 


!•  K l' K TS  l'Il  YSl  OLOC.  I (.H  UC  S . 

• 

Pris  il  des  do.ses  faibles,  par  cxempb'  à celles  de  1 à 2 gram- 
mes, le  copaliu  active  la  digestion  ; mais  à des  doses  un  |)cu 
fortes,  telles  ipie  celle  de  10  grammes  en  une  fois,  il  provo- 
ipie,  des  nausées,  des  vomi.s.semenis,  de  la  diai’rbee  |dus  .silie- 
menl  ipie  la  térébmilbine.  Les  évacualions  alvines  sont  aci.om- 
pagiii'cs  de  cfdiipies. 


TÉRÉBE1NTHINÉ8. 
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Après  son  absorption,  cette  substance  s’élimine  par  les  reins 
(essence  et  résine),  par  les  voies  respiratoires  et  par  la  peau 
(essence  principalement). En  effet,  les  urines  traitées  par  l’acide 
azotique  se  troublent  comme  si  elles  étaient  albumineuses  ; 
mais,  comme  le  fait  remarquer  Gubler,  le  précipité  produit  par 
l’acide  nitrique  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  ce  qui 
exclut  l’idée  d’albumine  et  fait  considérer  ce  précipité  comme 
étant  représenté  par  les  résines  de  copabu.  Cependant  le  copahu 
administré  à haute  dose  peut  rendre  les  urines  réellement  al- 
bumineuses, ce  qui  arrive  lorsqu’il  desquame  les  tubuli,  à 
l’instar  de  l’essence  de  térébenthine  absorbée  en  trop  grande 
quantité.  L’élimination  de  l’essence  de  copahu  par  les  voles 
respiratoires  et  par  la  peau  est  établie  par  l’odeur  caractéristi- 
que de  cette  substance  qu’exhalent  l’haleine  et  les  sueurs.  11 
survient  parfois,  du  côté  des  bronches,  une  sensation  de  cha- 
leur et  de  sécheresse  accompagnée  de  toux,  et  souvent  lapeau, 
surtout  dans  les  régions  où  elle  est  délicate,  devient  le  siège 
d’une  éruption  pseudo-morbilleuse  bien  connue. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES. 

Ces  usages  sont  fondés  : 1“  sur  les  modifications  que  le  co- 
pahu imprime  aux  sécrétions  des  organes  génito-urinaires  ; 
2“  sur  celles  qu’il  imprime  aux  .sécrétions  des  bronches;  3“  sur 
les  manifestations  qu’il  opère  du  côté  de  la  peau.  Ainsi,  on 
1 emploie  dans  la  blennorrhagie,  (U\ns  le  catarrhe  vésical,  dans 
les  catarrhes  jnilmonaires  ; an[\\\,  ()\\  l’a  administré  dans  le 
psoriasis. 

iiionnorriiiiKic.  — c’est  dans  cette  affection  (pie  l’usage  du 
copahu  est  le  plus  vulgaire  depuis  près  de  deux  siècles,  par 
conséquent  l)ien  avant  l’emploi  du  (;ubèhe  dans  la  pratique  des 
médecins  d’Europe,  bien  (jue  ce  dernier  agent  l'ôt  connu  des 
Arabes. 

Deux  opinions  ont  été  soutenues  relativement  à la  période  îi 
laquelle  on  peut  ou  l’un  doit  administrer  le  copahu  dans  la 
blennorrhagie.  .Suivant  l’une,  la  plus  ancienne,  celle  (jui  était 
celle  de  E.  Hoffmann,  de  llope,  de  Chopart,  de  Iliinlor,  le  co- 
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palni  ne  doit  pas  être  administré  à la  période  d’acuité  de  l’al- 
fection  ; suivant  l’autre  qui  remonte  k la  fin  du  siècle  dernier, 
époque  oi'i  Jacquin  et  Pison  firent  connaître  la  méthode  hardie 
que  les  Indiens  suivaient,  qui  a été  soutenue  par  Ansiaux,  par 
Hibes,  et  a été  admise  par  Trousseau,  on  peut  prescrire  ce  mé- 
dicament à la  période  d’acuité.  La  règle  qu’il  convient  de  sui- 
vre, et  qui  est  admise  d’ailleurs  par  la  grande  majorité  des 
médecins,  est  la  suivante  : s’il  s’agit  d’un  écoulement  commen- 
çant, non  encore  accompagné  de  phénomènes  inflammatoires, 
on  administre  le  copahu  immédiatement  ; s’il  existe  des  sym- 
ptômes inflammatoires  inten.ses,  on  prescrit  les  boissons,  les 
lotions,  les  cataplasmes  émollients,  le  repos, les  bains;  enfin, 
lorsque  ces  mêmes  accidents  ônt  disparu  ou  sont  atténués,  on 
administre  le  médicament  en  question.  Cette  pratique,  qui 
certes  n’exclut  pas  d’autres  moyens,  est  préférable  en  ce  qui 
concerne  radminislration  du  copahu.  Elle  est  d’ailleurs  con- 
fonne  aux  données  physiologiques  qui  nous  a|)prennent  que 
cette  substance  produit  facilement  une  irritation  des  muqueuses, 
surtout  si  on  l’emploie  k des  doses  un  peu  fortes. 

CiitaiTho  vésiciii.  — Dupuytrei)  avait  injecté,  avec  succès, 
l’eau  de  goudron  dans  la  vessie  atteinte  de  catarrhe.  Souchier 
(de  Romans)  conçut  plus  tard  la  pensée  d’injecter  dans  la  cavité 
de  ce  même  organe  l’eau  d’orge  chargée  de  copahu  à parties 
égales,  et  il  réussit.  Eulin  Devergic  et  divers  cliniciens,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Trousseau,  obtinrent,  par  ce  moyen,  des 
succès  |)arfois  inespéi'és. 

cniari-iioN  puiiiiaiiairos. — Do  même  (jii’après  l’admiui.stra- 
tion  des  lîalsami(|ues  et  des  térébenthines  des  Conifères,  une 
partie  des  |)riiicipes  constituants  de  ces  médicamcids,  notam- 
ment l’huile  essentielle  de  térchenlhine,  inoditient  lamuqueu.se 
ll■aclléo-hronchi(pl<‘  par  laipielle  ils  i)cuvent  s’('linnner,  de  incnie 
la  téréhenthinc  de  c,o|iahu  peut  devenir  un  modilicateiir  de  cette 
meme  mui|ueus((.  On  a peu  enq)loyé  c.c  medicaim'iit  dans  ce 
luit  ; mais  la  seiemu!  est  déjà  édiliée  :i  ce  sujet.  Eu  ellet,  .Sauee- 
roltc  a vu  des  lironchiti'S  rebelles  à tous  les  nniyeus  \idgaires 
s’amender  rapidenuml  sous  riiifluenee  de  I a grammes  de 
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copatui  ingéi-és  chaque  jour.  On  a vu  d’ailleurs  des  sujets, 
atteints  à la  fois  de  blennorrhagie  et  de  bronchite,  guérir  en 
même  temps  de  leur  double  affection  par  l’usage  de  ce  médi- 
cament. 

Ainsi  se  trouve  vérifiée  de  nouveau  cette  communauté  d’effets 
des  Balsamiques  d’une  part,  et  des  Térébenthines  d’autre  part. 
Le  cubèbe,  ou  plutôt  l’essence  de  cette  poudre,  laquelle  est 
isomère  avec  l’essence  de  térébenthine,  va  venir  bientôt  satis- 
faire il  la  règle  générale,  c’est-îi-dire  se  présenter  non-seule- 
ment comme  un  modificateur  des  secrétions  des  muqueuses 
génito-urinaires,  mais  de  celles  des  organes  respiratoires. 

i>.«orinHi!<.  — Enfin,  le  copahu  agissant  sur  la  peau,  puis- 
qu’il produit  souvent  une  éruption  pseudo-morbilleuse,  on  était 
conduit  à l’employer  dans  diverses  atfections  cutanées.  De  fait, 
il  a été  essayé  dans  ce  but  à l’hôpital  Saiut-Louis.  Hardy  Ta 
prescrit  avec  avantage  dans  le  psoriasis.  La  dose  initiale  est 
'■>  grammes  par  jour;  on  l’élève  progressivement  à fi  grammes. 

.voDKs  d’administration  kt  dosfs. 

Les  voies  d’administration  du  copahu  varient  suivant  le  siège 
l’t  la  nature  de  Taflcction  contre  laquelle  ou  dirige  ce  médi- 
cament. 

S’il  s’agit  d’un  catarrhe  ])iilmonairc,  d’une  blennorrhagie 
uréthrale,  c’est  évidemment  parla  bouche  qu’il  faut  l’adminis- 
trer. S’il  s’agit  d’une  blennorrhagie  anale,  on  prescrit  ce 
médicament  en  lavements.  .Mais,  dans  la  blennorrhagie  de  la 
femme,  le  copahu  pris  îi  Tintéricur  n’agissaiil  pas  sur  Turèthre, 
il  faut,  à l’exemple  de  Kicord  et  de  Hardy,  lorsque  la  blennor- 
rhagie e.st  vaginale,  faire  injecter  dans  le  vagin  Tiiriiie  de  la 
malade  soumise  au  traitement.  L’écoulement  vaginal  ce.sse 
alors,  tandis  ipie,  sans  cette  précaution,  Técoulemcnt  uréthral 
serait  seul  modifié.  Enfin,  lorsqu’on  veut  traiter  le  catarrhe 
vésical  jiar  le  coiiahii,  on  peut  injecter  celte  térébenthine  dans 
, la  vessie  ou  la  faire  prendre  par  le  tube  digestif. 

Le  copahu,  avoms-noiis  dit,  agit  sur  le  tube  digeslif  plus 
vivement  (pie  la  téréhefithine  ordinaire  ; il  produit  faeilemeni 
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(le  la  cardialgie,  de  l’inappétence,  des  vomissements,  de  la 
diarrhée  ; aussi  divers  praticiens,  entre  autres  Bretonneau  et 
Velpeau,  ont-ils  administré  ce  médicament  par  le  rectum  lors- 
(jue  l’estomac  ne  pouvait  le  tolérer,  ün  peut  le  prescrire  ainsi 
avec  avantage,  même  pendant  la  période,  la  plus  aiguë  d’une 
uréthrite,  ii  moins  toutefois  qu’il  n'y  ait  déjà  une  blennor- 
rhagie anale  intense  qu’il  faudrait  d’abord  apaiser  |>ar  d’autres 
moyens,  par  les  émollients,  par  exemple. 

Quant  aux  modes  d’administration,  le  mieux  est  de  prescrire 
le  copahu  renfermé  dans  des  capsules  de  gluten,  telles  que 
celles  de  Malhey-Caylus.  Chacune  d’elles  contient  approxima- 
livement  50  centigrammes  de  copahu.  Doses  : de  G à 12  de  ces 
capsules;  soit  3 à G grammes  de  copahu  par  jour  dans  l’inter- 
valle des  repas.  Elles  ne  donnent  jamais  lieu  à des  renvois 
comme  les  capsules  gélatineuses,  paice  que  leur  envelo|)pe  ne 
se  dissocie  que  lorsqu’elles  sont  arrivées  dans  le  tube  intestinal. 

ün  associe  souvent  le  cubébe  au  copahu,  ce  ({ui  peut  être 
avantageux,  car  nous  dirons  bientôt  que  le  cubèhe  agit  moins 
vivement  que  ce  dernier  sur  le  tube  digestif. 

La  préparation  suivante  a joui  jadis  d’une  grande  vogue  : 

Potion  de  Chopart. 

Copahu \ 

Alcool  rectifié j 

Sirop  lie  Tolu > aa  GO  gr. 

F.au  de  inenlhc  poivrée.  . \ 

Eau  de  fleurs  d’oranger.  . ’ 

Alcool  nitrique tO  — 

Dissolvez  le  copahu  dans  l’alcool,  puis  ajoutez  les  autres  substances. 
11  faut  agiter  souvent,  car  la  tôrébenlhiue  de  copahu  se  sépare  facile- 
ment par  le  repos.  — Cette  potion  doit  être  prise  en  quatre  ou  cinq 
jours.  Elle  est  désagréable,  mais  elle  agit  bien. 

Lavement  de  copahu. 

Prenez  copahu.  ...  de  8 à '.VI  gr. 

Émulsionnez  dans  un  jaune  d’œuf,  dans  de  la  gomme  ou  dans  un 
mucilage  quelconque  tel  que  le  lin,  la  guimauve,  puis  ajoutez  200  gr. 
,1'unu.  — Dans  le  cas  où  le  rectum  serait  trcs-irritablc,  on  .ajouterait 
5 centigrammes  d'e.slrait  gommeux  d’opium. 
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» . — CI.UEU1-;  ET  ESSENCE  UE  CEUÈUE. 

Le  poivre  cubèbe,  ou  simplement  cubèbe,  est  le  fi'uit  desséché 
du  Piper  cubeba  ou  officinalis,  de  la  famille  des  Pipéracées, 
arbrisseau  sarmenteux  et  grimpant  originaire  de  Java,  mais 
cultivé  aux  Indes  et  en  Amérique.  On  l’appelle  encore  poivre 
à queue  {Piper  caudatum),  parce  qu’on  le  livre  muni  de  son 
pédicelle. 

Bien  que  le  cubèbe  ne  soit  pas  une  térébenthine,  il  est  ration- 
nel de  le  ranger  parmi  les  Térébentbinés  puisqu’il  renferme 
une  huile  essentielle  qui  est  isomère  avec  l’essence  de  copahu. 
Indépendamment  de  celte  huile,  il  contient  une  résine  âcre  et 
un  principe  appelé  cubébtn  qui  est  insipide,  cristallisable,  peu 
soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  froid,  mais 
assez  soluble  dans  l’alcool  bouillant. 

EFl’ETS  PHYSIOLOGIQUES. 

La  poudre  de  cubèbe  est  beaucoup  mieux  tolérée  que  le 
copahu.  Prise  aux  doses  de  10  à lo  grammes  et  même  davan- 
tage en  une  fois,  elle  produit  une  très-légère  sensation  de  cha- 
leur k l’estomac  et  rien  autre  chose,  si  ce  n’est  souvent  une 
augmentation  de  l’appétit,  lies  coliques  et  des  évacuations  al- 
• vines  plus  fréquentes  que  d’ordinaire  seraient  des  accidents 
exceptionnels.  L’éruption  que  le  cubèbe  détermine  k la  peau 
est  rare  et  insigniliaiile. 

USAGES  TlIÉllAPEUTlQtlES. 

nicnnoi-i-iiiiKiu.  — Les  Indiens  orientaux  emploient  depuis 
une  éimqiie  indéterminée,  pour  traiter  leurs  chaudepisses,  le 
cubèbe,  qu’on  trouve  mentionné  pour  la  première  fois  dans 
Myrepsiciis,  médecin  arabe.  Au  commencement  d(^  ce  siècle, 
un  officier  anglais  ayant  été  gué'ii  ;i  l'aid(!  de  ce  médicament 
par  un  Indien,  son  domeslitpie,  l’usage  du  cubèbe  se  répandit 
en  Angleterre  oii  il  fut  im|)orté,  vers  IHKi,  |)ar  CrawfoiT  et 
Harcley,  puis  en  Kraiice  oii  Delpech  en  lit  coiinaiire,  en  18IH, 
les  précieuses  jiroiiriélés. 
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Le  cubèbe  possède  un  premier  avantage  sur  le  copaliu,  eelui  de 
ne  pas  troubler  les  fonctions  digestives  ; il  en  présente  d’autres 
ipii  le  font  recommander  d’une  manière  spéciale  dans  la  blen- 
norrhagie. Ces  derniers  avantages  consistent  en  une  rapidité, 
en  une  innocuité  et  en  une  sûreté  d’action  beaucoup  plus 
grandes.  « Les  douleurs  spontanées  et  surtout  déterminées  par 
l’action  spontanée  d’uriner,  la  rougeur,  le  gonllemeut  du 
canal  et  de  son  orifice  sont  d’abord  dissipés,  et  le  premier 
amendement  se  fait  sentir,  terme  moyen,  au  bout  de  quarantc- 
huit  heures;  puis  la  matière  blennorrbagique  dépouille  succes- 
sivement ses  caractères  virulents  et  de  catarrhe  aigu,  pour 
revêtir  des  qualités  plus  douces,  plus  blennorrbéiques  ; et 
enfin  celte  sécrétion,  qui  n’est  plus  alors  que  la  sécrétion  uré- 
thrale normale  quant  à sa  nature,  mais  très-exagérée,  finit  par 
revenir  ;T  sa  quantité  ordinaire,  c’est-à-dire  se  suj)prime  abso- 
lument en  tant  (pie  sécrétion  morbide.  » On  peut  administrer 
sans  crainte  ce  médicament  à toutes  les  périodes  de  la  maladie  ; 
il  agit  d’autant  mieux  que  l’emploi  en  est  plus  rapproché  du 
début,  et  cela  lors  même  ipTil  existe  des  symptiunes  aigus. 
Enfin  ce  médicament  est  l’un  de  ceux  dont  les  résultats  sont 
les  plus  rapides  et  les  plus  certains.  11  guérit  complètement 
une  blennorrhagie  ordinaire  quebpiefois  en  une  semaine, 
d’autres  fois  en  trois  semaines,  mais  le  plus  souvent  en  cpiinze 
jours. 


( rêdirito  Miiiiiiio  «i<"s  — I l’ousscau  a ciuployé  avcc 

succès  le  cubèbe  à faible  dose  dans  cette  allèction  assez  com- 
mune, ipii  règne  parfois  épidémiquement  dans  les  pensionnats, 
mais  ipii  est  cependant  moins  frétpienle  chez  les  jeunes  filles 
(pie  chez  les  femmes  mariées.  L’irritation  de  la  mmpieuse 
uréthrale,  la  fréquence  du  besoin  d’uriner,  la  cuis.son  pendant  la 
miction,  le  ténesme  disparaissent  bientfd  .sous  riniluence  de 
ce  médicament. 


MODKS  I)’.\UMIMSTII,\T10N  ET  DOSES. 

Le  moyen  le  jdiis  simple,  d’admiiiislrer  le  eubi-be  consiste  à 

le  faire  prendre  eu  naliire,  .sous  for le  magma  plus  ou 

iimiiis  solide  obtenu  avec  de  r('aii.  La  do.se  journalière  en  est 
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(le  8 à IG  grammes,  de  une  à deux  et  quelciuet'ois  trois  cuil- 
lerées à bouche  prises  chacune  à jeun  ou  dans  l’intervalle  des 
repas.  A cause  de  la  saveur  désagréable  de  ce  médicament,  on 
conseille  de  l’envelopper  dans  du  pain  azyme.  Mais  il  est  préfé- 
rable de  l’administrer  renfermé,  comme,  le  copahu,  dans  des 
capsules  de  gluten. 

On  associe  souvent  le  cubèbe  au  copahu.  On  eu  fait  des 
"électuaires,  des  opiats. 

Èlecluaire  de  cubèbe  et  de  copahu. 


Cubèbe 45  grammes. 

Copahu 30  — 

Alcool  nitrique 1 — 

Essence  de  menthe.  . . 50  centigr. 

■Sucre q.  s. 


A prendre,  en  trois  ou  quaire  jours,  enveloppé  dans  du  pain  azyme. 
Opiat  contre  la  blennorrhagie 


Cubèbe 18  grammes. 

Copahu 12  — 

Poudre  de  jalap 3 — 

Comme  gutte 30  centigr. 

Sirop  de  roses  pâles. . q.  s. 


A prendre  en  deux  ou  trois  fois  chaque  jour  jusqu’à  la  guérison. 
Diday  se  loue  de  l’association  des  purgatifs  aux  anliblennorrhagiques 
proprement  dits.  Nous  avons  cité  ailleurs  la  coloquinte  comme  ayant 
été  employée  dans  la  gonorrhée. 

iJelpech  a préparé  un  extrait  alc(joli(iuc  et  éthéré  de  cubèbe 
avec  letjuel  on  fait  un  saccharurc.  Cet  extrait  est  huit  fois  plus 
actif  (jue  la  poudre  de  cubèbe. 

Saccharure  d'extrait  de  cubèbe 

Extrait 100  grammes. 

Sucre 700  — 

Comme  arahii|ue ...  . 200  — 

10  grammes  de  ce  sacharure  renferment,  jiar  couséqneiit,  1 gratnnie 
d’extrait  et  correspondent  à 8 grammes  de  poudre  de  poivre  cubèbe. 
Poses  : deux  à trois  cuillerées  à bouche  par  jour,  tiélayédans  un  peu 
d’eau. 


Dans  la  blennorrhagie  de  la  femme,  lorsijiie,  r'inllammation 
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s’est  Ri'opagée  au  vagin,  on  conseille,  de  même  que  dans  le 
traitement  par  le  copahu,  les  injections  vaginales  avec  les 
propres  urines  de  la  malade  soumise  au  traitement  par  le 
cubèbe. 

L’es.sence  de  cubèbe  n’est  pas  usitée,  ün  en  a fait  autrefois 
une  mixture  avec  de  la  gomme  arabique. 

A la  suite  du  cubèbe,  je  ne  ferai  que  citer  le  Matico  [Arthante 
elongata,  Piper  elongatim,  angustifolium)  de  la  famille  des 
1‘ipéracées.Ce  sont  les  feuilles  de  cet  arbre  qu’on  a préconisées 
naguère  dans  la  blennorrhagie  et  dans  divers  états  morbides 
trop  nombreux  déjà  pour  un  seul  médicament.  On  a parlé  de 
son  emploi  dans  l’ulcère  simple  de  l’estomac,  et  même  dans  le 
cancer  de  cet  organe  (Gubler),  pour  diminuer  l’bypérémie  et 
favoriser  la  reproduction  de  l’épitliélium,  dans  riiématémèse, 
l’hémoptysie,  etc.,  etc...,  et  puis  on  dit  que  les  Indiens  s’en 
servent  comme  aphrodisiaque.  Bornons-nous  à cet  énoncé  jus- 
qu’à ce  (jue  l’étude  physiologique  et  thérapeutique  de  ce  mé- 
dicament soit  mieux  faite. 


Le  groupe  des  Térébenthinés  comprend  les  tcrébenlhines  ainsi  que 
les  essences  et  les  résines  qui  les  composent. 

Les  lércbenlhines  sont  des  produits  végétaux  demi-lluides,  de  cou- 
leur jaune  verdâtre  ou  rougeâtre,  d’une  odeur  pénétrante,  d’une  sa- 
veur généralement  âcre  et  amère,  insolubles  dans  l’eau,  mais  solu- 
bles dans  l’alcool. 

Les  plus  importantes  sont  : 

r Celles  des  Conifères  (térébenthines  du  mélèze,  du  Pintts  mari^ 
lima,  du  sa]>in  argenté,  du  Piniis  auslralis,  de  F.-lèies  balsam(pa, 
de  l’/tt/ies  excelsa.  Cette  dertiicre  porte  le  nom  de  poix  blanche  ou 
de  liourgogne. 

2"  Celles  des  Térébinthacées  (térébenthine  improprement  appelée 
baume  de  la  Mecque,  fournie  par  le  Halsamodendron  opobalsamnm  ; 
térébenthine  de  Chio,  fournie  par  le  Pistacia  lenliscus). 

,3“  La  térébenthine  improprement  appelée  baume  de  copahu,  qui 
est  fournie  par  plusieurs  légumineuses  du  genre  Copayer  [Copahifera). 

Les  huiles  essentielles,  ou  r,s'scnrc.s  des  térébenthines,  s’obtiennent  en 
soumettant  ces  dernières  à la  distillation.  Ainsi,  ipiand  on  distille  les 
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térébenthines  des  Conifères,  on  obtient  un  liquide  incolore  très-fluide, 
d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  l’alcool,  et  qui  constitue  l’essence  de  térébenthine 
vulgaire.  Cette  essence  est  un  carbure  d’hydrogène  auquel  corres- 
pondent un  grand  nombre  d’isomères  qui  ont  la  même  formule  C‘®inG, 
et  donnent  comme  elle,  avec  les  hydracides,  des  camphres  artifi- 
ciels solides  ou  liquides.  Parmi  ces  isomères,  il  faut  citer  les  essences 
de  copahu,  de  cubèbe,  de  citron,  de  bergamote,  de  romarin,  de  ge- 
nièvre, etc.  Elles  dévient  la  lumière  polarisée,  les  unes  à droite,  les 
autres  à gauche  ; elles  entrent  en  ébullition  dans  le  voisinage  de  160  ou 
de  175  degrés,  excepté  les  essences  de  copahu  et  de  cubèbe  qui 
bouillent  vers  215  degrés. 

Les  résidus  solides  de  la  distillation  des  térébenthines  portent  le  nom 
de  résines.  Les  résines  sont  des  produits  d’oxydation  des  essences. 
La  colophane,  qui  est  le  résidu  de  la  distillation  des  térébenthines  des 
conifères,  contient  deux  acides  : l’acide  pinique  et  l’acide  sylvique; 
quand  elle  provient  du  mélèze,  elle  contient  de  même  deux  acides, 
l’acide  pimarique  et  l’acide  sylvique.  Ces  divers  acides  ont  la  même 
composition 

La  térébenthine,  vulgairement  baume  de  copahu,  est  formée  d’es- 
sence de  copahu  et  d’une  résine  acide,  l’acide  copahuviquc  qui  est 
isomère  avec  les  acides  précédents. 

Les  térébenthines  les  plus  importantes  à étudier  sont  : 1°  les  téré- 
benthines des  conifères  ; 2“  les  bourgeons  de  sapin  ; 3°  le  goudron 
végétai;  4"  la  térébenthine  et  l’essence  de  copahu;  5“  quelques 
isomères  de  l’essence  de  térébenthine,  telle  que  l’essence  de  cubèbe. 

Ti'-rébcnniiiics)  «les  eoiiirèreH.  — Pour  comprendre  l’action  de 
ces  substances,  il  faut  se  r'âppeler  qu’elles  sont  constituées  par  une 
liuile  essentielle  et  par  des  résines  acides  dissoutes  à la  faveur  de 
celle  huile. 

Or  l’essence  de  térébenthine,  appliquée  sur  la  peau,  produit  do  la 
cuisson,  la  rubéfaction  et  même  la  vésication.  Ingérée  à faible  dose, 
elle  est  absorbée  et  s’élimine  par  les  voies  rénales,  respiratoires  et 
cutanées.  Les  urines  sont  plus  abondantes  et  exhalent  une  oileur  de 
violette.  Prise  à haute  dose,  elle  peut  provoquer  des  syrii|ilônies  de 
deux  ordres  différents.  Ou  bien  elle  est  absorbée  et  il  se  nianifesto, 
du  coté  des  organes  génito-urinaires,  des  accidents  graves,  entre  autres 
ceux  qui  rappellent  la  cystite  aiguë;  du  côté  des  voies  respiratoires, 
des  crachats  sanguinolents  ; du  côté  de  la  peau,  îles  taches  érythé- 
mateuses, des  papules  et  même  des  pustules.  Ou  bien  tout  s’épuise 
du  côté  du  tube  digestif  ; il  se  produit  des  vomissements,  des  éva- 
r\butf,m;.  52 
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cualioiis  alvines  abondantes  ; la  substance  n’est  pas  absorbée  ou  ne 
l’est  qu’en  très-faible  quantité,  de  sorte  que  les  urines  ne  sont  pas 
accrues,  ou  le  sont  peu,  et  qu’elles  sentent  à peine  l’odeur  caracté- 
ristique déjà  signalée. 

Les  résines  de  térébenthine  n’agissent  pas  sur  la  peau  intacte  ; mais , 
appliquées  sur  les  plaies,  elles  sont  excitantes  et  hémostatiques.  L’ab- 
sorption en  est  difficile  à cause  de  leur  insolubilité.  Quand  elles  ont 
pénétré  dans  le  torrent  circulatoire,  elles  s’éliminent  spécialement 
par  leç  urines. 

D’après  ces  données,  on  conçoit  le  rôle  des  térébenthines,  puis- 
qu’elles sont  un  mélange  d'huile  essentielle  et  de  résine.  Ce  rôle  est 
celui  qu’exercent  ces  dernières  substances.  C’est  ainsi  qu’une  térében- 
thine très-ffuide  agira  comme  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  tandis 
qu’une  térébenthine  molle  ou  solide,  la  poix  de  Bourgogne,  se  compor- 
tera comme  une  résine,  de  sorte  qu’appliquée  sur  la  jieau  elle  ne  pro- 
duira qu’à  la  longue  une  action  rubéfiante.  Les  térébentliines  en  nature 
déterminent  donc  des  effets  mitigés.  C’est  pour  ce  motif  qu’on  les 
préfère  généralement  à leur  huile  essentielle  pour  l’usage  interne. 

Ces  médicaments  sont  employés  spécialement  dans  les  alfectioiis 
catarrhales  de  la  vessie  et  des  voies  respiratoires  ainsi  que  dans 
les  névralgies. 

Dans  le  catarrhe  vésical,  la  térébenthine  produit  d'abord  une  exas- 
pération de  l’état  morbide;  on  no  doit  pas  s’en  inquiéter,  mais  con- 
tinuer l’administiation  de  ce  médicament.  S’il  existe  des  calculs  dans 
la  vessie,  il  faut  en  délivrer  le  malade;  si  l’urine  est  ammoniacale, 
il  faut  vider  la  vessie  le  plus  souvent  possible  et  faire  de  temps  eu 
temps  des  injections  de  borax,  d’eau  de  goudron. 

De  môme  que  les  Balsamiques,  la  térébenthine  est  utile  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques,  dans  les  bronchorrhees  mucoso- 
purulentes.  Les  névralgies  de  diverse  nature,  sciatiijues,  intercostales, 
viscérales,  sont  souvent  combattues  plus  efficacement  par  I essence  de 
térébenthine  que  par  lout  autre  moyen.  Cette  môme  huile  esscniielle 
est  lænifuge,  vermifuge  et  parasiticide.  Enlin  la  térébenthine  constitue 
l'iin  des  meilleurs  médicaments  de  l’hématurie  rénale. 

La  poix  blanche,  ou  poix  de  Bourgogne,  est  un  révulsif  utile  dan> 
les  douleurs  rlmmatismnles  et  musculaires.  Elle  agit  avec  une  giaiidc 
douceur,  parce  (pi’clle  contient  très-peu  d’essence. 

La  colophane  est  hémostatique  et  cicatrisante. 

La  térébenthine  s’administre  aux  doses  île  10  a la  giammcs  p.ii 
jour,  son  essence  aux  doses  de  quehiues  gouttes  à ‘dOO.  On  prescrit 
ce  médicament  dans  des  capsules-de  gluten;  on  en  fait  des  sirops,  des 
pilules,  des  élcctiiairus. 
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Les  bourgeons  de  sapin  servent  à préparer  des  tisanes^  des  sirops 
très-uliles  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  et  dans  les 
catarrhes  bronchiques.  Ils  agissent  par  la  terébenlhine  qu  ils  con- 
tiennent. 

Le  goudron  de  bois  se  compose  de  colophane  et  de  polymères  de 
l’essence  de  térébenthine  produits  par  la  chaleur.  11  renferme,  en 
outre,  un  peu  de  l'acide  acétique,  de  1 acide  oxyphénique  et  de  la 
créosote.  Ce  médicament  détermine,  par  conséquent,  des  effets  ana- 
logues à ceux  de  la  térébenthine  ; mais  l’acide  oxyphénique  et  la 
créosote  le  rendent  plus  antiseptique,  plus  parasiticide  que  cette  der- 
nière. On  l’emploie  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  dans  la  blennor- 
rhée,  ainsi  que  dans  le  prurigo,  l’herpès,  Veczéma,  la  gale,  etc.  On 
J’administre  dissous  en  faible  quantité  dans  l’eau  (eau  de  goudron)  ou 
en  électuaire;  on  en  fait  des  pommades. 

La  térébenthine  de  copahu  renferme  une  essence  et  deux  résines 
dont  l'une  est  solide  et  jaune  (acide  copahuvique),  et  l’autre  visqueuse. 
L’essence  s’élimine  par  les  voies  respiratoires,  par  la  peau  et  par  les 
reins;  les  résines  s’éliminent  surtout  par  ces  derniers  organes. 

On  administre  le  copahu  dans  la  blennorrhagie,  mais  surtout  dans  la 
blennorrhée,  puis  dans  les  catarrhes  vésicaux  et  pulmonaires.  On 
l’a  employé  dans  des  maladies  de  la  peau,  notamment  dans  le  psoriasis. 
— Ce  médicament  se  prescrit  aux  doses  de  ’3  à G grammes  par  jour 
ilans  des  capsules  de  gluten  ; on  l’associe  souvent  au  cubèbe. 

Le  cubèbe,  ou  poivre  cubèbe,  est  beaucoup  mieux  toléré  que  le 
copahu.  En  effet,  il  ne  détermine  pas,  comme  ce  dernier,  de  la  car- 
dialgie,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  De  plus,  il  est  très-effi- 
cace, On  le  prescrit,  soit  en  magma  avec  l’eau  aux  doses  de  8 à 
16  grammes  par  jour  ou  davantage,  soit  en  capsules.  On  fait  des 
électuaires  de  cubèbe  et  de  copaliu.  L’essence  de  cubèbe  n’est  pas 
usitée.  Elle  constitue  cependant  le  principe  actif  de  ce  médicament. 

V.  — EüCALVl'TOL. 

.l’ai  traité  précédemment  (page  (iti?)  de  V Euralypius  glo- 
hulus,  de  cet  arbre  gigantesque  introduit  en  l'.umpc  et  en 
Afrique  jiar  tîamel,ctde  l’emploi  dese.s  feuilles  dans  les  lièvres 
intermittentes,  .l'ai  signalé,  en  même  temps,  d’après  les  travaux 
de  Cloéz,  les  propriétés  pliysico-cliimiijues  de  Vencahjplol,  on 
essence  fl’eucalyptus,  rpi’il  a retirée  des  feuilles  de  cet  arbre, 
en  181)8.  Il  me  reste  ii  indiiiuer  les  iiropriétés  physiologiques 
et  tbérapcutiqnes  de  cette  essence  ipii  en  font  un  médicamcnl 
bronebiqne  et  génito-urinaire.  Mais,  avant  d’aborder  cette  étitde, 
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je  rap|)ellerai  que  les  premières  recherches  physiologiques  et 
thérapeiiliques  sur  l’eucalyptol  ont  été  faites  par  Gimhert,  peu 
(le  temps  après  que  Cloëz  s’était  assuré  que  l’eucalyptus  ne 
renfermait  pas  de  principe  toxique. 

ECFKTS  physiologiquks  de  d’eucaeyptoe. 

i:iro«s  loeniix.  — Déposée  sur  les  muqueuses,  l’essence 
d eucalyptus  détermine  une  sensation  de  chaleur  et  une  rou- 
geur légtîre.  Introduite  dans  la  cavité  huccale,  puis  ingérée, 
elle  développe,  outre  cette  sensation  de  chaleur,  une  saveur 
légèrement  brûlante,  analogue  à celle  de  l’essence  de  menthe' 
et  à celle  du  camphre  ordinaire.  Cette  .saveur  et  cette  sensation 
de  chaleur  se  produisent  ensuite  :T  l’arrière-gorge  et  dans  l’es- 
tomac. Il  n’y  a pas  de  douleur,  îi  moins  (jue  la  dose  ingérée 
ne  soit  considérable  (80  gouttes  par  exemple).  Gimhert  n’a 
constaté  aucune  irritation  intestinale  dans  les  expériences  qu’il 
a laites  sur  lui-même.  Les  vapeurs  de  cette  essence,  pénétrant 
directement  par  inhalations  dans  les  voies  respiratoires,  pro- 
duisent, d’après  cet  expérimentateur,  sur  la  muqueuse  des 
bronches,  des  effets  analogues  à ceux  que  nous  venons  de 
citer;  à faible  dose,  elles  sont  agréables;  eu  trop  grande 
abondance,  elles  irritent  et  font  tousser. 

AitMorpUitn  «■(  éiiiiiiiinnoii.  — Kl)  sa  (jualité  de  substance 
volatile,  l’eucalyptol  est  absorbé  très-rapidement  après  son 
ingestion  dans  l’estomac  ou  dans  le  rectum.  L’absorption  en 
est  |»lus  rapide  eiumre  par  les  voies  pulimuiaires. 

Mais  ces  dernières  lui  servent  en  même  temps  de  voies 
d’éiimination.  Lu  elfet,  (|uel  qu’ait  été  le  mode  d’alESorption  de 
reucaly|)tol,  l’haleine  des  sujets  ou  des  animaux  qui  en  ont 
reçu  répand  rôdeur  de  (’c  principe  essentiel.  La  peau  élimine 
('galenieiit  ce  même  principe.  .Mais  ce  sont  surtout  les  reins 
ipn  en  (h'■hal'ras.sent  l’('Conomie.  Les  urines  deviennent  alors 
parfumées  ; elles  répandeut  une  odeur  d’iris  ou  de  violette, 
comme,  apres  l'ingestion  de  l’essence  de  l(■'r('■hcnlhine.  On  ignor<! 
<|uelle  inodilication  l’encalyptol  éjirouve  |)Our  développer  cette 
odeur. 
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La  durée  de  rélimination  en  est  variable  et  nécessaire- 
ment proportionnée  îi  la  quantité  ingérée.  Elle  a paru  durer 
vingt-quatre  heures  dans  une  expérience  où  Gimbert  avait  pris 
2-i  gouttes  d’essence,  et  quatre-vingts  heures  dans  une  autre 
expérience  où  il  en  avait  pris  80  gouttes. 

Kfroi.s  «énéraux  do  l’cucaiyptoi.  — Ces  effets  peuvent  être 
résumés  de  la  manière  suivante,  en  se  fondant  sur  les  expé- 
riences de  Gimbert  : 

Lorsque  l’essence  d’eucalyptus  a été  ingérée  ù des  doses 
modérées  soit  par  l’homme,  soit  par  les  animaux,  ou  bien 
lorsqu’elle  a été  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
à ces  mêmes  doses,  par  exemple  :i  celles  qui  ne  sont  pas  supé- 
rieures à 100  gouttes  chez  les  chiens  de  taille  moyenne,  ou 
à 20  gouttes  chez  les  lapins,  on  remarque,  en  général,  un 
calme  complet  accompagné  d’un  ralentissement  de  la  circula- 

Ition  et  de  la  respiration,  en  un  mot,  des  effets  antispasmodiques 
analogues  à ceux  qu’on  observe  après  l’ingestion  de  l’éther  on 
t du  chloroforme.  Si  l’animal  est  exposé  aux  vapeurs  d’euca- 
j lyptol  sous  une  cloche,  on  observe  tout  d’abord  des  phéno- 
» mènes  contraires,  c’est-ii-dire  une  excitation  ; mais  cette  exci- 
1 tatioii  primitive  et  passagère  s’observe  également  lorsqu’on 
j soumet  CCS  mêmes  animaux,  les  grenouilles,  par  exemple,  aux 
I vapeurs  du  chloroforme.  Il  s’agit  de  la  péi'iode  d’excitation 
j que  produisent  les  anesthésiques,  et  qui  est  duc,  comme  lîert 
j l’a  démontré,  ii  l’action  irritante  qu’ils  exercent  sur  les  mu- 
1 quouses  et  sur  les  voies  respiratoires. 

j IvOrsque  les  doses  sont  plus  fortes  (iiie  les  précédentes,  an 
^ calme,  aux  elfets  antispasmodiques  succède  la  résolution  mus- 
i culaire.  Les  arnmaiix  titubent,  leur  train  |)oslérieur  se  Ironvc 
1 affaibli,  comme  il  arrive,  dans  pres(jue  tous  les  empoisonne- 
( ments;  ils  sont  comme,  ivres  ; huir  sensibilité  est  notammeni 
I émon.ssée;  on  peut  les  pincer,  les  picpier  sans  (|u’ils  semblent 
j s’en  ajiercevoir;  leur  |)upille  e.st  dilati'e,  Ces  (dl’els,  (pii  sont 
I encore,  comparables  ii  ceux  (pie  délerminent  les  aiiesllii'.siipics, 

' lorsque  l’influence  en  est  prolongi'o,  durent  une  demi-heure  à 
I deux  heures;  puis  les  animaux  revienneni  peu  à peu  à l’étal 
I normal;  ils  ri'’c,ii|ièrent  leurs  moiivemenls  volonlaires  ; ils  de- 

r>2. 
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viennent  plus  excitables;  leur  clialeur  qui  avait  diminué  s’élève 
peu  cl  peu.  Enlin,  au  bout  de  huit  à dix  heures,  il  n’y  paraît 
rien  ou  peu  de  chose. 

.Mais  lorsque  les  doses  absorbées  ont  été  trop  fortes,  la 
chaleur  animale  continue  de  baisser,  la  circulation  se  ralentit 
jiraduellement  ainsi  que  la  respiration,  le  corps  devient  mou 
et  flasque,  la  sensibilité  s’éteint  et  la  mort  arrive,  tantôt  accom- 
pagnée d’un  calme  profond,  tantôt  précédée  de  quelques  con- 
vulsions. 

A l’autopsie,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  lésions  internes, 
fous  les  organes  sont  exsangues.  Lorsqu’on  présume  que  la 
mort  est  complète,  on  trouve  parfois  que  le  cœur  bat  encore, 
mais  les  mouvements  de  cet  organe  sont  lents  et  excessive- 
ment faibles  et,  |i«r  conséquent,  impuissants  ii  imprimer  un 
mouvement  de  totalité  au  torrent  sanguin. 

On  voit,  d’après  ces  données,  que  reucalyptol  produit  des 
ellets  comparables  à ceux  des  Antispasmodiques,  tels  que 
l’éther,  le  chloroforme,  le  camphre,  mais  (pi’il  l’emporte  sur 
ce  dernier,  sans  doute  parce,  qu’il  est  plus  volatil,  un  peu 
moins  insoluble  et,  par  suite,  plus  dilfusible.  Mais,  de  plus, 
l’eucalyptol  produit,  du  côté  des  voies  respiratoires  et  des  or- 
ganes génito-urinaires,  des  etfets  thérapeutiques  ijui  présentent 
une  grande,  analogie  avec  ceux  des  Térébentbinés. 

USAGES  TIlÉHAl’ElJTinUKS. 

L’cucalyptol  a été  employé  dans  diverses  affections  des  voies 
respiratoires  et  des  organes  gimito-urinaires  : dans  Vasthmo, 
les  catarrhes  hronchiques  et  les  bronchites  simples,  la  phthisie, 
dont  il  modère  la  toux;  enlin  dans  la  leucorrhée  et  dans  la 
blennorrhaiiie. 

tHiimu-.  — l.e  nombre  des  agents  tliérapentiqucs  dont  nous 
;ivons  déjà  cité  l’emploi  dans  cet  état  morbide  est  considérable. 
Mais  le  choix  .s’esi  fait  peu  à peu  parmi  ces  médicaments,  car 
lions  avons  vu  que.  ce  sont  b;s  modrn'aleurs  rcllexes,  tels  (|uc 
les  liromures,  les  aneslliésiqiies  et  les  antispasmodiques,  (|iii 
mérilciil  désormais  la  prélV'micc. 
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f/eucalyptol  agissant  comme  sédatif  du  système  nerveux,  on 
pouvait  présumer  qu’il  serait  utile  dans  l’asthme.  Défait,  quel- 
ques observations  ont  déjà  témoigné  de  bons  effets  de  cet 
agent  dans  cette  affection. 

Gimbert  a cité  un  cas  d’astbme  humide  qui  guérit  très-bien 
en  quinze  jours,  sous  l’influence  de  capsules  d’eucalyptol  con- 
tenant chacune  trois  ou  quattre  gouttes  de  ce  liquide  et  admi- 
nistrées au  nombre  de  quatre  à six  par  jour.  1^6  médicament 
était  réellement  efficace  puisque,  au  début  du  traitement, 
lorsqu’on  en  ce.ssait  l’emploi,  l’oppression,  bien  que  très-amoin-  • 
drie,  avait  de  la  tendance  à revenir.  L’essence  d’eucalyptus 
réussit  également  dans  un  autre  cas  rapporté  par  le  même 
médecin. 


('niarrho.s  liroiiclii(|iies.  Iironcliitcs  — Gimbcrt, 

à qui  nous  sommes  si  redevables  en  ce  qui  touche  les  usages 
thérapeutiques  de  l’eucalyptus,  a rapporté  diverses  observa- 
tions loncbant  l’emploi  de  cet  agent  dans  les  affections  préci- 
tées. On  y voit  que,  dans  le  catarrhe  bronchique,  les  rfdes  oïd 
disparu  rapidement;  que  dans  la  bronchite  simple,  la  toux, 
les  râles  sibilants,  l’extinction  de  la  voix  ont  cédé  dans  la 
même  mesure.  Knlin  Constantin  l'aul  a vérifié,  sur  sa  propre 
personne,  les  bons  effets  de  l’eucalyptus.  « En  18()8,  je  fus, 
dit-il,  atteint  de  bronchite  capillaire;  je  résolus  d’essayer  un 
traitement  par  l’eucalyptus;  je  pris  i grammes  de  feuilles,  .le 
tolérai  facilement  le  médicament,  et  cependant  je  ne  peux  sup- 
porter la  térébenthine.  En  (luelques  jours,  je  fus  soulagé  et 
guéri  après  des  expectorations  abondantes  et  faciles.  L’elfct  sur 
l’urine  fut  pres(|ue  nul.  » 

Ain.si  l’eucalyptus,  ou  plutôt  l’eucalyptol,  |)cnt  modifier  puis- 
samment les  sécrétions  do  la  mnqneii.se  broncbi(|ue  par  la- 
ipielle  il  s’élimine  partiellement,  il  pré.sente  l’avantage  d’être 
efficace  à des  doses  relativement  faibles,  ipii  mettent  le  malade 
à l’abri  des  inconvénients  iidiémits  ii  radministralion  de  l’es- 
sence de  lérébentbine,  tels  ipie  les  troubles  de  la  digestion,  les 
éructations,  la  faiblesse  (lu'on  observe,  fréipiemmeni  après  l’ad- 
miinstration  de  cette  dernière. 
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i>iiiiiisio.  — L’eucalyptol  a été  employé  dans  celte  maladie 
par  T;iml)crt.  CeiTaiiioment,  il  ne  la  guérit  pas,  mais  il  modère, 
la  toux  par  ses  eiïels  antispasmodiques.  Prosper  Mérimée,  qui 
faisait  usage  des  cigares  d’eucalyptus  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie il  Cannes,  s’en  félicitait  beaucoup.  D’ailleurs,  la  santé  est 
plus  vigoureuse  dans  les  localités  où  croit  l’eucalyptus.  Itamel 
a été  frappé  de  ce  fait.  En  Australie,  les  jeunes  femmes  (lui 
soulfrent  du  poumon  reprennent  de  la  vigueur  et  du  souille 
en  respirant  l’air  embaumé  paroles  émanations  du  gommier 
. bleu. 


c'n(nri-iK‘s  iie  la  vcî^wic.  — Le  rôle  de  1 cucalvptol  dans  les 
affections  des  organes  génito-urinaires  est  analogue  à celui 
qu’exerce  l’e.ssence  de  térébcnlliine;  mais  il  est  peut-être  moins 
actif  ici  (|ue  dans  les  affections  des  organes  rc.spiratoires  où, 
par  contre,  le  rôle  de  l’essence  de  lérébenlbine  est  intérieur. 
La  différence  d’action  de  l’eucalyptol  et  de  l’essence  de  téré- 
benthine lient  non-seulement  à des  différences  existant  entre 
les  propriétés  physiologiques  de  ces  principes,  mais  à leur 
mode  d’élimination.  L’eucalyplol  paraît  s’éliminer  plus  facile- 
ment (lue  l’essence  de  térébenthine  par  les  voies  respiratoires. 


tandis  (lue  cellc-ci  .s’élimine  plus  facilement  par  les  reins. 

Cimbert  est  encore  l’un  des  premiers  qui  aient  employé 
l’eucalyptol  dans  les  affections  dos  organes  génito-urinaires, 
notamment  dans  les  catan'hes  de  la  vessie.  Cubler  a lU’escri' 
ensuite  la  décoction  des  leuillcs  d’cucalyi)lus  dans  les  alfc(- 
lions  calarrliales  purulentes  de  rurèthre  et  du  vagin,  dans  les 
leucorrhées  anciennes  et  rebelles,  dans  les  ldennorrha(]ies  sub- 
aiguës et  e,hroni(iues,  et  a obtenu  les  meilleurs  ré.sultats. 

L’eucalyptus  cl  l’eue, alyptol  seraient,  d’aiirès  Cubler,  les  sy- 
nergi(|iies,  non-seulement  de  l’e.s.sence  de  bù-ébentbine,  mais  du 
goudron,  du  copabu,  des  baumes  de  T(dii,  du  l’erou,  des  bour- 
geons de  sapin.  Ils  ne  conviendraient  ni  à toutes  les  lormes, 
ni  il  toutes  les  péiiodes  des  affections  des  miniueuses.  Nm- 
.sible  dans  la  période  d’acuité  et  fébrile  ainsi  que  (laiis  la 
forme  sèche  de  la  phlegmasie,  inutile  lorsipie  la  sécrétion  est 
simplement  muqueuse  et  transparente,  l’essence  (1  eucalvplus 
trouverait  son  emploi  rationnel  datis  les  cas  snbaigiis  on  cliro- 
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niques,  et  se  inoiilrerait  d’autant  plus  utile  que  la  sécrétion 
serait  plus  abondante,  plus  opaque  et  plus  inùcoso-puriforme. 
Ce  médicament  serait,  avant  tout,  un  agent  de  la  médication 
anticatarrhale. 


MODES  d’administration  ET  DOSES. 

Au  sujet  de  l’emploi  de  V Eucalyptus  globulus  comme  fébri- 
fuge et  stomachique,  j'ai  donné  (page  662)  les  formules  de  la 
teinture  et  du  vin  d’eucalyptus  qui  sont  supérieurs  h l’infusion 
des  feuilles  de  cet  arbre.  Ce  sont  ces  préparations,  ou  bien  la 
poudre  en  nature,  aux  doses  de  8 à 20  grammes  par  jour,  que 
l’on  devra  prescrire  dans  les  fièvres  jusqu’à  ce  que  l’on  soit 
mieux  édifié  sur  le  mode  d’action  de  cet  agent  dans  ces  états 
morbides. 

Dans  la  bronchite,  dans  la  coqueluche,  dans  la  phthisie,  on 
peut  employer  indifféremment  les  feuilles  d’eucalyptus  et  l’en- 
calyptol,  mais  il  faut  donner  la  préférence  à l’essence  dans 
l’asthme  et  dans  les  affections  des  organes  génito-urinaires. 

Globules  d’cucalyptol  (Ramel). 

Ces  globules  se  présentent  sous  la  forme  de  petites  enveloppes  faites 
avec  de  la  gomme  et  du  sucre  qui  se  dissolvent  très-rapidement  dans 
l’estomac.  Doses:  1 à 2 quand  on  veut  faciliter  la  digestion;  A à 
12  dans  les  autres  cas. 

Cigares  et  cigaretles  d'eucalypltis  (Ramel). 

Les  cigarettes  d’eucalyptus,  de  môme  que  les  cigares,  sont  faites 
avec  des  feuilles  «on  divisées,  mais  enroulées  de  manière  à éviter 
l’emploi  du  i)apier.  Elles  ne  diffèrent  de  ceux-ci  que  par  leurs  moin- 
dres dimensions.  Les  cigarettes  et  les  cigares  doivent  être  allumés  par 
le  petit  bout.  On  les  emploie  dans  l’asthme  et  dans  la  phthisie. 

nésiiitié. 

l’eucalyplol,  ou  essence  d'eucalyptus,  est  un  principe  ternaire,  de 
la  nature  des  camphres,  qui  a été  retiré  par  Cloëz  des  feuilles  do 
Y Eucalyptus  globulus. 

Ce  principe  possède  une  saveur  légèrement  brfllanle , analogue  à 
celle  de  l'essence  tle  menthe  et  à celle  du  camphre  ordinaire.  Il 
n’irrite  pas  l’estomac,  à moins  qu’il  n’ait  été  ingéré  en  une  fois  .à  de 
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fortes  doses  (80  gouttes  par  exemple).  Ses  vapeurs  n’irritent  les 
bronches  que  lorsqu’elles  sont  respirées  en  trop  grande  quantité  ; 
elles  sont  agréables  à faible  dose.  L’eucalyptol  qui  a été  absorbé 
s’élimine  par  les  voies  respiratoires  et  par  les  reins  ; il  communique 
aux  urines  une  odeur  parfumée. 

Des  eflets  généraux  de  l’eucalyptol,  pris  à doses  modérées,  sont 
des  effets  antispasmodiques  analogues  à ceux  qu’on  observe  après 
l’ingestion  de  l’étlier  ou  du  chloroforme.  Mais,  de  même  que  celles 
du  chloroforme,  les  vapeurs  de  l’essence  d’eucalyptus  peuvent  pro- 
duire une  période  initiale  d’excitation.  Lorsque  les  doses  sont  fortes, 
aux  effets  antispasmodiques  succèdent  la  résolution  musculaire, 
la  diminution  de  la  sensibilité  et  de  la  chaleur  animale,  effets  qui 
•lisparaissent  au  bout  de  huit  à dix  heures  chez  les  animaux.  Enfin, 
lorsque  les  doses  sont  excessives,  ces  effets  s’exagèrent  et  la  mort 
arrive  tantôt  accompagnée  d’un  calme  profond,  tantôt  précédée  de 
quelques  convulsions.  Il  faut  donc  voir  dans  l’eucalyptol  un  agent  qui 
se  comporte  comme  les  antispasmodiques  étudiés  antérieurement,  et, 
de  plus,  un  agent  dont  les  effets  sont  très-analogues  à ceux  des  Téré- 
benthinés,  car  la  pratique  a déjà  démontré  l’eflicacité  de  l’essence 
d’eucalyptus  dans  divers  cas  où  l’on  fait  usage  de  ces  derniers. 

Comme  modérateur  du  système  réflexe,  l’eucalyptol  a été  employé 
dans  l’asthme,  notamment  dans  l’asthme  humide  ; comme  modifica- 
teur des  sécrétions  de  la  muqueuse  broncho-trachéale,  dans  les  catar- 
rhes bronchiques  et  les  bronchites  simples.  Enfin,  par  ce  double  effet, 
il  modère  la  toux  chez  les  phthisiques.  Ce  médicament  s’est  montré 
efficace  dans  diverses  maladies  des  organes  génito-urinaires  ; dans 
les  catarrhes  de  la  vessie,  dans  les  affections  catarrhales  et  purulentes 
de  l’iirèthre  et  du  vagin,  telles  que  les  leucorihées  anciennes  et 
rebelles,  les  blennorrhagies  subaigucs  et  chroniques  où  il  agit  à la 
manière  des  Ralsamiques. 

On  prépare  avec  les  feuilles  d'eucalyptus  un  vin,  une  teinture, 
ou  bien  l’on  administre  la  poudre  de  ces  feuilles  aux  doses  de  8 à 
20  grammes  par  jour.  L'eucalyptol  se  prescrit  encapsules  contenant 
chacune  h à 5 gouttes  de  cette  essence.  Les  doses  en  sont  de  l à 2 
lors(|u’on  veut  faciliter  la  digestion  ; de  à à 12  dans  les  autres  cas. — 
On  conseille,  dans  raslhme  et  dans  la  phthisie,  l’usage  de  cigares  et 
de  cigarettes  de  feuilles  d’eucalyptus  non  divisées. 


SIXIÈME  CLASSE 


ÉLIMIIVATEURS 

Quand  l’organisme  a reçu  l’imprégnation  de  substances  toxi- 
ques; quand  il  contient  des  matériaux  qui,  bien  que  pouvant 
exister  normalement  dans  l’organisme,  deviennent  dangereux 
par  leur  accumulation,  tels  que  les  dépôts  topliacés,  les  cal- 
culs urinaires;  quand,  enfin,  il  donne  asile  à des  hôtes  nuisi- 
bles, il  importe  de  l’en  débarrasser.  Les  agents  employés  dans 
ce  but  sont  des  Éliminateurs . On  peut  donc  les  définir  : Médi- 
caments ayant  la  propriété  de  chasser  de  l’organisme  les  corps 
qui  lui  sont  nuisibles  ou  étrangers. 

Dans  l’étude  de  ces  médicaments  dont  plusieurs  ont  été  déjà 
traités  à un  autre  point  de  vue,  nous  n’avons  à considérer  (jiie 
leur  rôle  éliminateur,  sans  nous  occuper  de  leurs  ell'ets  pliy- 
siologifjues.  En  un  mot,  nous  les  considérerons  comme  des 
substances  agissant  dans  l’économie,  mais  non  sur  l’économie 
elle-même. 

Les  Éliminateurs  peuvent  être  divisés  en  : 1“  Toxifiiges  > 

Lithontriptiques  ; 3°  Anlhelrninlhiques  ; i”  l‘arasilicides. 

L*  — TOXIFICES. 

■l’ai  birmé  cet  ordre  à l’aide  des  médicaments  (|id  ont  la 
propriété  de,  favoriser  réliminatiou  des  divers  poisons,  notam- 
ment des  poi.sons  minéraux,  tels  (pie  le  plomb,  le  mercure,  en 
entrant  avec  eux  dans  des  combinaisons  solubles.  Il  corres- 
pond, par  con.séipient,  an  groupe  des  Alexiphannatiues  (|ii’il 
était  nécessaire  de  ressnsciler  en  lui  donnant  une  signification 
précise. 

1 Parmi  ces  agents  se  Irouvent  Veau  d’abord,  puis  les  indurés. 

1 les  bromures  alcalins  et  les  alcalins  proprement  dits. 
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Les  purgatifs  et  les  vomitifs  pourraient,  à la  rigueur,  être 
rangés  dans  cet  ordre;  mais  ils  ne  satisfont  pas  à l’idée  qui 
vient  d’être  formulée,  attendu  qu’ils  ne  peuvent  aller  chercher 
le  poison  dans  la  profondeur  de  l’organisme.  Ils  ne  sont  utiles 
(pie  lorsque  la  substance  toxique  se  trouve  encore  dans  le  tube 
digestit.  Mais  lorsque  le  poison  s’est  fixé,  soit  dans  les  humeurs, 
soit  dans  les  éléments  anatomiques,  on  ne  peut  l’éliminer  que 
par  d'autres  moyens. 

Eau. 

l'artant  de  ce  principe  que  nous  devons  posséder  autour  de 
nous  des  agents  de  guérison  en  abondance,  et  que  les  plus 
simples  sont  les  meilleurs,  Sydenham  faisait  un  grand  usage  de 
l’eau  dans  les  intoxications  où  elle  agit  comme  diurétique,  sudo- 
rifique et,  suivant  le  mode  d’administration,  comme  vomitif  et 
IHirgatif.  Un  domestiiiue  venait  de  s’empoisonner  par  amour  en 
avalant  du  sublimé  corrosif  ; Sydenham,  appelé  une  heure  plus 
tard,  pi  escrivit,  pour  tout  remède,  de  l’eau  tiède  à haute  dose, 
i;2  pintes  et  au  delà.  L’ordonnance  fut  suivie,  et  le  lendemain 
le  malade  était  hors  de  danger.  Considérant,  le  choléra  comme 
un  empoisonnement,  le  grand  médecin  anglais  traitait  cette 
maladie  par  ce  qu’il  appelait  le  lavage  intestinal . Plus  tard, 
Scott  au  commencement  de  ce  siècle,  puis  Thouret  en  18  ü), 
obtinrent  des  succès  j)ar  ce  traitement  que  Netter  vient  de  pré- 
coniser de  nouveau. 

Les  diuréti(pies  ont,  de  tout  temps,  été  employés  dans  ce 
but,  mais  une  distinction  est  à faire.  S’il  s’agit  d'une  substance 
toxicpie  éminemment  soluble,  on  pourra  employer  un  diuréti- 
(jue  (luelconqiie;  mais  s’il  s’agit  d'un  poison  engagé  dans  des 
combinaisons  difficilement  solubles,  telles  que  celles  de  divers 
métaux,  il  faut  irriguer  rorganisnie,  le  laver  pour  ainsi  dire, 
si  l’on  veut  adopter  la  méthode  des  diurétiques  ; or  l’eau  est 
le,  plus  puissant  des  diuréCnpies  de  cet  ordre. 

C’est  pouiaiiioi  l'eau  rend  d(!S  services  dans  Vintoxicalion sa- 
turnine, comme  l’ont  i)i'ouvé  des  observations  recueillic's,  en 
18 Kl,  par  Martin  Solon  (jui  traita  la  colique  de  plomb  par  les 
lioissons  simplement  émollientes.  La  présence  du  |)lomb  dans 
rurine  des  ouvriers  saturnins  lui  avait  lait  pen.ser  (pi  on  pour- 
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rail  peut-être  prendre  le  système  rénal  pour  voie  d’élimination, 
et  que  les  boissons  abondantes,  agissant  comme  diurétiques, 
seraient  peut-être  tout  aussi  utiles  aux  malades  que  les  purga- 
tifs et  ne  les  fatigueraient  pas.  11  soumit  donc,  à l’hôpital 
Beaujon,  plusieurs  sujets  atteints  de  coliques  saturnines  è un 
traitement  qui  consistait  à faire  prendre  chaque  jour  deux  ou 
trois  pots  d’infusion  de  racine  de  guimauve.  Les  malades  qui 
ne  voulurent  pas  continuer  cette  boisson  la  remplacèrent  par 
la  décoction  de  chiendent  ou  par  la  limonade.  Tous  prenaient 
trois  lavements  émollients  chaque  jour,  et  s’appliquaient  .sur 
le  ventre  des  cataplasmes  de  farine  de  lin  pendant  Te-xacer- 
bation  des  douleurs  abdominales.  Comme  l’élimination  du 
plomb  par  la  peau  aussi  bien  que  par  les  reins,  se  trouvait 
activée  sons  l’inlluence  de  l’eau,  Martin  Solon  ne  négligea  pas 
d’employer  les  bains  sulfureux,  puis  les  bains  alcalins"  et  les 
fortes  frictions  pour  nettoyer  la  surface  cutanée.  Sous  l’influence 
de  ce  traitement,  les  coli([ues  disparurent  du  deuxième  ou 
sixième  jour,  et  la  santé  générale  se  rétablit  assez  vile. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  Monneret  traitait  de  même 
les  saturnins  par  l’eau  administrée  iidus  et  extra. 


Xodures  alcalins. 


Melsens  ayant  remarqué.  i|ue  les  muscles  ou  d’autres  organes 
imprégnés  de  molécules  métalliques,  étant  trempés  dans  la 
solution  d’un  iodure,  perdaient  peu  à peu  et  complètement  les 
métaux  qu'ils  conlenai.ent,  voulut  mcllrcà  profit  ces  résultats. 
Le  principe  ipii  le  guida  elait  celui-ci  : l'cndre  solubles  les 
com|)oses  mélalliiiues  que  réconomie  peut  garder,  et  en  faci- 
liter la  disparition  en  les  associant  à nu  eor|)s  (pi’elle  pi’il  éliminer 
avec  la  plus  grande  facilité.  11  lit  donc,  soit  seul,  soit  en  colla- 
boration avec  Malalis  (.uillol,  des  recherchos  expérimenlales  et 
des  appliiailions  tliéra|)culiques  die/,  les  .saturnins.  Ces  deux 
savants  pré'serilereni,  îi  ce  sujel,  à rAcadémie  des  sciences 
en  iHLi,  une  noie  qui  ne  fut  publiée  qu’en  l«l!(  ; niais,  plus  lard’ 
en  iXG.'i,  Melsens  lit  paraître  nu  mémoire  d’un  haut  iiiléré't  oii 
sont  consignés  des  succès  ipii  furent  toujours  rapides  cl  a.ssiirés. 

Il  ‘‘St  iiiiilile  d’insi.slcr  sur  celle  nou\el|e  iiiélliode  de  Irai- 
habuteau. 
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» 


lemeiit  qui  est  déliiiitiveineut  établie  aiijoui'd’hui.  Je  rappellerai 
seulement  que,  dès  qu'on  soumet  à riullueiice  de  l’iodure  de 
potassium  uii  malade  atteint  d’intoxication  saturnine,  le  plomb 
contenu  dans  l’organisme  apparaît  immédiatement  dans  les 
urines,  et  cela  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  en  existe  plus  si  l’on  con- 
tinue la  médication  indique.  On  sait  (jiie  normalement  le 
plomb  s’élimine  à la  longue  par  les  reins  cbez  un  saturnin, 
mais  l'élimination  de  ce  métal  est  variable  et  même  intermit- 
tente; ici  elle  devient  continue.  On  reimmiue  parfois,  au  début 
du  traitement,  une  aggravation  des  symptômes  toxiques,  ce 
qui  prouve  (jue  le  plomb  qui  se  trouvait  localisé  en  certains 
points  de  l’organisme,  dans  le  foie  par  exemple,  quitte  sa 
retraite,  sedilfusc  dans  l’éconolnie  avant  son  élimination.  C’est 
pourquoi  Melsens  n’a  guère  insisté  sur  l’em])loi  de  l'iodure  de 
pola.ssium  dans  l'intoxication  aigue,  le  réservant  dans  l’intoxi- 
cation  chronique.  Dans  cette  dernière,  le  médicament  agit  d’une 
manière  efficace  et  pour  ainsi  dire  spécifique,  alors  que  les 
autres  médications  n’agissent  que  lentement  et  d’une  manière 
incomplète. 


L’iodure  de  polassiiim,  si  utile  dans  l’intoxication  saturnine, 
ne  l’est  pas  moins  dans  l'inloxication  mercurielle  ebronique. 
Lorsqu’on  administre  ce  médicament  en  meme  temps  que  les 
mercuriaux,  ou  s’aiierçoit  bientôt  (|ue  les  effets  de  ces  derniers 
sont  iilus  maniui'S,  ce  qui  tient  à une  dilfusion  [ilus  grande  du 
mercure  dans  rorganisme.  C’est  pour  cela  que  l’iodure  de 
mercure  ioduré,  c’est-ii-diie  la  solution  de  biiodure  de  mer- 


cure dans  riodure  de  potassium,  forme  un  médicament  si  actil. 
.Mais  le  mercure  se  trouve  éliminé  aussi  beaucoup  plus  vite, 
de  sorte  (|ue  l’on  administre  parfois  les  iodui  es  pour  lavoriser 
la  disparition  de  traces  de  ce  métal  (|ui  peuvent  être  restées 
dans  l’organisme  après  un  traitement  mercuriel,  comme  l’ont 
(lémoidré  les  expériences  de  .MeI.sens.  L emploi  des  iodurcs 
alcalins,  spécialement  des  iodurcs  de  potassium  et  de  .sodium, 
est  donc  nettement  iii(li(|in'-  dans  1 intoxication  mercurielle 
c.broni(|ue;  mais  on  verra  plus  loin  que  le  bromure  de  potassium 
leur  est  parfois  préférable,  notamment  dans  le  tremblement 
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Dans  l’enipoisonnenient  parle  zinc,  par  le  cadmium  et  par 
I antres  métaux  dont  les  iodures  sont  solubles,  le  traitement 
( par  les  iodures  alcalins  est  appelé  à rendre  des  services.  Mais 
t nous  verrons  plus  bas  qu’on  ne  doit  pas  l’employer  dans  l’em- 
I poisouneraent  par  le  cuivre . 

Brctnures  alcalins. 


L’introduction  du  bromure  de  potassium  dansla  thcrapeuliciue 
de  l’empoisonnement  par  le  plomb  date  de  IStiS. 

•l'avais  intoxiqué  un  cbien  avec  20  centigrammes  d’acétate 
neutre  de  plomb  dissous  dansiO  grammes  d’eau  et  portés,  à 
l’aide  d’une  sonde,  dans  son  estomac,  pendant  qu'il  était  à jeun. 
L’état  pitoyable  dans  lequel  cet  animal  se  trouvait,  son  abatte- 
ment extrême,  ses  plaintes,  ses  cris(iui  témoignaient  de  coliques 
I violentes,  me  firent  avoii’  pitié  de  lui  et  je  voulus  le  guérir.  Je 
i savais  que  je  réussirais  par  l'emploi  de  fiodure  de  potassiuui  ; 
I mais  le  bromure  de  potassium,  me  disais-je,  devait  agir  mieux 
;i  encore,  parce  qu’il  peut  former  également  un  bromure  double 
I de  plomb  et  de  pota.ssium  soluble  et  facilement  éliminable,  et, 

’ (lu’en  outre  il  possède  des  propriétés  sédatives.  Je  lis  donc 
1 avaler  à mon  cbien  .-1  grammes  de  bromure  de  potassium,  puis 
1 le  lendemain  .'i  autres  grammes.  Itientôt  il  alla  mieux  et,  au  boni 
■I  de  trente  heures  il  était  guéri,  gai  et  alerte  comme  autrefois. 
I Le  sel  avait  jiroduit  un  pou  de  diarrhée  qui  avait  été  salutaire. 
Je  rappellerai  ici  (|iie  c’est  en  analysant  les  urines  de  ce  cbien, 
les(|uelles  iirésentèrent,  pendant  plus  de  deux  mois,  les  réactions 
du  brome,  (|ue.  j'ai  été  conduit  à démontrer  l’existenee  du  brome 
normal  qui  existe  dans  l’organisme  en  (|uantilé  intinitésiinale, 
plus  faible  (|ue  celle  du  lliior  i|ui  se  trouve  dans  les  os  îi  l’état 
de  lluoriire.de  calcium,  mais  plus  forte  ipie  celle  de  l’iode  dont 
I économie  ne  contient  que  des  traces  diflicilcs  à mettre  en 
cvidciico. 

Le  bromure  de  sodium  devait  agir  di'  la  même  manii'i'C  que 
le  bromure  de  potassium.  Lnell'el,  du  moment  (|iie  l’on  ne  con- 
sidère que  le  réde  éliminateur  des  bromures,  peu  importe  la 
nature  du  uu'tal  alcalin  (|iii  .sert  de  support  an  nu'lalloide.  Il  se 
I trouvait  alors,  à l’iiopital  des  (;lini()iics,  un  malade  atteint 
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(le  cécilé  (lu’ou  allribiiait  à une  iiiloxication  saturnine,  .le 
remis  à Ménoque,  interne  du  service  de  [.abbé  , dans  cet 
hôpital,  du  bromure  de  sodium  (jui  fut  administré  pendant 
huit  jours  aux  doses  de  1 k 2 grammes.  Sous  l’influence  de  ce 
médicament,  le  malade  recouvra  la  perception  des  phosphènes 
([u’il  avait  perdue  depuis  longtemps.  C’était  déjà  (luelque  chose. 
Malheureusement  il  quitta  bient(jt  le  service  et  fut  perdu  de  vue. 

Le  bromure  de  potassium  fut  ensuite  employé  par  Bucquoy 
et  par  moi  à l’IIôtel-Dieu.  Quelques  observations  recueillies  à ce 
sujet  et  rapportées  dans  la  thèse  de  lianzolini  (ISfih),  prouvè- 
rent l’efficacité  de  ce  médicament  dans  les  intoxications  satur- 
nines, soit  aiguës,  soit  chroniques.  Enfin  Gueneau  de  Mussy  a 
employé  avec  avantage  cetle  médication  dans  son  service  à 
1 Hôtel-Dieu.  — 11  est  hors  de  doute  que  le  bromure  de  pota.s- 
sium  produirait  d’excellents  effets  dans  l’épilepsie  et  dans  l’en, 
céphalopathie  saturnines. 

Mais  une  condition  nécessaire  pour  obtenir  un  succès  com- 
plet, c’est  d’administrer  les  bromures  alcalins  à doses  assez 
fortes.  11  ne  faut  pas  craindre  d’en  donner  8 à lü  grammes 
par  jour  s’il  s’agit  d'une  intoxication  aiguë  avec  coliques  vio- 
lentes. Le  bromure  de  potassium  calme  la  douleur  en  même 
temps  qu’il  élimine  le  plomb  i[u’on  peut  alors  retrouver  facile- 
ment dans  les  urines.  11  détermine  parfois  de  la  diarrhée,  comme 
sel  de  potassium,  lorsqu’il  est  prescrit  à doses  élevées;  mais 
cette  diarrhée  est  alors  éminemment  salutaire.  Le  bromure  de 
sodium  peut  être  administré  à des  doses  plus  fortes  (|uc  celles 
de  son  congénère. 


Dès  le  début  de  mes  reclierches  sur  l’emploi  des  bromures  dans 
I intoxication  saturnine,  je  pensai  à faire  usage  de  ces  médica- 


ments dans  l’intoxication  mercurielle.  Mais,  déjà  trois  ans  au- 
paravant, liucipioy  avait  publié  une  ob.servatiou  à ce  sujet.  Ayant 
traité  d’abord  sans  succès,  |iar  l’iodure  de  potassium,  un  doreur 
sur  métaux  atteint  de  tremblement  mercuriel  aec.ompagné  de 
ccpbalalgie  et  d’in.somnie  opiniiMres,  ce  médecin  lui  avait  alors 
admiiiisiré  le  bromure  de  potassium  à la  do.se  de  2 grammes 
|,;ic  jour.  Sous  riiilluciice  de  ce  nouveau  Iraitement,  la  n'pha- 
I algie  ('I  riiisomiiie  dis|)anireiil , ce  (pii  n était  pasétonu.inl . in.tis 
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le.  tremblement  mercuriel  (liminiia  égalemenl.  Après  une  cessa- 
tion temporaire  du  bromure  îi  cause  d’une  bronchite  qui  sur- 
vint, on  recourut  de  nouveau  ce  médicament  elle  tremblement 
disparut  bientôt  d’une  manière  complète,  de  sorte  que  le  ma- 
lade fut  parfaitement  guéri  un  mois  après  le  début  de  la  médi- 
cation bromurée. 

11  est  évident  que  les  bromures  alcalins  seraient,  de  môme 
que  les  iodures,  éminemment  utiles  dans  les  empoisonnements 
par  divers  métaux  dont  les  bromures  sont  solubles,  tels  que 
le  zinc,  le  cadmium,  le  chrome. 


Des  bromures  et  des  carbonates  alcalins  dans  l’intoxication 
par  le  cuivre, 


Corrigan,  qui  est  l'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de 
rintoxication  cuivrique,  crut  devoir  employer  l’iodure  de  potas- 
sium dans  cet  état  morbide.  11  ne  réussit  pas  et  ne  pouvait  réus- 
sir. En  effet,  quand  on  verse  une  solution  d’un  iodure  alcalin 
dans  la  solution  d’un  sel  de  cuivre,  on  obtient  un  précipité  d’iode 
et  de  protoiodure  de  cuivre  insoluble,  de  sorte  que  les  iodures 
ne  valent  pas  mieux  dans  cette  intoxication  qiieles  sulfates,  que 
la  limonade  sulfurique  et  les  carbonates  alcalins  dans  l’intoxi- 
cation saturnine. 

.Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  bromures.  J’ai  remarqué 
que,  lorsqu’on  traite  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  une 
solution  d’iûdure  de  potassium,  le  mélange  de  ces  deux  solu- 
tions qui  était  bleu,  devient  vert  peu  ii  peu,  ce  qui  prouve  (lu’il 
se  forme  une  double  décomposition  d’où  résulte  du  deuto-bro- 
mure  de  cuivre  qui  est  vert.  Aucune  observation  clinique  n’a 
été  recueillie  ju.squ’ici  ; mais  je  crois  devoir  proposer  avec  toute 
confiance  l’emploi  des  bromures  alcalins  dans  rintoxication  par 
le  cuivre. 

Les  carhonales  alcalins,  notamment  le  bicarbonate  de  soude, 
^ rendent  des  .services  signalés  dans  cette  môme  affection.  11  eu 
est  de  môme  de  la  cure  au  raisin  qid  n’est  eu  réalité  (ju’une 
cure  au  bicarbonate  de  potasse.  Ces  médicaments  favorisent 
l’élimination  du  métal  par  les  im’iies.  On  sait  en  effet,  d’après 
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Saillie-Claire  Deville,  que  le  bicarbouale  de  soude  |ieul  former  ' 
une  combinaison  soluble  avec  le  carbonate  de  cuivre  qui  est 
naturellement  insoluble. 

Chlorates  alcalins. 


Tous  les  chlorates  sont  solubles,  aussi  l’absorption  des  sels  de 
ce  genre  il  base  alcaline  parait-elle  favoriser  rélimination  du 
plomb  et  du  mercure.  On  sait,  en  effet,  que  la  salive  des  sujets 
soumis  il  un  traitement  liydrargyriipie  contient  plus  de  mercure 
que  d’ordinaire,  lorsqu’on  administre  du  chlorate  de  potasse. 
Le  chlorate  de  soude  étant  plus  soluble  que  le  chlorate  de 
potasse,  on  devra  employer  ce  dernier  de  préférence.  Il  offre 
d’ailleurs  l’avantage  de  produire  moins  de  douleurs  que  le 
chlorate  de  potasse  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  les  mu- 
queuses ulcérées. 

Pour  l’administration  de  ces  médicaments,  voyez  p.  2ftb  et 
suivantes. 

nésiiiiié. 


Les  Toxifugos  ou  Alexipharmaques  sont  des  médicaments  ayant  la 
propriété  de  favoriser  rélimination  de  divers  poisons,  notamment  des 
poisons  minéraux  situés  dans  la  profondeur  de  l'oiganismc,  en  en- 
trant avec  eux  dans  des  combinaisons  solubles. 

Parmi  ces  agents  se  trouvent  Veau  d’abord,  puis  les  iodutes,  les 


brooiuï'cs,  ccivtiOnütcs  et  clilovuics  olcoltos. 

L'eau  était  déjà  considérée  par  Sydenliam  comme  un  puissant  éli- 
minateur des  poisons;  aussi  on  faisait-il  un  grand  usage  dans  'es 
intoxications  où  elle  agit  comme  diurétique  et  sudorifique.  En  1840, 
Martin  Solon  recourut  à l’emploi  do  cet  agent  dans  l’intoxicaiinn  sa- 
turnine. Il  était  parti  do  cette  idée  que  le  plomb  se  trouvant  dans 
l’urme  des  ouvriers  travaillant  à ce  métal,  il  était  rationnel  de  prmdre 
le  système  rénal  pour  voie  d’élimination  de  ce  principe.  11  administra 
donc  aux  saturnins  des  boissons  émollientes  en  abondance  ; les  lé- 
snllats  furent  satisfaisants,  l’iiis  lard,  Moiinerct  employa  avec  avan- 
tacc,  à l'exemple  do  Martin  Solon,  l'ean  iu/as  et  extra. 

Les  iodutes  nicalins  ont  été  préconisés,  par  Na'alis  Cuillot  cl  Mel- 
sens,  dans  l’intoxication  ploinbi.pie  on  ils  agissent  en  f.ivoii-aiit 
réliinmalion  du  poison  à l’Clat  d’un  iodorc  double  de  plomb  et  lU 
mét,,l  alcalin  faisant  partie  de  Uiodu-c.  C'est  surtout  dans  1 iiiloxicalton  i 
chronique  qu’ils  sont  utiles,  lorsque  les  autres  médications  n agissen 
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que.  lentement  et  d'une  manière  incomplète.  Les  iodures  alcalins 
jouent  le  même"  rôle  dans  l’empoisonnement  chronique  par  le  mer- 
cure. On  sait,  en  elTet,  qu’ils  favorisent  l’élimination  de  ce  métal. 

L’emploi  des  bromures  alcalins  dans  ces  mêmes  intojcications  est 
d’origine  récenle.  Ces  médicaments  présenlent  un  double  avantage, 
d’i'bord  celui  d’agir  comme  les  iodures,  ensui'e  celui  de. calmer  la 
douleur  ; on  peut  ajouter  qu’ils  déterminent,  lorsqu’ils  sont  employés 
à haute  dose,  des  évacuations  alvines  salutaires.  Diverses  expérien- 
ces, et  diverses  observations  recueillies  dans  les  hôpitaux  sont  favo- 
rables à l’emploi  des  bromures  de  potassium  et  de  sodium  dans  les 
intoxications  plombique  et  mercmielle.  Ces  mêmes  agents  seraient 
sans  doute  efficaces  dans  l’intoxication  par  le  cuivre  dont  le  deuto- 
bromure  est  soluble. 

Les  carbonales  alcalins  sont  utiles  dans  ce  dernier  empoisonnement. 

Enfin  les  chlorates  alcalins  favorisent  également  l’élimination  des 
molécules  métalliques,  notamment  des  molécules  mercurielles. 

« 

II.  — LITIIONTRTPTIQUES. 

Les  Lithontripliques  (dexîôo;,  pierre,  elrpîêti),  je  broie,  j'use) 
seraient,  d’après  leur  étymologie,  des  médicaments  capables  de. 
détruire  la  pferre.  .Mais  l’usage  leur  accorde  une  acception  plus 
générale.  On  peut  les  di'finir  : Médicaments  ayant  la  propriété 
de  dissoudre  et  d’éliminer  les  concrétions  qui  peuvent  se  former 
dans  divers  points  de  l’organisme,  tels  que  les  calculs  vési- 
caux, rénaux,  leslopluis,  etc.  Il  serait  préférable  de  les  appeler 
lillionlyliques.Ew  effet,  s’il  yades  instrumenls  lilhonlriptiffues, 
cesl-ii-dire  tpii  servent  h broyer  les  concrétions,  il  n’y  a que 
des  médicaments  lithonlytiqucs,  c’est-ît  dire  qui  puissent  diS' 
soudre  ces  mêmes  concrétions. 

PrincIpnIcM  concrénoiiH  niorltûlcs.  — Les  dépôts  désignés 
par  les  expre.ssions  de  |)ierres,  de  calc.iils  (de  calculas  petil 
caillou),  de  graviers,  rie  poussière,  .sont  représentés:  l»  par  les 
éléments  normaux  ou  palhologiipies  de  l’urine  (calculs  uri- 
naires) ; 2«  par  les  éléments  de  la  bile  (calculs  biliaires)-  3-  par 
des  dépùls  crayeux  plus  ou  moins  fragiles  (pi’on  trouve  dans 
les  articulations,  dans  les  tendon.s,  sur  les  parois  des  vais- 
seaux, dcpeiis  tophacés  et  athéromateux). 
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P l.es  ('aïeuls  urinaires  sont  les  plus  importants.  On  l(?s 
rencontre  dans  la  vessie,  dans  les  reins,  les  uretères,  la  pros- 
tate, l’urèllire  et  sous  le  prépuce.  Tant(jt  ils  sont  iormés  par 
l’acide  uririue  et  par  les  urates  de  soude,  d’ammoniaciue,  de 
magnésie.  Ce  sont  les  ca?cw/s  uriques  qui,  lorsqu’ils  sont  ténus, 
constituent  ce  qu’on  appelle  la  (/racelle  urique,  jaune  ou 
rouge,  suivant  qu’ils  présentent  la  couleur  jaune  de  l’uro- 
clirome  qui  est  la  matière  colorante  normale  de  l’urine  ou  la 
couleur  rouge  de  l’uroérythrine  qui  est  un  produit  d’oxydation 
de  rurochrome.  Tantôt  ils  sont  formés  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien,  ou  de  phosphates  siniples  de  chaux,  de  ma- 
gnésie {cakuls  phosphatiques)  ; ils  constituent  alors  ce  qu’on 
appelle  gravelle  blanche.  I.e  phosphate  ammoniaco-magnésien 
n’est  pas  un  produit  normal  de  l’urine  ; il  se  forme  lorsque  ce 
liquide  devient  ammoniacal.  Les  pho.sphates  de  chaux  et  de 
magnésie  existent  normalement  dans  les  urines,  mais  iis  ne 
donnent  pas  de  dépôt  tant  que  les  urines  sont  acides.  En  elfet, 
tous  les  phosphates  sont  solubles  dans  les  acides,  excepté  deux 
ou  trois  tels  que  les  phosphates  de  bismuth  et  ammoniaco- 
molyhdi(iue.  Ce  fait  est  important  à noter  pour  se  diriger  dans 
le  traitement  de  la  gravelle  blanche.— Enfin  il  existe  des  calculs 
d’oxalate  de  chaux.  Ces  calculs  sont  généralement  colorés  en 
brun  par  du  sang  altéré  ; en  effet  l’oxalate  de  chaux  cristallise 
en  octaèdres  allongés  dont  les  angles  déchirent  les  parois  de  la 
vessie.  On  les  appelle  souvent  calculs  muraux  à cause  de  leur 
aspect  assez  semblable  à une  mure  résultant  de  l’aggloméralion 
des  cristaux  octaédriques.  On  les  rencontre  chez  les  sujets  qui 
ont  abusé  de  la  rhubarbe  (page  778).  Ils  sont  moins  fréquents 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  où  l’on  fait  usage  de 
l’oseille.  Enfin  on  sait  que  la  formalion  de  l’acide  oxali(|ue 
dans  l’organisme  a lieu  sous  l’inlluence  de  mauvaises  diges- 
lions  el  de  certains  troubles  de  l’hématose  prodidis  par  des 
gaz  délétères. 

2»  Les  calculs  biliaires  se  renconirent  dans  la  vésicule  el 
dans  les  canaux  biliaires  en  nombre  variable.  On  en  a compté 
jusqu’à  lU).  Ces  c.alculs,  dont  une  (Hude  chimi(pie  (uniscien- 
cieuse  vient  d’être  faite  |)ar  lîitter  qui  en  a eu  à sa  disposition 
plus  de  (1000,  sont  formés  soit  de  cholestérine  |)resqii(‘  pure, 
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soit  de  ce  principe  et  de  matières  colorantes  de  la  bile  (biliru- 
bine, bilifuscine,  biliprasine,  bililuimine),  et  de  matières  inor- 
ganiques (carbonate  et  phosphate  de  chaux),  enfui  de  mucus. 
La  plupart  de  ces  calculs  pèsent  moins  de  1 décigramme  (.3920 
sur  OüüO),  rarement  plusieurs  grammes.  Ainsi,  sur  ce  nombre 
de  GOOO,  3 ne  pesaient  que  de  12  à 14  grammes. 

3'^  Les  dépôts  qu’on  trouve  dans  les  articulations,  dans  les 
synoviales,  dans  les  tendons,  sont  formés  presque  exclusive- 
ment d’urates.  Ceux  qu'on  trouve  dans  les  vaisseaux  ont  une 
composition  variable.  Ces  dépôts  sont  la  conséquence 
d’une  altération  sénile  ou  de  troubles  de  la  nutrition,  coimne 
par  exemple,  chez  les  phthisiques,  les  albuminuriques,  les 
paralytiques  généraux,  en  un  mot,  chez  les  sujets  soulfrant  de 
causes  débilitantes  qui  amènent  une  vieillesse  anticipée.  Ils 
sont  si  communs  dans  la  vieillesse  que,  suivant  Bichat,  sur  dix 
sujets,  il  y en  a sept  qui  présentent  des  incrustations  artérielles 
au  delà  de  la  soixantième  année.  L’altération,  comme  l’a  dé- 
montré Ch.  Robin,  procède  de  1a  face  interne  à la  face  externe 
des  parois  des  vaisseaux.  Elle  consiste  d’abord  en  un  dépôt  de 
granulations  graisseuses,  en  un  assemblage  de  petits  corpuscu- 
les graisseux  contigus  ; pui.s,  à cette  première  période,  succède 
une  période  de  calcification  où  il  y a substitution  des  éléments 
calcaires  de  carbonate  de  chaux,  aux  éléments  graisseux.  Il  n’y 
a nullement  ossification  des  vaisseaux,  notamment  des  artères, 
comme  l’admet  Virchow  dans  sa  pathologie  cellulaire;  en  elfct, 
divers  observateurs,  entre  autres  Eéraud  et  Legros,  n’ont 
jamais  pu  rencontrer  un  ostéoplaste  dans  les  luni(iues  artériel- 
les ainsi  altérées.  Cette  lésion  des  vaisseaux  est  une  source 
abondante  de  troubles  fonctionnels,  de  dilatations,  de  rui)lures 
qui  amènent  |)lus  ou  moins  rapidemeid,  ou  brusquement,  la  ees- 
■sation  de  la  vie  ; tandis  qu’il  est  constant,  aux  yeux  des  méde- 
cins qui  s’occupent  des  maladies  des  vieillards,  que  l’absence 
de  concrétion  dans  les  artères  est  une  cause  de  longévité,  (ie 
qui  cordirme  cette  a.s.sertion,  c’est  qu’à  l’anlopsie  de  Thomas 
l’arr,  mortà  l'âge  de  cent cimpianle-deux  ans,  Harvey  ne  trouva 
aucune  alteration  du  système  vasculaire. 


■ nriiroliiH  noiMoiiii-nÔN,  . — |,(>  l’eill, 
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nouveau-nés  , esl,  fréquemment  le  siège  d’une  lésion  qui 
apparaît  dans  toute  sa  netteté,  sur  la  coupe  que  l’on  pratique 
habituellement  pour  faire  l’examen  de  cet  organe.  On  y voit 
une  série  d’aigrettes  d’un  beau  jaune  d’or  qui,  des  papilb-s, 
s’étendent  en  s’épanouissant  vers  la  périphérie.  Si  l’on 
presse  les  papilles,  ou  fait  sourdre  à leur  surface  un  liquide 
trouble  que  l’on  a ingénieusement  comparé  à de  l'eau  dans 
laquelle  on  aurait  délayé  du  pollen.  Enfin,  si  l’on  examine 
au  microscope  les  lubuli,  on  voit  qu’ils  sont  remplis  de  sphé- 
rules  d’inégale  grosseur  que  Virchow  a pris  pour,  de  l’urate 
d’ammoniaque,  mais  qui  sont  formés  d’urate  de  soude.  C’est 
dans  ce  dépôt  d’urate  de  soude  dans  les  lubuli,  que  consiste 
l’infarctus  uralique. 

Vernois,  qui  a mentionné  le  premier  les  concrétions  uraliques, 
puis  Schlossberger  ont  assigné  à ces  concrétions  une  origine 
ixathologique  ; Virchow,  au  contraire,  et  ses  adeptes  leur 
ont  attribué  une  origine  physiologique.  D’après  ce  dernier,  l'in- 
farctus uralique  n’existerait  que  du  deuxième  au  dix-neuvième 
jour  il  dater  de  la  naissance  ; l’excrétion  d’urate  il’ammonia- 
que,  suivant  lui,  ne  se  ferait  que  i-8  heures  après  la  nais- 
sance, parce  qu’il  faudrait  ce  temps  pour  que  les  grands  chan- 
gements physiologiques  résultant  de  l’influence  extérieure  sur 
l'enfant  pussent  se  manifester.  Tandis  iiue,  (tans  le  dévelôp- 
pement  habituel  des  phénomènes  de  la  vie,  il  se  produit  une 
quantité  prédominante  d'urée,  et  insignifiante  d’acides  urique 
et  hi|)puri(jue,  les  périodes  violentes  de  la  >ic  intérieure  seraieni 
accompagnées,  toujours  suivant  Virchow,  d’une  excrétion  con- 
sidérable d’urate  d'ammoniacpie  ipii  serait  uu  produit  inlermé- 
diaire  ii  la  formation  de  l’urée.  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave, 
i^’est  que,  toujours  d’apriis  le  même  Virchow,  l’infarctus  urati- 
que  des  reins  serait  d'une  grande  utilité  en  médecine  légale, 
car  il  permettrajt  de  déterminer,  avec  une  grande  précision, 
si  l’enfant  a vécu  ou  s’il  esl  mort  cuire  le  deuxième  et  le 
dix-neuvième  jour  de  sa  naissance. 

.Mais  desrecherches  intéressâmes  failes  par  Parrot  îi  l'hospice 
des  Enfanl.s-Assistcs,  ont  démontré  l'erreur  dans  laquelle  était 
tombé  l’hislologKste  allemand  qui  .s’esi  d'ailleurs  charge  lui- 
même  de  se  réfuter,  en  reeoimais.sani  <pie  les  concrétions  ura- 
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tiques  existaient  parfois  chez  le  fœtus.  Parrot  a noté  l’infarctus 
eji  question  sur  des  enfants  d’un  mois,  de  trente-quatre,  de 
trente-neuf  jours  et  même  de  cinq  mois,  et  lui  a attribué  avec 
raison  une  origine  pathologique  que  lui  avaient  déjà  reconnue 
Vernois  et  Schlosshcrger.  Ce  médecin  l’a  observé  chez  les 
enfants  atteints  de  cette  anarsarque  que  l’on  qualifie  impro- 
prement de  scléréme,  et  chez  ceux  qui  succombent  à la  suite 
de  diarrhée  et  de  vomissements.  C’est  chez  les  enfants  délais- 
sés, mal  nourris,  qu’ou  observe  le  plus  souvent  cette  affection 
à laquelle  il  faut  décidément  reconnaître  comme  cause  un 
trouble  de  la  nutrition,  attendu  qu’elle  coïncide  souvent  avec 
un  dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les  cellules  épithé- 
liales des  tubuli. 

Reste  maintenant  à savoir  quels  sont  les  moyens  que  nous 
devons  employer  pour  éliminer  de  l’économie  les  concrétions 
de  diverse  nature  dont  il  vient  d’être  question. 

S’agit-il  de  Vinfarclus  uralique,  il  n’y  a pas  lieu,  comme  le 
fait  justement  observer  Parrot,  d’instituer  un  traitement  thé- 
rapeutique  contre  les  dépôts  uratiques  eux-mêmes.  11  faut  com- 
battre la  maladie  dont  ces  dépôts  ne  sont  que  l’un  des  effets,  ce 
à quoi  on  arrive  surtout  en  dispensant  à l'enfant  une  alimenta 
tion  convenable,  c’est-à-dire  le  lait  d’une  bonne  nourrice. 

.S’agit-il  des  alléraliunx  alhéromale.uses  des  vaisseaux,  par 
exenij)le  de  la  (uilcificalion  de  l’aorte,  nous  sommes  réduits  à 
rÿnpuis.sance,  du  moins  dans  l’étal  actuel  de  la  science. 

Quant  an  traitement  des  coliques  bépati(pies  et  à l’élimina- 
tion des  calculs  biliaires  j)ar  les  alcalins  et  par  la  diète  berba- 
cée,  ce  (pie  nous  avons  dit  vient  de  recevoir  une  confirmation 
l»as  les  recherches  de  Hitler.  Kn  eil'et,  ce  médecin  est  arrivé 
comme  nous  à cette  conclusion  ipie  les  alcalins  ne  dissolvant 
pas  la  cholestérine,  ne  iieuvent  agir  sur  les  calculs  (jui  .sont 
formés  exclusivement  d(‘ cette  seule  substance,  niai.s  (pi’ils  dis- 
solvent les  matières  organiipies  i|ui  les  nnissenl  et  qu'ils  les 
dé.sagi’égent  petit  à petit.  Il  ajoute  ipie  les  alcalins  peuvent 
exercer  nue  action  lienreuse,  soit  en  cinpêe.haiit  la  précipita- 
tion, soit  en  dissolvant  les  cor|is  ipii  |)ourraienl  former  des 
noyaux  ou  centres  de  erislallisalion  et  (pie,  peut-être,  ecs  inêmc  '. 
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médicaments  empêchent  la  production  de  quantités  exagérées 
de  cholestérine. 

Enfin,  s’il  s’agit  des  concrétions  reconnaissant  pour  cause  les 
diathèses  urique  et  goutteuse,  nous  pouvons  agir  efficacement 
en  prescrivant  divers  agents  que  nous  allons  passer  en  revue. 


Bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  et  médicaments 
se  transformant  en  ceux-ci  dans  l’organisme. 


Ces  substances  agissent  : soit  comme  dissolvants  physiques, 
tels  que  l’enM,  soit  comme  dissolvants  chimiques,  tels  que  les 
alcalins,  c’est-à-dire  les  carbonates  de  potasse,  de  soude,  de 
lithine. 

L’uu  des  meilleurs  lithontriptiques  est  l’eau  que  je  viens  de 
citer  en  premier  lieu.  .le  me  bornerai  à répéter  ce  que  j’ai  dit 
ailleurs,  que  les  grands  buveurs  d’eau  n’ont  jamais  la  gravelle. 
.le  n’insisterai  donc  pas  sur  l’emploi  de  ce  liquide  dans  la  dia- 
thèse urique,  et  je  passerai  immédiatement  aux  médicaments 
suivants. 

Ces  agents  sont  les  lithontriptiques  les  plus  usités.  En  effet, 
on  les  emploie  contre  la  gravelle  urique,  la  goulle  et  les  con- 
crétions biliaires. 

L’acide  urique  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l’eau,  qui  n’en 
prend  qu’un  millième,  que  dans  les  liqueurs  alcalines.  Que  1 on 
mette,  par  exemple,  dans  un  tube  une  dixaine  de  centimètres 
cubes  d’eau,  avec  10  centigrammes  d’acide  uri(iue  et  que  l’on 
porte  à l’ébullition,  on  remarque  (pie  l’acide  urhpie  ne  semble 
disparaître  en  aucune  façon  ; mais  si  l’on  vient  a ajouter  un  peu 
de  soude  ou  de  carbonate  de  soude,  la  liqueur  devient  bientôt 
limpide  comme  de  l’eau  de  roche,  parce  (pi’il  s’csl  lorme  de 
l’urate  de  soude  qui  est  beaucoup  plus  soluble  que  l’acide  uri- 
(jue,  surtout  à chaud. 

Ainsi  s’explique  l’emploi,  déjà  ancien  dans  la  diathèse  urnpie, 
des  alcalins  et  des  agents  qui  peuvent  se  transloriner  en  ces 
derniers  dans  l’organisme,  .le  rappellerai  d’abord  cpi  on  ajipelle 
alcalins  les  carbonates  des  métaux  alcalins  dont  les  seuls  usités 
à l’intérieur  .sont  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  et 
(pie  les  agents  ipii  se  transforment  en  (euN-ei  dans  l(((inomi( 


LITHÜNTRIPTIQUES.  941 

soiil,  pour  la  plupart,  des  sels  k acide  orp,aaique,  tels  que 
les  lartrales,  nialates,  citrates,  acétates,  niargarates,  stéarates 
de  potasse  et  de  soude  (page  278  et  suivantes).  Je  ferai  remar- 
quer ensuite  que  l’urate  de  potasse  étant  plus  soluble  que 
l’urate  de  soude,  il  serait  préférable  d’administrer  le  bicarbo- 
nate de  potasse.  C’est  pour  ce  motif  que  la  cure  végétale,  par 
exemple  la  cure  au  raisin,  est  si  utile  dans  la  diathèse  urique, 
car  les  sels  de  potasse  l’emportent  dans  les  végétaux  sur  les 
sels  de  soude.  Le  raisin,  par  exemple,  renferme  une  grande 
quantité  de  bitartrate  de  potasse  qui  se  transforme  en  bicar- 
bonate dépotasse  dans  l’organisme,  puis  s’élimine  par  les  reins. 
C’est  à l’usage  d’un  vin  léger,  riche  en  crème  de  tartre,  que 
Liebig  attribue  l’absence  des  affections  calculeuscs  chez  les  ha- 
bitants des  provinces  rhénanes.  Enfin,  on  se  rappellera  que, 
pour  bien  réussir,  il  faut  administrer  les  alcalins  de  manière  à 
rendre  les  urines  légèrement  alcalines,  ce  à quoi  on  arrivera 
en  administrant  le  bicarbonate  de  potasse  aux  doses  de  5 à 
6 grammes  par  jour. 

Ces  mêmes  agents  sont  inutiles  dans  l’oxalurie,  car  l’acide 
oxalique  étant  soluble,  sa  présence  en  nature  dans  l’urine  n’of- 
frirait aucun  inconvénient  si  cet  acide  ne  donnait  naissance  k de 
l’oxalatc  de  chaux  insoluble  que  les  alcalins  ne  dissolvent  pas. 

Enfin,  ces  médicaments  sont  inutiles  contre  la  gravelle  phos- 
phatique.  Le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  serait  même,  dans 
ce  cas,  extrêmement  dangereux.  Je  ferai  reman[uer  k ce  sujet, 
(pi'il  ne  faut  jamais  prescrire  ce  sel  comme  lithontriptiipie  ; en 
effet,  l’uratc  d’ammonia(|ue  est  moins  soluble  que  les  urates  d(‘ 
potasse  et  de  .soude,  et  l’administration  des  sels  ammoniacaux 
déterminerait  la  formation  d’autres  calculs  de  pho.spbate  ain- 
moniaco-magnésien.  Ce  qu’il  faut  conseiller  aux  sujets  .souifrant 
de  calculs  de  gravelle  i)hosi)hati(iue,  ce  sont  les  reconstituants, 
les  ferrugineux,  la  bonne  nourriture,  la  bonne  hygiène,  l’exer- 
cice. il  faut  faire  en  sorte  de  rendre  leurs  urines  acides,  soit  |)ar 
une  alimentation  substantielle,  soit  par  l’usage  de  l’eau  de 
Seitz  (page  7:i2),  soit  par  l’usage  de  l’acide  benzoïque  dont  nous 
traiterons  bientôt,  puisque  nous  savons  (jue  les  phosphates 
sont  solubles  dans  les  acides. 
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En  résumé  : La  cure  alcaline  est  avantageuse  dans  la  diathèse 
urique,  dans  la  goutte  ; elle  est  moins  utile  dans  la  colique  hé- 
patique ; elle  est  inutile  dans  l'oxalurie  et  dans  la  diathèse 
phosphalique.  Le  sesiiuicarbonale  cranimoniaque  ne  doit  pas 
être  employé  comme  lithontripiique. 

Carbonate  de  lithine. 

Vers  l’année  1817,  Arfwedson  découvrit  la  lithine  dans  (piel- 
(|ues  minéraux  très-rares,  tels  ffiie  le  spodumen,  la  pétalite,  la 
tourmaline  apyre.  Davy  soumit  ensuite  cette  hase  à l’action  de 
la  pile  et  en  relira  le  lithium. 

Ce  métal,  de  mèinp  que  le  rubidium  et  le  cæsium,  existe  en 
très-faihie  quantité  dans  la  nature,  mais  il  se  rencontre  presque 
partout  il  l’état  de  diffusion.  Ainsi  Grandeau  en  a trouvé  dans 
les  cendres  de  tahacs  des  provenances  les  plus  diverses.  On  l’a 
rencontré  dans  diverses  eaux  minérales,  telles  que  celles  de 
Vichy,  de  Carlshad,  de  Franzenhad,  de  Hall  (Autriche),  dans 
les  eaux  mères  des  sources  salées  d’Ehensée,  etc. 

vnii(;cn.  — Andrew  Ere,  puis  Garrod,  sont  les  premiers  qui 
aient  employé  le  carhonate  de  lithine  en  thérapeutique.  Se 
fondant  sur  la  grande  solubilité  de  l’urale  de  lithine,  ainsi  que 
sur  les  expériences  de  Lipowitz  qui  avait  vu  que  l’aflimTé  de 
l’acide  uri(|ue  pour  la  lithine  était  si  grande  qu'en  faisant  bouillir 
de  l'eau  avec  cet  acide  et  de  la  lépidolithe  (tluo.silicate  de  fer, 
de  manganèse,  d'aluminium  et  de  lithium),  il  se  formait  de  l’urale 
de  lithine  avec  déplacement  de  l’acide  silici(|ue,  le  docteur  An- 
drew Ere  pensa  que  le  carbonate  de  lithine  devait  être  un  pn'- 
cieiix  dissolvant  des  calculs  d'acide  urique  et  d’iirates.  Garrod, 
de  son  côté,  ayant  fait  macérer  dans  l’eau,  en  contact  avec  du 
carhonate  de  lithine,  des  cai’lilages  infiltrés  d’uratc  de  soude, 
des  métacarpiens  chargés  de  dépôts  goutteux,  vit  ces  carti- 
lages et  ces  os  se  débarrasser,  en  (piarante-huil  heures,  des 
dépôts  (pii  les  imprégnaient,  tandis  (pie  la  potasse  mettait  t 
beaucoup  plus  de  temps  et  que  le  carbonate  de  soude  ne  parais- 
sait guère  agir. 

Le  carbonate  de  lithine  (hait  donc  appel('  :'i  rendre  des  ser- 
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vices  dans  la  goutte,  la  gravelle,  et  même  dans  le  cas  de  cal- 
culs d’acide  urique  et  d'urates.  Aussi  Garrod  a-t  il  employé  ce 
médicament  avec  succès,  soit  chez  les  sujets  atteints  de 
goutte  chronique,  soit  chez  ceux  atteints  de  diathèse  urique 
liée  à la  gravelle.  Les  accès  de  goutte  furent  éloignés,  l’état 
général  des  malades  fut  amélioré  et  les  urines  cessèrent  de 
donner  des  dépôts  d’acide  urique.  Andrew  Ure  proposa,  de  son 
côté,  les  injections  de  carbonate  de  lilhine  dans  la  vessie  pour 
dissoudre  les  calculs  renfermés  dans  la  cavité  de  cet  organe. 
11  s’était  assuré  qu’un  calcul  formé  d’acide  urique  alternant 
avec  des  couches  d’oxalate  de  chaux,  ayant  été  mis  dans 
30  grammes  d’eau  contenant  20  centigrammes  du  sel  de 
lithium,  avait  perdu,  dans  l’espace  de  cinq  heures,  à la  tem- 
pérature du  sang,  2S  centigrammes  de  son  poids. 

Ainsi,  le  carbonate  de  lilhine  est  l’un  des  meilleurs,  sinon  le 
meilleur  dissolvant  de  l’acide  urujue  et  des  urates,  non-seule- 
ment dans  un  verre  ii  expérience,  mais  dans  l’organisme.  C’est 
pourquoi  on  a cru  devoir  attribuer,  eu  partie,  à la  présence  de 
ce  sel  qu’elles  contiennent  en  minime  quantité,  les  propriétés 
lithontriptiques  des  eaux  de  Vichy.  Néanmoins,  le  carhonaie  de 
lithine  n’a  été  employé  en  France  que  très-rarement.  Rayer 
est  pre.sque  le  seul  qui  l’ait  prescrit. 

.iioiie  d’adminittiranon  ef  iiowos. — Le  carhoiiate  de  lithiiic 
se  distingue  des  carhonales  alcalins  eu  ce  qu’il  est  peu  soluble 
dans  l’eau  qui  n’en  prend  guère  que  la  centième  partie  de  son 
poids,  soit  11  froid,  soit  à chaud.  Mais  l’eau  chargée  d’acide 
carbonique  en  dissout  quatre  à cinq  fois  plus  que  l'eau  pure 
(.32,;;  pour  1000). 

Les  do.ses  de  ce  sel  peuvent  êlrîl  considérables.  En  ell'et,  des 
expériences  que  j’ai  faites  en  injectaut,  sans  danger,  2 à 
3 grammes  de  siillale  et  de  cblorurc  de  lithium  dans  le  sys- 
tèmes veineux  chez  les  chiens,  ont  prouvé  (|ue  ce  métal  était 
peu  toxiifiie.  loutefois,  il  u’est  |ias  nécessaire  d’admiuisli'er  le 
caiboiiate  de  lilhine  a de  forles  doses,  car  le  poids  atomique 
tlu  lithium  étant  faible,  une  quantité  donnée  de  ce  sel  neutra- 
lise une  quantité  beaucoup  plus  grande  d’acide  uritpie  (une  partie 
du  carbonate  de  lilhine  se  neulralise.  avec  quatre  |)arlies  de  eel 
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acide).  On  en  i)rescrira  seuleinenl  1 à 2 grammes,  chaque  jour, 
dans  250  ù 500  grammes  d’eau  simple  ou  d’eau  de  Sellz  édul- 
coiée  avec  du  sirop  de  groseilles,  ou  avec  du  sirop  d’écorces 
d’oranges  amères. 

Une  objection  se  présente  ici  : le  carbonate  de  lithine  est  très- 
cher.  L’objection  est  spécieuse,  mais  elle  tomberait  d’elle- 
même  si  les  médecins  prescrivaient  le  médicament.  En  elFet,  les 
minerais  de  lithium  nesontpas  rares  dans  la  nature.  La  tétra- 
phyline,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  formée  de  quatre  sels, 
savoir  : de  phosphates  de  fer,  de  manganèse,  de  lithium  et  de  ma- 
gnésium, et  qui  contient  S à 8 pour  100  de  lithine,  est  commune 
en  Finlande.  La  lépidolithe  est  très-abondante  en  Bohème  où 
elle  forme  des  montagnes  entières  et  ofi,  sous  le  nom  de  mica 
rose,  elle  est  employée  pour  les  constructions  artistiques. 


Bor^x,  Phosphate  d'ammoniaque.  — Acide  benzoïque,  etc. 

Le  borax,  ou  biborale  de  soude,  est  un  sel  incolore,  d’une  ■ 
saveur  et  d’une  réaction  alcalines,  cristallisant  en  prismes, 
he.vaèdres  contenant  10  molécules,  ou  -47  pour  100  d’eau  ou 
en  octaèdres  n’en  contenant  que  30  pour  100.  Le  sel  ren- 
fermant 10  molécules  d'eau  se  dissout  dans  20  fois  son  poids 
de  ce  liquide,  :i  la  température  ordinaire,  et  dans  la  moitié  de 
son  poids  d’eau  bouillante. 

.Mais,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  ce  sont  les  propriétés  dis- 
solvantes de  ce  sel  vis-ù-vis  de  l’acide  urique.  La  solubilité  de 
cet  acide  dans  une  solution  bouillante  de  borax  est  même  mise 
il  prolit  par  les  chimistes  pour  le  puriller.  On  comprend  donc 
que  le  biborate  de  soude  soit  employé  comme  lithontriptique 
dans  la  diathèse  urique. 

Le  borax  n’étant  |)as  dangereux  (page  2t)9),  on  peut  en  pres- 
crire cha(|ue  jour  de  fortes  doses,  .5  et  même  20  grammes  dans 
une  tisane  apjiropriée  ou  dans  de  l’eau  édulcorée  ii  l'aide  d’un 
siro|). 

Ce  même  sel  est  employé  ii  d’autres  usages  ù cause  des  pro- 
priétés  remanpiables  qui  lui  feront  assigner  un  rang  élevé 
parmi  les  agents  anti.septiipies  et  destructeurs  des  organismes 
(|iie  provo(|uent  les  fermenlalious.  .le  dirai  seulement  ici  qu’on 
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l’emploie  fréquemment  en  gargarismes,  en  collutoires,  dans  les 
cas  où  l'on  fait  usage  du  chlorate  de  potasse.  On  rend  les  solu- 
tions de  ce  médicament  tantôt  astringentes,  tantôt  émollientes, 
en  employant  comme  excipient,  soit  une  infusion  de  feuilles  de 
ronce  (borax  b gr.,  miel  rosatbO  gr.,  infusion  de  ronce  2b  gr.), 
soit  une  décoction  d’orge  (borax  i îi  8 gr.,  décoction  d’orge 
•IbO  grammes). 

Le  biborate  de  potasse,  suivant  üre,  serait  préférable  au  bibo- 
rate  de  soude.  Mais  ou  devrait  administrer  ce  sel  à des  dose-s 
moins  fortes. 

Le  phosiihale  neutre  d’ammoniaque  a été  prescrit  parfois 
dans  la  diathèse  urique.  Ou  sait  aujourdhui  que  ce  sel  favorise 
la  dissolution  de  l’acide  urique.  Mais  il  faut  être  sobre  de  l’em- 
ploi de  ce  composé,  de  même  que  de  tous  les  autres  ammonia- 
caux, parce  qu’ils  donnent  naissance  îi  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  dans  la  vessie,  dès  que  l’urine  contient  des  traces 
d’ammoniaque  ou  de  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  ce  qui 
arrive  lorsqu’il  existe  un  catarrhe  vésical.  On  peut  administrer 
ce  sel,  aux  doses  de  b îi  10  grammes  par  jour,  dans  unjulepou 
simplement  dans  de  l’eau  sucrée. 

X'acide  benzoïque  et  l’acide  cinnamique  ont  été  cités  précé- 
demment parmi  les  principes  immédiats  des  baumes. 

Le  premier  de  ces  principes,  l’acide  benzoïque,  C’IIW,  qu’on 
retire  facilement  du  benjoin  par  sublimation,  se  présente,  lors- 
qu’il est  pur,  sous  l’agent  d’aiguilles  hexagonales  d’une  grande 
blancheur,  d’une  odeur  balsamicpie,  très-solubles  dans  l’alcool, 
solubles  dans  2b  d’eau  bouillante  et  dans  200  d’eau  froide.  Les 
benzoates  alcalins,  ain.si  que  le  benzoate  de  manganèse,  sont 
trés-solubles  ; les  autres  le  sont  beaucoup  moins  (benzoate  de 
chaux)  ou  sont  presque  insolubles  fbenzoate  de  plomb). 

[,’acide  benzoïque  est  ù l’alcool  benzylique  et  à l’essence 
d’amandes  amères,  ou  aldéhyde  heii'zylique,  ce  que  l’acide  acé- 
tique est  à l’alcool  ordinaire  ou  éthylique  et  ii  l’aldéhyde  éthy- 
lyque.  Aussi  |)eut-ou  l'obtenir  facilement  par  l’oxydation  de 
res.sencc  d’amandes  amères. 

l. 'acide  rinnamiqiie,  r,9||802,  qui  correspond  de  même  à un 
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alcool,  à 1 alcool  cinnaniique  ou  styrone  qui  existe  dans  le 
styrax,  etii  l’hydrui'e  de  cinnamyle  ou  aldéhyde  cinnamique  qui 
est  identique  avec  l’esseuce  de  camuille,  présente  des  propriétés 
analogues  à celles  de  l’acide  henzoique  avec  lequel  on  pourrait 
le  confondre.  De  même  que  celui-ci,  il  est  très-soluhie  dans 
l'alcool  el|)eu  soluhle  dans  l’eau. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  acides  n’existent  dans  les  urines 
fraîches  de  l’homme  ni  des  animaux;  mais  il  est  trés-remar- 
«fuahle  que  les  urines  pulréliées,  surinnt  celles  des  chevaux  et 
des  ruminants,  renferment  de  l’acide  benzoïque.  Ce  résultat 
provient  de  ce  que,  pendant  la  fermentation  de  l’urine,  l'acfrfe 
hippurique  s'est  transformé  en  acide  benzoïque.  .Mais,  ce  qui  est 
plus  remarquable  peut-être,  c’est  (\we.\' acide,  benzoïque  et  Vacide 
cinnamique,  étant  iin/érés  à faibles  doses  par  riiomme  et  parles 
animaux,  se  retrouvent  dans  les  urines  complètement  métamor- 
phosés en  acide  hippurique.  C’est  pourquoi,  après  l’ingestion  des 
pruneaux  qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque,  les  urines  ren- 
ferment de  l’acide  hippurique.  Nous  assistons  ainsi  ;i  deux 
processus  chimiques  opposés,  l’un  qui  est  le  résultat  d’une  fer- 
mentation des  urines,  l’autre  qui  est  d’ordre  phy.siologi(pie  (1). 

I.a  transformatiou  de  l’acide  benzoïque  et  de  l’acide  cinna- 
mi(|ue  en  acide  hippurii|ue  dans  le  sein  de  l’organisme,  constatée 
par  Wohler,  par  Keller,  par  Andrew  l're,  est  pour  nous  d’une 
importance  capitale.  Mais  c’est  la  senle  cho.se  qui  soit  scienti- 
fiquement démontrée  il  ce  sujet,  car  on  n’a  pu  vérifier  l’asser- 
tion du  docteur  I re  ipii  a avancé  que  l’acide  urique  se  transfor- 
merait en  acide  hippurique  sous  rinlluence  de  l’acide 
henzoï'iiie,  ce  qui  ferait  de  ce  dernier  médicament  un  agent  des 
plus  précieux  dans  la  diathèse  urique,  parce  (|ue  l’acide  hippu- 
rique est  heaiicoui)  plus  soluble  ipie  l’acide  urique  Toutefois 
l’administration  de  l’acide  benzoïque  aurait  donné  des  résultats 
favorables  d'après  les  observations  de  (larrodet  de  liouebardat. 
Ainsi  l’on  aurait  vu  des  urines  (|ui  laissaient  déposer  de  l’acide 
uriipie  et  des  iirates  par  le  relroidissement,  ne  donner  plus  de 
dépôt  après  l'usage  de  1 gramme  d’acide  beuzoïipie  dans  1 litre 

II)  L’ncidc  nilro-benzo'ique  se  transforme  dans  forgani.sme  en 
acide  nitro-tiippurii|iie. 
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d’eau  sucrée.  Mais  ou  peut  objecter  que  l’excès  d’eau  ingérée  a 
suffi  pour  dissoudre  les  dépôts  qui  se  seraient  formés.  Aussi 
administrerons-nous,  jusqu’à  nouvel  ordre,  l’acide  benzoïque 
ou  les  benzoates  de  soudeelde  chaux  dans  la  diathèse  urique. 

Les  urines  devenant  très-acides  après  l'ingestion  de  l’acide 
benzoïque,  ce  médicament  se  recommande  dans  la  diathèse 
phosphatique. 

Mixture  benzoique. 

Acide  benzoïque 1 grammes. 

Phosphate  de  soude 10  — 

Eau  dis  illée, lüO  — 

Sirop  de  sucre q.  s. 

A prendre  en  trois  fois  dans  la  journée  — Le  pliosphate  de  soude 
est  ajouté  pour  favoriser  ta  dissotution  de  l’acide  benzo'ique. 

Dans  la  diathèse  phosphatique  il  faut  rejeter  l’emploi  du 
phosphate  de  soude  comme  excipient  de  l’acide  benzoïque. 
La  solution  suivante  rend  des  services  dans  cette  affection. 

Solution  benzoique  (Dabuteau). 


'Acide  bcnzoïqtie . ■ 2 grammes. 

Alcoolé  de  prunes  ou  d’ananas aa  50  — 

Sitop  de  sucre 100  


Deux  à quatre  cuillerées  à bouche  par  jour. 

Certains  médecins  préfèrent  à l’acide  benzoïque  les  benzoates 
de  soude,  de  chaux,  d’ammoniaque.  Ce  dernier  est  formelle- 
ment contre-indiqué,  comme  sel  ammoniacal,  dans  la  dialhè.se 
phosphatitpie, 

noHiimé. 

Les  L'thonlripliques,  ou  mieux  Lilhonly tiques,  sont  des  médica- 
ments ayant  la  propriété  de  dissoudre  et  d’éliminer  tes  concrétions 
qui  peuvent  se  former  dans  divers  points  de  l’organisme. 

Parmi  ces  conci  ôtions  nous  citerons  : 

1"  l.es  calculs  uririwre*  qui  sont  furniés  d’éléments  normaux  ou 
palhologiqnes  de  l’urine,  c’est  à-ilire  tan  ôi  d'acide  urique  et  d'm  ales 
{calt  uh  uriques,  grarcHc  urique  jaune  vu  rvuqr),  laiilôt  de  [Oios- 
phate  de  chaux,  de  pliosjihate  de  magnésie,  ou  de  phosphate  ani- 
moniaco-magnésien(ca/CM/.s  phosphaliques,  qravelle  blanche),  tantôl 
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d’oxalale  Je  chaux  {calculs  mui’aux).  Le  phosphate  ainnioniaco- 
magiiésieu  n’est  pas  un  principe  normal  de  l’urine,  il  se  forme  lorsque 
ce  liquide  devient  ammoniacal.  Les  calculs  d’oxalate  de  chaux  sont 
moins  fréquents  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  où  l’on  fait 
I)lus  fréquemment  usage  de  l’oseille. 

2“  Les  calculs  biliaires  qui  sont  formés  de  cholestérine  quelquefois 
presque  pure,  mais  associée  le  plus  souvent  aux  matières  colorantes 
de  la  bile  (bilirubine,  bilifuscine,  biliprasine,  bilihumine)  et  à des 
matières  inorganiques  (phosphates  et  carbonates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, etc.).  11  est  excessivement  rare  que  les  matières  inorganiques 
prédominent.  Enfin,  du  mucus  agrège  les  diverses  parties  constituantes 
des  calculs,  ou  les  réunit  plusieurs  ensemble. 

3“  Les  dépôts  tophacés  qu’on  trouve  dans  les  articulations,  dans  les 
synoviales,  dans  les  tendons,  et  qui  sont  formés  presque  exclusivement 
d’urates,  puis  ceux  qui  incrustent  les  vaisseaux  et  qui  sont  formés 
de  carbonate  de  chaux  qui  s’est  substitué  à des  granulations  grais- 
seuses formées  en  premier  lieu.  11  n'y  a pas  ossification  des  artères, 
comme  on  l’a  dit,  mais  incrustation  de  sel  calcaire. 

Au  sujet  des  diverses  concrétions  qui  viennent  d’être  mentionnées, 
il  est  utile  de  signaler  l’affection  qu’on  appelle  infarctus  uralique 
des  nouveau-nés.  Elle  n’a  point  une  origine  physiologique  mais  est 
due  à un  trouble  de  la  nutrition.  Elle  ne  se  rencontre  pas  seulement, 
comme  on  l’a  dit,  du  deuxième  au  dix-neuvième  jour  après  la  nais- 
sance, mais  elle  peut  exister  chez  le  fœtus,  et  on  l’a  observée  même 
chez  des  enfants  âgés  de  cinq  mois. 

Les  moyens  employés  pour  éliminer  de  l’économie  les  diverses 
concrétions,  vaüent  suivant  la  nature  de  ces  dernières;  ils  nous  font 
défaut  dans  certains  cas. 

S’agit-il  de  l’infarctus  uralique,  il  n’y  a pas  lieu  d’instituer  un 
traitement  thérapeutique  spécial  ; il  faut  combattre  la  maladie  dont 
ils  sont  l’effet,  nourrir  Tenfant  d’une  manière  convenable.  — S’agit- 
il  des  altérations  athéromateuses  des  vaisseaux;  nos  moyens  sont  nuis 
dans  l’état  actuel  de  la  science.  — S’agit-il  des  concrétions  biliaires, 
nous  adminislrerons  les  alcalins  ou  la  diète  herbacée,  car  les  alcalins 
peuvent  exercer  une  action  heureuse,  en  dissolvant  le  mucus  et  les 
matières  colorantes  biliaires  qui  font  partie  des  calculs,  eu  empêchant 
1a  précipitation,  en  redissolvant  même  les  corps  qui  pourraient  formel 
des  noyaux  ou  centres  de  cristallisation,  en  un  mot,  ils  peuvent  jouer  un 
rôle  à la  fois  curatif  et  préventif.  Mais  ces  agents  ne  font  rien  sur  un 
calcul  déjà  formé  et  composé  entièrement  de  cholestérine  ou  revêtu  à 
sa  surface  de  cette  substance.  — Enfin'lorsque  nous  voulons  éliminer 
et  prévenir  le  développement  des  concrétions  reconnaissant  pour  cause 
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les  diathèses  urique  et  goutteuse,  nous  prescrivons  divers  agents  qui 
forment  le  groupe  des  lithonlyliques  proprement  dits. 

Ces  agents  sont  : 1°  les  boissons  aqueuses  abondantes  ; 2“  les 
alcalins  (carbonates  de  potasse  et  de  soude,  carbonate  de  lilbine)  ; 
.S“  divers  médicaments  tels  que  le  borax,  le  phosphate  d’ammoniaque, 
les  acides  benzoïque  et  cinnamique. 

Les  alcalins  transforment  l'acide  urique,  qui  est  très-peu  soluble,  en 
ura tes  plus  solubles  ; l’alimentation  herbacée,  les  fruits  et  végétaux 
acides  rendant  les  urines  alcalines  lorsqu’ils  ont  été  ingérés  en  quan- 
tité sulïîsautc,  produisent  le  même  effet.  L’urate  de  lithine  étant  le 
plus  soluble  des  urates,  l’emploi  des  carbonates  de  celte  base  est  net- 
tement indiqué.  Mais  la  médication  alcaline  est  inutile  dans  l’oxalurie  ; 
elle  l’est  également  dans  la  gravelle  phospliatique.  Il  ne  faut  jamais 
employer  le  sesquicarbonate  d’ammoniaque  ; les  ammoniacaux  sont 
d’ailleurs  dangereux  dans  la  diathèse  phospliatique  qu’ils  ne  feraient 
qu’aggraver,  11  faut,  dans  ce  cas,  prescrire  l’eau  deSeltz,  administrer 
l'acide  benzoïque,  en  un  mot  cherchera  rendre  les  urines  acides.  On 
prescrira  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  dans  la  diathèse  uri- 
que et  la  gravelle,  à des  doses  capables  de  donner  aux  urines  un  com- 
mencement d’alcalinité,  c’est-à-dire  à celles  de  5 à 6 grammes  au 
moins  par  jour.  Le  carbonate  de  lithine  s’administrera  aux  doses  de 
I à 2 grammes  seulement,  car  le  poids  atomique  du  lithium  étant 
faible,  il  fuit  une  faible  quantité  du  carbonate  de  ce  métal  pour  neu- 
traliser une  quantité  considérable  (4  fois  plus)  d’acide  urique. 

Le  borax  étant  un  dissolvant  de  l’acide  ur  ique  en  empêche  la  pré- 
cipitation. Il  en  est  de  même,  à un  certain  point,  du  phosphate  d’am- 
moniaque ; mais  il  faut  éviter  l’emploi  de  ce  sel. 

Les  acides  benzoïque  et  cinnamique  se  transforment  dans  l’orga- 
nisme en  acide  hippurique  qui  rend  les  urines  très-acides.  11  n’est  pas 
démontré  que,  sous  l’inllrrence  de  ces  acides,  l’acide  urique  se  tr  arrs- 
forme  lui-même  en  acide  hippurique  qui  est  beaucoup  plus  soluble. 
L'expérience  a démontré  néanmoins  qu’ils  sont  utiles  dans  la  diathèse 
uriqrie  ; mais  c’est  dans  la  gravelle  blanche  ou  phospliatique  que 
1 administration  en  est  surtout  avantageuse.  On  [ircscrit  l’rrcide  ben- 
z.oniue  aux  doses  de  50  centigrammes  à 1 grarrrme  par  jour  en  mix- 
ture, en  solution  hydro-alcoolique  à l’aide  d’un  alcoolat  de  produits 
végétaux  contenant  déjà  cet  acide.  11  en  est  qui  préfèrent  les  bcnzoales 
de  soude,  do  chaux,  d’ammoniaque.  Ce  dernier  est  forinelleinent 
contre-indiqué,  comme  sel  ammoniacal,  dans  la  diathèse  pliosplia- 
tique. 
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III.  — ANTIIELiMLNTIIIQLES. 

Un  sait  que  la  classe  des  untozoaiuks  ou  helmintuks  peut 
être  divisée  en  trois  ordres  : les  Tœniuïdes,  les  Tmnalodes  et 
les  Nématodes. 

Les  Tœniuïdes,  ai)pelés  encore  Cestdûles  (de  îcaari;  piqué, 
brodé,  ceinture  de  Vénus)  et  Vers  rubanés,  contiennent  les 
genres  Tienia  et  Ikdliryocéphale. 

Les  Tréinatodes  (de  Tf-Âu,?.  trou,  orilice  qu’on  croyait  exister 
sur  leur  face  ventrale  et  qui  n’est  qu'une  ventouse),  appelés 
encore  Vers  plats,  ne  comprennent  que  le  genre  Douve  qu’on 
rencontre  surtout  dans  le  foie. 

Les  Nématodes  (de  vzaa,  fil  ; et  si-fo;,  furme;,  appelés  encore 
Vers  cylindriques,  coiuprenneiiL  l'Ascaride  lumbricutde  (|ui  vit 
dans  1 intestin  grêle;  Y Ancyloslume  duodénal  (|ui  vil  dans  le 
duodénum  ; le  Tnchocêphale  dispare,  dans  le  cæum  ; l'Oxyure 
rermiculaire,  dans  le  recluni,  et  qui  remonte  parfois  dans  le 
vagin  ; le  Stromjle  géant  ((ui  vit  dans  les  reins;  la  Trichine, ihns 
ies  muscles  ; la  Pilaire  de  Médine,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
<‘Ulané  des  membres  inférieurs. 

A'ous  ne  pouvons  nous  occuper  (]ue  des  médicaments  em- 
[)loyés  contre  les  enlozoaires  du  tube  digestif,  c’est-à-dire, 
d'une  part,  conli'e  les  Tænio'ides  et,  d’aidreparl,  contre  quel- 
(|ues  vers  nématodes  ou  cylindriques  tels  que  l’ascaride  loni- 
brico'ide,  l'oxyure  vermiculaire,  etc.  En  etfel,  on  Dépossédé  pas 
de  médicaments  capables  de  débarrasser  l’organisme  ni  du 
slrongle,  ni  de  la  trichine,  ni  de  la  filaire. 

Or,  il  est  remarquable  (|iie  certains  médicaments  présentent 
une  eflicacité  particulière  contre  les  Tamioides,  tandis  (|ue 
d’autres  sonlsurtout  utiles  contre  les  .Nématodes  (|u’ou  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  Vers.  Les  Anthelmintbicpies  .se 
divisent  donc  naturellement  en  deux  groupes  : les  Tœnifayes 
et  l(‘s  Vermifuges. 

I.  — 


Les  médicaments  de  ce  groii|)e  .sont  pre.s(|iie  exelnsivement 
d'origine  \cg(''lale.  I.es  principaux  d'entre  eux  sont,  parmi  les 
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exuli(|ues  ; le  Koussu,  le  Musenna,  le  Tatzé  ; parmi  les  imli- 
génes  : la  Fouyère  mâle  et  l’ Écorce  de  racine  de  yrenadiev . 

1°  KoU880. 

bans  le  langage  bo4anique,  on  appelle  Kuusso  un  bel  arbi'e 
•lioicjne  de  la  lainille  des  Rosacées,  le  Brayera  anthelminthica 
qui  croit  en  Abyssinie,  à kilomètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Cet  arbre,  qui  atteint  une  hauteur  de  8 à 13  mètres, 
présente  de  loin  l’aspect  d'un  dattier  chargé  de  longues  et  lar 
ges  grappes  pendantesi 

Dans  le  langage  pharmacologique,  on  désigne  par  celte 
même  expression  ces  grappes  ou  plutôt  les  Heurs  qui  les 
composent.  On  dit  fréquemment  \lcurs  de  knusso. 

Ces  Heurs  doivent  leur  activité  îi  une  huile  grasse  et  à une. 
résine  parliculière.  Ün  y a indiqué  l’existence  d’un  principe  par- 
ticulier auquel  en  a donné  le  nom  de  Koussine  ; mais  ce  |)rin- 
cipc  est  pour  ainsi  dire  inconnu. 


d'uilniiniNtratioii  et  «Io.xcm.  — La  Veille  du  JOUI'  oii 
le  kousso  doit  être  admini.stré,  on  conseille  de  ne  prendre 
le  soir  qu’une  panade.  Puis,  le  lendemain  matin,  on  verse 
1201»  grammes d’ean  bouillante  sur  13  à ;2()  grammes  de  Heurs  de 
kousso;  et,  lorsque  l’infusion  est  refroidie,  ou  n’est  plus  que 
tiède,  on  avale  le  tout.  Lu  général,  une  heure  ou  deux  ajirès 
l’ingestion  du  remede,  le  malade  a une  première  garde-robe 
suivie  de  deux  ou  trois  antres  dans  lesquelles  on  ictrouve  le 
ta-nia  ou  les  débris  de  ce  parasite.  Si,  vers  midi,  les  effets  du 
kous.so  ne  .s’étalent  pas  produits,  on  admini.sirerait  de  l’huile 
de  liciii.  Le  soir,  le  malade  |)cut  diner  :’i  peu  prés  comme  d’ha- 
bilude,  car  le  médicament  ne  produit,  an  début,  qu’un  peu  de 
malaise  et  de  dégoût  rpii  disparai.s.senl  bientôt. 


L’emploi  du  kous.so  est  très-i'épandu  en  Al)yssinie  oii  le 
tanna  est  si  fré^pient  |)ar  suite  de  I usage  .le  la  viande  crue 
On  le  prend  n'guliercnieni,  ions  les  deux  m.us,  après  l’avoir 
broyé  et  délayé  dans  nue  corne  de  b.euf  remplie  d’ean  on  d’une 
sorte  d’hydrom.dappelé/rtô/Je,  ou  d’une  sorte  .h;  bière  |iré|)aréc 
avec,  de  l’orge  et  du  telf  [Boa  ahyssinica)  et  ap|)elée  IhalUi.  Ou 
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estime  davantage  les  Heurs  femelles  que  les  Heurs  mâles  qui,, 
d’après  le  témoignage  de  Vauglian,  médeein  à Aden,  seraient* 
beaucoup  moins  aelives  que  les  premières.  Les  Heurs  femelles 
se  reconnaissent  facilement,  non-seulement  à leur  structure,  à 
leurs  plus  grandes  dimensions,  mais  à leur  coloration  plus 
foncée  qui  est  d’un  rouge  vineux.  Leur  activité  paraît  être  due, 
au  moins  en  partie,  à une  résine  qui  est  excrétée  à la  base  de 
l’ovaire. 

2®  Musenna.  — Soaria.  — Talzé. 


Le  Musenna  est  l’écorce  de  VAlbizzia  anlhclminlhica,  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  de  la  tribu  des  Mimosées.  Celle  écorce 
se  rencontre  dans  le  commerce  en  plaques  de  10  à 25  cenlimèlres  de 
longueur  ou  de  largeur,  de  2 à 10  millimètres  d’épaisseur,  roussâtres 
à l’extérieur,  jaune  pâle  à l’intérieur.  D’après  Legendre  et  E.  Caven- 
tou,  elle  contient  jusqu’à  6û  grammes  pour  1000  d’une  substance 
résineuse  qui  paraîten  être  le  principe  actif. 

Les  Abyssiniens  prennent  le  musenna  comme  le  koussp,  ma's  à 
des  doses  deux  et  trois  fois  plus  fortes.  Ce  remède  agit  beaucoup  plus 
lentement  que  le  kousso  ; ce  n’est  ordinairement  que  le  lendemain 
qu’il  produit  l’expulsion  du  lænia,  et  celui-ci  est  comme  broyé 
au  milieu  des  déjections.  Aussi  le  considère-t-on  souvent  comme  le 
plus  efficace  des  lænifuges.  De  plus,  il  ne  provoque,  ni  dégoût  ni  ma- 
laise, ni  aucun  autre  trouble. 


Le  Soaria  est  la  drupe  fraîche  ou  desséchée  du  Mœsa  pkta  ou 
lanceolata,  arbrisseau  de  la  famille  des  Myrsinécs.  On  le  prend  en 
Abyssinie,  aux  doses  de  30  à à5  grammes,  réduit  en  poudre  et  mé- 
langé avec  de  la  bouillie  de  froment. 

Ce  remède  produit  son  effet  en  trois  a quatre  heures.  D’après 
Schimper,  il  agit  aussi  sûrement  que  le  kousso,  mais  il  peut  déter- 
miner des  nausées  et  des  coliques. 

Le  Talzé  est  le  fruit  du A/iyrsbie  af ricana,  arbrisseau  qui  croit 
non-soulcmcnl  en  Abjssinic,  mais  endiverses  parties  de  l’Afrique,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  en  Algérie.  Ce  médicament  se  prescrit  aux  do- 
ses de  15  à 2i  grammes,  réduit  en  poudre  et  délayé  dans  un  véhicule 
qunlconque.  11  ne  cause  pas  de  coliques. 


3*^  TougèrC  mâle. 


Le.''  l■hi/olll('s  (riiii  gi'.'iiiil  iioiiibri'  ib' 


ruiigèlu'H  süiil  linii- 
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fuges  et  vermilitges  ; mais  le  seul  usité  est  celui  de  la  fou- 
jîère  II) Ale  {Polypodium^  ou  Nephrodium,  ou  Aspidium,  ou  enllii 
Polystichum  Filix  mas). 

L activité  en  est  due  à une  huile  verle  appelée  fdixoline  pae 
Luckj  volatile  et  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Indépen- 
damment de  ce  principe,  le  rhizome  contient  une  huile  grasse, 
de  1 acide  ptéritannicjue,  de  l’acide  liliciffue,  du  sucre  et  de 
l’amidon. 

Ce  médicament  possède,'  non-seulement  comme  tænifuge 
mais  comme  vermiluge,  une  efficacité  incontestable  qui  a été 
méconnue  parfois  parce  qu’on  ne  savait  pas  l’employer.  En 
ellet,  si  Ion  veut  réussir^  il  ne  faut  utiliser  que  les  rhizomes 
qui  n ont  pas  encore  perdu  avec  le  temps  leur  huile  volatile  ; il 
faut  en  rejeter  la  décoction  ou  l’infusion  pour  n’en  administrer 
que  la  poudre,  ou  l’extrait  alcoolique  ou  éthéré.  D’après 
Hcming,  cet  extrait  l’emporterait  sur  tous  les  autres  tænifuges. 
Suivant  Kiichenmeister,  il  tuerait  en  quatre  heures  le  Tœnia 
crassicollis. 


Lesdoses  de  la  poudre  sont  de  8 à 12  grammes  et  plus  qu'on  fait 
prendre,  à jeun,  dans  150  à 200  grammes  d’ean  (méthode  de  la 
veuve  iNoufTer),  ou  en  bols  dont  l’excipient  est  le  sirop  de  fleurs 
de  pêcher  (méthode  de  Rouzel);  puis  on  purge  deux  heures  après, 
soit  avec  le  calomel,  la  scammonée  ou  gomme-gutte,  soit  avec 
huile  de  ricin.  Dans  la  méthode  de  Peschier  et  de  llufeland,  on 
administre  le  soir  1 grammes  d’extrait  éthéré  divisé  en  20  pilules 
dont  l’excipient  est  la  poudre  du  rhizome,  et  l’on  purge  le 
lendemain  matin.  Il  peut  cependant  arriver  que  la  fougère  mâle 
«étermine  elle-même,  A dose  thérapeutique,  non-seulement  des 
évacuations,  mais  des  vomissements  qu’elle  provmiiie  d’ail- 
leurs lorsqu’elle  a été  prise  îi  haute  dose. 


. 

4^  £corce  de  racine  de  grenadier 


h'nips  immémorial  dans  les  Inde, s,  les  iiropriélés 
:e  n ont  été  rapiielées  que  dans  ce  siècle  jiar 
araissent  être  dues  :'i  runion  du  tannin  et  de 
avec  une  substance  particulière  appelée  punF 


IIAUUTEAÜ, 
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On  radmiiiislre,  en  décoclion,  ii  la  dose  de  (U  grammes  dans 
750  grammes  d’eau  (lu’on  réduit  par  rél)uIlition  à 500  gram- 
mes. Ou  peut  aussi  en  prescrire  l’extrait,  aux  doses  de  15  à 50 
grammes  en  bols  ou  en  capsules  dans  lesipielles  ou  l'ait  entrer 
8 grammes  d’extrait  étliéré  de  fougère  mâle. 

L’écorce  de  la  racine  fraîche  doit  être  seule  employée. 
Cependant,  d’après  Grisolle,  l’écorce  sèche  réussit  quand  on 
*l’a  fait  macérer  préalablement  douze  heures  dans  l’eau  avant 
la  décoclion. 

•\  dose  modérée,  l’écorce  de  racine  de  grenadier  produit  des 
nausées,  parfois  des  vomissements,  des  coliques  et  des  éva- 
cuations. A haute  dose,  elle  détermine,  en  outre,  de  la  céphal- 
algie , des  veniges , une  inflammation  des  muqueuses  de 
l’estomac  et  du  canal  intestinal.  Ces  accidents  disparaissent 
vile  en  général. 


Tænifuges  divers.  ■ — On  a employé  contre  le  lœnia  et  le  bolryo- 
ccphale  beaucoup  d'autres  substances  telles  que  l’essence  de  térében- 
thine, l’cloin  en  limaille  ou  en  poudre,  le  bisulfure  (or  mussif)  et 
ie  protoxyde  de  ce  métal,  les  bulbes  de  l’Oxalts  antbelniiiuhica,  les- 
feuilles  du  JaiOnnu’u  [loribundum,  etc.  Mais  les  premiers  agents 
ne  sont  plus  usités  et  les  derniers  sont  encore  peu  étudiés. 


■ I.  — VKMMII'KiKS». 

Le  nombre  des  substances  auxquelles  ou  a reconnu  des  pro- 
priétés vermifuges  est  considérable.  Ainsi  les  tænifuges  déjà 
étudiés,  ainsi  la  valériane,  Vasa  fœlida,  l’esse/ice  de  lêréienihiiK 
et  d attires  essences,  Vhuile  de  code  cl  plusiettrs  composés  mr- 
tatliques  sottl  dottés  de  ces  pro|)t  iélés.  C’est  même  à l’élimina- 
tion  des  ascarides  lombricoides  sutts  1 itilluetice  des  dcitx 
premières  stibslatices,  tjtt’on  petit  rapporter  la  disparition  de 
divers  accidenis  épileplifurnies  coiiire  les(|itels  on  ti\aii  diiigé 
ces  médieamciils  (p.  55!2). 

.Mais  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des  vermiluges 
les  |»bis  usités  parmi  lesiptels  se  iroiivenl,  eu  première  bgiidj 
\v  semen-cAmlra,  puis  \o  calomel,  ht  mousse  de  Corse,  ht  spiçiche 
unlhelminlhiquc. 
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Semen-contra  (Santonine-). 

On  désigne  par  les  expressions  de  semen-conlra,  et  semencine, 
de  petits  capitules  non  épanouis,  tournis  par  diverses  plantes 
du  genre  Artemisia,  de  la  famille /les  Composées.  Cette  sub- 
stance n’est  donc  pas  représentée  par  des  graines  comme  le 
pense  le  vulgaire. 

Les  deux  sortes  les  plus  importantes  sont  : 

Le  semen-conlra  du  Levant,  dit  aussi  A' Alep,  A' Alexandrie, 
qui  est  verdûtre  lorsqu’il  est  récent,  et  devient  rougeâtre  avec 
le  temps.  L’odeur  en  est  aromatique  et  la  saveur  amère.  Il  est 
fourni  probablement  par  V Artemisia  juddtca  ou  par  {'Artemisia 
contra. 

Le  semen-contra  de  Barbarie,  qui  présente  une  coloration 
blanchâtre  due  à un  duvet  qui  le  recouvre.  L’odeur  en  est 
moins  forte  que  celle  du  semen-contra  d’Alep.  Batka  l’attribiu' 
à {'Artemisia  glomerata. 

Enfin  on  débite  parfois,  à la  place  des  sortes  précédentes,  le 
semen-contra  indigène  qui  est  fourni  par  {'Artemisia  campestris. 
Ce  produit,  qui  est  jaunâtre,  est  représenté  non  par  les  capitules, 
mais  par  les  fleurons  isolés  de  ce  végétal.  L’amertume  en  est 
considérable. 

Le  semen-contra  renferme,  comme  principes  propres  : la  san- 
tonine,  une  huile  volatile  aromatique  et  une  résine  amère.  La 
première,  appelée  encore  acide  santonique,  est  la  mieux  étudiée  ; 
mais  elle  n’en  est  pas  le  setd  principe  actif,  car  un  poids  donné 
de  semen-contra  est  plus  efficace  que  le  poids  de  santonine 
qu’il  coiilienl. 

Nantoninc.  — Cette  substance  se  présente  sous  l’aspect  de 
de  cristaux  prismatiques  incolores,  mais  deveilaut  jaunes  sous 
l’influence  de  la  lumière,  très-peu  .solubles  dans  l’eau,  mais 
soluples  dans  7“2  parties  d’éllicr,  dans  i;!|)arties  d’ale, ool  froid 
et  dans  i parties  de  (îhioroforme. 

Introduite  dans  la  (;avité  buccale,  la  santonine  détermine 
une  saveur  amère  qui  est  tardive  parce  que  cette  substance  est 
très  peu  soluble,  mais  qui  persiste  assez  loiigtenq)s.  Buis,  après 
son  absorption,  elle  produit  des  phénomènes  Irè.s-remarquables. 


‘J5(J  ÉLIMINATEURS. 

Le  sens  de  la  vue  et,  parfois,  ceux  du  goût  et  de  l’odorat  sont 
pervertis.  Les  olÿets  paraissent  colorés  le  plus  souvent  en 
jaune,  parfois  en  violet  ; il  peut  même  se  produire  des  halluci- 
nations de  la  vision,  les  paupières  étant  fermées.  Les  urines 
sont  colorées  en  jaune  quand  elles  sont  acides  ; elles  sont  d’un 
rouge  amaranthe  quand  elles  sont  alcalines  ; d’ailleurs  les  uri- 
nes jauniès  par  la  santonine  prennent  cette  couleur  lorsqu’on 
les  traite  par  un  alcali.  Ces  symptômes,  ainsi  qu’une  certaine 
augmentation  de  l’appétit  et  des  urines,  sont  les  seuls  qu’on 
observe  après  l’ingestion  de  13.à  50  centigrammes  de  santonine; 
mais  des  doses  plus  fortes  peuvent  déterminer  des  vomisse- 
ments , des  coliques , des  évacuations  alvines  répétées  et 
même  des  convulsions. 

Enfin,  ce  qui  nous  intéresse  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
c’est  que  les  ascarides  lombricoi'des  sont  très-facilement  expul- 
sés du  canal  intestinal  par  ce  médicament.  On  les  retrouve 
même  dans  les  premières  selles  qui  en  suivent  l’administration, 
bien  que,  d’après  les  expériences  de  Küchenmeister,  ils  puis- 
sent vivre  quarante  heures  dans  une  infusion  de  semen-contra. 


Sloiles  crailiniiiiNtrntion  et  <lo>ies  «lu  («cuicn-contra  et  «le 

la  Hanioniiic.  — Ces  médicaments  soiit  journellement  employés 
dans  la  médecine  des  enfants  à cause  de  leur  efficacité  et  de 
leur  innocuité  aux  doses  nécessaires  pour  réussir.  On  adminis- 
tre le  semen-contra  le  matin  à jeun,  aux  doses  de  1 à 5 gram- 
mes, suivant  l’ûge,  dans  du  miel  ou  simplement  dans  quelques 
cuillerées  de  lait  qu’on  fait  avaler  rapidement  û eause  de  la 
saveur  désagréable  de  ce  médicament.  La  santonine  se  prescrit 
aux  doses  de  10  à 110  centigrammes.  L’administration  en  est 
très-commode,  parce  que  la  saveur  eu  est  nulle  au  début,  et 
qu’elle  ne  se  développe  pas  lors(|u’elle  n’a  pas  été  mise  en  con- 
tact avec  les  parois  buccales  pendant  un  certain  temps.  On  la 
fait  prendre  en  dragées,  en  tablettes  ou  pastilles  dont  chacune 
contient,  en  général,  2 ou  .5  centigrammes  de  ce  principe. 

Calomel.  — Mousse  de  Corse.  — Spigélie  anthelminthique. 
t.e  mode  d’.ndminislralion  elles  doses  du  Cfl/omct  employé  roninie 
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vermifuge  sont  les  mêmes  que  celles  de  ce  médicament  employé 
comme  purgatif  (page  773). 


La  Mousse  de  Corse  est  un  mélange  de  diverses  algues  marines 
qu’on  recueille  sur  les  côtes  de  la  Corse.  On  a trouvé,  dans  ce  mé- 
lange , jusqu  à vingt-deu.>c  espèces  de  ces  végétaux,  dont  les  prin- 
cipales sont  le  Fucus  helminthocorlon , puis  les  Fucus  purpureus, 
plumosus,  etc.,  le  Conferva  fasciculata,  etc.  On  ignore  quel  est  le 
principe  actif  de  ce  produit  multiple.  On  sait  néanmoins  qu’il  est  plus 
ou  moins  soluble  dans  l’eau,  car  la  décoction  du  mélange  est  vermi- 
fuge. Cette  dernière  l’est  toutefois  moins  que  la  mousse  elle-même. 

Les  préparations  les  plus  usitées  sont  la  poudre  et  le  sirop. 

La  poudre  de  mousse  de  Corse  s’administre/dans  du  miel,  aux  doses 

de  1 a 2 grammes  aux  enfants  de  trois  ans  et  au-dessous,  soit  seule, 
soit  additionnée  de  substances  adjuvantes. 


Poudre  vermifuge. 

Poudre  de  mousse  de  Corse ) 

— de  semen-contra j aa  10  gr. 

— de  rhubarbe 100  i 

_ Mêlez  et  conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  — Doses 
O grammes  dans  du  lait  ou  dans  un  biscuit. 


1 à 


Sirop  de  mousse  de  Corse  (Boullay). 

Ajoutez  a une  décoction  de  150  grammes  de  mousse  de  Corse 
250  grammes  de  vin  blanc,  1/2  blanc  d’œuf  et  1 kilogr.  de  sucre 
pins  un  mélangé  de  1 gramme  de  cochenille  et  de  65  centigrammes 
a un.  Passez  et  faites  cuire  à consistance  convenable.  — Bon  mé- 
thcament  qu’on  administre  aux  doses  de  1 à 2 cuillerées  à bouche,  le 
matin,  dans  du  lait. 


La  Spigélie  anlhelminlhique  est  une  plante  de  la  famille  des  Con- 
■anées,  qu  on  a employée,  à la  dose  de  30  grammes,  en  infusion  addi- 
tionnée de  sirop  de  fleur  de  pêcher. 

Enfin  on  a employé  les  graines  et  l’huile  du  Chenopodium  anlhel- 
mmlhicum  ; les  premières  aux  doses  de  1 à 2sr  5 • seconde  aux 
doses  de  5 a 10  gouttes.  Ces  médicaments  sont  peu  cfllcaccs.  ’ 

»:iiniini.non  «les  oxyuroH  veimleiilaiioo..  — r/llllilo  (le 

nern,  les  lavements  simples  ou  mieux  à l’eau  salée,  les  lotions 
et  injections  d’eau  froide  dans  le  rectum  et  dans  le  vagin  s’il  v 
a lieu,  suffisent  pour  débarrasser  de  ces  belminllies. 

OA. 


958 


fiLIMINATEÜKS. 


nÔNIIIIK*. 

Les  y4n(/ie/m(n</iif/ues  sont  divisés  en  Tænifuges  et  en  Vermifuges,. 
suivant  qu’ils  servent  à expulser  les  tœnioïdes  tels  que  le  tænia  et  le- 
bothryocéphale,  ou  les  vers  cylindriques  tels  que  l’ascaride  lombrL 
coïde  et  l’oxyure  vermiculaire. 

Les  principaux  tænifuges  sont  le  Kousso,  la  Fougère  md/e  et  l’É-- 
rorce  de  racine  de  grenadier. 

Le  kousso  des  officines  est  représenté  par  les  fleurs  d’un  arbre  de» 
môme  nom,  qui  appartient  à la  famille  des  Rosacées,  et  croît  en  Abyssinie. 
On  le  prend,  le  matin  à jeun,  en  infusion,  à la  dose  de  15  à 20  gram- 
mes dans  une  tasse  d’eau.  11  faut  avaler  le  tout.  Si,  vers  midi,  l’effetl 
n’est  pas  produit,  on  prend  de  l’huile  de  ricin.  Les  fleurs  fenielles  de* 
kousso  sont  plus  actives  que  les  fleurs  mâles.  L’efficacité  de  ce  mé- 
dicament est  due  à un  principe  appelé  koussiue  et  probablement  à une' 
résine  qui  est  sécrétée  à la  base  de  l’ovaire.  — On  emploie  en  Abys- 
sinie d’autres  agents  : le  musenna,  qui  est  l’écorcede  Y Aibizziaanihel- 
minlhica,  de  la  famille  des  Légumineuses;  \eSoaria,  qui  est  la  drupe’ 
du  Mæsapicta  ou  lanceolata,  de  la  famille  des  Myrsinées;  le  Taizé, 
qui  est  le  fruit  du  Myrsine  africana. 

L’activité  du  rhizome  de  la  Fougère  mà\e  {Polypodiumfilix  mas)  est 
due  à une  huile  volatile  appelée  filixoline.  On  administre  à jeun,  soit 
le  rhizome  en  poudre  aux  doses  de  AO  à 60  grammes  de  ce  rhizome' 
dans  150  à 200  grammes  d’eau,  soit  l’extrait  alcoolique  ou  éihéré 
aux  doses  de  A grammes,  puis  on  purge  deux  heures  après.  11  faut 
en  rejeter  l’infusion  aqueuse,  car  l’eau  ne  dissout  pas  la  filixoline. 

L’écorce  de  racine  de  grenadier  s’administre,  en  décoction,  à la 
dose  de  6A  grammes  dans  750  grammes  d’eau  qu’on  réduit  par 
l’ébullition  à 500  grammes.  On  peut  egalement  en  prescrire  l'extrait 
aux  doses  de  15  à 30  grammes. 

Les  principaux  vermifuges  sont  : le  semen-conlra,  le  calomel,  la 
mousse  de  Corse,  la  spigëlie  antheiminlhique. 

Le  semen-conlra  des  olllciiies  est  représenté  par  de  petits  capitules 
non  épanouis  de  diverses  Arlemisia.  On  distingue  le  semen-conlra 
d'Alcp  ou  d’Alexandrie,  le  scmen-contra  rie  Barbarie,  et  enfin  1e  se- 
men-conlra  indigène  qui  est  pins  amer  que  les  précédents.  L’activité 
de  ce  médicament  est  due  à la  saiitoinne,  à une  huile  volatile  aroma- 
tique, à une  résine  amère.  La  santonine  est  une  substance  blanche 
qui  jaunit  sous  rinfliicncc  de  la  lumière,  est  très-peu  soluble  dans 
l’eau  et  développe  uno  saveur  amère  tardive.  Après  son  absorption, 
elle  fut  voir  les  objets  colorés  on  jaune,  parfois  en  violet.  Los  urines 
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deviennent  jaunes  si  elles  sont  acides,  rouges  si  elles  sont  alcalines. — 
On  administre  le  semen-cnntra  aux  doses  de  1 à 5 grammes  suivant 
l’âge,  dans  du  lait  ou  dans  du  miel  ; la  santonine,  aux  doses  de  10  à 
30  centigrammes  en  dragées,  en  tablettes  ou  pastilles. 

La  mousse  de  Corse  est  un  mélange  d’une  vingtaine  d’algues  ma- 
rines dont  la  principale  est  le  Fucus  helmintfiocorion.  On  l’adminislre, 
aux  doses  de  1 à 2 grammes,  en  poudre  ou  en  sirop. 

La  spigélie  anthelmintlii:iue  est  une  Gentianée  qu’on  a employée  à 
la  dose  de  30  grammes  en  infusion. 

Pour  débarrasser  le  rectum,  et  parfois  le  vagin,  des  oxyures  ver- 
micnlaires,  les  lavements  ainsi  que  les  injections  et  lotions  à l’eau 
simple,  ou  mieux  à l'eau  salée,  constituent  des  moyens  suIRsarits. 

IV.  — PAHASITICIDES. 

On  (lé.signe  ainsi  les  Médicaments  employés  contre  les  Epi- 
zoaires et  les  organismes  végétaux  siégeant  à la  superficie  ou  à 
une  faible  profondeur  de  l'enveloppe  cutanée,  ou  dans  le  système 
pileux. 

Les  parasiticides  les  plus  importants  sont  : le  soufre  et  les  sul- 
fures de  potassium,  de  sodium  et  de  calcium  ; Vonguent  mer- 
curiel, y acétate  de  plomb,  yiiuile  de  code,  la  staphysaigre  ; on 
peut  ajouter  aussi  le  borax. 

Ces  médicaments  nous  étant  déjà  connus,  à l’exception  de 
riiuile  de  cade,  je  dirai  d abord  un  mot  de  cette  dernière. 

L huile  de  cade,  mieux  ajipelée  huile  de  genévrier , se  présente 
sous  l’aspect  d’un  litjuide  brunâtre,  épais,  d’une  odeur  forte, 
résineuse,  rappelant  celle  du  goudron.  On  l’obtient,  dans 
le  midi  de  la  Erance,  en  soiimellant  à la  distillation  per  descen- 
sum  la  partie  centrale  du  tronc,  des  racines  et  des  grosses 
brandies  du  genévier.  Ce  bois,  ainsi  traité,  donne  environ  le 
(piart  de  son  poids  d'huile.  Il  faut  rejeter.] 'aubier  (pii  en  con- 
tient très-peu. 

Ajipliipiée  sur  les  minpieiises  .saines,  riinile  de  cade  ne  cause 
pas  d irritation  ; sur  les  parties  eiinammées,  elle  produit  une 
cuisson  légère  tpii  disparaît  bientôt;  enfin,  sur  les  surfaces 
iiliîérées,  elle  détermine  une  cuisson  un  |ieu  plus  forte  (|iii  dispa- 
rait m'-anmoins  dans  l’espace,  de  (|iieb(ues  minutes  à un  cpiarl 
d’heure. 
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Ti-auciiieiu  tie  la  gale.  — Jadis  on  employait  le  soufre  en 
nature  contre  cette  ancctioh;  on  en  saupoudrait  les  draps  de 
lit,  et  l’on  guérissait  ainsi  après  un  temps  variable.  D’autres 
ont  employé  parfois  l’acide  sulfureux  gazeux  ou  en  dissolution 
dans  l’eau  d’un  bain.  Mais  aujourd’hui  on  se  sert  essentielle- 
ment de  la  pommade  sulfuro-alcaline  d’IIelmerich  (soufre,  200  ; 
carbonate  de  potasse,  100  ; axonge,  800.)  ou  du  sulfure  de  cal- 
cium. 

Le  traitement  par  la  pommade  d’ilelmerich  se  compose  de 
trois  opérations  dont  les  deux  premières  ont  pour  but  de  laver 
le  corps  et  de  rompre  les  sillons  creusés  par  l’acarus,  et  dont 
la  dernière  est  destinée  ü tuerie  parasite.  On  frictionne  le  ma- 
lade pendant  une  demi-heure  avec  du  savon  noir,  puis  on  lui 
fait  prendre  un  bain  d’une  heure  dans  lequel  on  le  frotte  pour 
ramollir  l’épiderme  et  pour  achever  de  détruire  les  sillons. 
Lnfin  on  le  soumet  k une  friction  générale  d’une  demi-heure 
avec  la  pommade  sulfuro-alcaline.  Après  ce  traitement  de  deux 
heures,  inslilué  par  Hardy  k l’hôpital  Saint-Louis,  le  malade  est 
guéri  en  ce  sens  qu’il  est  complètement  délivré  des  acares.  Les 
déchirures  de  l’épiderme,  les  éruptions  secondaires  disparais- 
sent bientôt  sous  l’influence  de  bains  simples. 

Le  traitement  par  le  sulfure  de  calcium  (^méthode  de  Vle- 
minckx)  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  que  le  corps  est  fric- 
tionné avec  une  solution  de  sulfure  de  calcium  qu’on 
laisse  sécher  sur  la  peau  pendant  un  quart  d’heure.  Celte  so- 
lution se  prépare  en  faisant  bouillir  de  l’eau  dans  laquelle  on 
a mis  un  cin((uième  de  son  poids  de  chaux  vive  et  un  deuxième 
de  fleur  de  soufre. 

La  pommade  d’ilelmerich  répand  une  odeur  désagréable, 
tache  le  linge  et  s’altère  avec  le  temps.  Aussi  est-il  avantageux 
de  la  remplacer  par  la  crème  de  savon  sulfureux  de  .Mollard, 
laquelle  ne  |)résente  pas  ces  inconvénients. 

Cette  préparation  s’obtient  avec:  soufre,  10;  sulfures  de 
potassium  et  de  sodium,  aa  15;  savon  d’imile  d’olive,  100. 

nourguignon  obtient  une  guérison  définitive,  sans  opération 
préalable,  après  une  seule  et  unique  fricliou  faite  avec  le  mé- 
lange suivant  : 
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Essences  de  lavande,  de  citron,  de  menthe.  . . aa  5 gr. 


— de  girofle,  de  cannelle aa  3 

Soufre  bien  broyé 100 

Cdycérine 200 

Jaune  d’œufs,  gomme  adragant aa  2 


Enfin  la  gale  est  radicalement  guérie  après  deux  frictions 
faites  avec  l’huile  de  cade'.  Ce  dernier  agent  est  employé  contre 
la  gale  des  moutons. 


TraUement  «Ic.s  affecUoiis  péfliciilnlresi.  — Contre  ICS  pe- 
diculi  capitis,  il  suffit  de  saupoudrer  la  tête,  soit  avec  la  poudre 
des  semences  de  staphisaigre,  qui  doit  ses  propriétés  à la 
delpinne  qu  elle  contient,  soit  avec  la  poudre  de  pyrèthre,  vul- 
gairement appelée  poudre  à punaises. 

S’agit-il  des  pedkuli  corporis,  qui  ont  fait  mourir  certains 
personnages  célèbres  de  l’antiquité  par  suite  des  éruptions  gra- 
ves qu  ils  déterminent,  les  bains  sulfureux,  ou  bien  le  traite- 
ment de  la  gale,  les  feront  disparaître.  - 

Enfin,  s’il  s’agit  des  pedkuli  pubis,  les  frictions  avec  la 
pommade  mercurielle  simple  (page  318),  avec^une  solution 
faible  de  sublimé  (1  à 2 grammes  pour  1000  grammes  d’eau), 
avec  l’essence  de  térébenthine,  les  lotions  avec  une  infusion 
de  tabac  (10  grammes  pour  1000  grammes  d’eau),  constituent 
des  moyens  vulgaires.  .Mais  c’est  à l’onguent  mercuriel  qu’il 
faut  donner  la  préférence. 

Les  vétérinaires  recourent  fréquemment,  contre  les  affections 
pédiculaires,  aux  frictions  faites  avec  la  préparation  suivante  : 


Acide  phénique 1 gr. 

Glycérine .)  q 

Savon 


On  pourrait  sans  tloiife  l’employer  avec  avantage  chez  l’Iiomme. 

Tr«Ho...e„i  .oi«„,.h.  - Ccs  alfcclioiis  soiit  dues  à la 
pré.sencc  de  champignons  dans  les  cheveux  et  même  dans  l’épi- 
derme du  cuir  chevelu.  Telle  est,  iiar  exemple,  la  teigne  faveii.se 
dont  le  champignon  est  VAchorion  Schleinii. 
l’oiir  guérir  ces  affeclion.s,  on  enlève  d’abord  les  eroiMes,  s’il 
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eu  existe;  ou  coupe  les  cheveux  de  manière  à ne  leur  laissen 
que  2 à 3 centimètres  de  longueur,  puis  on  frictionne  la  tète 
avec  riuiile  de  cade  ou  avec  une  solution  d’acétate  de  plomb. 
Après  ces  opérations  pi'éliminaires,  on  procède  à l’épilation 
qui  se  fait  en  arrachant  les  cheveux  les  uns  après  les  autres' 
avec  les  doigts,  ou  mieux  avec  une  pince.  On  suivait  autrefois' 
le  procédé  barbare  dit  de  la  calotte,  qui  est  abandonné  aujour- 
d’hui. Pendant  l’opération,  et  deux  ou  trois  jours  après,  on 
lotionne  la  tête,  matin  et  soir,  avec  une  solution  faible  de  su- 
blimé appliquée  îi  l’aide  d’une  brosse  douce.  Enfin  on  remplace 
les  frictions  précédentes  par  la  pommade  au  turbith  minéral 
(suliate  basique  de  mercure),  jusqu’à  ce  que  la  guérison  soitl 
complète. 

Turbith 1 gr. 

Huile  d’amandes  douces,  glycérine...  aa  5 

Axonge 40 

Dans  le  muguet  des  enfants,  et  même  dans  celui  des  adul- 
tes, le  borax  est  employé  avantageusement  en  collutoires, 
et  en  gargarismes.  Il  détruit  le  champignon  du  muguet, 
VOïdium  albicans.  D’après  des  recherches  faites  comparative- 
ment sur  le  borax  et  sur  le  silicate  de  soude  et  qui  seront  citées 
dans  l’étude  des  antiseptiques , ce  dernier  agirait  peut-être 
mieux  que  le  borax. 

Collutoire  boralé  (Trousseau). 

Borax  pulvérisé. . . . ) aa  p.  é. 

Miel  blanc.  ( 

Gargarisme  au  borax. 

Borax 

Infusion  de  feuilles  de  ronces.  . . 

Miel  rosnt 


8 gr. 
2.5!) 

:12 


UcHiiiné. 

les  Parasilicides  sont  des  médicaments  cmploj/és  contre  tes  hpi- 
soaires  et  les  organismes  végétaux  siégeant  à la  superfime  on  a une 
faible  profondeur  de  la  surface  cutanée  ou  dans  te  système  pileux. 
I.es  plus  importants  sont  ; le  soufre,  cl  divers  sulfures,  1 onguent 
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mercuriel,  V acétate  de  plomb,  Vliuile  de  cade,  la  staphysaigre.  Üii  peut 
ajouter  aussi  le  borax.  L’huile  de  cade,  dont  il  n’a  encore  rien  été 
dit  piécédemment,  est  un  liquide  brunâtre,  d’une  odeur  de  goudron. 
On  l’obtient  par  la  distillation  du  bois  de  genévrier. 

On  emploie  ces  médicaments  de  la  manière  suivante  : 

Pour  traiter  la  gale,  on  frictionne  le  malade  pendant  une  demi- 
heure,  avec  du  savon  noir,  puis  on  lui  fait  prendre  un  bain  d’une 
heure  dans  lequel  on  le  frotte.  — Ces  deux  premières  opérations  ser- 
vent à détruire  les  sillons.  Enfin,'  on  le  soumet  à une  friction  géné- 
rale d’une  demi-heure  avec  la  pommade  sulfuro-alcaline  d’Helmerich. 
Avec  cette  méthode  de  traitement  suivie  par  Hardy,  le  malade  est 
débarrassé  eu  deux  heures  de  tous  ses  acares. — Dans  la  méthode 
de  Vleminckx,  la  pommade  d’ilelmericb  est  remplacée  par  le  sullure 
de  calcium  liquide. — On  peut  remplacer  celte  même  pommade  par  un 
mélange  de  soufre,  d'essences  de  Labiées  et  de  glycérine.  — Enfin, 
la  gale  est  radicalement  guérie  après  deux  frictions  avec  l’huile  de 
cade 

On  fait  disparaître  les  pediculi  capitis  avec  la  poudre  de  slaphisaigre 
ou  avec  la  poudre  à punaises  ; les  pediculi  corporis  avec  les  sulfu- 
reux ; enfin  les  pediculi  pubis  avec  la  pommade  mercurielle  simple.  On 
peut  employer  aussi  l’acidc  phénique,  l’essence  de  térébenthine,  etc. 

Pour  traiter  les  teignes,  par  exemple  la  teigne  faveuse  qui  est 
produite  par  l'Adiorwii  Hchtcinii,  on  enlève  les  croûtes  s’il  y a lieu, 
on  coupe  les  cheveux  à 2 ou  3 centimètres  du  cuir  chevelu,  on  fric- 
tionne avec  l’huile  de  cade  ou  avec  une  solution  d'acétate  de  plomb, 
puis  on  é|>ilc  à l'aide  de  la  pince  Enfin,  deux  ou  trois  jours  après,  on 
lotionne  la  tèie  avec  une  solution  faible  de  sublimé,  puis  on  applique 
la  pommade  au  turbitb  minéral  jusqu’à  ce  que  la  guérison  soit  complète. 

Le  borax  est  emi'.loyé  en  collutoire,  en  gargarisme,  contre  Yoidiunt 
"Ibicans,  vulgairement  appelé  cbampigiion  du  muguet. 


SEPTIÈME  CLASSE 


MÉDIC491E!«T«  TOPIQUES. 


Les  agents  de  cette  classe  sont  représentés  par  les  Emol- 
lients, les  Astringents,  les  Révulsifs  el  les  Caustiques  chimiques. 

Ce  sont  bien  des  agents  topiques,  car  si  l’on  réfléchit  à leurr 
mode  d’emploi  et  d’action,  on  voit  aussitôt  que  leur  puissance 
s’exerce  sur  un  point  circonscrit,  à une  faible  profondeur,  par- 
fois même  sur  une  simple  surface,  et  qu’il  est  rarement  nécessaire 
qu’ils  soient  portés  par  absorption  dans  la  profondeur  de  l’or- 
ganisme pour  produire  un  effet  désiré.  Il  faut  même  éviter 
l>arfois  autant  que  possible  cette  absorption,  par  exemple  ' 
lorsqu’il  s’agit  des  caustiques. 


I.  - Emollients. 

On  appelle  ainsi  les  Médicaments  qui  relâchent  les  tissus  el 
en  émoussent  la  sensibilité. 

Ces  médicaments  sont  : 1°  \es  gommes,  2“  les  mucilages, 
15’  la  glycérine  el  les  corps  gras.  On  peut  y ajouter  les  matières 
amylacées  humectées  d’un  liquide  aqueux. 

Les  corps  gras  et  les  matières  amylacées  ont  été  déjà  étudiés, 
à un  autre  point  de  vue,  comme  agents  réparateurs  ou  analep- 
tiques. 

l”  Gommes, 

Les  principales  matières  gommeuses  sont  ; 

1“  \.n  gomme  arabique,  qui  découle  naturellement  de  plusieurs 
esi)èces  â'Acacia  : A.  vera, arabica,  verek,  nilotica,  Adansonii. 
Il  serait  peut-être  préférable  de  l'appeler  gomme  aeacique;  en 
elfel,  les  gommes  du  .Sénégal,  de  Honne-Esperance,  de  Mada- 
gascar, sont  cbimi(|uemont  identiques  avec  la  gomme  arabique 
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vraie  dont  elles  ne  diffèrent,  le  plus  souvent,  que  par  l’aspect. 
D’ailleurs  cette  dernière  est  rare  dans  le  commerce. 

Le  caractère  essentiel  de  la  gomme  arabique  est  de  se  dis- 
soudre entièrement  dans  l’eau  froide. 

2“  La  gomme  de  cerisier,  ou  gnmmi  nostras,  gomme  du  pays, 
qui  découle  de  divers  arbres  de  la  famille  des  Amygdalées,  tels 
que  le  cerisier,  le  merisier,  le  prunier,  l'abricotier.  Elle  est  in- 
soluble dans  l’eau  froide,  mais  elle  se  dissout  dans  l’eau  bouil- 
lante. 

3“  La  gomme  adragant,  qu’on  retire  de  VAslragalus  verus, 
arbrisseau  qui  croit  en  Perse,  en  Arménie  et  dans  l’Asie  Mi- 
neure. On  la  trouve  dans  le  commerce  sous  deux  sortes  : en 
lilets  déliés  ((/om/ne  vermiculée),  ou  en  fragments  aplatis  {gomme 
en  plaques^  La  gomme  adragant  contient  une  certaine  quan- 
tité d amidon  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  et  donne  avec  ce 
liquide  un  mucilage  très-épais  et  persistant. 

Esbrc.s.  — On  a dit  que  les  gommes  n’étaient  pas  utilisées 
dansi  organisme,  qu’elles  étaient  éliminées  en  nature  après  leur 
ingestion  dans  le  tube  digestif.  .Mais  celte  proposition  ne  parait 
pas  exacte,  car  elles  sont  utilisées  en  Afrique  comme  substances 
alimentaires. 

.Nous  les  employons  chaque  jour  comme  médicaments  adou- 
cissants dans  divers  états  inflammatoires.  En  effet  les  gommes, 
absorbant  une  grande  quantité  d’eau  qu’elles  retiennent  long- 
temps, humectent  d’une  manière  beaucoup  plus  douce  que  l’eau 
pure,  les  membranes  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  con- 
tact. Les  phénomènes  osmotiques  se  trouvent  alors  modifiés  à la 
surface  di-s  minpieuses,  d’où  résniteunc  diminulion  de  l’état  in- 
flammatoire dont  elles  peuvent  être  le  siège.  Toujours  est-il 
que  ces  phénomènes  ne  .sont  pas  identiques  avec  ceux  (pie  déter- 
mineiait  le  contact  de  I eau  pure  ipii  peut  nicuic  produire  par- 
fois des  accidents.  Ainsi,  tandis  (pie  rinjoctioii  d'une  eau  gom- 
meu.se,  mucilagineuse,  ou  mieux  encoi'o  albuuiiiieusc,  peutiMre 
faite  sans  danger  dans  des  cavités  séreuses,  dans  l’abdomen 
par  exemiile,  l'injection  de  l'eau  pure  détermine  une  périto- 
nite. On  s’en  sert  (;hez  les  malades  dont  la  gorge  est  sèche  et 
enflammée,  notamment  dans  leshronchite.s. 

KABCTBAU. 
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Tisane  de  gomme. 


Gomme  arabique  mondée 
Eau 


1000 


16  gr. 


Est  ingérée  avec  ou  sans  sucre. 

Sirop  de  gomme. 


Prenez  parties  égales  de  gomme  et  d’eau  et  faites  dissoudre,  puis 
mélangez  avec  huit  parties  do  sirop  de  sucre  bouillant. 


La  pâte  dite  de  guimauve  n’est  que  de  la  pâte  de  gomme  arabique 
préparée  avec  de  lagomme,  du  sucre,  des  blancs  d’oeufs,  de  l’eau  com- 
mune et  une  petite  quantité  d’eau  de  fleurs  d’oranger.  Il  en  est  de 
même  de  la  pdce  de  jujubes  dans  laquelle  on  mettait  autrefois  une  dé- 
coction de  jujube  (drupe  du  Rhamnus  zizyphus),  mais  où  personne 
n’en  met  aujourd’hui. 


Les  mucilages,  ou  matières mucilagineuses,  sont  des  produits 
de  consistance  molle  qui  se  rapprochent  des  substances  gom- 
meuses, en  ce  que,  traités  par  l’acide  azotique,  ils  donnent 
également  de  l’acide  mucique.  Lue  très-faible  quanlité  suffit 
pour  rendre  l’eau  visqueuse  et  filante. 

Ces  matières  se  trouvent  dans  divers  végétaux  avec  de  1 albu- 
mine végétale.  Ils  agissent  de  la  même  manière  que  les 
gommes. 

On  prépare,  avec  les  végétaux  qui  contiennent  les  mucilages, 
des  boissons  émollientes  qui  agissent  topi(iucment  sur  les  mu- 
queuses de  la  gorge.  iMais  on  en  fait  aussi  des  applications 
topiques  externes. 

Les  principaux  végétaux  renfermant  des  mucilages,  sont . 
la  guimauve,  la  mauve  dont  on  emploie  la  racine,  les  Heurs 
et  les  feuilles  ; le  bouillun  blanc  (Verbascum  lliapsus)  de  la 
famille  des  Scroi)luilariées,  dont  on  emploie  les  fleurs  qui  sont 
jaunes;  le  Im  dont  on  emploie  les  graines  qui  ont  un  épisperme 


Potion  gommeuse  (julep  gommeux). 


Sirop  de  gomme 

Gomme  arabique  pulvérisée 

Eau  distillée  de  fleur  d’oranger. . . 
Eau  commune 


30  gr. 
10 
100 


2°  Mucilages. 
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contenant  un  mucilage,  et  un  embryon  coiileiuiiit  une  liiiilc 
siccative. 

La  tisane  de  guimauve  se  iirépai’e  avec  10  grammes  de  la 
racine,  pour  1 litre  d’eau  ; les  lavements  émollients  et  les 
lotions  de  guimauve,  avec  lU  grammes  de  cette  racine  pour 
oOO  grammes  d’eau. 

Le  sirop  de  guimauve  s’obtient  avec  : racine,  110  ; eau  froide, 
:200;  sirop  simple  1000. 

La  tisane  de  lin  se  prépare  avec  !20  à oO  grammes  de  graine 
de  lin  en  nature.  Chacun  sait  cpie  le  cataplasme  émollient  le 
plus  vulgaire  est  fait  avec  la  farine  de  cette  graine. 

..  Fomentations  émollientes. 


Espèces  émollientes 30  gr. 

Eau 1000 


Failes  bouillir  et  passez. 

Lavement  émollient. 

Se  prépare  comme  ci-dessus  avec  500  grammes  d’eau. 

Quant  aux  espèces  émollientes,  elles  sont  représentées  par  un 
mélange,  à parties  égales,  de  feuilles  sèches  de  mauve,  de  guimauve, 
de  bouillon  blanc,  de  seneçon  et  de  pariétaire. 

3°  Glycérine  et  corps  gras. 

1°  glycérine  (C^IlBO^j  découverte  par  Scheelc,  et  appelée, 
autrefois  principe  doux  des  huiles,  est  considérée  aujourd’hui 
comme  un  alcool  triatomitpic.  Elle  se  présente  sous  l’aspect  d’un 
liquide  incolore,  inodore,  d’une  saveur  sucrée,  plus  lourd  que 
l’eau  au  fond  de  laquelle  elle  tombe  d’abord  pour  s’y  di.ssoudre 
ensuite  avec  la  plus  grande  facilité.  Exposée  à l’air,  elle  aug- 
mente de  volume  en  attirant  l’humidité  atmosphéritiuc.  Elle 
dissout  un  nombre  incroyable  de  substane.es  : alcaloïdes  et  leurs 
sels,  sulfates  de  /inc,  de  cuivre,  a/otate  d’argent,  acétate  de 
l)lomb,  chlorate  de  |>otasse,  (de.  Stîs  propriétés  hygromélri(|ues 
et  dissolvantes  doivent  (ïtre  noUïes  avec  soin. 

On  n’est  pas  fixé  sur  ce  (pie  devient  la  glycérine  introduite 
dans  le  tube  dige.stif.  On  sait  loulefois,  d’ajirès  IJouchardat, 
qu’elle  est  absorbée  à petite  dose,  mais  (pi’elle  purge  aux  doses 
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de  30  à MO  grammes,  et  qu’injectée  dans  les  veines,  elle  appa- 
raît en  parlie  dans  rurine. 


iMiigcM  th<‘rjnien(i<iuos.  — La  glycérine  fut  préconisée 
d’abord  par  les  médecins  américains  dans  la  tuberculose,  spé- 
cialement dans  celle  du  tube  inteslinal.  Mais  aujourd'hui,  on 
l’emploie  seulement  comme  agent  topique  sur  les  plaies  et 
sur  les  ulcères,  et  comme  excipient  de  divers  médicaments. 

.Suivant  Demarquay,  qui  en  a inauguré  l’usage  dans  notre 
pays,  la  glycérine  appliquée  sur  les  plaies  ne  produit  aucune 
sensation  douloureuse;  elle  ne  détermine  qu’une  légère  ardeur 
beaucoup  moins  désagréable  que  le  froid  produit  par  le  eérat. 
Les  pansements  faits,  au  début,  avec  une  compresse  imbibée  de 
ce  liquide,  et,  lorsijiie  la  su|)puration  est  établie,  avec  de  la 
charpie  imprégnée  de  ce  même  liquide,  s’enlèvent  facilement 
parce  qu’ils  restent  humides  à cause  de  l’hygromélr.cité  de  la 
glycérine.  Us  n’ont  pas  les  inconvénients  des  pansements  au 
cérat  où  les  plaies  se  couvrent  de  croûtes  qu’on  ne  peut  sou- 
vent détacher  (pi’en  enlevant  en  même  temps  la  pellicnie  cica- 
tricielle. La  glycérine  possède,  en  outre,  des  propriétés  anli- 
sepliipies  qu  elle  |)artage  avec  les  liiinides  alcooli(iues. 

Les  formes  médicamenteuses  où  elle  entre  comme  excipient 
sont  appelées  yly^érals  et  (jlijcérulés  ou  yUjcàés. 

I.es  glycérats  sont  des  médicaments  externes  représentés  par 
un  mélange  de  30  parties  de  glycérine  etdei2;iSpartiesd’amidon. 
Le  sont  des  pommades  émollientes  d'un  aspect  agréable,  onc- 
tueuses au  toucher,  qui  se  conservent  bien  et(|iii  servent  elles- 
mêmes  d’excipients  il  di\ers  médicaments,  tels  que  l’iodure  de 


pota.ssiuin,  le  liorax. 

Les  glycérolés  sont  des  médicaments  externes  dont  1 exci- 
pient est  la  glycérine  en  nature,  l.es  principaux  sont  k.glycérolé 
a la  jusyuianw  (glycérine,  8 ; extrait  de  jusiiuiame,  1);  k gly- 
cénilà  au  clilorofurtne  (glycei’ine,  8;  chlorotorme,  1 îi  -)  qu  ou 
applique  dans  le  lombago;  le  glycérolê  an  cyanure  de  potas- 
sium (glycérine,  32;  cyanure  de  polassiiim,  0«L;i0  à I gramme) 
appli(|ue  sur  les  parties  douloureuses  dans  les  névralgies 

Liitin,  la  glycérine  sert  h préparer  des  collyres,  desgaiga- 
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risiiies  : collyre  au  sulfale  de  zinc  (glyc.,  3Ü  gi’.;  suit'.,  1 à 3 gr.); 
gargarisme  énioilieiu  (gly-,  KO  gr.  ; eau  d orge,  laO  gr.). 

2“  Les  corps  grau  employés  comme  émollients  sont  les  huiles 
végétales  simples  et  non  siccatives,  telles  que  les  huiles  d'olive. 
et  d’amandes  douces,  ou  bien  Vaxonge,  le  beurre  de  cacao,  la 
cire  et  le  spermacéti. 

Le  loocli  blanc  et  la  potion  huileuse  ont  été  cités  précédemmeni 
(page  37 i).  La  première  de  ces  préparations  est  très-employci' 
dans  les  bronchites  avec  tou\  fatigante,  soit  seule,  soit  addi- 
tionnée de  sirop  diacodc,  ce  qui  en  fait  un  médicament  excel- 
lent (looch,  12a;  sirop  diacode,  30  à 00  grammes),  à prendre 
par  cuillerées  à bouche  d'heure  en  heure.  L’huile  et  la  pelile 
quantité  de  gomme  contenues  dans  le  looch  empêchent  la  des- 
siccation des  muqueuses  que  l’opium  tend  î>  produire. 

La  crème  pectorale  de  Tronchin  et  le  cérat  au  cacao  conire 
les  gerçures  du  sein  ont  été  cités  également  (page  37S). 

L’axonge  est  la  base  des  pommades. 

L’huile  d’olive,  la  cire  et  le  spermacéti,  ou  blanc  de  baleine, 
.servent  à préparer  les  divers  céra  s simples. 

On  trempe  dans  l'huile  d’olive,  ou  dans  la  glycérine,  l’extré- 
mité des  sondes  et  des  bougies  avant  do  les  introduire  dans  le 
canal  de  l'urèthre. 


/l°  Matières  amylacées. 

Ces  sub.stancc.s  ont  été  étudiées  déjii  parmi  les  Réparateurs. 
On  les  emploie  aussi  comme  émollientes.  Les  cataplasmes  de 
fécule,  de  mie  de  pain,  n’agissent  (pie  par  l’eau  qu'ils  retiennent 
moins  bien  que  les  substances  mncilaginenscs,  et  ipi’ils  cèdent 
plus  vile  aux  ti.ssus.  Aussi  .se  dessèchent-ils  raiiidemcnt. 

La  tisane  d'orge  (orge,  20  ; eau,  1000)  est  conseillée,  depuis 
Hippocrate,  dans  les  maladies  inllammatoircs.  On  la  fait  pren- 
dre simple  ou  édulcorée  avec  du  miel. 


néHiiiiié, 

Les  Émollients  sont  des  médicaments  qui  reldchent  les  tissus  et  en 
émoussent  la  sensilAiilé . 
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Ces  médicümonts  sont  les  gommes,  les  mucilages,  la  glycérine  et 
les  corps  gras.  On  peut  y ajouter  les  matières  amylacées. 

Les  principales  matières  gommeuses  sont  : 1“  la  gomme  arabique 
qui  découle  de  plusieurs  espèces  d’acacia  et  qui  est  soluble  dans  l’eau  i 
froide;  2°  la  gomme  du  pays  {gurnmi  nostras)  qui  découle  du  ceri- 
sier et  de  divers  arbres  de  la  famille  des  Amygdalées,  qui  est  inso-- 
lubie  dans  l’eau  froide  mais  se  dissout  dans  l’eau  bouillante  ; 3“  la  i 
gomme  adraganl  (ournie  par  l’astragalus  verus,  qui  est  peu  soluble 
dans  l’eau,  mais  donne  avec  ce  liquide  un  mucilage  épais  et  persistant. 

Les  gommes  doivent  leur  action  émolliente  à la  propriété  qu’elles* 
possèdent  de  retenir  longtemps  Teau  qu’elles  cèdent  peu  à peu.  Elles 
modifient  les  courants  osmotiques  qui  s’effectuent  à la  surface  des 
muqueuses  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  contact. — On  en  fait  des  i 
tisanes,  des  sirops,  des  potions  ou  juleps. 

Les  mucilages,  ou  matières  mucilagineuses,  sont  des  substances  ^ 
qui  se  rapprochent  chimiquement  des  gommes.  Ils  sont  contenus,  avec 
de  l’albumine  végétale,  et  quelquefois  de  l’huile,  dans  diver.ses  plantes  ■ 
ou  parties  de  plantes  telles  que  la  guimauve,  la  mauve,  le  bouillon  i 
blanc,  le  lin,  toutes  substances  qui  servent  à préparer  des  tisanes, 
des  sirops,  des  fomentations,  des  lavements  émollients. 

La  glycérinie  (autrefois  principe  doux  des  huiles)  est  un  liquide  * 
sucré,  très-soluble  dans  l’eau  et  attirant  l’humidité  de  l’atmosphère. 
C'est  à cause  de  l'hygrométricité  de  la  glycérinie  que  les  pansements 
faits  avec  cette  substance  ne  se  dessèchent  pas  et  peuvent  être  enlevés  ■ 
facilement.  Elle  présente,  sous  ce  rapport  un  avantage,  sur  le  cérat  ; 
de  plus,  par  sa  fonction  chimique  d’alcool,  elle  exerce  une  action  an- 
tiseptique. Elle  dissout  un  nombre  considérable  de  substances  : al- 
caloïdes, sels  métalliques  divers  ; aussi  l’emploie-t-on  comme  excep 
tion  dans  un  grand  nombre  de  formes  médicamenteuses  qu’on  appelle' 
glyeérolés  ou  glycérés.  Les  glycérals  sont  des  mélanges  de  glycé- 
rine et  d’amidon,  des  pommades  onctueuses  qui  servent  elles-mêmes 
d’excipient  à divers  médicaments. 

Les  corps  gras  employés  comme  émollients  sont  les  huiles  végétales 
simples,  notamment  les  huiles  d’olives  et  d’amandes  douces,  1 axonge, 
le  beurre  de  cacao,  la  cire  et  le  spermaceii.  Le  looeb  blanc,  la  potion  i 
huileuse,  le  cérat  au  cacao,  les  cérats  simples,  les  pommades  sont  des 
préparations  qu’on  obtient  à l’aide  de  ces  substances. 

Les  cataplasmes  de  fécule,  de  mie  de  pain, n’agissent  que  par  1 eau 
qu’ils  contiennent.  Ils  se  dessèchent  vile. 


ASTRINGENTS. 
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II.  - ASTRINGENTS. 

On  désigne  ainsi  les  Ayents  qui  ont  la  propriété  de  resserrer 
les  tissus  contractiles  sur  lesquels  ils  sont  appliqués  directe- 
ment ou  transportés  par  la  circulation.  On  leur  donne  parfois 
la  dénomination  de  styptiqucs  (de  oTUTmxoCT,  qui  a la  vertu  de 
resserrer,  qui  a un  goût  ûpre). 

Les  principaux  agents  de  ce  groupe  sont  : 1“  les  diverses 
variétés  de  tannin,  ainsi  qué  les  végétaux  et  produits  végétaux 
contenant  ce  principe:  ce  sont  les  astringents  végétaux; 
2“  divers  composés  métalliques,  tels  que  le  perchlorure  de  fer, 
Valun  : ce  sont  les  astringents  minéraux. 

*•  — ASTni?lif;E.\TS  VÉ«ÉT.\UX. 

1°  Tannin  ou  acide  tannique. 

Le  tannin  se  présente  sous  l’aspect  d’une  substance  légère- 
ment jaunâtre,  d une  saveur  éminemment  astringente,  sans 
amertume,  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  On 
l’obtient  ordinairement  en  épuisant  la  noix  de  galle  concassée 
dans  un  a|)pareil  à déplacement,  à l’aide  d’un  mélange  d’éther 
et  d’alcool. 

Quelle  que  soit  son  origine,  le  tannin  possède  des  propriétés 
caractéristiques  toujours  identiques.  11  précipite  l’albumine,  la 
gélatine,  les  alcaloïdes  ; se  fixe  sur  les  matières  animales  qu’il 
rend  imputre.scibles,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide  galliquc  qui 
ne  précipite  ni  la  gélatine,  ni  les  alcaloïdes  et  n’est  pas  absorbé 
par  les  peaux  animales.  Mais  certaines  propriétés  d’un  ordre 
secondaire  distinguent  les  tannins  fournis  par  divers  végétaux. 
Ainsi,  tandis  que  le  tannin  de  la  noix  de  galle  et  de  l’écorce  de 
chêne  {acide  gallotannique  ou  quercitannique]  |)récipite  les 
sels  ferriques  en  bleu  noir,  les'  tannins  des  écorces  du  |)in,  du 
.sapin,  du  quinquina  {acide  quinotannique),  du  cachou  [acide. 
mimoUmnique),  du  kino  {acide  eocco tannique),  précipitent  ces 
mêmes  .sels  en  vert.  Tandis  que  la  saveur  du  tannin  du  chêne 
et  (le  la  noix  de  galle  est  acerbe  et  prcsciue  insupportable, 
eelle  des  tannins  du  cachou  et  du  kino  est  douce  et  niillemenl 
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désagréable.  Aussi,  dans  les  applications  thérapeutiques,  est-il 
bon  de  faire  choi.x.  des  astringents  végétaux. 

AbNorption  et  élimination.  — D’après  les  expériences  de 
Mitscherlich  et  de  Schrofi’,  sur  les  tannins  du  chêne  et  de  l’aca- 
cia catéchu  (cachou),  et  d’après  celles  que  j’ai  faites  avec  le 
Dinnate  de  quinine  et  avec  le  tannin  du  chêne,  ce  principe 
ingéré  à faible  dose  se  transforme  totalement,  ou  presque  totale- 
ment, en  acide  gallique  dans  l’organisme.  On  a dit,  ce  qui  n’est 
pas  probable,  qu’il  ne  pouvait  être  absorbé  dans  le  tube  gastro- 
intestinal  qu  après  avoir  subi  cette  métamorphose,  la  portion 
non  modifiée  cheminant  le  long  du  tube  digestif.  Toujours 
est-il  qu’on  peut  reconnaître  facilement,  après  l'ingestion  du 
tannin,  la  présence  de  l’acide  gallique  dans  les  urines,  à l’aide 
du  moyen  suivant  que  je  crois  devoir  recommander;  On  verse 
de  1 ammoniaque  dans  l’uiine;  si  elle  prend  immédiatement 
une  coloration  brune,  ou  bien  s’il  apparaît  des  stries  dans  la 
ma.sse,  elle  contient  de  l’acide  gallique.  On  obtient  d’ailleurs 
une  coloration  rouge,  puis  noire,  lorsqu’on  verse  de  l'ammo- 
niaque dans  une  solution  de  cet  acide,  ce  qui  n’arriverait 
qu’avec  le  temps  dans  un  liquide  contenant  du  tannin  qui  se 
transformerait  alors  peu  à peu  en  acide  gallique. 

I apiiod  sur  l'organisme.  — Pris  ù faibles  doses,  le  tannin 
précipite  une  partie  de  la  pepsine  du  suc  gastrique,  s.ans  en- 
traver néanmoins  la  digestion  d’une  manière  bien  notable; 
puis  il  diminue  les  sécrétions,  notamment  celles  de  la  muqueu,se 
intestinale.  Mais,  lorsqu’il  a été  ingéré  îi  haute  dose  en  une 
fois,  il  entrave  complètement  la  digestion,  produit  des  vomis- 
sements,, des  douleurs  d’estomac,  des  douleurs  d’entrailles, 
une  accélération  des  battements  cardia(|ues  et  des  mouvements 
respiratoires,  des  cll'ort.s  de  re.spiration,  des  b;nllements,  une 
sorte  de  serrement  de  la  poitrine  très -pénible,  enfin  une  dimi- 
nution de  l’excrétion  urinaire  et  une  constipation  opiniâtre.  Ces 
effets  sont  ceux  du  tannin  en  nature,  car  l’acide  galli(|uc  ralcn- 
Ut  plutôt  la  respiration  et  le  pouls,  ne  consli|)e  |)as  et  diminue 
beaucoup  moins  l’excrétion  urinaire.  C’est  j)Our  ce  motif  qu’il 
e.st  rationnel  d’admettre  (pie  l’absorption  du  tannin  en  nature 
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peut  avoir  lieu,  et  ifue  l’opiuion  d’après  laquelle  l’acide  galli- 
que  piwenaiit  de  lui  serait  seul  absorbé  est  manifestement 
exagérée.  Lorsqu’il  se  trouve  dans  le  canal  intestinal,  il  se 
combine  avec  les  matières  protéiques  et  avec  le  mucus  que 
ce  dernier  contient;  aussi  les  parois  de  ce  canal  se  trouvent- 
elles  épargnées  à un  cerlain  point.  Mis  en  contact  avec  le  sang, 
avec  le  pus,  il  forme,  avec  les  matières  protéiques  de  ces 
liquides,  des  combinaisons  insolubles,  arrête  ainsi  les  hémor- 
rhagies et  diminue  la  formation  du  pus;  aussi  doit-on  le 
considérer  comme  un  astringent  des  plus  efficaces. 


■.'.suge^  iiiéi'ai>eii(i<iiic.s.  — Je  Citerai  d’abord  ceux  dont  la 
valeur  est  faible  ou  nulle,  puis  ceux  dont  la  valeur  est  sérieuse 
et  incontestable. 

On  attribuait,  à une  certaine  époque,  les  propriétés  fébrifuges 
du  quinquina  au  tannin  ou  acide  quinotannique  qu’il  contient. 
Telle  était  une  opiinon  souvent  émise  au  commencement  de  C(' 
siècle.  Plus  tard,  Chansarel  et  Leriche  préconisèrent  l’emploi 
du  tannin  vulgaire  dans  les  [ievres  inlermiltmtes,  où  ils  l’au- 
raient vu  agir  aussi  bien  que  le  sulfate  de  quinine.  Nous  ne 
tomberons  jdus  aujourd’hui  dans  des  exagérations  fondées  sur 
des  résidials  où  l’action  directe  et  néces.saire  du  tannin  n’était 
d’ailleurs  nullement  évidente.  Si  le  tannin  était  réellement  fé- 
brifuge, le  tannate  de  quinine  devrait  être  le  plus  efficace  des 
agents  de  cet  ordre,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

Le  tannin,  formant  avec  les  alcaloïdes  des  combinaisons 
très-peu  solid)les,  a été  i)roposé  comme  ani.ülotc  des  alcaldùles 
toxiques.  Sans  doute,  l’ingestion  de  cet  agent  peut  être  très- 
avantageuse;  mais  il  faut.se  rappeler  que  ces  combinaisons  ne 
sont  pas  en  général  aussi  insolubles  (ju’on  se  l’imagine;  (pie, 
par  exemple,  le  tannate  de  quinine  se  dissout  en  (pïantilé  suf- 
fisante dans  I estomac  pour  ipi’on  puisse  déceler  dans  les  urines 
la  présence  non-.seulement  de  la  quinine,  mais  de  l'acide  gal- 
liqiie  prov(-nantde  la  métamorpbose  du  tannin. 

Lidin  .Mialhe,  selais.sant  guider  par  ses  théories  ialro-chimi- 
(pies,  avait  jiroposé  de  tt'iuter  Valhinninurie  \y.u‘  le  tannin.  Des 
essais  furent  faits  jiar  Carnier,  par  Tilling,  et  furent  répétés  par 
divers  médecins.  L’administration  de  ce  médicament  fut  suivie 
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parfois  de  résiiltals  avantageux  ; mais  il  faut  remarquer,  avec 
Trousseau  et  Pidoux,  que  les  bons  résultats  s’observent  ü peu 
près  exclusivement  dans  les  albuminuries  aiguës,  ou  au  moins 
encore  assez  récentes.  Quand  il  s’agit  d’albuminuries  graves, 
quand  les  tubuli  des  reins  sont  altérés,  (pie  leurs  cellules  épi- 
théliales sont  graisseuses,  le  tannin,  pas  plus  que  l’acide 
nitrique  (page  209),  ne  peut  être  utile.  Les  agents  qu’il  faut  em- 
ployer sont  les  modificateurs  de  la  nutrition  : le  lait,  les  ferru- 
gineux parfois,  une  bonne  alimentation  non  dépourvue  d’albu- 
mine, suivant  une  erreur  qui  a été  signalée,  le  grand  air  d après 
des  expériences  qui  ont  été  faites  avec  Toxygène  pur  (pages  o7, 
403).  En  un  mot,  il  faut  relever  l’organisme. 

Parmi  les  usages  dont  la  valeur  est  sérieuse,  il  faut  rappeler 
d’abord  celui  qui  a été  signalé  lorsque  nous  avons  traité  des 
Antisudoriliques  ; nous  avons  vu  que  cet  agent  seul,  ou  associé  :T 
la  quinine,  était  utile  dans  les  sueurs  profuses  des  phthisiques. 
Nous  dirons  ensuite  que,  d’après  Voiliez,  le  tannin  prescrit  en 
pilules  de  15  centigrammes  jusqu’à  concurrence  de  00  par  Jour, 
ferait  disparaître  les  râles  humides  ipii  accompagnent  parfois  les 
tubercules  crus,  et  qu’il  aurait  également  qualité  pour  faire 
dis|)araître,  mais  plus  lentement,  les  râles  qui  se  prodiiisenl 
dans  les  excavations  pulmonaires. 


Les  alfeclions  dans  lesquelles  le  tannin  rend  des  services 
incontestables  sont  : 1»  les  diarrhées  chroniques;  2“  les  p/i/eg- 
masies  des  muqueuses  génito-urinaires.  Les  effets  qu’il  produit 
relèvent  d’ailleurs  directement  des  notions  que  nous  possédons 


sur  l’action  phy-siologiipie  de  ce  médicainent. 

l.es  diarrhées  cbroniiiues  disparaissent  rapidement  sous 
rintbience  du  tannin  prescrit  aux  doses  de  1 à 5 centigrammes 
chez  les  enfants;  de  5 à 50  centigrammes  chez  les  adultes,  on 
administré  en  lavement  aux  doses  de  1 à 2 grammes  pour 
.500  gramiiK's  d’eau.  Toutefois,  la  complication  d un  état  f(  lu  île 
serait  une  contre-indication. 

l.es  injections  vaginales  et  urétrales  de  taiiniii  sont  eiii- 
plovées  cinupie  Jour  avec  succès  dans  la  blennorrbee,  dans  ('s 
éc.onlemenis  inlenninables,  tandis  (pi’ellcs  réu.ssissent  moins 
bien,  on  ne  réiississeiit  pas,  dans  la  blennoii bagu  aipin  on 
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l’urélhrite.  On  associe  utilement,  dans  le  premier  cas,  l’alcool  au 
tannin;  c’est  pourquoi  le  vin  astringentnaturel  ou  additionné  de 
tannin  est  un  remède  que  l’on  emploie  avec  avantage  dans 
les  suintements  chroniques  de  l’urèthre.  C’est  souvent  le  seul 
que  je  prescrive.  On  sait,  d’un  autre  côté,  que  les  injections 
d’eau  alcoolisée  sont  éminemment  efficaces  dans  les  vaginites 
chroniques. 

Dans  l’ophthalmie  catarrhale,  les  collyres  au  tannin  sont 
utiles  au  même  titre  que  dans  les  affections  précédentes. 

Enfin  ce  médicament,  dissous  avec  2 parties  de  camphre  dans 
O d’éther,  et  appliqué  sur  une  surface  érysipélateuse  à l’aide 
d’un  pinceau,  diminue,  suivant  Trousseau,  la  phlegmasie  de 
la  peau,  en  même  temps  qu’il  calme  la  douleur.  — Uni  h la 
glycérine  (tannin,  1;  glycérine,  5),  il  réussit  bien  dans  l’her- 
pès præputialis. 

Mode.»  d'ndminiMtration  et  dONC.o.  — NOUS  Citei'Ons  les 

préparations  suivantes  : 

Élecluaire  astringent. 

Tannin 50  centigr. 

Conserve  de  roses 5 gr. 

Laudanum  de  Sydenham. ...  5 gouttes. 

A prendre,  en  trois  fois,  dans  les  diarrhées  chroniques. 

Potion  astringente. 

50  centigr. 

Eau  commune 100  grammes. 

Eau  de  fleurs  d’oranger,  sirop  d’œillet. aa  20  — 

Teinture  de  cannelle 2 

Pilules  de  tannin. 

fa^nin 1 gramme. 

Conserve  de  roses q.  s. 

Pour  20  pilules  dont  2 à 10  par  jour. 

Collyre  et  injections  ou  tannin. 

’lannin 1 gramme. 

Eau 100  — 

La  dose  de  tannin  peut  être  doublée  et  triplée  pour  les  injections 
vaginales. 

f-es  formules  des  vins  astringents  ont  été  données  page  INR. 
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2“  Végétaux  et  produits  végétaux  astringents. 


Les  végétaux  herbacés  sont  très- peu  riches  en  tannin  ; mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  arbrisseaux  et  des  arbres.  Les  feuil- 
les et  l’écorce  du  tronc  et  de  la  racine  sont  les  parties  qui  sont 
les  plus  riches  en  ce  principe  ; le  bois  en  renferme  une  propor- 
tion relativement  plus  faible. 


Chêne.  — Nous  avons  cité  la  noix  de  galle.  Cette  excrois- 
sance arrondie  se  développe  à la  suite  de  piqûres  de  l’écorce 
des  rameaux  ou  des  feuilles  de  divers  chênes  par  un  insecte  du 
genre  Cynips,  le  C.  gallœ  limtoriœ.  Les  meilleures  galles  sont 
celles  d’Alep  qu’on  recueille  sur  le  Qucrcus  infectoria,  puis 
celles  de  .Smyrne,  de  Hongrie,  de  Turquie,  du  Piémont  et  la 
galle  ronde  de  France.  11  faut  les  récolter  avant  la  sortie  de 
l’insecte  dont  la  larve  se  développe  au  centre  de  la  galle  ei 
en  dévore  la  substance;  au.ssi  les  galles  trouées  sont-elles 
moins  riches  en  tannin  que  les  galles  intactes  ;i  l’extérieur.  — 
L’écorce  du  chêne,  connue  sous  le  nom  de  tan,  agit  sur  les 
peaux  qu’elle  rend  imputrescibles  par  le  tannin  qu’elle  con- 
tient. On  appelle  ju.vée  le  liquide  astringent  qui  se  trouve  dans 
les  fosses  des  tanneurs  ; il  renferme  du  tannin  et  de  l’acide 
gallique.  — Les  glands  du  chêne  contiennent,  d’après  Lunvig, 
90  de  tannin  pour  1000;  le  reste  est  représenté  par  de  l’ami- 
don, de  la  cellulose,  une  huile,  de  la  gomme,  une  matière 
amère  et  des  sels  de  potasse  et  de  chaux. 


Cachoiî.  — r.e  produit  s'obtient  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau  les  fruits  de  Yacacia  cater.hu,  arbre  qui  croît  dans  les 
Indes-Orientales  et  qui  apparlient  à la  famille  des  Légumineu- 
ses. On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  .sortes  de  cachou 
dillérant  i)ar  l'aspect  qui  varie  du  brun  noir  au  muge,  et  du 
terne  au  luisant;  par  la  forme  (pii  est  arrondie,  aplatie, 
nibiipie,  |)arallclii)édi(pie,  etc.  ; par  la  composition  (pii  les  fait 
distinguer  en  cachous  siliceux,  amylacés,  etc.,  .suivant  (|u  ils 
contiennent  des  matières  terreuses  ou  des  matières  amylacées  ; 
enlin  jiar  leur  saveur.  Celte  dernière  est  im|)ortante  a iiotti. 
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Kii  effet,  ce  qui  distingue  les  cachous,  ce  qui  les  fait  recher- 
cher pour  les  usages  thérapeutiques  et  hygiéniques,  c’est  leur 
goût  sucré,  agréable,  et  même  parfumé,  associé  à un  pouvoir 
astringent  considérable. 

Les  cachous  contiennent  de  l’acide  tannique,  de  l’acide  gal- 
lique,  delà  pectine  et  une  matière  colorante  rouge  particulière. 

On  les  administre  souvent  en  poudre  aux  doses  de  30  centi- 
grammes à 5 grammes,  mais  plus  souvent  encore  en  tisane,  en 
vin. 

Tisane  de  cachou. 

Cachou  cho'si 10  grammes. 

Eau  bouillante 1000  — 

Faites  infuser  et  passez. 

Vin  de  cachou. 

Vin  rouge 15  — 

Teinture  de  cachou 1 — 

Doses  ; 50  à 125  grammes.  Quant  à la  leinlure  on  la  prépare 
avec  : cachou,  1 ; alcool  à 5d  degrés,  5. 

Kisos.  — Ce  sont  des  extraits  fournis  par  divers  végétaux, 
tels  que  le  Nauclea  ou  Uncaria  (jambir,  de  la  famille  des  Hii- 
biacées,  (pii  donne  le  kino  d’Amboine  ; le  Coccoloba  uvifera,  de 
la  famille  des  Polygonées,  qui  donne  le  kino  de  la  Jaina'ique; 
le  Pterocarpus  erinaceus,  de  la  famille  des  Légumineuses,  d’où 
provient  le  kino  ou  yomrne  astringente  de  Gambie-  Ce  qui  dis- 
tingue les  kinos  des  cachous,  c’est  rahsence  complète  d’arrière- 
goût  sucré,  leur  couleur  en  général  plus  rouge  et  leur  aspect 
toujours  plus  brillant.  Ainsi,  le  kino  de  la  .Jamaïque  ressemble 
assez  à l’asphalte  avec  leipicl  on  pourrait  le  confondre  s’il  se 
ramollissait  par  la  chaleur,  et  s’il  ne  se  dissolvait  pas  dans  l’eau 
tiède  en  lui  donnant  une  couleur  rouge. 

I.es  kinos  s’adminisirent  de  la  même  manière  et  aux  mêmes 
doses  que  le  cachou. 

PiACiNR  DE  HATANiiiA.— Ou  (lonuc cc uoiu  il  la  l'aciiic  du  Kra- 
meria  triandra  du  Pérou  et  du  A',  ixina  des  Anlilles,  arbustes 
de  la  famille  des  l'olygalées.  Cette  racine  constitue  l’un  des  meil- 
leurs astringents  parsarichesseen  tannin  qui  réside  surloiitdans 
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l’écorce,  laquelle  est  rouge  brune  et  se  trouve  en  quantité 
beaucoup  moindre  dans  le  bois  qui  est  rouge  jaunâtre.  Aussii 
les  racines  de  faible  diamètre  sont-elles  préférables. 

La  ratanbia  étant  l’un  de  nos  astringents  les  plus  usités,  ill 
importe  de  lui  consacrer  quelques  lignes. 

Les  propriétés  de  cette  racine  furent  découvertes  en  1781,, 
et  publiées  seulement  en  1796,  par  le  botaniste  espagnol  Ruiz. 
Peu  d’années  après,  Pagez,  puis  plus  tard,  Bretonneau  etl 
Trousseau,  firent  une  étude  du  nouveau  médicament,  et  spécia- 
lement de  l’extrait  de  la  racine  de  ratanbia. 

Cet  extrait,  ingéré  aux  doses  de  oO  centigrammes  à 1 gramme, 
produit  tous  les  elîets  du  tannin  sur  lesquels  nous  avons  in- 
sisté. Aussi  est-il  éminemment  utile  comme  médicament l 
interne,  dans  les  hémorrhagies,  dans  les  diarrhées  chroniques  > 
et,  comme  injection,  dans  les  catarrhes  chroniques  du  vagin  etl 
de  l’urèthre.  Mais  c’est  spécialement  dans  la  fissure  à l’anus- 
que  Bretonneau  et  Trousseau  en  ont  ])réconisé  les  cfl'els.  La  i 
pratique  de  ces  cliniciens  n’est  plus  guère  usitée  aujourd’hui  i 
dans  cette  affection,  mais  elle  est  instruclive. 


TrnMoinoiii  iio  In  ii.sHiirc  à raïuiN.  — Boyer  qui,  le  pre- 
mier, a décrit  la  fissure  :i  l’anus,  la  faisait  consister  principale- 
ment dans  une  constriction  spasmodique  du  sphincter  accom- 
pagnée de  crevasses  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou  moins 
étendues.  Comment,  dès  lors,  penser  que  les  astringents  pou- 
vaient être  utiles  contre  cet  accident?  Considérant  que  la  con- 
stipation ainsi  que  l’effort  exercé  par  le  bol  excrémentiel  .sur 
le  sphincter  était  l’une  des  causes  de  la  fissure,  (pie  cette  con- 
stipation provenait  souvent  d’un  relâchement  du  rectum  dis- 
tendu outre  me.siire,  Bretonneau  voulut  combattre  ce  relâche- 
ment et  il  arriva,  dans  certains  ca.s,  â faire  disparaitre  â la  fois 
la  (mnsti|)alion  et  la  fissure  en  administrant  des  lavements  â 
Texlrait  de  ratanbia.  Trousseau  suivit  l’exemple  de  son  maître; 
il  administrait  d’abord  un  lavement  émollient  pour  vider  le  rec- 
tum, puis  un  lavement  avec  l'a.stiingeul  précité.  .Mais  il  fil 
remaiapier  que  .souvent  les  douleurs  étaient  singulii’remeni  ag- 
gravé(îs  nu  débiitdii  IrailemenI,  et  (pie  ce  im’nie  traitement  de- 
vait ('Ire  longtemps  eoiilimié. 


979 


ASTRINGENTS. 

Aussi,  n’eniployons-nous  plus  aujourd’hui  la  ratanhia  dans  la 
lissure  à l’anus,  pas  plus  que  nous  ne  recourons  aux  incisions 
employées  aulrelbis  pour  transformer  la  fissure  en  une  plaie 
simple,  ce  à quoi  les  malades  se  refusaient  souvent.  Nous  fai- 
sons la  dilatation  forcée,  nous  déchirons  la  fissure  en  introdui- 
sant les  pouces  dans  l’ouverture  anale,  opération  à laquelle  les 
malades  se  résignent  mieux  qu’à  l’emploi  du  bistouri,  et  qui  est 
singulièrement  facilitée  parla  chloroformisation  qui  relâche  le 
sphincter  en  même  temps  qu’elle  supprime  la  douleur.  Puis, 
pour  faciliter  la  guérison,  nous  faisons  en  sorte  que  le  malade 
ne  soit  pas  constipé.  Néanmoins  il  résulte  de  la  pratique  de 
Bretonneau  et  de  Trousseau  cet  enseignement  important,  que 
la  constipation  peut  parfois  être  vaincue  par  les  astringents, 
c’est-à-dire  par  des  agents  qui  sont  capables  de  la  produire,  ce 
qui  arrive  dans  les  cas  de  relâchement  du  rectum.  Mais  on 
conçoit  clairement  qu’il  ne  faudrait  jamais,  dans  cette  circon- 
.stance,  administrer  le  médicament  par  la  voie  gastro-intesti- 
nale, puisqu’il  ne  faut  agir  que  sur  l’extrémité  de  l’intestin. 

Trousseau  et  Blache  ont  employé  ensuite  la  ratanhia  contre  les 
ftsaures  du  mamdon.  Nous  préférons  soit  le  beurre  de  cacao, 
.soit  le  lait  virginal. 

A l’époque  où  l’on  ne  savait  trop  (|ue  faire  contre  la  stomatite 
mercurielle  qu’on  traitait  tantôt  par  la  vieille  méthode  des  su- 
dorifiques, tanlôtpar  les  astringents  minéraux,  et  même  parles 
caustiques  tels  que  l’acide  chlorhydrique  eu  friction  sur  les 
gencives,  il  était  ratiouiiel  d’employer  les  collutoires  de  ratanhia  ; 
ce  qui  fut  fait.  Mais  aujourd’hui  nous  possédons  dans  les  chlo- 
rates alcalins  des  agents  d’une  efficacité  remaniuahle  contre 
cette  afiéctioii. 

Enfin,  dans  le  varicocèle,  on  conseille  avec  profit  d(‘  treiiq)cr 
les  bourses  dans  de  l’eau  additioiim'u!  d’extrait  a(iueux  ou 
mieux  de  teinture  de  ratanhia.  On  engage  eu  même  temps  à 
porter  un  sus|)eiisoir.  Ea  |)reiriièrc  prati(pie  est  bonne,  mais  la 
seconde,  ne  l’est  pas  toujours,  à moins  (pi’i!  ne  s’agisse  d’un 
varicocèle  trop  volumineux,  le  p(doton  vaibpieux  s’accom- 
mode mal  parfois  du  suspensoir.  Dans  cette  alfectiou  (jui  est 
souvent  une  cause  de  tristesse,  il  faut  conseiller  de  Touhlier  ail- 
lant que  possible;  répéter  qu’elle  est  très-fréquente,  ipie  plu- 
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■sieurs  eu  sont  alteints  sans  s’eu  douteiT  qu’elle  s’aniélioreia 
avec  l'ûge,  ce  qui  est  éminemment  vrai,  qu’il  siiflit,  pendant 
l’eté,  si  l’on  ressent  quelques  tiraillements  aux  bourses,  de  les 
lotionneravec  de  l’eau  fraîche  et  de  l'extrait  de  ratanhia;  mais 
qu  il  faut  surtout  rejeter  toute  velléité  d’opération  dans  les  cas 
ordinaires.  Ceux  qui  écoutent  ces  avis  s’aperi;oivent  bientôt 
qu’ils  étaient  dans  un  péril  imaginaire. 


ci'adiniiiiNO-ationct  uospn.  ~ La  poudre  (le  ratanhia 
n’est  pas  prescrite  en  nature.  On  l’administre  en  tisane  ou 
mieux  en  sirop  préparé  avec  l’extrait  aqueux  de  cette  poudre. 

[Tisane  de  ratanhia. 

Kacinp 20  gr. 

Eau  bouillante 1000  » 

Faites  infuser  deux  heures  et  passez. 

Sirop  de  ratanhia. 

Extrait 10  ou  20  gr. 

Sirop  de  sucre 975  gr. 

Dissolvez  l’extrait  dans  un  peu  d’eau  et  ajoulez  au  sirop.  Doses  ; 

1 à 4 cuillerées  à bouche  qui  contienneiil  approximativement  chacune 
25  centigrammes  d’extrait. 

La  teinture  de  ratanhia  sert  surtout  à prf'parer  des  lavements, 
des  lotions,  des  collutoires. 

Lavement  de  ratanhia. 

Teinture  et  extrait  aqueux.  . aa  5 à 10  gr. 

Eau 250  gr. 

Les  collutoires  et  les  lotions  se  font  avec  des  .solutions  deux  à trois 
fois  plus  chargées. 

.\loNESiA,  OU  i;xTRAiT  DI'  .MONEsiA.  — Oii  appelle  ainsi  un 
produit  connu  au  Itrésil  sous  le  nom  de  (juaranhem  et  qui  (‘sl 
fourni  pai’  le  Chrysophyllum  ylyciiihœinn  de  la  lamille  des 
Saputées.  Cet  exlrait  a une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  asirin- 
gente.  Il  contieiil,  indépeudammenl  du  tannin,  un  principe  acre 
appelé  mânes ine , une  matière  colorante  rouge  analogue  .i 
celle  du  cachou. 
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Bistorte.  — Renouee.  — La  racine  Je  bistorte  [Polycjomm 
bistorla),  de  la  famille  des  Polygonées,  est  grosse  comme  le 
pouce  et  contournée,  inodore,  brune  à l’extérieur  et  rougeâtre 
à l’intérieur.  Elle  renferme  du  tannin,  de  l’acide  gallique,  de 
l’amidon  et  constitue  un  astringent  excellent. 

La  renouée  {Polygonum  aviculare)  possède  les  propriétés  de 
la  racine  précédente. 

ROSACEES  ASTRINGENTES.  — Les  végétaux  de  cette  famille  sont 
pour  ainsi  dire  tous  astringents.  Mais  il  en  est  quelques-uns 
seulement  qui  soient  employés,  ou  qui  l’aient  été  comme  tels  ; 
ainsi  la  racine  du  fraisier  {Fragaria  vcsca),  la  racine  de  la 
potentille  [Puleiililla  avserina).  de  la  Tormenlille  {tormenlilla 
erecta),  la  racine  de  la  benoîte  (yeum  Mrâumtm),  plante  si  com- 
mune dans  les  bois,  laquelle  renferme,  outre  le  tannin,  une 
huile  essentielle  particulière  et  une  résine,  et  était  considérée 
autrefois  comme  un  succédané  du  quinquina,  etc.  — Viennent 
ensuite  les  feuilles  de  la  ronce  {Rubus  fruLicosus  et  de  Vaigre- 
moine  (Agrimonia  eugulorium)  avec  lesquelles  on  prépare  des 
gargarismes  légèrement  astringents. 

Mais  ce  sont  les  pétales  des  roses  rouges  ou  de  Provins  {Rosa. 
gallica)  qui  sont  le  plus  fréquemment  usités.  Ils  ‘contien- 
nent de  l’aeide  tannique  et  de  l’acide  gallique.  On  ctteille  les 
roses  lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore  épanouies  ; on  détache  les 
pétales,  puis  on  les  fait  .sécher  à réluve. 

Avec  ces  pétales  on  prépare  : 

Le  vinaigre  rosal  (pétales,  50  ; vinaigre  rouge,  500)  employé 
en  injection  dans  les  granulations  du  col  de  l’utérus. 

La  miel  rosal , en  ajoutant  â 6 parties  de  miel  une  infusion  de 
I partie  de  pétales  de  roses  rouges  dans  (i  |)arties  d’eau,  et 
faisant  cuire  ît  consistance  de  sirop.  On  l’emploie  fréquemment 
comme  excipient  dans  diverses  préparations  liquides  , par 
exem|)le,  dans  le  collutoire  de  borax.  Un  gargarisme  astringent 
trè.s-usité  se  prépare  avec  : 

Eau  (l’orfTc 200  gr.imme.s. 

Miel  rosut 30  

En  ajoutant  ü cette  préparation  1 gramme  d’ahmol  sulfnriiiue 
on  a un  gargarisme  détersif. 
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Noyer.  Le  brou  de  noîx  et  les  feuilles  de  noyer  rent’errnerit 
du  tannin  en  assez  grande  quantité.  On  n’emploie-guère  que  Ja 
décoction  des  feuilles  en  injection  dans  la  vaginite  (feuilles 
sèches,  20  à 00  grammes  ; eau,  1 litre). 

UvA  üRsi.  — On  appelle  ainsi,  dans  les  officines,  les  feuilles 
de  la  Busserole  ou  raisin  d’ours  [Arctostaphylos  uvo,  ursi),  petit 
arbrisseau  de  la  famille  des  Éricinées,  dont  le  fruit  est  un 
drupe.  Ces  feuilles,  qui  ressemblent  ;T  celles  du  buis,  contien- 
nent du  tannin. 

On  en  prépare  une  tisane  qu’on  administre  en  même  temps 
que  la  térébenthine  dans  l’hématurie  rénale  (page  003).  Ce 
traitement  mixte  est  l’un  des  meilleurs  qu’on  puisse  employer, 
•le  l’ai  vu  prescrire  par  Guyon  à l’IIôtel-Dieu;  je  l’ai  prescrit 
également.  Au  début  il  y a une  légère  exacerbation,  puis,  en 
deux  ou  trois  jours,  il  y a guérison  ou  amélioration  manifeste. 

RiisiNEs.  — Les  résines  des  conifères  et  des  végétaux  qui 
fournissent  les  baumes,  produits  que  nous  avons  étudiés  pré- 
cédemment, sont  des  astringents  hémostatiques  qui  arrêtent 
parfaiteipent  le  sang  lorsiiu’on  les  applique  sur  les  plaies.  On 
peut  les  employer  en  poudre  à la  place  du  perchlorure  de  fer 
dont  il  va  être  question  (page  808). 

Tels  sont  les  principaux  astringents  du  règne  organique. 
Pour  compléter  cette  liste,  il  faudrait  ajouter  l’alcool,  qui  est 
non-seulement  un  antiseptique  puissant,  mais  un  hémostatique 
efficace.  Appliqué  sur  les  plaies  saignantes,  il  fait  contracter 
les  vaisseaux  et  coagule  l’albumine,  d’où  résulte  l’arrêt  des 
hémorrhagies  en  nappe  qu’on  f)bserve  parfois  ù la  suite  d’une 
opération. 


II.  — .%ATRii;c;i'r\T<>)  iiiivi;n%iTv. 

On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  toutes  les  solutions 
métallifpies,  excej)té  celles  des  métaux  alcalins  et  des  métaux 
alcalino-terreux,  ont  une  saveur  plus  ou  moins  styptiipie.  .Mais 
nous  n'avnns'à  nous  occu|)er(pie(rnu  petit  nombre  d'entre  elles. 
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1“|  Perchlorure  de  fer. 

'Ce  sel  se  présente  tantôt  sous  l’aspect  de  belles  lames  viola- 
cées, comme  lorscpTil  a été  obtenu  par  voie  sècbe  ; tantôt  sous 
l’aspect  d'une  masse  jaune,  comme  lorsqu’il  a été  obtenu  par 
voie  humide.  11  est  soluble  dans  l’eau,  dans  1 alcool  et  dans 
l’éther.  La  dissolution  aqueuse  en  est  d’un  rouge  foncé  que 
tout  le  monde  connaît.  Elle  reste  inallérable.îi  la  lumière,  mais 
les  solutions  alcoolique  et  éthérée  de  ce  sel,  étant  exposées  au 
soleil,  renferment  bientôt  du  protochlorure  de  fer. 

Appliquée  sur  les  muqueuses,  sur  celle  de  la  langue  par 
exemple,  une  solution  aqueuse  de  perchlorure  détermine  une 
adstriction  considérable;  appliquée  sur  les  plaies,  elle  resserre 
les  tissus,  fait  contracter  les  vaisseaux,  coagule  le  sang  épan- 
ché et  s’oppose  ainsi  :i  l’hémorrhagie.  De  Ht  l'emploi  si 
fréquent  de  cette  solution  pour  arrêter  l’écoulement  de  sang 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses  : après  l’avulsion 
d’une  dent,  après  l’application  de  sangsues.  On  sait,  en  eflet, 
que,  chez  certains  malades,  notamment  chez  ceux  qui  sont  at- 
teints de  lièvre  typhoïde,  souvent  le  sang  ne  tarit  pas  après  la 
moindre  blessure. On  a vu  des  typhiques  faillir  succomber  îi  des 
hémorrhagies  dans  les  circonstances  précitées.  L’application 
topique  du  perchlorure  réu.ssit  très-bien  dans  ces  cas. 

Cependant  il  arrive  parfois  que  l’écoulement  sanguin  revient 
abondant  après  l’application  de  cet  astringent.  On  arguait 
naguère,  pour  expli(|uer  ce  fait,  tantôt  du  tro|)  grand  degré  de 
concentration  de  la  liqueur  employée,  tantôt  de  l’emploi  d’une 
solution  trop  faible.  Au  lieu  de  se  livrer  aux  conjectures,  il 
fallait,  comme  toujours,  recourir  à la  méthode  expérimentale. 

On  a vu  (pages  80  et  suivante.s)  que  le  protochlorure  de  fer 
injecté  dans  les  veines  ne  coagulait  nullement  le  sang,  (|ue,  de 
plus,  il  empêchait  la  coagulation  de.  ce  liquide,  rclirédes  vais- 
seaux. line  s’agit  ici  que  d’un  cas  particulier,  d’un  fait  dont  j’ai 
reconnu  la  généralité,  savoir  (pie  les  sels  ferreux  ne  coaguleni 
pas  le  liquide  .sanguin,  tandis  ipie  les  .sels  ferriipies,  notam- 
ment le  perchlorure,  le  coagulent  avec  une.  facilité  extrême. 
Mais  il  est  reconnu  ipic  le  perchlorure  de  fer  se  transforme  en 
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protocliloriire  au  coiilact,  des  inalières  organisées,  au  conlaci 
même  du  bois,  du  papier,  etc.  (Comptes  rendus  del’ Anadémie 
des  sciences,  22  juillet  1872).  Donc,  les  hémorrhagies  obser- 
vées parlois  après  I injection  tO|)i([ue  du  perchlorure  de  fer, 
l’aspect  sanguinolent  des  plaies  traitées  par  cet  agent,  s’exj)|i- 
(jiient  complètement. 

Si  I on  veut  bien  réussir  î»  arrêter  une  hémorrhagie,  il  faut 
employer  une  solulioii  concentrée  très-chargée  de  ce  sel.  lêii 
ellet,  si  le  protoçhlorure  qui  se  forme  est  stypiique  comme  tous 
les  sels  de  fer,  il  n’est  nullement  coagulant. 

Ingéré  dans  l’estomac,  le  perchlorure  de  fer  se  transforme  eu 
protochlorure  et  n’est  absorbé  (pie  sous  cette  forme.  S’il 
passait  en  nature,  même  ù Irés-faible  dose,  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. il  se  métamorpho.serait  d’ailleurs  en  sel  ferreux.  Aussi 
faut-il  rejeter  l’opinion  de  Gubler  (|ui  professe  que  le  perchlo- 
rure de  1er  s’unit  aux  matières  albuminoïdes  du  mucus  des 
premières  voies,  et  pénètre,  sous  cette  forme,  dans  la  circula- 
tion, puisque  se  séparant  de  l’albumine,  il  s’élimine  par  les 
reins,  eic.  L’élimination  des  solutions  métalliques  et  des  solu- 
tions ferriques  en  particulier  est  loin  d’être  aussi  simple  et 
.surtout  aussi  facile, 

11  résulte  de  ces  faits  qu’administrer  du  perchlorure  de  fer 
pour  arrêter  les  hémoptysies,  c’est  administrer  en  nhalité  du 
protochlorure.  .Mais  alors  une  difliculié  se  présente:  comment 
expliquer  l’efficacité  incontestable  de  la  médication,  puisque 
les  sels  ferreux  ne  coagulent  pas  le  liipnde  sanguin?  La  ques- 
tion n’est  pas  résolue  ; elle  montre  que  la  physiologie  des  mé- 
dicaments réputés  plastiipies  coagulants  est  tout  entière  îi 
refaire,  mais  nous  savons  du  moins  que  le  protochlorure  de 
fer  est  slyptiipie,  ipie  s’il  ne  coagule  pas  le  .sang  il  fait  cnn- 
Iracter  les  vai.sseaux.  C’est  ainsi  qu’il  agit. 

Perchlorure  de  fer  à 30  degrés  Paumé. 

l'crclilorure  .')idiydr(; 26  grammes. 

Kau Vi  — 


Celle  solution, (|iii  est  la  plus  commune,  aune  densin'  de  1 ,2(î. 
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USAGES  DU  14ERGHL0RURE  DE  l'ER. 

Cet  asent  est  employé  : 1°  en  ivje.ctîons  coagulantes  ; 2°  en 
applirations  topiques  sur  les  plaies  ; 3°  comme  médicament 
interne  dans  diverses  affections. 

i“  injccuoiiüi  eoagiiiiintoM. — Elles  Constituent  l’un  des 
principaux  modes  de  traitement  des  varices  artérielles  et  vei- 
neuses, des  tumeurs  érectiles,  des  nœvi,  etc...  Le  but  que  l’oii 
se  propose  est  de  coaguler  le  sang  dans  les  vaisseaux  anorma- 
lement dilatés,  d'interrompre  ainsi  la  circulation,  et  finalement 
de  provoquer  l’atrophie  et  la  résorption  graduelles  des  tu- 
meurs vasculaires.  Pour  obtenir  ce  résultat  sans  exposer  le 
malade  :i  des  accidents  graves  comme  la  formation  d’eschares 
ou  d'abcès,  les  hémorrhagies  consécutives,  ou  rinfeclion  pu- 
rulente, il  faut  prendre  quelques  précautions  dans  le  manuel 
opératoire,  et  n'employer  qu’une  solution  coagulante  suscep- 
tible de  former  avec  le  sang  un  caillot  solide  sans  enflammer 
les  tis.sus. 

La  seringue  de  Pravaz  est  l’instrument  universellement  adopté 
pour  ces  sortes  d’injections. 

S’il  s agit  d’oblitérer  une  veine  variqueuse,  on  commence  par 
ponctionner  le  vaisseau  avec  le  petit  trocart  de  la  seringue  : 
l'issue  de  quelques  gouttes  de  sang  par  ce  trocart  indique  que 
son  extrémité  se  trouve  dans  le  vaisseau.  La  seringue  armée 
est  alors  vissée  sur  la  (xanule.  S’il  s’agit  d’une  tumeur  érectile, 
on  y plonge  le  trocart;  des  gouttes  de  .sang  abondantes  tombant 
de  la  canule  indiquent  que  l’on  atteint  un  vaisseau.  On  doit 
toujours  comprimer  le  vaisseau  ou  les  parties  |)éi'iphéri(|ues  ii 
la  tumeur  pendant  tout  le  temps  (|ue  dure  l’injection.  Ci'ip  et 
Lautes,son  ont  vu  leurs  opérés  mourir  .suhitemenl  entre  leurs 
mains  pour  avoir  négligé  celte  précaution  destinée  à éviter  les 
embolies. 

Le  choix  du  liquide  n’est  pas  moins  important  que  le  manuel 
opératoire.  Lawrence  injcc.tait  une  .soliiliou  mar(|uant  A\)  degrés 
baumé.  Giraldcs  et  Goubaux  démontrèrent  par  de  nombreuses 
expériences  sur  les  animaux,  ([u’îi  ce  degré  de  concentraliou. 
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ce  sel  èlail  causUque  et  qu’il  t'allait  le  rameiier  à :iü  degrés 
pour  en  obtenir  seulement  des  cU’ets  coagulants.  Encore  ne 
peut-on  employer  plus  de  deux  ou  trois  gouttes  de  cette  solu- 
tion sans  s’exposer  à voir  survenir  des  accidents. 

Eue  liqueur  moins  irritante,  la  solution  de  pcrchlorurc  de 
1er  additionnée  de  chlorure  de  sodium,  a été  proposée  par 
Piazza. 


Solution  de  perchlorure  à 30  degrés 

Chlorure  de  sodium 

Eau  distillée 


aa  15  grammes. 
GO  grammes. 


Ce  liquide  marque  20  degrés  Baumé. 

Plus  récemment,  Th.  Anger,  se  fondant  sur  ce  fait  que  la 
chaleur  favorise  la  coagulation,  a obtenu  des  caillots  solides  et 
étendus  en  injectant,  it  une  température  d’environ  60  degrés, 
(luinze  à ticnte  gouttes  de  la  solution  suivante  : 


Liqueur  de  Piazza. ...  1 gramme. 

Eau  distillée 10  — 


Injectée  chaude  dans  le  tissu  cellulaire,  cette  solution  n’y 
produit  ni  inllammation  ni  eschare.  Les  éléments  organiques 
atteints  par  le  liquide  sont  comme  momitiés  et  disparaissent 
peu  à peu  par  résorption  moléculaire,  lorsque  le  perchlorure 
s’est  transformé  en  protochlorure.  Lu  gramme  de  cette  solution 
injectée  chaude  dans  une  veine,  avec  les  précautions  indiquées, 
y produit  un  caillot  résistant  (jui  oblitère  définitivement  le 
\ aisseau. 

2®  iopiinios.  Le  perchloiine  de  tei  est 

employé  à l’extérieur,  soit  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  soit 
pour  modifier  les  plaies.  Les  solutions  de  ce  sel  agissent  d’au- 
tant mieux  qu’elles  sont  plus  chargées,  comme  il  a été  dit  pré- 
cédemment au  sujet  de  ses  |)ropriétes  hémostatiques. 

D’après  Ciraldès,  les  solutions  ;'i  i.'i  et  18  degrés  peuvent 
ti’ès-hieu  être  (Muployées  pour  arrider  les  Inunorrhagics  en 
nappes  après  les  opérations  ; le  perchlorure  :'i  lîO  et  itJ  degrés 
peut  être  appliqué  comme  modilicaleur  des  i)laies  en  .sup|)ura- 
lioii.  itcniarcpions  toutefois  que  ce  degré  de  concentration 
n’est  pas  né(;essaire  et  (|u’en  somme,  c’est  la  solmion  uor- 
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male  à 30  degrés  qu’on  doit  employer  de  prétérence  dans  les 
divers  cas  où  il  s’agit  d’arrêter  le  sang.  Pour  cela,  on  en  im- 
bibe de  l’amadou,  de  la  charpie,  qu’on  applique  ensuite. 

3“  Dans  l'iiémoptysie,  dans  l’iiéiuatéiuèsc,  dans  le  I»ur- 
puru  iiæiiioixhagica,  le  perchlorure  de  fer  est  administré  à 
l’intérieur  avec  avantage.  Ce  médicament  ne  doit  alors  être 
prescrit  que  dans  un  grand  état  de  dilution.  Il  agit,  dans  ce 
cas,  non  comme  coagulant,  mais  comme  simple  astringent  ; 
aussi  le  protochlorure  de  fer  lui  serait-il  préférable. 

Sirop  de  perchlorure  de  fer. 

Solution  normale  à 30  degrés. . . 15  grammes. 

Sirop  de  sucre 985  

Ce  sirop  contient  approximativement  ! grammes  de  perchlo- 
rure anhydre,  soit  8 centigrammes  par  20  grammes  ou  par 
cuillerée  à bouche  environ.  Doses  : deux  à trois  cuillerées 
ou  un  peu  plus,  et  à intervalles,  dans  la  journée.  Il  s’altère  à 
la  longue,  le  perchlorure  se  réduisant  peu  à peu  à l’état  de  pro- 
tochlorure an  contact  du  sucre. 

On  a prescrit  le  perchlorure  de  fer  en  injections  vaginales 
dans  les  cas  d’hémorrhagie  utérine.  On  doit  se  rappeler  à ce 
sujet  que  des  péritonites  sont  survenues  après  l’introduction, 
dans  le  vagin  de  tampons  imbibés  de  la  solution  officinale. 
Si  l’on  voulait  recourir  à ce  médicament,  il  faudrait  donc  em- 
ployer des  .solutions  étendues;  mais,  d’après  ce  qui  a été  dit 
elles  ne  réussissent  guère  lorsqu’elles  sont  diluées.  Aussi  est- 
il  préférable  de  recourir  à d’autres  moyens,  à l’ergot  de  seigle 
par  exemple. 


2»  Sulfates  de  zinc  et  de  cadmium. 

La  sulfate  de  zinc,  appelé  encore  vitriol  blanc,  couperose 
anc  ie,  est  un  beau  sel  cristallisant  de  la  même  manière  que 
le  sulfate  de  magnésie,  en  prismes  .contenant  7 molécules 
soit  13,0  pour  100  d’eau.  ’ 

l’ris  à l’intérieur,  le  sulfate  de  zinc  i.roduit  des  vomisso- 
ments.  Il  constitue,  de  même  que  le  sulfate  de  cuivre  (page  (ill) 
cinétique  qui,  d’après  Toulmoiiclie,  serait  plus  si'ir  ([ue  lé 
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lartre  stibié,  lorsqu’il  est  administré  aux  doses  de  io  eeiiti- 
ÿrammes  ü 1 gramme  dans  100  à 200  grammes  d’eau. 

Nous  I employons  peu  comme  émétique,  contrairement  à ce 
qui  se  pratique  dans  d’autres  pars  ; mais  nous  en  faisons  un 
frequent  usage  dans  les  inflammations  des  muqueuses,  par 
exemple  dans  les  conjonctivites,  dans  la  blennorrhée. 

On  1 emploie  en  collyres,  dans  les  conjonctivites,  aux  doses 
de  1 a 20  centigrammes  pour  30  grammes  d’eau;  en  injections, 
dans  la  blennorrhée,  aux  doses  de  10  centigrammes  à 1 gramme 
pour  100  grammes  d’eau. 

hijeclion  de  zinc  laudanisée. 

Sulfate  de  zinc 25  ceiiligr. 

Eau  de  roses lüO  grammes. 

Laudanum  de  Sjdenliam..  1 — 

On  sait  que  le  cadmium  est  un  métal  qui  se  rapproche 
extrêmement  du  zinc,  mais  qu’il  est  beaucoup  plus  actif  ((ue 
celui-ci  (page  17),  comme  il  résulte  des  expériences  de  Soret, 
de  celles  que  j’ai  faites,  et  de  l’observation  clinique.  Le  sulfate 
de  ce  métal  a été  employé  par  de  Graefe  et  Giordano  dans 
les  inllammations  de  l'œil  ; par  d’autres,  dans  la  blennorrhée. 
D'après  Gazeau,  une  solution  de  ce  sel  au  millième  agit  bien 
dans  la  blennorrhagie  ; cinq  ou  six  injections  feraient  cesser 
immédiatement  récoulcment  et  les  douleurs. 

Collyre  au  sulfate  de  cadmium  (l'roiimüllerj . 

Sulfite 20  cenligr. 

Eau  distillée  de  roses.  . . . Û5  grammes. 

Laudanum  de  Sydeiiliani. . 2 à G — 

La  dose  du  sel  de  cadmium,  dans  cette  préparation,  paraît 
un  peu  forte.  Il  serait  |)i'éférable  d’adopter  la  formule  de  l'in- 
jcclion  au  sulfate  de  zinc  citée  précédemment. 

3“  Acétates  de  plomb. 

Les  usages  internes  de  l’acélnte  neutre  et  du  soiis-acclate 
de  plomb  ontété  cités  antérieurement  (pages  3io  et  316).  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  usages  topiques  de  ces  mêmes 
agents. 
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L'acétate  neutre  de  plomb,  vulgairement  appelé  sucre  de  Sa- 
turne, est  employé  en  injection  dans  les  blennorrhées.  On  le 
prescrit,  soit  seul,  soit  associé  au  sulfate  de  zinc.  Si  l’on  jugeait 
ù propos  d en  laire  usage  dans  la  blennorrhagie  accompagnée 
de  symptômes  aigus,  il  faudrait  recourir  en  même  temps  aux 
Émollients  et  aux  Balsamiques. 

Injection- d’acétate  de  plomb  (Ricord). 

Acétate  cristallisé • 3 grammes. 

Eau  distillée  de  ruses 150  — 

Pour  les  injections  vaginales  on  emploie  deux  ou  trois  lois  plus 
d’acétate. 

Injection  mixte. 

Acetate  de  plomb,  sulfate  de  zinc.  ...  aa  1 gramme. 

Eau  distillée 200  

La  solution  aqueuse  d'acétate  basique  de  plomb  ïoi'ine  ce  qu'on 
a|)pelle  1 extrait  de  Saturne.  Cette  liqueur,  versée  dans  l’eau 
distillée  et  privée  d air  et,  par  conséquent,  d’acide  carbonique, 
par  une  ébullilion  récente,  ne  donne  aucun  précipité.  Mais, 
versée  dans  1 eau  ordinaire  qui  renferme  de  l’acide  carbonique, 
des  suliates,  des  chlorures,  etc.,  elle  devient  blanche  par  suite 
delà  lormalion  de  carbonate  et  de  sulfate  de  plomb  insolubles 
et  de  chlorure  peu  soluble.  La  liqueur  ainsi  obtenue  porte  les 
noms  d'eau  blanche,  d'eau  de  Goulard. 

Appliquée  sur  les  lissns  sains,  l’eau  blanche  produit  une 
laible  adslriction;  toutelois  la  peau  parait  moins  irriguée. 
Appliquée  sur  les  plaies,  elle  les  rend  exsangues,  les  racornit, 
et  cela  sans  douleur,  ün  comprend  dès  lors  l’emploi  fréquent 
de  1 eau  blanche  qu’en  font  les  chirurgiens  militaires.  Il  est 
fort  heureux  que  ce  poison  ne  soit  pas  absorbé  alors,  ou  qu’il 
ne  le  soit  qu’en  faible  quantité. 

I.  extrait  de  Saturne  sert  également  à préparer  des  col- 
Ijres,  des  injeclions  pour  l’urélbrc  et  le  vagin.  .M;iis  il  faut 
lejeler  les  collyres,  îi  cause  de  la  lormalion  de  chlorure  de. 
plomb  (|ui  irrite  la  conjonctive.  Ce  chlorure  peu  soluble  résulte 
de  l’aclion  du  chlorure  de  sodium  des  larmes  sur  le  sel  de 
plomb, 

5() 
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Injection  acélo-salurnine  (Young). 


Extrait  de  Saturne 10  grammes. 

Vinaigre  distillé 250  — 

Eau  distillée  de  roses 750  — 


A été  proposée  dans  la  leucorrhée  chronique  aux  doses  de  30 
grammes,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

la  suite  des  astringents  précédents,  il  convient  de  rappeler 
le  sous-nitrate  de  bismuth  qui  a été  étudié  parmi  les  .\nlica- 
thartiques.  On  le  prescrit  dans  la  blennorrhée  en  injections, 
telles  «lue  la  suivante  ; 

Eau  de-roses 100  grammes. 

Sous-nitrate 5 — 

Cachou  en  poudre 3 — 

4“  Sulfate  d’alumine,  alun  et  alumine. 

Le  sulfate  d’alumine,  Ar-^(SO^)'®+  1811-0,  est  un  sel  cristal- 
lisant en  lames  minces,  élastiques  et  nacrées.  11  se.  dissout  très- 
bien  dans  l’eau.  La  saveur  en  est  sucrée  et  astringente,  et  la 
réaction  acide. 

Ce  sel  a été  introduit  dans  la  tliérai)eutique  par  llomolle.  11 
est  plus  astringent  que  l’alun,  et,  suivant  rautcur  cité,  il  exer- 
cerait une  action  topi(iuc  spéciale  <iui  l’a  tait  employer  contre 
les  ulcères  scrofuleux  et  cancéreux;  il  exercerait  une  action 
en  quelque  sorte  élective  sur  les  tissus  cancéreux  ulcérés, 
tandis  qu’il  ne  désorganiserait  pas  les  tissus  normaux.  .Mais  ce 
qui  paraît  plus  rationnel,  c’est  rem|)loi  de  la  solution  alumi- 
neuse benzinée  de  .Mentel  (oblenue  en  ajoutant  100  de  benjoin 
il  InnO  de  stdl'ate  d’alumine  dans  tdOOO  d’eau,  faisant  bouillir 
et  reposer).  Cette  solution  a été  employée  dans  le  pansement 
des  ulcères,  des  plaies  pbagédéniiiues,  des  gangrènes;  on  la 
injectée  étendue  d’eau  dans  la  vessie  atteinte  de  catarrhe. 

Alun  ordinaire.  — Ce  conqiosé  est  le  tyiie  d’une  serie  de 
.sulfates  doubles  d’un  métal  tétratomiipie  et  d’un  métal  mono- 
atomique  auxipiels  on  a donné  la  dénomination  commune 
d'alun  ; 
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K SO’-|-Al*(SO^)*-f- 24H-0 Alun  ordinaire  ou  de  potasse. 

Na-S0<-j-  — — Alun  de  soude 

(AzIH)2S0^ -)-•  — — Alun  ammoniacal. 

. "f*  F-(S0^)3-|-  2iH20 Alun  de  fer  et  de  potasse. 

Na-SO^-|-  — Alun  de  fer  et  de  soude. 

K-S0^-(-Cr2{S0^)3-[-24H20,  etc..  Alun  de  chrome  et  de  potasse,  etc. 


On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  cette  série  est  nombreuse, 
et  qu  il  existe  même  des  aluns  ne  renfermant  pas  un  atome 
d aluminium,  tels  que  les  derniers  auxquels  on  pourrait  ajouter 
les  aluns  de  manganèse.  Tous  sont  solubles,  astringents  et 
cristallisent  en  octaèdres  contenant  24  molécules  d’eau.  Mais, 
de  tous  ces  composés,  le  premier  est  seul  employé  depuis  une 
époque  déjà  ancienne.  ^ 


L alun  ordinaire  appliqué  sur  les  muqueuses  de  la  langue 
pioduit  une  sensation  d’astrlction  comme  tous  les  astringents 
précédents;  appliqué  sur  les  tissus,  il  les  contracte.  Ingéré  à 
hautes  doses,  par  exemple  à celle  de  2 grammes  et  au  delà, 
il  détermine  de  la  pesanteur  d’estomac,  des  nausées,  des  vomis- 
sements, tantôt  de  la  diarrhée,  tantôt  de  la  constipation  ; et, 
même  a des  doses  faibles,  mais  répétées,  par  exemple  à celles 
de  30  à 70  centigrammes,  il  produit  souvent  et  assez  rapide- 
ment des  troubles  de  la  digestion.  A ces  mêmes  doses,  il  déter- 
mine plutôt  de  la  constipation.  Ce  sel  paraît  être  difficilement 
•ab.sorbé  ; cependant  OiTilaaurait  trouvé  de  l’alumine  dans  le  foie 
dans  la  rate  et  dans  l’urine  des  chiens  empoisonnés  par  l’alun! 
C absorption  en  est  diflicile  ou  à peu  près  impo.ssible  dans  les 
premières  portions  de  l’inte.stin  grêle;  en  effet,  les  solutions 
d alumine  étant  introduites  dans  le  canal  intestinal,  cette  hase 
•s  unit  a\ec  les  .substances  organiques,  particulièrement  avec 
es  matériaux  de  la  bile,  pour  former  des  combinaisons  inso- 
lubles qui  ne  sont  pas  résorbées.  Ainsi  comprend-on  comment 
aluminium,  qui  est  si  prodigieusement  ré|)aiidu  dans  la  na- 
ture ne  fa.sse  point  partie  intégrante  de  l’organisme  comme 
d autres  corps  beaucoiii)  ou  peu  réqiandiis,  tels  que  le  calcium 
le  silicium,  le  fer,  le  brome,  etc.  Ce  métal  ne  se  rencontré 
jamais  dans  l’organisme  animal;  on  l’a  (rouvé  dans  quelques 
fossiles;  mais  il  est  incontestable  qu’il  y avait  pénétré  par  in- 
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D’après  ce  (jui  pia-cède,  on  comprend  également  combien  il 
serait  anjoiird'liui  irrationnel  d’administrer  à l’intérieur  l’alun, 
comme  on  l’a  fait  jadis,  dans  divers  étals  morbides,  tels  (piê 
les  blennorrhées,  puisqu'il  est  diriicilemcnt  absorbé,  qu’il  s’éli- 
ininc  dilficilement  par  les  urines,  ([u’il  trouble  d’ailleurs  la 
digeslion.  Ainsi  s’ex|>lique  la  faible  efficacité  de  son  emploi 
dans  les  hémoptysies,  dans  les  sueurs  abondantes. 

Les  véritables  usages  de  l’alun  sont  les  usages  externes  ou 
pouvant,  du  moins,  fure  considérés  comme  tels. 

Ainsi  dans  les  hémorrhagies  oi'i  l’on  emploie  si  avantageuse- 
ment le  perchlorure  de  fer,  depuis  celles  qui  succèdent  h une 
grande  opéralion  a celles  que  produit  parfois  l’avulsiou  d’une 
denf,  I alun  peut  être  employé  à défaut  de  ce  médicament.  On 
en  imbibe  les  pièces  de  pansement,  ou  bien  on  le  projette  en 
poudre  sur  les  surfaces  saignantes.  L’eau  de  J'agliari  possède 
des  propriétés  hémostatiques  puissantes,  comme  l’ont  prouvé 
les  observations  de  Sédillot.  Dans  les  llux  hémorrhoïdaux  im- 
modérés, on  peut  administrer  des  lavements  alumineux,  ou 
bien,  a l’exemple  d'Helvétius,  ordonner  des  suppositoires 
contenant  de  l’alun.  Mais  un  lavement  de  ratanhia  est  pré- 
férable (page  9(S0)._  Dans  les  cas  d’hématémèse,  l’iiijection 
d’une  potion  alumineuse  peut  être  utile.  Dans  les  hémor- 
rhagies utérines,  surtout  dans  celles  (|ui  sont  consécutives  à 
l’accouchement,  une  solution  d’alun  injectée  dans  le  vagin, 
ou  versée  sur  une  éponge  (pi’on  introduit  ensuite  jusqu’au  fond 
de  ce  canal,  rend  des  services  parfois  aussi  efficaces  que  ceux 
que  procure  l’ergot  de  seigle. 

Les  conjoncliviles,  les  ophthalmies,  les  gingivites,  l’angine 
tonsillaire  sont  traitées  avantageusement  par  un  collyre  ou  par 
un  gargarisme  aluiié.  L’application  de  la  poudre  d'alun  cal- 
ciné est  souvent  préférable  à l'emploi  de  la  solution.  .Ainsi, 
dans  l’angine  tonsillaire,  on  appliipie  e.ftic  |)oudre,  à l’aide  du 
doigt,  sur  les  amygdales.  Dans  la  dipliihérite  pharyngienne, 
Dretonnean  et  Trousseau  rinsufllaienl,  ciii(|  ou  six  fois  par  jour, 
dans  rarriére-bouche. 

L’alun  se  i)résente  comme  un  bon  succédané  du  nitrate 
d’argent  dans  les  inllammations  vaginales  et  uréthrales,  dans 
les  vi''géialions  de  la  vnlv(',  dans  les  gniiidations  du  col  de 
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I utérus.  Quand  il  s’agit  de  ces  deniière.s,  il  est  préférable  de 
1 appliquer  en  poudre  sur  le  col  utérin,  à l’aide  d’un  tampon 
douate.  « Enfin,  les  lotions  alunées  s’emploient  avec  avantage 
pour  guérir  chez  les  femmes,  et  surtout  chez  les  très-jeunes 
filles,  certaines  phlegmasies  aiguës  de  la  vulve  qui  régnent 
quelquefois  épidémiquement,  surtout  dans  les  classes  pauvres 
et  qui  s accompagnent  d’écoulements  puriformes  ou  d’exsuda- 
tions membraniformes.  On  sait  combien  il  importe  de  remédier 

fi!l«  qui,  chez  les  petites 

toutefois  qu  ici  1 alun,  tout  utile  qu’il  est,  n’a  pas  l’efficacité 
(U  nitrate  d argent  qui  réussit  à guérir  souvent  à la  fois  la 
maladie  et  le  vice.  » (Trousseau  et  Pidoux). 

I Eau  de  Pagliari. 

1 litre. 

fienjoin 

djns  des  vases  de  verre  bien  bouchés.  conservez 

Gargarisme  alumineux. 
lV— la  gramme.s. 

f;’’0‘'"'’ge ,j50  _ 

iiliel  rosat 30  

' Collyre  alumineux. 

•'Ibin ...  . 

Eau  de  roses loiî 

— 

lans  la  phirnnconée  ■ii'iir!  r 'aais  elle  est  inscrite 
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combattre  une  diarrhée  opiniâtre,  particulièrement  chez  les 
enfants.  Les  doses  en  sont  de  tO  à 60  centigrammes.  Elle  se 
comporte  comme  un  anticathartique  succédané  du  sous-nitrate 
de  bismuth. 

néimiiiié.' 

Les  Astringents  sont  des  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  res- 
serrer les  tissus. 

On  les  divise  en  astringents  végétaux  et  en  astringents  miné- 
raux. 

Les  premiers  sont  représentés  par  le  tannin  et  par  divers  végétaux 
ou  parties  végétales  contenant  ce  principe. 

11  existe  plusieurs  variétés  de  tannin  qu’on  distingue  par  la  colo-- 
ration  qu’ils  donnent  dans  tes  sels  ferriques.  Ainsi,  tandis  que  le* 
tannin  du  chêne  o\i  de  la  noix  de  galle  (acide  quercitannique  ou 
gallolannique)  précipite  ces  sels  en  bleu  noir,  les  tannins  du  quin-  - 
quina,  du  cachou,  du  kino  (acides  quinotannique,  mimotannique, 
coccotannique)  précipitent  ces  mêmes  sels  en  vert.  Mais,  quelle  que 
soit  l’origine  du  tannin,  ses  propriétés  chimiques  sont  les  mêmes  : il 
précipite  Talbumine,  la  gélatine,  les  alcaloïdes,  se  fixe  sur  les  ma- 
tières animales  qu’il  rend  imputrescibles.  11  n’y  a de  différence  que 
dans  ses  propriétés  organoleptiques  qui  varient  suivant  sa  provenance.' 

Le  tannin  se  transforme  dans  l’organisme,  totalement  ou  partielle- 
ment en  acide  gallique,  suivant  la  quantité  ingérée. 

Pris  à faible  dose,  il  n’entrave  pas  la  digestion  et  diminue  simple-- 
ment  les  sécrétions  des  muqueuses,  notamment  de  la  muqueuse  in- 
testinale. Ingéré  à haute  dose,  il  trouble  la  digestion  en  coagulant  la 
pepsine  et  produit  une  constipation  opiniâtre.  Mis  en  contact  a\ecune 
muqueuse,  il  l’anémie  en  faisant  contracter  les  vaisseaux  ; appliqué 

sur  une  plaie  il  produit  le  même  effet,  coagule  on  outre  le  sang  et  le 
pus. 

A une  époque  où  l’on  croyait  que  les  propriétés  fébrifuges  du  quin- 
quina étaient  dues  au  tannin  nu’il  renferme,  on  a cru  devoir  employer 
ce  dernier  dans  les  fièvres  inlermittentcs.  Plus  lard,  d’après  ces  idées 
théoriques,  on  a vanté  ce  môme  agent  dans  l’albuminurie.  Aujour- 
d’hui le  tannin  est  prescrit  dans  les  sueurs  des  phthisiques,  mais  sur- 
tout dans  les  diarrhées  chroniques  et  dans  les  inilnmmalions  chro- 
niques des  muqueuses  de  l’iirèthre  et  du  vagin.  On  le  prescrit  dans 
les  iliarrhées  aux  doses  de  1 à 5 centigrammes  clicz  tes  enfants,  e 
.'ï  à fjO  centigrammes  chez  les  adultes,  en  électuaire,  en  potion,  en 
pilules.  Les  injections  pour  l’iirètlire  et  les  collyres  sont  des  solutions 
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au  centième  ; les  injections  pour  le  vagin  peuvent  être  deux  ou  trois 
fois  plus  chargées.  Ou  associe  utilement  le  tannin  au  vin  ou  à l’alcool 
dans  les  écoulements  chroniques  de  l’urèthre  et  du  vagin. 

Les  végétaux  et  produits  végétaux  usités  en  médecine  pour  le  tan- 
nin et  l’acide  gallique  qu’ils  renferment  sont  : 

La  noicc  de  galle,  qui  fournit  l’acide  tannique  du  commerce  ; puis 
l’ecorce  de  chêne. 

Les  cachous,  substances  dont  la  couleur  varie  du  brun  noir  au 
rouge,  qui  se  trouvent  sous  différentes  formes  dans  le  commerce  et 
qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  les  fruits  de  l’Acacia  ca- 
techu  de  la  famille  des  Légumineuses.  Ils  renferment  du  tannin  et  de 
l’acide  gallique. 

Les  kinos,  extraits  fournis  par  divers  végétaux,  tels  que  YUncaria 
gambir  de  la  famille  des  Rubiacées,  le  Coccoloba  uvifera  de  la  fa- 
mille des  Polygonées.  Ils  sont  plus  bruns  et  plus  brillants  que  les 
cachous  ; de  plus  ils  n'ont  pas  un  arrière-goût  sucré. 

La  racine  de  Ralanhia  {Krameria  triandra)  de  la  famille  des  Po- 
lygalées.  Cette  racine,  dont  l’écorce  rouge  brune  est  plus  active 
que  le  bois  qui  est  rouge  jaunâtre,  représente  l’un  de  nos  astringents 
les  plus  usités.  On  emploie  la  tisane  et  l’extrait  de  cette  racine  dans 
les  diarrhées,  dansladyssenterie;  on  en  prépare  des  solutions  astrin- 
gentes dont  on  se  sert  pour  faire  contracter  le  scrotum  dans  le  vari- 
cocèle. 11  est  remarquable  qu’à  l’aide  de  lavements  de  ratanhia  (et 
d’autres  astringents  végétaux)  on  peut  vaincre  des  constipations  opi- 
niâtres dues  à un  relâchement  du  rectum.  C’est  ainsi  que  ces  lave- 
ments ont  pu  être  utiles  dans  la  fissure  à l’anus. 

Les  Rosacées  astringentes,  telles  que  le  fraisier,  la  poicntillc,  la 
benoile  dont  on  emploie  les  racines,  la  ronde,  l’aigremoine  dont  les 
feuilles  servent  à préparer  des  gargarismes  astringents.  Mais  ce  sont 
les  pétales  des  roses  rouges,  ou  de  Provins  (Rosa  gallica),  qui'  sont 
les  plus  usités.  Ces  pétales  contiennent  de  l’acide  tannique  et  de 
l’acide  gallique  qui  n’existent  pas  dans  ceux  des  roses  pdlos.  Ils  ser- 
vent à la  préparation  du  vinaigre  rosat  et  du  miel  rosal. 

l/exlrail  de  monesia  qui  est  fourni  par  le  Chrysophyllum  glyci- 
phkeum  de  la  famille  des  Sapolécs,  et  qui  a une  saveur  d’abord  su- 
crée, puis  astringente. 

Les  feuilles  de  Y Arctoslaphylos  uva  ursi  qui  contiennent  du  tannin, 
et  dont  l’infusion  est  avantageuse  dans  le  traitement  de  l’hématurie 
rénale. 

Enfin  les  résines  des  Conifères  et  des  végétaux  que  fournissent  les 
baumes  sont  des  astringents  qui  peuvent  être  appliqués,  h la  place 
du  perchlorure  de  fer,  sur  les  plaies  qui  sont  le  siège  d’hémorrhagie. 
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Les  principaux  astringents  minéraux  sont  : le  perchlorure  de  fer, 
les  sulfiiles  de  zinc  et  de  cadmium,  les  acétates  de  plumb,  le  sulfate 
d’alumine  et  l'alun. 

Le  perchlorure  de  fer  est  un  astringent  et  un  coaqutant,  c’esUV 
dire  qn'il  fail  contracler  les  tissus  et  qu’il  coagule  l’alhumiue  du  sang. 
11  dilTère,  sons  ce  dernier  rapport,  complètement  du  prolochlorure  de 
fer  qui  est  astringent,  slyplique  comme  tous  les  sels  de  fer,  mais  qui 
ne  coagule  nullement  l’albumine  ni  le  sang.  Ce  point  est  important 
à noter;  en  effet,  si  l’on  se  rappelle  que  le  perchlorure  de  fer  se 
transforme  peu  à peu  en  protoclilorure  au  contact  des  matières  orga- 
niques. nous  comprenons  comment  l’applicatioii  d’une  solution  faible 
de  perchlorure  sur  les  plaies  M’arrête  guère  le  sang,  et  comment 
les  plaies  peuvent  redevenir  saignantes  après  l’application  du  même 
sel  en  solution  assez  concentrée. 

Le  perchlorure  de  fer  est  employé  : 1"  en  injections  coagulantes 
dans  le  traitement  des  varices  artérielles  et  veineuses,  des  tumeurs 
érectiles,  des  nœvi,  etc.  On  injecte,  pour  cela,  dans  les  vaisseaux  va- 
riqueux et  dans  les  tumeurs,  quelques  gouttes  d’une  solution  de  ce 
sel  marquant  30  degrés  Raumé.  11  est  préférable  de  se  servir  de  la 
liqueur  de  Piazza,  ou  mieux  encore  de  cette  liqueur  étendue  de 
10  parties  d’eau  distillée  et  chauffée  à 60  degrés.  Cette  solution  ne 
produit  ni  inflammation  ni  eschares.  Les  éléments  organiques  atteints 
par  le  liquide  sont  comme  momiliés  et  disparaissent  peu  à peu  par 
résorption  moléculaire.  On  emploie  à l’extérieur  sur  les  plaies, 
comme  hémostatique  et  comme  modificatrice,  une  solution  aqueuse 
très -chargée  de  perchloi  ure,  soit  la  solution  oflkinale  à 30  degrés 
lîaurné,  suit  des  solutions  marquant  éô  et  même  48  degrés. 

Enfin  le  perchlorure  de  fer  est  administié  en  solution  étendue 
(sirop  contenant  15  de  ce  sel  pour  1000)  dans  l'hémoptysie,  dans 
l'hématémèse,  dans  le  purpura  hannorrhugica. 

Le  sulfate  de  zmc  est  employé  en  collyre  aux  doses  de  1 à 20  cen- 
tigrammes ^our  30  grammes  d'eau,  en  injections  dans  la  hlennorrhee 
aux  doses  de  10  centigrammes  à 1 gramme  pour  100  grammes  d’eau. 
Les  solutions  de  sulfate  de  cadmium  doivent  être  plus  faibles. 

L’iicitate  neutre  de  plomb  est  prescrit  en  injection  à la  dose  de" 
3 grammes  [lour  150  grammes  d’ean.  L'acétate  basique  dont  la  solu- 
tion porte  le  nom  d'extrait  de  Saturne,  donne  l’enn  blanche  ou 
enu  de  Gontnrd.  lorsque  l’on  verse  cet  extrait  dans  l’eau  ordinaire. 
Celle  solution  constilue  nn  aslringenl  qu’on  emploie  pailois  dans  les 
[ilaics  saignantes  et  doni  on  fut  des  injeciions  au  criilièii.e. 

Le  sous-nilralo  de  bismuth  est  usité  également  nn  injection  dans 
la  hlennorrbén. 
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Le  sulfate  d'alumine  simple  a été  employé  dans  le  pansement  des 
ulcères  des  plaies  phagédéuiqucs,  des  gangrènes.  On  a injecté  la  so- 
lution de  ce  sel  dans  la  vessie  atteinte  de  catarrhe.  L’dhm,  ou  svllale 
double  d’alumine  cl  de  potasse,  est  un  hémostatique  efficace  dans  le 
pansement  des  plaies  saignantes  {eau  de  Pagliari).  11  constitue  un 
astringent  unie  dans  les  conjnnctwiles,  les  opIUhalmies,  la  gingivite, 
l'angine  lonsiltaire.  On  l’emploie  alors,  tantôt  en  poudre,  tantôt  en  so- 
lution aqueuse. 

L'alumine  se  comporte  comme  un  succédané  du  sous-nitrate  de 
bismuth  dans  les  diarrhées. 


111.  — RËMLSIF.S. 

Les  Révulsifs  sont  des  agents  à l’aide  desquels  on  provoque 
une  irritation  locale,  dans  le  but  de  déplacer  une  irritation 
morbide. 

On  les  divise  en:  1“  Rubéfiants-,  2“  Vésicants. 

î,  — RU1IKFÏ.%]«TS. 

Les  Rubéfiants  sonURs  révulsifs  à l’aide  desquels  on  provoque 
ordinairement  une  simple  rougeur  de  la  peau. 

Les  frictions  exercées  sur  les  téguments  et  les  sinapismes 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  moyens  usités  aujourd  hui  pour 
produire  la  rubéfaction.  Nous  ne  traiterons  que  de  ces  der- 
niers. A'ous  rappellerons  toutefois  que  la  poix  de  Bourgogne, 
dont  il  a été  traité  précédemment,  rentre  dans  ce  groupe. 

Moutarde  noire  {Essence  de  moutarde). 

La  moutarde  noire,  dont  la  farine  sert  :i  préparer  les  sina- 
pismes, est  la  graine  du  Sinapis  nigra,  de  la  famille  des  Cruci- 
fères. Bien  différente  de  la  moutarde  blanche  (pLon  emploie 
dans  toute  son  intégrité  comme  purgatif  mécanique  (page78S), 
et  qui  renferme  une  substance  cristalline  appelée  sinapisine,  la 
moutarde  noire  s’aiijilique  en  iioiidrc  délayée  dans  l’eau  sons 
forme  de  pâte  demi  fluide,  et  agit  alors  par  un  principe  re- 
marquable qui  po.ssède  des  iiropriélés  rubélianles  énergi(|ues. 
Ce  principe,  que  l’on  connait  sous  le  nom  d'essence  de  mou- 
tarde, est  un  véritable  éther,  le  sulfocganure  d’alhile  que  la 
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Chimie  peut  préparer  aujourd’hui  artificiellement  en  traitant 
par  le  sulfocyanurede  potassium,  l’éther  iodhydrique  de  l’al- 
cool allylique  ou  iodure  d’allyle.  Cette  essence,  qui  est  lim- 
pide comme  de  1 eau  de  roche  quand  elle  est  pure,  mais  qui 
possède  une  odeur  désagréable  et  pénétrante,  est  insoluble  dans 
1 eau  et  bout  à 148  degrés.  Elle  ne  préexiste  pas  dans  la  mou- 
tarde, pas  plus  que  l’essence  d’amandes  amères  ne  préexiste 
dans  ces  dernières  ; elle  est  le  résultat  d’une  fermentation 
qui  se  pioduit  lorsque  la  farine  de  moutarde  noire  se  trouve 
au  contact  de  l’eau.  D’après  les  recherches  de  Rohiquel, 
l^ussy,  Boutron  et  Fremy,  un  ferment  appelé  myrosine  agit 
alors  sur  un  sel  appelé  myronate  de  potasse.  L’une  ou  l’autre 
de  ces  sulistances  étant  éliminée  de  la  moutarde  noire  où  elles 
existent  naturellement  l’essence  de  moutarde  ne  se  développe 
plus.  La  température  à laquelle  la  fermentation  sinapisiquc  se 
produit  le  mieux  est  celle  de  20  à 30  degrés  ; il  en  est  d’ailleurs 
ainsi  de  toutes  les  fermentations.  Une  température  trop  élevée, 
les  acides,  etc.,  empêchent  cette  fermentation.  Ainsi  se  trouve 
expliquée  cette  condition  bien  connue  des  praticiens,  sur  la- 
quelle Trousseau  insistait  jadis,  savoir,  qu’il  faut  éviter  d’em- 
ployer de  l’eau  bouillante  dans  la  préparation  des  sinapismes, 
puisqu’elle  tuerait  le  ferment.  Ainsi  se  trouve  rectifiée  l’erreur 
combattue  également  par  Trousseau,  d’après  laquelle  les  acides, 
l’acide  acétique  par  exemple,  devaient  rendre  les  sinapismes  plus 
actifs  ; en  elfet,  cet  acide  retarde  la  fermcnlation  sinapisiquc 
au  lieu  de  l’accélérer. 

Pour  appliquer  un  sinapisme,  on  opérait  autrefois,  et  fou  opère 
encore  de  la  manière  suivante  : On  fait  une  pilte  avec  de  la  fa- 
rine de  moutarde  noire  et  de  l’eau  tiède,  ou  l’étend  comme 
la  farine  de  lin  pour  cataplasmes,  sur  un  linge  lin,  puis  on 
appliifue  le  tout  sur  les  parties  qu’on  veut  rubéfier.  Mais  au- 
jourd’hui ou  se  sert  presque  toujours  de  la  moutarde  en  feuilles 
dont  l’application  est  si  facile.  Au  bout  de  deux  ;i  trois  minutes, 
si  la  farine  est  de  bonne  qualité,  commence  ;i  se  faire  sentir 
une  sensation  de  iiicotemeiit  et  de  cuisson  (jui  se  transforme 
peîi  à peu  en  une  .sensation  de  brûlure  assez  douloureuse  pour 
(|u’elle  devienne  intolérable  chez  certains  sujets.  Toutefois,  les 
minutes  suivantes  sont  moins  douloureuses  ; mais,  au  bout  de 
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\iiigt  à vingt-cinq  minutes,  la  sensation  (le.brùlure  devient  plus 
forie  que  jamais.  Aussi  est-il  rare  que  les  malades,  même  les 
plus  résolus,  supportent  plus  longtemps  un  sinapisme.  Il  serait 
d’ailleurs  dangereux  d’exiger  l’application  de  ce  topique  pen- 
dant trois  quarts  d’heure  et,  à plus  forte  raison,  pendant  plu- 
sieurs heures  au  même  endroit,  lors  même  qu’il  ne  causerait 
pas  de  douleur,  par  exemple  lorsque  le  malade  a perdu  con- 
naissance. On  s’exposerait  ù voir  éclater  d’atroces  douleurs 
chez  ce  malade  revenu  à ses  sens,  à voir  apparaître  desphlyc- 
tènes,  de  la  fièvre  et  même  la  gangrène  des  téguments. 

Dans  les  cas  ordinaires,  la  douleur  disparaît  rapîdement; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  rougeur  qui  peut  persister 
plusieurs  heures  après  l’application  d’un  sinapisme. 

Lorsqu’on  veut  modérer  l’action  de  la  farine  de  moutarde 
noire,  on  la  mélange  avec  de  la  farine  de  lin,  ou  bien  on  ajoute 
à la  pâte  un  peu  de  vinaigre.  Dans  des  recherches  récentes, 
Dumas  a trouvé  que  le  borax  empêchait  la  fermentation  sinapi- 
sique;  puis  mon  ami  F.  Papillon  et  moi,  nous  avons  reconnu 
que  le  silicate  de  soude  produisait  le  même  résultat.  On 
pourrait  donc  mitiger  ou  anéantir  l’action  de  la  myrosine 
à l’aide  de  solutions  de  ces  substances  anlifermentesci- 
bles.  Nous  avons  observé  d’ailleurs  sur  nous-mêmes  que  la 
moutarde  en  feuilles  trempée  à peine  quelques  secondes  dans 
une  solution  faible  de  silicate  de  soude  ne  produisait  aucune 
rubéfaction,  aucune  douleur,  et  que  telle  feuille  dont  l’appli- 
cation causait  une  grande  douleur,  étant  enlevée  et  trempée 
dans  une  solution  de  silicate  de  soude,  puis  réappliquée  au 
même  point,  la  douleur  disparaissait. 

Les  bains  de  moutarde  se  préparent  en  mettant  dans  la 
baignoire  1100  à 1000  grammes  de  farine  de  moutarde. 

Si  l’on  avait  à combattre  quelques-uns  des  accidents  préci- 
tés consécutifs  a I application  ])rolongée  d’un  sinapisme,  on 
appliqueraitsur  la  peau  enflammée  le  topique  suivant  considéré 
par  Trousseau  et  Pidoux  comme  réu.ssissant  mieux  (pie  le  lau- 
danum et  les  diverses  préparations  opiacées: 

Extrait  de  belladone,  de  datura,  de  jusquiamo.  aa08',30 
Onguent  populéum ’ 
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Une  solution  faible  de  silicate  de  soude  pi'oduirait  le  même 
ell'et. 

Que  si  l’on  s’enquiert  maintenant  de  l’action  Intime  de  l’es-- 
scnce  de  moutarde,  on  trouve  peu  de  notions  sur  l’étude 
physiologique  de  cet  agent.  On  sait  qu'elle  est  absorbée  |>ar  la! 
peau,  ce  qui  est  la  conséquence  de  sa  volatilité  (page  7)  ; on 
sait,  d’après  les  expériences  deMitscherlich,qu’elle  est  un  vio- 
lent poison  ; qu’elle  produit  une  congestion  des  vaisseaux  du 
canal  intestinal,  la  desquamation  des  épithéliums,  et  que,  lors-- 
qu’elle  a causé  la  mort,  l’excitabilité  musculaire,  celle  du  cœur 
en  particulier,  persiste  longtemps  après  la  cessation  delà  vie. 
Enfin,  celte  même  essence  est  diurétique,  ce  qui  résulte  encore 
de  sa  volatilité  ; elle  agit  alors  comme  diurétique  dialytique. 
De  fait,  on  l’a  prescrite  comme  telle  dans  les  hydropysies,  à la 
dose  d’une  goutte  dans  un  excipient  suffisant. 


U.  — 'VKüilCAiWS  OU  É1*IS1*,%S»1’MîUU!b. 


Les  Eés^■car^/ssontdesagenlsqui,  appliqués  surles  téguments, 
produisent  des  phlycténes,  c’est-à-dire  des  soulèvements  de 
l’épiderme  remplis  de  sérosité. 

Le  nombre  de  ces  agents  est  assez  considérable.  Tels  sont  les- 
sucs  de  divers  végétaux,  de  la  renoncule  âcre,  de  fépurge,  etc., 
qui  déterminent  sur  la  peau  la  formation  d’ampoules.  .Mais  ce 
sont  les  insectes  dits  vésicants  qui  sont  seuls  usités  aujour- 
d'hui. On  les  désigne  par  l’expression  univoque  de  Caniharides, 
bien  qu’ils  appartiennent  à plusieurs  genres  dilférenls. 

Canibarides  [Cantharidine). 

Les  propriétés  vésicantes  des  canibarides  sont  connues  et 
utilisées  dés  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi,  de  temps  immé- 
morial, les  Orientaux  emploient  une  espèce  de  Lytta  et  une  es- 
pèce de  Mylabre.  Les  cantharides  des  anciens  Grecs  étaient  le 
MylabrisCichüriinl  le  Mylabris  varieyota  qui  sont  encore  em- 
ployés i)ar  les  Grecs  modernes.  Notre  cantharide  officinale 
est  le  Lyllo,  veisiculoria,  mais  nous  pourrions  aussi  nous  sci\ii 
du  Mylabre,  du  Meloe,  du  Cérocome,  ele. 
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Tous  ces  insectes  contiennent  un  inèinc  principe  appelé 
canthuridine  c|ui  en  est  l’élément  actif.  Cette  substance , 
C^IPO^,  est  cristallisable,  blanche,  insoluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  dans  les  huiles,  l’alcool,  l’éther,  l’acétone,  le  chloro- 
forme. Elle  est  volatilisable.  Les  acides  concentrés  et  les  les- 
sives alcalines  la  dissolvent  également;  mais  l’eau  la  précipite 
de  ses  solutions  acides,  et  les  acides  la  précipitent  de  ses  solu- 
tions alcalines.  Elle  semble  devoir  être  rapprochée  des  alcools 
par  ses  fonctions  chimiques. 

D’après  les  expériences  de  Robiciimt,  la  moindre  quantité  de 
cantharidinc,  un  demi-milligr.  par  exemple  de  cette  substance 
énergique,  étant  déposée  sur  le  bord  de  la  lèvre  inférieure, 
provoque  en  un  quart  d’heure,  la  formation  d’une  vésicule. 
Une  solution  faible  de  cantharidinc  dans  l’un  des  dissolvants 
signalés  précédemment,  tels  que  l’huile  ou  l’alcool,  produit  les 
mêmes  effets,  mais  après  un  temps  variable  suivant  la  nature 
du  tégument  qui  l’a  reçue.  Un  vésicatoire  ordinaire,  qui  con- 
tient des  cantharides  en  poudre  très-fine,  agit  encore  plus 
tardivement.  Ce  n’est,  en  général,  qu’au  bout  de  huit  à douze 
heures  que  de  larges  pblyctènes  ou  ampoules  se  sont  produites, 
et  cela  presque  sans  douleurs.  Ces  phlyctènes  proviennent  de 
plusieurs  vésicules  qui  se  sont  fusionnées  en  se  développant. 
Le  liquide  (pi’clles  eonliennent  précipite  abondamment  par  la 
chaleur  et  par  l’acide  nitrique;  il  renferme  de  l’albumine  et, 
dit-on,  de  la  fibrine.  Prises  îi  l’intérieur,  même  à très-faibles 
doses,  la  eanlharidine  cl  les  cantbarides  produisent  des  ell'el.s 
toxiques  sur  lesiiuels  je  ne  puis  m’étendre  ici  ; je  dirai  seule- 
ment que,  meme  ajirès  l’application  de  vésiealoires,  sui  lool 
lorsqu’ils  sont  larges,  on  observe  souvent  ()uel()ues-uns  de  ce-, 
accidents,  notamment  du  côté  des  reins,  de  la  messie  cl  des 
organes  générateurs,  il  survient  de  la  néphrite;  les  tubuli  des 
reins  .se  desquament  en  partie,  les  urines  deviennent  albumi- 
neuses ; la  vessie  se  trouve  atteinte  (cystite  cantharidienne]  ; 
il  survient  du  priapisme,  des  érections,  comme  dans  l’urétbrite 
aigue.  Ces  symptômes  .sont  consécutifs  ii  l’absorption  de  la  caii- 
.Iharidine  dont  les  vapeurs  |)éiiètreut  la  peau  ; il  est  remar- 
quable (ju’ils  se  manifestent  parfois  avant  le  développement  dos 
phlyclenes.  Pour  les  prévenir,  on  a administré  les  alealin.s,  dans 
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MÉDICAMENTS  TOPIQUES, 
l’iiypolhèse  IjizaiTe  que  hicanlliaridiiie  était  une  résine  acide 
et  qu’il  fallait  la  neutraliser  par  un  alcalin.  Des  essais  que  j’aii 
vu  tenter  autrefois,  dans  le  service  de  Grisolle,  à l’Ilôtel-Dieu, 
n’ont  donné  aucun  résultat.  Le  camphre  est  encore  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  pour  le  moment;  on  en  saupoudre  les  vésicatoires,, 
(ju  bien  on  les  asperge  avec  une  teinture  éthérée  de  cette 
substance.  L’éther  se  volatilise  et  le  camphre  reste. 

l*our  obtenir  la  vésication  ;i  l’aide  des  cantharides,  il  est 
nécessaire  et  suffisant  (jue  la  poudre  de  ces  insectes,  ou  une 
préparation  obtenue  en  traitant  cette  poudre  par  un  dissolvantt 
de  la  cantharidine  (huile,  teinture,  extrait  éthéré  de  canthari- 
des), soit  mise  en  contact  avec  la  peau  de  la  région  où  l’on  veut' 
produire  une  révulsion. 

Un  moyen  très-simple  et  employé  sans  doute  depuis  des' 
siècles  consiste  îi  recouvrir  de  la  pâte  de  farine  de  poudre  der 
cantharides  et  d’appliquer  ensuite  cette  pâte  qui  constitue  lef 
vésicatoire  dit  magistral  ou  économique.  Mais  divers  moyens^ 
plus  faciles  et  moins  primitifs  consistent  dans  l’application, 
soit  d’un  emplâtre  vésicatoire,  soit  de  taffetas  vésicant,  soit  de 
collodion  cantharidal. 


Emplâtre  vésicatoire. 


Résine  élémi 100  giamiiies. 

Huile  d’olive AO  — 

Onguent  basilicuni 300  — 

Cire  jaune AOÜ  — 

(’anlliarides  eu  poudre A20  — 


Faites  fondre  ensemble  les  quatre  premières  substances,  puis  iiieor- 
purez  intimement  la  poudre  de  caniharides.  On  l’étend,  pour  l’usage, 
sur  de  la  peau  blanche. 

Taffetas  vésicant. 

Prenez  extrait  éthéré  de  cantharides,  125  grammes  ; cire  jaune, 
250.  Faites  liquéfier  et  étendez  sur  de  la  toile  cirée. 


(^(uaiit  on  veut  produire  la  vésicalion  ù l’aide  de  ce  lalfelas, 
un  en  ilécoupe  une  parlie  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la 
surface  îi  recouvrir,  puis  on  l’appliiiue  sur  la  peau  el  le  fixe  a 
l'aide  de  handeleltes  de  diachyion. 
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Collûclion  cantharidal. 

Épuisez,  dans  un  appareil  à déplacement,  25  parties  de  poudre  de 
cantharides  avec  un  mélange  de  25  parties  d’éther  sulfurique  et  de  5 
parties  d’alcool,  puis  dissolvez  dans  la  liqueur  ainsi  obtenue  1 partie 
de  lulmi-coton. 

Le  collodion  cantharidal  se  conserve  sans  altération  dans 
des  flacons  bien  bouchés.  L’application  s’en  fait  ii  l’aide  d’un 
pinceau,  sans  que  l’on  ait  besoin  de  toile  ou  de  peau  coinine 
pour  l’application  des  emplâtres  vésicants;  toutefois  il  faut  re- 
marquer que  ce  collodion  gêne  considérablement  le  dévelop- 
pement des  phlyctènes  et  qu’il  est  difficile  ii  enlever. 

. Huit  à douze  heures  après  l’application  d’un  vésicatoire  de 
bonne  qualité,  de  larges  pblyctènes  sont  produites.  Ün  peut 
l’enlever  à ce  moment.  A l’aide  de  ciseaux,  on  ouvre  les  phlyc- 
tènes pour  donner  issue  au  liquide  qu’elles  contiennent;  on  a 
soin  de  ne  pas  enlever  l’épiderme,  car  la  dénudation  du  derme 
engendrerait  de  la  douleur.  On  panse  ensuite  avec  du  cérat  ou 
avec  du  beurre  qui  agit  d’une  manière  plus  douce.  On  opère  do 
la  même  manière  les  deux  ou  trois  jours  suivants  ; puis  bien- 
têt,  on  voit  se  détacher  par  lambeaux  un  feuillet  provenant  de 
la  dessiccation  des  exsudais  produits  ù la  surface  du  derme  et,* 
au-dessous  de.  ce  feuillet,  apparaît  un  épidei'ine  de  formation 
récente,  présentant  une  coloration  l'ose  ou  rouge  qui  s’elface 
lentement,  car  elle  est  encore  visible  parfois  au  bout  de  six 
mois. 

On  opère  ainsi  quand  il  s’agit  d’un  vésicatoire  volant  ; mais 
quand  on  veut  qu’il  soit  permanent,  c’est-à-dire  qu’il  soit  con- 
verti en  exutoire,  au  lieu  de  faire  les  pansements  avec  dit 
cérat,  on  les  fait  avec  une  pommade  dite  épispaslique  préparée, 
soit  avec  les  cantharides  elles-mêmes,  .soit  av(ic  le  garou. 

Pommade  épispaslique  vcrlo. 

Cantharides 32  grammes. 

Cire  blanche 125  

Onguent  populéum K75  — 


Garou. 

Le  garou,  appelé  encore  sainbois,  est  une  espèce  de  daphnè. 
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le  Daphné  gnidhim,  de  la  famille  des  Ihymélées,  (|ui  croit  dans- 
le  midi  de  la  f rance  et  de  l'Europe.  La  |)aiTie  usitée  de  ceti 
arbrisseau  est  l’écorce,  dont  l’épiderme  est  brunâtre  et  dont  la 
partie  interne  est  d’un  blanc  jaunâtre  et  soyeuse. 

I.’écorce  de  garou  contient  un  principe  ternaire  découvert! 
par  Vaiuiuelin,  la  daphnme,  (lui  est  amère,  soluble 

dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  l’eau  bouillante,  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  et  ipu,  suivant  certains  auteurs,  serait  dé- 
pourvue d activité.  Elle  renferme,  en  outre,  une  résine  âcre 
pui  en  serait  le  principe  actif. 

L’écorce  de  garou,  api)liquée  sur  la  peau  par  sa  face  interne 
ou  par  sa  face  externe  dépouillée  de  son  épiderme  brun , 
produit  bientôt  de  la  rougeur,  de  la  douleur  et  un  soulève- - 
ment  de  l’épiderme  .sous  lerpiel  s’amasse  de  la  sérosité,, 
et  où  il  se  forme  plus  tard  du  pus.  Introduite  dans  la 
cavité  buccale,  elle  provocpie  une  sensation  de  chaleur  et  de 
brûlure  ([ui  |)crsiste  longtemps,  ainsi  (pi’une  hypersécrétion  i 
salivaire.  Enfin,  après  sou  ingestion  dans  l’estomac,  elle  déter- 
mine des  nausées  et  des  vomissements,  active  l’excrétion  uri- 
naire et  même  les  sueurs.  Enfin  une  violente  inflammation 
intestinale,  l’hématurie  et  d’autres  ac(ùdents  graves  et  même 
mortels  peuvent  se  produire  si  la  dose  ingérée  est  considé- 
rable. 

On  voit  que  les  eircis  du  garou  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  des  cantharides.  Mais  ils  s’en  distinguent 
en  ce  (pi’ils  .sont  même  marqués  du  côté  des  voies  urinaires,  et 
fpiils  ne  se  manifeslenl  pas  après  l’applicalion  de  cet  agent 
sur  la  peau,  lors  même  quelle  est  dépouillée  de  son  épidorme. 

Ainsi  ([lie  les  cantharides,  le  garou  a été'  employé  aiitrc- 
l'ois  à l’iiilérieur  eu  d(‘coc,lion,  en  sintp,  dans  les  aU'ections  les 
plus  divau'ses  : rhumatismes,  goutte,  syphilis,  tumeurs  s(|iur- 
rhens(‘S  etc.  Aujourd’hui,  ou  ne  s’eu  sert  plus  (pie  pour  eiitre- 
lenir  les  vé^sicatoires  et  les  fonticules. 

Pommade  êpispastique  au  garou. 


Extrait  étliéré  de  garou Aü  graiiiiiics. 

Axoïigc 900  — 

(arc  tilaiiclie 100  — 

Alcool  rectilié 90  — 
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I.’application  de  cette  pommade  peut  être  remplacée  simple- 
ment par  celle  de  l’écorce  de  garou  dépouillée  de  son  épiderme 
et  ramollie  quelque  temps  dans  l’eau. 

Knrm,^  la  place  de  l’écorce  de  garou,  on  peut  employer,  soit 
ceWe  du  Daphné  mezer eu m on  bois-gentil,  lauréole  femelle,  qui 
est  moins  énergique  et  moins  usitée  en  France,  soit  celle  du 
Daphné  laureula,  ou  lauréole  mâle. 

Agents  divers. 

Parmi  les  agents  dont  l’application  comme  révnisifs  esl 
moins  fréquente,  on  cite  ['huile  de.  croton,  Vécorce  et  la  réshie 
de  thapsia,  etc. 

I.’huile  de  croton  a été  étudiée  précédemment,  mais  exclu- 
sivement au  point  de  vue  de  ses  elfels  purgatifs.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  l’action  révulsive  et  irritante  de  cette 
substance. 

Mise  en  contact  avec  la  peau  .saine,  une  goutte  de  cette  huile 
produit,  déjii  au  bout  de  cinq  minutes,  une  sensation  de  brûlure, 
puis  bientôt  de  la  roiigenr.  Au  centre  de  la  rougeur  se  déve- 
loppe une  vésicule  qui  se  remplit  d’un  liquide  jaunâtre  et 
crève  au  bout  de  quel(|ues  jours.  Le  nombre  des  vésicules 
peut  être  considérable  ; il  dépend  de  la  surface  frictionnée 
avec  riiuile.  A|)rès  leur  disparition,  la  peau  reste  en  général 
intacte.  Mais  malheureusement  il  n’en  est  |>as  toujours  ainsi, 
surtout  il  la  suite  d’applications  réitérées  du  liquide  révulsif. 
Il  peut  se  produite  alors  des  cicatrices  blanches  et  élevées  tpii 
prc.scntent  t|uebpie  chose  tie  (laractérislitpie.  lin  homme  (|iii 
s était  lait  plusieurs  frictions  avec  riiiiile  de  c.roton  sur  la  |)oi- 
trine  présentait  une  multilude  de  ces  cicalric.es  ijui  étaient 
toujours  humides  par  suite  d’une  production  abondante  de 
sueur  comme  en  plein  été,  ii  l’endroit  oii  elles  sit’geaient. 

Les  Irictions  se  foiitavecK)  à lUI  gouttes  d’huile  (h;  e.rotnii 
en  nature  ou  midangiie  ii  une  huile  inerle  telle  tpie  l’biiile 
d’idive. 

L’écorce  de  la  racine  dt;  Thapsia  garganica , dt'  la  famille 
•les  Ombellifèrcs,  ou  mieux  la  résine  (|ii’elle  conlient  cl  (|iiieii 
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est  le  priiKîipe  aclil',  produisent  des  eiretstjui  présentent  lapins 
grande  analogie  avec  ceux  de  l’iinile  de  croton.  Ainsi  cette 
écorce  en  pondre  constitue  un  purgatif  fréqueniinent  employé 
par  les  Arabes  aux  doses  de  70  centigrammes  ; l’extrait 
alcoolique  purge  également  aux  doses  de  i h ri  centigrammes. 
Des  doses  plus  fortes  déterminent  une  gastro-entérite.  Les 
frictions  avec  la  teinture  alcoolique  de  l’écorce  produisent  de 
la  cuisson,  puis  une  érnption  de  petites  vésicules  qui  se  dessé- 
client  au  bout  de  plusieurs  jours.  Reboulleau  et  Rertherand  qui 
ont  extrait  la  résine  du  Thapsia  garganica,  plante  commune  en 
Alg(-rie,  ont  préparé  avec  cette. résine  un  sparadrap  vésicanl 
d’une  belle  couleur  Jaune,  luisant  et  très-adbésif. 

Sparadrap  révulsif  de  tliapsia. 


Cire  jaune 420  grammes. 

Colophane,  poix  blanche,  téréheiitliine  cuile.aa  150  — 

Térébenthine  du  mélèze,  glycérine,  miel  blanc. . aa  50  — 

r.ésine  de  thapsia 75  — 


D’après  Scbrolf,  l’écorce  de  la  racine  ainsi  (pie  la  résine  du 
Thapsia  sglphium  sont  plus  actives  que  celles  du  Thapsia  gar- 
ganica. 

A la  suite  des  révulsifs  précédents  on  pourrai!  ajouler  les 
processionnaires,  Vorlie,  la  clématite. 

Les  processionnaires  sont  des  cbeniiles  dont  les  poils  cau- 
sent une  ériqttion  tpii  jiersiste  plusieurs  Jours  et  tpii  s’accom- 
pagiu'  d’une  démaugeaisou  des  plus  vives.  Suivant  ’i  rous.seaii, 
la  révulsion  ainsi  produite  serait  analogue  à l’iirticalion,  sur 
bupielle  elle  présenterait  l’avantage  d’être  persistante. 

Mais  il  u’t'st  guère  po.ssible  et  il  est  dangereux  pour  l’entou- 
rage  d’employer  ce  moyeu,  car  les  poils  des  i)rocessiounaires 
se  répandent  facilement  dans  l'air.  L’uiTicatioii  est  d’ailbmrs 
abaiidoiiuée.  Ou  la  pralitpiait  autrefois  sur  les  cuisses  pour 
rappeler  récoidement  meusiruel.  Inutile  de  raitpeler  l'usage 
(pi’en  ont  fait  |)arfois  les  libertins. 

Lutin  Je  nieulionnerai  la  clémalUe  (Clemahs  vitalha)  la  re- 
noiirule  (Itanoncutas  arris)  de  la  lauiilb*  des  rcuoncul.icées. 
I.a  première,  vidgaii'cment  appeh'c  herhe  aa.v  gueux,  a eje 
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employée  par  les  mendiants  pour  se  produire  des  ulcères  dans 
le  but  d’exciter  la  commisération  publique.  La  renoncule  âcre 
doit  ses  propriétés  à un  principe  volatil.  En  ell'et,  cette  plante 
est  inoffensive  quand  elle  est  desséchée  ; elle  ne  communiciue 
alors  aucune  propriété  nuisible  au  fourrage. 

Ammoniaque. 

\ 'ammoniaque  liquide  des  pbarmacies  est  la  solution  ordi- 
naire de  l’ammoniaque  gazeuse,  ou  alcali  volatil,  dans  l’eau 
qui  peut  en  prendre  jusqu’à  B70  fois  son  volume.  Cette  solu- 
tion, étant  abandonnée  à l’air,  perd  peu  à peu  l’ammoniaque 
gazeuse,  de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  de  l’eau  pure.  La  cbaleur 
favorise  considérablement  le  dégagement  du  gaz  ammoniac. 

Pour  produire  la  rubéfaction  à l’aide  de  cet  agent,  on  ap- 
pli<|ue  sur  la  peau  un  linge  de  flanelle,  ou  mieux  de  l’amadou 
imprégné  d’ammoniaque  liquide  marquant  20  à 2o  degrés  à 
l'aréomètre  de  Baumé.  Àu  bout  de  cinq  minutes,  l’effet  est 
produit.  La  rougeur  dure  environ  deux  heures.  Si  l’on  veut 
obtenir  la  vésication,  il  suffit  de  prolonger  le  contact  de  l’alcali 
avec  les  téguments  pendant  un  quart  d’heure. 

I.’ammoniaquc  se  volatilisant  rapidement,  on  est  obligé  de 
verser,  en  général, plu.sieiirs  fois  de  suite,  du  liquide  caustique 
sur  la  flanelle  ou  sur  l’amadou,  lors(|u’on  veut  i)roduire  la  vé- 
sication. Aussi  a-t-on  proposé  d’autres  moyens  d'application. 
On  a comseilléde  remplacer  l’amadou  par  l’agaric  officinal  dont 
l’une  des  faces  est  tomenteusc,  l’autre  lis.se  et  peu  perméable  ; 
le  liquide  est  ver.sé  sur  la  première  face  qui  est  ensuite,  mise 
en  contact  avec  la  peau.  Bretonneau  se  servail  d’un  dé  à cou- 
dre, ou  simplement  d’une  cupule  de  fer-blanc  que.  l’on  |j'm|)lis- 
sait  de  coton  imbibé  d’ammoinaque.  Condret  a imaginé  uii(> 
pommade  qui  porte,  son  nom  et  qui  est  très-aclive.  Au  bout 
de  cinq  à ilix  minutes  et  quelquefois  moins,  l’épiderme  est 
déjà  soulevé,  ce  dont  on  est  averli  par  rap|)arilion  d’une  au- 
réole rouge  autour  du  point  d’application.  Une  escliare.  siquu'- 
liciclle  résulterait  d’un  contact  prolongé  au  delà  d'un  tpiart 
d’heure. 
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Pomr,m//e  ammoniacale  ou  de  Gondret. 

Suif  et  axonge ^ 

Ammoniaque  liijuidc  à 25  degrés 2 

On  en  prend,  avec  une  spatule,  une  petite  quantité  qu’on  étend  sur 
la  peau.  Elle  produit  d’abord,  et  immédiatement,  une  sensation  de 
Iraicheur  due  a la  volatilisation  d’une  partie  de  l’ammoniaque,  puis 
ilo  la  clialeur  et  de  la  cuisson. 

On  l'ccourl  fréfiuemmenl  à raclioii  niltéfianlo  de  l’ainnionia- 
Qiie  pour  provoquer  une  Iluxion  dérivative  locale  dans  les 
douleurs  névralgiques  et  rlninialismales,  dans  les  engorge- 
ments chroniques.  Le  haume  0|)0deldüch,  le  haunie  iierval, 
l’eau  st'dalive,  doivent  surtout  à ramiiionia((ue  leurs  pnqu’if'lé.s 
tmlmanles. 


Baume  opodeldocli  fGieseke). 


Savon  blanc  et  sel 

Alcool  rectifié 

500 

C.ampbre 

15 

Essence  de  romarin 

8 — 

— de  thvm 

/t  — 

Ammoniaque  liquide 

30  — 

de  mélange,  de  même  que  le  baume  nerval  qui  renferme  éga- 
lement de  l’animotuaque  cl  du  camphre,  doit  être  conservé  dans  des 
llacons  bien  bouchés,  — On  emploie  ces  deux  préparations  en  frictions 
dans  le  rinimatisme. 


Eau  sédative  (Itaspail). 


Ammoniaque  liquide.  , 

100  grammes. 

Eau  distillée 

. 000  — 

Sel  marin 

. 20  — 

Eampbre 

0 

Essence  de  roses 

. q.  S. 

t'n  imbibe  de  celle  eau  uii  linge  (|u'on  applique  ensuite  sur  le 
siège  de  la  douleur;  sur  le  front,  par  exemple,  dans  la  céphalalgie  do 
cctlc  région. 

Avant  la  viilgarisalion  di'  la  niélhodo  d’ah.sorplion  dilcliypo- 
di  riiii(|iic  (page  (i),  on  rccoiirail  parrois  à la  inélliodc  {‘iidcr- 
miqiic  ipii  consislc  ;'i  appli((ucr  les  iiu'dic;ini('nls  sur  la  peau 
ib'iniuilb'c  piamlahlciucnl  de  son  épiderme  ;i  l’aid(‘  d'un  \esiea- 
loiir  onlimdre  on  d'un  attire  proeédt'.  Les  M'sicaloires  atti- 
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nioniacaux,  tels  que  l’amadou  impi'égné  d’ammoniaque,  la 
|)oramade  de  Gondret,  ont  été  spécialement  employés  i\  cet 
effet. 

>ous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  médicaments 
révulsifs.  Pour  compléter  la  série  des  agents  de  cet  ordre,  il 
faudrait  citer  les  ventouses  sèclies  et  scariliées  (pii  sont  des 
moyens  mécaniques. 

USAGES  THÉliAPEUÏIQUES  UES  RÉVIIESIFS. 

On  connaît  le  célèbre  aphorisme  d’Hippocrate  : Duobus  ki- 
borihus  obortis,  non  in  eodem  luco,  vehenientiur  obscurat 
alterum.  C’est  sur  ce  principe  que  repose  la  médication  trans- 
positive, question  sur  laquelle  Trousseau  a si  insisté. 

Cette  même  question  est  encore  loin  d’être  résolue  aujour- 
d’hui. Toutefois,  nous  essayerons  de  la  poser  et  d’indiquer  les 
données  physiologiques  (pii  ' peuvent  sinon  l'expliquer,  du 
moins  la  mieux  juger  et  nous  guider  dans  l’emploi  de  celte 
méthode. 

Disons  d’ahord  que  cette  médication  n'est  qu’une  partie  de 
la  Médication  irritante  admise  par  Trousseau  et  divisée  par  lui 
en  substitutive,  spoliative  et  transpositive. 

Nous  avons  déjii  trouvé,  et  nous  la  trouverons  plus  tard  dans 
l’étude  du  nitrate  d’argent,  l’occasion  de  criCupier  l’irritation 
substitutive  (pii  n’exprnpie  rien,  qu’on  a invo(|iiée  lii  même 
où  elle  ii’exislail  pas,  |iar  exemple  daiis  l’action  lliérapeutiipie 
des  purgatifs  salins  (pii  ii’irritent  pas  l’iiitestiii,  lorsipi’ils  ont 
été  introduits  dans  cet  organe,  après  avoii'  été  dissous  dans  la 
(piantité  d’eau  ordiiiairemcnl  employée. 

Quant  il  l’irritation  spoliative,  elle  devrait  être  traitée  pliiPjt 
dans  réliide  des  cautères  iiolenliels  ; iiéanmoins  j’en  parlerai 
ici  afin  de  ne  pas  disjoindre  la  question. 

Cotte  médication  est  fondée  sur  des  laits  d’idiservalions  tels 
que  le  suivant  : l u sujet  .suppure  avec  une  facilité  déplorable, 
la  moindre  blessure  devient  chez  lui  le  siège  d’une  suppura- 
tion; il  a la  peau  venimeuse,  comme  on  dit;  chez  lui  les 
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éi'upüoiis  lurouciilaires,  les  anthrax,  sont  f'ré(|uents,  les  iii- 
llainnialions  tranches  passent  pins  l'acilement  à la  suppuration 
(pie  cliez  les  autres  malades  : mais  (ju’on  lui  fasse  porter  un 
cautère  ou  un  séton,  ces  derniers  accidents  ne  se  manifeste- 
ront pas  tant  cpie  la  suppuration  sera  entretenue;  ils  apparai- 
tront  au  contraire  au  moment  où  l’on  cessera  de  solliciter 
I écoulement  du  |uis,  pour  disparaître  de  nouveau  (piand  on 
r retahlira  I exutoire.  Est-il  dès  lors  si  lâdicule  d’admettre  rpie 
le  sang’  contenant  sinon  du  pus,  du  moins  les  (déments  (jui 
.se  convertiront  en  pus  avec  une  facilité  déplorable,  l’irritation 
développée  par  le  pois  cautère  ou  i>ar  la  mèche  du  séton  solli- 
cite vers  le  point  irrité  les  molécules  du  sang  (jui  ont  la  ten- 
dance à se  convertir  en  pus  et  (pie,  sous  ce  point  de  vue,  un 
(‘xutoire  soit  un  véritalde  moyen  de  dépuration  dans  le  sens  oii 
l’entendaient  les  médecins  humoristes  du  passé  ? Citons  un 
autre  exemple. 

On  a remar([ué  (pi’une  suppuration  située,  par  ('xeinple,  à la 
partie  supérieure  d’un  membre,  amène  rapideme-iU  l’atrophie 
de  ce  membre,  et  cela  probablement  parce  (|ue,  jioiir  suffire  à 
celte  sécrétion  morbide  une  partie  du  sang  de  l’artère  princi- 
pale se  serait  déversée  au  détriment  des  autres  tissus  (iiii  rece- 
vraient d’autant  moins  de  molécules  milrilives.  11  y aurait  donc  là 
deux  eboses  à considérer:  irritation  locale  (pii  appelle  le  sang 
dans  une  jiartie;  spoliation  de.s  éléments  du  .sang,  c’est-à-dire 
à la  fois  révulsion  transpositive  et  spolialive.  Le  fait  de  l’atro- 
phie (les  membres  à la  suite  (h.'s  su|)puntilions  morbides  ou 
Ihérapeiitiipies  dont  ils  sont  le  siège,  mènerait  ainsi  à l’emploi 
de.s  cautères  et  des  sétons  pour  résoudre  non-seulement  les 
engorgements  (dironi(|ucs,  mais  pour  amener  l’alrophie  dans 
les  li.ssiis  où  il  existerait  un  surci'oîl  de  nutrition.  De  là  l’em- 
ploi des  cautères  (‘I  de.s  sétons  sur  h's  r('gions  du  cieur,  du  foie, 
de  la  rate,  pour  niodilier  la  nutrition  de  C('s  organes  lorsipi'ils 
sont  hypertrophiés. 

Ainsi  s’ex|)rimenl  Trüus.seau  et  l’idoiix.  .Mais  ces  o|tinions 
n’ont  plus  la  valeur  (pi’on  leur  altribuail  autrefois.  D’abord  on 
sait  (pie  la  formation  du  pus  n’est  pas  le  résultat  d’une  .s(‘cn''- 
lion,  cl  il  (‘St  r(‘connii  (pi’il  n’est  jamais  bon  (pi’im  organisme 
suppure  en  un  point  (pielcompie.  Celui  (pii  sn|ipnre  est  maladi* 
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pour  une  cause  (juelcou(|ue,  depuis  celles  (ju  ou  peut  attribuei 
à la  débilité,  à une  dialhèse  telle  cpie  la  scrofule,  b celles  qu’il 
faut  attribuer  à un  eiupoisounemem  virulent  ou  septique.  Or, 
c’est  en  reconstituant  cet  organisme  malade,  et  non  en  l’épuisant, 
qu’on  réussira  à faire  disparaitre  l’état  défectueux  ovi  il  so 
trouve.  Les  indiques,  les  ferrugineux,  une  bonne  alimentation, 
le  grand  air,  l’exercice,  feront  plus  que  les  procédés  barbares 
des  sétons  et  des  cautères.  Prenons  un  exemple.  La  syphilis 
peut  guérir  uniquement  par  une  bonne  hygiène;  les  praticiens 
le  savent,  même  ceux  qui  sont  partisans  des  mercuriaux  dont 
nous  sommes  grand  partisan  nous-même.  Que  penser  alors 
d’un  méde(;in  qui  irait,  au  lieu  de  prescrire  une  bonne  hygiène 
et  l’iodure  de  potassium,  appliquer  un  cautère  pour  éviter  la 
suppuration  des  gommes  ? Cette  prati(iue,  qui  serait  insensée,  ne 
l'est  pas  moins  dans  la  scrofule.  Dans  cette  diathèse,  au  lieu 
dos  cautères  qu’on  a appliqués  parfois,  les  iodi(iues,  le  phos- 
phate de  chaux,  les  ferrugineux,  un  régime  fortifiant,  constitue- 
ront la  hase  de  la  médication. 

11  est  cependant  des  circonstances  oii  les  rares  partisans  des 
suppurations  dites  thérapeuticpics,  prétendent  avoir  raison. 
C’est  ipiand  ils  veulent  remplacer,  par  ces  suppurations,  un  Ilux 
ipielconqiie  dont  la  suppression  engendrerait,  suivant  eux,  nu 
état  morbide  plus  grave.  Ainsi,  Trousseau  nous  dit  (jii’il  ne 
voulut  jamais  guérir  d’uue  leucorrhée  une  de  ses  clientes,  sans 
lui  aj)pliquer  lU'éalahlemeiit  uu  large  cautère  au  bras,  car  Tayaut 
debarrassée  une  |)remi(;rc  fois  de  ce  flux  (|ui  était  revenu  ;i  la 
suite  d’uue  huisse  couche,  des  .symptômes  de  tuberculose 
s’étaient  manife.siés  pendant  la  suppression.  L’autorité  de  Trous- 
seau est  sans  doute  d’un  grand  |)Oids;  mais  il  faut  rccoiinaitre 
(pTadmettre  la  praTupie  qu’il  a suivie  ce  serait  pousser  les 
choses  uu  peu  loin.  Nous  supprimerions  aujourd’hui  la  leu- 
corrhée, et  nous  recourrions  îi  luu'  bonne  hygiène  et  à 
divers  médicaments  modifie, aleiirs  d(i  la  nutrition  en  excluant 
toutefois  le  fer,  dont  Trousseau  sc  déliait  tant  chez  les  .sujets 
menacés  de  la  phthisi(>.  Que  si  nous  avions  :i  traiter  une 
hypertrophie  du  cœur  ou  d’un  autre  organe,  uou.sîiTenqiloie- 
rions  jias  non  plus  les  cautères,  car  nous  .savons  ipTils  ne  font 
rien  par  eux-mêmes,  ipTils  ne  fout  que  faire  languir  Torga- 
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nisine,  (|iie  l’aiiiaigiisseiiieiil  KrniTal,  et,  par  suite,  la  diiiii- 
niilion  (les  organes  liy|)ertropliiés,  peut  s’obtenir  aussi  lûcii  par 
une  diete  ju'olungée,  comme  dans  la  mélliode  de  Valsalva  dans 
l’hypertropliie  cardiacjue.  D’ailleurs,  c’est  la  cause  de  raflec- 
lion  qu’il  l'audrait  combattre  plul(‘)t  (pie  ratlectioii  elle-im'Uie. 

Après  celte  crili(pie  des  médications  substitutive  et  sjiolialive, 
l'este  à étudier  la  médication  irritante  transpositive,  celle  qui 
est  fondée  sur  les  llévulsifs. 

Or,  cette  dernière  a conservi'  toute  la  valeur  (pi’on  lui  attri- 
bue, depuis  Hippocrate,  dans  les  all'ections  aigues.  Il  ne  s’agit 
plus  ici  de  produire,  comme  avec  les  siitons,  des  irritations 
tellement  cliroiiiijues  qu’elles  cessent  complètement  d’iHre  ce 
(pi’clles  étaient  au  dtibut,  mais  des  irritations  vives  et  tempo- 
raires qui  moditient  uneaulre  irritation  par  leur vivaciti'  même: 
vehementior  obscurat  alteram.  Sous  riiilluence  des  riibé/iants  et 
des  riHulsifs,  la  peau  s’irrigue  davantage,  les  ca|)illaires  se 
dilatent  comme  ou  le  voit  au  mic.roscopc;  de  la  douleur  se  ma- 
nifeste; |uiis,  si  l’aclioii  est  prolongée,  un  exsudât  se  produit 
à travers  les  iiarois  des  capillaires.  En  un  mot,  on  crée  une 
inllammatioii,  ou  du  moinsune  congestion  rapide,  et,  par  suite, 
une  dérivation  d’une  portion  du  sang  dans  les  iiarlies  soumises 
;i  l’action  de.  1 agent  rubeliantou  vésicant.  La  douleur  pi'imitive, 
celle  (pi’on  voulait  combattre,  disparail  ensuite  plus  ou  moins 
complètement  sous  rinlliience  de  ses  agents  aiipliipiés  dans  le 
\oisinage.  Elle  .se  trouve  remplaci'C  par  la  douleur  prodiiilear- 
liliciellement.Ee  second  r('‘sultal,  diflicile  à e\|ili(picr.  peut  trou- 
ver m'anmoins  iiik'  iiiterprétalioii  dans  le  premier  dont  il  ne 
serait  (pie  la  conséipieiice,  car  on  voit  (pu*  b\s  points  luméties 
sont  d((ulonreux  ; or,  si  l’on  dimiiiue,  par  dérivation,  la  coiiges- 
iMii  dans  ces  points,  on  com.'oil  (pie  la  douleur  (lis|iaraisse. 

Bixliciifions  l'oliitivos  à l'riii|iloï  r<M  nlwir*>.  — .\ollS 

aurons  d’abord  en  \ue  celles  (|iii  sont  relati\es  à l'emploi  du 
sinajiisme. 

I.a  ri'Viilsion  par  le  sinapisme  l■(‘poll(l  ii  trois  indications 
principales  ainsi  résumi'cs  jiar  II.  Asiier  : 

I ' Dclourner  ou  drrivei'  une  lliixioii  saiigiiine  ipii  s'est  por- 
ll’•e  Nci's  un  oreaiie  et  \ a d(''lcriinm'‘  di's  accidents,  soit  cou- 
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gestil's,  soit  inllammatoires,  soit  liémorrliagiqucs  ; — ou  :i 
l’inverse,  rappeler  vers  un  organe  une  fluxion  supprimée  et 
(ju’on  a intérêt  0 y rétablir  ; 

Combattre,  en  la  révulsant  par  une  Irritation  artificielle 
(les  téguments,  une  irritation,  soit  nerveuse,  soit  rhumatismale  ; 

fl"  Obtenir  un  effet  d’excitation  générale  des  forces  nerveuses. 

Une  première,  règle,  c'est  de  proportionner  l’activité  de  la 
révulsion  et  l’étendue  de  la  surface  sinaplsée  ;i  l’intensité  des 
accadents  morbides  que  l’on  veut  conjurer.  Une  congestion 
cérébrale  grave,  une  hémoptysie  abondante,  par  exemple,  exige- 
ront une  révulsion  plus  étendue,  plus  énergique,  plus  prolongée 
(lu’une  migraine  ou  une  suffocation  nerveuse. 

Dans  les  cas  de  la  première  catégorie,  et  quand  il  s’agit  de 
décongestionner  un  organe  important,  il  est  de  règle  d’appli- 
quer les  sinapismes  aux  parties  qui  reçoivent  un  autre  ordre 
de  vaisseaux  que  ceux  qui  se  rendent  ii  l’organe  congestionné. 
Ainsi,  i)Our détourner  la  fluxion  sanguine  du  cerveau,  dont  les 
artères  sortent  de  la  carotide  et  de  la  sous-clavière,  on  appli- 
quera sur  les  jambes  les  topi([ues  irritants  capables  de  dériver 
la  fluxion  sur  les  extrémités  capillaires,  qui  émanent  du  pro- 
longement de  l’artère  iliaque.  Par  contre,  pour  solliciter  la 
c.ongestion  vers  ruUirus,  dont  les  vaisseaux  sont  alimentés  par 
une  division  de  cette  même  artère,  on  mettra  les  sinapisnuis 
aux  jambes  et  mieux  encore  aux  cuisses.  La  mobilité  du  sang, 
([iiaiid  il  n’y  a encore  que  congestion,  rend  facile  cette  action 
il  distance.  Mais  quand  il  y a commencement  d’inflammation, 
ou  bien  quand  l’inflammalion  entre  dans  sa  période  de  déclin, 
c’est  avec  la  peau  qui  avoisine  le  lieu  malade  ipie  Vinitant 
Irausposilenr  .sera  mis  en  contact.  Ainsi,  dans  VophUialmie  au 
delmijes  sinapismes  seront  appliipiés  avec,  grand  avantage  sur 
la  nuque  et  à la  base  du  cou  ; dans  une  angine  et  utie  laryngite 
commençantes,  autour  du  cou  cl  vers  le  haut  de  la  poitrine. 

Dans  les  cas  de  la  .sec.onde  e.spèce,  pour  révulser  nue  irrita- 
lioii  douloureuse,  .soit  uévralgi(|iie,  soit  rliumalismale,  c’est 
sur  le  lieu  même  de  la  douleur,  ou  le  plus  près  jiossible,  ipi’il 
faut  appliquer  le  sinapisme,  lieu  est  de  même  quand  il  .s’agit, 
soit  d’exciter  énergi(|uemetit  la  vitaliti'  d’une  partie,  .suitihi 
rappeler  une  fluxion  rliumalismale.  goulleu.se,  lier|)étiqm>  ou 
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(lartmisfi,  sur  un  point  (|ui  était  le  siège  d’im  travail  morbide 
a la  disparition  diupiel  on  a lieu  d’attribuer  une  maladie  nou- 
velle et  plus  grave. 

Quanl  aux  cas  de  la  troisième  espèce,  oii  il  est  indiqué  d’ob- 
tenir une  stimulation  générale  du  système  nerveux,  c’est  géné- 
ralement sur  toiile  rétendue  des  membres  inférieurs  qu’on 
promène  de  larges  sinapismes.  l‘arfois,  le  corps  tout  entier 
doit  être  livré  à l’irritation  siuapisique  (cboléra  algide). 

guand  un  organe  est  le  siège  d'une  irritation  très-vive,  on 
doit  savoir  tjue  les  revulsits  employés  seuls  risquent  d’agir 
sympathiiiucment  et  de  déterminer  d’emblée  un  clfet  de  stimu- 
lation générale  qui  pourrait  accroître  le  mal.  Toute  révulsion 
dont  se  ressent  l’organe  malade  est  mauvaise,  a dit  (iintrac. 
Dans  une  telle  occurrence,  et  surtout  (piand  la  force,  la  du- 
reté, la  Iréquence  du  poids,  la  cbaleur  bridante  de  la  peau,  sa 
coloration  animée,  dénotent  une  réaction  fébrile  intense,  il  faut 
laisser  l’emploi  des  moyens  révulsifs,  ou  tout  au  moins  eu  user 
d 'une  façon  très-mesurée,  en  les  appliquant  le  plus  loin  jiossiblc 
du  cerveau  et  surveillant  attentivement  leurs  ell'ets.  C’est  le  cas 
alors  de  faire  usage  des  sinapismes  mitigés  (page  !ltl!l),dout  l'im- 
pression  initiale  est  tempérée  de  façon  ;T  ne  point  déteririiner  de 
vive  secousse  du  système  nerveux,  et  qui  0|)èrenl  une  révulsion 
Ircs-réelle,  bien  iiue  jilus  lente  ipie  celle  du  sinapisme  ordinaire. 

guant  à laduréc  d’a|)plication  du  sinapisme  elle  a été  indiquée 
précedemment. 

Si  nous  passons  ensiiile  aux  vésicanfs  ou  (‘pispasliipics, 
nous  voyous  que  la  moutarde  iioirt‘  agit  d’une  manière  ()ui  l'si 
analogue  à celle  des  siiia|)ismes,  mais  (|ui  est  plus  énergiipu'. 
.\iissi  est-ce  dans  des  all'eclions  plus  graves  (|ue  nous  employons 
le  vésicatoii'e. 

S’agil-il  d’une  pleuri’sie  ipii  viiml  de  se  déclarer,  un  vési- 
catoire appliipic  sur  la  poitrine  calme  bieutôl  la  douleur,  lait 
disparaître,  la  dyspné'e,  et  cel.a  jiresipie toujours  lorsipie  la  ma- 
ladie n’esl  (|u’ii  sou  di'‘biit.  Mais,  lorsipie  la  ca\ilé  tlioraciqiie 
est  pleine  de  liipiide,  il  serait  insensé  d’allendre  du  v(''sicaliiire 
line  disparilion  de  ce  liipnde;  il  faut  prescrire  en  même  temps 
les  diiiri'ti(|iies,  la  digilalejiarexeniple.et  recourir  a la  tlinraco- 
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ceiitèse  si  l’épancheiiient  devient  menayanl.  Le  vésicatoire 
peut  être  remplacé  parfois  par  le  sinapisme.  C’est  ce  qui  arrive, 
par  exemple,  dans  la  pleurésie  dite  rhumatismale.  J’ai  vu  Lan- 
cereaux  faire  disparaître  rapidement,  par  l’application  de  sina- 
pismes aux  deux  avant-bras,  cette  variété  de  pleurésie  se  dé- 
clarant chez  des  rhumatisants. 

Quant  ü l’emploi  des  vésicatoires  dans  la  pneumonie,  leso])i- 
nions  sont  partagées.  Les  uns  pensent  que  ce  moyen  est  utile  ; 
les  autres,  qu’il  est  non-seulement  inutile,  mais  parfois  dange- 
reux. Il  y a dans  ces  deux  opinions  opposées  du  bon  et  du 
mauvais  qu’il  faut  discerner. 

La  pneumonie  simple  ne  consistant  qu’en  un  trouble  de  la 
circulation  du  sang  noir  dans  les  poumons,  on  comprend 
qu’un  vésicatoire  soit  inutile  et  même  nuisible  cans  ce  cas. 
Comment,  en  effet,  aller  modifier  à travers  les  parois  de  la  cage 
thoracique  une  inflammation  située  profondément  dans  un  pa- 
renchyme. .Mais?  s’il  s’agit  d’une  pleuro-pneumonie,  on  conçoit 
également  que  ce  même  vésicatoire,  ou  même  plusieurs  vésica- 
toires appliqués  sur  la  poitrine,  suivant  une  méthode  employée 
parCendrin,  rendent  des  services,  en  appelant  vers  la  surfait' 
extérieure  de  laçage  thoracique,  la  congestion  qui  siège, sur  la 
plèvre  pariétale  et,  par  continuité,  celle  qui  siège  sur  la  jih'vre 
viscérale. 

Les  vésicanis  autres  que  la  moutarde  noire  sont  beaucoup 
moins  usité.S.  Ainsi  le  garou  ne  sert  guère  qu’à  eiiirelenir  les 
vésicatoires  permanents  et  les  cautères.  I/huile  de  (•TOlnn  est 
usitée  plutôt  comme  drastiijue  que  comme  agent  de  révul- 
sion extérieure. Quanta  l’ammoniaque,  nous  répéterons  ce  (pie 
nous  avon.s  (lit  déjà,  (pi’elle  est  employée  pour|)rovoquer  une 
fluxion  dérivative  dans  les  douleurs  iiévralgiipies  et  rhiimatis- 
m.des,  et  que  le  baume  opodeldoch,  ainsi  ijiio  l’eau  sédative, 
sont  redevable, s,  surtout  ii  cette  substance,  do  leurs  iirojiriétés! 

Uémiiiié, 

Les  n-vulsifs  .sont  des  médicaments  à l'aide  desquels  on  provoque 
mrtrr, talion  locale,  dans  le  but  de  déplacer  une  irritation  morbide 

On  les  divise  en  r«êé/tan(s  et  a.n  vésicanis  ou  épispastiques,  suL 
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vant  qu’ils  se  bornent  à produire  une  rougeur  à la  peau  ou  qu’ils 
déterminent  la  formation  de  plilyctènes.  Toutefois  la  distinction  entre 
ces  agents  n’est  pas  tranclice.  En  effet,  le  sinapisme,  qui  est  consi- 
déré comme  le  type  des  rubéfiants,  devient  vésicant  à la  suite  d’une 
apjilicalion  prolongée. 

Ee  principe  actif  de  la  moutarde  noire  est  un  éther,  le  sulfocya- 
nure  d’allyle.  Ce  principe  volatil  n’existe  pas  tout  formé  dans  la 
graine  de  moutarde  ; il  provient  de  l’action  d’un  ferment,  de  la  myro- 
sine.,  sur  le  myronate  de  potasse,  deux  principes  qui  existent  au  con- 
traire tout  formés  dans  la  graine.  Cette  fermentation  s’opère  au  con- 
tact de  l’eau  ; mais  il  ne  laut  pas  que  l’eau  dépasse  70  degrés,  car 
la  rnyrosine  perdiait  ses  propriétés  à cette  température.  Les  alcalis, 
les  acides,  le  silicate  de  soude,  empêchent  la  fermentation  Sinapisique 
et  l’arrêtent  lorsqu’elle  a commencé. 

L’action  révulsive  d’un  sinapisme  se  manifeste  presque  immédiate- 
ment après  son  application  ; par  exemple,  au  bout  de  2 à 3 minutes. 
La  douleur  devient  ensuite  de  plus  en  plus  forte,  de  sorte  que  les 
sujets  les  plus  résolus  ne  peuvent  guère  tolérer  plus  de  vingt-cinq 
minutes  un  sinapisme  de  bonne  qualité.  La  vésication  succède  à la 
rubéfaclion  lorsque  l’application  d’un  sinapisme  est  prolongée. 

Les  principaux  vésicants  ou  épispasliques  sont  la  poudre  de  can- 
tharides, l’écorce  de  garou,  l’huile  de  croton. 

Le  principe  actif  des  cantharides  est  une  substance  cristallisable 
volatile,  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  les  huiles,  dans 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme.  La  moindre  quantité  de  cette  sub- 
stance appelée  cantharicUiic,  étant  déposée  sur  une  muqueuse,  déter- 
mine en  (pieh|ues  minutes  la  lorinalion  d’une  vésicule.  Mais,  dans 
les  cas  ordinaires,  ce  n’est  qu’au  bout  de  huit  à douze  heures  qu'un 
vé.sicatoire  tippliqué  sur  ht  |)o;ui  a produit  de  larges  ampoules  ou 
phlyctènes. 

Le  liquide  des  phlyctènes  contient  une  grande  quantité  d'albumine. 
Après  l’applicalion  d’un  vésicatoire,  il  peut  se  produire  des  accidents 
i|ui  se  manirestent  surtout  du  cété  des  reins,  de  la  vessie  et  des 
organes  générateurs  (néphrite,  cystite  cantharidienuc.s,  priapisme). 

L’écorce  de  garou  [Daphne  (piidiuin)  renferme  de  la  dn/r/im'ne  et 
une  résitie  âcre  (|ui  paraît  en  être  le  principe  actif.  Elle  agit  à peu 
près  comme  la  poudre  de  cantharides,  mais  avec  cette  dilfércnce 
(pi’ellr  ne  détermine  pas  d’accidents  du  cûlé  des  oiganes  génito-uri- 
naires, lorsqu’elle  a été  appliquée  sur  la  peau  même  dépouillée  de  son 

I-.'»  Mit'fiicalion  ri^îviilsivc  ii’ost  autre  chose  Que  la  nieflicalioii  trans- 
positivc  (le  '1  roii.sseau.  On  sait  en  efTcl  (|iie  clinicien  avait  divise 
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s.i  mûdicalion  irritante  en  trois  autres  auxquelles  il  a donné  les  noms 
de  substiutive,  de  spolialive  et  de  transpositive. 

La  médication  substitutive  n’est  plus  soutenable  aujourd’hui.  ^ — La 
médication  spoiiative  repose  sur  une  opinion  erronée  d’après  laquelle 
il  serait  bon  que  l’organisme  fût  le  siège  d’une  suppuration,  dite  thé- 
rapeutique, chez  les  individus  qui  ont  de  la  tendance  à la  suppuration 
morbide,  ou  dont  certains  organes  tels  que  le  foie,  le  cœur,  sont 
liypertrophiés.  — Reste  donc  la  médication  irritante  transpositive, 
c’est-à-dire  la  révulsion  énergique.  Or,  cette  dernière  a conservé 
toute  sa  valeur  depuis  l’époque  d’Hippocrate. 

La  révulsion  par  les  sinapismes  répond  à trois  indications  princi- 
pales. 1“  Détourner  ou  dériver  une  Iluxion  sanguine  qui  s’est  portée 
vers  un  organe  et  y a déterminé  des  accidents,  soit  congestifs,  soit 
inflammatoires,  soit  hémorrhagiques,  comme  dans  la  congestion  çrre- 
hrale,  l'ophthalmie,  \’liCinoptysio  abondante;  ou  à l’inverse,  rappeler 
vers  un  organe  une  Iluxion  supprimée  et  qu’on  a intérêt  à y rétablir. 
2®  Combattre  par  une  irritation  artificielle  des  téguments  une  ii  ritation, 
soit  nerveuse,  soit  rhumatismale.  3®  Obtenir  un  effet  d’excitation  géné- 
rale des  forces  nerveuses.  Quelle  que  soit  la  circonstance  dans  laquelle 
on  emploie  la  révulsion,  il  faut  se  rappeler  qu’elle  ne  doit  jamais  être 
exercée  sur  l’organe  malade,  mais  à une  certaine  distance.  C’est  ainsi 
que,  dans  la  congestion  cérébrale,  on  appliquera  les  sinapismes  le  plus 
loin  possible  du  cerveau,  c’est-à-dire  aux  extrémités. 

I.es  vésicaiits  exercent  une  révulsion  salutaire  dans  la  pleurésie.  Ils 
agissent  d’autant  mieux  que  l’affection  est  plus  récente.  Quant  à l’em- 
ploi des  vésicatoires  dans  la  pneumonie,  les  O|jinions  sont  partagées. 
Inutiles  et  même  nuisibles  dans  la  pneumonie  simple,  ces  agents 
thérapeutiques  peuvent  être  avantageux  dans  la  irlcuro-pneumonie. 

L’ammoniaque  ainsi  que  les  préparations  dont  cette  base  fuit  partie 
sont  employées  pour  provoquer  une  fluxion  dérivative  dans  les  dou- 
leurs névralgiques  et  rhumatismales. 

IV.  — C.MiSTIUl  IIS. 

Les  caustiques  sont  îles  agents  à l’aide  descjue.ls  on  détruit  rapi- 
dement l'organi.sation  et  la  vie  dans  une  partie  circonscrite  du 
corps. 

On  donne  le  nom  (rfi,sc/u/?  e;i  la  pnriie  rnortiliée  pnr  ees  :it,^mls. 
.Noms  ne  nous  occuperons  ici  rpie  des  caustiiiues  chimiques, 
c’esl-:’i-dire  de  ceux  (prou  a .appelés  cautères  potentiels  pour 
les  dislingner  des  cautères  actuels,  dont  il  sern  Irailé  dans 
ri'Inde  du  caloritpie. 
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iMvision.-  On  (listiimiiait  autrefois  les  causti(|ues  potentiels 
mcathereUques,  et  en  eschnrotiquas  ; les  premiers  agissant  su- 
perllcielleinciU;  les  seconds  détruisant  profondément.  .Mais  un 
meme  caustirpie  i)ouvant  (‘tre  eathérétifjue  et  escliarotifjue  sui- 
vant son  mode  d’emploi,  nous  rejetterons  cette  division  ainsi 
Miio  celle  de  Sanson  qui  les  a distingués  en  liquides,  mous, 
vulüénilents  etsolides,  attendu  que  tous  les  causti(jues  n’agis- 
■sent  que  lorsqu’ils  sont  li(pndes  naturellement  ou  ((u’ils  lesoul 
devenus  au  contact  des  tissus.  La  division  de  ces  agents  en 
magulants  et  liquéfiants  n’est  ])as  plus  acceptable  que  les 
précédentes.  iXoïis  la  rejetterons  donc  également  et  nous  adop- 
terons celle  de  lionnet  qui  les  répartit  en  : 1°  caustiques  alca- 
lins, tels  que  la  potasse  ; 2°  caustiques  acides,  tels  (jue  l’acide 
sulfurique;  3“  caustiques  métalliques,  tels  que  l’ay.otate  d’ar- 
gent, le  chlorure  de  zinc,  le  protochlorure  d’antimoine,  .\oiis 
changerons  toutefois  la  dénomimdion  de  caustiquesmétaUiques 
en  celle  de  caustiques  salins. 


Avant  d’ahorder  l’étude  des  principaux  agents  de  ces  trois 
groupes,  il  inq)orte  de  signaler  une  propriété  (|ui  leur  est 
commune,  et  (pii  permet  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre 
artilicicl  utile  à connaître. 

Tous  les  caustiques  chimiques  déterminent  de  la  dotdeui'  au 
point  oi'i  ils  sont  appli(iués,  et(‘gtte  douleur  est  heaucoup  j)lus 
forte  (pie  celle  que  produit  le  fer  rouge.  On  l’a  vue  causer  par- 
lois  le  di'lire,  le  l('■lanos.  L’est  pourcpioi,  eu  dehors  d’iiidica- 
tions  s|)éciales,  il  faut  choisir  le  moins  douloureux,  à moins 
(pi’on  neveuill(‘  agir  sui'  des  parties  jieii  sensihh's  ou  iusensi- 
ides  telles  ipie  les  os,  les  tendoiis,  les  cartilages,  le  cid  de  l’u- 
térus. (îaïupioiii  a dressi',  à ce  sujet,  uiu>  liste  de  plusieurs 
de  ces  agents,  suivant  la  progression  ascendante  de  la  doulnir 
ipi’ils  déterminent. 


Aoiilu  az(itir|iie. 

Azotale  d’argent  fnintii. 
l’ülasse  caustique, 
C.nisliqne  de  Vienne. 
Amnieniaqiie  lir|niile. 
Uiclirninale  de  pola.sse. 
Acide  sniruriqne. 


I Acide  clilorliydi'iqne. 

! Eau  régale. 

I Azotate  acide  de  mercure. 

I Eldonire  de  zinc. 

' l'ré|uralions  ar.scnicales. 
j Sut  l'ale  de  enivre, 
i l’l•olocldo^lre  d'anliinoine. 
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Ces  agents  sont  représentes  par  la  potasse,  la  soude,  puis  par 
Y ammoniaque  déjii  étudiée  parmi  les  révulsifs.  Nous  ajoute- 
rons la  chaux  qu’on  n’emploie  en  général  que  mélangée  avec  la 
potasse. 

Potasse.  — Soude.  — Ammoniaque, 


La  plupart  des  auteurs  de  Traités  de  thérapeutique  rangent 
dans  un  même  groupe  (groupe  des  irritants  pour  les  uns,  des 
diurétiques  pour  les  autres,  etc.)  la  potasse,  la  soude,  l’am- 
moniaque et  leurs  carbonates  alcalins.  .Sans  doute,  le  carbo- 
nate neutre  de  j)otasse  est  caustique,  mais  le  bicarbonate  de 
soude  l’est-il  en  réalité,  lui  qui  existe  en  si  grande  quantité 
dans  le  sang?  Il  y a autant  de  ditférence  entre  la  soude  et  le 
bicarbonate  de  soude,  considérés  au  point  de  vue  de  leurs 
propriétés  et  usages,  qu’il  y en  a entre  le  bicarbonate  de  soude 
et  le  bromure  de  sodium  considérés  au  même  point  de  vue, 
Aussi  fallait-il  étudier  ces  agents  dans  des  groupes  différents, 
ce  (|ue  nous  avons  fait. 

I.a  potasse  ou  oxyde  de  i)Ota.ssium,  KIIO,  vulgairement  ap- 
pelée pierre  à cautère,  s’obtient  en  décomposant  le  carbonab' 
de  potasse  par  la  cbaux.  Préparée  ainsi,  elle  est  impure  et 
porte  le  nom  de  potasse  à la  chaux.  En  la  traitant  par  l’alcajol 
qui  ne  dissout  pas  les  im|)iiretés  (|u’clle  contient,  évaporant 
la  solution  alcooTupie  alcaline  et  faisant  fondre  le  l'ésidii,  on 
(d)tient  une  potasse  |)ure  appelée  potasse  à l'alcool. 

Cette  base  se  pré.sente  dans  le  commerce,  sous  l’aspect  d'une 
substance  blancbe  légèrement  grisfilre,  déli(piescenle  et  émi- 
nemment corrosive. 


On  s’en  .sert  e.omme  caustique  de  la  manière  sinvante  : On 
applicpie  sur  la  peau  un  morceau  de  diaebylon  |)ercé  en  son 
e.eidre  d’un  trou,  puis  on  met  dans  ce  trou  un  fragment  de 


potasse  é|)ais  de  !2  à :t  mitliniètres,  ou  un  peu  plus,  et  doid  la 
largeur  est  égale  ii  celle  de  l’onverture  du  diaebylon.  Ensidl(' 
on  ajtplique  un  plumas.seau  de  charpie,  i)uis  un  aidre  morceau 
de  diaebylon,  et  l’on  inainlie.nl  l’appareil  à l’aide  de  (aun- 


■1020 


MEDICAMENTS  TOPIQUES. 

presses  el  de  liniides.  La  eliarpie  est  destinée  à recueillir  la 
potasse  (lui  pourrait  se  liqiiétier  et  fu.ser  entre  les  deux  pièces 
de  diachylou. 

Au  liout  de  (pielqiies  luiuides,  de  ciu(|  :i  dix,  il  se  produit 
une  sensation  de  cuisson,  puis  de  brûlure,  qui  disparaissent 
au  bout  de  trois  ou  quatre  heures.  En  ciiui  ou  six  heures  l’ac- 
tion de  la  potasse  est  épuisée.  La  profondeur  de  l’eschare 
Cigale  alors  environ  la  moitié  de  sa  largeur,  et  celte  dernière 
est  triple  de  celle  de  rouverture  pratiquée  au  diachylou;  aussi 
laut-il  avoir  soin  de  faire  en  sorte  (pie  cette  ouverture  soit 
trois  fois  moindre  que  celle  de  l’eschare  (pi’on  désire  obtenir. 

I ne  application  de  quelques  minutes  serait  suflisante  si  l’on  ne 
voulait  (pi’eulever  l’épiderme. 

Les  caustiques  chimiques  donnent  naissance  à des  cschaies 
(pii  sont  molles  d abord,  mais  ipii,  plus  tard,  acijiiièrent  en 
général  de  la  fermeté,  surtout  à leur  surface  libre.  Or  l'es- 
chare jiroduite  par  la  potasse  reste  molle;  elle  est  toiijijiirs 
onctueuse  et  comme  savonneuse  lorsiju’elle  siège  dans  les  tis- 
sus spongieux;  elle  ne  se  raffermit  ipie  lorsqu’elle  siège  à la 
peau.  C(!s  résultats  tiennent  h ce  que  la  |)Otasse  attire  riiumi- 
dilé  et  (pie  le  carbonate  de  potasse  qui  se  forme  au  contact  de 
l’:ici(le  carhoniipic  de  l’air  est  lui-même  dèliquesceul. 

ixnKcs.  — On  employait  naguère  la  potasse  pour  établir  des 
cautères  ou  fouliciiles  ipi'on  eulrctenail  en  y introduisant  iillé- 
rioiircmeiit  un  corps  étranger,  un  jiois  ordinaire,  ou  mieux  un 
pois  taillé  dans  le  rhizome  de  l'iris  de  l'iorencc.  On  voulait 
produire  de  la  dérivation  comme  si  le  mirps  était  une  uiacliine 
composée  de  tubes  à drainagi'.  .Nous  avons  dit  (Uqà  qu'il  «V.v/ 
januiis  lidii  (juo  roruavisini'  siippuir  en  un  point  quelconque. 
Aussi  les  fouliciiles  doivent-ils,  avec  le  .séton  el  les  vésica- 
toires permanents,  et  tous  autres  moyens  analogues,  (‘tre  relé- 
gués dans  les  usages  du  passi's  On  ni'  se  .sert  plus  guère  maiii- 
lenanl  de  la  jiolasseipie  pour  prali(pier  des  (iiiverliires  d’abei's, 
siliK's  profoiidémeiit  dans  rahdonieii,  de. kystes  bydaliipies  du 
Ibie,  un  pour  deirnirc  des  tumeurs  peu  develo|)|)ées. 

Hans  le  iinmiier  cas,  on  appliipie  un  fragment  de  potasse 
|■omme  il  a ch'  dil  précihleiimu'iil  : il  s('  forme  une  eschare 
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(luc,  le  lendemain  ou  le  deuxième  jour,  on  fend  à l’aide  d’un 
bistouri;  on  applique  de  nouveau  un  fragment  du  caustique, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  au  foyer.  Des 
adhérences  s’établissent  entre  le  péritoine  pariétal  et  le  péri- 
toine viscéral,  de  sorte  que  le  contenu  des  foyers  que  l’on  veut 
vider  ne  peut  tomber  dans  la  cavité  abdominale. 

La  pâte  de  Vienne  est  étendue  au  préalable,  en  couche 
milice,  sur  les  tumeurs  érectiles  pédiculé.es  qu'on  achève  de 
détruire  avec  le  chlorure  de  zinc. 

Cette  même  pâte  est  appliquée  parfois  sur  la  poitrine  pour 
jiroduire  de  la  révulsion,  de  la  dérivation.  Mais  ce  moyen  bar- 
bare réussit-il  mieux  que  les  ventouses  sèches  et  scarifiées,  et 
le  médecin  qui  l’emploie  chez  son  semblaWe  en  userait-il  sur 
sa  propre  personne?  Un  elfet  thérapeutique  presque  nul  ctuuc 
cicatrice  ultérieure,  tels  sont  les  résultats  qu’on  retire  de  cette 
pratique. 

La  soude  se  comporte  comme  la  (lOtasse  ; toutefois,  les 
eschares  (pi’elle  détermine  sont  un  peu  moins  onctueuses, 
se  des.sècbciit  plus  facilement  lorsqu’elles  siègent  à la  peau, 
parce  ijiie  le  carbonate  de  soude  iiui  se  forme  est  efllorescent. 
Cet  agent  ii’cst  pas  usilé. 

\.' ammoniaque  est  plulô't  employée  comme  agent  rubéliaiil 
que  comme  agent  caustique.  En  elfet,  elle  ne  produit  pas  d’es- 
chare à la  peau,  à imdiis  qu’elle  n’ait  été  appliipiée  pendant 
un  temps  prolongé,  l/eschare  superlicielle  ijifidle  détermine 
alors  se-  didache  diflicilemeiit  el  laisse  souveiil  iiiii'  cicalricc 
iiidédébile. 

Les  iiropriélés  cautérisantes  de  ramiiioiiia(|ue  liipiide  ne  sont 
guère  mises  à prolit  que  dans  les  cas  de  morsure  d’animaux 
enragés  ou  venimeux.  D’ailleurs,  dans  ces  cas,  la  cauléiisalioii 
rapide,  au  fer  rouge  est  de  beaucoup  préférable. 

chaux. 

Celle  ba.se  e.st  moins  causiiqiie  que  la  potasse,  sans  doute 
parce  qu  elle  est  peu  soluble;  mais  le  mélangé  de  la  chaux 
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avec  la  potasse  agit  inconiparalMernent  plus  vite  que  eliacuiie 
(le  c(’s  (leux  substances  appliquées  isolément. 

Ce  mélange  présente  une  composition  variable.  Celui  (pu  est 
lormé  (le  5 parties  de  potasse  pour  6 de  chaux  porte  la  déno- 
mination de  poudre  de  Vienne,  et,  lorsqu’il  est  en  pâte,  celle 
de  pâte  de  Vienne.  Celui  qui  est  formé  de  2 parties  de  potasse 
et  de  1 partie  de  chaux,  et  qui  a été  liquéfié  par  la  chaleur, 
poi'te  le  nom  de  caustique  Filhos. 

Pour  employer  le  caustique  de  Vienne,  on  fait  avec  la  pondre 
de  même  nom  une  jiate  a l’aide  de  l’alcool,  puis  on  applique 
cette  pâte  comme  il  a été  dit  pour  la  potasse  caustique,  avec 
( ctte  dillérence  qu’on  taille  .sur  le  morceau  de  diachylon  une 
ouverture  de  la  grandeur  qu’on  veut  donner  à i'eschare.  Ce 
caustique  agit  immédiatement  et  son  action  est  épuisée  au  bout, 
d une  demi-heure.  L’eschare  qu’il  produit  est  noirêtre  et  de  la 
qrandeur  de  l'ouverture  pratiquée  au  diachylon;  elle  tombe  au 
bout  de  dix  ii  douze  jours. 

La  pête  de  Vienne  présente  donc  sur  la  potasse  un  triple 
avantage  : rapidité  des  clfets,  localisation  de  l’action,  chute  jdiis 
rapide  de  l’eschare. 

Toutefois,  ce  caustiqtte  ne  peut  être  manié  avec  facilité  lors- 
(pi’il  s’agit  de  cautériser  des  parties  situées  profondément,  jtar 
exemple  le  col  de  l’utérus.  On  recourt  alors  au  caustique  l'illios, 
qui  ne  présente  pas  cet  inconvénient.  (Quand  on  veut  faire 
usage  de  ce  dernier,  on  taille  comme  un  crayon  le  tube  de 
plomb  qui  le  renferme  et  l’on  appliipie,  sur  la  partie  (pii  doit 
être  cautérisée,  la  portion  de  caustiipie  mise  à nu. 

il  — liiUlON. 

Ia“s  pi  incipaiix  acid(\s  emphiyf's  comme  cansti(|ues  sont  ; les 
acides  sulfurique,  azotique,  ctilorlnidrique,  arsénieux,  dira 
urique  et  acétique. 

fandis  ipie  les  cicatrices  Cdnsi’cnlives  ;T  l’application  des 
caiisliipics  alcalins  sont  unies  et  étalées,  celles  ipii  irsultent  de 
I application  des  acides  se  ra|)pi'ochenl.  de  celles  ipie  produit 
le  1er  longe;  elles  laissent  souvent  api  es  elle  des  hiide>  dil- 
f ormes. 
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Acide  sulfurique. 

L’acide  sulfurique  très-dilué  u’cst  pas  caiislicpie.  Ou  fait  des 
gargarismes  détersifs,  une  limonade  (page  2!J7)  qu’on  a em- 
ployée à tort  dans  l’intoxication  saturnine. 

-Mais  l’acide  sulfurique  concentré  ou  huile  de  vitriol 

du  commerce,  est  un  caustique  énergique.  Il  en  est  de  même,  et 
à plus  haut  degré  encore,  de  l’acide  sulfurique  de  Nordhausen, 
ou  acide  sulfurique  fumant,  ou  IPS^O’. 


l'urct.x.  — Appliqués  sur  la  peau  et  sur  les  plaies,  ces  acides 
lu'oduiseni  d’abord  des  taches  d’un  blanc  grisâtre  qui  brunis- 
sent bientôt,  de  sorte  que  l’eschare  qui  résulte  de  cette  appli- 
cation est  presque  noire.  La  cicatrisation  est  assez  lente. 
Injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  dans  les  masses 
musculaires,  l’acide  sulfurique  de  Nordhausen  ne  produit  pas 
de  suppuration.  Ce  fait  remarquable  a été  constaté  par  Néla- 
lon  et  Th.  Anger  qui  ont  vu  que  3 à 20  gouttes  d’acide  sulfu- 
rique de  Nordhausen  injectées,  chez  des  chiens,  sous  la  peau 
on  dans  la  masse  sacro-lambaire,  produisent  une  saponifica- 
tion de  la  graisse  à la  place  de  la(iuelle  on  trouve  des  cristaux 
d'acide  margarique,  amènent  une  destruction  des  nerfs  et  du 
tissu  lamineux,  une  momitication  des  fibres  musculaires  qui  of. 
frerit  une  coloration  grisâtre  et  qui  ne  sont  nullement  isolées  des 
fibres  saines  et  rouges  avec  les(juelles  elhis  se  continuent.  Les 
mu,scles  .semblent  comme  disséqués  ; leurs  enveloppes  aponé- 
vroliques  ont  disparu.  Les  limites  de  l’eschare  se  remarquent 
au  changement  de  coloration  ijiii  est  grisâtre  du  côté  des  libres 
altérées,  l't  rouge  du  côté  des  fibis's  saines. 


— L acide  sulfurique  a été'  employé  comme  révulsif 
par  I.egroiix  dans  les  névrnluics.  On  s’en  sert  comme  caustique 
dans  les  chancre.'!  plia(]édc.ni(iues,  Velp(xau  l’a  (uiqiloyé  contre 
les  mncrnïdes . 

Le  procédé  de  f.egroiix  consiste  à passer  légèrement,  sur 
les  points  douloureux,  un  pinceau  de  (diarbie  ind)ibéc  d'acid(! 
sulfurique  ordinaire,  puisâ  essuyer  rapidement  les  points  tou- 
chés par  l’acide,  afin  de  n’obtenir  (pnine  coloration  rougeâtr 
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OU  une  csdiarc  superficielle  ipii  s eliiniiie  sans  (loinicr  lieu  à 
la  suppuration,  taudis  qu’une  escliare  proronde  donnorail  lieu 
à cet  accident. 

On  cautérise  les  chancres  phagédéniques  en  appli(|uant  sur 
ces  ulcères,  ii  l’acide  d'une  spalide  de  platine,  le  charbon  sul- 
fnrique  de  Carinicliaèl. 


Aciile  sulfurique '2 

Charbon 1 


l.a  c.ouclie  de  c,aiisti(jue  ne  doit  pas  avoir  nue  épaisseur  de 
pins  de  .')  luilliniètres,  nidépasseï'  les  liniiles  du  mal. 

\elpeaii  se  servait  de  sou  causli(iue  safrano-sulfuriqur. 


Acide  sulfurique 2 

-Safran 1 


mais  la  pâte  noire  résultant  de  ce  melaiiite  ne  dill'érc  |uis  en 
réalité  de  celle  du  causticiue  carbo-sult'uriiiue,  carie  sal'rau  se 
trouve  carhonisé  jiar  l'acide. 

Acide  azotique. 

'acide  azuliijiiruii  nüri(jue  a éic  déjà  cilé  parmi  les  lempe- 
raiils.  Appliqué,  ii  sou  degré  do  couceiitratiou  (ii'dinaire,  sur 
la  peau  pendant  un  temps  meme  Ires-t'ailile,  (luaiid  il  y a eu 
pour  ainsi  dire  sinq)le.  contact,  il  |)ruduit  nue  coloration  jaune 
de  l'cpiderme  ijiii  se  d('‘ta('lie.  au  bout  de  quatre  on  cim|  jours. 
.Si  le  (U)idact  a été  prolongé,  il  survient  une  esciiai-e.  Ajq)li(pié 
MU'  une  plaie,  l'acide  iiilriquc  forme  une  e.scbarre  (jui  res.sem- 
t)b‘  assez  au.\  taches  blancbcs  pro(iuites  parle  iiitrale  d’argeni, 
mais  qui  en  dill'ére  e.ompléteim'ut  par  sa  nature.  Tandis  que 
ces  dernières  sont  l'iirmées  |»ar  du  cldorure  d’ai'gent  insoluble, 
les  taclies  blancbcs  produites  jiai'  l'acide  nitriipie  sont  lormées 
pai’  de  i’allnimiiKî  coagulée,  l-’escbaie  est  superlicielle,  ou  du 
moins,  elle  intére.sse  peu  les  li.ssiis  sous-jacenls. 

Ou  UC  se.  s(!rtde  l'acide  iiitimpie  coui'eiitré  (pie  pour  détruire 
li;s  v(“rrues,  ainsi  ipie  des  e,\croissauc('s  ou  des  bourgeons 
l'Iiarniis  Ou  l’n  emplovi’ poni  cautériser  les  ulcérés  <bi  nez,  de 
la  lioucbe,  di'  I iilerns,  ainsi  (pie  les  plaies  emeniniees. 
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L’cü»  réi)alü  doiiL  les  propriétés  tiennent  de  celles  de  l’acide 
azoti(|ue,  de  l’acide  chlorhydrique  et  du  chlore,  n’est  pas  usitée 
en  médecine. 

Acide  chlorhydrique. 

Aoiis  avons  déjà  étudié  cet  acide  parmi  les  eiipepliques . Il 
sufllt  de  rappeler,  ce  qui  est  démontré  aujourd’hui,  qu’il  l'ait 
partie  du  suc  gastrique.  Mais  cet  agent  est  employé  à d’autres 
usages  qu’à  faciliter  la  digestion;  on  en  fait  des  collutoires, 
des  gargarismes  détersifs  dans  les  ulcères  sanfeuccdes  gencives, 
des  joues,  Aes  amygdales,  dans  \esaphthes,  le  muguet.  On  cau- 
térise, avec  cet  acide  concentré,  les  surfaces  malades  dans  les 
stomatites  nicéro-memhraneuses.  Toutefois,  le  chlorate  de 
pota.sse  remplace  presque  complètement  aujourd’hui  l’acide 
chlorhydrique  dans  les  afl'cctions  de  ce  genre, comme  il  Ta  rem- 
placé déjà  dans  la  stomatite  mercurielle. 

Collutoire  cidorhydriquo . 

Acide  chlorhydriiiuc.  . 1 grauiiiie. 

Miel  losal 15  — 

Cargansme  chl  or  hydrique. 

Acide  chlorhydrique.  . 1 gramme. 

.Miel  rosat ,30  — 

Décoction  d’orge 250  

1,’acidc  chlorhydri(pie  est  moins  corrosif  (pie  les  deux  acides 
précédenls.  Les  eschares  qu’il  produit  sont,  lors  im'ine  ipi’il 
est  lr(‘s-eonceiitré,  imdles  etgrisfdres. 

Acide  arsénieux. 

Les  pro|)i'ietés  caustiijues  de  l’acide  arsi'mieiix  ('taieiil  cou 
nues  dans  l’an tiipii té.  \'im  Imbel  escliaroUcam,  disait  Dio.se.oride; 
miel  perrodere,  disait  Pline  en  faisant  allusion  à celü!  snh- 
stance.  Celse  et  Oalien,  puis  les  Arabes  Khazès  et  A\icenne 
tiennent  à peu  prés  le  niihnc  langage.  Tonlefois  nos  devanciers  • 
ne  se  servaient  guéic  de.s  ai'senicanx  (|uc  (amime  épil.atoircs. 
L'emploi  de  l’acide  arsénieux  pour  détruire  les  tumeurs  camT- 
renses  et  autres  n’a  été  inauguré  (jiu!  |)ar  les  modernes. 

R.VIlL'TEAr,  I^y 
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■OlfolM  caii.wliiiiic.w  «lt‘,  l'aei<l«‘  ai'M«‘iii<Mi\, — Cc  CUlllpuSp 

prcseiite  ceci  tie  ceinaniuable  (ju’il  u’agil  pas  de  la  même  ma- 
nière sur  les  tissus  vivants  et  sur  ceux  (pii  sont  prives  de  \ie. 
l'andis  ipie,  d'après  les  reclierches  de  Hirtz,  il  momilie  le 
cadavre  et  le  conserve  indéfiniment,  il  frappe  de  mort  les  tissus 
vivants  avec  lesipiels  il  est  mis  en  contact,  à moins  (pi’il  ne 
soit  dissous  ou  incorporé  dans  un  excipient  abondant.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  exerce  une  aciion  stimulante  ipu  hfite  la  gué- 
rison d’ulcères  chroniques  et  de  diverses  alléclions  de  la  peau 
contre  lesquelles  les  bains  arsenicaux  sont  si  utiles.  Mais,  lors- 
(pi’il  est  appliqué  sur  une  tumeur,  soit  en  nature,  soit  mélangé 
avec  quatre  à ciiu[  fois  son  jioids  d’une  sub.stancc  inerte,  il 
produit  des  eschares  superlieielles  ou  profondes  suivaid  la 
quantité  employée.  11  produit  une.  innannnation  ipii  dure  ordi- 
nairement de  cpialre  à huit  jours  ; la  plaie  ipii  en  résulte  est 
d’un  rouge  vif  et  contraste  ainsi  fortement  avec  la  plaie  bla- 
farde et  .saignante  des  caustiiptes  alcalins.  Kulin,  re.scbare 
tombe  ordinairement  du  (piiuzième  au  ti'cntiènie  jour,  laissant 
une  cicati'ice  souvent  complète  à ce  moment,  ou  offratil  ipiel- 
(pies  tubercules. 

l'xjiKes  et  iii««ie.*4  irciit|iioi.  — L’acidc  arsenieux  l'st  fré- 
(piemmeut  usité  pour  détruire  les  linnntrs  dites  cancéreuses  et 
guérii'  la  carie  dentaire,  le  lupus,  les  dartres  rvuiieanles.  Il  est 
remaiapiable  (jue  les  dégénérescciiees  caucéi’cuses  récidivent 
bien  moins  vile  après  leur  desliueliou  par  b's  causiicpies  arse- 
nicaux (pie  par  tout  autre  moyen. 

Le  mode  (r(‘inploi  ce  cet  ageiil  vai'ie  suivant  la  nalure  de 
l'alfeclion. 

l,ors(pidn  veut  rappii(pier  sur  une  iilcéralion  doni  les  bords 
sont  ealbmx,  il  faut  aviver  ces  bords,  car  l’aeide  arsénieux 
n'agit  (pie  sur  les  cbairs  vives.  Ou  étend  ensuili'  sur  riilcéra- 
lioii,  à l’aide  d'une  spalide,  une  pâle  arsenicale  oblenue  eu  di''- 
lavaiit  dans  l’eau  la  poudre  <lu  frire  Cosme  ou  de  ftousselol . U'eltr 
poudre  pnisenti'  la  coinpositioii  siiivaiili'  : 

Acide  ar.sciiieux  . . I griiiinic. 

Snndragoii.  ■ 1 ^ 

(’iiinalire.  I 
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Au  lieu  de  la  p;'ite  en  question,  on  peut  employer  la  pom- 
made arsenicale  qui  est  préparée,  comme  la  plupart  des 
liomraades,  avec  8 parties  d’axonge  et  1 partie  du  piâncipe 
actif. 

L’acide  arsénieux  pouvant  être  absorbé  et  donner  lieu  à un 
empoisonnement  dont  il  existe  des  exemples,  il  faut  avoir  soin, 
si  la  tumeur  est  étendue,  de  diviser  le  traitement,  c’est-îi-dire 
de  n’appliquer  le  caustique,  une  première  fois,  que  sur  une 
étendue  de  8 ou  i centimètres  carrés  au  plus,  puis  une  autre 
fois  sur  la  même  étendue,  lorsque  l’action  de  la  pâte  employée 
en  premier  lieu  est  épuisée.  On  couvre  ensuite  la  pâte  avec 
de  l’agaric  qui  doit  tomber  plus  tard  avec  l’eschare. 

Traitement  de  la  carie  dentaire.  — L’acide  arsénieux  est 
employé  fréquemment  contre  cette  alfection,  lorsqu’elle  a dé- 
passé la  période  initiale.  Dans  la  seconde  période,  lorsque  la 
carie  n’a  pas  encore  envahi  la  cavité  centrale,  une  application 
modérée  du  caustique  faite  sous  forme  d'une  boulette  de  coton 
saupoudrée  d’une  légère  couche,  et  fixée  à la  surface  profonde 
de  la  carie,  a pour  elfet  de  provoquer,  de  la  part  de  la  pulpe, 
une  hy|)ergcuèse  dedentine  qui  vient,  molécule  â molécule,  ef- 
fectuer la  réparation  de  la  couche  ramollie,  et  permettre  ulté- 
rieurement l'obturation. 

Dans  la  troisième  période  de  la  maladie  [carie  pénétrante) , 
l’effet  de  l’acide  arsénieux  est  de  détruire  la  pulpe.  Il  faut, 
pour  arriver  à ce  résultat,  nue  ou  plusieurs  applications  du 
caustique  sous  forme  de  tampon  ou  de  mèche  d’ouate  saii- 
l)Oiidrée  de  l'acide  porphyrisé.  Ces  applications  suivies  d’autres 
pansements  destinés  à favoriser  réliniiiiation  des  eschan'.s, 
ou  à éviter  certaines  complications  permelteiit,  l’obturation  (‘I 
la  guérison  de  la  dent  (Magitot,  'Traité  de  la  carie  dentaire]. 

L’application  légère  d’une  pâle  ou  d’une  |)omniade  arseni- 
cale est  d’une  « incôntcsiahie  utilité  dans  le  lupus  (;t  dans  les 
dartres  rongeantes.  Ces  préparations  remplae.eut  alors,  dans  la 
lireniiere  all'fîclion,  le  caustique  de,  Ca/,eiiav(!  ou  hiiodiire  de 
mercure  (hiiodiire,  2;  axoïige,  huile  d’olive,  aa  I ) (|u’on  ap|)li- 
que  de  inênie,  en  cour, lie  mince,  à l’aide  d’un  pinceau. 
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^ On  (Miiploio,  comme  épilaloire,  au  lieu  .le  l’acide  arsénieux 
roi'pimeiit  ou  (risulfure  d’arsenic. 

Pâle  épilatoire. 

Orpiment I .gramme. 

Chaux  vive |(j  ' 

Amidon -1 0 

Le  hisulliir.'  de  calcium  li.juide  esl  pr('‘f('ralde. 


Acide  chromique. 

Cet  acide,  ll’CCrO*,  dont  la  composilion  .\sl  analogue àcelle 
d(‘  l’acide  sidliirique  Il-^SO',  se  pr.isente  sous  l’aspect  de  cris- 
laiix  ocla('‘dri.pies  allongés  d’un  rouge  orangé,  lrt\s-solid)|ps- 
dans  l’eau  et  même  déliquesceiUs.  l.enr  solution  aqueuse  esl  i 
d’un  rouge  plus  ou  moins  l'oucé  .piand  elle  esl  concentr.'e, 
jaiiiifilre  .|uand  elle  est  étendue. 

loireis.  — L’acide  cliromi.pie  est  un  oxydant  (‘nergique. 
Ileller,  ayant  mis  dans  de  l’eau  houillanle  de  l’acide  cliromi.pie 
.'t  .le  p.'lils  animaux,  a vu  disparaitre  leur  sulistance  tout 
entière,  les  os,  les  .lents.  Appliqué  sur  la  jieau  intacte,  cet  aci.le 
jaunit  réiiiderme  et  le  .lésorgaiiise,  mais  sans  provu.iiier  .le  sou- 
li'ivem.Mit  tu  .racciimiilalioii  .le  s.'rosit.'.  Après  un  conta.'!  pr.i- 
longé,  il  cautérise  les  parties  sous-ja.'eiites,  ce  .pii  a lieu  rapi- 
.lement  sur  les  mu. pieuses,  et  jiiiis  rapi.liunenl  encor.'  sur  le 
.l.'rme  .lémi.lé.  La  caiitérisalioii  gagne  eu  proroii.leiir  siiivaiil  la 
.piaiililé  .lu  caiisti.pie,  mais  .sans  .léjiass.u'  la  liiiiile  .l.'s  points 
.l’appli.'alioii.  Ajoiit.uis,  .■.uilrairem.uil  à .le  .pie  l'.iii  r.'pèle, 
.jiii!  .'et  agent  iirov.i.iue  li.'auc.nip  moins  .le  .louleur  .pi.' 
la  plupart  .les  autres  .'aiisli.pies  ; il  ii’.'ii  .l.'‘lermiiie  meme 
au. '1111.'  I.irs.pi’il  s.'  tr.uiv.i  p.'ii  .1.'  temps  .'ii  .'.iiilacl  ave.'  la 
peau;  il  y a plus,  lor.si|u’oii  1.'  iiiel  ;i  .lem.'iir.'  sur  l.’s  iiiii- 
.pu'iis.'s,  il  U.'  pro.liiil,  I.'  plus  soiiv.'iil,  .pie  .le  la  lensi.ui  ac- 
couipagiii'.i  .l'uii.'  .'aiiss.iii  l.'g.'i'.'.  Cescliare  .pii  s.'  liiiiili'  ;i  la 
parlii'  r.’.'ouvi'i'l.'  par  li'  l'ausliipi.'  l'sl  rorméi'  ilaiis  l.’s  viiigl- 
.|iialri'  hi'ures;  .'Ile  s.'  ilcla.'lie  au  lioul  .1.'  .leux  ou  trois  jours, 
cl  la  plaie  .'sl  l'icalris.'.'  ilaiis  les  .leux  ou  trois  jours  sui\auls. 
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Tels  sont  les  ellets  de  l’acide  chromique  employé  pur  ou  en 
solutions  concentrées.  .Mais  les  solutions  faibles  de  cet  acide 
durcissent  et  conservent  les  tissus  de  vie,  au  lieu  de  les  détruire 
privés. 

i sagow.  — L’acide  chromique  a etc  employé  d’abord  pour 
durcir  les  pièces  anatomiques,  par  Ilannover,  eu  18T0.  Ce  n’est 
qu’en  1853  que  l’idée  première  de  l’application  de  cet  agent 
comme  caustique  sur  les  tissus  vivants  fut  émise  parCb.  llobin. 

Parmi  les  affections  dans  lesquelles  l’emploi  local  de  l’acide 
chromique  est  d’une  efficacité  reconnue,  il  faut  citer  l’os- 
tiio-périoslitp  (tlvéolo-dentairo,  les  gingivites  et  diverses  affec- 
tions organiques  des  gencives  ou  du  périoste  osseux  et  dentaire  ; 
les  végétations,  vulgairement  appelées  choux-fleurs,  les  excrois- 
sances verruqueuses , les  cancrotdes,  etc. 

On  .sait  que  Tostéo-périostite  alvéolo-dentaire  est  une  affec- 
tion très-rebelle,  caractérisée  par  la  dévialion,  l’ébranlement 
et,  plus  tard,  la  chute  des  dents;  par  la  suppuration  alvéolaire, 
la  production  d’abcès,  de  fongosités,  dé  fistules  gingivales.  Or‘, 
il  résulte  d’observations  intéressantes  rapportées  par  Magitot 
(pie  l’application,  faite  tous  les  deux  jours,  d’une  .solution  très- 
concentrée  d’acide  chromique,  ou  plutôt  de  cristaux  de  cet 
acide  sur  les  parties  malades,  amène  une  guérison  rapide  qui, 
mi’ime  dans  les  cas  graves,  ne  dure  guère  plus  de  huit  jours. 
On  obtient  ainsi  des  résultats  ipie  le  chlorate  de  potasse  serait 
impuissant  ;i  iirocurer.  Toutefois  l’emploi  concomitant  de  ce 
dernier  agent  est  éminemment  utile.  Dans  les  gingivites  graves, 
dans  les  inllammations  aigues  et  générali.sées  du  bord  gin- 
gival, alors  que  le  chlorate  de  potasse  et  le  nitrale  d’argent 
avaient  été  |)cu  eflieace.s,  .Magitot  a vu  de  même  la  gmT'ison 
se  produire  apri-s  trois  ou  quatre  cautérisations  avec  l’acide 
chromique  apiiliqué  avec  une  iielite  baguette  de  bois.  Les 
épulies,  ces  jiroductions  myéloïdes  des  bords  alvéolaires,  se 
reiiroduisent  facilement  après  leur  excision,  .si  Ton  n’a  soin 
de  s’oppo.ser  ;i  celle  re|)rodiielion  par  la  caiilérisalion.  Le  fer 
rouge  réu.ssit  bien  dans  ems  cas;  mais  l’acide  cbromiipie  réus- 
sit également  et  olfre  l’avantage  de  ne  camser  au  malade  ni 
elfroi,  ni  grande  douleur. 


58. 
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]j  un  (les  meilleiii's  moyens  (|u’on  puisse  employer  |)Our  faire 
(Jisparaîlre  les  végétations  consiste  à les  toucher  avec  de  l’acide 
chromkjue  ({ui  les  dessèche  et  les  fait  tomber  au  bout  de  peut 
de  temps.  Les  excroissances  verrucpieuses  sont  traitées  avec 
succès  de  la  même  manière.  L’emploi  de  l’acide  chromicjuc 
dans  les  cancroïdes  est  peu  usité  encore,  mais  il  a donné  dé'p’u 
de  beaux  résultats.  Enlin,  la  cautérisation  des  chancres  avec 
l’acide  cbromi(|ue  a été  également  suivie  de  succès.  C’est  même 
après  avoir  observé  deux  faits  de  cette  nature  cpie  Robin,  en 
1S5.'1,  pensa  que  l’acide  chromique  devait  être  regardé  (mmme 
l’un  des  meilleurs  caustiques  propres  à détruire  les  chancres 
naissants  et  arrêter  la  marche  de  ceux  qui  dcvicnneut  pbagé- 
déniques. 

Acide  acétique. 

Vacide  acétique  concentré,  celui  qui  se  congèle  l’iiiver  dans  nos 
llacons,  et  qu’on  appelle  acide  acétique  cristallisable,  (îxerce  sur  les 
tissus  une  action  énergiqqe.  Appliqué  sur  les  muqueuses,  il  les  blan- 
chit, ce  que  fait  déjà  le  vinaigre  ordinaire,  puis  il  provoque  de  la 
douleur.  Appliqué  moins  d’une  minute  sur  la  peau,  il  développe  bien- 
tôt de  la  rougeur,  de  la  cuisson,  une  sensation  de  brûlure  qui  persiste  ' 
plusieurs  heures,  plus  d’un  jour  même,  et  qui  étonne  d’autant  plus 
qu’on  ne  s’attelidait  pas  à un  effet  aussi  puissant.  Enfin,  après  un 
contact  prolongé,  il  survient  de  la  vésication  et  une  cautérisation  plus- 
on  moins  profonde. 

Les  usages  de  l’acide  acéli(]ue  cristallisable  sont  Irès-restreints. 
On  l’a  employé  contre  l’hypergenèse  épithéliale  dite  cor  au  pied.  On 
cherche  à en  faire  respirer  les  vapeurs  dans  les  cas  de  syncope.  11 
pourrait  donner  lieu  à certaines  applications  d’après  des  faits  connus 
des  physiologistes,  mais  ignorés  pour  ainsi  dire  des  médecins.  Quand 
on  Irictionne  une  muqueuse  avec  un  linge  trempé  dans  l’acide  acé- 
ti(|ue  concentré,  cet  acide  enlève  très-facilement  l’épithélium,  car  on 
sait  qu’il  dissout  non  seulement  les  matières  alhuminoïdes,  mais  les- 
matières  cornées.  Or,  si  l’on  vient  à rairprocher  deux  muqueuses  ainsi 
dépouillées  de  leur  épithélium,  elles  contractent  bientôt  des  adh(5- 
rcnces.  On  pourrait  donc  se  fonder  sur  ces  résultats  pour  rétrécir 
des  orifices  acciilentcls. 

1,’aride  formique  peut  remplacer  l’acide  acétique  ; il  est  caustique 
comme  ce  dernier.  Il  en  est  de  môme  de  l’acide  valerianiquc,  mais 
ce  dernier  possède  une  odeur  trop  désagréable. 
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■ II.  — <'AlISTIlîrE<i«  «•AI.I-YS». 

Les  agents  les  pins  importants  de  ce  groupe  sont  : Vazotate 
d'argent,  le.  sulfate  de  cuivre,  Vazotate  acide  de  mercure,  le 
siddimé  corrosif,  le  chlorure  de  zinc  et  le  protochlorure  d'an- 
timoine. 

Si  nous  voulions  compliquer  les  divisions,  nous  pourrions 
répartir  ces  caustiques  en  deux  groupes  ; l’iin  comprenant  les 
deux  premières  de  ces  substances,  (jui  ne  sont  employées  que 
l)Our  cautériser  superliciellement,  et  qui  seraient  des  cathéré- 
tiques;  le  second  groupe  comprenant  les  quatre  dernières  qui, 
de  même  que  la  plupart  des  caustiques  alcalins  et  acides,  sont 
employés  pour  cautériser  profondément  et  seraient  des  escha- 
rotiques. 

Azotate  d’argent. 

L’action  et  les  usages  de  ce.  sel  administré  à l’intérienr  ont 
été  suffisamment  étudiés  ailleurs  (page  333).  Nous  traiterons 
ici  de  ce  composé  considéré  comme  médicament  externe. 

EiroiM  — Lue  solution  de  nitrate  d’argent,  un 

crayon  de  ce  sel  humecté  d’eau,  étant  a|)pliqué  sur  la  peau, 
la  noircit  par  snile  du  dépôt  d’argent  réduit  et  très-divisé.  On 
sait  en  elfet  que  les  métaux  en  poudre  impalpable  sont  bruns 
on  noirs.  I.’épiderme,  noirci  et  mortifié,  tombe  (pielques  jours 
plus  lard.  Appliqué  sur  nue  mmpie.use  sèche,  il  |)roduit  le 
même  elfet;  mais,  lorsque  la  mu(|ueuse  est  naturellement 
bnmide,  tons  les  li(|uides  de  l’organisme  contenant  du  chlo- 
rure de  sodium,  le  point  de  conlac.t  blanchit  (d.  prend  en- 
suite un  aspect  violacé,  par  suite  de  la  formation  de  chlorure 
d’argent  ((iii  est  blanc,  mais  (jui  devient  violet  il  la  lumière. 
Ltdin,  appli(|ué  sur  une  |)laie,  une  e.sc.bare  blanche  apparail 
qui  est  formée  de  chlorure  et  (ralbuminate  d’argent,  car  on 
sait  (|ue  raibnmine  se.  trouve  en  pinson  moins  grande  (luanlilé 
dans  les  liqnides  qui  linrnecle.nt  les  plaies. 

Ce  n’est  donc  pas,  à |)ropre.ment  i)arler,  une  e.sc.bare  (|ui  se 
prodiMl,  mais  plutôt  une  sorte  d’endint  (pii  pré, serve  les 
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tissus  sous-jaceuts,  tellement  que  l’on  a considéré  parfois  le 
nitrate  d’argent,  non  comme  un  caustiipie  véritable,  mais 
comme  un  cathérétique  très-mitigé.  Ainsi,  pouvons-nous  expli- 
quer commenton  peutlaisser  à demeure,  pendantun  tempspro- 
longé,  pendant  une  demi-minute  et  davantage,  un  crayon  de 
nilrate  d’argent  dans  l’orifice  utérin,  et  comment  on  peut  tou- 
cher impunément  les  parois  de  la  vessie  avec  ce  même  crayon 
introduit  dans  la  cavité  de  cet  organe  à l’aide  d’un  porte-caus- 
ti(pie  particulier  ; ce  que  l’on  ne  ferait  pas  avec  la  potasse. 
•Mais  le  nitrate  d’argent  appliqué  sur  le  vif  produit  néanmoins 
une  douleur  assez  considérable. 

isjiKOfi.  — Il  n’est  pas  un  seul  caustique  dont  les  usages 
soient  aussi  fréquents  que  ceux  du  nitrate  d’argent.  En  effet, 
si  nous  avons  bbimé  avec  raison  et  avec  énergie  l'emploi  pres- 
que^ toujours  déplorable  de  ce  sel  à l’intérieur,  il  faut  recon- 
naître que  les  services  que  nous  rend  ce  même  sel  employé 
topiquement  l’élèvent  au  rang  des  agents  les  plus  précieux,  au 
rang  des  indiques,  de  l’opium  ét  de  quimjuina. 

Trousseau  expliquait  les  elfets  curatifs  du  nitrate  d’argent 
par  l’irritation  substitutive  qu’il  invo(|uait  fré(|uemment,  mais 
il  ii’expTujuait  rien  en  réalité.  Nous  avons  déjà  cité  et  criliqué 
cette  ex|)licalion  dans  l’étude  des  purgatifs  salins  qui  arrêtent, 
comme  on  le  sait,  le  diarrhée  par  un  mécanisme  aujourd’hui 
coumi,  et  qui  d’ailleurs  n’irritent  pas  riutestiu.  .Sans  doute  le 
nilrate  d’argent  est  un  irritant,  un  poison  corrosif  même,  mais 
pour(|uoi  imaginer  une  irritation  .substitutive  dans  le  cas  où  il 
fait  disparaitre  celle  qui  existait,  lorsqu’on  l’emploie  à des 
doses  très-faibles.  Nous  ne  connais.sons  pas  en  réalité  son  mode 
d’action  intime;  nous  savons  seulement  : 1“  qu’il  re.s.serre  les 
vai,s.seaux  lorstpi’il  est  ap|)liqué  en  solution  étendue  sur  une 
muqueuse;  12"  (pTil  coagule  les  matières  putrides  et  détruit  les 
virus  d'autant  plus  facilement  (pi’il  est  employé  en  solution 
moins  étendue;  .'i“  qu’il  est  caiisti(|ue  en  .soluli<in  concentrée 
ou  à l’étal  solide,  qu’il  détruit  les  éléments  analomi(pies  sur 
lesipiels  il  est  appli(pn'  et  modifie  la  vitalité  des  éléments  ana- 
tomiques voisins. 

(les  données  expli(|iient  mieux  (pie  l’irritalion  snbslilnliv(> 
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l’emploi  de  ce  sel  : 1"  dans  les  inflammations  simples  des  mu- 
queuses; 2“  dans  les  inflammations  purulentes  et  virulentes  de 
ces  mêmes  muqueuses  ; 3“  dans  les  plaies  sordides  et  atoniques. 

Inflammations  simples  des  muqueuses.  — Les  heureux  effets 
des  collyres  au  nitrate  d’argent  dans  la  conjonctivite  sont  bien 
connus.  Il  suffit  de  quelques  instillations  d’une  solution  faible 
de  ce  sel  dans  l’œil,  pour  modifier  les  vascularisations,  faire 
disparaître  la  douleur,  la  sensation  de  gravier,  la  photo- 
phobie, en  même  temps  que  la  rougeur  de  la  muqueuse.  Or,  les 
muqueuses  d’autres  organes,  celles  du  vagin,  du  col  utérin,  du 
canal  de  l’urèthre,  de  la  vessie,  atteintes  de  phlegmasie,  sont 
également  influencées  avantageusement  par  cet  agent.  Il  en  est 
de  même  dans  les  phlegmasies  des  muqueuses  de  la  bouche, 
du  pharynx  et  même  des  fosses  nasales.  En  effet,  au  début  du 
coryza,  Tessier  (de  Lyon)  a employé  avec  succès,  comme  moyen 
ahorlif,  une  .solution  faible  d’azotate  d’argent  mise  plusieurs 
fois  en  contact  avec  la  muqueuse  nasale.  La  peau  ne  différant 
pas  essentiellement  des  muqueuses,  nous  pouvons  dès  lors  con- 
cevoir ([ue  le  nitrate  d’argent  appliqué  sur  les  surfaces  érysipé- 
lateuses ait  amené  parfois  la  résolution  de  l’inllammation  et  en 
ait  empêché  l’extension.  Les  effets  topiques  du  nitrate  d’argent 
employé  en  lavement  dans  la  dysenterie  (page  33S)  peuvent 
également  se  concevoir  d’après  ce  qui  précède. 

Inflammations  purulentes  et  virulentes.  — C’est  dans  e,es 
affections  que  le  nitrate  d'argent  témoigne  encore  mieux  de 
sa  remarquable  efficacité.  Qui  ne  connaît  l’emploi  de  cet  agent 
dans  roplilhalmie  purulente  des  nouveau-nés,  dans  l’ophthal- 
mie  hieimorrhagique  ? Ici  il  faut  agir  vite  et  sans  ménagement, 
avec  des  .solutions  suffisamment  chargées  dont  nous  donnerons 
l)lus  loin  la  c.ompo.sUion.  En'  effet,  il  faut,  non-seulement  modi- 
fier la  vitalité  des  muqueuses,  mais  déiruire  (hes  snhsianees 
.sepiiipies  et  vindentes.  C’e.st  par  celt(!  doid)Ie  aciion  (pie  Vin- 
jertion  abortive  de  lücord  est  utile  dans  la  blennorrhagie. 

riaies  sordides  et  atoniques.  — L(;s  nie, ères  sanienx,  ceux  ipii 
sont  le  .siège  de  iiourrilure  d’in'ipilal,  sont  lolionnés  avanta- 
geusement avec  (les  solutions  a(pienses  de  nilrate.  d’argenl 
(pii  agit  alors  par  ses  propriétés  (aiagiilanh’s  el  antisejiliipies. 
A|)pli(pié  sur  les  plaies  dont  la  eicalrisation  se  fait  difficile- 
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mont,,  il  les  vivifie  et  provoque  même  parfois  une  e.\ul)érance 
•le  ])oui  Iléons  cliai'uus,  .Mais,  ;i  côté  du  mal  se  trouve  ici  le  re- 
mède, car  ce  même,  agent  est  efficace  pour  réprimer  les 
imurgeons  exubérants;  il  n’y  a qu’à  savoir  l’employer  avec 
moins  de  ménagement  que  dans  le  cas  ou  l’on  ne  veut'qu’exci- 
ler  la  vitalité  des  tissus. 


ii>iii|iioi.  — l,e  nitrate  d’argent  est  employé  lopi- 
qiiement,  à tous  les  degrés,  depuis  sa  dilution  la  plus  faible 
jiis([u’à  son  état  solide. 

bes  solutions  de  1 à d millièmes  sont  prescrites  dans  les  in- 
llammations  bénignes,  par  exemple  dans  la  conjonctivite  b*gèi'e 
et  môme  dans  la  conjonctivite  granuleuse.  Puis,  à mesure  que 
I infiammation  est  plus  forte,  surtout  lorsqu’elle  est  purulent(î, 
on  emploie  des  solutions  plus  concentrées  ; celles  de  1 centième 
il  1 cinquantième.  Velpeau  s'est  même  servi  d’une  solution  de 
grammes  de  nitrate  d’argent  dans  30  grammes  d’eau  pour 
faire  avorter  ropbtbalinie  purulente. 

Cette  dernière  solution  peut  être  appliquée  sur  la  pourriture 
d’bôpital,  sur  les  ulcères  sauieux  et  indolents.  On  pratbjue  alors 
ce  (|ue  l’on  appelle  une  cautérisation  eu  nappe. 

Le  crayon  de  nitrate  d’argent  est  employé  dans  les  intlaïu- 
mations  cbroniqiies  siégeant,  soit  à la  surface  du  col  utérin, 
soit  dans  sa  cavité.  Lallemand,  et  plusieurs  autres  après  lui, 
u’ont  pas  ci'aiiit  d’aller  cautéi'iser  la  muqueuse  do  la  vessie 
avec  ce  même  crayon  introduit  dans  la  cavité  do  cet  organe  à 
l’aide  d’uii  porte-causli(|ue  particulier. 

Qtiiand  on  veut  toiiclier  les  plaies  avec  le  nitrate  d’argent 
solide,  ou  o|)ère  de  diverses  manières  : ou  bien  ou  rappli(|ue 
sans  mènageimmt,  comme  lorscpi’il  s’agit  de  cautériser  une  plaie 
faite,  avec  un  instrumeut  nial|)ro|)re{la  succion  et  le  lavage  à l'eau 
sont  j)référable.s),  ou  de  moditiei’  le  col  de  l’utérus  ; ou  bien 
ou  le  passe  assez  fortement  siii'  les  parties,  comme  lorsipruu 
veut  i'é|)rimer  des  bourgeons  cbarnus;  ou  bien  enfin  on  l’ap- 
lirujiie  douc.enicul  à la  siipei'licie  des  ])laies  atouiipies  (pi  on 
veut  vivifier.  Celte  dernière  pri'caiition  est  indispensable. 

lài  clfel,  la  cauléi'isaliou  ni  surface  avec  le  iiilrale  d’argent 
cs|  souvent  imd  faite:  la  plupart  pronieiieul  le  crayon  sur  la 
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plaie,  (le  telle  maniéré  que  ses  aspérités  iléctiireMt  les  boiir- 
ijeons  charmis,  les  fout  saigner  et  ctétei'ininent  une  assez  vive 
douleur.  On  évite  ces  inconvénients  en  louchant  légèrement  et 
successicement  les  points  de  la  surface  à caulériser.  Cette  re- 
commandation, sur  laquelle  Velpeau  a insislé,doit  être  mise  en 
pratique  surtout  lors(|u’on  cautérise  une  muqueuse  sensible 
et  délicate  comme  les  miuiueuses  oculaire,  buccale,  etc.  Ou  ne 
doit  non  plus  jamais  caulériser  les  bougeons  périphériques 
d’une  plaie  ou  d’un  ulcère,  dans  la  crainte  de  détruire  la 
mince  pellicule  épidermi(pie  qui  déjà  les  recouvre. 

Au  lieu  du  crayon  de  nitrate  d’argent  simple,  on  enqiloie, 
s|)écialcment  pour  toucher  les  yeux,  les  crayons  mitigés  de 
Ilarral.  Ces  derniers  se  préparent  eu  faisant  fondre  un  mélange 
de  nitrate  d’argent  et  de  nitrate  de  |)Otasse.  Le  rapport  est,  en 
géiu'ral,  de  1 du  premier  sel  pour  2 du  second. 

Collyre  contre  l’ophlhalmie  des  nouveau-nés. 

iNitrate  d’argent 10  à 20  ceiUigr. 

Eau  distillée 30  grammes. 

On  peut,  à l’exemple  de  l’ouchcr,  remplacer  l’eau  par  lu  glycérim;. 

On  doit  d’abord  nettoyer  l’œil  par  une  injection  d’eau  l'roide,  puis 
instiller  une  goutte  de  la  solution. 

Injection  abortive. 

■Nitrate  d’argent 30  centigr. 

Eau  distillée 20  grammes. 

Cette  injection  réussit  bien  lorsqu’elle  est  ein|)loyéo  au  début  des 

symptômes  de  la  blennorrbagie.  On  n’en  l'ait  pénétrer  que  (i  à 
8 grammes  dans  le  canal  (injection  de  balayage),  puis  on  pratique 
une  aulre  injection  de  infime  quantité  (pi’on  laisse  séjourner  dans  le 
canal  pendant  trois  miunles  (injection  curative). 

Lavement  au  nitrate  d'argent. 

Nitrale  d’argent .5  à I 0 ccnligr. 

% Eau  distillée 1 50  gramme=. 

Pommade  au  nitrate  d'argent. 

Nitrale  d'argent 1 ccntigi . 

Axonge.  S giammes. 
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SuIFate  de  cuivre, 

(jC  sel  Giicore  cowperosc ppodiiil  une 

action  cathérélûjue.  Les  plaies  touchées  par  le  caustique  devicii- 
iioutsaiguautes  ; ce  résultat  est  pour  ainsi  dire  caractéristique. 

( )u  cautérise,  avec  un  cristal  de  sulfate  de  cuivre,  les  ulcères  fon- 
Uiuux,  les  aphlhes,  les  paupièiacs  dans  les  cas  de  conjonclivites, 

L action  dec(!  causti(|iie  sur  la  conjonctive  se  traduit,  d'après 
Galezowski  {Traité  des  maladies  des  yeux),  par  l’exagération 
de  la  sécrétion  ou  de  la  transsudation  séreuse  et  réliiuination 
de  répitliélium.  Cette  transsudation  obtenue  sur  toute  l'éten- 
due des  vaisseaux  engorgés,  amène  l’élimination  du  virus  puru- 
lent et  la  guérison  de  la  conjonctive. 

Au  lieu  de  sullate  de  cuivre  pur,  on  emploie  souvent  la  pierre 
divine,  ou  la  solution  de  ce  dernier  médicament  dont  on  fait 
des  collyres  usités  dans  les  ophthalmies  chroniques. 

Pierre  divine. 

Sulfate  (le  cuivre,  alun,  nitrate 

de  potasse aa  lOÜ  grammes. 

(àimphre !i  — 

Fuites  tondre  les  sels,  ajoutez  ensuite  le  camplirc  et  coulez  sur  un 
iiiaibre  huilé. 

Le  collyre  à la  pierre  divine  se  prépare  en  dissolvant  é parties  de 
ce  mélange  dans  1000  grammes  d'eau. 

Lnfiii,  dans  les  conjonctivites  chronique.s,  catarrhales  (ui 
granuleuse.s,  on  emploie  ('gaiement  les  collyivs  au  sulfate  de 
cuivre  simide. 

Sulfate  de  cuivre à 15  cciUigramme.s. 

Eau  distilh'C 10  grammes. 

Azotate  acide  de  mercure. 

(icscl,  doid  Ma  (dé  .simplement  fait  mcniioii  dans  rétiidc  des 
mcrciiriaux,  est  préparé  pour  les  usages  médicaux,  en  di.ssol- 
\aiit,  il  chaud,  I partie  de  mercure  dans  2 parties  d’acide 
azoliipie,  et  rcdtiisanl  par  réhiillilion  le  mélange  aux  trois 
(luails  de  son  volume  primitif.  La  soliilion  ainsi  ohteniie  reu- 
ferme  un  excès  d'acide  azoliipie.  C’est  à ce  degré  de  conceii- 
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Initioii  (|u’oii  duil  l’eiiiploycr,  car,  acUlilioimée  d’eau,  elle  donne 
un  jjrécipité  jaune  de  nitrate  basique  de  mercure  appelé 
nitreux,  et  n’agit  plus  guère  que  par  l’acide  azotique  dilué  que 
la  solution  renferme. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  étant  appliqué  sur  la  peau  la 
colore  en  jaune  et,  si  le  contact  est  prolongé  pendant  quelques 
minutes,  il  Ja  désorganise.  11  produit  une  eschare  rouge  brunfi- 
tre,  tuméfiée  et  saillante  au-dessus  des  parties  restées  saines. 
Un  a observé,  d’une  manière  tranchée,  ces  deux  colorations 
distinctes,  lorsqu’une  partie  du  caustique,  ayant  coulé  autour 
de  la  plaie,  avait  produit  des  lignes  jaunes  s’irradiant  vers  un 
centre  rouge  brunâtre.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  ulcéra- 
tions sur  lesquelles  on  l’applique  se  colorent  immédiatement 
en  rouge  vif  chez  les  sujets  qui  ont  pris  de  l’iodure  de  potas- 
sium, parce  qu’il  se  forme  du  biodure  de  mercure  qui  est  d’un 
rouge  très-pur. 

l.’azotate  acide  de  mercure  est  employé  jnir  iiour  cautériser 
' le  col  de  la  matrice  et  les  dartres  rongeantes.  Ucvergie  s’en  est 
^ servi  avec  succès  dans  des  cas  de  syphilides  rebelles.  Un  en 
lait  une  pommade  dont  j’ai  donné  la  formule  (page  et  (|ui 
est  employée  dans  les  blàijhariîes  ciliaires;  dans  diverses  af- 
fections parasitaires  telles  que  la  teigne,  la  gale;  dans  le  pru- 
rigo des  bourses  et  de  l’anus,  etc..  Les  frictions  doivent  êlrc 
laites,  le  soir,  avec  une  faible  ([uanlité  de  cette  pommade.  Un 
en  emploie,  par  exemple,  gros  comme  un  pois,  comme  une 
nousette.  Un  lave  le  leiKhunain,  avec  un  liquide  émollient,  les 
parties  frictionnées. 

Sublime  corrosif. 

J.e  suilimù  corrusi/,  ou  bichtorure  de  nirrcure,  étant  appli- 
que sur  une  plaie  ou  sur  les  téguments  iiendant  un  temps  siif- 
fi.sant,  détermine  une.  mortification  des  tissus,  une  eschare 
rouge  brunâtre  analogue  à celle  ipie  produit  le  nitrate  acid(‘ 
de  mercure.  L'est  c,e  qui  arrive  lorsipi’il  est  appliipié  en  poudre 
sur  une  plaie  on  en  bouillie-  sur  la  [leaii  rccouvci’te  de  son  épi- 
derme. Mais  des  soliilioiis  étendues  de  sel  ne  prodinsent 
lieu  de  semblable.  L’esI  pounjiioi,  lors(|iic  la  jieau  esl  iiilae.le, 

itAKiTK.vi;:  ' r,(| 
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011  peut  SL'joiirnei'  impunémeiil  dans  un  bain  do  sulilimé  coiUc- 
nant  5 et  10  grammes  de  ce  sel,  car  la  peau  n’absorbe,  dans 
cette  circonstance,  que  des  quantités  inlinitésimales  de  bichlo- 
rnre.  On  peut  également,  sans  produire  aucune  mortification  des 
tissus,  injecter  sous  la  peau  une  solution  faible  de  sublimé, 
par  exemple  une  solution  aux  (ânq  centièmes. 


iiMagex.  — Le  bicblorure  de  mercure  est  employé  comme 
e.austique  dans  la  pustule  maligne  et  dans  les  plaies  envenimées 
DU  virulentes. 

Le  traitement  de  la  pustule  maligne  par  le  sublimé,  employé 
d’abord  ])ar  des  personnes  étrangères  à notre  science,  a été 
mis  en  usage  par  Salmon  et  par  plusieurs  de  ses  confrères  de 
Chartres,  tels  que  Montagnier,  Vaucoret,  Poubain,  llarreaux. 
On  opère  de  deux  manières.  On  api»lique  sur  la  tumeur  un 
morceau  de  diacliylon  aiuiuel  on  a incorporé  du  sublimé,  et 
qu’on  a recouvert  ensuite  de  la  môme  substance  dn  côté  de  l’ap- 
plication ; on  enlèvÆ  ce  premier  emplâtre  au  bout  de  dix  heures  ■ 
et  on  le  remplace  par  un  autre  qu’on  laisse  en  place  pendant  l 
douze  heures,  puis  on  incise  circulaireme.nt  la  tumeur  et  l’on  i 
panse  avec  le  styrax  pur  ou  additionné  de  sublimé.  Dans  le  se- 
cond procédé,  celui  qui  est  préférable  surtout  lorsque  le  danger 
est  pressant,  on  incise  d’abord  crucialement  la  tumeur  jusqu’aux, 
parties  saines;  on  enlève,  à l’aide  de  ciseaux  courbes,  les  qua- 
tre lambeaux  et,  dans  le  godet  ainsi  formé  et  étanché  de  sang 


avec  de  la  charpie  ou  de  la  ouate,  on  met  dn  snblimé  con- 
cassé et  l’on  recouvre  le  tout  avec  un  emplâtre.  Si,  le  lende- 
main, le  malade  dit  qu’il  a soullert,  ce  (]ui  indi(iue  (pie  les  par- 
ties saines  ont  été  atteintes;  .si,  au  pourtour  de  l’eschare,  il 
existe  un  cercle  vésiculeux  contènantnn  liquide  séro-purulent, 
ccMpn  indique  (pie  les  parties  malades  ont  récupéré  leurs  lonc- 
tions  normales,  on  se  borne  à celle  première  cautérisation  ; 
s’il  en  est  ani renient,  on  fait  une  nouvelle  application  du 
causliipie. 

La  canlérisation  dés  moi’snres  des  ebiens  atleinl.s  de  la  rage 
(T  des  jdaies  envenimées  peut  être  laite  avec  profil  par  le  bi- 
chlornre  de  nierenre;  mais  l’emploi  du  fer  ronge  es!  prcle- 
rablc. 
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Chlorure  de  zinc. 

Le  chlorure  de  zinc  hydraté,  celui  qui  est  usité  eu  méde- 
cine, s’obtient  en  dissolvant  le  zinc  dans  l’acide  chlorhydrique, 
évaporant  et  faisant  fondre  le  résidu.  11  se  présente  sous  l’as- 
pect d’une  substance  blanche,  fusible,  très-soluble,  qu’on  a 
appelée  beurre  de  zinc. 

Un  fragment  de  chlorure  de  zinc,  étant  exposé  à l’air,  tombe 
bientôt  en  déliquium,  car  il  attire  l’humidité.  Mais  le  mé- 
lange'de  ce  sel  avec  la  farine  se  maintient  très-bien;  des  flèches 
caustiques,  faites  de  ce  mélange  et  exposées  à l’air,  présen- 
taient encore,  au  bout  de  si.x  mois,  une  certaine  consistance. 

Le  chlorure  de  zinc  attaque  peu  l’épiderme;  mais,  lorsqu’il 
est  appliqué  sur  le  derme  dénudé,  ou  lorsqu’il  est  introduit 
dans  une  tumeur,  il  produit  une  eschare  spongieuse  dans  ses 
parties  profondes,  mais  sèche  dans  les  points  exposés  à l’air. 
Les  dimensions  de  l’eschare  sont  généralement  triples  de  celles 
du  fragment  de  chlorure  de  zinc  introduit  dans  les  tissus. 
Llle  est  complète,  en  général,  au  bout  de  douze  h vingt- quatre 
heures,  et  toujours  au  bout  de  soixante-douze  heures,  d’après 
Girouard  qui  a vu  (jue,  passé  ce  temps,  une  application  de 
chlorure  renouvelée  dans  l’intervalle  sur  le  même  point  cessait 
d’agir.  La  douleur  produite  par  le  chlorure  de  zinc  est  consi- 
dérable; elle  est  telle  que,  au  dire  de  Follin,  on  a vu  un 
malade  s’enfuir  de  l’Ilôtel-Dieu  avec  des  flèches  caustiques 
dans  le  dos. 

Mais,  malgré  cet  inconvénient,  le  chlorure  de  zinc  est  l’un 
de  nos  caustiques  les  plus  précieux  iiour  rcidèvement  de 
diverses  tumeurs  : tumeurs  carcinomateuses,  siégeant  à la  ma- 
melle ou  ailleurs,  toutes  les  fois  que  l’emploi  du  bistouri 
devient  ditlicile,  ou  toutes  les  fois  (pie  l’oijération  faite  avec 
I instrument  tranchant  expose  soit  à nue  récidive,  soit  îi  une 
propagation  des  éléments  du  mal. 

l’dlc  do  Canquoin 

Glilorure  de  zinc 

t'a  ri  ne 

Eau 


1 

3 

q.  S 
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On  luit,  avec  cette  pâte,  une  crêpe  ou  galette  de  15  à 20  centimètres 
de  diamètre,  qu’on  découpe  en  secteurs  ayant  une  base  de  1 à 2 cen- 
timètres. 

Celte  pâle  coiTespoiid  au  2 de  canquoin.  Le  n"  1 coiilieiil 
2 de  farine;  le  ii“  3 en  contient  A pour  une  partie  de  clilorurc 
de  zinc. 

Pour  enlever  une  tumeur  avec  la  pûte  de  Camiuoin,  ou 
enfonce  circulairement,  et  au-dessous  de  cette  tumeur,  ou  bien 
dans  sa  masse,  des  flèches  caustiques  (cautérisations  circulaire, 
parallèle,  centrale).  La  distance  réciproque  de  ces  flèches  doit 
être  de  1 centimètre  environ. 

Maunoury  et  Salmon  ont  imaginé  de  préparer,  avec  un  mélange 
<l(î  chlorure  de  zinc  et  de  gulla-percha,  des  lanières  qui,  appli- 
quées sur  un  sillon  préalahlemcnt  creusé  par  la  pûte  de  Vienne, 
rontiiiueraient  ta  désorganisation  des  tissus  sous-jacents  et  per- 
mettraient ainsi,  après  un  nombre  suffisant  d’applications  suc- 
cessives des  lanières  caustiques,  d’enlever  une  tumeuretmême 
de  faire  la  section  de  toutes  les  pai  ties  molles  des  membres 
(|u’oii  veut  amputer.  Ce  i)rocédc  est  mauvais. 

Frolochlorure  d’antimoine. 

Ce  sel,  qui  est  cristallisable,  mais  se  présente  on  général 
sous  l’aspect  d’une  masse  butyreuse  (beurre  d’antimoine),  peut 
se  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique;  mais  il  se  décompose  dans  l’eau  ordinaire  en 
donnant  de  l’oxychlorure  d’antimoine  (poudre  d’Algaroth). 

Le  protochlorure  d’antimoine  ii’est  guère  usité  que  pour 
cautériser  les  plaies  envcidmécs.  On  l’applique  sur  ces  plaies 
;i  l’aide  d’une  baguette  ou  d’un  pinceau.  11  agit  rai)idemcnt  et 
profondémenl.  Si  l’on  consulte  la  table  dressée  |>ar  Canquoin 
(page  lois),  on  voit  (|ue  le  prolochlorure  d’antimoine  est  l'iui 
fies  causli(pies  les  plus  douloiiieux. 

■li'Niiiiié. 

I.u.s  C’(iu.s(i'/u«  suiü  dvs  (i;/ciil.v  a l'iiiJc  (lcs(/in’h  un  tli’lntil  ru/ndc- 
iiienl  l’iii  r/mii^d/ion  < t lu  ma  dans  une  pdi  lie  cinwn.st  i ilc  iln  rur/if. 

Un  iloimo  If.  iinm  iVefelinre  e p:iilio  moitilicc  |mi  i c>  ,igeiil.>. 
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Les  caustiques  sont  distingués  en  caustiques  chimiques  {cautères 
potentiels)  et  en  caustiques  actuels  {fer  chauffé  au  rouge). 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  ici  que  des  premiers  qu’on  a dis- 
tingués autrefois  en  cathérétiques  ou  agissant  superficiellement,  en 
escharotiques  ou  agissant  profondément.  Nous  rejetterons  cette  divi- 
sion, ainsi  que  les  classifications  qui  les  répartissent  en  liquides  mous, 
pulvérulents  et  solides  ; en  coagulants  et  liquépants.  Nous  adopte- 
rons la  division  de  Bonnet  qui  admet  : 1“  des  caustiques  atcalins 
(potasse,  soude,  etc.);  2°  des  caustiques  «cides  (acides  sulfurique, 
azotique,  chlorhydrique,  arsénieux,  etc.)  ; 3“  des  caustiques  métal- 
liques, qu’il  est  préférable  d’appeler  caustiques  salins  (azotate  d’ar- 
gent, chlorure  de  zinc,  protochlorure  d’antimoine,  etc.). 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  caustiques  déterminent  de  la  dou- 
leur, mais  à des  degrés  variables,  de  sorte  qu’on  pourrait  aussi  les 
grouper  suivant  1 intensité  de  la  souffrance  qu’ils  produisent.  L’acide 
azotique  et  1 azotate  d’argent  sont  les  moins  douloureux;  le  sulfate  de 
cui\re,  le  protochlorure  d’antimoine  sont  rangés  parmi  les  plus  dou- 
loureux. 

Les  CAUSTIQUES  ALCALINS  sont  la  potasse,  la  soude,  Y ammoniaque, 
substances  auxquelles  on  peut  ajouter  la  chaux,  bien  qu’elle  soit  une 
l'flse  alcalino-terreuse. 

La  potasse,  vulgairement  appelée  pierre  à cautère,  étant  appliquée 
sur  la  peau,  agit  assez  lentement.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  cinq  ,à  dix 
minutes  qu’elle  produit  une  sensation  de  cuisson,  puis  de  brûlure  ; 
son  action  ii’est  épuisée  qu’au  bout  de  cinq  à six  heures.  L’eschare 
fiu  elle  produit  est  molle  et  comme  savonneuse  lorsqu’elle  siège  dans 
les  tissus  spongieux;  elle  ne  se  raffermit  que  lorsqu’elle  siège  à la 
pe.'iu.  On  s est  servi  de  la  potasse  pour  établir  des  cautères  ou  fonti- 
eu  es,  mais  on  ne  l’emploie  plus  guère  maintenant  que  pour  pratiquer 
1 CS  ouvertures  d’abcès  situés  profondément  dans  l’abdomen,  de  kystes 

Mil  fnio  ' •’ 


La  soude  se  comporte  comme  la  potasse.  Elle  n’est  pas  usitée. 
‘ammoniaque  est  plutôt  employée  comme  rubéfiante  que  coqiine 
caiis  ique.  Ses  propriétés  cautérisantes  ne  sont  guère  mises  à profil 
que  fans  les  cas  de  morsures  d’animaux  enragés  ou  venimeux. 

‘H  chaux  est  moins  caustique  que  la  potasse.  Mais  le  mélange  de 
ces  deux  bases  {poudre  et  pâte  de  Vienne  : potasse,  5;  chaux  (i  ■ 

l.a“ro?a“'  ’’  ^ ^ ')  ■''Kit  ‘ÜN  fois  plus  vite’què 

•l'omhp'**”h*'"  '’i’  ' 1"’i'  'létermiiie  est  noirâtre,  sèche  et 

avantap'  t P''<-nle 

avan  âge  de  pouvoir  être  manié  avec  facilité  lorsqu’il  s’agit  de  caulé- 

erdes  parties  situées  profondément,  par  exemple,  le  col  de  l’utérus. 
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Les  principaux  caustjques  acides  sont  les  acides  sulfurique,  azo- 
tique, chlorhydrique,  arsénieux,  chroinique  et  acétique.  Les  cica- 
trices qu’ils  produisent  se  rapprochent  de  celles  du  fer  rouge;  elles 
laissent  souvent  après  elles  des  brides  difformes. 

l’acide  sulfurique  ordinaire  et  l’acide  sulfurique  de  Nordhausen 
ptoduisent  sur  la  peau  des  taches  d’un  blanc  grisâtre,  puis  des 
eschares  noirâtres.  La  cicatrisation  est  assez  lente.  Injectés  sous  la 
peau  ou  dans  les  chairs,  ces  acides  saponifient  les  tissus  adipeux, 
détruisent  les  tissus  lamineux  et  nerveux,  momifient  les  fibres  mus- 
culaires qui  prennent  une  coloration  grisâtre.  On  cautérise  avec  ces 
acides  les  chancres  phagédéniques.  Pour  cela,  on  en  fait  une  pâte 
avec  du  charbon  [caustique  carbo-sulf urique  ou  charbon  sulfurique 
de  Carmichaël),  ou  avec  du  safran  qui  est  carbonisé  par  l’acide  (caus- 
tique safrano-sulf urique  de  Velpeau).  On  emploie  deux  parties  d’acide 
pour  une  partie  de  charbon  ou  de  safran.  La  pâte  est  appliquée  sur 
l’ulcère  avec  une  spatule  de  platine. 

Ij’acide  nitrique  concentré,  appliqué  sur  la  peau,  la  jaunit  et  la 
désorganise.  Appliqué  sur  une  plaie,  il  produit  des  taches  blanches 
formées  par  de  l’albumine  coagulée.  Cet  acide  est  employé  pour 
détruire  les  venues,  les  excroissances,  les  bourgeons  charnus;  on 
s’en  est  servi  pour  cautériser  les  ulcères  du  nez,  de  la  bouche,  de 
l’utérus,  les  plaies  envenimées. 

l’aeide  chlorhydrique  est  employé  en  collutoire,  en  gargarisme 
dans  les  ulcères  spnieux  des  gencives,  des  joues,  des  amygdales, 
dans  les  aphthes,  le  muguet.  On  cautérise  avec  l’acide  concentré  les 
surfaces  malades  dans  les  stomatites  ulcéro-membraneuses.  Cet  acide 
est  beaucoup  moins  caustique  que  les  acides  sulfurique  et  nitrique. 
Les  eschares  qu’il  produit  sont  molles  et  grisâtres. 

L'acide  arsénieux  momifie  et  conserve  indéfiniment  le  cadavre, 
mais  il  frappe  de  mort  les  tissus  vivants.  11  produit,  sur  ceux-ci,  des 
plaies  d’un  ronge  vif  et  des  eschares  qui  tombent  ordinairement  du 
quinzième  au  trentième  jour.  On  s’en  sort  pour  détruire  les  tumeurs 
cancéreuses,  pour  guérir  la  carie  dentaire,  le  lupus,  les  dartres  ron- 
geantes. Los  tumeurs  récidivent  moins  vite  qn’après  l’emploi  de  tout 
antre  moyen.  On  l’a|)plique  sur  ces  dernières  sous  forme  de  pâte  faite 
avec  la  poudre  du  frère  Cosme  ou  de  Itoussclot  (acide  arsénieux,  I ; 
sandragon  et  cinabre,  aa  2).  Celte  pâle  doit  être  étendue  chaque  fois 
sur  une  faible  surface,  afin  d'éviter  nue  absorption  trop  considérable 
(le  ce  poison.  Dans  le  traitement  de  la  carie  dentaire  parvenue  a la 
(lenxi('’iiio  ou  à la  troisième  période,  on  introduit,  dans  la  cavité  de  la 
(lent,  (In  colon  saupoudré  d’acide  arsénieux.  On  a fait  avec  ror|>inient 
(Irisull'nre  d’arsenicj,  la  chaux  vive  et  l’amidon,  une  pato  epilaloire 
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qu’on  remplace  avantageusement  aujourd’hui  par  le  bisulfure  de  cal- 
cium liquide. 

l'acide  chromique  jaunit  l’épiderme,  puis  le  désorganise,  sans 
produire  ni  .soulèvement  ni  accumulation  de  sérosité.  Il  attaque  en- 
suite les  parties  sous-jacentes,  mais  seulement  en  profondeur,  sans 
dépasser  latéralement  la  limite  des  joints  où  il  a été  appliqué.  L’es- 
chare est  formée  dans  les  vingt-quatre  heures  3 elle  tombe  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  et  la  plaie  est  cicatrisée  dans  les  deux  ou  trois 
jours  suivants.  Contrairement  à ce  que  l’on  répète  souvent,  l’applica- 
tion de  ce  caustique  cause  peu  de  douleur.  L’emploi  de  l’acide  chro- 
mique est  d’une  efficacité  remarquable  dans  Y osléo-périoslUe  alvéolo- 
denlaire,  dans  diverses  gingivites,  dans  diverses  affections  organiques 
des  gencives  (épulies),  dans  les  végétations,  les  excroissances  v'erru- 
qiieuses,  les  cancroïdes.  On  applique,  avec  une  petite  baguette  de  bois, 
les  crislaux  tombant  en  déliquium  sur  les  parties  qu’on  veut  cautériser. 
Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  dépasser  les  limites  du  mal. 

L'acide  acétique  cristallisable,  appliqué  quelques  instants  sur  la 
peau,  détermine  une  vive  sensation  de  cuisson  qui  persiste  plusieurs 
heures.  Un  contact  prolongé  produit  la  cautérisation.  On  ne  se  sert 
guère  de  cet  acide  que  pour  détruire  les  excroissances  épithéliales 
et  les  verrues. 

Les  CAUSTIQUES  SALINS  les  plus  importants  sont  : Y azotate  d’argent, 
le  sulfate  de  cuivre,  Yazolate  acide  de  mercure,  le  sublimé  corrosif, 
le  chlorure  de  zinc  et  le  prolochlorure  d’antimoine. 

Le  nitrate  d’argent  tache  la  peau  en  noir  par  l’argent  réduit.  Ap- 
pliqué sur  les  muqueuses  et  sur  les  plaies,  il  donne  lieu  à une  tache 
blanche  qui  est  moins  une  eschare  qu’un  dépôt  de  chlorure  et  d’al- 
buminate  d’argent.  Cette  tache  forme  une  sorte  d’enduit  protecteur, 
d’où  il  résulte  que  l’azolate  d’argent  est  surtout  eathérétique. 

Le  nitrate  d’argent  est  employé  en  collyre,  en  lotions,  dans  les 
inflammations  de  toute  nature  des  muqueuses,  qu’elles  soient  sim- 
ples, purulentes  ou  virulentes.  On  l’applique  sur  les  plaies  sanieuses 
et  aloniques  ; il  sert  en  même  temps  à réprimer  les  bourgeons  char- 
nus exubérants. 

Le  sulfate  de  cuivre  produit  un  suintement  de  sang  sur  les  plaies. 
On  l’emploie  dans  les  ulcères  fongueux,  les  aphthes,  les  conjoncti- 
vites. 

ly’azotate  acide  do  mercure  colore  d’abord  la  peau  en  jaune,  puis 
il  la  désorganise  et  produit  une  eschare  ronge  bi  unàlro,  tuinéfiéo  et 
saillante.  On  s’en  sert  pour  cautériser  le  col  de  ruténis,  les  dartres 
rongeantes  et  les  syphilides.  On  prépare,  avec  ce  sel,  une  pommade 
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visitée  dans  les  bléphariti^s  ciliaires  et  dans  diverses  affections  ciilanées 
parasitaires. 

Le  hichloTure  de  mevcuTC,  ou  sublimé  appliqué  sur  une 

plaie,  produit  de  même  une  eschare  rouge  brunâtre.  11  n’est  pas- 
absorbé,  ou  n’est  absorbé  qu’en  quantité  infinitésimale  dans  un  bain, 
lorsque  la  peau  est  intacte.  On  l’emploie  comme  caustique  dans  la 
pustule  maligne  et  dans  les  plaies  envenimées  ou  virulentes. 

Le  chlorure  de  zinc  est  un  sel  très-déliquescent.  Mélangé  avec  la 
farine,  il  se  liquéfie  beaucoup  moins  vite  sous  l’influence  de  l’humidité 
atmosphérique.  11  attaque  peu  l’épiderme  ; mais,  appliqué  sur  une  plaie, . 
ou  introduit  dans  une  tumeur,  il  détermine  la  formation  d’une  eschare 
spongieuse  qui  se  dessèche  toutefois  dans  les  points  exposés  à l’air. 
L’eschare  est  complète  au  bout  de  douze  à vingt-quatre  heures.  Lai 
pâte  de  Canquoin,  qui  est  un  mélange  de  chlorure  de  zinc  et  de  farine, . 
est  fréquemment  employée  pour  enlever  des  tumeurs  de  diverse  na-- 
ture.  On  préparé,  avec  celte  pâte,  des  flèches  caustiques  qu’on  intro-- 
Vluit  dans  les  tumeurs. 

Le  protochlorure  d’antimoine  n’est  guère  usité  que  pour  cautériser 
les  plaies  envenimées. 

APPE.NDICE  AEX  .MÉDICA.MEXTS  TOlMyi  ES. 

Ee.s  méilicaments  (|iic  nous  venons  (réliulief  l'onnenl  le 
groupe  (les  Topiques  proprement  dits.  Il  est  d’autres  agenis 
((ii’on  pourrait  classer  parmi  les  Mécaniques,  attendu  titt’ils 
.servent  surtout  comme  inslrtimenls  de  iiansement,  mais  (pii 
agis.sent  m'mnmoius  d’une  manii’re  dill'érente  qu’un  linge  el 
(pi’iine  allelle,  el  qu’il  ('St  plus  rationnel  de  ranger  parmi 
les  agents  topiques.  Nous  voulons  parler  des  emplâtres  ’ù  hase 
(/('  plomb  et  du  collodion. 

Emplâtres  de  plomb. 

Ea  préparation  de  l’empliiire  simple  de  |doml)  a éti'  indiipitV 
(l(‘jii  (liage  iUH).  I,e  produit  ri'sultanl  de  Tacliuii  di‘ la  lilliarge 
sur  riiuile  d’oliveon  raxonge  esl  repia'seiilé  esseiitiellemenl  |iar 
un  mélange  de  niargarate  et  d’oiéale  d('  plomb.  Pet  (‘inplâlre 
entre  dans  la  (mmposilion  de  celui  de  Vigo  el  du  diaelixlon 
gommé,  bien  qu’il  lie  contienne  pas  ib'  gomme  véritable,  mais 
seiilemeiil  ((ueb|ues  gommes-résines.  Ee  diaeliybm  se  eoiilee- 
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tionne  en  incorporanl,  à 1500  parties  d’emplâtre  simple,  100 
parties  de  cire  jaune,  et  autant  de  térébenthine  et  de  poix 
blanche,  ainsique  300 parties  de  gomme  ammoniaque  et  autant 
de  bdellium,  de  galbanum  et  de  sagapenum,  puis  en  étendant 
sur  une  toile  le  mélange  ainsi  obtenu. 

Or,  les  emplâtres  de  plomb,  qu’ils  soient  préparés  avec  de  la 
litharge,  du  minium  ou  de  la  céruse,  possèdent  des  propriétés 
astringentes  qui  se  troitvent  accrues  lorsqu’il  entre  dans  leur 
composition  des  substances  résinoïdes,  comme  celles  que  ren- 
lerme  l’emplatre  de  diachylon  gommé.  Ces  propriétés  ont  été 
bien  peu  étudiées,  mais  les  effets  qu’elles  produisent  lorsqu’on 
applique  des  bandelettes  de  diachylon  sur  des  ulcères  sont 
connus.  Il  est  remarquable  que  l’application  de  ces  bandelettes 
.sur  des  ulcères  atoniques  des  membres  inférieurs  amène  une 
cicatrisation  rapide,  lors  même  que  les  malades  ne  gardent 
pas  le  repos  que  l’on  conseille  avec  raison,  dans  ces  sortes 
d affections,  sans  lequel  les  ulcères  abandonnés  â eux-mêmes 
ne  guérissent  pas  ou  ne  guérissent  que  très-difficilement. 
Après  1 enlèvement  des  bandelettes  circulaires  de  diachylon, 
au  bout  de  deux  k trois  Jours^  la  plaie  répand  une  mauvaise 
odeur;  on^ pourrait  être  effrayé  de  cette  circonstance,  mais 
on  ne  doit  guère  en  tenir  compte;  il  faut  renouveler  le  panse- 
ment après  avoir  lavé  la  plaie  avec  un  peu  d’eau  alcoolisée  ou 
même  sans  prendre  cette  précaution.  Philippe  Boyer  a obtenu 
des  succès  nombreux  en  entourant  toute  la  iiarlie  malade  d(> 
bandelettes,  et  renouvelant  l’appareil  seulement  une  fois  ou 
fieux  par  semaine,  —.le  rappellerai  ici  que  le  plomb  métallique 
<‘i  etc  appliqué  Ini-mème  avec  avantage  en  lames  minces  sur 
les  vieux  ulcères  des  membres  inférieurs.  Les  elfels  obtenus 
sexpliipieut  diflicileiuent  jiar  la  seule  compression  qu’exer- 
• çî*i('.nt  les  lames  de  plomi). 

Collodîon . 

Quand  on  lait  tremper,  au  moins  pendant  un  quart  d’heure,  du 
coton  dans  de  l’acide  azotique  fumant,  ou  mieux  dans  un  mé 
lange  k volumes  égaux  de  cet  acide  et  d’acide  sulfurique  puis 
qu’on  le  relire,  le  lave  k grande  eau  et  le  fait  desséche’r  on 
obtient  une  substance  qui  cou, serve  la  blancheur  du  colon  pri- 
ât). 
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milil,  mais  (jui  est  rude  cl  âpre  au  touelier.  Celte  substance 
(|ii’on  appelle  fuhni-colon,  coton-poudre,  pyroxyline  est  un 
mélange  de  cellulose  biel  lrinitée,G«Il8(Az0-^)-US,C6lF(Az02)3ü^ 
dillérant  de  la  cellulose  ordinaire,  C^ipoos,  en  ce  que  deux  ou 
trois  molécules  d’hypoazotide,  AzO^,  remplacent  deux  ou  trois 
atomes  d’hydrogène. 

Le  fulmi-coton  bien  préparé  s’enflamme  avec  une  rapidité 
extrême  ifui  est  telle  qu’on  peut  l’alkimer  sur  de  la  iioudrc 
sans  que  celle-ci  prenne  feu.  Mais  ce  qui  nous  intéresse,  c’est 
la  propriété  qu’il  possède  de  se  dissoudre  dans  divers  liquides 
tels  que  l’acétate  de  méthyle,  l’éther  acétique,  l’acétone, 
l’éther  sulfurique. 

Le  collodion  simple  est  une  dissolution  de  fulmi-coton  dans 
un  mélange  d’éther  sulfurique  et  d’alcool.  Appliqué  sur  la  peau, 
il  laisse  un  enduit  fortement  adhérent  lorsque  l’élher  et  l’alcool 
se  sont  volatilisés.  Cet  enduit  est  rétractile;  aussi  compri- 
me-t-il les  parties  sur  lesquelles  il  se  trouve  et  resserre-t-il  les 
bords  des  plaies.  La  constriclion  ainsi  produite  peut  être  uti- 
lisée dans  certains  cas;  mais,  dans  d’autres  cas,  par  exemple 
lors(|u’on  ne  veut  que  soustraire  les  parties  au  contact  de 
l’air,  celte  même  rétraction  est  inutile  ; elle  est  d’ailleurs  assez 
pénible.  Aussi  omploie-t-on  le  |)lus  souvent  le  collodium  élas- 
li(|ue  nu  riciné. 

Fulmi-coton 7 grammes. 

l'ither (iA  — 

Alcool  à 90“ 22  — 

Huile  de  ricin 7 — 

Dissolvez  le  fuliui-cotori  dans  le  mélange  d'édlier  et  d’alcool,  puis 
ajoutez  riiuile  de  ricin. 

i'nukch  <iii  roiiotiion.  — Lcs  priiicipnux  usages  de  cet  agent 
.soûl  fondés  sur  .sou  n'de  itrolecteiir  et  coutenlil. 

(ihacim  sait  (|ue  les  scclions  s(uis-culanées  sont  à peine  sui- 
vies d’inflammation,  presipnt  jamais  de  snpiuiralion,  tandis  (|iie 
I(‘s  solutions  de  conlimiilé  exposées  à l’air  suppurent,  à moins 
(pie  ces  memes  sidiitions,  clant  lr(‘s-peu  éti'iidues,  sc  trouvent 
(dislriiécs  par  de  la  lympln*  plasti(|ue  (pii  se  dessèche  cl  les  pré- 
serve du  c.oiilacl  de  ralmos|)b('i’(‘.  De  là  l'iiidicalion  de  sous- 
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traire,  autant  que  possible,  à l’air  les  plaies  de  diverse  nature, 
depuis  les  excoriations,  les  simples  écorchures,  jusqu’aux 
grandes  solutions  de  continuité,  ce  à quoi  on  arrivait  déjà 
d’une  manière  satisfaisante  par  l’emploi  du  diachylon.  Le  col- 
, lodion  remplit  mieux  cette  indication.  Nous  l’appliquons  sur  les 
solutions  de  continuité  récentes  et  peu  étendues,  sur  les 
gerçures  et  les  fissures  des  lèvres  et  du  mamelon,  sur  celles 
des  mains  et  des  doigts  pour  les  préserver  soit  du  contact  de 
l’air,  soit  des  substances  septiques  et  pour  les  protéger  contre 
les  frottements.  On  s’en  sert  pour  clore  les  paupières  dans  les 
kératites  avec  photophobie,  dans  les  hernies  de  l’iris,  ou  encore 
a|)rès  l’opération  de  la  cataracte.  Pour  cela,  on  passe  sur  le 
bord  libre  des  paupières  un  pinceau  trempé  dans  du  collodion, 
en  ayant  soin  de  laisser  libre,  vers  le  grand  angle  de  l’œil, 
un  point  permettant  l'issue  des  humeurs  qui  peuvent  se  former. 

Les  effets  constrictifs  du  collodion  ont  été  essayés  pour  fa- 
voriser la  résolution  d’épanchements  sanguins  ou  lymphatiques, 
pour  comprimer  et  soutenir  les  varices,  le  varicocèle,  etc. 

I.orsqu’on  recouvre  un  animal  d’un  enduit  imperméable, 
comme  dans  les  expériences  de  Fourcault,  cet  animal  se  re- 
froidit, et  meurt  quelques  jours  après.  Partant  de  ce  fait,  Itobert 
de  Latour  a imaginé  un  no\iveau  traitement  de  diverses  maladies 
inflammatoires.  Ainsi,  dans  la  périlonite,  rien  ne  serait  plus 
simple  ni  plus  rationnel  que  de  recouvrir  l’abdomen  d’une  couche 
de  collodion  qui  em|)êcherait  la  chaleur  et,  par  conséquent,  la 
fièvre  de  se  développer  dans  les  organes  sous-jacents.  Mais  les 
succès  n’ont  pas  garanti  la  valeur  de  ce  traitement.  D’ailleurs, 
(lans  une  allection  mieux  circonscrite  que  la  i)éfitonite,  dans 
I orchite,  l’emploi  du  collodion  a été  Irouvé  mauvais;  il  n’a 
point  abrégé  la  durée  ordinaire  de  rinflammalion  et  a ])roduit 
de  la  douleur  par  la  constriclion  qu’il  exerçait.  D’un  autre 
côté,  chez  les  animaux  couverts  d’uu  vernis  im|)erméable,  on 
e.onslate  smivent  des  phlegmasies  viscérah's,  ce  ipii  réfute  la 
théorie  en  question,  .l’ajoulerai  toutefois  que  l’auteur  de  cette 
médication  aurait  ai)|)lirpié  avec  avantage  une  couche  de  collo- 
diiim  sur  la  tête  préalablement  rasée  dans  des  cas  de  méningite. 
Ce  moyen  doit  donc  être  e.s.sayé  dans  une  affeetion  aussi  grave. 
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Enliii,  Coze  (de  Strasbourg),  puis  J)rouet,  ont  propost^  d’in- 
duire le  ventre  de  collodion  dans  le  choléra.  Les  auteurs  de  ce 
traitement  n’ont  pu  jusqu’ici  en  démontrer  l'efficacité.  Kn  ell'et, 
ce  ne  sont  pas  quelques  cas  de  cholérines  guéries  pendant 
(pi’on  appliquait  le  collodion  sur  le  ventre  qui  feront  croire  ài 
l’action /léroïque  de  cet  enduit  imperméable  dans  le  choléra. 

fioiioM  «l'npitiicaiioii. — On  se  home,  en  général,  à étendre, 
à l’aide  d’un  pinceau,  le  collodion  sur  les  téguments.  L’eidéve- 
ment  de  l’enduit  devient  alors  difficile;  on  est  obligé,  pour 
l’elfectuer  rapidement,  d’employer  l’éther.  Mais,  en  suivant  le 
procédé  imaginé  par  Drouet,  cette  opération  devient  facile. 

Dans  ce  procédé,  on  applique,  sur  la  .surface  à badigeonner, 
et  l’on  maintient  tendue  une  toile  de  mousseline  irés-claire, 
dite  toile  ;i  cataplasmes,  puis  on  badigeonne  comme  si  elle  n’é-- 
tait  pas  Hi.  La  toile  est  maintenue  jusqu’à  ce  que  le  collodion  .se 
soit  un  peu  desséché,  c’est-à-dire  pendant  une  à deux  minutes. 
•Après  dessiccation,  la  toile  et  le  badigeon  ne  font  qu’un.  Pourr 
enlever  ce  badigeon  plus  tard,  il  .suflit  de  tirer  doucement  suri 
la  toile  ((iii  l’entraîne  tout  d’une  jiièce. 
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V!^TI«EPTM}IIES  ET  DÉSINFECTAINTS 

On  appelle  Antiseptiques  les  aqents  qui  s’ opposent  à la  fermen- 
ta lion  putride. 

On  appelle  Désinfectants  ceux  qui  détruisent  les  mauvaises 
odeurs  développées  pendant  cette  fermentation,  ou  produites  par 
une  autre  cause. 

Les  Désinfectants  sont  parfois  en  même  temps  antiseptiques; 
tels  sont  le  permanganate  de  potasse,  le  chlore.  Mais  les  Anti- 
septiques proprement  dits  ne  sont  pas  désinfectants.  Ainsi, 
l’acide  phénique,  le  borax,  le  silicate  de  soude  ne  détruisent 
pas  les  mauvaises  odeurs;  ils  n’en  préviennent  que  le  dévelop- 
pement. 

1.  — ANTISEPTIQUES. 

Le  nombre  des  substances  pouvant  être  considérées  comme 
telles,  est  considérable.  Ainsi  le  sel  marin,  l’acétate  de  soude, 
s’oppo.sent  k la  putréfaction  des  matières  animales  lor.squ’ils  sont 
employés  en  quantité  suffisante;  ainsi,  les  sels  de  mercure, 
l’adde  arsénieux  et  une  foule  de  eom|)osés  minéraux  plus  ou 
moins  toxiques  produisent  le  même  résnllat.  11  ne  peut-être  ici 
(|uestion  des  sid)stanees  toxiques,  mais  seulement  de  celles  qin 
ne  .sont  pas  ilangerenses  aux  doses  nécessaires  pour  atteinJie 
le  but  qu’on  se  propos(!  en  les  ap|)liqiiant  à l'organisiue. 

Parmi  ces  subslanees,  les  plus  importantes  sont  : les  sul- 
fites alcalins,  les  hyposul/iles  alcalins  et  ceux  de  chaux  el,  de 
majinésie,  le  bora.v,  le  .silicate,  de  soude,  Vacide  phénique,  la 
créosote,  b;  coaltar  ou  (joudron  de  houille,  enfin  divers  ag(uils 
parmi  lesquels  nous  citei'ons  le  tannin,  l'alcool,  l'iode,  etc. 

I.  — «ll.FITIOW  lOT 

(,es  su/fite.s  alcalins  s(\nl  solubles  dans  l’eau  ; les  anln-s 
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ne  le  sont  pas  on  ne  le  sont  que  très-peu  ; c’est  pourquoi  ces 
derniers  ne  sont  pas  usités.  Les  premiers  ont  une  saveur  sulfu- 
reuse désagréable. 

Les  hyposulfdes  sont  tous  solubles  dans  l’eau.  La  saveur  en 
en  est  moins  désagréable  que  celle  des  sulfites  solubles;  par 
exemple,  celle  de  1 hyposulfite  de  soude  est  peu  sulfureuse;  elle 
est  salée  et  amère. 


JiTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  SULEITES  ET  HYPOSULFITES. 

<>«  alimentation.  — Les  sullites  alcaliiis  sont 
facilement  absorbés  après  leur  introduction  dans  le  tube  diges- 
tif. 11  en  est  de  même  des  hyposulfites.  Mais  ces  sels  ne  restent 
pas  identiques  avec  eux-mêmes  dans  l’organisme  ; ilsysubi,s- 
sent  des  métamorphoses  qu’il  importe  d’étudier. 

liien  n’est  plus  facile  que  la  recherche  des  sullites  dissous 
dans  l’eau;  car,  sous  l’influence  des  acides  un  peu  énergiques, 
ces  composés  donnent  lieu  à un  dégagement  d’acide  sulfureux 
qu’on  reconnaît  à son  odeur  caractéristique,  à la  propriété  qu'il 
possède  de  réduire  le  chlorure  d’or  et  de  décolorer  la  .solulion 
violette  de  iiermanganate  de  jiolasse.  Mais,  si  les  sulliles  se 
trouvent  en  très-pelite  quantité  dans  un  liquide,  et  surtout  si  ce 
liipiide  renferme  des  matières  organiques,  il  est  impossible  de 
percevoir  l’odenr  du  gaz  sulfureux,  ni  de  se  fier  aux  réactions 
indiquées. 

.l’ai  alors  imaginé  un  procédé  d’une  délicatesse  extrême  (|ui 
permet  de  reconnaître  dans  l’ean  pure  1/I.WOOO  de  sulfite  de 
.soude  cristallisé,  .soit  l/7()()n00  d’acide  sulfureux.  Ce  procédé 
consiste  à additionner  le  li(|iiide  d’iodate  de  |)otassc  pur  et 
d’eau  d’amidon,  etii  verser  ensuite  quelques  gouttes  d’acide  sul- 
fiirique;  de  l’iode  est  mis  en  liberté  qui  colore  l’amidon  en 
Iden  violet,  ynand  il  s’agit  de  l’urine  on  d’un  liiiuide  renfer- 
mant des  matières  organiqne.s,  on  ne  jieiit  einjiloyer  l’acide 
siilfiiri(|ue  (fui  |)rüdiiirail  la  rédiiclion  de  l’iodate  .sous  l’in- 
lliienm'  de  ces  matières;  Je  me  sers  de  l’acide  acéliiiiie  concentré. 
L:i  léaelion  devient  alors  moins  sensible;  mais  c^lle  pcrnu'l  de 
(b''eelcr  encore  0(1(1  de  sulfite  de  sonde  crishdlisé  dans 
riirioe,  e’(\sl-;i-(lii'(^  I gramme  d(*  (a*  .sid  dans  litres  de 
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ce  liquide,  ce  qui  esl  bien  sul'lisant  pour  nos  leclierches. 

Ou  reconnaît  dans  une  liqueur  la  présence  des  hyposullites  en 
ce  que,  traitée  pas  les  acides,  elle  donne  naissance  ii  un  déga- 
gement d’acide  sulfureux  et  à un  dépôt  de  soufre.  On  s’assurera 
du  dégagement  d’acide  sulfureux  par  les  réactions  indiquées 
I)récédemment  ; on  s’assurera  de  la  présence  de  traces  de  soufre 
ü l’aide  du  procédé  de  Schlossberger.  Ce  procédé  consiste 
dans  l’emploi  d’une  dissolution  de  molybdate  d’ammoniaque 
dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau.  La  moindre  quantité 
de  soufre  fait  bleuir  cette  dissolution.  On  peut  ainsi  reconnaître 
la  présence  de  ce  métalloïde  même  dans  un  cheveu. 

Or,  en  me  servant  des  procédés  que  je  viens  d’indiquer,  j’ai 
reconnu  que  les  sulfites  se  transformaient  totalement  en  sulfates 
dans  l’organisme  lorsqu’ils  avaient  été  pris  à faibles  doses,  et 
qu’ils  s’éliminaient  partiellement  à l’état  de  subites  et  de  sul- 
fates lorsqu’ils  avaient  été  introduits  dans  f’organisme  à haute 
dose,  .\insi,  2 grammes  de  sulfite  de  soude  ingéré  par  l’homme, 
en  une  fois,  s’éliminent  totalement  à l’état  de  sulfate  de  soude  ; 

de  ce  même  sel  ayant  été  injectés,  dans  une  veine  de  la 
patte  postérieure,  chez  un  chien,  se  sont  éliminés  jiar  les  urines 
h l’état  de  sulfate  et  de  sulfite  non  oxydé.  Dans  le  premier  cas, 
l'élimination  est  complète  en  vingt-(piatre  heures. 

Les  hynosulfites  se  com|)oiTent  comme  les  sulfites,  c’est-ii- 
dire  qu’ils  s’éliminent,  suivant  la  dose,  totalement  à l’état  de 
sulfates  ou  partiellement  en  nature.  Ainsi,  l grammes  d’iiypo- 
sulflte  de  soude  injectés  chez  un  chien  se  retrouvent  dans  l'uriiu! 
de  cet  animal,  à l’état  de  snlfate  et  îi  l’état  d’hyposullile  ; !2et 
meme  ."l  grammes  de  ce  même  sel,  ingén'-s  par  l’Iiomme,  s’éli- 
minmit  totalement  ou  prestpie  tolalcment  îi  l’état  de  sulfate. 
(Société  de  biologie.  Comptes  rendus  de  novembre,  IHIiS.) 

L’oxydai  ion  des  sulfites  dans  l’organisme  avait  été  (1(^5  in- 
diquée par  Polli;  mais  ce  médecin  avait  c.ommis  une  erreur  en 
disant  <pie,  le  premier  jour  de  leur  injedion,  ils  se  retrouvaieul 
dans  les  urines  !i  l’état  de  sulllles,  et  le  lendemain  s(!ulemeiit  à 
l’état  de  sulfates.  Dés  le  momeiil  ipi'ils  ont  pénéti’é  dans  l’or- 
ganisme, leur  oxydation  commeucic  giiant  à réliminalioii  des 
liyimsulfiles,  elle  avait  été  étudiée  déjfi  par  Khdziiiski  (pu, 
ayant  expérimenté  sur  lui-même  avec  riiyimsullite  de  soude, 
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avait  constaté  le  passage  de  ce  sel  dans  ses  urines  à l’état  de  ■ 
sulfate.  Mes  recherches  sont  donc  venues  confirmer  celles  de  ce 
( himiste  et  infirmer,  par  conséquent,  l’assertion  de  l’olli  quii 
avait  dit  que  les  hyposulfites  restaient  dans  l’organisme  à l’état 
d’hyposulfites,  et  s’éliminaient  sous  cet  état.  Du  reste  l'oili  avait 
fait  ses  travaux  à un  point  de  vue  plus  thérapeutique  que  phy- 
siologique, et  il  a modifié  son  opinion  plus  tard  louchant 
l’élimination  des  hyposulfites. 

Les  sulfites  et  hyposulfites  ne  produisent  pas  d’effets  purga- 
tifs loisqu  ils  ont  été  pris  a des  doses  faibles  ou  moyennes,  car 
ils  sont  totalement  absorbés  dans  ces  cas.  Cette  absence  de 
purgation  avait  été  déjù  notée.  Elle  trouve  son  explication  dans 
ce  tait  que  ces  agents  se  transforment  en  sulfates  dans  l’orga- 
nisme, et  dans  cet  autre  fait  que  les  sulfates  de  soude  et  de 
magnésie,  qu  en  un  mot  les  purgatifs  salins,  lorsqu’ils  sont 
|)ortés  dans  le  torrent  circulatoire,  constipent  au  lieu  de  pur- 
ger. 

Telles  sont  les  données  relatives  à l’élimination  des  sulfites 
et  des  hyposulfites  introduits  dans  un  organisme  vivant.  .Mais, 
lorsqu’on  injecte  ces  sels  dans  un  cadavre,  ils  restent  tels  ; 
loin  de  .s’oxyder,  ils  se  réduiraient  plutôt  à l’état  de  sulfures, 
car  on  sait  que  les  sulfates  eux-mêmes  se  réduisent  au  contact 
des  matières  organiques.  Toutefois,  après  l’injection  d’un  cada- 
vre par  l'hyposullite  de  soude,  le  sel  venant  former  des  efflo- 
rescences il  la  surface  de.  la  peau  et  des  chairs  mises  à nu,  s'y 
oxyde  au  contraire  en  iiassaut  à l'état  de.  sulfite,  juiis  à lYdat 
de  sulfate,  au  c.oufact  de  l’oxygène  de  l’air.  C’est  d'ailleurs 
ce  qui  arrive  lorsipi'on  expose  ce  sel  dans  un  vase  en  présimn* 
de  ratmos|)hére.  .Mais,  je  le  répète,  dans  un  organisme  mort, 
et  eu  dehors  du  contact  del’aii'  lilu’e,  ses  agents  se  réduiraient, 
tandis  ipie,  dans  l’organisme  animal  vivant,  ils  suhi.s.seut  des 
pluMiomènes  d’oxydation. 


iiiinn'riiUMKt'MOililOM  iIom  nhIIKom  «*l  liyiiosninirs. 

— ( tu  .sait  que  l’addition  de  l’un  de  ces  sels  au  jus  du  raisin  ou 
de  la  canne  à sucre,  arrête  la  l’crmeutation  du  sucre  contenu 
dans  ees  liipiides.  On  .sait,  d’un  autre  côté,  ipie  les  cadavres 
des  animaux  lues  par  Tiiijecli<m  de  ces  mêmes  sels  :i  haute 
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dose,  OU  bien  ceux  auxquels  ou  les  a administrés  et  qu’on  a 
tués  ensuite,  résistent  à la  putréfaction  beaucoup  plus  que 
ceux  des  animaux  sacrifiés  dans  d’autres  circonstances.  Les 
sulfites  et  byposulfites  sont  donc  antizymotiques  et  antipu- 
trides. Ils  le  sont  même  à un  tel  point  qu’ils  peuvent  empêcher 
les  fermentations  et  la  putréfaction  des  matières  animales  dans 
des  cas  où,  suivant  l’olli,  l'acide  arsénieux  ne  les  empêcherait 
pas.  Ou  injecte  avec  ttne  solution  d’byposulfite  de  soude  les 
cadavres  destinés  aux  dissections. 

US.VOES  THÉRAPEUTIQUES. 

Partant  de  ces  faits,  Polli  a pensé  que  les  sulfites  et  les  hv- 
po.sulfites  devaient  être  des  agents  capables  d’annuler  les  fer- 
mentations organiques  auxquelles  on  rattache  diverses  maladies, 
et  qui  sont  déterminées  tantôt  par  l’action  de  matières  putrides 
ou  des  ferments  venant  de  l’extérieur,  tantôt  par  l’altération 
des  matériaux  du  sang  lui-même.  Or,  des  expériences  nom- 
breuses faites  par  ce  médecin  ont  prouvé  qu’on  pouvait  em- 
pêcher ces  fermentations  à l’aide  des  sels  précédents.  Ainsi,  il 
a vn  résistera  l’action  du  pus,  du  sang  putréfié,  ainsi  que  du 
mucus  morveux,  les  animaux  chez  lesquels  il  avait  injecl(' 
aiqiaravant,  ou  peu  de  temps  après,  une  solution  de  sulfite  on 
d'hyposnlfile  de  soude,  tandis  ((ue  d’autres  animaux  inoculés 
de  la  même  manière,  mais  (|ui  n’avaient  reçu  ni  run  ni  l’aulr(‘ 
des  sels  anti.seiitiipies,  succombaient  ù ttne  fièvre  typhoïde  ou  :i 
une  infection  générale  marqmU!  par  des  abcès  multiples. 

I.es  expériences  de  Polli  ont  été  répétées  tout  récemmeni 
par  Pietra  .Saida  (jui  a observé  ceiiu’avait  vu  sou  prédéciisseiir. 
Mais  malheureusement,  les  expériences  physiologiipies  sont 
jilus  concluantes  et  jilns  nombreuses  ([ue  les  obsei’vations  de 
septicémie  et  d’infections  purulentes  gnéries  chez  riiomun'  à 
1 aide  des  sulfites  et  des  hyposullites;  ce  (jin  tient  sans  doute  à 
ce  que  l’on  agit  trop  tard  en  général,  et  ipte  l’on  ne  peut  user, 
vis-à-vis  fie  .son  semblable,  de  la  hardiesse  dont  on  usf!  vis-à- 
vis  fies  animatix.  .Néanmoins  l’aflininistration  de  ces  .sels  à 
l’inlérieur  est  imlifpiée,  sinvant  Polli,  flans  les  tdfections  où 
f|nelf|ne  ferment  pathologifpie,  ou  qiielfpie  organisme  inférieur 
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joue  1111  rôle,  comme  dans  les  fièvi'cs  typhoïdes,  dans  les  lièvres 
par  absorption  putrides,  dans  celles  qui  sont  contagieusés  ou 
épidémiques,  ou  même  rhumatismales,  dans  les  exanthèmes  e' 
les  dartres.  On  jieut  prescrire  les  lotions  avec  ces  sels  contre 
1 herpès  tonsiirant  et  circiné,  les  éjihélides,  la  gangrène,  les  ul- 
cères morveux;  on  peut  également  imbiber  d'une  solution  de 
ces  mêmes  sels  les  pièces  de  pansement,  Kiiz  et  Manuel, 
dès  183:2,  avaient  dcjîi  administré,  à l'intérieur,  les  sulfites  dans 
le  choiera,  et  plus  tard  llurgraeve  avait  employé  ces  agents  à l’ex- 
térieur. 

Moims  d’administu.vtion  et  doses. 

Dans  un  cas  grave,  il  serait  sans  doute  avantageux  d’injecter 
une  solution  de  sulfite  ou  d’hyiiosiilfite  de  soude  dans  les  vei- 
nes. Ce  mode  d’administration  n’est  certainement  point  dange- 
reux, à en  juger  par  les  résultats  des  injections  veineuses  que 
font  les  physiologistes,  .l’ajouterai  qu’ayant  pratiipié  hientùl 
ipiatre  cents  injections  de  diverses  .substances  dans  les  veines 
de.s,  membres,  surtout  des  pattes  postérieures  chez  les  chiens,  je 
n’ai  jamais  observé  un  seul  accident  attribuable  à l’iiijectioii 
elle-même.  Mais,  dans  ces  opérations,  il  faut  faire  un  choix 
judicieux  parmi  les  sels  qu’on  veut  injecter;  il  faut  se  rajipeler 
que  ceux  do  sodium  sont  inoU’ensifs  (jiiand  ils  appartiennent  îi 
un  genre  lui-même  inolfensif,  tandis  que  les  sels  demaguésitim 
sont  déjà  dangereux  à haute  dose,  etipie  les  sels  de  potassium 
sont  des  poisons  musculaires  d’une  notable  énergie.  .Ainsi,  je 
répéterai  (jiie  l'on  iicut  injecter  rapidement  sans  danger,  chez  un 
chien,  20  grammes  de  sulfate  de  soude  dissous  dans  iO  gram- 
mes d’eau,  taudis  ijiie  10  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cau- 
sent la  mort,  et  que  l’injection  de  1 gramme  seulement  di^  sul- 
fate de  jiolas.se  arrête  le  co'iir  instanlaiiément.  On  donnerait 
doue  la  préférence  au  siillite  et  à l'hyposiillite  de  .soude  pour 
les  iiijeclions  veineuses.  Mais  ou  peut  administrer,  par  la  voie 
gastro-intestinale,  les  sullil(‘s  et  hyiiosullltes  de  magnésie  et  de 
chaux  à la  jilace  de  l’hyposullite  de  .soude. 

Ces  composi'S  .se  traiisformaut  eu  sulfate  dans  l’organisme, 
il  faut,  en  gi'aieral,  les  pre.scriri' en  (|uantil(''  telh*  ipi’uiie  partie 
.s’i'Iimiiie  eu  nature  par  les  urines. 
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Les  doses  eu  sont  de  lü  à 20  grammes  par  jour,  à prendre 
dans  un  Julep  gommeux  ou  dans  une  tisane  amère  et  aroma- 
tique. 

Les  lotions  et  collutoires  peuvent  contenir  des  quantités  va- 
riables de  ces  sels,  S et  10  pour  100  par  exemple. 


II.  — KOKITI'IM  ET  SII.ICVTES 


Le  BiLorate  de  soude,  ou  Borax,  déjà  cité  parmi  les  Tempé- 
rants, et  mentionné  avec  avantage  parmi  les  Lithonlripliques, 
•se  présente  de  nouveau  à notre  étude  en  raison  de  ses  propriétés 
anti.septiques. 

Cespropriétésontétémises  récemment  en  évidence  par  Dumas. 
Ce  savant  chimiste  a vu,  en  effet,  (jue  le  borax  s’opposait  aux 
fermentations  de  diverse  nature  : alcoolique,  sidapisiqne,  pu- 
tride, etc.  Nous  avons  pu  nous  assurer  nous-mêmes,  F.  Papillon 
et  moi,  que  rurihe  normale  additionnée  de  1/l.NO  de  ce  sel,  ne 
subit  pasde  putréfaction, ou  que,  du  moins,  ce  phénomène  est 
retardé  plusieurs  jours,  et  qu’une  urine  en  contenant  1/lüO 
ne  se  putrélie  pas  du  tout,  à plus  forte  raison  celle  (lui  en  ren- 
ferme davantage. 

Il  résulte  de  ce.s  faits  que  les  injections  de  borate  de  soude 
dans  la  vessie,  ainsi  que  l’administration  de  ce  sel  à l’inté- 
rieur, sont  appelées  à recevoir  des  applications  plus  étendues 
que  jadis.  On  ne  recourait  à ce  médicament  que  dans  la  gra- 
velle  (page  Oü);  on  j)Ourra  désormais  l’employer  dans  b' 
catarrhe  de  la  vessie  avec  putréfaction  de  l’nrine.  I.es  doses 
prises  à l’intérieur  iieuvent  en  être  assez  fortes,  car  je  me  suis 
assure  (|iie  1 injection  de  2 et  même  de  l grammes  de  borax 
flans  les  veines,  tdiez  les  ebiens,  n’est  mdlemenl  dangereuse. 
On  pourra  donc  le  faire  prendre  aux  dosfcsde.N  à 20  grammes 

par  jour  dans  un  sirop,  dans  une  tisane  ou  dans  la  boisson  des 
repas. 


Les  recberdics  de  Dumas  nous  rendent  comple  de  l’aclion  du 
borax  dans  le  muguet  où  l’on  eiu|)loie  ce.sfd  déjà  depuis  lori"-- 
tenips;  flans  fliversesaffcctif)ns  fie  la  |)eau,  tlaiis  l’eczéma,  tlans 
le  prurigo  où  il  est  pre.sfuit  en  lotions.  Lu  effet,  ces  alfcclions 
sont  fines  le  plus  souvent  à fies  organismes  inférieurs,  à îles 
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(lires  nHci'osco|)i([ues  dont  plusieurs  sont  déjà  connus.  Or  le 
liorax  tue  cos  mêmes  organismes. 

Sii'op  horalé  (Trousseau). 

15  grammes. 

Sirop  de  sucre 300  

Collutoire  horalé. 

l*orax ,'j  grammes. 

Eau 100  — 

Essence  de  menthe.  . . 2 gouttes. 

Injection  vésicale. 

l’orax Ià3  grammes. 

Eau 100  ' — 

I.e  horalé  d'ammoniaque  est  également  antise|)ti(jne.  Un  s’en 
est  servi  pour  con.server  des  pièces  anatomiques. 

Le  bore  et  le  silicium  appartenant  aune  même  famille  naïu- 
relle,  il  était  rationnel  de  penser  que  les  silicates  pourraient 
|(résenl()r  des  propriéb's  anlifermenlescibb^s,  antiputrides  ou 
anlizymoliqiies  analogues  à celles  du  borax  et,  sans  doute,  plus 
énergiques  que,  ces  dernières.  Des  recbercbes  que  F.  Papillon  i 
et  moi  nous  avons  faites  ensemble,  sont  venues  continuer  ces 
prévisions. 

.\ous  avons  vu  que  l’addition  de  I gramme  de  silicate  <lc 
soude  il  100  centimètres  cubes  de  moût  de  raisin,  de  1 à 
“2  grammes  de  ce  même  sel  à 100  centimètres  cubes  d’urine,  em- 
piêcbe  toute  fermentation  et  toute  putréfaction  de  ces  liquides 
pendant  huit  à quinze  jours,  tandis  ipie  d'auti’es  échantillons  du 
nicme  moût  et  de  la  nu’me  urine  avaient  fermenté  ou  s’élaieiil 
puircliés  dès  le  sui’lendemain.  .Plus  tard  ces  liquides  addi- 
tionnés de  silicate  aux  doses  indiquées,  s’altèrent  parmi  pro- 
ce.ssusijue  nous  n’avons  pas  encore  éindié.  .Nous  avons  reconnu 
cil  outre  (pie  le  silicate  de  soude  empècbail  la  fermentation 
sinapisiipie  (page  !)!)!)),  les  fermentations  lacliipie  et  amygda- 
liipie;  (pi(‘,  par  exemple,  une  émulsion  d'amandes  amères  à la- 
(pielle  on  a ajouté  un  |)eu  di'  silicate,  ne  donne  lieu  à aucun 
dégagemeiil  il  acide  cyaiiliydri(|ii(',  ni  :'i  la  |)ro(liiclion  d'auciiii 
parfum  (rindriirc  debeiizoile.  Nous  avons  vu,  d(‘  même,  ipn*  du 
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sang  (lélibi'iiic  adclilionnc  de  1 à i pour  100  du  même  sel  et 
al)andonné  à l’air,  ne  sc  putréfie  pas.  Les  globules  s’y  détrui- 
sent, niais  il  ne  développe  pas  de  baetéries  et  il  reste  inodore. 
Le  pus  ne  se  putréfie  pas  non  plus  sous  l’inlluence  du  sel  en 
question. 

Le  silicate  de  soude  possède  donc  les  propriétés  du  borax. 
Nous  ajouterons  qu’il  est  même  plus  efficace  que  ce  dernier, 
comme  nous  l’avons  appris  par  quelques  expériences  compara- 
tives: 

Le  silicate  de  soude  n’a  pas  encore  été  employé  en  médecine. 
On  pourrait  s’eu  servir  en  injection  dans  la  vessie,  à faible  dose, 
à cause  de  sa  réaction  alcaline.  Une  urine  contenant  du  mucus 
et  du  pus  ne  se  putréfierait  pas  si  elle  était  additionnée  de  ce 
sel.  Nous  ne  conseillons  pas  de  le  faire  absorber  par  la  voie 
gastro-intestinale,  car  les  silicates  sont  plus  actifs  que  les  bo- 
rates à haute  dosel  Tandis  que  l’injection  de  1 et  de  2 grammes 
de  borax  pour  4ü  gramines  d’eau, 'dans  les  veines  d’un  ebien, 
ni!  provoque  aucun  trouble  dans  la  santé  de  cet  animal,  Tin- 
jiTîion  de  1 et  de  2 grammes  de  silicate  de  soude  dans  les 
mêmes  conditions  détermine  la  mort  après  un  temps  qui  varie 
di-  î)  ’a  10  jours.  I.es  reins  s’altèrent  pendant  ce  temps,  les  tu- 
buli  se  desquament,  répitliélium  restant  devient  graisseux  ; on 
trouve  de  l’albumine  dans  les  urines.  La  loi  atomique,  ou  ther- 
iniijue,  se  trouve  ainsi  vérifiée  de  nouveau  par  ces  expériences; 
car  le  poids  aloniiqnc  du  silicium  est  plus  élevé  que  celui  du 
bore,  et  .sa  chaleur  spécifique  est  plus  faible  que  celle  de  ce 
dernier. 

■ II.  — iMii\cii>cN  »r  4'oii,r%ii  <»ii  <;4»i  Hiiox 
ni:  iioi  ig.i.i;. 


Le  Coaltar,  c'est-ii-dire  hi  produit  l■ésldtant  de  la  condensa- 
lion  des  substances  non  gazeuses  provenant  de  la  distillation 
de  la  lionille  dans  la  fabrication  dn  gaz  d’c'clairage,  est  un  mé- 
lange d'un  granil  nombre  (b;  snbslaiiees  (pi’oii  a pu  isoler  par 
des  di'.iillalions  li■aelionnées. 

Ces  snbslaiiees  penveni  eire  divisées  eu  Irois  groupes.  L’nn 
e.-,l  represenli'  par  des  c.irbiires  d’Iiydrogene  lels  iine  la  hen- 
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3me  qui  bout  à 86  degrés,  et  qu’on  retire  du  goudron  eu  le 
( istdlant,  et  ne  recuedlant  que  ce  qui  passe  dans  le  voisina-e 
de  86  degres;lc  toluène  qui  bouta  HO  degrés  et  se  retire 
' une  manière  analogue,  en  ne  recueillant  que  ce  qui  passi 
•lans  le  voisinage  de  cette  température  ; et  ainsi  des  autres  1 e 
second  groupe  est  représenté  par  des  composés  oxygénés  (lui 
ont  etc  considérés  souvent  comme  des  acides,  tel  que  Vacidc 
phemque,  inaisiiue  l'on  regarde  aujourd’liui  comme  des  alcools 
auxquels  on  a donné  le  nom  Aa  phénols,  en  appliquant  au  tout 
la  dénomination  de  la  partie.  D’après  ces  données,  l’acide  jilié- 
uique  est  de  Valcool  phémjUque  ou  du  phénol,  et  Valcool  cré- 
sylique  est  un  phénol  particulier.  Enlin,  le  troisième  grou|ic 
renferme  des  produits  ternaires  azotés. 


Carbures  d'hydrogène. 
Benzine  . . C/'H»  bouillant  à 8Qb 


Toluène..  C’II®  (1)  — 110“. 

Ilylène.  . . C*H‘0  — 129“. 

Styrolène.  C^llS  — 145“. 

Cuniènc...  C^ll‘‘-  — 151". 


Puis  divers  composés  solides  : 
la  naphtaline,  C'OllS  ; l’autlira- 
cène,  C*'‘ll'® ; le  pyrène,  CUiliri. 
le  chrysène,  l’eupione,  la  paraf- 
fine, etc. 


Phénols. 

P 

Alcool  piiénvlique,  CdU’O,  ou 
acide  phénique  ou  phénol,  fusible 
à 350“,  bouillant  à 188“. 

Alcool  crésylique  ou  crésylol, 
CD1®0,  liquide  et  bouillant  à 203". 

Puis  la  créosote  qui  renferme 
du  phénol  et  du  crésylol. 


Les  produits  azotés  ipii  existent  dans  le  goudron  de  houille, 
sont  le  leukol  (C®IDAz),  et  le  pyrrhol  (C®IDAz),  qui  en  ont  clé 
leliies  par  Kuiige.  Le  leukol  est  identique  avec  la  quinolcine 
Qu’on  obtient  en  distillant  avec  la  potasse  divers  alcaloïdes, 
notammeiil  la  (puiiine.  Le  pyrrhol  qu’on  a|)pelle  encore  picco- 
lin>‘,  se  forme  également  dans  la  dislillation  de  la  ciiiehoiiine 
avec  la  j)Otasse  ; il  se  trouve,  avec  \a  pyridine  (C^IL’Az),  la  lu- 
Udine  (C’’ll®Az),  la  collidinc  (L“ll“Az),  dans  les  produits  de  la 
distillalion  des  matiértis  cornées,  comme  dans  Vhuile  animale 
de  Dippcl  et  Vespril  de  corne  de  cerf  Aes  vieilles  pharmacopées. 

(I)  Le  lohiètie  a été  ohtenii  d’abord  jiar  Deville,  en  soumellant 
la  distillalion  sèche  la  résine  de  Tohi.  ('déuaid  et  lloud.ndt  en  ont 
const.'dé  la  pri'.s(mce  dans  les  pioihiils  de  dislillaliuii  du  sangilragon. 
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Ces  substances  sont  des  alcaloïdes  liquides,  solubles  dans  l’al- 
cool, dausrélbei'  (excepté  la  pycidine),  dans  les  huiles  Unes  et 
essentielles;  très-peu  solubles  dans  l’eau,  excepté  la  piccoline 
et  la  pyridine.  Elles  possèdent,  en  général,  une  odeur  désa- 
gréable et  une  saveur  amère  et  brûlante. 

‘.l'ai  cru  devoir  citer,  à côté  des  phénols,  les  divers  produits 
qui  les  accompagnent.  D’ailleurs,  pour  pouvoir  comprendre 
l’action  d’une  substance  complexe,  il  faut  d’abord  en  connaître 
la  composition  et  posséder  des  notions  physiologiques,  sinon 
sur  tous  les  principes  qui  la  constituent,  du  moins  sur  les  prin- 
cipaux d’entre  eux.  En  procédant  ainsi,  on  se  rend  mieux 
compte  des  analogies  de  propriétés  qu’on  a constatées  entre 
divers  termes  de  ces  groupes,  et  l’on  introduit  une  certaine 
direction  dans  les  recherches  d’autant  plus  nécessaires  qu’un 
petit  nombre  d’entre  eux  ont  été  étudiés  qux  points  de  vue. 
physiologique  et  thérapeutique.  Nous  ne  savons  rien  des  alca- 
loïdes qui  existaient  avec  le  sesquicarbouate  d’ammoniaipic 
(page  2.a:3),  dans  l’esprit  de  corue  de  cerf,  ni  dans  l’huile  ani- 
male de  Dippel,  produits  médicamenteux  aujourd’hui  inusités. 


Acide  phénique. 

Cette  substance  appelée  encore  phénol,  alcool  phcnyiiquc, 
hiplrate  d’oxyde  de  phényle,  acide  carbolique,  se  présente,  lors- 
ipi’elle  est  pure,  sous  la  forme  de  cristaux  allongés,  blancs, 
tusibles  à du  degrés  et  doiiiiaiit  un  liiiuide  incolore  ijiii  boni 
vers  188  degrés. 

I.’acide  pbéuiqiio  est  peu  .soluble  dans  l’eau,  mais  il  se  dis- 
sout en  tome  iiroportioii  daïis  l’alcool  et  dans  l’éther,  giiaiid 
ou  le  traite  par  les  bases,  il  donne  des  idu'iiates  qui  sont 
moins  des  sels  que  des  combiiiaisoiis  analogues  aux  étliybites 
de  iiotassiiim  et  de  sodium  obtenus  eu  traitant  par  ces  métaux 
l’alcool  éthylique  anhydre.  ‘ 


«le  — Ce  coriis,  apjiliqué  ii  l’éla 

piii  sur  la  peau,  la  blanchit,  désorganisé  l’épidiirme  ijui  se  dé 
tache  bientôt  par  lambeaux.  Appliqué  sur  les  miiqiieu.scs,  il  le 
blanchit  égalciiiem  et  les  détache  plus  rapidement  encore;  pui 
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il  agit coiiiine  un  corrosif  énergique.  11  coagulc'lcs  malieres 
alliuminoïdes  sans  se  combiner  avec  elles,  d’où  l’emploi  de  cet 
agent  di.ssous  dans  1 partie  d’acide  acétique  et  2 d’alcool,  pro- 
posé  par  Méhu  pour  doser  l’albumine  dans  l’urine,  car,  lors 
même  qu’il  se  trouve  en  solution  très-étendue,  il  précipite  cetic 
dernière  avec  la  plus  grande  facilité.  Enfin  il  possède,  à un 
liant  degré,  des  propriétés  antifermentescibles  et  anlisepti- 
(pies. 

— L’acide  pbénique  est  employé  en  hygiène  et  en 
thérapeutique. 

Eu  hygiène,  les  solulions  faibles  d’acide  pbénique  constituent, 
sauf  leur  odeur  qui  est  loin  de  plaire  à tout  le  monde,  d’excel  - 
h'iits  deiililrices,  d’excellentes  eaux  de  toilette  poui'  injections. 
Elles  enlèvent  la  mauvaise  odeur,  détruisent  les  infu.soires  et 
les  algues  qui  se  développent  dans  la  bouche  ou  dans  le  va- 
gin. 

Eau  phéniquée  dentifrice. 


Acide  pliénique  cristallisé lOgraiiinics 

Essence  de  menthe 1 — 

'teinture  de  Quillaya  saponaria  ....  .lO  — 

Eau 1000  — 


Une  cuillerée  à café  dans  un  quart  de  verre  d’eau. 

Vinaigre  phénique  (tluesneville). 


Acide  phéni(iue  cristallisé.  . 1 gramme. 

Vinaigre..' 1 — 


Eue  demi-cuillerée  à café  dans  un  litre  d’eau  donne  une  liqueur  qui 
peut  remplacer  tous  les  vinaigres  employés  pour  la  toilette. 

Comme  agent  tbérapeutiqnc,  l’acide  pliéni(|ue  est  emplo\é, 
il  l’instar  de  l’alcool,  dans  le  pansement  des  plaies  et  suiToiit 
des  ulcères  répandant  une  odeur  |uilride.  On  se  .sert,  pour  cela, 
d'une  solution  aqueuse  au  millii'rfleou  aux  deux  millièmes.  Les 
piiiiits  touchés  par  celte  euu  phéniquée  blancbissenl,  ce  (|ui  tient 
iioii  il  une  eautéi'isaliuii  (|u’uue  .soliilion  aussi  laihle  ne  peut 
produire,  mais  ii  une  eoagulalioii  des  matières  albuniiimides 
eoiileiiiies  dans  les  liquides  que  produisent  ces  plaies  et  ces 
iih n es. 
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1/utleur  iiisiippurlable  ([iii  se  dégage  des  varioleux,  peiidaiil 
la  période  de  suppuration,  est  détruite  par  les  lotions  d’acide 
phéiiique. 

Enfin  ce  mêine  acide  est  utile  dans  les  all'ections  parasitaires 
et  dans  l’acné.  Nous  avons  indiqué  (page  1)61)  une  préparation 
employée  contre  la  gale  par  les  vétérinaires,  laquelle  peut  être 
adoptée  par  les  médecins.  Nous  citerons  la  pommade  suivante 
qui  est  utile  dans  l’acné. 

Phénate  de  soude. . 10  grammes. 

Axonge 100  — 

Créosote. 

On  appelle  ainsi  une  substance  (jui  a été  découverte  par 
Keichenbach  dans  le  goudron,  et  qui  se  présente  sous  l’as- 
pect d’un  liiiuide  incolore  oléagineux,  presque  insoluble  dans 
l’eau,  mais  .soluble  dans  l’alcool,  l’étber  acétique  et  les  liuiles 
essentielles.  On  la  retire  du  goudron  de  bois  et  du  goudron  de 
houille. 

Les  divers  produits  auxipiels  on  a donné  ce  nom,  ne  .sont  pas 
descorps  délinis.  Ainsi,  la  créosote  du  goudron  de  houille,  cpii 
bout  , vers  2UÜ  degrés,  est  un  mélange  d’alcool  phénylique  et 
d’alcool  crésylique  ou  crésylol,  le  premier  bouillant  vers 
187  degrés  comme  il  a été  dit,  et  le  second  se  présentant  sous 
deux  variétés;  riine  liquide  et  l’autre  solide  à 36  degrés,  mais 
bouillant  toutes  les  deux  vers  203  degrés.  Cependant,  d’après 
niasiwetz,  la  créosote  retirée  du  goudion  de  bêti'e  serait  un 
principe,  défini,  un  éther  d’un  phénol  diatomi(|ue. 

— .Sachant  la  composition  de  la  créosote  ordi- 
naire, nous  en  connaissons  par  cela  même  les  pi'opriétés.  Ce 
.sont  celles  du  phénol  et  du  crésylol.  Ainsi  la  créosole  coagule 
l’albuinine  H coiistiliie  l’une  des  siibslanccs  les  plus  aiiti- 
sepliipies  et  les  plus  aiilil'ernieiileseibles.  Les  viandes  eiilii- 
iiiées  doiveiil  leur  eoiiser\alion  ;'i  la  eri'osoli;  qu’on  relroiiM’ 
d ailleurs  eu  petite  ipianlite  dans  l;i  suie.  1,11e  lue  avec  une  rapi- 
dité siirpmianle  les  orgauisnies  iiilérieiirs  ; aussi  arrête  | elle 
imniiMlialeiiieiil  les  lei iiieiilalions.  Appliijiiee  .sur  les  niii- 
n\r.eTr.\e. 
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(lueiises,  elle  les  Dlaucliit  et  les  desquamme  ; aj)|)li(iuée  sur  la 
l)eaii,  elle  dessèche  l’cpiderme  qui  tombe  ensuite. 

l'Miftow.  — Vers  ISIlü,  époque  où  la  créosote  lut  introduite 
en  thérapeutique,  on  accueillit  cette  substance  avec  un  empres- 
sement exagéré.  On  lui  prêta  (fualité  pour  guérir  les  allec- 
tions  les  plus  diverses,  depuis  la  carie  des  dents  jusqu’aux  alicc- 
tions  carcinomateuses.  Aujourd’hui,  elle  n’a  (|ue  des  usages 
externes  restreints.  Un  s’en  sert  pour  calmer  la  douleur 
d.ins  la  carie  dentaire,  a I instar  de  l’acide  phénique  déjà  usité 
dans  ce  but.  L’eau  de  créos(jte  peut  remplacer  cet  acide 
dans  le  pansement  des  ulcères,  notamment  des  ulcères  gan- 
greneux. On  peut  s’en  servir  avec  avantage  dans  diverses  afî'ec- 
tions  cutanées  parasitaires;  c’est  ainsi  que  dans  un  ci\s(]csijcosis 
pustuleux,  cet  agent  a pu  réussir  rapidement  et  complètement. 
Enfin,  ringestion  d’une  très-faible  quantité  de  créosote  a pour 
ellét  de  tuer  les  sarcines  de  l’estomac  (lui  sont  la  cause  de 
dyspepsies.  On  l’a  employée  autrefois  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies. 

A cause  de  sa  causticité,  la  créosote  ne  doit  jamais  êti'C 
prescrite  en  nature,  si  ce  n’est  dans  la  carie  dentaire.  On  en 
imbibe  alors  une  petite  boulette  de  coton  qu’on  introduit  dans 
la  cavité  de  la  dent. 

Eau  de  créosote. 

Créosote 1 à 2 grammes. 

•Eau 500  — 

Solution  hijdro-alcooliquc  de  créosote. 

Créosote 1 gramme. 

Eau  et  alcool aa  50  — 

Ést  ciu]>lüyéo  dans  les  alléetioiis  Cutanées  parasitaires. 

Pilules  contre  les  sarcines  (limld). 

Créosote 1 gramme. 

Mie  de  pain  et  mucilage,  q.s. 

Pour  /lO  pilules.  Doses  : 1 ou  2 après  cliaqtie  repas. 

Coaltar  en  nature. 

Celle  substance  coni|)lexc  résume  en  elle  loiiles  les  pro|U’ié(és 
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(les  principes  ([u’elle  l'ciilcriiie,  sovoir  : des  hydrocorbuies  tels 
(pie  la  benzine;  des  phénols  tels  (pie  1 acide  pbéniipie,  et  do 
divers  composés  azotés  tels  (pic  la  (piinoléine.  Sans  doute,  les 
actions  de  ces  divers  principes  peuvent  se  modifier  mutuelle- 
ment, de  sorte  (pie  celle  du  coaltar  n’eu  soit  (pic  la  somme 
algébri(iue.  Toutefois,  au  point  de  vue  (pii  nous  occupe,  nous 
savons,  d’après  les  recberches  de  Colvert,  (pie  c’est  surtout  a 
l’acide  pbénirpie  ipic  doit  être  atlrilmée  l’action  désintectante 
(lu  goudron  de  bouille.  En  elfet,  des  expériences  comparatives 
ont  démontré  :i  cet  observateur  (pie  des  matières  putréfiées, 
mises  en  contact  avec  l’acide  pbéniijue,  sont  beaucoup  mieux 
désinfectées  (pie  par  leur  contact  avec  les  autres  principes  du 
coaltar. 


ixnRo-4.  — L’introduction  de  cet  agent  dans  la  tbérapeuti- 
(pie  est  due  à Corne  et  Demeaux  (pii  ont  proposé,  comme  sub- 
stance désinfectante  éncrgiipie  et  d’un  bas  prix,  le  mélange 
suivant  ; . 

Coaltar 1 à 3 parties. 

Plâtre 100  — 

Ce.  mélange  a été  employé,  dans  ces  dernières  années,  sur 
les  plaies  dont  la  siippiiralion  était  fétide.  On  .s’en  est  servi  sou- 
vent avec  avantage  dans  la  guerre  d’Italie,  soit  comme  (bisin- 
fectant,  soit  comme  bémostatiipie.  Maisilprii.seule  l’inconvénient 
de  peser  sur  les  plaies  et  de  salir  le  linge.  Aussi  a-t-il  été  aban- 
donné bientôt  pour  être  rem|)laeé  par  l’aride  idiéiiiipie  ou  par 
les  pbénates. 

Il  en  a été  de  même  du  mélange  du  goudron  avec  la  marne, 
ou  avec  la  farine,  ii  la  plae.e  de  plâtre. 

Le  coaltar  saiioniné  de  Lelueiif  n’est  (|n’un  mélange  de  gou- 
dron de  bouille  et  de  leiiilure  alcooliipie  d’i'icore.e  de  quillayr 
{Sapindus  stipnnaria)  de  la  famille  des  Sapiiidacées,  dont  l’i'- 
corce,  connue  sous  le  nom  de,  hois  dn  Panamn,  renferme  de  la 
saponine.  On  en  fait  des  émulsions  dé'sinfcclanles  an  e.iinpnèine, 
au  vingtième,  etc.,  suivant  les  cas,  en  y ajoutant  eiiui  fois,  vingt 
fois  son  poids  d’eau.  — On  peut,  d’après  Demeaiix  cl  Delbri'il, 
\ remplacer  la  teinture  alco(di(|ue  de  (|iiillave  par  le  savon. 

Il 
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llémiiiié. 

/ 

On  appelle  Ânli^epiiques  les  agents  qui  s’opposent  à la  fermenta- 
lion  putride. 

Les  principaux  rnédicamenls  de  cet  ordre  sont  les  sulfites  el  hypo- 
sulfiles  alcalins  ainsi  que  les  hyposulfiles  de  chaux  et  de  magnésie. 
puis  le  borax,  le  silicate  de  soude,  l’acide  phéniquc,  la  créosote,  le 
coaltar  ou  goudron  de  houille. 

Ees  sulfites  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau,  les  autres  ne  le  sont 
pas  ou  ne  le  sont  que  très-peu  ; c’est  pourquoi  les  premiers  sont  seuls 
usités.  Les  hyposulfiles  sont  tous  solubles  ; la  saveur  en  est  moins 
sulfureuse  que  eelle  des  sulfites. 

Ces  substances  étant  introduites  dans  l’organisme  en  faible  quan- 
lité,  p4r  exemple,  le  sulfite  et  l’Iiyposulfite  de  soude  étant  pris  par 
1 homme  aux  doses  de  2 et  même  de  5 grammes  se  retrouvent  tota- 
lement dans  1 urine  à l’état  de  sulfites.  Si  les  doses  sont  fortes,  si,  par 
exemple,  on  injecte  4 à 5 grammes  de  ces  mêmes  sels  dans  le  sang 
chez  les  chiens,  on  les  retrouve  dans  les  urines  partiellement  en 
nature  et  partiellement  à l’état  de  sulfates. 

Ces  agents  sont  antifermentescibles  et  antiseptiques.  Lés  cadavres 
des  animaux  tués  par  l’injection  de  ces  sels  se  conservent  longtemps. 
Se  londant  sur  ces  faits,  Polli  a pensé  que  les  sulfites  et  les  byposul- 
fites  devaient  être  capables  d’empôcher,  d’annuler  les  fermentations 
organiques  auxquelles  on  rattache  diverses  maladies.  Des  expériences 
nombreuses  ont  vérifié  ses  prévisions.  En  effet,  des  animaux  chez 
lesquels  il  avait  injecté  du  sang  putréfié  ont  résisté,  tandis  que  d’autres 
animaux  qui  n’avaient  reçu  que  le  liipiide  pulride  ont  succombé. 

L’emploi  des  sulfites  et  des  hyposullites  est  donc  indiqué  dans  les 
maladies  infectieuses;  niais  ces  sels  se  tran.sformant  e;i  sulf.des  dans 
l'organisme,  il  faut  les  faire  jirendre  à des  doses  suffisantes  pour  qu'il 
s'en  trouve  en  nature  dans  l’économie,  ce  dont  on  sera  certain  lors- 
(|u’il  en  passera  dans  les  urines  une  certaine  quantité  non  oxydée.  On 
les  prescrit  aux  doses  de  10  à 20  grammes  par  jour,  dans  un  julep 
gommeux  ou  dans  une  tisane  amère  aromatique. 

Le  borax,  ou  biborale  do  soude,  qui  a été  déjà  étudié  parmi  les  lilbon- 
triptiques,  se  présenle  comme  uu  agent  possédant  dos  propriétés  anli- 
l'ermentesciblcs  et  antise|itiques.  Il  empêche  la  fermentation  du  sucre 
el  la  putréfaction  de  riirine  lorsqu’il  est  employé  en  quantité  siilll- 
s.'inle.  Ainsi  [louvons-noiis  expliquer  les  usages  de  ce  médicament  dans 
le  iniigiiel,  dans  diverses  afl'eclions  de  la  peau,  ainsi  (|ue  dans  le  ca- 
larrlie  ilr  la  vessie  ou  on  le  prescrit  eu  iiijeelion. 
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antiseptiques. 

Le  silicate  de  soude  possède  des  propriétés  plus  énergiques  que 
celles  du  borax.  Les  injections  de  ce  sel  paraissent  appelées  a rendre 
des  services  dans  les  catarrhes  de  la  vessie.  On  peut  s’en  servir  pour 

modérer  la  fermenlalioa  sinapisique. 

Le  goudron  de  houille,  ou  coaltar,  obtenu  dans  la  fabrication  du 
gaz  d’éclairage,  renl'erme  un  grand  nombre  de  substances  : 1°  des 
hydrocarbures  tels  que  la  benzine,  le  toluène,  etc  ; 2°  des  alcools 
appelés  phénols,  tels  que  le  phénol  proprement  dit  ou  alcool  phény- 
lique,  vulgairement  appelé  acide  phonique,  le  crésylol  ou  alcool  cre- 
sylique;  3“  divers  alcaloïdes  tels  que  le  lenkol,  le  pyrrhol. 

Le  plus  important  de  ces  principes  est  l’acide  phénique.  Ce  corps  se 
présente  sous  l’aspect  de  cristaux  prismatiques  incolores,  fusibles  a 
33  degrés  en  un  liquide  qui  bout  à 188  degrés.  Il  est  très-peu  soluble 
dans  l’eau,  mais  soluble  en  toute  proportion  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  Il  coagule  l’àlbumine  avec  là  plus  grande  facilité,  agit  comme 
une  substance  corrosive  lorsqu’il  est  appliqué  à l’état  pur  sur  les  tissus; 
enfin  il  constitue  l’un  des  agents  les  plus  antifermentescibles  et  les 
plus  antiseptiques  que  Ton  connaisse.  On  l’emploie,  a l’instar  de 
l’alcool  ordinaire,  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères,  surtout 
de  ceux  qui  sont  fétides.  On  se  sert  pour  cela  de  solutions  aqueuses 
à un  ou  deux  millièmes. 

La  créosote  étant  formée  d’acide  phénique  et  de  crésylol  possède 
les  propriétés  du  premier  de  ces  principes,  ainsi  que  celles  de  1 al- 
cool cresylique  qui  a été  peu  étudié,  mais  qui  agit  comme  1 alcool 
phénylique.  Préconisée  autrefois  dans  un  grand  nombre  d affections 
internes  et  externes,  elleTi’est  plus  guère  employée  aujouidhui  que 
dans  la  carie  dentaire;  d’ailleurs  elle  est  remplacée  par  1 acide  phénique 
dans  tous  ses  autres  usages. 

Enfin  le  coaltar  résume  en  lui  les  propriétés  des  nombreux  principes 
qu’il  contient.  L’étude  physiologique  de  ces  principes  n’est  pas  faite; 
mais  on  sait,  d’après  les  recherches  de  Calvert,  que  c est  surtout  a 
l'acide  phénique  que  doit  être  attribuée  l’action  désinfectante  du  gou- 
dron de  houille.  En  elfet,  des  matières  putréfiées,  mises  en  contact 
avec  l’acide  phénique  sont  beaucoup  mieux  désiulcctées  que  par  leur 
contact  avec  les  autres  principes  du  coaltar . Le  coaltar  saponiné  est  un 
mélange  de  celle  substance  et  de  teinture  alcoolique  de  quillaye  qui 
renferme  de  la  saponiné.  On  en  prépare  des  émulsions  au  cinquièmo. 
au  vingtième,  etc.,  en  l’additionnant  de  cinq  fois,  de  vingt  fois  son 
poids  d’eau. 
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DKSIXFECTAMS. 

Ou  appelle  ainsi  les  Substances  qui  ont  la  propriété  de  dé- 
truire les  mauvaises  odeurs  sans  s’adresser  nécessairement  la 
cause  de  leur  production.  Toutefois  il  en  est  qui  peuvent  com- 
battre  cette  dernière  cause  et  qui  sont,  j)ar  conséquent,  en  même 
temps  antiseptiques. 

r.e  nombre  des  désinfectants  est  considérable.  Ainsi,  dans 
l’industrie,  on  emploie  le  sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  manga- 
nc.se  qui  détruisent  l’acide  sulfbydrique  en  se  transformant  en 
sulfures  de  fer  et  de  manganèse,  f.a  chimie  peut  en  fournir 
beaucoup  d’aulres;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  sont  usités 
en  médecine  est  restreint.  On  n emploie  guère  que  le  pernian- 
f/anale  de  potasse,  les  hypochlorites  et  le  charbon. 

I»K  l'OTA!ü<SF.. 

Ce  sel,  qu’on  obtient  en  cbanll'ant  au  rouge  un  mélange  de 
peroxyde  de  manganèse,  de  chlorate  de  potasse  et  de  potasse 
caustique,  crislalli.se  en  prismes  à rellels  brillants,  solubles 
dans  l’eau  qui  prend  alors  une  coloration  violette  magnifique. 

Celte  .solution,  étant  mise  en  contact  avec  une  matière  orga- 
nis(‘e  (iuelc,on(|ue,  j)ar  exem|)le  avec  l'a  peau,  cède  une  partie 
de  son  oxygène,  d’où  résulte  la  formation  de  manganale  de 
potasse  vert,  vulgairement  appelé  cnnie'/eem  minéral,  jiarce  (pie 
ce  dernier  peut,  à son  tour,  se  transformer  en  iiermanganale 
sous  des  innuences  o.xydantes. 

l/oxygène  cpii  provient  de  la  réduction  du  permanganate,  se 
trouvant  à l’état  nai.ssant,  po.s.sède  une  énergie  comburante  plus 
grande  ipie  celle  de  l’oxygène  libre.  .Aussi  le  sel  eu  (piestioii 
déiruit-il  rapidemeiù  les  matières  organicpies.  Il  est  antifer- 
menlescible.  anliseptiipie  et  (b'sinfeclanl. 

C’est  sur  ces  propriétés  importantes  ipie  ri'pose  l’emploi 
médical  du  permanganate  de  pota.sse.  Ce  sel  ('lait  d(\j;i  usiti- 
depuis  (piebpu's  années  par  les  Américaiius,  par  les  Anglais  et  les 
Allemands,  lorsipie  hemanpiay  (yi  a introduit  b's  applications 
dans  notre  pays. 
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On  l’a  employé  en  lotions  sur  les  plaies  fétides  et  grangi'é- 
neuses,  sur  les  blessures  anatomiques  ; en  injections  vaginales 
dans  l’épilhélioma  du  col  de  rutérus  ; en  injections  nasales 
dans  Tozène;  en  gargarisme  dans  la  fétidité  de  l’haleine.  Les 
liquides  en  voie  de  putréfaction  sont  désinfectés  instantané- 
ment. Toutefois,  il  faut  remarquer  que  si  l’on  n’opère  pas  sur 
des  parties  liquides,  mais  sur  des  parties  solides,  la  couche 
superficielle  est  seule  désinfectée,  les  parties  internes  conti- 
nuant à se  putréfier. 

La  solution  ordinaire  est  préparée  avec  : 

Permanganate .10  grammes. 

Eau 1000  — 

On  peut  l’appliquer  le  plus  souvent  à ce  degré  de  concentra- 
tion sur  des  plaies  fétides  ; mais  on  l’emploie  en  général  en 
solution  étendue  obtenue  en  versant  une  cuillerée  à boucbe  de 
la  précédente  dans  un  demi-verre  d’eau. 

it.  — ciii.oKr.  i')T  iivi'ociii.oniTr.s. 

Les  hy^ochlorites  sont  des  sels  tous  solubles  dans  l’eau  et 
dégageant  une  odeur  d’acide  liypocbloreux  et  de  chlore. 

l.es  compo.sés  les  plus  importants  de  ce  genre  sont  les  Injpo- 
chlorites  de  chaux,  de  soude  et  de  potasse.  Ceux  (|ue  l’on  trouve 
dans  le  commerce  ne  sont  pas  purs  ; ce  sont  des  mélanges  d’iiy- 
poclilorites  et  de  chlorures  de  calcium,  de  sodium  et  de  potas- 
sium. Aussi  les  expressions  illogiques  de  chlorures  de  chaux, 
de  .soude  et  de  potasse  jiar  lesquelles  on  les  désigne  doivent- 
elles  être  conservées,  parce  (ju’elles  s’appliquent  îi  des  mé- 
langes mal  définis  de  deux  sels. 

( 

Chlorure  de  chaux. 

On  ap|)elle.  ainsi  cette  substance  blanche,  pulvérulente  et 
répandant  une  odeur  de  chlore,  <|u’on  obtient  en  Taisant  arriver 
un  courant  de  chlore  sur  de  la  chaux  éteinte.  Mlle  est  formée 
d'un  mélange  d’hypochlorile  de  chaux  CaCf^U''^  et  de  chlorure 
de  calcium  CaCl^. 
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Le  chlorure  de  chaux,  s’il  était  pur,  se  dissoudrait  totale- 
ment dans  l’eau;  mais  il  donne  en  général,  dans  ce  liquide,  un 
résidu  insoluble,  ou  peu  soluble,  formé  de  chaux  et  de  carbo- 
nate de  chaux. 

chlorure  de  soude. 

Si  l’on  verse  une  solution  de  carbonate  de  soude  dans  une 
solution  de  chlorure  de  chaux,  il  se  fait  une  double  décompo- 
silion  d’fiii  résulte  la  précipitation  de  carbonate  calcaire  et  la 
lormation  de  chlorure  de  soude.  La  solution  de  chlorure  d<^ 
eliaiix  se  trouve  ainsi  remplacée  par  une  solution  de  ce  chlo- 
rure, NaClO-f-iNaCI,  laquelle  est  vulgairement  appelée  eau 
de  Labarraque,  du  nom  du  pharmacien-de  Paris  qui  en  a vul- 
garisé l’usage. 

Chlorure  de  potasse. 

La  solution  de  chlorure  de  potasse  .s’obtient  d’une  manière 
analogue,  en  mélangeant  doux  solutions,  ITiue  de  chlorure  de 
chaux  et  l’autre  de  carbonate  de  potasse.  La  liipieur  ainsi  ob- 
tenue est  appelée  Eau  de.  Jauel  du  nom  d’uii  village  situé  sur 
les  bords  de  la  .Seine,  à l’ouest  de  rancien  Paris,  mais  compris 
aujourd’hui  dans  l’enceinte  de  la  capitale.  L'eau  de  .lavel  dont 
se  servent  les  hlaiichisseuses  n’est,  le  plus  .souvent,  qu'une  soIih 
tion  de  chlorure  de  chaux. 

KEEKTS  DU  CUI.OIIK  ET  DES  UYl’OCIIEOmTES. 

Avant  de  commencer  cette  élude,  il  faut  se  rap|)eler  qui',  sous 
riiillueiice  des  acides  les  jdiis  faibles,  les  liypoehloi  ites  lai.s.seni 
dégager  du  chlore,  dont  ils  soûl  une  .soiiree  periuaneiile  el 
abondante  jusqu’il  ce  ipi’ils  soient  tolalemeni  détruits.  Ainsi,  au 
conlact  de  l’acide  carbouiijuc  de  l’air,  ils  donueni  du  chlore 
libre;  introduits  dans  l’estomac,  ils  en  domient  également  jiis- 
ijii’à  ce  (|ue  l’acide  du  suc  gaslriipie  .soit  .saturé  par  leur  ba.se. 

Le  chlore  e.st  une  substance  irritante  ipii,  introduile.  dans 
les  voies  res|)iratoire.s,  produit  de  la  toux  et  même  des  cracbe- 
meiils  de  .sang,  des  vomis.semeiils,  de  la  céphalalgie  el  un 
malaise  indéliiiis.sable.  Mis  en  coiilaelavec  la  jieau,  comme  dans 
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les  expériences  de  Wallace  qui  a plongé  des  malades  atteints  de 
maladie  du  foie  dans  des  bains  de  chlore  pour  produire  une 
révulsion,  ce  gaz  rougit  la  peau  qui  devient  le  siège  d une  vive 
irritation  et  d’une  éruption  eczémateuse.  Nous  n’imiterons  pas 
la  prati(iue  de  Wallace,  mais  nous  nous  rappellerons  que  l’irri- 
tation si  vive  i)roduite  par  le  chlore  sur  les  voies  respiratoires 
se  produit  aussi  à la  peau. 

Ingéré  dans  l’estomac  en  dissolution  dans  leau,  le  cliloie 
produit  également  de  l’irritation  ; puis  il  est  absorbé  comme 
lorsqu’il  est  respiré  et  se  transforme  probablement  en  chlorure 
de  sodium  dans  le  sang. 

Enfin,  nous  savons  tous  que  ce  gaz  est  non-séulement  un  dé- 
colorant, ce  qui  nous  intéresse  peu  ici,  mais  un  désinfet.tant. 
11  détruit  l’hydrogène  sulfuré,  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  en 
donnant  de  l’eau,  de  l’acide  chlorhydrique  et  du  chlorure  d’am- 
monium Qn  même  temps  qu’il  produit  du  soufre.  L acide  chloi- 
hydrique  formé  ainsi  en  petite  quantité  est  inolîensit. 

Pris  à faible  dose,  c’est-îi-dire  à celle  de  1 à 5 grammes  au 
plus  par  jour  dans  une  quantité  d’eau  suffisante,  les  hypochlo- 
rites  de  potasse  et  de  sonde  sont  décomposés  partiellement  an 
contact  de  l’acide  du  suc  gastrique  et  donnent  du  chlore  libre. 
I,a  porlioii  qui  n’a  pas  été  décomposée  pénètre  dans  le  torrent 
circulatoire,  et  se  retrouve  dans  les  urines  à l’élat  de  chlorure 
de  potas.siumct  de  sodium.  Cetie  métamorphose  deshypochhi- 
ritesen  chlorures,  au  sein  de  l’organisme,  a élé  .signalée  par 
Kleizinski.  En  elfet,  cet  ex|)érimentateur  ayant  ingéré  chaque 
jour,  iiendant  quatorze  jours,  f grammes  environ  de  chlorure  de 
soude  pendant  ipi’il  continuait  un  régime  qu’il  avait  déjà  suivi 
auparavant,  a reconnu  dans  ses  urines  nue  augmentation  de  12  a 
1!  grammes  de  chloruia^  île  sodium  ; de  |)lus  il  a imnslate  ipie 
la  |)ro|)orlion  de  l’nrée  avait  augmenté,  ce  qui  e.st  conlorme 
aux  recherches  que  j’ai  faites  avec  les  chlorui'cs  de  sodium, 
d’ammonium  et  de  potassium  qui  oui  augmenté  la  ijrodncllon 
de  ce  même  principe.  En  un  mot,  liis  hypochlorites  inirodnils 
dans  l’économie  sont  réduils  lU,  transformés  mi  c.hlorni'es  qui 
activent  la  nnlrition.  Il  ne  peut  êti'c.  ipieslion  ici  de  leur  action 
désinfectante,  si  ce  n'est  d’nne  manière  temporaire,  tant  (pi’ils 
se  trouvent  dans  l’estomac. 
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Jngérée.s  à liaiitos  doses  et  en  solutions  concentrées  ces 
l.otiTel  dp  'cr'"^  chlorurés  de 

I.M  liypoclilorites,  se  'l*om|iosanlfacileiiieiu  au  co.Hacl  des 
d aies,  som  pouraiasi  dire  des  sources  de  chlore  .|„i  se  dï 

dîÜs  |■ah'ouT""‘l™  ald-todhiui,  cOMlenu 
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nsA(;Es  DU  cHcornî  et  des  hypochlorites. 

On  conçoit,  d’après  les  ell'els  exercés  i)ar  ces  snijstancesaprès 

liMir  ingestion,  on  après  rahsorplion  du  chlore  |iar  les  voies  re.s- 

inraloires,  ipi’elles  ne  puissent  guère  être  employées  i»  l’intérieiir. 
.ependani  on  a administré  l’eau  de  chlore  et  ies  hvpochlorite's 
dans  es  lièvres  typhoïdes  putrides;  on  a fait  lirendrê petto  eau 
:*  a dose  de  chez  les  enfants,  et  de  H grammes  chez  les 
adultes  mordus  par  des  chiens  atteints  d’hydrophohie,-  en 
meme  temps  qu’on  lavait  les  plaies  avec  ce  même  liquide.  Ces 
moyens  sont  ahandonnés;  néanmoins  les  lavages  des  plaies 
venimeii.ses  avec  l'eau  de  chlore  sont  rationnels.  On  a fait 
re.spirer  aux  phthisiqiies  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  de 
' hloie,  mais  on  n a produit  le  plus  souvent  (pi’une.  iihlegniasie 
des  hronehes. 

Les  veritahles  usages  théraiienliipies  et  hygiéniipies  de  ce  gaz 
et  des  hjpochlorites  sont  ceux  ipii  sont  fondés  sur  leurs  |iro- 
priétés  désiiifc.ctanles  et  anlimiasmaliijiies.  Lu  elfet,  de  meme 
que  le  chlore  détruit  l'acide  siilfhydriipie  en  s’emparant  de  l'Iiy- 
drogmne  de  ce,  gaz,  de  même  il  peut  attaquer  les  ihiasmes,  lés 
matières  sepliipies  et  h‘s  neutraliser, ce  (jiii  eu  fait  un  agent  noii- 
seiilemeiit  dcsinlectant,  mais  aiitisepti(|ue  à un  certain  degri’’. 

A la  lin  du  siècle  dernier,  llallé  (l7<S;i),  Fonreroy  (I7!ll), 
<■11)1011  de  Morveaii  (LSOty,  iinqiosèrenl  l’emploi  du  chlore  pour 
desinleeter  les  cimetières’,  les  caveaux  funéraires.  Alyon,  en 
conseilla  ce  gaz  comme  pré.servalif  des  contages,  puis  .Ma- 
''Uyer,  à .Slrashoiirg,  en  LSI  I,  désinfecta  l’almo.sphcredes  .salles 
d hojiitalpar  les  \ apeiii's  qui  se  di'gagent  du  chlorure  de  chaux. 
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Aujourd’hui  nous  employons  également  le  chlore  pour  dés- 
infecter les  salles  d’autopsie  et  de  dissection;  nous  nous  ser- 
vons de  plus  des  solutions  de  chlorure  de  chaux  et  chlorure  de 
sôude  dans  le  pansement  de  divers  ulcères,  notamment  de 
ceux  dont  le  liquide  est  virulent  et  de  ceux  qui  sont  fétides. 
Ces  solutions  enlèvent  l’odeur,  excitent  la  plaie  dont  elles  ac-  • 
célèrent  la  cicatrisation.  L’un  des  meilleurs  pansements  du 
chancre  induré  consiste  dans  l’application,  sur  l’ulcère,  d’une 
solution  de  chlorure  de  chaux. 

Les  lotions  avec  l’eau  de  chlore  ou  avec  des  solutions  d’hy- 
pochlorites  dans  le  prurit  de  la  vulve,  dans  la  gale  ; les  injec- 
tions dans  les  blennorrhées  uréthrales  et  vaginales  et  dans  la 
leucorrhée,  ont  été  trouvées  efficaces  par  des  médecins  recom- 
mandables. Les  elfets  de  ces  médicaments  dans  la  gale  se 
com|)rennent  très-bien  ; ceux  qui  résultent  de  leur  emploi  dans 
les  dernières  alfections  peuvent  être  attribués  soit  au  chlore, 
soit  à l'alcalinité  que  possèdent  les  solutions  des  chlorures  de 
soude  et  de  potasse. 

Enfin  des  idées  par  trop  chimiques  ont  fait  proposer  les  inha- 
lations de  chlore  pour  combattre  l’empoisonnement  par  l’acide, 
sulfhydriiiue  et  le  sulfhydrate  d’ammoniaiiue  et  par  l’acide 
cyanhydrique.  .Mais  on  oublie  que,  lorsque  ces  poisons  se 
trouvent  dans  le  .sang,  le  chlore  ne  peut  aller  les  neutraliser. 
L’oxygène  e.st  de  beaucoup  préférable,  spécialement  dans  l’cm- 
poisonncmcrit  par  l’hydrogène  sulfuré. 

N 

MOUES  i/aDMIMSTHATION  ET  DOSES. 

Autrefois  on  employait  dirc(;temeiit  les  fumigation.s  dé  chloré 
dégagées  d’appareils  spéciaux  pour  désiuhiclcr  une  atmosphère 
circonscrite.  Ainsi,  au  commeiicemeul  de  ce  siècle,  les  fumi- 
gations dites  (juijloniannes,  ou  de  Luyton  de  Morveau,  se  fai- 
saient en  plaçant  dans  les  salles  d’hôpitaux,  sur  des  cendres 
chaudc.s,  des  vases  contenant  un  mélange  de  sel  marin,  d’acide 
sulfurique  etdc  peroxyde  de  manganèse,  (iiiylou  imagina  même 
un  petit  a|)panul  portatif  com|)osé  d’un  vase  de  verre  dont  le 
bouchon  était  surmonté  d'une  vis.de  comi)ression,  et  «pu  con- 
tenait un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  d’acidi'  chlor- 
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ANTISKPTIQIE.S  ET  DÉSINFECTANTS. 

Iiy(li'i(|uc.  l'.ii  (lesüi'iTaiit  la  vis,  le  clilure  se  clégageail.  Aujniir- 
d'Iiiii,  011  SC  seiT  de  chlorure  de  chaux  que  nous  voyous  répaii- 
^Ire  avec  protusion  a -certaines  périodes' de  l’année  oii  l’on 
ci'aint  les  épidémies.  Au  contact  de  l’acide  carhoniiiue  de  l’air, 
ce  chlorure  de  chaux  se  décompose  en  dégageant  constamment 
du  chlore.  Jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  transformé  en  carbonate  de 
chaux. 

On  ne  prescrit  plus,  à l’intérieur,  l’eau  de  chlore  ni  les  hy- 
pochloriles,  mais  on  fait  souvent  des  pansements,  des  lotions 
avec  les  solutions  de  chlorures  de  chaux  et  de  soude. 

Chlorure  de  chaux  liquide. 

(’hlorure  de  chaux  sec.  . , lüü  grammes. 

Eau A500  — 

Cüiiservci;  la  soluliuii  dans  un  vas'e  de  verre  bien  bouché.  Elle  doit 
contenir  le  double  de  sou  volume  de  chlore,  c’est-<à-dirc  man|uer 
2Ü0  degrés  chlorométriques.  Dette  solution  étant  peu  chargée  est 
additionnée  en  général,  avant  l’usage,  de  la  moitié  du  son  volume 
d’eau. 

l.e  chlorure  de  soude  doit  marquer  le  incine  nombre  de  dcgré.s. 

Il  sert  aux  memes  usages  que  le  chlorure  de  chaux  employé  en  solu- 
tion. 

■ H.  — ('ii%nK4»\ 

1 

Tout  le  monde  connait  le  pouvoir  absorbant  du  charbon  de  . 
bois  ou  charbon  viujélal.  (le  pouvoir  est  tel  qu’un  volume  donné 
de  celte  substance  |)Ciit  absorber  jusqu’à  DD  fois  son  volume 
d(!  gaz  anîmoidac,  '»;)  fois  son  volume  d’acide  sidfhydrique,  lî.'i 
fois  son  volume  d’acide  carhoniiiue,  résultats  incroyables  si 
l’expérience  ne  les  démonirail , car  Tainmoniatiue  passe  à 
l’elat  liquide  déjà  lorstpu',  par  la  (tompressioii,  ou  la  ramène 
au  liers  de  son  volume  et  l'acide  sulfhydriipie  se  liquélie  lors- 
qu’il est  ramené  à nu  volume  17  fois  moindre,  ('.'est  pminpioi, 
lors(priiii  li(piiile  reuferme  tics  gaz  méphiliques  ou  autres, 
rinlrodiielion  de  la  poiidri'  de  eliailioii  tégélal  dans  ce  liipiide 
l'assahiil  liienlol.  Celle  praliqne  religieuse  (pii  nmsisle.  à jeler 
dan  , les  poils,  dans  eerlaine  i a rémmiie,  des  hrandoiis  enllam- 
iiie>,  rc(  (iiimiil  -ans  dmile,  comme  iieaiieoiip  de  praliipies  ih' . 

I clignms  am  iemies,  ime  oi  igine  liygiciiiipn  . .Noiisrem.mpieion.a 
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nfiSlNFECTANTS. 
loiUofois  1(110  lo  chorbûii  do  bois  liuinulo  (lord  ou  grande  (jailio 
sa  i)i'oi)ri('dô  ab'sorl)ante  cl  ((ue,  par  cons(k(ueiit,  il  n’absorbe 
pas  dans  l’eau  les  gaz  aussi  bien  que  lorsqu’il  est  sec.  — Le 
cbarbon  de  bois  absorbe  aussi  les  matières  colorantes. 

l'sagcs  thérni>euti«iiics.  — L’eniplol  du  cbarbon  végétal 
comme  purgatif  mécanique  a été  indiqué  (page  789).  Mais  les 
usages  de  cet  agent  considéré  comme  absorbant  et  désinfectant 
sont  plus  nombreux. 

Dans  la  dyspepsie  Oatulente,  dans  la  gastralgie  acescente,  le 
cbarbon  de  bois  absorbe  les  gaz  et  les  acides  en  excès. 

Cbacun  sait  combien  l’altération  putride  des  matières  orga- 
niques contenues  dans  le  tube  digestif  et  l’absorption  de  ces 
matières  est  une  complication  grave  dans  les  maladies  ; c’est 
pourquoi  l'absorption,  la  fixation  de  ces  matières  sur  une  sub- 
stance qui  les  entraîne  avec  elle  en  s’éliminant  est  éminem- 
ment avantageuse,  lors  même  qu’on  ne  guérit  point  l’affection 
par  ce  moyen.  Aussi  le  cbarbon  de  Helloc  rend-il  des  services 
dans  les  diarrbées  fétides  de  l’entéro-colite  ulcéreuse  et  gan- 
gréneuse, dans  les  dysenteries  graves  ijui  se  terminent  par  la 
morlillcation  de.  la  mmiucuse  du  côlon,  dans  le  cancer  de  l’es- 
tomac, de  l’intestin  et  du  recluni.  Il  fait  disparaitre  la  fétiditi'* 
des  éructations,  la  fétidité  (dus  horrible  des  garderobes  et, 
eonsécutivement  à ce  premier  avantage,  il  modilie  les  accidents 
généraux  (|ue  (iroduisait  la  (irésence  de  ces  maliéres  dans 
l’économie. 

On  a|»|)liqiio  le,  cbarbon  de  bois  sur  les  ulcères  à supimralioii 
fétide  où  il  agit  comme  absorbant  et  comme  excitant.  On  l’em- 
ploie comme  dentifrice  surtout  dans  la  carie,  d(‘Ulaire. 

*‘t  «lo.MoH.  — |,e  eliarbon  de  bois 
usité  en  médecine  est  celui  du  (lenidier  [charhun  ila  Helloc).  On 
radministre  à l'intérieur  comme  désinfectant,  à des  doses 
moindres  ((iie  celles  auxquelles  on  le  (iresci'it  comme  (uirgalif. 
•Les  doses  sont,  en  nue  fois,  d’une,  demi-cnillerée  à une  cuil- 
lerée à bouche,  soit  environ  '2ii  (>  grammes,  qn’on  fait  prendre 
dans  du  (laiii  azyme,  ou  dans  un  éleetnaire.  Les  doses  iieuvent 
être  rc|iélées  (ilnsieurs  fois  dans  la  journée.  L’intervalle  des 
rc|ias  est  (iréféi'able  (lour  le  moment  de  radministration. 

lOUieTEAII.  (il 
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ASTRINGENTS  ET  DÉSINFECTANTS. 

Dans  le  cancer  du  rectum,  Trousseau  enlevait  toute  fétidité 
à récouleinent  en  introduisant  dans  l’anus  des  mèclies  enduites 
d’un  cérat  au([uel  il  incorporait  du  charbon  et  de  l’extrait  de 
ralanhia. 

l*our  les  usages  externes,  pour  le  pansement  des  plaies  gan- 
gréneuses et  fétides,  on  emploie  le  charbon  soit  seul,  soit 
associé  à la  poudre  de  quinquina  qui  agit  surtout  par  sou 
tannin.  On  peut  aussi  appliquer  des  papiers  carhonifères  ou 
des  sachets  de  charpie  carbonifère. 

Poudre  dentifrice. 


Charbon  végétal 20  grammes. 

M.agnésie I — 

Essence  de  menthe.  . . 2 gouttes. 


Après  le  charbon  végétal,  nous  dirons  un  mot  du  noir 
animal. 

Cette  substance  (jii’on  obtient  par  la  distillation  des  os  en 
vase  clos,  renferme,  indépendamment  d’une  partie  du  carbone 
contenu  dans  l’osséine,  toutes  les  matières  minérales  ou  pier- 
reuses contenues  dans  les  os  (phosphate  de  cJiaux,  carbonate 
de  chaux,  fluorure  de  ctalcium,  silice),  ce  ({ui  la  rend  rugueuse 
au  toucher.  11  |)ossède  non-seulement  des  i)ropriétés  absor- 
hanles,  mais  des  'propriétés  décolorantes  bcaucoiq)  plus  éner- 
giipies  que  celles  du  cliarbon  végétal.  Il  est  désinfectant,  mais 
surtout  décolorant.  Il  y a .simplement  lixation  des  matières 
colorantes  sur  le  noir  animal,  comme  celle  des  mordants  et  des 
matières  colorantes  à la  siii'fae.c  des  tissus,  car  on  peut  retirer  ces 
matièi'es  colorantes  sans  i|u’elles  aient  sul)i  de  modilications. 
D’aulres  substances  telles  (|iie  rahnnine,  la  magnésie,  pos.sèih‘nt, 
d’a|)r(‘s  les  ree.herelics  d(!  l•'ilhol,  des  propriétés  décolorantes. 

I.e  noir  animal  pourrait  être  enqiloyé  aux  mêmes  usages  (pie 
le  eharhon  de  bois.  Ou  ne  s’en  sert  (|iie  pour  décolorer  les 
sirops. 


III.  _ ANTlSKI'florK.S  KT  DC.Sl.M'CC'fA.X'fS  DlVCltS. 

Ados  venons  de  passm'  en  revue  les  princip.nix  agents  de 
celle  el.'isse  iisili's  en  medeeiiie.  Il  en  l'xisP'  plusieurs  antres 
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Désinfectants. 
déjii  étudiés  ailleurs  pour  des  propriétés  importantes  qui  les 
ont  fait  répartir  dans  diverses  classes.  Ainsi  le  sous-nitrate  de 
bismuth  est  non-seulement  cathartique,  mais  un  désinfectant, 
car  il  s’empare  de  l’acide  sulfhydriiiue  qui  existe  dans  l’intes- 
tin; ainsi  l’ozone,  dont  il  a été  question,  est  un  désinfectant 

par  ses  propriétés  comburantes. 

Nous  rappellerons  ici  que  Valcool  est  l’un  des  meilleurs  An- 
tisqitiques  qu’on  puisse  employer  dans  le  pansement  des  plaies 
fiiatte  132)-  que  le  tannin  possède  également  des  propriétés 
antiseptiques  qui  nous  expliquent  l’emploi  de  la  macération  de 
quinquina  et  de  la  pondre  de  cette  écorce  dans  diverses  cir- 
constances, notamment  dans  les  cas  d’ulcérations  qui  se  pro- 
duisent à la  région  du  sacrum  par  suite  d’un  decubitus  pro- 
longé ; que  Viode  est,  de  même  que  le  chlore,  et  j’ajouterai  le 
brome,  un  antiseptique  et  désinfectant  précieux.  Les  irrigations 
dans  la  pleurésie  purulente  avec  l’eau  d’iode,  préconisées  et 
vulgarisées  surtout  par  Potain,  rendent  chaque  jour  des  ser- 
vices justement  appréciés. 

La  plupart  des  sels  métalliques  sont  antiseptiques  et  désin- 
fectants. Ainsi  le  sulfate  ferreux,  le  chlorure  de  manganèse 
servent  à désinfecter  les  fosses  d’aisance.  Le  liquide  hygiénique 
de  .leannel,  préparé  en  dissolvant,  dans  un  litre  d’eau,  13  gram- 
mes d’alun  et  1 gramme  de  sulfate  de  fer  et  de  cuivre,  et  aro- 
matisant légèrement,  est  recommandé  pour  les  lotions  dans  les 
les  lieux  de  prostitution.  L’eau  pliagédênique  est  également  un 
litluidc  anti.septique  qu’on  a employé  sur  les  ulcérations  syphi- 
litiques. On  la  préparait  en  traitant  10  centigrammes  de  sublimé 
par  30  grammes  d’eau  de  chaux,  de  sorte  (lu  elle  renlermait  du 
bioxyde  de  mercure  ii  la  place  du  sublimé.  11  fallait  1 agiter 
avant  de  s’en  servir. 


RcMiinié. 

Les  Désinfectants  sont  les  substances  qui  ont  la  propriété  de  dé- 
truire les  mauvaises  odeurs.  Tels  sont  le  permanganate  de  potasse, 
le  chlore  et  les  hypochlorites , le  enarbon. 

Le  permanganate  de  potasse  est  un  sel  soluble  dans  Peau  qui  prend 
alors  une  belle  coloration  violette.  Il  se  décompose  facilement  au 
contact  des  matières  organiques,  en  cédant  de  l’oxygéneetse  trans- 
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fbimanl  en  mangaiiate  verl,  vulgairement  appelé  caméléon  minéral. 
L oxygène,  qui  se  trouve  ainsi  à l’état  naissant,  consume  les  matières 
organiques  avec  lesquelles  le  permanganate  se  trouve  en  contact.  On 
se  sert  de  la  solution  nianganique  en  injections  vaginales  dans  l’épi- 
tliélioma  du  col  de  l’utérus,  en  injections  nasales  dans  l’ozène,  en 
gargarismes  dans  la  fétidité  de  l’haleine. 

L action  du  chlore  et  des  hypochlorites  est  à peu  près  la  môme.  En 
effet,  ces  derniers,  qui  sont  très-instables  au  contact  des  acides  les 
plus  faibles,  même  de  1 acide  carbonique,  donnent  du  chlore  libre. 
Les  hypochlorites  du  commerce  ne  sont  pas  purs;  ils  sont  méla.ngés 
avec  des  chlorures.  Ainsi  le  chlorure  de  chaux  commercial  est  un 
mélange  d hypochlorile  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  même  de 
chaux.  L eau  de  Javel  est  une  solution  d’Iiypochlorite  de  j)Otasse  et 
de  chlorure  de  potassium;  l’eau  de  Labarraque  est  une  solution  d’un 
mélange  d hypochlorile  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium.  Introduits 
dans  1 estomac,  les  hypochlorites  sont  décomposés  en  partie  au  contact 
de  1 acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  .et  donnent  du  chlore  libre; 
1 autre  partie  est  absorbée  et  se  transforme  en  chlorure  dans  l’orga- 
nisme. Appliqués  sur  les  plaies,  ou  exposés  d’une  manière  quelconque 
a l’air,  les  hypochlorites  donnent  lieu  à un  dégagement  de  chlore  qui 
agit  comme  désinfectant.  On  s’en  sert  pour  désinfecter  les  cimetières, 
les  caveaux  funéraires,  les  salles  d’autopsie  et  de  dissection.  On  les 
administre  peu  à l’intérieur,  puisqu’ils  se  métamorphosent  en’chlo- 
rures  dans  l’économie  ; mais  on  se  sert  de  leurs  solutions  aqueuses 
dans  le  pansement  des  ulcères  virulents,  tels  que  le  chancre  induré, 
et  des  ulcères  fétides.  Ils  sont  également  parasiticides. 

Le  charbon  végétal  est  un  désinfectant  agissant  par  son  pouvoir 
absorbant.  On  l’emploie  à l’intérieur,  à des  doses  moindres  que  celles 
(jui  produisent  des  effets  purgatifs,  dans  les  diarrhées  fétides,  dans  les 
dysenteries  graves,  dans  le  cancer  de  l’estomac,  de  l’intestin  et  du 
rectum.  Il  constitue  un  bon  dentifrice  dans  la  carie  dentaire.  — Le 
charbon  ou  noir  animal  n’est  guère  usité  que  pour  clarifier  les  sirops. 

Il  faut  se  rapjielcr  qu’outre  les  substances  jirécitées,  il  existe  plu- 
sieurs autres  substances  antiseptiques  et  désinfectantes,  telles  que 
l’alcool,  le  tannin,  l'iode  et  la  plupart  des  composés  métalliques,  parmi 
lesquels  il  convient  de  citer  les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre. 
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nônnition.  — On  appelle  agents  impondérables  les  causes 
immatérielles  de  divers  phénomènes. 

Ces  agents,  qui  ne  peuvent  néanmoins  manifester  leurs  eflets 
en  dehors  de  la  matière,  sont  divisés  en  : 1“  puysiciucs, 

qui  sont  : la  chaleur,  V électricité,  le  magnétisme  el\^  lumière; 
2®  tgcnfs  im-caiiiqiics,  qui  sont  la  pesanteur  cl  le  mouvement 
qu’on  rapporte  à une  propriété  générale  de  la  matière,  Yat- 
traction. 

Mais  les  progrès  de  la  science  tendent  l\  faire  disparaître 
cette  division.  Nous  savons  aujourd’hui,  par  les  travaux  entre- 
pris sur  l’équivalent  mécaui(iue  de,  la  chaleur,  quelle  relation 
admirahle  existe  entre  ces  deux  agents.  Or  la  chaleur  peut 
engendrer  de  rélec.tricitc  ; l’électricité  peut  produire  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  et,  réciproquement,  ces  agents  peu- 
vent se  transformer  en  ceux  (|ui  leui'  ont  donné  naissance  ; de 
.sorte  que  tous  peuvent  être  ramenés  à un  agent  uni(iue,  le 
mouvement. 

D’après  cette  conception,  les  agents  phy.siques  ne  seraient 
(|u’uue  modalité  d’un  mouvement  vil)i'atoii'e.  Aux  vibrations  les 
moins  rapides  corre.s|)ondrnit  la  chaleur,  aux  vibrations  plus 
rapides  la  lumière,  ii  des  vibrations  plus  ra|)idcs  encore,  l’élee- 
tricité.  De  fait,  si  l’on  eonsidère  les  diverses  radiations  du 
spectre  solaire,  on  trouve  (|iie  ce  sont  celles  du  rouge  (|ui  sont 
les  plus  chaudes  et  les  moins  rajiides,  c.ar  leur  longueur  d’onde 
dépasse  (1  dixiiuues  de  millimi'tre,  et  leur  noiidu'c  n’est  (|U(‘  de 
477  trillions  par  .seconde,  taudis  (|uc  celhis  du  violet,  (|ui  sont 
les  moins  chaudes  et  (|ui  pi'odinseiit,  comme  rèleclricit('',  di's 
phénomèiu's  chiuiii|ues,  ont  une,  longueur  d(!  1 dixièmes  de 
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millinièlre  seulement  et  sont,  par  consé(iuent,plns  rapides,  car 
leur  noinhre  est  de  près  de  HOO  trillioiis  par  seconde.  Ces 
données  seront  rappelées  dans  l’étude  de  la  lumière  où  elles 
donneront  des  explications  de  divers  phénomènes  et  nous 
feront  découvrir  une  perspective  inattendue. 

Ainsi  les  phénomènes  physiques  peuvent  se  ramener  à une 
cause  uniciue  ; le  mouvement.  Si, d’un  autre  côté,  on  se  rappelle 
la  relation  qui  existe  entre  la  chaleur  spéciTupie  des  corps 
simples  et  l’activité  de  leurs  combinaisons  sur  l’organisme 
(page  10,),  on  entrevoit  déjà  la  possibilité  de  rattacher  un  jour 
les  phénomènes  physiologiques  eux -mêmes  au  mouvement, 
lequel  constitue  la  vie.  A ce  moment  apparaîtra  une  harmonie 
éclatante  entre  des  phénomènes  que  nous  sommes  obligés 
d’étudier  isolément,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  suffi- 
samment encore  les  liens  étroits  qui  les  unissent. 


PREMIÈRE  CLASSE 


agei^ts  physiques 


Celte  classe  comprend  la  chaleur,  Vélectricüc,  le  magnétisme 
el  la  lumière. 

I.  — CHALEUR. 

uéiinition.  — La  chaleur  est  cet  agent  auquel  nous  rappor- 
tons les  variations  de  volume,  ainsi  que  les  changements  d’état 
des  corps  et  certaines  sensations  que  nous  ne  savons  désigner 
que  par  les  expressions  de  chaud  et  froid. 

On  appelle  température  l’état  d’un  corps  considéré  pendant 
un  temps  suffisamment  court  pour  qu’on  puisse  admettre  que, 
pendant  ce  temps,  ce  corps  ne  perd  ni  ne  gagne  de  chaleur.  Si 
la  température  est-  constante,  elle  correspond  au  mouvement 
uniforme  ; lorsqu’elle  est  variable,  elle  correspond  à la  vitesse 
à un  moment  donné. 

11  n’y  a pas  en  réalité  de  chaud  ni  de  froid,  c’est-;i-dire  un 
agent  frigorifique  distinct  d’un  agent  calorifique,  mais  seule- 
ment des  températures  basses  et  des  températures  élevées,  ou 
bien,  dans  la  théorie  des  ondulations,  des  mouvements  vibra- 
toires plus  lents  ou  plus  rapides. 

Avant  d’aborder  l’étude  de  la  chaleur,  nous  dirons  un  mot 
de  la  température  dans  notre  espèce  h l’état  normal  et  à l’état 
pathologique. 

Teinpérnluros  |>lij«ioIOKl«|iU‘H  H inorl»i«U*f4. — ChCZ  1 hOIUmC 

.soumis  il  un  régime  identique  et  .se  trouvant  en  état  de  santé,  la 
température  moyenne  est  de  37  degrés  et  demi  ii  38  degrés,  et 
reste  sensiblement  constante.  Aussi  peiit-on  faire  sur  lui  des 
expériences  prolongées,  lorsqu’on  veulétiidier  l’aclion  de  divers 
médicaments  sur  la  nutrition.  Rendant  ce  temps,  il  élimine 
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clia.|iie  jour  ii  és-approximaüvemeiu  la  même  (luaiuUê  d’urée 
et  d’addc  carbonique. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  chez  la  femme.  Celle-ci,  bien 
«pie  soumise,  à un  régime  identique,  ne  conserve  pas  une  tem- 
|)erature  moyenne  constante,  lin  ou  deux  jours  avant  l’ap|)ari- 
liou  de  chaque  période  menstruelle  commence  à se  manifester 
une  diminution  de  la  température  qui  peut  être  parfois  de 
1 dcgié,  (jiii  atteint  un  niaximum  pendant  l’écoulement  des  règles 
et  qui  ne  dis(mraît  que  trois  à cinq  jours  après  que  cet  écoule- 
ment a cessé.  Pendant  ce  temps  l’urée  et  le  pouls  diminuent 
egalement.  [Gazette  hebdomadaire,  1870.) 

Ces  données  présentent  de  l’intérêt  en  clini(pie  et  en  i)hysio- 
logie.  Au  i)oint  de  vue  clinique,  toutes  les  fois  que  la  femme 
seia  atteinte  d une  maladie  incapable  de  supprimer  les  rèuies 
pendant  son  évolution,  il  faudra  désormais  tenir  compte  "des 
|)ertnrbalions  du  pouls  et  de  la  température  pendant  la  men- 
slruation.  Au  jtoint  de  vue  physiologique,  elles  viennent  donner 
I explication  d’une  opinion  paradoxale  et  inexacte,  relative  à 
l’élimination  de  l’acide  carbonique  chez  la  femme  depuis  réta- 
blissement de  la  menstruation  jiistjn’îi  la  ménopau.se  (I). 

Ces  variations  do  la  lemi)érature  à l’état  morbide  sont  d’une 
importance  extrême  qu  on  a su  apprécier  à toute  éi)0(|ue.  L’é- 
tude do  (U!s  variations  a ac(|uis,  dans  ces  dernières  années,  une 

(1)  Après  avoir  établi  que  la  combustion  du  carbone  augmente  cliez 
l’Iiomme  depuis  l’enfance  jusqu’à  une  certaine  époque,  pour  diminuer 
ensuite  et  tomber  cliez  le  vieillard  à un  cliidre  très-bas,  ce  qui  est 
vrai,  Amiral  etCavarret  ont  avancé  que,  chez  la  femme  non  enceinte, 
cette  progression  ascendante,  puis  décroissante,  n’avait  |)as  lieu  de  la 
môme  manière.  Depuis  l’époque  où  s’établissent  les  règles  jusqu’à 
celle  de  la  métiopause,  la  femme  n’cxhalcrail  pas  plus  d'acide  car- 
bonique que  la  jeune  fille  de  douze  à quinze  ans;  puis,  à l’épo(ine  de 
la  ménopause,  la  combustion  du  cartiouc  s’accroîtrait  brns(|uement, 
jionr  décroître  ensuite  avec  l’âge.  Or,  cette  dernière  pro|)ositioii  est 
une  erreur.  Sur  les  trente  ans  pétulant  lesquels  la  femme  est  réglée, 
il  y en  a près  de  vingt  pendant  lesquels  les  elioses  se  passent  chez  «die 
e.onimc  chez  l’homme,  c'est-à-dire  que,  pendant  l’intervalle  compris  entre 
les  cinq  ou  six  jours  qui  suivent  la  cessation  de  l'écnidcmcnt  niens- 
trncl  et  un  jour  on  deux  avant  son  retour  périodiipte,  la  feininc  éli- 
mine non-scnicmetit  jilus  d’urée,  mais  |ilus  d’iicidc  carbonique  ipie 
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^alclll•  nouvelle,  ii  la  suite  de  recherches  ihermomclrifiues 
nombreuses  dont  AVunderlich  a été  l’un  des  principaux  promo- 
teurs. Au  début  d’une  maladie,  alors  que  le  diagnostic  est  sou- 
vent si  difficile  qu’on  ne  sait  point  si  l’on  va  assister  au  dé- 
veloppement de  telle  ou  telle  fièvre  éruptive,  ou  de  telle  autre 
affection  fébrile,  l’inspection  des  courbes  initiales  indiquant  les 
variations  de  température  peut  donner  parfois  immédiatement 
la  solution  du  problème  difficile,  .le  ne  puis  que  signaler  ici 
cette  conquête  de  la  clinique  moderne  associée  à la  science 
pure  et  qui  se  trouve  consignée  dans  les  traités  spéciaux.  Mais, 
après  l’avoir  signalée,  j’appellerai  l’attention  sur  un  autre  lait 
ipii  est  1a  cause  nécessaire  du  premier.  .Même  avant  que  le 
Ibermomètre  indique  une  température  plus  élevée,  cest-a- 
dire  avant  que  la  lièvre  soit  nettement  déclarée,  1 anahse  des 
urines  indique  une  élimination,  c’est-îi-direiine  fornialion  plus 
grande  d’urée  et  d’acide  urique.  L’incandescence  du  loyer 
devait  naturellement  précéder  l’écliaulfement  de  la  machine  ani- 
male, échauffenient  que  nous  p9uvons  suivre  graduellement. 

Au  moment  de  la  mort,  on  constate  une  élévation  de  la  tem- 
pérature, non  il  l’extérieur,  mais  dans  les  centres.  Ainsi, 
un  thermomètre  étant  introduit  dans  le  rectum,  on  est  tout 
étonné  de  le  voir  accuser  un  excès  de  (juclqucs  dixièmes  de 
degré  à l’instant  de  la  lutte,  suprême  et  (pielqiie  lenq)s  après 
(pfelle  a cessé.  Lst-ce  à dire  (ju’à  ce,  momeid  il  y ait  une  pro- 
duction de  chaleur  plus  considérable?  Nullement,  c’est  le  con- 
traire qui  a lieu.  Kst-ce  à dire  avec  divers  |)bysiologistes  (>t 
médecins,  par  exemple  avec  Peter,  que  la  cause  de  cetU'  élé- 
vation de  température  centrale  soit  due  à la  ce.ssalion  de  la 
réfrigération  du  sang  dans  les  poumons  |»endant  Pacte  de  la  rtis- 
■piration,  |)ar  suite  de  la  chaleur  emporlée  jtai'  la  vapeur  d’eau  et 
|)ar  les  gaz  ex])irés?  Sans  doute,,  nous  devons  Umir  compte,  de 

la  fille,  de  même  que  l’iiomme  adiille  eximie  plus  d’acide  car- 
Ijunique  que  l’eufant.  I.es  auteurs  que  j'ai  cités,  se  servant  d’une  arme 
difficile  à manier  qu’on  ap|)elle  le  calcid  des  moyennes,  n’ont  pas  tenu 
compte  de  l’êtat  physiologirpie  |)articulier  de  la  femme  pendant  les 
règles;  aussi  ont-ils  considéré  comme  fait  général  nnc  exc.eplion 
dépendant  de  l'infiuenco  immédiate  do  la  période  inenstrnelle  el  tem- 
poraire comme  elle. 
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colle  cirooiislaiioc  ; mais  si  l’on  rcniar(|ue  quo  In  chaleur  spé- 
cilique  des  gaz  est  lros-1'aible,  (jue  malgré  le  ehillre  élevé  qui 
icprcseiite  la  chaleur  latente  de  vaporisation,  celle  <jui  disparaît 
dans  1 acte  de  la  respiration  est  failjle  néanmoins,  on  ne  peut 
atlribnor  à la  cireonstance  précitée  une  valeur  qui  a été  exagérée. 
11  huit  taire  intervenir  dans  le  problème  un  antre  coel'licient, 
iliii  est  Je  suivant  : Nous  savons  que  l’homme  adulte  à l’état  de 
santé  produit  environ  quatre-vingts  calories  par  heure,  et  que 
la  déperdition  de  cette  chaleur  a lieu  surtout  par  le  rayonne- 
ment et  par  la  transpiration  insensible.  Or,  lorsque  le  cœur 
s’arrête,  que  l’individu  est  considéré  comme  mort,  les  phérni- 
niènes  chimiques  de  combustion  s’opèrent  encore  dans  l’or- 
ganisme dont  les  éléments  anatomi(|ues  continuent  dejonir  pen- 
dant un  certain  temps  d’une  vie  végétative;  il  y a produc- 
tion de  chaleur.  .Mais  la  chaleur  centrale  n'est  pins  portée  à 
la  pcrijihéric  pai'  la  circulation,  d’où  résulte  une  diminution 
notable  du  rayonnement,  la  cessation  de  la  déperdition  du  calo- 
rique par  l’exhalation  aqueuse  de  la  peau,  et,  par  conséquent, 
une  accumulation  de  la  chaleur  dans  les  centres.  Nous  dirons 
donc  (pie  l’élévation  de  la  température  post  niortem  doit  être 
allrlhuée  en  partie  h la  cessation  de  la  réfrigération  pulmo- 
naire; mais  qu’elle  est  due  surtout  :i  la  diminnlion  du  rayon- 
nement et  à la  cessation  de  la  transpiration  insensible  à la  sur- 
face cutanée. 


la'i'ETs  l’iivsioroGiijuiis  m;s  v.uu.vtio.xs  im  TKMi’iai.vrmu; 

.Nous  considi'i'crons  les  elfets  des  variations  vuidérécs  de  la 
température  ordinaire  : 1°  sur  les  libri's  mnscniaires  et  sur 
le  grand  sympallii(|ue;  Ü"  sui'  la  sensibilité  ; puis  nous  signale- 
rons h‘s  elfets  des  tempih'alnres  h(tsse,s  et  élevées,  enlin  a'ux 
des  lempératui'os  excessives. 

%rlioii  «le**  larliilloii.H  «le  la  (<'iii|icraliiiT  sur 

l<••i  imiMmlalrcM,  iialaimiiriil  «iir  IIIhts  II.****»*.*!  <‘l 

«III- l<>  iirrtriix  <l<>  la  ïIi-  ai-Ka»f<l<><‘-  — l)(‘UX  ClIelS 

o|i|ios('.s  sont  iM'odiiils  sur  les  libres  lisses  pai’  les  chaiigemenis 


de  la  température 
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cxlcrieure  : le  Iroid  les  coülracle, 
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Ce  simple  énoncé,  qui  résume  d’une  manière  complété  1 état 

de  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  nous  rend  compte  de  divers 
phénomènes  inexpliqués  jadis. 

(jue  l’on  compare  la  face  pâle,  ridée  par  le  froid,  a la  phy- 
sionomie colorée  et  expansive  sous  l’inlluence  de  la  chaleur. 
Dans  le  premier  cas,  la  pâleur  est  due  à la  contraction  des 
fibres  lisses  des  artérioles  qui  ne  laissent  plus  arriver  le  sang 
â la  peau  en  assez  grande  quantité  ; les  rides  sont  produites 
par  la  contraction  de  milliers  de  ces  mêmes  libres  lisses  ou 
fibres-cellules.  Dans  le  second  cas,  un  effet  contraire  se  pro- 
duit- les  fibres  lisses  des  vaisseaux  et  ceux  du  derme  se  dila- 
tant,’la  face  reçoit  plus  [de  sang  et  revêt  une  coloration  plus 
ou  moins  vive  en  même  temps  que  les  sillons  disparaissent. 
C’est  également  aux  divers  états  de  contraction  des  fibies- 
cellules,  comme  le  fait  remarquer  G.  Pouchet,  que  la  physio- 
nomie doit  ses  changements  journaliers  si  marqués,  surtout 
chez  la  femme  â un  certain  âge.  Le  même  visage  Irais,  jeune, 
harmonieux  au  jour,  est  le  lendemain  vieilli,  creusé  de  rides, 
tiré  comme  on  dit.  Rappelons  â ce  sujet  que  le  fades  hippo- 


cratique, ce  symptôme  grave  qui  précède  souvent  la  mort,  est 
dû  également  k unejcontraction  des  fibres  lisses.  La  chair  de 
poule,  l’érection  des  poils  sous  rinlluence  du  froid  reconnaît 
la  même  cause.  Enfin,  nous  savons  que  l’impi-ession  du  froid 
sur  l’abdomen  produit  de  la  diarrhée.  Cet  agent  déleiminc 
alors  des  clfets  dont  les  résultats  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  strychnine  et  d(îs  solanées  vireuses  (jui  purgent  également 
en  faisant  contracter  les  fibres  de  l'int(!stin. 


L’action  des  variations  de  température  sur  les  fibres  striées  est 
moins  connue;  mais  elle  parait  être  du  même  ordre  (pie celle 
(pi’on  observe  du  côté  des  fibres  lisses.  Ainsi  i)Ouvons-no\is 
expliquer  la  paresse  musculaire  i)roduite  par  la  chaleur. 

Kiifiii,  les  elfets  observés  du  côté  du  .système  nerveux  de  la 
vie  organiiiue  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
que  l’on  remarque  du  côté  des  fibres  lisses.  Us  soiittoid.  a lait 
semblables  k ceux  qui  constituent  l’orage  sympatlfuiuc.  Nous 
allons  établir  cette  analogie. 
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Orage  .ijminahiqae.  - Ou  désigno  ainsi  rciiseml.le  des  Hlels 
liiiiiidtiicux  et  opposes  dépendant  d’influenees  exercées  sur  le 
système  nerveux  de  la  vie  organique. 

Le  grand  sympathique  est-il  excité  par  la  frayeur  ou  i)ar  une 
émotion  queleonque,  les  fibres  lisses  se  contraetent  ou  se  dila- 
tent en  produisant  des  elfets  d'autant  plus  marqués  dans  une 
région  que  cette  même  région  est  plus  riche  en  fibres-cellules. 
Ainsi,  la  face  pfilitou  rougit;  il  se  produit,  dans  le  premier  cas, 
des  sueurs  froides  qu’il  ne  faut  nullement  confondre  avec  les 
sueurs  physiologiques. 

Ln  eflet,  les  sueurs  froides  ne  résultent  pas  d’une  hypersécré- 
lion  des  tolllcules  sudoripares,  mais  du  déversement  de  leur 
eonlenu  par  suite  de  la  contraction  des  fibres-cellules  qui  les  en- 
tourent. Il  en  est  de  même  des  sueurs  de  la  mort,  lorsque  les 
lihi  es-cellules  se  contractent  par  suite  d’un  excès  d’acide  car- 
bonique dans  le  sang  pendant  l’agonie.  Les  fibres  lisses  de 
I encéphale  se  resserrent-elles,  il  en  résulte  une  anémie  du 
cerveau  d’ou  la  perte  de  connaissance.  Celles  de  l’estomac 
deviennent-elles  le  siège  de  contractions  exagérées,  il  en  résulte 
ce  qu’on  appelle  improprement  le  mal  de  cœur.  Knlin,  sous 
I influence  d’émolions  vives,  telles  que  celles  (ju’éproiive  un  sol- 
datqui  voit  le  feu  pour  la  première  fois,  il  se  produit  souvent 
une  contraction  des  fibres  lisses  de  l’intestin,  d’où  les  elfels 
connus  dus  ù ù cette  contraction,  une  diarrhée  subite. 

Ainsi  les  émotions  terribles,  les  excitations  vives  du  .sympa- 
tlCupie  produisent  les  mêmes  résullats  que  ceux  que  détermine 
le  froid,  l.es  cxcilalions  douces,  la  joie,  |)roduisent  des  elfels 
contraires  qui  sont  analogues  à ceux  que  détermine  la  chaleur, 
foiitefois  il  faut  remarquer  que,  chez  certains  sujets,  la  colère 
ne  produit  jamais  la  pâleur,  mais  toujours  la  rougeur;  ce  qui 
indique  que  le  sym|)alhiquc  se  Irouve  paralysé  au  lieu  d’être 
excilé;  car  rien  n’est  plus  variable  (jue  les  manifestations  du 
cùlé  du  système  nerveux  de  la  vie  organi(|ue  chez  des  .sujets 
dilférenis. 

l'ài  somme,  le  froid  fait  coniractei'  les  fibres  lisses,  taudis  que 
la  chaleur  les  paialy.se  en  agi.ssant  sur  elles,  soit  diredemeut, 
siiil  par  riiilermédiaire  du  sympalliicpie  cpii  paraît  égalcmeul 
cire  exeiie  p;ir  le  froid  cl  jiaralysé  par  la  chaleur. 
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d'un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel  marin  sur  un  tissu,  rend 
ce  même  tissu  exsangue  et  insensible.  D’où  les  applications  de 
cette  donnée  dans  certaines  opérations  chirurgicales. 

.Mais,  ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  la  chaleur  qui,  lors- 
qu’elle est  modérée,  exalte  la  sensibilité,  l’abolit  lorsqu’elle 
atteint  un  eertain  degré.  .Ainsi,  à la  température  ordinaire,  de 
13  degrés,  les  grenouilles  sont  sensibles  aux  influences  exté- 
rieures; puis  si  la  température  augmente,  leur  sensibilité  s’exalte 
graduellement,  comme  on  l’observe  lorsqu’on  expérimente  sur 
ces  animaux  pendant  l’été,  et  les  phénomènes  continuent  de  mar- 
cher dans  ce  sens  jusque  vers  33  ou  37  degrés.  .Mais,  au  delà 
de  cette  dernière  température,  les  propriétés  vitales  diminuent 
au  lieu  de  s’accroître,  chez  ces  mêmes  animaux  qui  deviennent 
alors  complètement  insensibles,  comme  on  l’observe  quand  on 
les  plonge  dans  de  l’eau  portée  à la  température  indiquée.  Il  y 
a donc  une  limite  supérieure  comme  une  limite  inférieure  pour 
le  fonctionnement  des  éléments  nei'veux  ou  autres.  Au-dessus 
de  la  limite  supérieure,  à 37  degrés,  les  grenouilles  devien- 
nent complètement  insensibles  et  elles  meurent  vers  W degrés. 
A ce  moment  leurs  tissus  sont  altérés. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  d’a])rès  lesexiiériences  de  Cl.  Uernard, 
que  la  température  du  corps  de  l’animal  tout  eidier  se  soit  éle- 
vée vers  37  degrés  i)oiir  que  l’anesthésie  soit  générale., Si  l’oii 
plonge  seidement  la  tête  de  la  grenouille  dans  de  l’eau  juirtée 
à cette  température,  on  observe  (pie  les  pattes,  qui  sont  eu 
dehors  de  l’eau,  sont  cornidétement  anesthésiées.  Ou  nepeut  iiivo- 
(pier  le  transport  de  la  chaleur  par  le  sang  dans  ces  partie.s,  car 
si  l’on  interrompt  le  cours  de  ce  liipiide  dans  le  train  postérieur, 
l’anesthésie  n’en  existe  pas  moins.  On  ne  lient  invoipiei' non 
plus  la  conductibilité  pour  la  chaleur,  conductibilité  qui  est  très- 
faible  dans  les  tissus  comme  ou  le  sait  ;-d’ailleurs  le  train  po.s- 
térienr  re.ste  manifestement  frais  au  thermomètre.  I,es  choses 
se  passent  donc  ici  comme  dans  l’anesthésie  parle  chloroforme 
(p.  4t)i2)  : le  cerveau  anesthésie  par  influence  la  moelle  épiniere 
et,  par  suite,  les  nerfs  sensitifs  qui  en  émergent.  Toutefois  il  est, 
remar(|uable  (pie  le  sang  des  grenouilles  ainsi  anestliésifms 
est  noir,  lors  meme  (pi'elles  ii’oii!  pas  été  plongées  lolaletneni 
dans  l’eau  poi  lée  au-dessus  de  37  degrés. 
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%c(l»n  UoN  (rnt|K‘>'»lui'cr<  Imsxc.'t  <*l  ôlevô»'».  — Si  llOUS 

éliulioiis  maintenant  reilet,  non  du  froid  ni  du  chaud  dans  l’ac- 
ception vulgaire,  mais  des  températures  basses  et  élevées,  telles 
(pie  celles  d’un  hiver  rigoureux  et  celle  des  fours  dans  laquelle 
divers  expérimenlaleurs  ont  osé  pénétrer  pour  étudier  la  ques- 
tion sur  eux-mêmes,  nous  observons  des  faits  d’une  importance 
physiologique  considérable. 

Sous  l’influence  prolongée  du  froid,  la  température  du  corps 
s’abaisse  peu  à peu,  et  lorsqu’elle  est  arrivée  dans  le  voisinage 
de  2o  degrés,  la  mort  arrive  comme  dans  les  expériences  faites 
par  Cho.ssat.  En  elfet,  les  animaux  que  ce  physiologiste  sou- 
mettait à l’inanition  succombaient  lorsque  leur  température 
était  descendue  de  12  degrés  environ  au-dessous  de  la  tem- 
pérature normale.  Mais,  à ce  moment,  les  éléments  anatomiques 
ne  sont  |)as  irrévocablement  atteints  ; la  vie  peut  renaître  chez 
les  animaux  mammifères  non  hibernants  et  même  chez  l’horame, 
comme  llourneville  et  Peter  en  ont  cité  naguère  des  exemples 


remarquables.  D’ailleurs  la  température  peut  être  portée  beau- 
coup plus  bas  que  celle  de  2d  degrés,  chez  les  mammifères 
hibernants  et  chez  les  animaux  à sang  froid. 

L’homme  et  les  animaux  peuvent  suiiporter  temporairement 
des  températures  très-élevées,  comme  dans  les  expériences 
citées  ailleurs;  mais  à la  condition  que  l’atmos|)bère ambiante 
soit  sèche.  L'eau  des  sueurs  abondantes  qui  se  produisent  alors 


se  vapoi'ise  avec  lacilité,  d’oii  résulte  la  disparition,  a 1 état 
latent,  d’une  grande  ipiaiitité  de  chaleur  empruntée  à la  surface 
culanéeel,  parconséiiuenl,  unralraîcbi.ssementdccelte  surface. 
.Mais,  si  l’action  de  la  tenqiérature  élevée  est  prolongée,  le  corps 
finit  par  s’éidiaulfer  et,  lorsque  celle  du  sang  alleint  environ 
i,‘i  degrés,  la  inortarrive.  Nousavons  di'jàdit  que  les  grenouilles 
mouraient  lorsque  leur  tem|)érature  s’était  élevée  à iO  degrés. 

I,a  température  générale  des  animaux  à .sang  chaud  ne  peut 
donc  dé|)a.sscr  de  7 à H dcgiùs  la  température  normale,  tan- 
dis (ju’elle  peut  être  imrice  à 12  degrés  au-dessous,  et  même 
beaucoup  plus  bas.  On  ne  peut  invoipier  une  coagulation  de 
ralbumine  pour  expli(|uer  la  mortîi  Ui  degrés;  mais  il  se  pro- 
dinl  des  altcralions  donl  (picl(|ues-unes  commencent  a etre 


coiiiuncs.  Les 
tandis  (pi’ils 


globules  sanguins  sont  tués  ii  celle  tenipéraluie, 
coiiserveid  leurs  propri('lcs  vilales  a des  tcinpé- 
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l'alures  Irès-hasscs.  G’esl  dans  celle  action  de  la  chalenr  sur  les 
globules,  (lui  sonl  des  élémenls  nécessaires  dans  l’accoinplis- 
seinent  de  l’héinalose  el  de  la  nutrition,  fin  il  tant  peut-être 
cliercher  l’explication  des  perforations  intestinales  observées  à 
la  suite  des  brillures,  perforations  qui  sont  la  conséquence  de 
troubles  de  la  nutrition. 


Errctx  «le.**  <ciiipéralure«  cxces,>iivc».  — CeS  elfetS  SOIll 
du  même  ordre,  soit  qu’il  s’agisse,  de  températures  très-basses 
comme  celles  que  produit  le  mercure  congelé  ou  mieux  le  mé- 
lange d’acide  carbonique  solide  et  d’éther,  soit  qu’il  s’agisse 
du  fer  rouge.  Toutefois,  la  gangrène  survient  plus  facilement 
après  l’emploi  du  froid  excessif  qu’après  l’emploi  dufer  rouge. 

La  chaleur  excessive  produit  des  brûlures  dont  l’élude  se 
trouve  dans  les  traités  de  pathologie.  Je  n’en  dirai  rien  ici. 

.VPPLICATIONS  DES  VARIATIONS  DE  TEMPÉIUTURE 

Nous  considérerons  : 1°  les  applications  chirurgicales  fondées 
sur  les  elfels  des  températures  extrêmes;  2°  les  applications 
médicales  fondées  sur  les  elfets  des  variations  modérées  de  la 
température  ; ce  (pii  nous  conduira  à l’étude  de  l’ilydrothérapie. 

Applications  chirurgicales. 

i:iii|il»i  (lu  froi«l  caiimic  JiKcnt  uiu‘S(lié«i«ino.  — L’ill- 
seiisiliililé  produite  jiar  le  froid  est  parfois  mise  à prolit  en 
chirurgie.  Ainsi,  lor.s(pi’on  veut  enlever  un  ongle  incarné,  on 
enveloppe  l’exlrémitii  dn  doigt  d’un  sachet  de  mousseline  l'cn- 
fermaiitun  mélange  refrigéi'ant  formé  de  glace  pilée  et  de  sel 
marin  ; puis,  des  ipie  la  partie  enveloppée  est  deve.nne  insen- 
sihhi,  ce  qui  a lieu  lorsipi’elle  est  exsangue,  on  prainpie  l'o- 
péralion.  On  peut  ainsi  eideve.r  des  tumeurs  du  sein  sans  ipie 
les  malades  ressentent  de  la  douleur,  lorsipi’on  a appliipié 
pendant  ipichpies  miiiules  sur  ces  tumeurs  un  sachet  renfer- 
mant le  mélange  indi(pié. 

Il  .serait  dangereux  d’employer  un  froid  pins  considérahle 
(pie  celui  d'un  mélange  de  glace  pilée  ou  de  neige  el  de  sel 
marin.  Lelui  que  produit  la  neige  et  le  chlorure  de  calcium 
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sérail,  i-apablc  île  niortilier  les  tissus  voisins,  accident  (pie  dé- 
terminerait toujours  un  mélange  d’acide  carbonique  solidilié  et 
d’éther: 

C'niitéi-i<iii(ion  par  la  ciiaioiir.  — Cette  variété  lie  Cautérisa- 
tion est  employée  : 1“  comme  moyen  de  rdvulsion;  2“-  comme 
moyen  hémostatiqup  ; 3“  comme  moyen  deslrucle.ur. 

1“  Cantéristtlion  révulsive.  — Pour  produire  la  révulsion 
par  la  chaleur,  on  ne  se  contente  pas  toujours  de  l’emploi  de 
l’eau  chaude  comme  dans  les  pédiluves;  dcrapplication  de  celte 
eau  ou  celle  du  marteau  de  Mayor,  par  exemple,  sur  l’estomac, 
pour  rappeler  ii  la  vie  pendant  quelques  minutes  les  agoni- 
sants; mais  ou  emploie  encore,  soit  les  7noxas,  soit  le  cautère 
actuel,  c’est-à-dire  un  métal  chaull'é  plus  ou  moins  l'ortement. 
C’est  cette  cautérisation  par  une  chaleur  vive  dont  nous  allons 
traiter. 

Disons  d’ahord  un  mot  des  moxas,  de  ces  moyens  dignes  des 
Chinois  qui  les  préparent  avec  des  feuilles  et  des  sommités  de 
diverses  armoises,  que  nos  modernes  fout  fahriiiuer  plus  sa- 
vamment avec  du  coton  cardé,  ou  du  papier,  ou  de  l’agaric, 
etc.,  imprégnés  de  nitrate,  de  chlorate  de  potasse  et  autres 
iug(''dieuts  comhustil)les.  On  a même  proposé  le  phosphore,  cet 
agent  ijiii  produit  en  hiùlaut  des  douleurs  atroces  et  lougiuv 
meut  persistantes.  Hulin,  |)our  les  appliiiuer  sur  la  peau,  ou  a 
imaginé  des  iustriimeuts  plus  ou  moins  ingénieux,  tels  que 
des  aiiueaux,  des  pinces.  .Mais  aiijoui’d’hui  l’emploi  des  moxas 
est  juslemeut  ahaiidouiié  i)ar  les  médecins  instruits.  Hii  ellel, 
si  l'on  veut  produire  la  révulsion,  nous  avons  d’autres  moyens, 
tels  (|iie  les  siuapisimrs  ou  les  vissicatoii'es,  ou  le  1er  rouge 
appliipié  Irè.s-légèi'eme.ut,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  sui- 
vant le  pn'c.epti^  de  .Sédillol  et  de  Itouvier.  i)’;iilleui's,  I iguitiou 
de  la  matii're  e.oiuhuslihle  produisant  iiiu!  plaie  (jiii  suppure 
i|iiel(pies  jours,  nous  n’‘|)élernns  ce  (pu^  nous  avons  déjà  dit 
(liage  l(llO),(|u’il  u’c.st  jamais  hou  (|ue  rorgauisme  .soit  le  .siège 
d ilue  suppuration  ((uele,oU(|ue.  Ou  a |)roposé,  il  l'st  vrai,  di’S 
moxas  miligi's,  c’esl-ii-ilire  (|u’oii  aciiiiseillc  di’  se|)ai'i'r  la  siih- 
-'lance  eu  igiiiliou  des  li'gumeuls  a l’aide  d’un  disipie  'le  ihap 
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épais;  mais  ce  procédé,  donnaiil  les  mêmes  résultats  que  le 

vésicatoire,  ii’est  pas  nécessaire. 

Les  cautères  actuels  sont  des  métaux  (fer,  platine)  cliaulîts 
au  rouge  bruii  ou  au  rouge-cerise,  ou  îi  blanc,  suivant  le  but 
qu’on  se  propose,  et  qu’on  applique  ensuite  sur  la  peau  ou  sur 
les  tissus. 

Yeut-on  les  appliquer  sur  la  peau,  pour  produire  une  cauté- 
risation révulsive,  leur  température  doit  être  celle  du  rouge 
brun  au  début,  puis  celle  du  rouge-cerise.  L’avantage  de  com- 
mencer la  cautérisation  par  un  cautère  au  rouge  biun  est 
de  carboniser  l’épiderme,  de  le  transformer  en  une  pellicule 
(jui  protège  le  derme  lorsque  des  fers  plus  chauds  repasseront 
dans  les  mêmes  plaies.  Un  fer  chaulfé  li  blanc  couperait 
instantanément  la  peau.  On  ne  devrait  le  porter  a cette 
température  que  si  l’on  voulait  produire  une  cautérisation 
destructive,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  ou  une  cautéri- 
sation objective.  Cette  dernière  consiste  à approcher  de  la 
peau,  sans  la  toucher,  un  cautère  ordinairement  nummu- 
laire.  On  peut  le  remplacer  par  un  charbon  incandescent. 

La  cautérisation  révulsive  produite  par  l’application  directe 
du  cautère  actuel  sur  la  peau  est  transcurrente,  ponctuée  ou 


( 
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inhérente. 

Dans  la  cautérisation  transcurrente  on  trace,  sur  les  tégu- 
ments, des  raies  parallèles  ou  concentriques  avec  un  fer  cul- 
lellaire  ou  en  rondacbc.  11  faut  faire  en  sorte  que  les  cscliarcs 
ne  dépassent  pas  la  moitié  de  l'épaisseur  du  derme,  dans  la 
crainte  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  soit  intéressé.  Dans 
la  cautérisation  ponctuée,  on  applique  sur  la  peau,  ii  l’aide  d’un 
cautère,  olivaire  ou  conitiue,  des  i)ointcs  de  feu  destinées  à rem- 
placer les  raies.  Kniin,  la  cautéri.sation  inhérente  consiste  îi 
éteindre  sur  un  même  point  plusieurs  cautères,  soit  nummu- 
laires,  soit  olivaircs  ou  li  ])Oinle  lorstpi’on  veut  pénétrer  pro- 
fondément. Dans  C(^  cas,  qui  se  rapproche  de  la  cautérisation 
destructive,  le  cautère  doit  être  cbaidfé  au  deb'i  du  rouge- 
cerise. 

f,a  cautérisation  révul.sivc  par  le  cautère  actuel  est  employée 
dans  les  névralgies  invétérées,  dans  les  inflnmmations  ehro- 
uùpics  on  subaii/niis  des  os  et  des  articnlalioiis  (mal  de  l’otl, 
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arlhritcs  diverses,  tumeurs  blanches).  11  s’agit  d’apprécier  lu 
valeur  des  méthodes  employées  dans  ces  diverses  circonstances. 

Dans  les  sciati(iues  rebelles,  Celse  conseillait  de  cautériser 
très-profondément;  mais  aujourd’hui  on  est  d’accord  pour 
reconnaître  qu’il  suffit  d’éffleurer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  fer 
rouge,  les  points  les  plus  douloureux,  en  traçant  suivant  le 
Irajet  du  nerf  malade,  soit  une  raie,  soit  simplement  une  ligne 
ponctuée;  de  sorte  que  le  résultat  obtenu  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  que  produit  le  vésicatoire  volant.  Dans  le  mal 
vertébral,  Pott,  grand  partisan  des  cautères,  conseillait  d’appli- 
(pier  de  chaque  côté  de  la  gibbosité  des  cautères  potentiels 
et  d’entretenir  la  suppuration,  pratique  que  Velpeau  a préco- 
nisée plus  tard  ; Dupuytren,  au  contraire,  a cherché  à démontrer 
ta  supériorité  des  cautères  volants  ; puis  Bouvier  et  Sédillot,  ne 
reconnaissant  aucun  avantage  à ces  méthodes,  les  ont  repous- 
sées formellement.  Dans  les  alfections  du  tissu  osseux,  ainsi 
que  dans  les  tumeurs  blanches,  aux  cautères  soit  potentiels, 
soit  actuels  employés  de  manière  ii  produire  une  eschare,  ces 
chirui'giens  i)réfèrent  des  cautérisations  tellement  superficielles 
qu’elles  ne  rcssend)lent  en  rien  à la  cautérisation  ignée  des  au- 
teurs. On  voit  qu’il  y a loin  de  ces  cautérisations  légères  aux 
désordres  et  aux  suppurations  produites  par  la  cautérisation 
inhérente  et  par  ies  moxas.  Nous  arrivons  donc  encore  une 
fois  à établir  (juc  les  suppurations  dites  thérapeutiques,  que 
l’irritation  appelée  .'•/wD'aD'üe  i)ar  Trou.sscau  (page  lOOtljne  va- 
lent rien,  tandis  que  la  révulsion  rapide  et  temporaire  telle 
que  celle  (pie  produisent  les  sinapismes,  les  vésicatoires  vo- 
lants, la  cautérisation  Iranscurrente  et  ponctuée,  sont  les  seuls 
moyens  dont  la  médecine  et  la  chirurgie  iniisscnt  retirer  une 
utilité  incontestée. 

Mn  résumé  : la  révuEsion  jiar  les  moxas,  par  la  cautérisation 
inhérente  doit  être  rejetée;  la  révulsion  jiar  la  cautérisation 
Iran.scurrente  cl  poiictm-e  est  jugée  utile  dans  les  névralgies 
invétérées  et  dans  les  in(lammation.s’;chroni(|ues  on  subaiguès 
des  os  et  des  arlicnlalions. 

!2'’  Caulérisalion  hémustatirinc.  — Avant  1a  déconverte  de  la 
ligatui'e  par  Ambroise  Daré,  la  cautérisation  héinoslaliipie  par 
le  fer  ronge  était  presiiuc  le  seul  moyen  usité  pour  arrêter  le 
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sang.  C’est  à ce  même  moyen  que  nous  i ccouroiis  aujourd’hui 
dans  cerlains  cas.  Ainsi,  lorsque  dans  une  hémorrhagie  arté- 
rielle primitive,  la  ligature  ni  la  compression  ne  sont  possibles, 
comme,  par  exemple,  lorsqu’il  s’agit  des  artères  du  frein  de  la 
verge  ou  des  artères  ranines,  nous  songeons  îi  l’emploi  du  fer 
rouge.  iNous  l’appliquons  alors  autant  que  possible  sur  les  vais- 
seaux béants,  suivant  le  précepte  de  llunter,  c’est-a-dire  après 
l’avoir  chauH’é  un'peu  au-dessous  du  rouge  obscur.  L’applica- 
tion un  peu  prolongée,  tout  au  début,  est  répétée  ensuite  à des 
intervalles  très-raprochés,  afin  de  favoriser  le  rebroussement 
des  tuniques  artérielles  et  de  ne  pas  engager  l’instrument  dans 
leur  cavité.  Dans  les  hémorrhagies  veineuses,  on  emploie  surtout 
le  perchlorure  de  fer  ; mais,  lorsque  ces  accidents  sont  répétés 
et  rebelles,  il  est  bon  de  recourir  au  cautère  actuel  comme 
agent  le  plus  capable  de  produire  des  caillots  solides  et  de  pré- 
venir la  pyohémie.  Si  l’application  du  fer  rouge  est  ditficile, 
comme  fi  la  suite  de  l’amygdalotomie  ou  de  l’ablation  de  po- 
lypes naso-pharyngiens,  on  se  sert  du  galvano-cautère.  C est 
d’ailleurs  fi  ce  dernier  moyen  que  l’on  peut  recourir  pour  enle- 
ver ces  polypes,  depuis  (pie  Nélaton  en  a donné  l’exemple. 

3“  Cautérisation  destructive.  — Avant  l’emploi  de  la  potasse 
caustique  (page  1020),  le  fer  rouge  servait,  depuis  Hippocrate,  fi 
ouvrir  des  abcès  situés  profondément.  Aujourd’hui  on  recourt 
fi  ce  dernier  moyen  : 1"  pour  cautériser  les  plaies  virulentes  et 
venimeuses;  2”  pour  c.auOh’iser  certains  ulcères,  nolamment  les 
ulcères  du  col  de  l’utérus;  3" pour  eidever  diverses  tumeurs. 

l.a  cautérisation  des  morsures  faites  par  les  chiens  enrages 
SC  fait  en  éteignant  dans  la  plaie  un  ou  plusieurs  1ers  présen- 
tant une  forme  appropriée  fi  rétendue  et  fi  la  prolondeur  de  la 
morsure  et(;haulfés  fi  blanc.  Si  reschare  produite  ne  paraissait 
pas  suffisante,  on  i)0urrait  agir  .secondairement  avec  les  caus- 
liipics.  l.a  pustule  malipne,  (pic  l’on  caiilérisc  jiar  le  sublimé 
(page  103Sy,  |)cnt('tre  déli'iiite  avanlageusement  par  le  f(U'  rouge. 
Knlin,  il  en  est  de  même  ûncliancre  /i/u/z/tv/énoyite,  contre  lc(picl 
on  emploie  plus  souvent,  soit  le  c.ausibpie  sofraiio-,sulfiiri(pie 
(page  1021.),  .soit  le  tarirate  ferrico-polassi((uc  (liage  831; 
mais  ce  dernier  agit  comme  modificateur,  non  comme  destruc- 
teur. 
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Los  ulcéra(.ionsolironi(iues  (lu  col  (lermérus,  surtout  lescliani- 
pignoiis  caïu’ireux  do  cotte  région,  sont  attaqués,  soit  i)ar  le 
l'or  rouge,  soit  par  la  flamme  du  cautère  k gaz.  Dans  le  premier 
cas,  on  éteint,  sur  le  col,  uiifernummulaire  ou  olivaire,  suivant 
le  développement  de  la  tumeur,  puis  on  dirige  un  courant 
d’eau  dans  le  vagin.  Dans  le  second  cas,  on  dirige  sur  cette 
niômc  région  une  langue  de  feu  produite  par  la  combustion  du 
gaz  d’éclairage  ou  de  l’hydrogène,  en  ayant  soin  de  protéger 
les  parois  du  vagin  par  un  spéculum  à double  parois,  entre  les- 
quelles on  fait  passer  un  courant  d’eau  tiède.  Le  cautère  îi  gaz 
présente  sur  le  fer  rouge,  aussi  bien  que  sur  le  cautère  élec- 
trique, l’avantage  de  cautériser  plus  profondément.  En  effet,  il 
|)eut  produire  des  eschares  de  1 k 2 centimètres  de  profondeur, 
tandis  que  celles  que  proilnisent  les  deux  derniers  n’ont  que 
quebiues  nnllimètres  d’épaisseur. 

I.cs  usages  médicaux  du  froid  et  de  la  chaleur  appliqués  k 
l’extérieur  vont  être  signalés  dans  l’hydrothérapie,  dont  l’étude 
physiologique  et  thérapeutique  est  en  grande  partie  liée 
iidimement  k celle  du  calori(jue. 

Bii  »st4»'r9!i:n 

]'lnjdrnlliéwpic{(h',  ù'îcip,  eau,  et  O-pj.^TS'jo),  je  soigne,  je  traite) 
est,  d’après  son  étymologie,  h;  traitement  de  divers  états  mor- 
bides par  l'emploi  de  l’ean. 

Darmi  les  tlK'i'apeulistes,  les  uns  ( l'rousseaii  et  l’idoux)  étu- 
dient riiydi’(ithéra|)ie  avec  le  froid;  les  autres,  Itouehardat  |)ar 
exeiu|)le,  traitent  de  cette  médication  p;irmi  les  .sndoriti(pu‘s; 
Elenry  propose  même  de  l’a|)peler  ligdrasudolhèrapie. 

Celle  ine.ertilude  loneimnl  la  place  (pie  l’hydrothérapie  doit 
occuper  parmi  les  agents  de  giiéi  ison,  |)i'onve  (pie  la  (pu'slion 
est  extrêmement  compli(pi('e.  l'.n  elfel,  si,  c.omine  dans  la  mé- 
thode de  l‘rie.sslinlz,  on  prescrit  l’eau /'roô/e  inlus et  extra,  l’hy- 
drolhér:ipie  consisl(!  alors  dans  l’application  des  elfels  internes 
d(’  r(‘au  et  dans  un  mode  p.'irlicnlier  d’ap|dicalion  du  froid  ; si 
l'on  iirescrit  l'ean  chaude  inliis  cl  extra,  elle  rentre  dans  la 
mcdicalioii  pai'  les  siidorili(pies.  Aliii  dc-  bien  saisii'  i'ell(' 
meme  (|iieslioii,  il  est  donc  ni'‘C('ssairc  de  la  diviser;  ce  (pie 
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nous  ferons  ; 1"  en  rappelant  lesellels  pliysiologif(uescl  lliéra- 
peutiques  de  l’eau  administrée  à l’intérieur,  et  en  signalant  à 
ee  sujet  (luehiues  données  qui  n’ont  pas  encore  trouvé  place 
jusqu’ici  ; 2»  en  faisant  l’étude  des  applications  externes  de 
l'eau  portée  à des  températures  variables. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  THÉRAPEUTIQUES  DE  l’eAU  ADMINISTRÉE 
A l’intérieur 

Ai>»»oriiUon  et  élimination.  — L’cau  6st  rapidement  absor- 
bée  après  son  introduction  dans  le  tube  digestif.  Toutefois,  ce 
résultat  n’a  pas  toujours  lieu  si  elle  est  privée  d’air  ; son  pou- 
voir osmotique  diminue  alors;  elle  peutcheminerle  longdu  tulie 
digestif  et  produire  des  elfets  purgatifs,  etfets  qui  se  mani- 
festent fréquemment  après  l’injection  d’une  grande  quantité 
d’eau  froide,  surtout  à jeun.  L’eau  glacée  arrête  les  vomisse- 
ments ; au  contraire,  l’eau  chaude  et  privée  d’air  les  provoque 
le  plus  souvent,  à moins  qu’elle  ne  contienne  certaines  sub- 
stances diah  tiipies,  telles  que  le  sucre  et  des  principes  amers  ou 
aromatiques  contenus  dans  les  végétaux  qu’on  y fait  infuser 
et  qui  en  augmentent  le  pouvoir  osmotique. 

Après  son  absorption,  l’eau  s’élimine  par  les  voies  respira- 
toires, par  la  peau  et  par  les  reins,  et  produit  des  elfets,  ou 
spécialement  sudorili(|iies,  ou  spécialement  diurétiques,  sui- 
vant les  conditions  où  l'on  se  place  et  (jui  ont  été  spéciliées 
dans  l’élude  des  agents  modificateurs  delà  sudorilicalion  et  dii 
rurination. 

Action  Miir  In  nutrition.  — On  dit.soiiveiit  quc  l’cau  active  la 
nutrition,  mais  on  ne  cite  aucune  expérience  directe  à l’appui 
de  cette  proimsition.  Or,  en  me  fondant  sur  les  résultats  de 
plus  de  quinze  cents  dosages  d’urée  de  l’Iiomme  et  des  ani- 
maux, (|uc  j’ai  faits  dans  les  conditions  les  pins  variables,  je 
puis  affirmer  (jiic  l’eau  n’a  pas  la  propriété  d’ac.liver  la  nutri- 
tion; en  d’autres  turmes  (pie  la  (piantité  d’urée  éliminée  datis  les 
vingt-ipiatrc  heures  est  indé|)endante  de  la  quantité  d’eau 
ingérée  et  éliminée  par  les  reins,  l’armi  les  dosages. précités, 
il  en  est  ipii  ont  une  valeitr  siiiiciale.  Ce  sont  c.eitx  ipii  ont  étù 
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l'ails  dans  des  expériences  où  l’on  se  soumettait  à un  régime  iden- 
tique, comme  dans  celles  entreprises  sur  eux-mêmes  par  mes 
élèves  et  amis  les  docteurs  Constant,  Eustratiadès,  Cazeau,Tura- 
bian;  dans  les  recherches  faites  à mon  instigation  et  avec  ma  col- 
lahoralion  sur  les  alcalins,  les  caféiques,  le  coca  et  les  amers, 
en  tenant  compte  seulement  des  périodes  prélim’inaires  où  l’on 
ne  prenait  pas  de  médicament.  .Je  citerai  à ce  sujet  les  résul- 
tats obtenus  au  début  de  l’expérience  que  j’ai  faite  en  18G9, 
pour  étudier  l’action  du  sel  marin  sur  la  nutrition  (page  101). 

Comme  je  savais  que  je  serais  obligé  de,  boire,  plus  d’eau  ijue 
de  coutume  sous  l’inlluence  d’un  régime  plus  salé  que  d’ordi- 
naire, j’ai  voulu  vérifier  de  nouveau  ce  que  je  savais  déjà  ; si,  à 
l’état  normal,  l’urée  serait  excrétée  en  même  quantité  sous  l'in- 
fluence d’un  régime  idenlique,  lorsque  je  boirais  peu  ou  beau- 
coup d’eau.  Parmi  les  quatre  périodes  de  cette  ex|)érience,  je 
ne  citerai  que  la  première,  pendant  laquelle  j’ai  dosé  l’urée  éli- 
minée chaque  jour  sous  l’influence  d’un  régime  aussi  idenlique 
que  possible,  à cela  près  (juej’ai  bu,  iiendaiit  trois  jours,  GOOà 
7(10  gr.  d’eau  de  plus  (pi’à  l’ordinaire. 
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absolue  des 

sulfates  naturels 

éliminés  i 

jour,  sous  rinllueiice  d’un  régime  aussi  identique  (jue  imssible, 
n’augmente  pas  non  plus  avec  la  (piaulité  des  urines,  comme 
je  m’en  suis  assuré  dans  d'autres  cxiiériences  (C'n:.  hebd.,  It) 
mars  180!)). 

Il  parait  donc  établi  (pie  l’élimination  de  l’urée  et  des  sul- 
fales,  et  |irobablement  de  l’acide  iiricpie  ainsi  ipie  d'autres 
produits  d'oxydation,  e.sl,  à l’étal  normal,  indépendante  de 
la  (pninlilé  d’eau  ingi'n'ée.  (Quand  je  dis  eliniiualion,  je  dis 
production,  car  l’ui  ce,  ipii  est  cxlrêincmeiit  .soluble,  s’élimine. 
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à l’état  normal,  au  fur  et  à mesure  de  sa  production,  de  sorte 
que  le  sang  n’en  contient  toujours  qu’une  minime  quantité. 
L’nrée  que  l’on  ingère  disparaît  vite  également.  Ainsi,  quand 
on  prend  è jeun  S gr.  de  cette  substance  dans  100  à 200  gr. 
d’eau,  presque  la  moitié  en  est  déjà  éliminée  par  les  reins  dans 
les  trois  heures  suivantes  {Union  médicale,  1872).  D’ailleurs, 
pour  revenir  à notre  sujet,  si  l’eau  activait  la  nutrition,  on  obsei- 
verait  une  élévation  de  la  température,  tandis  que  le  cobtrairc 
a lieu  plutôt,  car  on  sait  que  l’eau  est  antiphlogistique. 

u«»i«  éiiiiiiiia<eiii-  €ie  l’eau.  — Mais  si  l’eaii  n’active  pas  la 
formation  de  divers  produits  d’oxydation,  tels  que  l’urée  et  les 
sulfates,  elle  favorise  l’élimination  des  substances  minérales 
introduites  dans  l’organisme  par  les  aliments.  C’est  ce  qui 
résulte  d’ex|)ériences  faites  par  AVeikart,  qui  a cru  reconnaître 
qu’en  augmentant  les  boissons  le  sel  marin  passait  en  plus 
grande  quantité  dans  les  urines;  c’est  ce  qu’il  résulte  également 
des  recherches  de  Kien  (de  Strasbourg)  qui,  expérimentant  sur 
lui-même,  a remarqué,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  aug- 
mentation des  matériaux  solides  de  i’uriue.  D’ailleurs,  l’eau 
ingérée  en  excès  peut  dissoudre  les  substances  peu  solubles, 
telles  que  les  concrétions  d’acide  urique  et  d’urates,  les  mo- 
lécules métalliques.  Ainsi  pouvons-nous]  expli(jucr  son  rôle 
éliminateur  dans  la  diathè.se  urique  et  dans  l'intoxication  salur- 
nine  (page  !)28  et  !MO)  et  comprendre  comment,  dans  les  inloxi. 
cations,  il  est  toujours  utile  d’activer  l’cxcrétiou  urinaire  pour, 
éliminer  le  poison.  Dans  ce  cas,  l’eau  <|ui  est  inolfensive  est  le 
diurétique  nettement  indi(|ué,  tandis  que  dans  les  bydropisies, 
nous  devons  employer  un  diurétique  non  aqueux  ou  coiiUmaiit 
très-peu  d’eau  comme  excipient.  C’est  de  ciUte  manière  (|u’oti 
peut  .se  rendre  com|)te,  plus  ((ue  par  tuie  action  sur  le  sys- 
tème nerveux,  des  bons  elfets  de  l’alcool  dansdivtu's  empoi- 
sonnements; car  il  a été  démoid,ré,  dans  l’etiKh'  des  diuré- 
tiques, que  ce  i)rincipc  active  c.onsidérablemcnt  rexcrêtion 
urinaire  et,  par  suite,  l’éliminidion  des  stdistaiices  toxiipies. 

.Nous  venons  de  laire  allusion  aux  usages  d(' 
l’eau  em|)loyéc  à rintérieur  cotnim!  smlorili(|ue,  diurêli(|ue  et 
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cliiniiiaU'ico.  11  eii  osl  d’autres  (jui  sont  londés  spi'Claloniont,  sur 
riiigeslioii  des  boissons  froides  ou  glacées. 

Ainsi,  on  prescrit  avec  avantage  l’eau  glacée,  ou  même  l'in- 
gestion  de  fragments  de  glace  dans  les  uommemc/its  incoercibles, . 
dans  ceux  du  choléra  asiatique,  de  la  péritonite  aiguë.  Un  l’em- 
ploie également  dans  les  gastralgies  spasmodujiies  avec 
vomissements;  mais  il  est  préférable  de  s’en  dispenser  dans . 
celles  qui  ne  s’aeeompagnent  pas  de  ces  accidents,  et  de 
recourir  alors  îi  l’opium  ou  îi  la  liqueur  anodine  (page  bOl), 
ou  simplement  au  chlorhydrate  de  morphine.  On  sera  sobre  • 
également  des  boissons  glacées  dans  les  vomissements  de  la 
grossesse,  que  l’on  traitera  plutôt  parle  bromure  depota,ssium, 
le  vin  de  Champagne,  la  potion  de  Rivière.  Dans  les  entéralgies, 
dans  les  coliques  soit  intestinales,  soit  utérines,  on  n’emploiera 
jamais  l’eau  froide  ; les  antispasmodiques  sont  les  médicaments  ■ 
auxquels  on  doit  recourir  dans  ces  cas.  Cniin,  dans  l’iléus, 
dans  rétranglemcnt  intestinal,  dans  les  péritonites  trauma- 
li<|ues,  on  pourra  prescrire  non-seulement  les  boissons  giacée.s, 
mais  l’apijlication  du  froid  sur  l’abdomen. 

KKl’UTS  l’IlYSlOLOCIQUliS  J!X  TIléRAPEUTIOUES  DE  l’EAU  ADMiMSTltÉE 
A l’eXTÉIUEUU 

itircts  — Dcux  cas  soiità  considérer  suivant 

que  l’eau  est  froide  ou  chaude. 

Eau  froide.  — Les  bains  froids,  les  douches  et  les  alfnsions 
froides  ne  consliliient,  en  réalité,  (|iie  des  modes  d'emploi  du 
froid.  Or,  l’action  de  cet  agent  a été  étudiée  précédemment. 
.Nous  avons  vu  ipie  le  froid  mitigé  (nous  ne  parlons  plus  des 
mélanges  réfrigérants  employi'S  pour  produire  raneslhésie)  fait  , 
contracter  les  libres  lis.ses  des  vai.sscaux,  ainsi  ipie  celles  ipii  , 
existent  dans  le  derme;  d’oii  le  rcllux  du  sang  vers  les  centres, 
l’érection  des  bulbes  pileux,  les  rides  des  téguments.  Mais 
apres  la  ce,.ss;ition  de  rimpression  du  froid,  et  même  parlois 
pendant  sa  prolongation,  alors  ipie  les  libres  lisses  Unissent 
par  se  paralyser,  ces  mêmes  libri's  se  relâchent  ; d'oii  l'appari- 
lion  des  jihéuoinenes  dits  de  réarlion,  plii'iioiiH'nes  sur  li's- 
qiiels  (', un  ie  .avait  insisti'  jadis,  et  ipn  eoiisisleiil  en  un  retour 
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à une  ralorifu’.alion  plus  acceuliiro  (lu’aiiparavam.  La  réaulioii 
tient  à deux  causes  : d’abord  ii  uu  al'llux  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires et  à raltlux  de  la  chaleur  qu’il  transporte  avec  lui  des 
centres  d’où  il  vient,  comme  après  la  paralysie  du  sympathique  ; 
en  second  lieu,  il  dépend  de  ce  que  la  caloricité  physiologique  se 
trouve  réellement  accrue.  En  ell'et,  comme  nous  l’avons  démon- 
tré, si  nous  ne  pouvons  admettre  que  l’ingestion  de  l’eau  plus 
ou  moins  fraîche  ou  plus  ou  moins  tiède  active  la  nutrition,  il  est 
reconnu  que  l’impression  du  froid  extérieur  augmente  tes  com- 
bustions organiques,  que  la  macbinc  animale  use  plus  de  com- 
bustible pour  réparer  les  pertes  de  chaleur.  Toutefois,  ce 
résultat  n’est  marqué  que  lorsque  l’action  extérieure  du  froid 
a été  intense  ou  très-prolongée  ; car,  après  des  alfusions  froides 
et  temporaires,  après  un  bain  frais,  ou  même  après  un  bain  or- 
dinaire, alors  qu’au  sortir  de  l’eau  l’évaporation  emporte  du 
calorique,  le  corps  se  trouve  rafraîchi  en  réalité,  la  température 
ultérieure  ne  s’élève  pas  comme  précédemment,  d’où  les  bons 
elfets  des  bains  tièdes  dans  des  maladies  fébriles,  telles  que  la 
fièvre  typhoïde. 

Eau  chaude.  — Appliquée  ù l’extérieur,  l’eau  chaude  pro- 
duit des  effets  diamétralement  opjjosés  à ceux  que  détermine 
l’eau  froide,  du  moins  an  début.  Elle  appelle  le  sang  vers  la 
périphérie,  cau.se  de  la  rongeur  et  des  sueurs  par  suite  du  relfi- 
chement  des  fibres  lis.ses  des  capillaires.  Mais  nous  savons  que 
l’eau  froide  jieut  amener  ultérieurement  ces  mêmes  résultats 
par  les  phénomènes  dits  de  réaction,  de  sorte  ipi’elle  détermine 
un  double  elfet  ; amssi  la  voyon.s-nous  employer  pins  fréipiem- 
ment  que  l'eau  chaude  dans  l’hydrothérapie  externe.  Toutefois, 
cette  derinère  provoque  jilns  facilement  (juc  l’eau  froide  la 
chute  des  cellules  épidermiques,  le  départ  des  matières  séba- 
cées qui  recouvrent  la  peau  ; d’où  résulte  un  accroissement  de 
la  respiration  cutanée. 

i .«msen  — L'eau  froide  est  ajiiiliipiée  exté- 

rieurement dans  diver.ses  stases  .sanguines  et  divers  étals 
congestifs  on  inllaminatrdres.  Ainsi,  dans  le  varicocèle,  dans 
les  hémorrboides,  les  lotions  du  sc.rotiim  et  des  tumeurs 
bémorrhoïdalesavecl’ean  fraiebe  sont  utiles.  Il  en  est  de  même 
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dans  les  cas  de  brûlures  et  de  contusions;  l'eau  froide  refoule 
le  sang,  les  nerfs  sont  moins  comprimés  par  ce  liquide,  d’où 
résulté  la  diminution  de  la  douleur.  S’il  s’agit  de  j)laies  con- 
fuses, les  compresses  imbibées  d’eau  fraiche  et  les  irrigations 
froides  sont  encore  utiles  ; mais  elles  ne  le  sont  qu’au  début. 
Aussitôt  qu’il  survient  de  la  suppuration,  il  faut  rejeter  ce 
Tupude  pour  recourir  à l’alcool  étendu  d’eau,  ou  a l’alcool 
camphré  ou  ù la  teinture  d’arnica  (page  lu2).  .le  répéterai,  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs,  que  la  méthode  des  pansements  a l’eau 
des  plaies  contuses,  et  surtout  des  amputations,  est  une  méthode 
pernicieuse  (pii,  depuis  Pcrcy,  a bien  compté  des  défenseurs, 
mais  qui  est  justement  ahandonnée  par  les  chirurgiens  instruits 
(|ui  ne  veulent  pas  avoir  d’infections  purulentes,  sans  compter 
les  pneumonies  et  autres  accidents  survenus  du  côté  de  la  poi- 
trine chez  les  amputés  des  membres  supérieurs  qu’on  avait 
traités  par  les  irrigations  continues  (Peau  froide.  D’àilleurs  des 
chirurgiens  de  grand  nom,  .lobert  (de  l^amballe)  cnti'c  autres, 
ont  critiqué  amèrement  cette  méthode  des  pansements  îi  1 eau; 
et  je  rapitellerai  que  le  meunier  de  Strasbourg,  (pii  en  suggeia 
l’idée  îi  Percy,  ne  se  contentait  pas  de  rendre  son  eau  miracu- 
leuse ii  l’aide  , de  signes  niagiipies,  mais  qu’il  y ajoutait  de 
l’alun,  c’est-à-dire  (pi’il  la  transformait  en  un  liquide  non- 
miraculeux,  mais  antisepti(iue. 

Les  bains  frais  constitucraienl,  d’après  Trousseau  et  Pidoux, 
un  puissant  moyen  dans  la  chorée;  il  en  serait  de  même  de  ces 
liains,  ainsi  que  de  l’eau  froide  prise  en  boisson  ou  en  lav(i- 
ments,  dans  les  spasmes  et  les  convulsions.  [Phydrothérapie 
froide  nmd  des  services  dans  divers  troubles  de  la  nutrition 
tels  que  l’anémie,  dans  la  goutte;  dans  la  spermatorrhée 
aus.si  bien  ipie  dans  rimpuissance  ; enfin  dans  les  congestions 


utérines.  , • i o 

L'eau  cbaiide  est  employée  au  contraire  pour  produire  des 

coiigestioiis  locales.  Ainsi  les  pcdiliives,  ramenant  le  sang  v(?rs 
le  tronc,  et  vers  les  parties  inférieures  du  corps,  sont  iitih'S 
comme  dérivatifs  dans  la  cé|dialalgic  ; ils  favori.seiit  la  coiiges- 
li„i,  ,||.  l’iiicriis  et  l’iàmiilemcnt  des  immstriies.  Tandis  ipie 
l’eau  froide  est  avantageuse  dans  les  eoiitu.sions  et  dans  les 
(Ujiigeslions  récentes,  l’caii  tiede  simple,  ou  pliitol  .iddilioiin 
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(le  substances  nuicilagineuses,  doit  la  remiilacei-  dans  les  cas 
d’iiinaramation  suppurative;  elle  diminue  alors  la  douleur 
beaucoup  mieux  (pic  ne  le  ferait  l’eau  froide.  Après  l’issue  du 
pus,  on  continue  l’emploi  de  ce  même  moyen  (cataplasmes 
émollients)  ; si  la  suppuration  est  peu  étendue  on  recourt  aux 
antiseptirpies  (alcool,  eau  phéniipiée),  si  elle  est  considérable. 

MODES  d’emploi  DE  l’HA'DROTHER APIE 

iiédiofio  «IC  fun-io.  — D’après  Schedel,  divers  médecins, 
Ilahn,  .lackson  et  AVrigth,  avaient  déjà  employé,  au  siècle  der- 
nier, avec  le  plus  grand  succès,  les  affusions  froides  dans  les 
fièvres  graves  de  nature  ty|)hoïde  ; mais  .lames  Currie  donna  à 
ce  procédé  une  extension  nouvelle  et  posa,  le  premier,  les  bases 
scientifujues  de  l’hydrothérapie.  La  soustraction  du  calorique 
à l’organisme  atteint  d’une  maladie  fébrile  était,  pour  ce  clini- 
cien, le  point  important;  aussi  prescrivait-il  l’eau  froide,  soit 
à l’intérieur  en  douches  et  en  bains  complets  ou  partiels,  soit 
à l’extérieur;  toutefois  il  préférait  l’eau  salée  à l’eau  simple 
pour  les  affusions  et  les  immersions.  La  chaleur  vive  et  l’état 
de  sécheresse  de  la  peau  étaient  pour  lui  les  indications  qui 
réclamaient  impériemsement  l’emploi  de  ces  moyens  ; mais  il 
conseillait  de  s’en  abstenir  lorsque  le  corps  était  baigne  de 
sueurs,  et  surtout  lorsque  la  transiiiration  durait  depuis  long- 
temps. Il  pensait  que  les  immersions  froides  pratiquées  pendant, 
ou  immédiatement  après  la  sueur,  pouvaient  (“Ire  dangereuses, 
parce  que  la  transpiration  ayant  déjà  beaucoup  refroidi  l’indi- 
vidii,  une  nouvelle  soustraction  de  calorique  pouvait  amener 
de  graves  inconvénients.  Outre  les  maladies  fébriles  dans 
lesquelles  la  peau  était  chaude  et  sficbe,  Liirrie  traitait  par  l’eau 
froide  un  grand  nombre  d’alfections  spasmodiques,  y compris 
le  tétanos.  Quoi(pie,  dans  cette  dernière  affedion,  il  crut  devoir 
en  général  adjoindre  aux  affusions  et  aux  immersions  l'usage 
du  vin  et  de  l’opium  (nous  emploierions  aujourd’biii  le  c.bloral, 
le  bromure  de  |)Otassium  et  liîs  courants  de.scendant.s),  il  nota 
des  cas  où  les  alfu.sions  froides  avaient  rén.ssi  seules,  lors(|ue 
le  vin  et  les  oïdacés  s’étaient  montrés  im|)uissanls. 
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ifiotiKMir  <U‘  ■‘rioNNiiMx.  — C’est  à Vilicciit  l'i'icssiiil/., 
p:iysaii  de  la  Silésie  autrichienne,  (in’il  était  donné  de  d(''muii- 
trer  au  monde  médical  les  effets  les  plus  puissants  deThydro- 
théra|)ie.  Les  débnts  de  cet  homme  inculte,  mais  doué  d’une 
intelligence  rare,  furent  des  plus  humhles.  Il  parcourait  les 
pays  voisins  de  Grtefenberg,  chargé  d’éponges  qui  lui  servaient 
à frictionner  avec  de  l’eau,  froide  les  gens  souffrant  de  dou- 
leurs rhumatismales  et  d’autres  affections.  Il  fut  persécuté 
d’abord  par  les  savants  officiels,  mais  les  succès  (|u’il  obtenait 
grandirent  sa  réputation  de  sorte  qu’il  put  bientôt  fonder  à 
Cræfenberg  un  institut  hydrothérapique  qui  acquit  une  répu- 
tation européenne. 

Sa  méthode,  qui  porte  le  nom  de  cure  à l’eau  froide,  bien 
qu’elle  consistât  également  en  un  régime  simple  et  fortifiant  et 
dans  des  exercicc.s  â l’air  libre,  surtout  à l’air  des  montagnes, 
était  la  suivante  : Le  malade  prenait  d’abord  quelques  bains  â la 
température  de  18  à 20  degrés;  le  dentier  bain  était  suivi  d’af- 
fusions à la  température  de  8 à !)  degrés  ; puis  la  cure  propre- 
ment dite  commençait.  On  faisait  suer  le  patient  une  ou  deux 
fois,  et  même  trois  fois  par  jour,  en  l’enveloppant  tout  nu  dans 
des  couvertes  de  laine.  Lorsque  la  sudation  avait  lieu  on  ou- 
vrait les  fenêtres  de  sa  chambre  et  on  lui  faisait  boire  une 
grande  quantité  d’eau  froide.  .Après  une  demi-heure  à nue  heure 
de  sudation,  on  l'essuyait,  on  lui  faisait  des  allusions  d’eau 
froide  sur  la  tête  et  la  poitrine  ; jiuis  il  se  rendait  dans  un  bain 
d’eau  froide  où  il  devait  se  fi'ictiouner  |)endaut  une  demi- 
minute  il  six  minutes.  Après  le  bain,  il  se  livrait  à un  exercice 
en  plein  air,  Lorsipie  le  malade  était  ti'op  faible  ou  qu  il  était 
Agi',  il  devait,  apri’s  la  sudation,  l'I  avant d’aller  au  bain  Iroid, 
se  laver  avec  de  l’eau  à Ih  ou  2(1  degrés.  Si  la  iieau  du  patient 
était  chaude  et  sèche,  on  l’envelopiiait  dans  un  drap  mouillé, 
puis  dans  nue  comertiii’e  de  laine  et,  lorsqu  il  eounuençail  ■* 
ti'ans|)irer,  ou  lui  faisait  boire  une  gi'ande  (piaiililé  d'eau  froide. 
,\pres  nue  sudation  de  ipielques  heures,  ou  le  la\ail  avec  de 
l’eau  fi'oide,  puis  ou  le  portait  dans  iiii  lit.  On  répétait  eeîli 
piali(pie  tout  le  temps  ipie  la  peau  eonser\ait  sa  chaleur  ei  sa 
sa  sécheresse,  eomme  dans  les  é'ruplions  eulaiiees  et  dans  les 
maladies  l'eliriles. 
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Le.s  affections  dans  Ies(inelles  la  cure  à l’eau  Froide  rend  des 
services  signalés  peuvent  être  rangées  dans  divers  groupes. 
Nous  trouvons  d’abord  les  intoxications  chroniques  par  le 
plomb,  par  le  mercure  et  par  d’autres  métaux,  états  morbides 
où  l’eau  joue  le  rôle  d’agent  éliminateur  des  molécules  toxiques. 
Mous  trouvons  ensuite  un  certain  nombre  d’affections  chro- 
niques telles  que  la  goutte,  les  névralgies  et  paralysies  gout- 
teuses et  rhumatismales,  les  catarrhes  de  l’estomac,  lesaffections 
cutanées  rebelles;  puis,  en  troisième  lieu,  les  maladies  fébriles 
telles  que  la  fièvre  typhoïde;  enfin  la  débilité  de  l’organisme, 
comme  à la  suite  d’excès  de  femmes,  de  pollutions  ou  bien  la 
débilité  native. 

L’hydrothérapie  e.st,  au  contraire,  d’une  utilité  moindre,  et 
même  douteuse,  dans  les  états  inltammatoires,  dans  l’anémie 
peu  prononcée,  la  scrofule,  le  rachitisme,  la  tuberculose. 
Lorsque  la  phthisie  pulmonaire  est  nettement  déclarée,  il  n’y  a 
rien  à attendre  de  cette  méthode.  Elle  est  contre-indiquée 
dans  les  affections  carcinomateuses,  dans  la  cirrhose  du  foie, 
le  ramolli.ssement  du  cerveau  et  de  la  moelle,  l’emphysème 
pulmonaire,  les  anévrysmes  ; dans  répuisement  trop  considé- 
rable et  dans  les  anémies  graves.  S’il  est  vrai  que  les  bysterie 
et  les  hypoebondries  soient  beurensement  infiuencécs  par  la 
cure  a l’eau  froide,  il  n’en  est  pas  de  même  des  alfeclions 
mentales  proprement  dites.  I‘riessnitz,  ayant  vu  quehiues  fous 
.se  suicider  dans  son  établissement,  s’était  décidé  ù n’en  plus 
recevoir. 
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IL—  ÉLECTRICITÉ. 

— Les  applicalions  médicales  de  cet  agent  re- 
monlent  à une  époqUe  probablement  ti’cs -reculée.  Ainsi, 
de  Ilumboldt  nous  apprend  que  les  Indiens  se  guérissent  de 
paralysies  par  les  décharges  électriques  du  gymnote,  lesquelles 
sont  si  fortes  qu’elles  peuvent  engourdir  et  faire  noyer  les  che- 
vaux qui  vont  s abreuver  dans  les  marais  où  ce  poisson  habite. 
Mais  1 introduction  de  l’électricité  dans  la  thérapeutique,  comme 
agent  nouveau,  ne  date  que  du  milieu  du  xviii®  siècle. 

A cette  époque,  on  ne  connaissait  que  l’électricité  statique 
qui  avait  pris  naissance  près  de  deux  siècles  auparavant,  vers 
INdO,  par  les  travaux  de  Gilbert,  et  s’était  développée  ensuite 
grâce  aux  découvertes  d’Otto  de  Guéricke,  de  Rayle,  de  Gray, 
de  Dufay  et  de  quelques  autres  physiciens.  Mais,  vers  17  fO, 
Jalabert,  médecin  de  Genève,  lit  avec  cet  agent  les  premiers 
essais  thérapeuti(iues  qui  furent  répétés  ensuite  par  Lindbnif, 
par  de  Ilaen  et,  plus  tard,  par  Mauduyt,  Roma,  Arnaud  (de 
i\ancy).On  employait,  soit  le  bain  électrique,  en  plaçant  le  malade 
sur  le  tabouret  électri(}ue,  soit  les  décharges  de  la  bouteille  de 
Leijde.  Cet  appareil,  découvert  en  KiNd,  i>ar  Cuneus,  élève  de 
Miiscbenbroék,  avait  été  éludié  j)ar  iN'oIlet  qui  avait  reinan|uc 
d’ailleurs  que  l’électricité  favorisait  l'évaporation  des  liquides 
et  leur  écoulement  dans  les  Inbes  (capillaires.  On  voulait  guérir, 
par  ces  moyens,  les  rhumatismes,  les  paralysies,  les  surdi- 
lés, eic.  Les  nésidlals  fureni  p('u  brillants,  aussi  l’électrolbé- 
ra])ie  linit-elle.  par  (‘lie  discn'ditée  une  première  fois. 

.Mais  bienl(')l,  les  decouvertes  de  Galvani  (1780),  celles  de  Voila 
(pii  constniisil  la  première  pile  (CSOO),  (ireiit  rem|)lacer  l’élec- 
Iricilé  slali(|ue  jiar  l’éle.clricilé  dynami(iue,  dont  les  récsiillals 
claient  jdiis  siirprenanls.  Aldini,  neveu  de  (ialvani,  expérimenla 
le  premier  les  conraiils  sur  Tliomme  el  lit  connaître  des  fails 
aussi  élomiaiils  (pie  iioiiveaiix  ipii  soûl  consignés  dans  son  ou- 
vrage, ainsi  ipie  dans  celui  de  Sue,  iirofcsseur  d’iiistoire  delà 
iiiedeciiie  à la  l aciillé  de  l'aris.  L’elccirothérapie  fut  donc  de 
Moineau  eu  grand  bonnenr.  Toiilefois  elle  commençail  îi  décli- 
ner line  seconde  fois  lor.S(pie  Faraday  découvrit  les  courants 
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induits,  en  1830.  Alors,  sous  rintluence  des  travaux  de  Ducheiinc 
(de  Boulogne),  de  Du  Oois-ltayniond  qui  éludièreiit  les  elTets  des 
courants  interrompus,  cette  branche  de  la  thérapeutique  reprit 
de  la  vigueur.  Puis,  dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  re- 
cherches de  Remak,  de  Pllüger,  d’IIilfelsheim , d’Onimus  et 
Legros  (1),  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  propriétés  des 
courants  continus,  ceux-ci,  qu’on  avait  oubliés  naguère,  sont 
devenus  des  agents  thérapeuticiues  d’une  efficacité  remar- 
quable, de  sorte  qu’on  peut  dire  aujourd’hui  que  l’électro- 
Ihérapie  occupe  définitivement  un  rang  élevé. 


COURANTS  ET  APPAREILS  ELECTRIQUES 


Un  peut  diviser  les  courants  électriques  en  deux  grandes 
classes  ; 1«  les  courants  induits,  ijifon  appelle  souvent  courants 
interrompus;  2»  les  courants  provenant  directement  de  la  pile 
et  désignés  sous  le  nom  de  courants  continus. 

faraday  découvrit,  en  1832,  qu’un  fil  parcouru  par  un  cou- 
rant électrique  développe  dans  un  fil  voisin  un  courant  instan- 
tané d électricité.  Noici  les  deux  principes  fondamentaux  de 
ces  expériences  ; 

1°  Ln  courant  qui  commence  fait  naître,  dans  un  circuit 
fermé  voisin,  un  courant  de  sens  opposé  ; 

2'-  LTi  courant  ipii  linit  fait  naître,  dans  un  circuit  fermé  voi- 
sin, un  courant  de  même  sens. 

Le  fil  dans  lequel  le  courant  do  la  pile  est  lancé,  puis  inter- 
rompu, est  le  fd  inducteur;  l’autre,  qui  est  iiilluencé  par  voisi- 
nage, est  le  lit  induit. 


I.c  courant  induit  de  ce  dernier  fil  pcu't  jouer  le  rôle  de  coii- 
ranliiidinâeur  dans  le  voisinage  d’un  autre  lil,  et  donner  ainsi 


un  nouveau  courant  induit  ; puis,  eeliii-ei  peut  de  iiiêine  produire 
dans  un  autre  lil,  .situé  dans  .son  voisinage,  nu  nouveau  courant. 
On  a ainsi  des  courants  induits  dits  de  preiiiiei',  de  second  de 
troisième  ordre,  etc.  ’ 

On  obtient  (Ujalement  des  courants  induits  dans  le  fd  ijui  est 


(I)  .l'ai  puisé  (tans  !(,  Traité  d'éteclrküé  médicale  des  docteurs 
mrrius  et  Legros  la  plupart  des  données  relatives  aux  elfcls  pliysio- 
logirpies  et  tlicrapeutifjues  des  courants,  ^ 
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travrrsé  par  le  courant  de  la  pile.  H s’en  forme  aux  moments 
(le  la  termelure  et  de  la  rupture  de  ce  courant. 

Le  courant  (jui  se  développe  à la  fermeture,  et  (pii  est  de 
sens  contraire  à celui  de  la  pile,  est  peu  sensible,  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  celui  (jui  est  induit  ii  la  rupture.  Ce  der- 
nier, (pii  est  de  même  sens  cjue  celui  delà  pile,  est  trés-énergi- 
(pie.  Il  a reçu  le  nom  d’ extra-courant  ; on  l'appelle  encore  sou- 
vent courant  de  la  première  hélice,  le  courant  induit  proprement 
dit  étant  appelé  co}irant  de  la  deuxième  hélice. 

Diiclienne  (de  Houlogne)  a signalé  une  dilférencetr(‘s-s(msible 
entre  le  courant  de  la  |iremière  et  celui  de  la  seconde  hélice. 
Lixscnurants  de  la  première  liidice  ont  une  action  jiliis  spéciale 
sur  la  sensibilité  musculaire;  les  courants  de  la  seconde  hélice 
ont  une  action  plus  s|)éciale  sur  la  .sensibilité  cutanée  et  la 
rétine,  de  plus,  ils  pénètrent  plus  facilement  dans  l’organisme. 
.Mais  Duchenne  a commis  une  erreur  im  soutenant  ((UC  ces  effets 
étaient  tout  à fait  sp(miaux  et  indé|)cndants  de  la  longueur  du 
(il,  car  les  expériences  de  Reccpierel  démontrent,  d’une  manière 
incont(‘stablc,  (pue  ces  phénomènes  sont  la  conséipicnce  de  la 
lension  plus  grande  des  courants  produits  dans  li\s  (ils  les  plus 
(ins  (‘t  les  plus  longs.  Or  on  sait  (pie  dans  la  première  hélice, 
on  emploie  un  lil  gros  et  court,  tandis  (pie  celui  de  la  seconde 
hélice  est  fin  et  long. 

Appareils  d’induction. 

On  distingue,;  1°  les  a|)pareils  éleclrt)-maiinéti<iue.'<  ou  rolla- 
clectrifpies  ; les  appareils  m(i//7i(.'<(i-(7ec(/  /(/((c.<ï,  .seloiH|iie  l’on 
indnil  les  courants  par  des  courants  direcis  de  la  pile  on  par 
des  ainianis. 


éieeir«)-iniiKn»‘0«nies.  — Ils  SC  comiioseiil  (olis: 
1"  d’nnc  pile;  !2'’ d’une  bobine  en  bois,  on  en  eartoii  sur  la- 
(pielle  soin  enroulés  les  (ils  inducteur  et  induit  ; H"  presipie 
(onjoui’s  d'ini  faisceau  de  1er  doux  plan'  dans  la  eavile  de  la 
liobine;  i"  d'un  (rembleui'  on  vibrateur  ; d'un  gradiiateiir. 

I.es  appiu'cils  employi's  en  nu'deeine \arieu(  dans  l;i  disposi- 
lion  de  ees  ddlerenles  |tièees.  I,es  plus  usités  sont  ceux  de 
tbu'io,  de  (îiihiiikorf,  de  (iaïtle  et  de  Trouve. 
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Les  motlilicaliüiis  réceiilcs  appoi'lées  ii  ia;s  appareils  soûl, 
pour  l’appareil  de  Caille,  une  pile  au  cldoriire  d’argent  (jui, 
etaut  renfermée  dans  un  tube  en  caoutchouc  durci,  est  trés- 
facilemenl  transportable.  On  n’est  pas  obligé  de  la  cbargei'  à 
chaque  séance. 

Ruhnikorf  a également  modilié  ses  appareils  d’induction.  Il 
a adopté  la  graduation  de  l’appareil  de  Dubois-Raymond,  en  ce 
sens  que  la  bobine  induite  glisse  sur  la  bobine  inductrice. 
De  plus,  le  courant  de  la  pile  est  fourni  par  un  élément  de 
Marié-Davy  au  bisulfate  de  mercure.  On  y plonge,  lorsqu’on 
veut  s’en  servir,  une  tige  de  zinc  qu’on  retire  dès  qu’on  a cessé 
l'électrisation.  Les  éléments  de  cette  pile  s'usent  très-lentement. 
Cet  appareil  offre  donc  de  nombreux  avantages. 

Trouvé  a fabriqué  un  petit  appareil  qui  est  remarquable  par 
son  petit  volume  et  par  l’énergie  de  ses  courants. 

Récemment,  sur  les  indications  du  docteur  Onimus,  ce  même 
fabricant  a construit  un  appareil  qui  permet  de  donner  le 
nombre  d’interruptions  que  l’on  désire.  Ce  résultat  s’obtient  ii 
l’aide  d’un  interrupteur  spécial  (jui  consiste  dans  un  cylindre 
mu  par  un  mouvement  d’horlogerie,  et  (lui  est  divisé  en  vingt 
tours  dont  chacun  est  armé  de  touches  dans  la  progression 
de  1 il  20.  On  peut,  poui'  cbaciue  révolution  du  cylindre,  avoir 
.soit  nue  .seule  interruption,  soit  vingt  interruptions.  Cet  aj)- 
pareil  est  tré.s-utile  dans  les  recherches  sur  la  contractilité 
musculaire. 

enfin  .Mangenot  a modifié,  dans  ces  derniers  temps,  l’ap- 
pareil de  Ruhmkorf,  en  le  rendant  plus  portatif  et  y adaptant 
un  système  de  graduation  qui  ne  se  trouvait  |)as  ju.squ’ii  pré- 
sent dans  les  appareils  médicaux.  Déjà  Trouvé  avait  créé  en 
partie  ce,  pcrfectionnemeiil  qui  consiste  à prendre  à voloidé 
une  |)liis  ou  moins  grande  longueur  du  fil  de,  la  bobine.  On 
peut  ainsi  augmenter  ou  diiidnuer  la  tension  du  couraid,  (;e 
qui  est  un  avantage  im|)orlant  lorsqu’on  veut  le  faire,  pénétrer 
dans  des  organes  profonds. 


yti>pnrciiH  niHKnéio-éivofriqiiPH.  — 1,0  premier  appareil 
magnéfo-eleclrique  (|ni  ail  été  construit  est  celui  de  l'ixii. 
IMns  lard,  Rrelon,  Dnclicnne,  tiaïlli'  en  ont  niodili(;  les  disjio- 
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silioiis  pour  les  usages  medicaux.  Dans  l’appareil  (Iclùiiire,  les 
exti'émilés  de  raimanl  permanent,  do  même  que  les  extrémités 
de  l’armature  mobile,  sont  entourées  d’hélices,  ce  (jui  augmente 
l’énergie  des  courants. 

Ces  appareils  sont  moins  portatifs  que  les  appareils  électro- 
magnétiques, et  nécessitent  toujours  un  aide;  mais,  par  contre, 
ils  s’usent  moins  rapidement  et  ne  risquent  pas  d’être  dété- 
riorés par  des  liquides  excitateurs. 

De  plus,  les  secousses  qu’ils  déterminent  sont  moins  brus- 
ques et  moins  violentes  que  celles  que  produisent  les  appareils 
électro-magnétiques. 


Appareils  à courants  continus. 


I.es  courants  qui  proviennent  directement  de  la  pile,  et  qu’on 
appelle  courants  continus,  dilfèrent  sous  un  grand  nombre  de 
rapports  des  courants  induits.  Leur  action  est  moins  énergi- 
que, la  rapidité  de  leur  passage  moins  grande,  et  surtout  ils 
produisent  des  effets  chimiques  que  l’on  ne  peut  obtenir  avec 
les  courants  induits. 

I,a  ])ilc  de  Daniell  et  ses  modilications  sont  les  appareils  qui 
ont  été  jusqu’ici  le  plus  souvent  employés  pour  oblenii  des 
courants  continus.  lu»  pile  de  liemak  n’est  autre  chose  que  la 
pile  de  Daniell,  dans  laiiuelle  le  vase  poreux  est  horizontal  au 
lieu  d’être  vertical,  et  est  recouverl  d’une  couche  [dus  ou  moins 


éqiaisse  de  pa|)ier  mAché. 

La  pile  Callaux,  qui  est  beaucoup  employée  A cause  de  la 
modicité  de  son  prix,  ne  dilfére  de  la  pile  de  Daniell  que  imi 
la  supi)ression  du  vase  poreux.  C’est  cette  pile  (|ue  Trouve  a 
légèrement  modiliée  et  (pieOuimus  emploie  de  préférence  dans 
les  appareils  non  portatifs.  Il  faul,  dans  ce  cas,  se  servir  du 
grand  modèle  qui  oll're  bien  plus  d’avaiilages. 

1, es  autres  piles  enqdoyées  en  médecine  sont  la  pile  Léclancbc, 
la  pile  de.  Marié-Davy  au  prolosulfale  de  mercure,  et  la  pde 
au  elilorure  d’argent. 

.Nous  ne  pouvons  nous  étendre  jdiis  longuement  sur  les  ap- 
pareils éleetriques;  nous  renvoyons  |iour  e.elte  quesliou  aux 
ouvrages  spéciaux.  .Mais,  avant  de  meiitionucr  les  dillereuces 
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d’action  pliysiülogique  des  courants  induits  et  des  courants 
continus,  nous  pouvons  différencier  ainsi  qu’il  suitleurs  actions 
physi(iues. 

l.es  courants  induits  se  produisent  et  traversent  les  corps 
avec  une  rapidité  extrême,  ils  changent  violemment  et  brus- 
quement l’état  moléculaire,  et  agissent  par  une  espèce  de  choc 
moléculaire.  Leur  durée  est  instantanée.  Ils  n’ont  que  peu 
d’action  chimique. 

Les  courants  continus  ont  une  direction  déterminée  et  tou- 
jours la  même  (du  pôle  positif  au  pôle  négatif),  ils  provoquent 
une  orientation  moléculaire  qui  persiste  pendant  le  passage 
du  courant  ; ils  ont  de  plus  une  action  chimique  qui  a lieu  sur 
tout  le  parcours  du  courant. 

Citons  encore,  entre  les  courants  induits  et  les  courants 
continus,  cette  différence,  que  les  courants  induits  se  loca- 
lisent tacilement  et  que,  malgré  leur  grande  tension,  ils  n’agis- 
sent i)as  aussi  profondément  que  les  courants  continus.  Ceux- 
ci  ne  peuvent  même  être  isolés  dans  un  seul  membre.  Ainsi, 
Onimus  et  l.egros  ont  vu  qu’en  électrisant,  par  exemple,  le 
memhie  antérieur  d un  lapin  ou  d’un  chien,  on  déterminait 
des  courants  jusque  dans  les  membres  postérieurs  de  l’animal. 


KFFETS  PIlYSIOLOOiqUES  DF.S  COURANTS  ÉLECTRIQUES 

^ Il  faut,  Jiour  l'étude  jihysiologique  comme  pour  les  applica- 
tions thérapeutiques,  employer  des  piles  spéciales,  et  l’on 
peut  dire,  d’une  manière  générale,  qu’on  ne  doit  se  servir 
que  des  piles  ipii  ont  jieu  d’action  chinn(|ue.  et  ipii  ont  une 
assez  grande  tension  intérieui'c.  Lue  action  c.liimiiiue  trop 
considérable  désorganise  rajjidement  la  |)oau  et  détermine  des 
e.schares.  C’est  seulement  dans  les  cas  où  l’on  veut  détruire 
des  tissus,  qu’on  utilise  cette  propriété  des  courants  (galvano- 
caustique). 

Il  est  imporlant  que  la  pile  ait  une  tension  intérieure  eon- 
sidérahle,  afin  que  le  courant  ne  soit  pas  Irop  modifié  par  les 
varialions  de  la  résistance  exlérieiire. 
l'.iilin,  il  f.iiit  ipie  le  courant  produit  soit  constant,  c’esl-:i- 
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(liro  qu’il  conserve  plusieurs  jours,  el  inênie  |)lusieurs  semaines, 
la  même  inleiisité. 


.totioii  «les  courniits  sm-  la  ciroiilafioii.  — Celte  aclioil 
varie  suivant  qu’on  emploie  les  courants  induits  ou  les  cou- 
rants continus. 

Courants  induits.  — Les  courants  induits,  comme  il  est 
facile  de  le  constater  l’œil  nu  sur  l’oreille  des  lapins  ou  sur 


un  tissu  quelconque,  pourvu  qu’il  soit  translucide,  rétréci.ssenl 
les  vaisseaux,  diminuent  la  circulation  el  l’arrêtent  même  com- 
plètement. 

On  voit  très-bien,  à l’aide  du  microscope,  cet  arrêt  de  la 
circulation  qui  a été  étudié  par  Onimus  et  Legros,  en  variant 
leurs  expériences  de  toutes  les  manières,  sur  les  animaux  à 


sang  froid  comme  sur  les  animaux  îi  sang  chaud. 

En  appliquant  directement  les  courants  induits  sur  une  ré- 
gion quelconque  du  corps  ou  sur  un  nerf  mixte,  ou  sur  des 
lilels  du  sympathique,  toujours  el  quelle  que  soit  l’intensité  du 
courant,  on  obtient  un  rétrécissement  des  artérioles.  Mais  il 
n’en  est  plus  de  même  si  l'on  agit  sur  un  nerf  sensitif  isolé. 
Dans  ce  cas,  au  lieu  d’obtenir  un  resserrement  des  vaisseaux, 
on  détermine  une  congestion  très-forte,  et  les  vaisseaux  api>a- 
raissent  dilatés  par  la  masse  sanguine. 

Le  fait  considéré  comme  général  par  les  auteurs  (|ue  je  viens 
de  citer,  à savoir  que  les  courants  interrompus  rétrécissent  les 
artéi’ioles,  olfre  donc  une  exception  dans  le  cas  où  ces  courants 
agissent  uniquement  sur  les  nerfs  sensilils.  G est  ainsi  (pi  en 
(';leclri.sant,  avec  des  courants  induits,  la  corde  du  tympan 
(CI.  Homard),  on  jiroduil  dans  la  glande  .sous-maxillaire  une 
augmentation  coiisidérahlc  de  la  circulation  cl  do  la  sécrétion. 
I),.  même,  lorsqu’on  im-tà  nu  le  nerf  auriculo-lcmporal,et(iu  on 
C.leclrise  le  bout  central  (Sebilf),  on  obtient  une  turgescence 
nrs-promple  de  loiile  l’oreille.  Des  rêsullals  .sendilables  s .Hi- 
servenl  lorsipi’on  électrise  la  |.lu|(art  des  nerfs  sensil.fs  .p.  oii 
peut  isobîr  (Loven). 

(:,.p,.|i(hmtl'éleclri.salion  des  membres  au  moyen  des  courani.^ 
iiilerronqiiis  iiorte  eu  général  son  action  sur  tout  le  svMenu 
nenenx.  Les  nerfs  motenrs  el  b'S  nerfs  sNmpalln.|ues  suni 
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atteints  aussi  bien  que  les  nerfs  sensitifs  et,  par  conséquent,, 
l’effet  consécutif  est  un  resserrement  des  vaisseaux.  On  peut 
donc  dire,  d’une  manière  générale,  que  les  courants  inter- 
rompus diminuent  la  circulation  et  parviennent  même  ii  l’ar- 
rêter complètement  par  suite  de  la  contraction  des  artérioles. 

Immédiatement  après  l’électrisation,  il  y a au  contraire 
dilatation  et  augmentation  delà  circulation. 

Il  est  cependant  un  procédé  d’électrisation,  dans  lequel  on 
n’agit  que  sur  les  nerfs  sensitifs  ; c’est  celui  qui  consiste  à 
électriser  la  peau  avec  des  électrodes  secs,  par  exemple  avec 
le  pinceau  métallique.  Dans  ce  cas,  la  non-conductibilité  de 
l’épiderme,  lorsqu’il  n’est  pas  humide,  empêche  l’électricité  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  des  organes.  On  n’agit  alors  que  sur 
les  nerfs  sensitifs  cutanés  et  l’excitation  de  ceux-ci,  comme 
celle  des  nerfs  sensitifs  spéciaux  et  profonds,  produit  une  cir- 
culation plus  active  et  une  élévation  de  température. 

Courants  continus.  — Les  courants  continus  augmentent  en 
général  la  circulation.  Les  premières  données  sur  ce  sujet  sont 
dues  à Ch.  liohin  et  Iliflelsheim  qui,  ayant  examiné  la  circula- 
tion au  microscope,  ont  vu  qu’elle  augmentait  sous  l’influence 
des  courants  continus.  A l’æil  nu  on  distingue  parfaitement 
une  plus  grande  vascularité  des  tissus.  Aussi  Ilemak  insistait-il 
beaucoup  .sur  la  dilatation  des  vaisseaux  que  l’on  aperçoit 
après  une  a|)plication  des  courants. 

Legros  et  Onimus  ont  fait' ensuite  de  nombreuses  rccbcrcbes 
sur  ce  sujet,  et  ont  posé  cette  règle,  (jue  le  courant  centrifuçie 
ou  descendant  dilate  les  vaisseaux,  tandis  que  le  courant  centri- 
pète ou  ascendant  les  resserre.  Nous  aurons  ;i  rappeler  cette  loi 
importante  dans  l’étude  des  applications  tliérapeuliqucs  des 
courants  continus. 

I/tction  «ur  ip  Myntpiiio  nerveux.  — Lcs  couvants  induits 
déterminent  sur  les  nerfs  une  irritation  très-vive,  et  leur 

faction  prolongée  finit  par  épuiser  ces  organes.  Ils  ne  peuvent 
guère  être  employés  que  pour  agir  sur  les  nerfs  |)ériplié- 
riques. 

Ou  peut  résumer  ainsi  rinfluencc  des  courants  continus  sur 
I les  nerfs  de  la  périphérie. 

RABUTF.AÜ.  G3 
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1“  Le  courant  descendant  est  celui  qui  agit  le  plus  énergi- 
(jucinent  sur  les  nerfs  moteurs. 

2“  Le  courant  inverse  ou  ascendant  est  celui  qui  agit  le  plus 
énergiquement  sur  les  nerfs  sensitifs. 

3“  L’excitabilité  des  nerfs  est  diminuée  pa;-  un  courant  di- 
rect ou  descendant;  elle  est  augmentée  par  un  courant  inverse 
ou  ascendant. 

Legros  et  Onimus  ont  vu  également,  en  recherchant  l’in- 
lluence  de  la  direction  des  courants  sur  la  moelle  : 

4°  Que  le  courant  descendant  appliqué  sur  la  moelle  agit 
directement  sur  les  nerfs  moteurs  et  non  par  action  réflexe. 

Que  le  courant  ascendant  augmente  l’excitabilité  de  la 
moelle  et  qu’il  agit  sur  les  nerfs  moteurs  par  action  réflexe. 

G»  Que  le  courant  descendant  empêche  les  actions  réflexes, 
tandis  qu’un  courant  ascendant  les  exagère. 


Action  «ur  le  système  miisciilnire.  — LCS  COllffUltS  in- 
duits déterminent  la  contraction  prompte  et  i)ermanente  des 
muscles  striés.  Ils  mettent  le  muscle  dans  un  état  de  contrac- 
tion tétanique  due  à la  rapidité  des  interruptions.  Les  graphi- 
(jucs  obtenus  montrent  que  l’application  de  courants  d’induc- 
lion  détermine,  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  une  ligne  com- 
plètement droite.  L’élévation  de  la  ligne  se  maintient  pendant 
quelque  temps,  mais  bientôt  le  muscle  se  fatigue  et  la  ligne 
descend  peu  à peu.  Lnlin,  si  l’on  continue  l’action  des  courants 
d’induction,  la  contractilité  disjjarait  complètement  et  le  mmscle 
conserve  la  rigidité  cadavéricpie. 

Ln  même  courant  d’induction  n’exerce  pas  toujours  la  même 
action,  laiiuelle  dépend  de  l’excitabililé  du  muscle.  Celle-ci, 
d’après  Du  I!ois-l!eymond,  est  d’aulant  plus  grande  (pie  le 
coiiraiit  élecirique  propre  au  muscle  est  plus  fort.  La  lempé- 
rature  joue  un  rôle  Irès-irnportant  ; car,  pour  chaipie  animal, 
la  contractililc  musculaire  atleiul  son  maximum  à une  certaine 
lenqK'ratiire  au-dessus  et  au-dessous  de  la(|iielle  elle  est 
diminuée. 

La  fatigue  all'aiblit  Irès-rapidemenl  l’excitabilité  musculaire. 
Cette  fatigue,  jieut  dépendre,  ou  d’excitants  directs  du  muscle 
longteuqis  appliiiué.s,  ou  du  travail  mécanique  très-considé- 
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râble  exécuté  par  le  muscle.  Dans  ce  cas,  la  contractilité  peut 
être  rétablie  promptement  en  faisant  passer  un  courant  con- 
stant et  continu,  pendant  quelque  temps,  à travers  les  mus- 
cles (Ileidenliain). 

.Sur  les  fibres  musculaires  lisses,  on  remariiue  que  les  cou- 
rants induits  donnent  une  contraction  dans  les  points  en  con- 
tact avec  les  pôles.  Si  ceux-ci  sont  éloignés  l’iin  de  l’autre,  il 
n’y  a pas  de  contraction  dans  les  portions  intermédiaires. 

Les  courants  conh'nîw  appliqués  directement  sur  les  muscles, 
déterminent  des  contractions  au  moment  de  la  fermeture  et 
de  l’ouverture  du  courant. 

La  contraction  produite  par  la  fermeture  est  toujours  la  plus 
forte.  Souvent,  pendant  tout  le  temps  que  le  courant  passe,  le 
muscle  reste  en  partie  contracté  : c’est  une  action  réflexe  à 
laquelle  on  a donné  le  nonî  de  contraction  galvano-totiique. 

Les  courants  continus  agissent  sur  les  fibres  lisses  d’une 
manière  variable  suivant  la  direction  du  courant  et  celle  des 
mouvements  péristaltiques  des  organes  qui  sont  formés  de  ces 
fibres.  Lorsijue  la  direction  du  courant  est  la  même  que  celle 
des  contractions  normales,  il  y a relâchement  ; lorsqu’elle  est 
•<;onlraire,  il  y a contracture. 

.Vlipliqués  sur  les  nerfs,  les  courants  continus  détcrmineiil 
une  contraction  lente  et  progressive  des  fibres  lisses. 

I.S.VOLS  THKR.VPELTIOLES  DES  CODIi.VNTS  ÉLECTRIQUES. 

L’action  tliéraiieutique  des  coiiranls  élcctri(|ues  ressort  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  leur  inllucncc  dans  les  jilié- 
Tioméiies  pbysiologiipie.s. 

.Nous  avons  vu  que  les  courants  induits  rétrécissent  les  arté- 
rioles, mais  qu’après  leur  cessation,  la  circulation  devient  plus 
rapide,  de  sorte  (|ue  l’électrisation  par  ces  courants  active,  en 
somme,  la  circulafion.  Néanmoins  cette  action  n’est  jioint  très- 
énergiiiue  , c’est  iioiirquoi,  lorsipi’on  veut  agir  avec  ces  cou- 
rants pour,  augmenter  la  circulation,  il  vaut  mieux  employer 
les  courants  continus  dont  les  elfets  sont  plus  certains  et  pins 
durables. 

Cependant,  et  cela  ressort  également  de  ce  (juc  nous  avons 
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cIR  plus  haut,  OU  peut  agir  puissamment  sur  la  circulation 
locale,  en  opérant,  avec  les  courants  induits,  l’électrisation  i 
cutanée.  Nous  savons,  en  effet,  que  l’excitation  des  nerfs  sen- 
sitifs  par  ces  courants  détermine,  par  action  réHexe,  un  afflux 
considérable  de  sang  et  une  circulation  très-active.  Aussi  ces  ■ 
courants  doivent-ils  être  employés  chaque  fois  qu’on  veut  ; 
déterminer  une  excitation  et  une  forte  dérivation.  C’est  par 
cette  méthode  qu’on  peut  augmenter  la  sécrétion  des  glandes. 
De  fait,  on  a souvent,  par  ce  traitement,  fait  revenir  ou  aug- 
menter le  lait  chez  les  nourrices.  C’est  également  l’électri- 
sation cutanée  qu’il  faut  employer  lorsqu’on  veut  agir  sur 
les  tissus  érectiles,  spécialement  dans  certaines  formes  d’im-  ■ 
puissance. 

Les  courants  continus  ont  une  grande  influence  sur  les  phé- 
nomènes vasculaires,  mais  surtout,  comme  le  font  remar- ■ 
quer  Onimus  et  Legros,  lorsqu’on  agit  sur  les  centres  et  du  i 
coté  des  ganglions  du  grand  sympathique.  On  peut  ainsi,  en  ; 
électrisant  le  ganglion  cervical  supérieur  et  la  partie  supérieure  ‘ 
du  cerveau,  agir  incontestahlement  sur  la  circulation  inlra- 
crfinienne.  C’est  Hi  un  moyen  très-efficace  dans  certaines affec-  - 
tions  du  nerf  optique  et  de  la  tète. 

La  direction  des  courants  continus  a une  influence  très- 
considérahle,  car  si  la  direction  est  centripète  on  diminue  la  ; 
circulation,  tandis  qu’on  raugmcnle  si  la  direction  est  centri- 
fuge. C’est  une  loi  pliysiologi(]ue  dont  il  est  important  de  tenir 
compte  ; on  peut  ainsi  augmenter  ou  diminuer  à volonté  la 
vascularisation  d’un  organe. 

Par  leur  iidluence  sur  la  (drcidation,  les  courants  électriques 
agissent  en  même  temps  sur  la  nutrition  généi-ale,  ce  qui  .sert  à 
nous  explitpier  les  guérisons  (pi’ils  procurent  dans  les  cas 
d'ati'ophic  géiM'i'alisik’,  ou  de  parè’sie  ipii  surviennent  à la 
suite  de  maladies  aigues,  de  cachexies  ou  d’intoxications. 
Ils  impriment  une  impulsion  pui.ssanle  aux  échanges  molé- 
culaires. Dans  tous  ces  cas,  il  faut  surtout  électriser  la  moelle 
et  le  grand  synq)alhi(pie  avec  des  courants  continus  |)cndant 
10  il  t.'i  niimiles.  Lorsipi’on  n’a  pas  ii  redouter  l'excitation 
produite  pai'  les  courants  ascendants,  il  est  pn'ferahlc  d em- 
ployer ees  derniers. 
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L’action  des  courants  électriques  sur  la  circulation  est 
egalement  évidente  dans  certains  cas  de  rhumatismes,  soit  mus- 
culaires, soit  articulaires.  D’après  Remak,  on  peut  résumer  ainsi 
l’action  anti-arthritique  des  courants  continus  : 

1“  Ils  provoquent  la  catalyse  dans  l’intérieur  de  la  partie 
tendineuse  de  l’articulation  qui  est  frappée  ou  d’inflammation, 
ou  d’exudation,  ou  de  sclérose; 

2°  Ils  accélèrent  un  flux  de  liquides  par  des  actions  qui  agis- 
sent sur  les  vaisseaux  de  l’articulation. 

3®  Ils  enlèvent  l'inflammation  musculaire  qui  complique  sou- 
vent l’arthrite  ; 

Ils  abolissent  les  contractures  secondaires  des  muscles, 
contractures  entretenues  par  la  douleur  et  par  les  irritations 
inflammatoires  ; 

S®  Enfin,  ils  enlèvent  les  états  paralytiques  et  atrophiques 
qui  affectent  les  muscles  ii  la  suite  d'inflammations,  d’inacti- 
vité ou  de  gène  de  la  circulation. 

.%freo(ioiiM  <iii  Kystciiic  ikm-vciix.  — L’électricité  a été  de 
tout  temps  employée  dans  ces  affections  nerveuses  qu’on  peut 
diviser  en  : 1®  périphériques;  2®  centrales. 

Dans  les  affections  périphériques,  on  emploie  les  courants 
induits  surtout  lorsqu’il  existe  de  rancsthé.sie;  leur  action  exci- 
tante est  alors  d’un  grand  secours,  principalement  lorsipi’on 
se  sert  du  pinceau  métallique.  S’il  y a hyiicresthésic,  on  peut 
également  emjiloyer  les  courants  induits,  mais  les  courants  con- 
finus  ont  une  aciion  sédative  plus  puissante,  c’est  pour  cela 
qu  il  faut  leur  donner  la  |)reférence  dans  les  (lilférentes  névral- 
gies. Comme  nous  l’avons  déjà  indiipié,  il  faut  tenir  compte 
de  la  direction  du  courant,  et  se  servir,  dans  les  névralgies, 
surtout  du  courant  descendant.  Il  est  avantageux,  dans  ces  cas, 
de  mettre  le  iièle  positif  sur  la  moelle  ou  à la  sortie  des  nerfs, 
et  le  |)ôle  négatif  sur  la  région  du  membre,  ou  mieux,  au-des- 
sous de  la  région  oi'i  existe  l’hyperesthésie. 

Dans  les  paraly.sies  périjihériques,  il  est  également  préféra- 
ble d’employer  les  eourauts  coutmus;  mais,  lorsipi’il  y a de 
1 atrophie  mu.se, ulaire  en  même  tinrijis  que  de  la  paralysie  il 
est  utile  d’employer  sinniltaiiénient  les  couinants  mniiiniis'et 
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les  courants  induits  : les  courants  continus  sur  le  trajet  des. 


nerfs,  et  les  courants  induits  pour  l’électrisation  localisée  des. 
muscles. 

Enlin,  on  peut  retirer  de  bons  avantages  des  courants  électri- 
ques, dans  les  spasmes  (tic  delà  face,  tic  convulsif  des  muscles 
du  cou,  crampe  des  écrivains).  On  a employé  les  courants 
électriques  dans  presque  toutes  les  affections  centrales  du 
système  nerveux.  Mais  ici  il  faut,  entre  les  deux  espèces  de 
courants,  établir  cette  distinction  importante  que  les  courants 
induits  ne  peuvent  jamais  être  appliqués  directement  sur  les 
centres  nerveux,  et  qu’ils  doivent  toujours  agir  d’une  manière 
indirecte,  tandis  que  les  courants  continus  doiveftt  être  appli- 
(jués  directement  sur  les  centres.  Ces  derniers  courants  ne  dé- 
terminent aucune  excitation  morbide  lorsque  1 application  en  est 
bien  snrveilice.  Aussi  Onimus  a-t-il  insisté  souvent,  et  avec 
raison,  sur  l’avantage  qu’il  y avait  d’électriser  les  centres  ner- 
veux, même  dans  les  atfections  purement  périphériques. 

Les  courants  continus  sont  également  employés  avec  a^an- 
lage  dans  les  maladies  du  système  nerveux,  dites  essentielles, 
telles  que  l’iiystéric,  l’irritation  sjjinale,  la  chorée,  etc. 

Dans  les  atfections  chroniques  de  la  moelle,  les  courants  con- 
tinus ont  donné  d’excellents  résultats,  et  constituent  \in  agent 
thérapeutique  des  plus  efficaces.  Il  ne  tant  pas  cependant  en 
exagérer  l’importance,  ni  croire  ipie  l'électrothérapic  puisse 
complètement  guérir  l'ataxie  locomotrice,  1 atrophie  mus- 
culaire jirogressive,  la  paralysie  infantile,  ni  les  diveises  scie 
roses.  Dans  certains  cas,  l'agent  élcctriipie  reste  aussi  impuis- 
sant (pie  les  autres  remèdes;  mais,  jiar  contre,  il  peut  souvent 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie  et  même  déterminer  une 
aiiièlioralioii  a.ssez  notable.  Dans  tous  C('s  cas,  (piels  que  .soient 
les  sympti'mies  ob.servés  du  C(M(;  des  membres,  il  est  toujours  , 
important  et  avantageux  d'agir  direclemeiit  sur  la  colonne  | 

vertébrale. 

\iriTiions  •lu  HywUMiie  luiiMcuiiiifo.  — Dans  1 atroptm 
.simple,  c’est-à-dire  dans  celle  .pii  survient  sans  lésion  du 
svsteine  nerveux  central,  et  .pii  r.ésulle  d’ordinaire  d’un  repos 
prolonge,  on  du  voisinage  de  r.''gions  enllaminécs  (fractures, 
luxations,  abcès,  etc.),  il  est  préférable  d’employer  les  courants 
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induits,  car  ce  sont  ces  courants  qui  déterminent  les  contrac- 
tions les  plus  énergiques. 

Dans  les  cas  d’atrophie  granuleuse  ou  graisseuse,  il  vaut  mieux 
se  servir  des  courants  continus,  car  les  courants  induits  n’ont 
qu’une  action  très-faible  sur  des  muscles  qui  ont  perdu  leur 
structure  normale  et  leur  contractilité,  tandis  que  les  courants 
continus  dont  l’action  ne  se  borne  pas  à mettre  enjeu  l'activité 
musculaire,  mais  qui  favorisent  la  nutrition,  sont  d’un  grand 
secours. 

Les  courants  électriques  agissent  également  d’une  manière 
très-énergique  sur  les  organes  munis  de  fibres  lisses  ; c’est 
ainsi  qu’on  peut  expliquer  leur  action  dans  certains  cas  de 
gastralgie  et  dans  quelques  alfections  intestinales.  On  les  a 
employés  sur  les  fibres  de  la  matrice,  pour  bfiter  le  travail  de 
raccouchement  en  stimulant  la  contractilité  de  cet  organe. 
Enfin,  on  peut  en  obtenir  de  bons  résultats  dans  la  paralysie 
de  la  vessie.  Dans  les  spasmes  et  les  contractures  de  la  vessie, 
les  courants  continus  donnent  souvent  des  guérisons  rapides. 
En  général,  les  courants  continus  déterminent,  lorsque  le  cou- 
rant est  centrifuge,  un  relâchement  des  organes  creux  dont  les 
parois  renferment  des  fibres  lisses.  Ueliquet  a profité  de  cette 
inlluerice  des  courants  continus  dans  les  opérai  ions  pratiquées 
sur  la  vessie.  C’est  ainsi  qu’il  a pu  introduire  dans  cet  organe 
contracturé  une  plus  grande  quantité  d’eau,  et  l’explorer  alors 
plus  fortement,  ou  même  saisir  et  briser  les  pierres  vésicales, 
en  faisant  i)asser  en  même  temps  un  courant  continu. 

En  résumé,  il  est  |)eu  d’alfections  où  les  courants  électri- 
(lues  ne  puissent  rendre  quelque  service,  mais  il  est  impoiTanI 
de  bien  distinguer,  selon  les  cas,  lequel  des  courants  il  est 
utile  d employer,  et  en  même  temps  dans  quelles  conditions 
de  duree,  de  direction  et  d’intensité  ces  courants  doivent  être 
a|)pliqués.Cesont  lit  des  questions  sur  le.s(piellcsles  livres  .s|)é- 
ciaux  .seuls  peuvent  .s’étendre,  et  dont  nous  n’avons  voulu 
donner  ([u’une  idée  générale. 


■‘lonKiwm.m;. 

Le  Vnrkinl’.me  lire  son  nom  du  docteur  Perkins  qui  exerçait  à Plain- 
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felJ,  dans  l’Amérique  méridionale.  Ce  moyen  qui  eut  jadis  une  vogue 
immense  se  pratiquait  de  la  manière  suivante  ; 

On  exerçait  un  attouchement  sur  les  parties  soulTranles  ou  dans  le 
voisinage  de  ces  parties,  avec  deux  aiguilles  composéesa;hacune  d’un 
métal  difféient,  de  laiton  et  de  fer,  dont  l’une  était  terminée  en 
pointe  et  l’autre  arrondie  b .«on  extrémité.  On  s’en  servait  surtout 
dans  le  but  de  provoquer  de  l’analgésie  ; de  calmer  les  migraines, 
1 odontalgie,  les  douleurs  rhumatismales,  ostéocopes,  etc.  S’agissait-il 
d une  céphalalgie,  on  promenait  l’appareil  sur  la  région  frontale,  sur 
,1a  région  temporale,  ou  bien  de  l’occiput  à la  nuque  apres  avoir 
soigneusement  nettoyé  la  tête  du  malade;  dans  les  rhumatismes  des 
membres,  c était  le  long  de  l’humérus,  du  radius,  du  ^féniur,  qu’on 
pratiquait  la  même  opération. 

Le  procédé  de  Perkins  fut  bientôt  connu  en  Europe,  dans  le 
'Danemark  d’abord  où  il  fut  apporté  par  une  femme  de  ce  pays  qui 
■en  avait  observé  les  résultats  en  Amérique.  Les  succès  attribués  à ce 
procédé,  le  caractère  de  singularité  qu’il  offrait  le  mirent  bientôt  à 
da  mode.  On  fabriqua  des  aiguilles  d’argent,  de  cuivre,  de  plomb, 
d ébène,  d ivoire,  etc.  ; les  dames  en  portaient  toujours  avec  elles. 
<(  Partout  on  préconisait,  on  idolâtrait  Perkins,  comme  on  avait  préco- 
nisé et  idolâtré  Mesmer.  « 

Les  principaux  efléts  du  perkinisme  consiste  en  une  excitation 
snomentanée  de  la  douleur  sur  les  points  où  l’on  applique  les  aiguilles; 
■puis  cette  douleur  artificielle  est  suivie  d’un  soulagement  et  parfois  de 
3a  cessation  des  symptômes  auxquels  on  se  proposait  de  remédier.  Les 
■médecins  de  Copenhague  sont  parvenus  ainsi  à calmer  les  douleurs 
vagues  résultant  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  ainsique  des  hémi- 
crânies, des  odontalgies. 

Pour  expliquer  les  clfcts  du  perkinisme,  on  peut  admettre  qu’il  se 
produisait  des  actions  chimiques,  par  conséquent  de  l’électricité, 
lorsque  les  aiguilles  métalliques  étaient  appliquées  sur  la  peau  qui  est 
toujours  plus  ou  moins  humide.  En  clfct,  on  trouve,  dans  les  écrits 
sur  la  question,  que  les  aiguilles  faites  de  substances  non  métalliques, 
d’ivoire  jiar  exem(>le,  étaient  inactives. 


MAGNÉTISME. 


M17 


III.  — MAGNËTLSME. 


L’aimant  (u.di'jir,;)  paraît  avoir  été  connu  dès  l’antiquité  la 
plus  reculée,  bien  avant  qu’un  berger  d’Ionie  nommé  Sysiphe 
l’eut  découvert,  dit-on,  dans  les  environs  delà  ville  de  Magné- 
sie, et  qn’on  l’eut  rencontré  près  de  la  ville  du  même  nom,  située 
en  .Macédoine  (1).  Les  écrits  sacrés  de  l’Égypte,  de  la  Judée  et 
de  la  Perse  témoignent  des  idées  superstitieuses  qui  régnaient 
au  sujet  de  cette  pierre  merveilleuse-  On  s’en  servait  comme 
d’une  amulette.  Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  d’une 
manière  suffisante  les  propriétés  attractives  de  l’aimant  pour 
le  fer;  ils  savaient  qu’elles  s’exercent  à travers  les  métaux,  le 
cuivi’e  par  exemple,  comme  le  témoigne  certain  passage  de 
Lucrèce  ; mais  ils  étaient  moins  instruits  ii  ce  sujet  que  les 
Chinois  qui,  plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  profitaient  de 
l’orientation  naturelle  des  aiguilles  aimantées  pour  se  guider 
sur  les  mers,  application  qui  fut  retrouvée  assez  tard  au 
moyen  Age,  mais  qui  était  bien  connue  au  commencement  du 
xni®  siècle,  comme  le  prouvent  des  Vers  de  Guyot  de  Provins. 
On  ne  trouve  plus  ensuite  dans  les  écrits  des  alchimistes  que 
les  idées  les  plus  erronées,  les  plus  inconcevables  jus(pi’à  l’é- 
poque on  l’un  des  médecins  de  la  reine  Élisabeth  d’Angle- 
terre, Gilbert,  qui  mourut  en  l;i<)8,  lit  sortir  de  son  enfance  le 
magnétisme  comme  il  l’avait  déjà  fait  pour  l’éleclricite. 

Les  écrits  des  médecins  rédigés  à cette  époque,  et  même 
jusqu’à  ITG.'Î,  n’apprennent  presque  rien  sur  l’aimant.  Cepen- 
dant Paracelse  attribuait  une  grande  jiuissance  à l’aimant  na- 
turel qu’on  employait  aussi  bien  à l’intérieur  ijii’à  l’extérieur,  et 
llollmann,  en  1700,  l’avait  cité  parmi  les  antiodontalgiipies. 
Lnlii),  en  ITGli,  l’abbé  Lenoble  qui  s’occupait  avec  passion  de 
physique  ex|)érimenlale  chercha  à vulgariser  avec  la  même 
ardeur  l’emiiloi  médical  de  l’aimant.  Il  faisait  fabriquer  des 

(1)  L.npis  illc  qui  vnigo  magnes,  vcl  ab  invcnlorc,  vcl  a Magnesia 
regioneMacecJoniæ  magnelum  feraei,  aut  Magiiesia  iirbe  Asiæ  mitioris 

in  Jonia,  jiixla  Meanàrwm  nuviiim,  niinciipatur 1-oslea  vero  ab 

Euripide,  ut  referl  IMalo,  magnesio  iiomiiic  insignitus  est  (Guim,Èlmi 
OïLitEim,  de  Magncle,  Liber  1,  cap.  II). 
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croix,  (les  chapelets,  des  colliers,  des  anneaux  etc.,  de  fer  ai- 
manté (pii  étaient  appliqués  directement  sur  la  peau;  il  faisait 
applicpier,  sur  les  membres,  des  armures  magnétiques,  c’est-à- 
dire  des  plaques  d’acier  aimanté,  disposées  à la  manière  de 
celles  qui  composent  les  aimants  de  grande  puissance.  C’était 
surtout  les  maladies  nerveuses  (lu’on  voulait  guérir  par  ce 
moyen.  Les  expériences  de  Lenoble,  celles  de  Klaricb,  mé- 
decin du  roi  d’Angleterre,  de  Weber,  de  Ludwig,  venant  con- 
firmer plus  ou  moins  les  résultats  obtenus  par  le  promoteur  de 
la  médication  nouvelle,  attirèrent  l’attention.  Aussi,  en  1777, 
après  la  présentation  d’un  mémoire  de  Lenoble  à la  Société  de 
médecine  de  Paris,  cette  Société  saisit-elle  l’occasion  qui  se 
présentait  pour  étudier  la  question.  .Andry  et  Tbouret  furent 
chargés  de  suivre  les  expériences  de  Lenoble  et  d’en  faire  de 
nouvelles.  Or,  ces  médecins  constalèrent  que  le  magnétisme 
|)Ouvail,en  réalité,  modilicr  avantageusement  des  névralgies  de 
diverse  nature  : bémierrmie,  tics  douloureux,  odontalgies,  et 
même  des  douleurs  gastriques,  rhumatismales,  les  paralysies 
hystériques.  Ils  apprécièrent  en  im'me  tcm|)S  à leur  juste  valeur 
les  pr(Henlions  du  mesmérisme,  méthode  (|ui  lire  son  nom  de 
.Mesmer  qui,  nuMant  les  idées  astrologi([ues  à des  idées  absur- 
des sur  les  pro|)i'iétés  de  l’aimant,  devint  le  lu'omoteur  du 
magnétisme  dit  animal.  Depuis,  divers  observateurs  parmi  les- 
(|uels  on  peut  citer  llallé,  Alibert,  Uécamier,  vérilièiamt  les 
observations  faites  par  Andry  et  Tbouret.  Lnliu  1 rousseau,  (pn 
s’est  (piebpiel'ois  servi  de  l’aimant,  allirme  (pie  e,et  agent  tbeia- 
peuti(pie  exerce  sur  les  parties  a\cc  lesipielles  il  est  eu  eoulact 
une  inlliience  (pi’il  est  impossible  de  rapporter  seulenu'ut  a 
l’imagination  des  malades.  Il  l’a  vu  modilicr  des  douleurs  m'- 
vi  algi(pies,  arn’Uir  rapidement  des  accès  de  dyspnée  nerveuse. 


Nous  venons  de  faire,  une  élude  abirgée,  ou  pliilol  bislorupie 
(In  magiiéli.sme  au  point  de  \ue  médical.  Ou  voil  (lue  b's  no- 
lions  (|ue  nous  possédons  sur  c.el  agent  sont  pres.pie  nulk's, 
(pi’clles  niampieni  d’ailleurs  lolalemenl  de  rigueui,  p.ii((  (pu 
nous  ne  savons  rien  sur  les  ellets  pbvsi(dogi(pu  s (b  s .nui.inl  '. 
Celle  éludé  donnera  sans  doiile  des  résullals  surpreuanls.  .u 
ellel,  il  me  sendde  impossible  (pie  des  aelious  magnelupies. 
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puissantes  comme  celles  des  électro-aimants,  de  l’appareil  de 
Faraday,  n’exercent  pas  des  actions  appréciables,  énergiques 
même  sur  l’organisme.  L’étude  du  diamagnétisme  découvre 
d’ailleurs  un  nouvel  horizon.  Mais,  pour  le  moment,  il  faut  se 
borner  à signaler  les  usages  actuels  des  aimants. 

J’ai  dit  qu’on  avait  prescrit  le  fer  aimanté  à l’intérieur.  Si  l’on 
se  rappelle  que  cette  substance  est  un  oxyde  de  fer,  Fe^O^  on 
conçoit  qu  elle  puisse  agir  comme  le  sesquioxyde  de  fer  vul- 
gaire. D’ailleurs  ïœthiops  martial  ou  oxyde  noir  de  fer,  médi- 
cament usité  autrefois,  n’est  que  de  l’oxyde  de  fer  magnétique 
obtenu  artinciellement.  En  somme,  l’oxyde  de  fer  magnétique 
naturel,  ou  artificiel,  est  d’abord  un  agent  qu’on  peut  classer 
parmi  les  ferrugineux. 

.\u  lieu  de  l’aimant  naturel  qui  est  rare  dans  certains  pays, 
bien  qu’il  soit  très-commun  en  Suède  où  l’on  rencontre  parfois 
des  montagnes  composées  presque  exclusivement  de  ce  mi- 
nerai, on  emploie  à l’extérieur  les  aimants  artificiels,  c’est-à- 
dire  les  plaques  d’acier  aimantées. 

On  s'en  sert,  à l’exemple  de  Fabrice  de  llilden,  de  Ker  Vrin- 
guis,  de  Morgagni,  pour  extraire  les  parcelles  de  fer  enfoncées 
dans  l’épai.sseur  de  la  cornée. 


IV.  — U'MlFliE. 

La /umuTe  est  l’agent  qui  produit  le  phénomène  de  la  vi- 
sion. 


On  sait  aujourd’hui  que  cet  agent  n’a  pas  plus  d’existence  ma- 
terielle que  le  son,  qu’il  est  le  résultat  de  mouvements  vibra- 
toires des  corps  dits  lumineux,  mouvements  qui  se  propagent 
dans  I ether.  Les  lois  de  la  propagation  des  ondes  lumineuses 
sont  les  memes  (|iie  celles  des  ondes  sonores  ; car,  jieu  importe 
que  I on  considère  les  vibrations  longitudinales  ou  transver- 
sales, les  calculs  condui.seiit  aux  mêmes  formules.  Ainsi,  c’est 
à 1 aide  de  ces  formules  ipi’oii  établit  mathémaliquement  l’in- 
terféreuce  du  sou  et  celle  de  la  lumière,  que  l’on  démonlre 
comment  il  se  fait  qu’av(T.  du  .sou  ajouté  à du  son  on  ol)lienl 
du  silence,  de  meme  qu’avec  de  la  lumière  ajoutée  à de  la  lu- 
mière on  obtient  de  l’ob.scurité,  c’est-à-dire  l’abolilion  d’un 
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mouvement  vibratoire  par  un  autre  produit  dans  le  voisinage 
du  premier. 

Ces  résultats  prouvent  que  le  son  et  la  lumière,  ainsi  que  la 
chaleur,  sont  les  effets  d'une  cause  commune,  de  mouvements 
vibratoires  excités  dans  deux  milieux  différents.  Ceux  qui  sont 
excités  dans  l’air  produisent  le  son,  ceux  qui  sont  excités  dans 
l’éther  jiroduisent  la  chaleur  et  la  lumière.  Mais  les  vibrations 
qui  donnent  la  chaleur  et  la  lumière  sont  inliniment  plus  ra- 
pides que  celles  qui  donnent  le  son,  et  les  longueurs  d’onde 
<iui  leur  correspondent  sont  infiniment  plus  faibles  >1). 
Parmi  les  premières,  on  admet  que  les  moins  rapides  pro- 
duisent les  sensations  calorifiques;  les  plus  rapides,  les  sensa- 
tions lumineuses.  Enfin,  comme  il  n’y  a pas  de  limite  absolue, 
il  existerait  des  mouvements  plus  rapides  encore  qui  ne  seraient 
perçus  par  aucun  sens.  L’existence  de  ces  mouvements  estmise 
hors  de  doute  par  les  actions  chimiques  et  par  les  phénomènes 
de  fluorescence  qui  se  produisent  au  delà  du  violet  dans  le 

(1)  On  appelle  longueur  d’onde  la  distance  à laquelle  se  propage  le 
mouvement  pendant  une  vibration  double.  Elle  est  donnée  parla  for- 
mule 

X 

n 

dans  laquelle  v représente  la  vitesse  de  propagation  du  mouvement, 
et  n le  nombre  de  vibrations  effectuées  pendant  une  seconde. 

Tandis  que  les  longueurs  d’ondes  sonores  sont  en  général  considé- 
rables, que,  par  exemple,  celles  qui  donnent  le  la  de  l’opéra  de  Paris 
sont  de  près  de  38  centimètres,  les  longueurs  d’ondes  lumineuses 
sont  excessivement  faibles. 

I.e  tableau  suivant  indique  celles  des  rayons  partant  de  divers  points 
du  spectre,  ainsi  que  le  nombre  de  vibrations  correspondant  aux  cou- 


'I  — - f ~ '1 

leurs  principales. 

V-ili'iir  lit’  X 

Xomliri'  ili'  vilinilinns 

l'ii  t/ir  wiilii}iw\l 

jinr  pi'rinnle 

ilf  niilliiiH'Iri’. 

fil  /nUions. 

Houge  moyen. . . . 

. . . (),20 

Ml 

Orangé  — . . . . 

. . . 5,83 

528 

•launc  — . . . . 

...  5,51 

52!) 

Vert  — . . . . 

...  5,12 

(iOI 

Itleu  — . . . . 

...  é,75 

(i/j8 

Indigo  — .... 

. . . 

<)8(i 

Violet  — .... 

. . . é,23 

728 
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spectre  solaire,  là  où  il  y a obscurité.  Ce  sont  peut-être  ces 
vibrations  excessivement  rapides  et  invisibles  qui  produisent 
l’électricité,  comme  les  vibrations  moins  rapides  et  invisibles, 
au  delà  du  rouge,  produisent  la  chaleur. 

EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  LU.MIÈRE. 

Action  .siii*  lu  nutrition.  — CCS  douuées  SUE  l’eSSenCC 

même  de  la  lumière  nous  donnent  la  clef  de  l’un  des  problèmes 
les  plus  intéressants  qu’il  nous  soit  possible  d’aborder. 

L u premier  fait  d’observation,  c’est  l’absence  du  développe- 
ment de  la  vie  dans  une  obscurité  complète.  11  n’y  a point  de 
plante  d’aucune  sorte  là  où  il  n’y  a point  de  lumière,  comme 
dans  les  grottes  profondes  ou  dans  les  profondeurs  de  l’Océan. 
On  sait,  d’autre  part,  que  les  végétaux  déjà  développés  et 
soustraits  à la  lumière  s’étiolent;  (jue  leurs  tissus  renferment 
un  excès  d’eau,  de  sorte  qu’un  poids  donne  de  ces  plantes 
comparé  à un  poids  égal  d'une  autre  plante  croissant  à la 
lumière  donne,  en  brûlant,  moins  de  chaleur,  ce  qui  revient  à 
dire  qu’elle  contient  moins  de  carbone.  La  lumière,  eu  agissant 
.sur  les  végétaux,  a donc  pour  ellct  de  fixer  dans  leurs  tissus 
du  carbone  et  de  rtiydrogène  à l’état  de  cellulose,  de  chloro- 
phylle et  de  matières  grasses,  en  décomposant  l’acide  carbo- 
nique. Cette  décomposilion  repré.sente  un  travail,  correspond  à 
1 un  véritable  éipiivalcnt  mécaniifue  de  la  lumière  (|ui,  séparant 
■ le  carbone  de  l’oxygène  dans  l’acide  carboniiiue  non  combus- 
I lible,  donne  nais.saiice  à des  tissus  combustibles  qui  reslituc- 
i vont  ensuite  en  brûlant  la  lumière  qui  les  a engendrés.  C’est 
ainsi  que  le  travail  mécaniipie  du  soleil  a créé  la  houille  qui 
elle,  à son  tour,  iieut  restituer  ce  travail  comme  dans  nos  ma- 
chines à vapeur. 

Or,  d’ajirès  la  remarque  de  Chevrcul,  le  tis.su  adipeux,  suh- 
stance  éminemment  combustibh;,  se  développe  de  préférence 
à la  i)érii)hérie  du  corps,  c’e.st-à-dirc  dans  les  parties  qui  res- 
sentent l’inlluence  de  la  lumière.  Il  e.st  remarquable,  en  elfet, 
: <|ue  les  tissus  situés  profondément  ne  se  chargent  (pi’acciden- 
lellemcnt  de  graisse.  Les  mouvcmenls  vibratoires  de  l’agent 
lumineux  auraient  donc  pour  elfet  d’agir  comme  modificateurs 
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(le  la  niilrition  en  augmentant  la  formation  du  tis.su  adipeux  et 
diminuant  l’acide  carl)oni(iue.  On  peut  admettre  toutefois  (jne 
la  lumière  diminue  le  mouvement  de  désassimilation,  qu’elle 
opère,  en  un  mot,  de  la  même  manière  que  la  chaleur  parmi  les 
agents  physiques,  que  le  café,  l’alcool,  parmi  les  substances  mé- 
dicamenteuses. 


.%c(ion  «iir  le  système  nerveux. — Ce  rapport  entre  Ics  ef- 
fets de  substances  pondérables  et  ceux  de  lumière,  agent  impon- 
dérable, semblent  devoir  se  poursuivre  dans  l’action  que  cettf> 
dernière  exerce  sur  l’innervation.  La  lumière  excite  le  système 
nerveux,  comme  le  prouvent  des  expériences  récentes  faites  par 
G.  Pouchet,  expériences  d’autant  plus  intéressantes  que  ce 
sont  les  premières  et  les  seules  qu’on  possède  à ce  sujet. 

Certaines  espèces  de  poissons,  telles  c[ue  la  blennie,  le  tur- 
bot, présentent  des  changements  de  coloration  aussi  accusés 
parfois  que  ceux  du  caméléon.  Ainsi,  lorsqu’on  place,  dans  une 
vasque  il  fond  noir,  un  turbot  qui  vivait  sur  un  fond  de  sable, 
on  voit  sa  peau  prendre  une  couleur  brune  ; puis,  si  on  le  porte 
sur  le  fond  de  sable,  on  voit  sa  couleur  primitive  revenir  peu 
il  peu. 

Ces  alternatives  de  coloration  proviennent  d’iilternatives  de 
contraction  et  de  bi  dilatation  des  chromoblasles,  c’est-îi-diredc 
ces  éléments  qui  existent  îi  la  surface  du  coi'iis  des  poissons, 
et  (]ui  sont  formés  d’une  .substance  sarcodiipie  contenant  un 
pigment  de  couleur  viiriiible,  soit  ii  l’état  dissous,  soit  à l’étiit 
granulmix.  Ces  cbromoblastes  sont-ils  ('xcités.ilssecontracteut. 
le  jiigment  se  trouve  jibis  rapproclié,  d’oi'i  la  coloration  jilus 
foncée  ; sont-ils  paralysés,  ils  se  dilatent  et  le  pigment  se  trou- 
vant plus  étalé,  la  coloration  diminue  d’intensité. 

Or  le  |)bysiulogiste  ipie  j’ai  citii,  (i.  Pouebet,  a reconnu  que 
e(‘s  ebangements  décoloration  avainit  pour  point  de  départ  les 
impressions  nHiniennes  transmises  au  cerveau  par  la  e.ouleui 
du  milieu  ambiant.  Kn  elVet,  les  turbots  aveugles  preuiieiil  une 
imaiiee  iulm’uiédiaire  invariable,  ipiel  que  soit  le  lond  sur  leipu'l 
ils  vivent.  Il  était  naturel  d’attribuer  aux  nerfs  le  rôle  des 
eomliieleui's  dans  la  Iraiistmssion  des  iulluenees  rétiniennes 
aux  ehrouioblasti's  de  la  peau.  I.’i'xpérimi’iilatiou  démontré 
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cette  prévision.  Si  l’on  coupe  un  nerf  trijumeau  chez  un  turbot 
vivant  dans  une  vasque  à fond  brun,  puis  qu’on  le  place  dans 
une  vasque  sablée,  on  le  voit  pâlir  de  tout  le  corps,  à l’excep- 
tion de  la  région  de  la  tête  qui  était  desservie  par  le  trijumeau 
qu’on  a coupé.  L’animal  garde  un  masque  noir  auquel  on 
donne  l’étendue  que  l’on  veut  en  coupant  tout  le  nerf  ou  seule- 
ment certaines  de  ses  branches.  11  en  est  de  même  lorsqu’on 
sectionne  les  nerfs  rachidiens.  Le  résultat  décisif  et  constant 
de  cette  opération  est  la  paralysie  des  chromoblastes  de  toute 
la  région  desservie  par  le  nerf,  sous  forme  de  bandes  répon- 
dant au  trajet  des  nerfs,  qu’on  peut  alterner  à volonté  avec 
d’autres  bandes  non  paralysées,  de  manière  à zébrer  en  quelque 
sorte  le  dos  de  l’animal.  G.  Poucbet  s’est  assuré  que  les  nerfs 
rachidiens  ne  reçoivent  pas  de  la  moelle  cette  influence  qu’ils 
ont  sur  l’état  de  contraction  ou  de  dilatation  des  chromoblastes, 
mais  qa’ils  l’a  tirent  du  grand  sympathique. 

La  lumière  a donc  pour  clfet  : 1“  d’agir  sur  la  nutrition  des 
animaux  aussi  bien  que  sur  celle  des  plantes,  en  produisant,  à 
l’aide  de  scs  mouvements  vibratoires,  un  travail  d’où  résulte 
la  formation  de  substances  bydrocarbonées  et  graisseuses  qui 
représentent  une  intégration  de  force  vive  ; 2“  CC exciter  le  sys- 
tème nerveux,  d’a|)rès  les  expériences  que  nous  avons  rappor- 
tées. Ce  dernier  résultat,  qu’on  admettait,  mais  que  la  science 
n’avait  pas  démontré,  nous  explique  clairement  aujourd’hui 
comment  dans  les  cas  où  la  lumière  est  vive,  l’imaginatioii 
des  habitants  est  plus  brillaule  que  sous  les  climats  où  le  soleil 
est  i)arcimonicux. 

Al’IU.ICATIONS  TIlliliAI’lîtlTIQUKS  Dlî  LA  U Mli'.liK 

LT  DK  i.’onscuurni. 

1,’aclioii  que  la  lumière  exerce  sur  la  nutrition,  celle  plus  re- 
marquable encore  (pi’elle  opère  sur  le  système  nerveux  font  de 
cet  agent,  uii  moyeu  tbérapeuti(iuc  (huit  on  saura  sans  doute 
tirer  un  jour  de  grands  avantages.  Nous  .savons  déjà  (iii’clle  est 
|)réciciise  aux  cotivalesceiits  (|iii,  de  même  (|iie  la  plante  (|ui 
végète,  la  recberebent  comme  par  iiistiiict.  1,’excitation  nor- 
male que  la  lumière  exerce  sur  le  cerveau  par  riiilermédiairc 
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(.le  la  r(iliiie  donne  plus  de  régulariW  au  fonctionnement  de 
cet  organe;  elle  chasse  l’hypochondrie.  En  un  mot,  l’inlluence 
de  la  lumière  est  utile  dans  la  débilité  de  l’organisme  et  dans 
les  passions  tristes. 

I‘ar  contre,  la  privation  de  cet  agent  devient  une  cause  d’af- 
faiblissement, non-seulement  de  la  vie  organi(iue,  mais  de  la 
vie  animale.  Elle  constitue  l’une  des  plus  grandes  cruautés  dont 
riiomme  puisse  user  envers  son  semblable.  Je  ne  parle  pas 
seulement  ici  de  la  privation  de  la  vue  des  objets,  mais  de  la 
soustraction  de  l'individu  k l'action  de  la  lumière.  L’aveugle 
(]ui  est  libre  est  infiniment  mieux  partagé,  sous  ce  rapport,  que 
le  misérable  renfermé  dans  un  cachot  oii  non-seulement  ses 
yeux,  mais  son  être  tout  entier  est  privé  de  l’influence  vivi- 
fiante des  vibrations  lumineuses.  Plongé  ainsi  dans  l’obscurité, 
il  s’étiole,  se  trouve  bienfijt  atteint  de  diverses  maladies,  no- 
tamment du  scorbut,  surtout  s’il  est  mal  nourri,  ce  (pii  est  la 
preuve  d’une  déminéralisation  de  son  organisme.  On  comprend 
d’ailleurs  que  la  nutrition  s’altère  chez  lui,  puisque  le  végétal, 
même  le  plus  infime,  ne  peut  se  développer  dans  une  obscurité 
complète. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  tantikt  le  sf'jour  dans 
l’obscurité,  tantôt  la  soustraction  simple  de  l’afil  à l’influence 
de  la  lumièia!  peuvent  constituer  des  moyens  thérapeuti(iues. 
Ainsi,  des  aliénistes  ont  pu  modifier  avantageusement,  par  le 
séjour  dans  l’obscurité,  l’état  des  maladi's  dont  le  système 
nerveux  était  tro|)  excitable.  Toutefois,  il  se  présente  ici  une 
difficulté.  Si  la  lumière  excite  le  sysième  nerveux  et  si  l’aslbnu', 
comme  on  l’admet  souvent,  est  dû  à une  c,erlaine  excitation  du 
pouvoir  réflexe,  on  ne  |)ciit  comprendre  (pie  les  accès  soient 
si  fré(|iieiils  dans  l’obscui'ité  de  la  nuit,  ni  (pie.  la  lumière  d une 
lampe  ou  d’un  foyer  puisse  les  faire  diminuer  d’intensité. 

L’occlusion  des  yeux  est  pratiipiée  après  ro|)eration  de  la 
cataract(‘,  noii-.seulement  dans  le  but  d'i'viter  I issue  des  bu- 
meiirs  d(‘  i’o'il,  mais  pour  soustraire  la  rétine  a I excitation 
jiroduite  par  la  lumière. 

U<*  l'rni|>l<ii  ildii**  li'H  iiiiiliuliOf*  <l«‘« 

— Toutes  les  fois  (|u’il  y a photophobie  ou,  d une  manièie 
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■générale,  toutes  les  fois  que  l’impression  de  la  lumière  blanche 
all'eele  l’œil  péniblement,  on  prescrit  l’usage  des  verres  colorés 
en  bleu.  Quant  au  motif  scientifique  du  choix  de  ces  verres,  on 
■ne  le  donne  pas. 

L’explication  en  est  cependant  très-simple.  Elle  est  la  même 
((lie  celle  que  j’ai  donnée  des  phénomènes  d’irradiations  dans 
ma  thèse  pour  le  concours  d’agrégation  en  1869. 

On  sait  que  les  couleurs  rouge,  orangée  et  jaune  sont  les 
plus  voyantes,  de  là  l’emploi  des  disques  rouges  et  jaunes 
comme  signaux  sur  les  voies  ferrées.  Mais  les  chiffres  inscrits 
dans  la  note  précédente  nous  apprennent  que  si  les  vibrations  de 
l’éther  qui  produisent  la  lumière  rouge  se  comptent  par -177  tril- 
iions,  celles  qui  produisent  la  lumière  hleue  se  comptent  par 
648  trillions;  que,  par  conséquent,  les  longueurs  d’ondes,  ou 
les  amplitudes  des  oscillations  qui  donnent  le  rouge  sont  in- 
versement, d’après  la  formule  ^ beaucoup  plus  consi- 
dérables que  celles  qui  correspondent  à la  lumière  bleue.  L’é- 
branlement produit  sur  la  rétine  par  le  rouge  est  donc  beau- 
i-.oup  plus  grand  que  celui  (pii  est  produit  par  les  vibrations  qui 
donnent  le  violet.  La  rétine,  qui  est  l’atmosphère  vivante  ou  se 
jiropagerit  les  vibrations  lumineuses,  est  donc  plus  agitée  ou 
impressionnée  par  lespremières  radiations.  Par  contre,  lorsqu’on 
place  devant  les  yeux  des  verres  colorés  en  bleu,  les  rayons 
de  cette  couleur,  |)re.sque  la  seule  ipie  ces  verres  laissent  pas- 
ser, corresiiondant  à des  vibrations  dont  l’amiditude  est  moin- 
dre que  celle  du  rouge,  de  l’orangé,  du  jaune  et  du  vert,  im- 
pressionnent nécessairement  beaucoup  moins  la  rétine.  On 
coti(;oil  ainsi  l’utilité  de  débarrasser  la  lumière  blanche  doses 
rayons  les  moins  réfrangibles,  pour  ne  laisser  pénétrer  dans 
l’œil  que  la  lumière  bleue. 

Mais,  d’après  celte  explication,  la  lumière  violette,  dont  les 
longueurs  d’ondes  sont  les  plus  courtes,  devrait  être  préférée  à 
la  lumière  bleue.  Cependant  les  ophthalmologistes  ne  conscil- 
fent  lias  l’u.sage  des  verres  colorés  en  violet.  Il  faut  faire  inter- 
venir ici  un  autre  ordre  d'idées. 

On  sait  que  les  rayons  les  plus  réfrangibles  du  spectre  sont 
formés,  en  grande  partie, de  rayons  chimique.s,  phosphorescents 
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etnuorescents{l').  Les  rayons  fluorescents  sont  inutiles  dans  le 
phénomène  de  la  vision,  d’où  l’on  peut  conclure,  avec  une  cer- 
taine probabilité,  qu’ils  sont  nuisibles.  Cette  probabilité  trouve 
d’ailleurs  un  certain  appui  dans  les  recherches  de  Brückeetde 
.Iules  Régnault,  qui  ont  démontré  que  les  milieux  de  l'œil,  ab- 
sorbant les  rayons  fluorescents,  les  empêchent  d’aller  impres- 
sionner la  rétine.  Or,  les  verres  colorés  en  violet,  laissant  pas- 
ser ces  rayons  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité  pour  un  œil 
malade.  II  faudrait,  pour  les  empêcher  d’arriver  sur  la  rétine, 
interposer  un  verre  d’urane  qui,  d’après  les  recherches  de  Fou- 
cault, absorbe  ces  radiations.  D’ailleurs,  il  est  un  autre  motif 
|)uissant  qui  fait  rejeter  l’emploi  des  verres  violets  : ils  laissent 
passer  une  grande  proportion  de  radiations  qui  donnent  la 
couleur  rouge. 

(1)  La  fluorescence  est  cette  propriété  que  possèdent  des  rayons 
invisibles,  situés  dans  la  partie  ullra-violelte  du  spectre,  de  devenir 
visibles  lorsqu’on  les  fait  tomber  sur  certaines  substances,  telles  que 
4es  solutions  de  sulfate  de  quinine,  d’esculine  (principe  qui  se  trouve 
dans  l’écorce  du  marronnier  d’Inde),  sur  du  verre  d’urane,  etc.  Ces 
substances  émettent  alors  une  lumière  d’un  blanc  bleuâtre.  Or,  les 
milieux  de  l’œil,  placés  dans  les  mêmes  circonstances,  émettent  cette 
même  lumière. 

Ces  expériences,  dans  lesquelles  on  transforme  une  obscurité  rela- 
tive en  lumière,  comptent  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  surpre- 
nantes de  la  physique. 


DEUXIEME  CLASSE. 


MÉCAMQIEÎS. 

I.cs  moyens  mécaniques  employés  dans  le  but  de  guérir  sont’ 
surtout  usités  en  chirurgie.  Tels  sont  les  appareils  de  tension) 
pour  la  réduction  des  luxations  ; les  appareils  de  contention 
employés  dans  les  solutions  de  contiguïté  et  de  continuité  ; les 
instruments  de  lithotritie,  etc.  Dans  cette  même  classe,  se  ran- 
gent des  instruments  qui  produisent  parfois  des  résultats  com- 
parables à ceux  que  procurent  certains  médicaments.  Telle  est 
la  sonde  de  Tarnier  qui  fait  contracter  les  fibres  lisses  de  l’u- 
térus par  son  contact  avec  la  paroi  inlerne  do  cet  organe. 

iXous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  moyens  mécaniques- 
exclusivement  médicaux,  c’est-à-dire  de  la  gymnastique  et  du 
massage.  Nous  laisserons  de  côté  V acupuncture  qui  n’est  plu.s 
usitée  aujoiird’bui.  Tout  ce  qui  est  resté  de  celte  méthode  con- 
siste dans  renqiloi  qu’en  font  parfois  les  physiologistes,  lor.s- 
que,  par  exemjile,  ils  introduisent  à travers  les  parois  de  la 
poitrine,  dans  le  cœur,  une  aiguille  Irés-line,  pour  s’assurer  si 
cet  organe  bat  encore  et  pour  en  observer  les  mouvements- 
lorsqu’ils  .sont  tré.s-afl'aiblis. 

I.  — GVMXASTIQI  E. 

La  gymnastique  [r,  pu.-/a;Tiy.ïi,  de  yjg'ioZo>,  s’exercer  aux  jeux 
I gymnique,  ou  en  général  s’exercer  (1)]  consiste  dans  un  exer- 
cice corjiorel  méthodiipic. 

KIFKÏS  I’IIY.SIOU)(;iqUKS  Dli  LA  CVMNASTKJÜK. 

imon  Miir  la  niiiriiion. — Sous  l’inllueiice  (los  niouveiueiits 
actifs,  (;  est-a-dire  de  ceux  dans  lesquels  l’homme,  ou  un  ani- 

(I)  dans  les  coinbals  prjtnniqiics  l’alhléte  était  nu  {yjij.-iô;). 
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mal,  est  agissant,  les  diverses  fonctions  de  l’organisme  se  mo- 
difient. 

I.a  circulation  et  la  respiration  s’accélèrent  et,  consécutive- 
ment à ces  effets,  la  température  de  l’organisme  s’élève,  ce  qui 
prouve  un  accroissement  de  combustion.  Mais,  ce  qui  se  con- 
sume davantage,  ce  sont  les  matériaux  provenant  de  l’alimen- 
tation ; aussi  les  travailleurs  sont-ils  obligés  d’ingérer  des  ali- 
ments en  plus  grande  quantité  que  ceux  (jui,  n’exerçant  pas  de 
mouvement,  n’ont  besoin  de  reproduire  que  la  chaleur  perdue 
par  le  rayonnement.  Le  muscle  lui-même  ne  se  consume  pas, 
ou  très-peu,  bien  qu’il  soit  le  siège  de  phénomènes  chimiques 
de  combustion,  car  ces  phénomènes  se  passent  surtout  dans 
les  liquides  intra-musculaires.  Si  l’on  exerce  un  travail  sans 
prendre  d’aliments  azotés,  comme  dans  les  expériences  de  Fick 
et  de  Viscilenus,  l’urée  n’augmente  presque  pas,  comme  l'a- 
vaient déjà  reconnu  auparavant  Régnault  et  Reiset,  puis  Voit 
(de  Munich).  L’acide  carbonique  et  la  vapeur  d’eau  sont,  au 
contraire,  exhalés  en  plus  grande  quantité,  car  ce  sont  les 
substances  bydrocarbonées  et  les  matières  grasses  contenues 
ou  introditites  dans  l’organisme  qui  fournissent  alors  à elles 
seules  la  chaleur. 

Toutefois,  chez  les  sujets  dont  l’alimentation  est  insuffisante, 
le  mtiscle  finit  par  s’user  lui-même,  ])ar  s’atrophier  plus  ou 
moins,  comme  chez  les  animaux  soumis  îi  l’inanition.  .Mais  ce 
qu’il  y a de  remaiaiiiable,  c’est  que,  sous  l’intUienec  des  mou- 
vements actifs  exercés  par  un  sujet  dont  ralimenlalion  est  suf- 
fisante, les  muscles  augmentent  notablement  de  volume.  Ce  lait, 
reconnu  de  tout  temps,  a ('lé  mis  naguère  en  ésidenec  par  des 
expériences  faites  par  Rr(»\vn-Sé(iuard.  Ce  physiologiste,  a\ant 
fait  (îxécuter  :'i  son  propi'o  fils  des  exercices  gymnasli(iucs  (pii 
consistent  îi  souIcNcr  et  ;i  laisser  s’abaisser  alternativement  des 
poids,  a reconnu  au  bout  de  (piebpies  jours  une  certaine  aug- 
menlalion  de  la  eireonferenee  du  liras.  Fnlin  I histologie  nous 
apprend  (jiie,  chez  les  hommes  vigoni'eux,  les  lihies  nnuseu- 
laires  sontomn-seulemcnt  plus  nombreuses,  mais  plus  dé\eloii- 
p(''('s  (|nc  chez  les  sujets  débiles.  C'est  |iar  raiigmeulalion  de 
tra\ail  du  eo'iir  lors(pi’il  (''pi’oiive  des  résistances  dues  auxié- 
lr(''eissem('iit.s  des  orifices,  ou  à d’autres  causes,  (pi’on  expli()ue. 
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l'hypertrophie  de  cet  organe.  Toutes  les  causes  qui  produisent 
chez  lui  un  surcroît  de  travail  peuvent  déterminer  cette  hyper- 
trophie. Ainsi  Crown-Séquard  a fait  la  remarque  que  le  cœur 
est  fréquemment  hypertrophié  chez  les  coqs  qui  régnent  sut 
une  nombreuse  basse-cour  féminine. 

EFFETS  THÉR.VPEUTIQEES. 

La  gymnastique  hygiénique  est  aussi  ancienne  que  la  méde- 
cine; "mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  gymnastique  théra- 
peutique. Celle-ci  ne  date  que  du  iatro-mécanicien  Borelli 
(1081);  elle  a été  préconisée  ensuite  par  Hoffmann,  pour  qui, 
de  même  que  pour  Borelli,  le  mouvement  était  le  plus  précieux 
des  agents  de  guérison  [motus  oplima  mcdicina  corporis).  En- 
fin, au  commencement  de  ce  siècle,  le  Suédois  Pierre-Henri 
Ling  fit  fonder  par  le  gouvernement  de  son  pays,  ;i  Stockholm 
(1813),  le  premier  institut  gymnastique  destiné  à la  thérapeu- 
tique. 

Parmi  les  divers  états  morbides  dans  lesquels  les  exercices 
actifs  sont  les  jdns  utiles,  il  faut  citer  ; Va  paralysie,  Vatrophie, 
la  scoliose,  Vanémie,  la  youlle,  les  affections  rhumatismales. 

Hans  la  paralysie  et  dans  l’atrophie  musculaire,  les  elfcts 
de  la  gymnastiiiue  se  conçoivent  d’après  ce  (|ui  a été  dit  de 
son  action  .sur  la  nutrition.  Scs  elfets  dans  la  scoliose  s’expli- 
(|uent  par  cette  même  action  et  i)ar  le,  redressement  (pie  pro- 
curent les  mouvements  musculaires  mélhodiipiementcomhinés. 
.Nous  invoquerons  de  même  l’action  sur  la  nutrition  dams  l’a- 
némie; car,  si  celte  dernière  alleclion  ne  peut  disparaître  (pi’à 
la  condition  que  l’organisme  ti  ouve,  dans  les  aliments  et  dans 
les  médicaments  ferrugineux,  le  métal  nécessaire  pour  la  re- 
construction de  l’édifice  globulaire,  les  exercices  c.orporels 
favorisant  le.  mouvement  d’assimilation,  hfitent  la  giiéilson. 
Hans  la  goutte,  le  travail  corporel  cl  la  sohi'iélé  .sont  les  meil- 
leurs moyens  curatifs.  L’homme  de  labeur,  le  pauvre,  n'ont  ja- 
mais celte  affection  qui  est  si  fréiinenle  chez  les  riches,  comme 
le  faisait  rcmaripicr  .Sydenham.  Les  alfeetions  rhiniiatismales 
de  tonte  nature  sont  heureusement  influencées  parla  gymna.s- 
Tupie.  Il  suffit  de  rapiieler  ipie  <;’est  après  s’être  guéri  pai'  c,e 
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moyen  d’une  paralysie  i liiimatismale  du  bi'as,  que  I.ing  se  mit 
à étudier  les  ressources  que  la  médecine  eu  pouvait  tirer. 

Enfin,  les  inspirations  profondes  que  détermine  l’exercice 
corporel,  faisant  dilater  les  sommets  des  poumons,  en  empê- 
chent la  tuberculisation.  Aussi  Piorry  conseille-t-il  de  dilater 
largement  la  poitrine  lorsqu’on  respire  un  air  pur,  comme  ce- 
lui de  la  campagne,  afin  de  dilater  les  vésicules  pulmonaires 
<lu  sommet  qui  s’infiltrent  si  souvent  de  granulations  tubercu- 
leuses, d'après  ce  principe  établi  par  Peter  (}u’«  un  minimum 
de  fonctionnement  correspond  un  maximum  de  tuberculisation. 

11.  — MASSAGE. 

Le  massage  est  une  opération  qui  consiste  à exercer  sur  le 
.c,orps  des  pressions  et  des  frictions  ii  l’aide  de  la  main  ou  des 
doigts,  ou  d’une  brosse  un  peu  rude. 

Kl'Tl'TS  physiologiques. 

Ouand  on  pratiiiue  une  injection  sous-cutanée,  il  se  forme, 
.111  point  de  l’injection,  un  soulèvement  que  l’on  fait  disparaître 
rapidement  en  comprimant  et  frictionnant  avec  les  doigts  In 
partie  soulevée.  C’est  dans  ce  fait,  bien  connu  des  iibysiolo- 
gistes  et  des  médecins,  (luc  réside  l’explication  des  elfets  du 
massage. 

(ju'uii  membre  soit  le  siège  d’une  infiltration  locale,  le  mas- 
sage le  fait  disparaître;  que  du  sang  se  trouve  cpaiiclié  dans  le 
tissu  cellulaire  soiis-culanc,  le  massage  ou  l’écrasement,  comme 
l’iqipclait  Velpeau  dans  ce  cas,  fait  résorber  la  tumeur  sanguine. 
Il  en  est  de  meme  de  diverses  tumeurs  kystiques  siégeant  sur- 
tout vers  les  arliculatioiis  ; récrasement  les  bi'isc  et  iirovoipie 
la  résorption  de  b'ur  contenu. 

On  a remarqué  (|ue  les  frictions  cxerc(''cs  sur  le  corps  font 
dis|)ai'ailre  rapidement  la  fatigue.  Ce  résultat  se  conçoit,  si  l’on 
SC  rappelle  (pic,  d’apres  Cl.  lîeruard,  un  muscle  fatigué  ('.si 
acide.  Le  massage  favorise  alors  la  résorption  du  li(piide  acide 
(pii  eu  baigne  les  libres  (acide  sarcolacli(pic);  ces  organes  ledc- 
Nieimeiil  alcalins  cl  cessent  d’èire  latigiies. 


MASSAGE. 
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iN’ous  venons  de  citer  les  infiltrations  des  muscles,  les  tu- 
meurs sanguines  intra-cellulaires,  les  tumeurs  kystiques  de 
faibles  dimensions,  la  fatigue  musculaire,  la  courbature,  que  le 
massage  fait  disparaître.  Il  nous  reste  à spécifier  certains  cas 
où  ce  même  moyen  est  efficace.  Ce  sont  les  entorses  et  les  rhu- 
matismes musculaires. 

Rien  qu’usité  dès  l’antiquité  classique  et  même  chez  les  peu- 
ples anciens  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  le  massage  n’a  guère  été 
pratiqué  jusqu’à  notre  époque,  dans  les  entorses,  que  par  les 
■charlatans,  et  cela  avec  un  grand  profit  pour  eux  et  pour  leurs 
clients.  Mais  nous  savons  aujourd’hui  combien  les  frictions  mé- 
thodiques exercées  sur  le  membre  qui  est  le  siège  de  ces  affec- 
tions sont  utiles;  de  plus,  nous  pouvons  nous  en  rendre  compte. 
Les  frictions,  faibles  d’abord,  puis  plus  fortes,  exercées  dans  le 
sens  de  la  circulation  veineuse,  provoquent  la  résorption  du 
sang  et  de  la  lymphe  épanchés  par  suite  de  la  rupture  des  ca- 
pillaires .sanguins  et  lymphatiques;  elles  rétablissent,  en  outre, 
les  rapports  que  la  distension  avait  détruits.  Aussi  voit-on 
bientôt  l’infiltration  et  la  douleur  diminuer,  puis  disparaître 
complètement,  et  toujours  beaucoup  plus  rapidement  que  par 
tout  autre  moyen,  tel  que  l’emploi  des  to])iques  astringents. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


PIIARMAC01.001E: 


La  Pharmacologie  (de  tpapu.a!ccv,  remède,  et  discours, 
traité),  est  la  science  gui  traite  des  médicaments . On  l’appelle 
encore  Matière  médicale. 

Klle  est  confondue  parfois,  surtout  à l’étranger,  avec  la  Thé- 
rapeutique. Cependant  la  distinction  entre  ces  deux  sciences  est 
précise. 

Cn  effet,  la  pharmacologie  ne  s’occupe  que  du  médicament 
considéré  en  lui-même,  comme  nue  individualité,  compléte- 
I ment  en  dehors  de  ses  effets  sur  l’organisme  sain  ou  malade. 

! Cette  science  est  toute  de  laboratoire  et  d’oflicine.  Ainsi,  quand 

t on  étudie  l’origine  et  la  récolte  de  l’opium  ; (|uand  ensuite  ou 

I aborde  l arialy.se  qualitative  et  (pianlitative  des  pi  incipes  immé- 
I diats f(u’il  contient;  quand  enfin  on  cherche  (pielles  sont  les 
I meilleures  préparations  (pi’on  piiis.se  en  faire,  en  égard  ii  la 
solubilité  de  ces  mêmes  iirincipcs  dans  divers  excipiciils,  on  si* 

: livre  à une  élude  |)harmacologniqe  de  ce  médicament.  Il  en  est 

de  mènietfiiand  on  cherche  (pielles  sont  les  parties  d’un  végétal 
qui  sont  le  pins  ricliesen  in  incipes  immédiats  actifs,  ce  ipii  dii- 
termine  le  choix  et  l’emploi  de  ces  mêmes  parties.  Il  en  est  de 
même  également  quand  on  étudie  les  altérations  des  médica- 
ments, les^moyensde  les  conserver;  quand  on  cherche  (pielles 
.sont  les  .substances  qui,  mélangées  avec  eux,  en  détruisent  les 
propriétés  on  donnent  nai.s.sance  ù des  prodiiils  qu’ils  ne  ennte- 

RAlSUTEAU,  f.. 
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liaient  pas  et  qui  peuvent  être  dangereux;  en  un  mot,  ipiand 
■elles  jouent  avec  eux  un  rôle  d’incompatiliilUé. 

L’étude  pharmacologique  du  médicament  doit  précéder 
nécessairement  l’élude  de  ses  propriétés  physiologiques  et  de 
ses  applications  thérapeutiques,  comme  la  connaissance  d'un 
instrument  de  chirurgie  doit  précéder  l’application  de  ce  même 
instrument  sur  l’être  vivant.  Aussi  ai-je  dû  souvent  aborder  cette 
élude  préliminaire  pour  divers  agents.  C’est  ce  que  j’ai  fait 
(luand  il  s'agissait,  par  exemple,  de  médicaments  d’origine 
végétale  ou  présentant  une  grande  complexité,  tels  (|ue  les 
opiacés,  le  (juinquina,  la  térébenthine, le  goudron  dehouille,  etc. 
Mais,  quand  il  s’agissait  de  médicaments  vulgaires,  bien  connus 
de  tous  ceux  qui  possèdent  quelques  notions  de  chimie  on 
<rhistoire  naturelle,  je  ne  me  suis  point  astreint  à entrer  dans 
des  détails  inutiles.  Ainsi  je  n’ai  rien  dit  de  la  préparation  de 
Tiodnre  ni  du  bromure  de  potassium,  ni  de  l’acide  ar.sénieux, 
,pas  plus  que  je  n’ai  parlé  de  la  préparation  de  l’oxygène  ni  de 
•l’extraction  du  mercure.  En  agissant  autrement,  j’aurais  distrait 
l’esprit  de  mon  sujet  par  l’exposé  de  notions  premières  <pii  sont 
du  ressort  de  sciences  autres  que  la  thérapeutique  et  la  iiharina- 
cologie  pures  qui  leur  sont  supérieures. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l’élude  pharmacologiipie 
des  médicaments  a été  faite  en  grande  partie  dans  le  cours  de 
<•('1  ouvrage.  11  ne  me  reste  i)Our  la  compléter  (pi’à  résumer 
un  certain  nombre  de  données  (jui  n’ont  pu  trouver  place 
jusipriei. 

DIVISION  DES  MÉDICA.MENTS. 


Les  agents  médicamenteux  sont  divisés  en  ; 

1"  Internes  ni  externes. 

■l”  Siinjiles  (M  cüm})osés. 

Morjislranx  on  préparations  magistrales. 

1“  Officinaux  on  préparations  officinales. 

I.  — iri' 

Les  agents  de  ce  premier  groupe.se  délinissenl  eux-mêmes, 
liemaiapiiiiis  l(»ulefois  ipie  la  distinction  ii’en  est  pas  Pnijniirs 
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iTijoui'cusG,  CD!  SI  l6l  fflédicAniGiit  est  toujours  (losliiié  iil  usugo 
interne,  comme  un  électuaire,  un  sirop;  tel  autre,  par  exemple,, 
la  macération  de  quinquina,  peut  être  employé,  suivant  les  cas, 
aussi  bien  à l’extérieur  qu’îi  l’intérieur. 

II.  — .MIOUIC'AMKîVTÜ  SB.MPÏ-ES  et  tOSiPOSES. 

iiéiiicanieiit.x  siiiipio.»*.  — On  désigne  ainsi  ceux  que  Ion 
emploie  tels  que  la  nature  les  fournit. 

Ainsi  les  feuilles  de  digitale  et  de  coca,  le  quassia,  la  gentiane, 
les  vieilles  pilules  perpétuelles  sont  des  médicaments  simples. 

.iiéiiiciiiiiciit.w  conipo.wé.'i.  — On  dit:  \es  Médicaments  com- 
posés sont  ceux  qui  sont  représentés  par  des  mélanges  ou  par  des- 
combinaisons. 

Ainsi  la  potion  de  Chopart,  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  la 
thériaque,  etc.,  qui  sont  des  mélanges  de  diverses  substances- 
parfois  très-nombreuses,  sont  des  médicaments  composés  for- 
mant un  sous-groupe  : celui  des  préparations  galéniques. 

'fout  est  clair  jusqu’ici  ; mais  voici  qui  l’est  moins.  On  regarde 
l’iodurc  de  potassium,  le  chlorhydrate  de  morphine  comme 
des  médicaments  composés,  parce  que  ce  sont  des  combinaisons  * 
ehimiipies  d'iode,  et  de  potassium,  d’acide  chlorhydriipie  et  de 
morphine,  tandis  que  l’opium  qui  renferme  un  si  grand  nomhre 
do  substances  diverses,  e.st  un  médicament  simple  lorsque  nous 
rem|)loyons  tel  que  le  |)avot  nous  le  fournit.  Il  eu  est  de  même 
de  l’écorce  de  quiiu(uiiia  ; c’est  un  médicament  simple  ; mais 


i faites  la  macérer  dans  le  vin,  vous  aurez  un  vin  de  (|uinquiua, 
t un  médicament  composé.  Ou  voit  combien  cette  division  mal 
I définie  est  arbitraire  ; et  l’on  couqirend  comhien  l’application 
I doit  en  être  difficile  dans  certains  cas.  Ainsi  la  macération 
I aqueuse  de  quin(|iiiua  est  un  méiiicameiit  coiii|)Osé  si  l’on  n’a- 
vale (|iie  l’eau  de  la  macération  : elle  deviendrait  médicameiit 
siiii|)lc  si  fou  avalait  le  tout,  absolument  comme  la  rhubarbe 
dans  une  cuillerée  de  potage.  De  même,  le  café  pris  à la  liiniue 
serait  d’après  la  déliiiition  un  médicament  plus  simple  (|ue 
rinfiision  de  cette  mêmesiibslance  ; ce  qui  est  insensé.  Mais  il  \ 
a plus;  la  déliiiition  est  fausse.  Kn  ciïet  les  azotates  de  potasse 
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( t (le  soude,  élîuit  des  coiiibiiRiisoiis,  sont  d'oprès  celte  niêiiie 
délinitioii  des  médicaments  composés  ; or  la  nature  nous  l'our- 
nit  tout  laits  les  azotates  en  (juestion,  notamment  l'azotate  de 
soude  qui  forme  au  Chili  des  couches  d’une  vaste  superlicie. 

\üus  rejetterons  donc  cette  division  admise  dans  les  officines  ; 
ou  plutôt  nous  la  conserverons,  mais  en  lui  donnant  une  signi- 
licalion  précise  et  par  conséquent  utile.  Pour  nous,  physiolo- 
gistes et  thérapeutistes,  un  médicament  est  simple  quand  il  se 
présente  comme  une  individualité  possédant  des  propriétés  qui 
lui  sont  propres  et  qui  serviraient  au  hesoin  îi  nous  déceler  sou 
mélange  avec  d’autres  substances,  ou  son  impureté.  Nous  con- 
sidérons comme  agents  pharmacologi(|ues  simples  tou  tes  les  sub- 
stances bien  définies,  quelle  que  soit  leur  composition  chimique, 
l’iodurc  de  potassium,  les  sels  minéraux  ou  organiques  quel- 
conques, le  sulfate  de  quinine  aussi  bien  (jue  la  (julnine  en  na- 
ture. i\’est-ce  pas  ainsi  que  procède  le  minéralogiste?  .Ne  con- 
■sidère-t-il  jias  ses  minéraux  comme  des  êtres  distincts,  comme 
des  individualités  revêtues  de  leur  habit,  de  leur  forme  cristal- 
line, comme  l’animal  est  revêtu  de  sa  forme  arrondie.  Nous 
ferons  de  même  et  nous  considérerons  comme  médicament 
simple  toute  individualité  parfaitement  isolée.  11  en  sera  de 
' même  lorsque  ce  médicament  sera  associé  dans  une  prépara- 
fion  pharniacologiipie  à une  substance  inerte  ou  dont  ou  néglige 
l’acJion. 

.Nous  regarderons,  au  contraire,  comme  médicaments  com- 
l)Osés ceux  (pii  résulteront  de  l’association  de  diverses  substances 
toutes  actives  et  excr(,-aut  des  elfets  ([ui  s'ajoutent  ou  se  modi- 
tient  d’une  manière  (pielcompie.  Ainsi  une  solution  de  cliloro- 
foriiKî  et  de  chlorhydrate  de  mor|)liine  sera  un  médicament 
comjios:' parce  (pie,  dans  ce  mélange,  les  deux  agents  ajoutent 
leurs  elfets.  De  même  la  préparation  magistrale  dans  bopielle 
lii'own  .Sé(|uard  iirescrit  en  même  temps  les  solam'es  \ii'eu.ses, 
l’opium,  l’acoiiit,  etc.fp.  1±2)  sera  un  type  de  ce  genre  de  mc- 
dicamenl. 

ASSOCI  ATIONS  DKS  M l'.DICAM  CMS. 

I.cs  médicamenis  sont  rarement  pre.scrils  en  nature,  à l’cx- 
ceplioii  (le  ccrlaiiK's  poudres  telles  (pie  celles  de  rhubarbe,  de 
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poivre  cubèbe,  de  quinine,  etc.  Le  plus  souvent  on  les  associe 
pour  deux  motifs  : 1“  pour  en  faciliterle  mode  d’administration  ; 
2®  pour  en  exalter,  modifier  ou  corriger  les  elî'els. 

1“  Au  point  de  vue  de  radminislralion  des  médicaments  on  est 
obligé  en  général  de  les  associer  à une  ou  plusieurs  substances 
inertes  ou  considérées  comme  telles,  et  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  masse  ou  plutôt  d'excipient.  C’est  ce  qui  arrive  pour 
les  sels  qu’on  dissout  dans  l’eau  ; pour  les  substances  peu  solubles 
ou  insolubles  dans  ce  liquide  qu’on  dissout  dans  l’alcool  (alcoolé 
de  quinine)  ; pour  les  agents  qui  ne  pouvant  être  prescrits  qu'en 
quantité  très-faible  doivent  être  mélanges  avec  des  substances 
inertes  leur  donnant  du  volume  (pilules  de  vératrine,  de  stry- 
chnine, de  sublimé). 

2®  On  associe  des  médicaments  tous  actifs,  mais  à des  degrés 
différents.  Ces  préparations  dans  lesquelles  l’agent  principal, 
celui  que  l’on  considère  comme  le  plus  actif,  porte  le  nom  dt, 
i base,  sont  effectuées  dans  divers  buts  : — Pour  augmenler  les 
! effets  de  la  base  ; alors  ceux  qui  sont  ajoutés  sont  désignés  par 
l’expression  d’adjuvants,  de  synergiques,  d’auxiliaires,  comme 
le  bromure  de  potassium  associé  à l’opium.  — Pour  en  cor- 
riger les  effets;  alors  ceux  qui  sont  ajoutés  portent  le  nom 
de  correctifs,  comme  les  amers  qu’on  associe  aux  préparations 
mercurielles  afin  de  faire  mieux  tolérer  ces  dernières  ; comme 
la  farine  de  graine  de  lin  qu’oii  ajoute  à la  farine  de  moutardr- 
noire  pour  obtenir  un  sinapisme  mitigé.  — Pour  satisfaire  à 
plusieurs  indications  à la  fois.  Ainsi  dans  la  syphilis  on  admi- 
nistre simultanément  les  mcrcuriaiix  et  les  indiques,  par  exemple 
la  solution  de  fiodure  de  mercure  dans  l'iodiire  de  potassium, 
lors  du  passage  des  accidents  dits  secondaires  aux  accidents 
dits  tertiaires. 

Ces  iiréparalions  sont  (telles  (pie  le,  pharmacien  compose 
d’après  une  formule  sjjéciale  rédigée  par  le  médecin.  Liberté 
entière  est  laissée  à ce  dernier  (jiii  peut,  s’il  le  juge  à propos, 
n’employer  anenne  des  formules  du  Codex.  Lu  effet  ees  formules! 
trè.s-utiles  dans  nneas  déterminé,  sont  modifiées  avanlageiise- 

O.'i. 
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ment  dans  im  autre  |)ar  un  médecin  joignant,  à la  connaissanci'' 
exacte  de  l’état  morbide  qu’il  veut  combattre,  des  connaissances 
a|)|)rofondies  sur  les  ell'etsdes  médicaments,  suivant  leurs  doses, 
leurs  modes  d’administration  et  parfois  leurs  a.ssociations. 

Alais  s’il  ne  veut  s’exposer  ;i  aucun  accident  en  modifiant  les 
lormules  adoptées  déjii  par  l’usage  ou  par  le  Codex,  il  doit 
joindre,  :'i  ces  mêmes  connaissances  sur  les  effets  des  médica- 
ments, des  notions  chimiques  iiui  le  mettent  en  garde  contre 
les  associations  incompatibles  et  qui  le  guideront  dans  ce  qu’oii 
appelle  improprement  l’art  de  formuler. 

INCOMPATIBILlTliS. 

Deux  ou  plusieurs  substaflces  sont  incompatibles  : 1“  lors- 
qn’ellesanniilentpar  leur  mélange  leurs  propriétés  réciproques  ; 
2”  lorsqu’il  résulte  de  leur  mélange  une  substance  dangereuse 
ou  toxiipie. 

Cette  queslion  de  l’incompatibilité  des  substances  médica- 
menteuses est  rime  de  celles  qui  embarrassent  le  plusledébutanl 
dans  la  praliipie  médicale,  lorsqu’il  n’a  pas  fait  une  étude  suf- 
(isante  des  propriétés  chimiques  de  ces  mêmes  substances.  Kn 
effet,  les  données  physiologiques  et  tbérapenliiiucs  .sur  les 
médicameids  nesuflisent  plus  ici  ; il  faut  connaitre  les  réactions 
n'cipro(|ues  qu’ils  peuvent  présenter  lorsqu’ils  sont  mélangés, 
r.e  perclilornre  de  fer  est  un  astringent,  le  tannin  est  également 
un  astringent,  rien  ne  .semblerait  donc  plus  rationnel  que  de 
prescrire  ces  ileiix  médicaments  :’i  la  fois,  mais  rien  ne  prou- 
verait mieux  l’ignorance  de  rautenr  d’nnc  pareille  prescription, 
puisqu'il  se  formerait  un  tannale  de  fer  presque  comiiléte- 
menl  insoluble,  astringent  sans  doiile,  mais  à un  très-faible 
degi'é.  Il  en  senit  de  même  si,  dans  la  iiensée  de  rendre  un 
sinapisme  plus  actif,  on  lui  associait  de  l’acide  acetiipie  con- 
centré, (!(’  l’acidi' snlfnriipie  étendu,  on  une  solution  de  carbo- 
nate de  potasse,  eai'  les  acides  et  les  alcalis,  cnaguianl  lanivro- 
sine  d(‘  la  fai'im?  di‘  nionlardi'  noire,  s’opposent  a la  Inrmation 
(In  sidfoevannre  d’;dlyle  on  essenea!  de  moutarde  (pii  est  le 
(irineiiie  actif  d('s  sinapismes. 

I ne  prati(pie,  (pii  est  bonne  et  très-nsitee,  consiste  a prescrire 
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à la  fois  les  ferrugineux  elle  quinquina  aux  sujets  dont  le  sang 
est  pauvre  en  globules.  Mais  l’administration  de  ces  niédica- 
nienls  se  fait  très-mal  en  général.  On  laisse  prendre  le  quin- 
quina à un  moment  quelconque,  aussi  bien  lorsque  le  ferrugi- 
neux vient  d’être  ingéré  que  lorsqu’on  suppose  que  l’absorptioir 
en  est  déjîi  effectuée.  Or,  le  quinquina  contient  un  tannin,  l’acide 
qninotannique,  (lui  précipite  les  sels  de  fer  en  vert;  par  consé- 
quent, s'il  existe  un  ferrugineux  dans  l’estomac,  ce  ferrugineux, 
en  supposant  qu’il  se  soit  dissout,  se  transforme  en  quinotan- 
nate  de  fer  insolnble  qui  n’est  pas  ou  n’est  presque  pas  absor- 
bable. On  sait,  d’nn  autre  côté,  combien  l’absorption  des- 
ferrugineux ordinaires  est  difficile,  ii  moins  qu’il  ne  s’agisse  du 
protochlorure  de  fer  qui  est  absorbé  avec  une  facilité  telle  qu’au 
bout  de  deux  ou  trois  heures,  on  n’en  trouve  plus  que  des 
traces  dans  l’estomac  des  chiens  sur  lesquels  on  expérimente, 
lors  même  qu’on  leur  a fait  prendre  NO  centigrammes  de  ce  sel; 
en  une  fois.  Ce  résultat  est  important  li  noter,  car  si,  au  bout 
de  ce  temps,  on  fait  prendre  du  quinquina,  il  ne  se  forme  pas, 
ou  bien  il  ne  se  forme  dans  le  tube  digestif  que  traces  de  quino- 
tannate  de  fer.  Tandis  qu’après  Tingestion  du  fer  réduit,  du 
carbonate  et  des  oxydes  de  fer,  ces  médicaments  s’absorbani 
trè.s-diflicilement,  il  en  reste  encore  dans  l’estomac  on  dans  le- 
tube  digestif,  d’où  résultent  des  aigreurs  et  de  la  constipation, 
011  peut  donc  prescrire  le  protocblorure  de  fer  dans  le  voisi- 
nage des  repas,  et  le  (luinquina  dans  l’intervalle.  De  cette  ma- 
nii:re,  les  deux  médicaments  produisent,  d’une  manière  com- 
plète,  les  elfe.ts  avantageux  qu’on  en  attend. 

il  est  des  circon.stanccs  où  radministralion  simultanée  de 
divers  médicaments  est  |iarfois  nuisible  et  même  funeste,  .le 
rappellerai  ici  l’incompatibilité  des  chlorates  et  des  iodnres 
fp.  23.T)  qui,  administrés  ensemble,  ou  même  séparémeni  dans 
la  journée,  produiraient  des  troubles  gastriipies,  parce  que  ces 
médicaments,  se  retrouvant  dans  Ions  les  liipiides  de  rorganisme 
apres  leur  absorption,  .sont  forcément  mélangés  en  petite  (pian- 
lité  dans  le  suc  gastrique  à un  moment  donné,  laie  ex|)érieiice 
il  laquelle  il  a été  fait  allu-sion  (p.  527)  esl  éminemulent  propre 
à rlémontrcr  les  elfets  funestes  du  mélange  de  certaines  sub- 
stances. L’émulsine  ou  syiiaplase  jieul  être  portée  sans  danger 
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dans  le  tube  digestif  ; l’amygdaline  peut  également  être  ingérée 
sans  inconvénient  ; mais  l’ingestion  simultanée  de  ces  deux  sub- 
stances peut  amener  rapidement  la  mort,  par  suite  de  la  forma- 
tion d’acide  cyanhydrique. 

Ces  exemples  sufliscnt  pour  donner  une  idée  de  l’importance 
(}ui  s’attache  îi  la  question  de  l’incompatibilité.  Malbeureuse- 
ment  cette  (luestion  ne  peut  être  résolue  doctrinalement  ; elle 
est  de  celles  que  l’on  connaît  quand  on  a étudié  les  propriétés 
chimiques  des  médicaments,  ou  (|ue  l’on  possède  du  moins  des 
notions  suffisantes  de  chimie  générale.  Toutefois,  je  citerai 
(|uebiues  substances  et  préparations  usuelles,  et,  à leur  suite, 
celles  qu’on  doit  éviter  de  leur  associer. 


Acides Ne  doivent  pas  être  prescrits  dans  une  émulsion,  ni 

dans  du  lait;  car  la  plupart  coagulent  l’albumine 
et  tous  coagulent  la  caséine. 

Anlimonimir. . Ne  doivent  pas  êire  prescrits  eu  même  temps  que 
les  substances  contenant  du  tannin  qui  les  pré- 
cipite. 

Borax Ne  doit  pas  être  associé  aux  acides  qui  le  décom- 


posent. 

Caloviel On  conseille  de  ne  pas  administrer  des  chlorures  en 

même  temps  que  ce  médicament,  par  exemple 
d’éviter  l'usage  des  aliments  salés  qui  le  transtor- 
meraient,  dit-on,  en  bicliloiure  de  mercure,  t.elte 
Iirécaution  est  exagérée  (page  303),  carilex'.'te, 
. dans  les  liquides  du  tube  digestif,  du  cbloiure  de 

sodium  en  quantité  plus  que  suilisaiite  pour  opérer 
la  métamorphose  jirécitée,  si  elle  était  aussi  lacile 
([u’oii  se  l’imagine. 

Chlorates  ....  Ne  doivent  pas  être  associés  aux  iodurcs. 

Ferrugineux  . Ne  doivent  jias  cire  prescrit  avec  les  substances  con- 
tenant du  tannin. 


lodures Ne  doivent  ])as  être  associés  aux  sels  précédents,  ni 

contenir  des  iodales  (page  18.')). 

Boochs Ne  doivent  pas  être  associés  aux  arides,  ni  aux  solu- 

tions astringentes,  ni  à la  plupart  des  sels  métalh- 
([ucs  qui  coagulent  l’albumine. 

Quinquina.  . . . Ne  <loit  pas  être  |.rcscrits  au  même  moment  que  les 
ferrugineux  (voyez  plus  haut). 

ranninsdicei  s.  Ne  doivent  pas  être  associés  aux  ferrugineux,  m a la 
plup.art  des  solulious  mélalliques,  ni  aux  matières 
albumiiio'ides. 
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Telles  sont  les  principales  notions  sur  rincoinpatibilité  que 
peuvent  présenter  divers  agents  médicamenteux.  Dans  le  doute, 
le  médecin  s’abstiendra  de  composer  des  formules  magistrales  ; 
il  recourrera  aux  formules  du  Codex  ou  à celles  que  l’usage  aura 
déjà  consacrées. 

FORMULES. 

On  désigne  ainsi  V indication  écrite  des  noms  et  des  doses  des 
substances  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  d'une  prépa- 
ration médicamenteuse,  de  la  manière  d’exécuter  cette  prépara- 
tion et  d'en  faire  usage. 

La  clarté  est  la  première  condition  requise  dans  une  for- 
mule. 

Les  doses  doivent  être  exprimées  par  leurs  unités.  Quand  il 
.s’agit,  par  exemple,  de  o grammes,  il  est  préférable  d’écrire 
ainsi  en  toutes  lettres  que  d’employer  l’abréviation  3 gr.  (1). 
Quand  il  s’agit  de  5 centigrammes,  de  3 milligrammes,  il  faut 
écrire  comme  il  vient  d’être  fait,  ou  bien  de  la  manière  suivante  : 
3 centigr.,  3 milligr.  Cette  pratique  est  de  beaucoup  préfé- 
rable à celle  de  divers  auteurs  qui,  prenant  le  gramme  pour 
unité  pliarmaceuti(jue , écrivent  : ü*>'‘',03,  pour  3 

centigrammes,  et  3 milligrammes. 

•Autrefois  on  plaçait,  en  tête  de  la  jjremièrc  ligne  de  la  for- 
mule, le  signe  qui  est  celui  de.Iupiter,  et  que  l’on  considère 
comme  l’abréviation  du  mot  recipe  ou  prenez  que  l’on  écrit 
encore  parfois. 

L’abréviation  aa  signilie  de  chaque. 
i Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j’ai  écrit  souveiil,  sur  une 
même  ligne,  les  noms  de  diverses  substances  qui  devaient  en- 
1 irer  à dose  égale  dans  la  composition  d’une  même  prépara- 
•.  lion.  Cette  métbode,  qui  est  bonne  dans  un  livre,  ne  doit  pas 
■ être  admise  dansla  praticpie.  Il  faut  écrire,  Tune  au  de.ssous  de 
«I  l’autre,  l’indication  de  chacune  des  substances  avec  une  acco- 
lade  à la  suite  de  buiucllc  on  met  l’abréviation  aa,  puis  l’indica- 
' lion  de  la  dose  commune. 

J (1)  Celte  abréviaiion  est  aussi  celle  du  grain;  mais,  connue  ce 
• dernier  n’est  plus  usité  la  confusion  n'exisle  pas.  Toutefois  il  vaut 
*1  mieux  écrire  les  unités  en  toutes  lettres. 
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IV.  B>ni:i*vnATio\N  oi'i'Uivvi.i:*^. 

I.cs  niéd icaments  officinaux , ou  \mc\x\  in-èparalions  offici- 
nales, sont  le.s  agents  inédicamenteux  dont  la  composition  est 
indi(inéedans  les  pharmacopées  des  divers  pays,  citez  nous  dans- 
le  Codex.  On  les  trouve  en  général,  dans  les  ol'licines,  prêts  ii 
être  mis  en  usage.  Qneh|nes-nns  même  doivent  s’y  trouver  cou-- 
stamment;  ce  sont  ceux  dont  le  nom  se  trouve  précédé  d’un 
astérisque  dans  la  table  du  Codex,  par  exemple  les  laudanwm- 
de  Sydenham  eide  Rousseau,  le  larirc stibic,  etc. 

FOItME.S  MIltlCAME.NTEl  SES. 


On  désigne  par  ces  expressions,  ou  par  celles  de /ormes yt/tar- 
inaceutiques,  le.s  diverses  manières  d’être,  les  états  naturels  ou 
arlilicicis  sous  lesquels  se  présentent  les  médicaments. 

C’est  dans  l’étude  des  formes  pharmaceulitiues  (pie  consiste 
presque  ciiticrement  la  itharmacic. 

.V[»rcs  avoir  cité  .simplement  les  diverses  substances  pbarma- 
ceuti(|ues  tirées  des  végétaux  et  des  animaux,  le  Codex  étudie- 
le.s  divers  médicaments  h's  uns  a la  suite  des  autres  sous 
soixante-quatorze  titi-es.  l'armi  ces  nombreux  titres  ou  cha- 
pitres (jue  rien  nei'clie,  les  vingt-li'ois  premiers  sont  consaciés- 
aux  produits  chimiques  proi)rement  dits,  dont  suit  léuuméi.i- 
tion  ; 


r.or|is  simples. 

Acides  miiiér;iux. 

Oxydes  inétalbques. 

.Sulfures. 

r.ldorures. 

lironiures. 

tmlures. 

Oy.'oiures. 

Siillates,  suHUes,  liyposuUHcs. 
Nitrates. 

Iiy|i()cldm  iles. 

Phuspliates,  pyropliospliates,  ar- 
séniates. 

ItiMis  Ions  ccschapili’cs,  il  nr 


Carl)onates,  bicarlionates. 
I‘enuangaiiat('s. 

Acides  végétaux. 

Alcalis  végétaux. 

Sels  à acides  végétaux. 

Sels  à l>ascs  végétales. 

Savons. 

Alcool,  éther,  chloroforme. 
Sulistances  neutres  ou  organiques  . 
l’roduits  pyn'génés. 
l'.aux  minérales  arliliciellcs. 


s'agi lipic  lie  prodtiilsdi' la  chimie 
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pure,  aussi  nous  dispenserons-nous  d’en  traiter,  à l’exeeption 
des  savons  dont  nous  dirons  un  mot  plus  tard. 

Les  cinquante  et  un  chapitres  suivants  du  Codex  sont  con- 
sacrés spécialement  à l’étude  des  formes  pharmaceutiques. 

Nous  pourrions,  à l’exemple  de  Soubeiran,  répartir  ces 
cinquante  et  une  formes  en  groupes,  d’après  diverses  considéra- 
tions; nous  pourrions,  parexemple,  admettre  un  premier  groupe 
contenant  les  poudres,  les  pulpes,  et  toutes  les  préparations  qu’on 
obtientsansl’intermédiaire  d’aucun  corps  nouveau  pour  lesquelles 
l’emploi  d’un  agent  mécanique  est  sufOsant;  un  deuxième  groupe 
contenant  les  tisanes,  les  potions,  les  teintures,  toutes  celles  en 
lin  mot  dont  l’observation  nécessite  l’emploi  d’un  véhicule. 
.Nous  pourrions  également,  à l’exemple  de  Henri  et  Guibourt, 
les  répartir  en  quatre  classes,  suivant  que  les  médicaments 
sont  préparés  par  division,  par  extraction,  par  mixtion  ou  par 
combinaison  chimique.  Mais  nous  préférons  les  étudier  sui- 
vant l’ordre  artificiel  adopté  par  le  Codex,  d’autant  plus  que  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  n’ont  fait  que  le  scinder  et 
l’ont  suivi  presque  ponctuellement  en  définitive.  Toutefois  nous 
modifierons  légèrement  cet  ordre,  passant  en  revue  les  unes  à la 
suite  des  autres  les  préparations  obtenues  à l’aide  des  corps  gras 
au  lieu  de  les  disjoindre,  c’est-à-dire  d’étudier  par  exemple  à 
une  grande  distance  l’une  de  l’autre  les  huiles  médicinales  et 
Jes  pommades. 

'■•niiiircM.  — On  appelle  ainsi  des  préparations  représentiies 
par  des  particules  solides  plus  ou  moins  ténues.  Kilos  sont 
simples  ou  composées  (1),  suivant  qu’elles  sont  formées  d’une 
ou  de  plusieurs  substances  dislinctes. 

I.es  moyens  employés  pour  obtenir  les  poudres  sont  : la 
contusion,  la  Iriluralion  (en  broyant  circiilairement  la  sub- 
stance entre  le  pilon  et  le  mortier),  la  moulure,  le  frottement, 
la  pulvérisation  par  intermède  (vanille  divisée  avec  du  sucre 
feuilles  d’or  divisées  avec  du  miel,  calomel  obtenu  en  poudre 
très-fine  par  rintermédiaire  de  la  vapeur  d’eau),  la  porphy- 

(1)  bc  r.oilex  sépare  les  poud'  cs  composées  des  pntilrcs  .«impies 
•*;l  les  place  assez  loin  à côté  des  espèces  et  des  masses  pitulaircs.  ’ 
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risation  (en  l)i’oyant  la  substance,  b l’aide  d’une  molette,  sui  ’ 
une  table  de  porphyre  ou  de  toute  autre  matière  dure),  hilévi- 
nation  (en  ne  recueillant  que  les  parties  les  plus  fines  qui  st- 
sont  déposées  de  l'eau  dans  laquelle  elles  se  trouvaient  en 
suspension). 

Nous  citerons,  parmi  les  poudres  simples,  celles  de  digitale., 
d’ipéca,  de  belladone,  de  rhubarbe,  de  jalap,  d’amidon,  de  ré- 
glisse, de  lycopode,  etc.  Cette  dernière  est  une  poussière  natu- 
relle qui  se  trouve  dans  les  anthéridies  du  Lycopodium  clava- ■ 
tmn  [herbe  aux  massues,  mousse  terrestre  ou  soufre  végétal),  de  ' 
la  famille  des  Lycopodiacées  ; elle  sert  aux  mêmes  usages  que  ■ 
l'amidon  dans  l’érysipèle,  l’intertrigo,  dans  diverses  afl’ections> 
eczémateuses  ou  impéligineuses,  etc.  — Les  poudres  composées' 
sont  peu  usitées  aujourd’hui.  On  iiecite  guère  que  la  poudre  dé 
Dov:er,  la  poudre  vermifuge. 


a>iii|ios.  — Les  pulpes  sont  des  médicaments  obtenus  par  la 
division  des  parties  molles  des  végétaux. 

La  pulpation  se  compose  de  deux  opérations  distinctes.  Dans 
la  première,  on  réduit  les  substances  en  pâles  molles  ; dans  la 
seconde,  on  porte  les  pâtes  sur  un  tamis  îi  travers  lequel  on  les 
force  de  passer  â l’aide  d’une  spatule  élargie  appelée  puipoir. 

l,a  réduction  en  pâte  se  fait  : 1»  par  é/u'statfon,  en  broyant 
dans  un  mortier  les  substam;es  (puli)es  de  feuilles  de  coeblea- 
l'ia.  de  ciguë,  etc.);  2"  par  rasion,  c’est-â-dire  â laide  dune 
râpe  (pulpes  de  pomme  de  terre,  de  coings,  etc.);  par  hu- 
mectation, en  ajoutant  une.  petite  (pianlilé  d’eau  â la  substance 
lursipi’elle  n’est  jias  a.ssez  riche  en  sues  (|uilpes  de  casse,  (e 
,;„„;u'in,decMiorrbodon,  etc.);  1°  par  coction,  en  lai.sant bouil- 
li, une  petite  quantité  d’eau,  ou  mieux  en  exposant  les 

Mib'tanci's  sur  un  treillis  à l’action  de  la  vapeur  d'eau,  jusipiâ 
,,  ,„rclles  soient  ramollies  (puli.es  de  i.rnneanx,  de  .scdle,  de 
jujubes,  etc.). 

Ces  préparations  s alti'i’eiit  lacilement. 


(l.ms  les  nlricnles  et  les  vaisseaux  des  | 
I ' II'  -évi'. 


b's  liipiidi's  contenus 
tantes,  ainsi  que  dans 
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Nous  ne  considérons  ici  que  les  sucs  aqueux,  ceux  qui  sont 
huileux,  gommo-résineux,  hinsi  que  les  huiles  essentielles,  de- 
vant être  cités  plus  loin. 

I.es  sucs  aqueux  s’obtiennent  en  soumettant  à la  presse 
diverses  parties  végétales  préalablement  broyées  ou  réduites 
en  pulpes.  Ainsi  préparés,  ils  sont  troubles  et  ont  une  couleur 
verte.  On  les  clarifie  par  filtration,  ou  mieux  par  la  coagulation, 
à l’aide  de  la  chaleur,  de  l’albumine  qu’ils  contiennent. 

Les  sucs  aqueux  peuvent  être  divisés  en  : 1“  sucs  très-peu 
acides  ou  presque  neutres,  ou  sucs  aqueux  proprement  dits, 
2»  sucs  acides,  3°  sucs  sucrés. 

Parmi  les  premiers  on  cite  le  suc  d’herbe  (p.2Gj),le  suc  anti- 
scorbutique qu’on  retire  de  parties  égales  de  cochléaria,  de 
cresson  et  de  trèfie  d’eau  ; puis  viennent  les  sucs  de  ciguë, 
d'aconit,  et  des  solanées  vireuses.  Le  suc  d’herbe  est  employé 
dans  les  coliiiues  hépatiques;  les  autres  sont  îi  peu  près 
abandonnés. 

Parmi  les  sucs  acides,  nous  citerons  les  jus  de  citron,  de 
groseille,  de  raisin  vert  ou  le  verjus,  en  un  mot,  les  sucs  des 
végétaux  et  fruits  acides  dont  il  a été  fraité  dans  les  Médica- 
ments tempérants. 

' Lntln,  parmi  les  sucs  sucrés,  nous  mentionnerons  ceux  de 
canne,  de  betteraves,  employés  aujourd’hui  seulement  dans  l’in- 
dustrie pour  l’extraction  du  sucre  ; puis  le  suc  de  carotte  que 
l’usage  vulgaire  a conservé.  On  administrait,  et  l’on  administre 
encore  parfois  ce  dernier  dans  la  jaunisse,  parce  qu’il  est  jaune. 
Mais,  si  l’idée  primitive  est  absurde,  le  fait  brut  est  rationnel,car 
le  végétal  en  question  est  tempérant  comme  tous  les  autres; 
les  urines  peuvent  devenir  alcalines  chez  les  sujets  (lui  en  ont 
ingéré  une  ([uaritité  suffisante  ; or  les  alcalins  sont  lavorablcs 
dans  l’ictère. 

Les  sucs  végétaux  s’altèrent  facilement  en  donnant  divers 
produits.  Ainsi  les  sucs  conlenanl  du  sucre  iicrdcnt  peu  ;i  peu 
ce  principe  (jui  disparaît  alors  nonii  l’étal  d'alcool,  mais  à l’é- 
tal d’acides  lactique  et  acétique  cl  de  niaunite,  en  même  temps 
(ju’il  donne  lieu  à un  dégagement  d’acide  carbonique  et  d’hy- 
drogène. Lu  d’autres  lcrincs,  il  s’établit  une  fermentation  mu- 
queuse aq  lieu  d’une  fermentation  alcoolique. 

RABUTEAU.  ' 65 
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KspccoM.  — Ce  sonl  (les  mclfinges  ;i  parties  égales  de' 
plantes  ou  de  parties  de  plantes  desséchées. 

Espèces  hmères. 

l’euilles  (le  Cluiniædrys,  de  pelitc  centaurée,  d’absinthe. 

Uosc  : T)  grammes  pour  t litre.  — Tisane  amère  rréqucmmenl 
employée. 

Espèces  émollientes. 

Feuilles  sèches  de  mauve,  de  guimauve,  de] bouillon  blanc,  de 
seneçon,  de  pariétaire. 

Espèces  béchiques  (de  [i-rii  toux). 

Fleurs  sèches  de  mauve  ou  de  guimauve,  de  pied  de  chat,  de  tus- 
silage, de  coquelicot. 

Espèces  astringentes. 

Racine  de  bistorte,  de  tormentille,  écorces  de  grenade. 

Espèces  pectorales. 

Feuilles  de  véronique,  d’hysope,  de  lierre  terrestre,  de  capillaire 
du  Canada. 

Espèces  aromatiques  dites  vulnéraires. 

Feuilles  de  sauge,  de  thym,  de  serpolet,  d'hysope,  de  menthe 
aquatique,  d’absinthe,  d’origan. 


TîMiiiics.  — Ces  tisanes  sont  dos  préparations  aqueuses, 
peu  cliargées  de  principes  médicamenteux,  et  qui  servent  en 
généntl  de  boissons  aux  malades. 

On  les  obtient  par  infusion,  décoction,  macération,  diges- 
tion cl  par  simiile  so/uO'o«.  Ces  produits  l ésultaut  de  ces  di- 
verses opérations  porleiit  les  noms  tVinfusum  ou  d'infuse, 
de  decoctuni  ou  décodé,  de  niaceralum  ou  macéré,  de  solutim 
ou  .soluté. 

l/ilirusion  est  le  procédé  le  idiis  ordinaire.  Il  consiste  a 
verser  de  Cçau  bouillanle  .sur  la  sub.slance  nnhlicamenteuse. 
0 est  ain.si  (|u’on  |ir(‘pare  les  lisanes  de  bourraclie,  de  til- 
leul, de  bouillon  blanc,  de  guiman\e,  de  ratanbia,  de  sureau, 
(le  eo(pielieol,  etc.  - Ca  décoction  e.st  egalement  tré.s-usitee. 
i;lle.  ( (Oisiste  ;i  faire  bouillir  l’eau  avec  la  substance  medica- 
meiileiise.  C'esl  ainsi  ipron  pré|)are  les  tisanes  de  genliaiie, 
de  gaïae,  de  (piiiopiina,  de  jiijnbes,  de  cbieiidenl,  de  graine 
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de  lin,  etc.  Les  décodés  se  troublent  souvent  par  le  refroidis- 
sement, lorsqu’ils  laissent  déposer  des  principes  qu’ils  tenaient 
dissous  à la  température  de  l’ébullition.  Tantôt  ce  sont  des  al- 
caloïdes ou  des  sels  peu  solubles  qui  se  précipitent,  comme  dans 
le  décodé  de  quinquina;  tantôt  c’est  une  sorte  de  combinaison 
de  tannin  et  d’amidon,  laquelle  est  soluble  à cbaud,  mais  très- 
peu  soluble  à froid.  — La  macération  consiste  à faire  tremper 
•es  substances  médicamenteuses  dans  un  liquide  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  les  macérations  de 
quinquina,  de  quassia.  — La  digestion  n’est  qu’une  maeération 
dans  un  liquide  îi  une  température  supérieure  à celle  du  mi- 
lieu ambiant,  mais  inférieure  au  point  d’ébullition.  Ainsi,  ou 
prépare,  ;i  UO  degrés,  la  tisane  de  casse; 'vers  100  degrés,  la 
tisane  de  tamarin.  Ce  procédé  est  très-peu  usité.  — La  solu- 
tion simple  dans  l’eau  est  peu  usitée  également.  On  prépare 
cependant  par  solution  les  tisanes  de  gomme  arabique  et  de 
groseille,  l’hydromel  en  dissolvant,  dans  1 litre  d’eau,  20  gr.  de 
gomme  arabiïpie,  (50  gr.  de  sirop  de  groseille,  GO  gr.  de  miel. 
Les  tisanes  appelées  limonades  tartrique,  citrique,  se  font  éga- 
lement par  simple  solution. 

Il  est  des  cas  où  l’adoption  de  l’un  des  modes  de  prépara- 
tion n’est  j)as  indifférente.  Ainsi,  en  parlant  du  lichen,  nous 
avons  dit  que  rinfusc  de  cette  substance  est  un  médicament 
■i  amer  contenant  de  la  cétrarine  et  pas  d’amidon;  que  si  l’on 

! rejette  l’infusé,  |uiis  qu’on  reprenne  le  lichen  par  décoction, 
on  obtient  une  ti.sane  dépouillée  de  son  principe  amer  et  de- 
venue simplement  émolliente  par  l’amidon  qu’elle  contient.  De 
même,  en  parlant  de  rabsintlie,  nous  avons  dit  que  l’infu.sé  do 
cette,  substance  est  amer  aroinatifpie,  tandis  que  le,  décocté 
Tj  obtenu  par  une  ébullition  prolongée  est  une  tisane  simplement 
■ arnère,  l’tiuile.  e.ssenlielle  d’absiiitlie  s’étant  dégagi'e  sous  l’iii- 
fluence  de  rébidlition. 

Il  est  bon,  iioiir  aider  la  mémoire,  de.  noter  que  les  ti.sanos 
se  font,  en  général,  avec  10  fjr.  de  la  suhstance  médica- 
menteuse far  litre' d'eau.  Il  y a des  excc])tions  sans  doute,  mais 
c’est  avec  la  dose  de  10  gr.  qu'on  prépare  par  infusion  celles 
<pic  j’ai  énumérées  comme  exenqdes. 

Toutes  les  tisanes  précédentes  sont  simples.  Les  tisanes  coin- 
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posées  sont  celles  qu’on  oblicnl  avec  diverses  substances' 
mélangées  ensemble,  telles  (jue  les  tisanes  béchique,  pectorale., 
qui  se  préparent  avec  10  gr.  d’espèces  bécbiques  ou  pectoraless 
(Voy.  Espèces). 

Les  tisanes  sont  toutes  des  préparations  magistrales  (ju  i 
s’altèrent  avec  la  plus  grande  facilité. 

iitoKônu'.x.  — Les  apozèmes  ne  diflérent  des  tisanes  (ju'ei  i 
CO.  qu’ils  sont  chargés  d’une  plus  grande  quantité  de  principe: - 
médicamenteux,  et  qu’ils  ne  sont  pas  prescrits  comme  boissons- 
aux  malades.  On  cite,  parmi  les  apozèmes,  la  décoction  blanchd- 
de  Sydenham,  la  tisane  sudorifique,  la  potion  purgative  de.v 
peintres  (page  <S03).‘ 

gEoiiiiioiis.  — Le  bouillon  ordinaire  a été  étudié  parmi  IC' 
Eupcpliqucs.  Indépendamment  des  bouillons  de  bouif  et  de  veau 
on  prescrit  parfois,  en  leur  attribuant  des  vertus  particulières 
notammeut  dans  les  allections  de  la  poitrine,  les  bouillons  d( 
jioulet,  de  tortue,  d’escargot.  Ce  ne  sont,  comme  les  premiers 
ipie  des  agents  eupeptiques;  toutefois,  le  bouillon  d’cscargo 
est  en  même  temps  émollient. 

icmiiiMions.  — Ce  sont  des  liqiudes  d’apparence  laiteuse 
obtenus  par  la  division  des  semences  dites  émulsives  dans  u: 
li(iuide  albumineux  ou  gommeux.  La  blancbeui'  en  est  due  ;i  c 
(pie  les  granulations  de  la  grais.se  contenue  dans  les  .semence 
réfractent  fortement  la  lumière.  On  sait  (p,;e  la  blancheur  d 
lait  est  due  à la  même  cause. 

On  distingue  : 1“  les  ènudsitins  naturelles  obtenues  par  1 
division  dans  l’eau  des  .semences  contenant  de  ralbumiue,  tell 
(pie  rémiilsion  au  lait  d’amandes  lait  avec  : 

Aiiiaiulo.s  (Idiiccsiirivcos  d’('pi.‘!pcrnic.  ) „rammcf. 

Sucre ) ” 


■:i'’  l,es  émulsions  artificielles  obtenues  par  la  division  d( 
substances  de  diverse  nature  dans  riiiiile  d'olive,  et  addilioiimu 
de  gomme  ou  de  blanc  d’ieiif  : telle  est  |■èmul.sioll  de  scamiiK 
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née.  L’huile  de  ricin,  contenant  peu  d’albumine,  est  émul- 
sionnée dans  la  gomme. 

Les  émulsions  sont  incompatibles  avec  les  acides  qui  coagu- 
lent l’albumine. 

Elles  sont  employées  comme  adoucissantes,  ou  bien  comme 
excipient  de  divers  médicaments. 

.Mneiiuges.  — On  désigne  ainsi  des  médicaments  de  consis- 
tance visqueuse  due  à la  gomme. 

Le  mucilage  de  gomme  adragant  se  prépare  en  versant  quinze 
parties  d’eau  sur  cette  gomme,  et  délayant  ensuite.  Le  sirop 
de  gomme  s’obtient  avec  GO  grammes  de  mucilage  de  gomme 
et  1000  gr.  d’eau.  Le  mucilage  de  lin  s’obtient  en  faisant  digé- 
rer, pendant  six  heures,  30  grammes  de  lin  dans'200  grammes 
d’eau,  et  passant  ensuite  avec  expression. 

Les  mucilages  constituent  des  médicaments  émollients. 

Potions.  — On  appelle  ainsi  des  médicaments  magistraux 
liquides  qui  s’administrent  en  général  par  cuillerées  à des 
époques  fixées  par  le  médecin.  La  composition  en  est  des  plus 
variables. 

On  distingue  les  loochs,  les  juleps  et  les  potions  proprement 
dites. 

Les  loochs  sont  des  potions  de  consistance  un  peu  supé- 
rieure à celle  des  sirops  : tel  est  le  looch  blanc  (page  37-i). 

Lesjuleps  sont  des  potions  composées  de  sirops,  d’infusions,, 
ou  d’eaux  distillées.  L’un  des  principaux  est  le  julcp  gommeux 
ou  potion  gommeuse  (page  OGG),  qui  sert  d’excipient  h divers 
médicaments,  au  chlorate  de  potasse,  au  tartre  -stibié,  etc. 

Les  potions  proprement  dites  ont  une  consistance  faible  ou 
nulle  : telles  sont  la  potion  cordiale  (page  IGG),  la  potion  pur- 
gative des  peintres. 

Tointiii-c.H  iiirooii<|iic>H.  — Lcs  tciiitures  alcooliques,  ou 
alcoolés,  sont  des  préparations  obtenues  en  traitant  par  l’alcool 
diverses  substances  médic:inienleu.scs. 

On  les  obtient  soit  par  solution  simple  (teinture  d’iode, 
alcool  camphré,  etc.),  soit  par  macération  pendant  un  ou  plu- 
sieurs jours  (teinture  de  quim|uina,  d'opium,  etc.). 
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Le  rapport  entre  le  poids  de  l’alcool  et  celui  de  la  substance 
traitée  par  ce  li(juide  est  celui  de  5 à 1 pour  les  teintures  sim- 
jyles,  excepte  pour  quelques-unes,  telles  (jiie  la  teinture  de 
cantharides,  l’alcool  camphré,  où  le  rapport  est  de  8 ; la  tein- 
ture d’opium,  la  teinture  d’iode,  où  il  est  de  12;  l’eau-de-vie 
camphrée,  où  il  est  de  20. 

Le  degré  de  concentration  de  l’alcool  employé  est  variable. 
Ainsi,  on  se  sert  de  l’alcool  à 5G  degrés  (21  Cartier)  pour  les 
teintures  de  ({uinquina,  de  scille,  de  colchique,  d’aconit,  d’o- 
pium, de  cantharides,  pour  l’eau-de-vie  camphrée,  etc.;  d’al- 
cool à 80  degrés  (31  Cartier)  pour  les  teintures  de  noix  vomi-- 
que,  de  castorénm,  de  musc,  d’ambre  gris,  etc.;  d’alcool  ki 
80  degrés  (3i  Cartier)  pour  les  teintures  d iode,  d’asa  fœtida, , 
pour  l’alcool  camphré,  etc. 

Les  teintures  alcooliques  composées  sont  presque  toutes  ahan- 
tlonnées.  On  ne  cite  guère  que  celles  d’aloès,  de  jalap  et  de 
vulnéraire. 

%icooiii(ui-es.  — Les  alcoolatures  ne  ditfèrent  des  teintures 
qu’en  ce  qu’elles  sont  préparées  avec  des  plantes  frakites.  On 
les  obtient  en  prenant  parties  égales  de  ces  dernières  et  d’al- 
cool à 02  degrés,  contusant  les  plantes,  faisant  macérer  dans 
l’alcool  pendant  (pniize  joiii's,  puis  pas.sant  avec  expression  et 
liltrant.  Les  princii)ales  alcoolatui'es  sont  celles  d'aconit,  de 
-cignè,  de  laitue  vircuse  et  des  solauées  vireuses. 

’i'riiiiiii'oix  éunTôc’w.  — Co  soiit  (les  préparations  obtenues 
-en  trait;int  diverses  substances  médicamenteuses  |iar  l’elher 
■ni’dinaire,  ou  par  l’éther  acéti(iue,  (jiielquefois  par  la  U(iueurde 
lliillinann,  la(|uelle  est  un  mélange,  k parties  égales,  d’éther 
nrdinaire.  et  d’alcool  k 80  degrés. 

Le  rapiiori  entre  le  poids  de  la  siihstanee  médicamenteuse  et 
celui  de  ri'ther  est  de  .'>  k 1,  comme  pour  les  teinturc's  alcooli- 
ques. Ainsi,  la  teinture  élheré(^  de  digitahi  se  prc|)are  en  traitant 
eiii(|  parties  di'  fenilles  de  digitale  si'ches  jiai'  une  iiarti(‘. 
d'ellier. 

Les  teintures  ('llién’es,  même  e.i'llede  digitale,  sont  inusitées 
aiijoiml'hui.  La  teinture  d(>  llestuehef  (page  70)  est  également 
.iliandiiniK'e. 
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Vins  mcdicinuux.  — Oïl  appelle  aliisl  (Ics  viiis  coiilenant 
«livers  principes  médicamenteux. 

On  les  obtient  ; 1“  par  maccratiun,  en  faisant  tremper  dans 
■un  vin  très-alcoolique  la  substance  renfermant  les  principes 
■dont  il  doit  se  charger  ; ainsi,  on  prépare  souvent  le  vin  de 
quinquina  en  faisant  macérer,  pendant  huit  jours,  GO  grammes 
de  quinquina  gris  dans  un  litre  de  vin;  2°  à l’aide  d’une  tein- 
ture alcoolique  : ainsi  on  obtient  extemporanément  du  vin  de 
quinquina  en.  ajoutant,  h 700  grammes  de  vin  peu  alcoolique, 
la  quantité  de  teinture  alcoolique  de  quinquina  contenant  les 
principes  de  60  grammes  d’écorce  de  quinquina,  soit  300  gram- 
mes de  cette  teinture;  3“  par  fermentation,  c’est-:i-dire  en  mé- 
langeant ensemble  des  substances  qui  peuvent  donner  nais- 
sance à de  l’alcool,  lequel  agira  ensuite  comme  s’il  se  fût'  trouvé 
originairement  dans  le  mélange  : ainsi  s’obtient  le  vin  d’opium 
par  fermentation  (page  482). 

Le  choix  du  vin  employé  pour  ces  préparations  est  souvent 
irrationnel,  comme  le  fait  remarijuer  Pouchardat;  On  s’imagine 
par  exemple,  qu’il  taut  employer  du  vin  rouge  pour  la  prépa- 
• ration  du  vin  de  quinquina,  parce  que  le  premier,  contenant 
plus  de  tannin  que  le  vin  blanc,  serait  plus  tonique.  Or  le  tan- 
nin forme  une  laque  avec  les  matières  colorantes  du  vin  et 
avec  la  quinine  et  la  cinchonine,  car  nous  savons  que  les  tan- 
nâtes de  quinine  et  de  cinchonine  sont  très-peu  solubles.  Le 
vin  blanc  serait  donc  jiréférable  dans  ce  cas. 

^ Les  vins  médicinaux  sont  de  bonnes  préparations  qui  ne 
■s  altèrent  pas,  si  l’on  a soin  de  les  renfermer  dans  des  vases 
bien  bouchés,  l'ar  l’alcool  qu’ils  renfcrmcul,  ils  tiennent  en 
dis.solution  des  principes  résineux  et  des  alcaloïdes  insolubles 
■cm  peu  solubles  dans  l’eau;  jiar  l’eau  qui  en  [fait  partie,  ils 
tiennent  en  di.s.solution  les  gommes,  les  sucres,  les  sels  solubles 
<lans  ce  liquide. 

Les  princi|)aux  vins  médicinaux  sont,  outre  les  vins  de  (|uin- 
quina  et  d’opium,  ceux  de  gentiane  et  d’autres  médicaiiients 
amers;  le  vin  diurétique  de  la  Charité;  les  vins  d’aloès;  de  co- 
loquinte, etc. 


vi,.«iKr,.«  — Cc  soiit  des  préparations  obte- 
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mies  par  l’action  dissolvante  du  vinaigre  on  de  l’acide  acétique 
sur  divers  médicaments.  Le  vinaigre  que  l’on. doit  employer  est 
celui  du  vin. 

On  les  prépare  soit  par  solution  (vinaigre  camphré,  page  o2.j'  » 
soit  par  macération  {\\na\^ve  de  colchique:  bulbes  de  colchi- 
([ue,  1 ; vinaigre,  12),  soit  par  distillation.  C’est  par  ce  dernier 
procédé  qu’on  obtient  les  vinaigres  distillés  aromatiiiues.  Pour 
cela,  on  soumet  îi  la  distillation  le  vinaigre  sur  des  substances 
végétales  .sèches.  L’addition  d’un  alcoolat  aux  vinaigres  dis- 
tillés rend  ces  produits  plus  suaves. 

Les  préparations  que  nous  venons  d’indiquer  sont  des  vinai- 
gres simples.  On  y range  l’oxymel  simple  : 


Vinaigre  de  vin  blanc 1 

Miel 2 


Faites  cuire  et  passez, 
et  l’oxycrat  : 

Vinaigre  blanc 1 

Sirop  de  sucre 2 

Parmi  les  vinaigres  composés-,  on  cite  le  vinaifire  des  quatre 
voleurs,  qui  sert  :i  stimuler  la  pituitaire  dans  les  cas  de  syn- 
opc,  et  est  anti.septique. 

Somtnilés  sèclies  de  grande  et  de  petite  absinthe, 

de  romarin,  de  sauge,  de  mentlie,de  lavande.  . aa  6-'i  gr. 
Sommités  de  rue;  cannelle,  girofle,  muscade,  ait.  aa  8 

Vinaigre  radical CA 

Vinaigre  très-fort AOOÜ 

Ou  cile,  en  outre,  le  vinaigre  d'opium,  atijourd'bui  inusilé. , 
l)uis  le,  vinaigre  aromalitpie  anglais. 

Iiiéres*  iiiéiii«-iiuii«-w.  — Les  bières  médicinales  sont  des 
médicaments  résultant  de  l'action  dissolvanb'  de  la  bière  sut 
divi'rscs  suli.slances  médicamenteuses. 

Ces  pnqiaralioiis  sont  inusitées.  Ou  a employé  jadis  la  biéie 

(l(‘  (piimpiina  : 

<,'uinf|uina  gris 
Iliérc 


:î2  grammes, 
t litre. 
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et  la  bière  antiscorbulique,  qu’on  préparait  avec  : racines 
fraîches  de  raifort,  2 kilogrammes  ; racines  fraîches  d’acore, 
îjOO  grammes;  racines  fraîches  de  gingembre,  30  grammes; 
baies  de  genièvre  et  bourgeons  de  sapin,  aa  500  grammes; 
mélisse,  3 kilogrammes;  bière  faible,  GO  litres.  Ce  médicament,' 
qui  possède  d’ailleurs  des  propriétés  diurétiques,  s'administrait 
aux  doses  de  GO  à 200  grammes  par  jour. 


^ EMi-nit.x.  — On  appelle  extraits  les  résidus  de  l’évaporation 
d'un  suc  ou  d’une  solution  d’une  substance  végétale  ou  ani- 
male, solution  qui  est  tantôt  aqueuse,  tantôt  alcoolique  ou 
éthérée. 

L’évaporation  se  fait  par  cinq  procédés  : 1“  à feu  nu;  2“  au 
bain-marie  ou  bien  à la  vapeur;  3°  au  soleil;  4°  dans  le  vide; 
.3®  dans  un  courant  d’air  sec. 

Dans  l’évaporation  à feu  nu,  les  matières  contenues  dans 
l’extrait  peuvent  .s’altérer  au  contact  de  l’air.  L’évaporation  au 
•soleil  donne  de  bons  résultats;  c’est  ainsi  qu’on  obtient 
l’opium  (page  434),  eu  exposaut  au  soleil  le  suc  obtenu  pan 
des  incisions  pratiquées  sur  les  capsules  du  pavot  .somnifère. 
L évaporation  dans  le  vide  est  le  meilleur  procédé  ; elle  donne- 
des  produits  nullement  altérés.  Celle  qui  a lieu  dans  un  courant 
d air  froid  donne  également  d’excellents  résultats.  En  évapo- 
rant ainsi  les  .sucs  laiteux,  on  obtient  des  extraits  auxquels  il 
suffit  d ajouter  de  l’eau  pour  les  régénérer. 

Division  des  extraits.  — On  les  divi.se  ; 1“en  extraits  obte- 
nus par  l’évaporation  simple  des  sucs  végétaux  ou  animaux  ; 
2®  en  extraits  dont  le  véhicule  e.st  VcM,,  on  extraits  aqueux  '; 
3®  en  extraits  dont  le  véhicule  est  l’aicool,  ou  extraits  alcoo- 
liques; 4®  en  extraits  dont  le  véhicule  est  l’éther,  ou  extraits 

éthérés. 


Les  extraits  jiréparés  avec  les  sucs  .s’obtiennent  jiar  l’évapo- 
ration de  ces  mics  dépurés  ou  non  dépuré.s.  Ou  dépure  les 
•sucs  en  les  faisant  bouillir,  mais  l'albumine  qui  se  coagulo 
eniraine  avec  elle  une  partie  des  iirincipes  actifs.  Il  est  préfé- 
rable d eyaporer  les  sucs  non  dépurés.  C’est  ainsi  qu’on  obtient 
les  extraits  de  ciguë,  de  solanées  vireuses,  de  laitue  vireiise 
'I  aconit,  d’anémone.  L’extrait  de  laitue  s’appelle  thridacJ. 

G®). 
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l’ûur  1 ohlenii',  on  prend  la  plante  pi'êle  à fleurir,  un  pile  le.s 
tiRes  dépouillées  de  leurs  feuilles,  on  exprime  le  suc  et  l’on 
uvapore. 

Les  extraits  acjueux  s obtiennent,  soit  par  macération,  puis 
pai"  é\aporation  (coloiiuinte,  genièvre,  casse,  réglisse);  soit 
pal  infusion  (extrait  de  cachou);  soit  par  décoction  (extraits  de 
ipiinquina,  gaiae);  soit  par  lixiviation  ou  déplacement  (camo- 
mille, houblon,  ipéca,  salsepareille,  etc.). 

Les  exti'aits  alcooliques  s’obtiennent  en  réduisant  la  plante 
en  poudre,  en  la  recouvrant  de  la  moitié  de  son  poids  d'alcool 
il  RG  degrés,  et  procédant  ensuite  par  lixiviation.  Ces  extraits 
sont  plus  actils  (jue  les  exti'aits  aqueux;  ils  renferment  plus 
de  principes  actifs,  lesquels,sont  en  général  plus  solubles  dans 
l'alcool  que  dans  l’eau.  Ainsi,  les  extraits  alcooliques  de  noix 
vomique,  des  graines  des  solanées  vireuses,  sont  beaucoup 
plus  énergiques  <]ue  les  extraits  aqueux  de  ces  mêmes  sub- 
stances. — Les  extraits  alcooliques  ont  une  couleur  verte  ; ibs 
renferment  de  l;i  cliloroiibylle  ; les  extraits  aiiueiix  ont,  au  con- 
traire, une  couleur  généralement  brune. 

Les  extriiits  étbérés  sont  tombés  en  désuétude.  On  n'emploie 
guère  que  l’extrait  cihéré  du  rbizomc  de  fougère  nifile,  lequel 
est  un  bon  médicament,  parce  (ju’il  contient  riuiile  volatile  qui 
en  est  le  princiiie  vermifuge. 

Quant  aux  extraits  animaux,  tels  ipie  celui  de  liel  de  bumf  et 
l’extrait  de  viande  de  Liebig,  il  faut  les  rejeter.  Le  premier  est 
nu  médicament  insensé  ; le  second  ne  l’est  pas  moins,  car  il 
renferme  des  matériaux  inassimilables  ; on  voit  d’ailleurs  pé- 
rir les  animaux  auxipiels  on  administre  ce  singulier  ;iliment 
(liage  il  f). 

■ :aii\  diNmircN  OU  — Oii  appelle  ainsi  des  eaux 

-cliargées  de  principes  volatils  aiqielcs  es.scnces,  contenus  dans 
les  plantes,  ou  produits  pendant  la  distillation.  C’est  ainsi, 
|cir  exemple,  (|iie  l’caii  de  laurier-cerise  contient  de  ressence 
d'amandes  ameres  et  de  l’acide  |irussi((ue  (jid  |);ir,iit  pi'éexistei' 
dans  la  plante,  mais  ipii  s’y  est  produit  par  l’.'iction  île  la  sy- 
naptase  sur  r;imy gdaline. 

Le  Codex  n’iidmcl  que  le.s  eaux  distillées  simples,  c'est-.à- 
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dire  celles  qu’on  obtient  par  la  distillalion  de  l’eau  sur  une 
seule  plante.  On  ne  doit  employer  que  des  plantes  fraîches. 

La  distillation  se  fait  à feu  nu  ou  à la  vapeur.  Dans  la  dis- 
tillation à feu  nu,  on  plonge  les  plantes  dans  l’eau  de  l’alambic. 
Il  est  bon  de  ne  mettre  les  plantes  dans  l’eau  que  lors(iu’elle 
est  déjà  portée  à la  température  de  l’ébullition.  On  arrête  en 
général  la  distillation  lorsqu’il  a passé  un  poids  d’eau  double 
de  celui  de  la  plante.  On  prépare  de  cette  manière  les  eaux  dis- 
tillées des  Crucifères  (cochléaria,  cresson,  etc.)  et  des  Amyg- 
<lalées  (laurier-cerise,  pêcher,  amandier,  etc.). 

La  distillalion  à la  vapeur  se  fait  en  faisant  arriver  de  la 
vapeur  d’eau  sur  les  plantes  placées  au-dessus  de  l'eau  dans 
l’alambic.  Cette  vapeur  entraîne,  comme  dans  la  distillation  à 
feu  nu,  les  principes  volatils  contenus  dans  les  plantes.  C’est 
ainsi  qu’on  obtient  les  eaux  distillées  des  Labiées  (mentlie,  la- 
vande, hysope,  etc.),  des  Ombellifères-(angélique,  anis,  etc.],  et 
de  plantes  diverses  (tilleul,  coquelicot,  genièvre,  valériane, 
fleurs  d’oranger,  etc.). 

Les  eaux  distillées  se  conservent  diflicilement.  Il  s’y  déve- 
loppe des  végétaux  inférieurs,  tels  que  des  algues  ; c’est  pour- 
quoi il  faut  les  filtrer  de  temps  en  temps.  De  plus,  elles  devien- 
nent acides  par  la  production  d’acide  acétique;  c’e.sl  pourquoi 
elles  doivent  être  conservées  dans  des  vases  de  verre,  non  de 
enivre,  comme  on  le  fait  dans  le  midi  de  la  France  pour  l’eau 
■distillée  de  Heurs  d’orangci'. 

Les  eaux  distillées  s’administrent  à des  doses  de  b à .'iO  gr. 
Files  sont  stimulantes,  antispasmodi(pies  et  dige.stives;  elles 
seneiil  à aromatiser  plusieui's  préparations  pbarmaceuliques, 
à préparer  des  sirops,  par  exemple,  le  sirop  de  menthe  qui  • 
s’obtient  en  faisant  fondre  ii  froid,  dans  de  l’eau  distillée  <!(> 
menthe,  deux  fois  son  poids  de  sucre. 

ticooiiitw  ou  l'.iniv  si>ii-iiufUN(v«.  — On  appelle  ainsi  des 
préparations  obtenues  |>ar  la  dislillalion  de  l’alcool  sur  une 
seule  substance  médicamenteuse  [alcoalals  s impies),  m sur  plu- 
sieurs [alcoulals  composés) . 

^ Les  alcoolats  .se  préparent  eu  faisant  macérer  les  plantes  dans 
l’alcool,  puis  distillant.  Ils  contiennent  tous  les  principes  vo- 
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latils  solubles  dans  l’alcool.  Ce  sont  les  essences  qui  dominent. 
Si  elles  s’y  trouvent  en  grande  quantité,  l’eau  les  précipite, 
comme  il  arrive  lorsqu’on  verse  de  l’eau  dans  l’absinllie. 

Les  alcoolats  ne  s’altèrent  p;,s  avec  le  temps  comme  les  eaux 
distillées;  ils  deviennent,  au  contraire,  plus  suaves.  Il  suffit  de 
les  conserver  dans  des  vases  bien  bouches  pour  éviter  la  for- 
mation de  l’acide  acétique. 

Les  principaux  alcoolats  sont  : 

L’alcoolat  de  mélisse  composé  (eau  de  mélisse  des  Carmes). 


ülélisse  en  fleurs 750  grammes. 

Zestes  de  citrons 125 

Girofle,  cannelle,  muscade aa  61 

Coriandre,  racines  d’angélique.  ...  aa  32 
Alcool  à 56  degrés 4 kilog. 


Faites  macérer  pendant  quatre  jours,  puis  distillez  au  bain-marie. 

L’alcoolat  de  Fioraventi  : 


Térébenthine 500  grammes. 

Élémi,  tacamacha,  succin,  galbanum, 

myrrhe,  styran  liquide aa  100  — 

Galanga,  zédoaire,  gingembre,  cannelle, 

girofle,  muscades ...  aa  50  — 

Aloès,  myrrhe,  styrax  liquide aa  30  — 

Alcool  à 80  degrés 2000  — 

Distillez  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  retiré  3 kilogrammes. 


Lutin  l’eau  de  Cologne  et  l’alcoolat  vulnéraire.  Ce  dernier 
est  préparé  avec  : 

Espèces  vulnéraires 1 

Alcool  à 36  degrés 60 

Distillez  et  retirez  35  [lartics. 

I.es  alcoolats  .sont  slimidants  ; ou  les  prescrit  le  plus  souvent 
à l'intérieur;  quelquefois  à l’exlé'rieur,  |iar  exeinple  l'alenolal 
im|)i'oprcmenl  appelé  baume  de  Fioraventi,  ipi’on  em|doie  en 
lotions  sui'  les  plaies  et  en  frictions  dans  les  rlnimatisme.s. 

■iiiiieH  «oiiiiiicM  «Il  — Ces  substances,  que 

l'on  l•elire  des  v('‘gi'laux  aromali(|ues,  se  distinguent  des  huiles 
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ordinaires  en  ce  que  les  taches  qu’elles  forment  sur  le  papier 
disparaissent  complètement  par  suite  de  leur  volatilisation. 

Elles  préexistent,  pour  la  plupart,  dans  les  végétaux  : telles 
sont  les  essences  de  citron,  d’orange,  de  menthe,  de  rose,  etc.; 
d’autres  fois  elles  ne  se  forment  que  lorsqu’on  met  en  contact 
avec  l’eau  les  parties  végétales  qui  les  fournissent  : telles  sont 
les  essences  d’amandes  amères  et  de  moutarde  dont  il  a été 
traité  ailleui^  avec  des  détails  suffisants.  Enfin,  il  en  est  que  la 
chimie  peut  fabriquer  de  toute  pièce  : telles  sont  l’essence  de 
reine-des-Prés  ou  hydrure  de  salicyle,  l’essence  de  gaultheria 
procumbens  OU  salicylate  de  méthyle. 

Les  essences  se  retirent  des  végétaux  soit  par  expression, 
soit  par  distillalion,  soit  par  intermède. 

On  obtient  par  expression  l’essence  de  citron  par  exemple. 
Mais  c'est  par  la  distillation  qu’on  les  retire  le  plus  souvent. 
Pour  cela,  on  place  les  plantes  dans  un  alambic  avec  de  l'eau  ; 
la  vapeur  d’eau  qui  se  dégage  entraîne  avec  elle  l’essence.  On 
recueille  les  produits  de  la  distillation  dans  un  récipient  parti- 
culier appelé  récipient  florentin,  vase  de  verre  qui  ressemble 
complétemeut  à une  théière.  I/huilc  essentielle  est-elle  plus 
légère  que  l’eau,  ce  qui  a lieu  en  général,  l’eau  gagne  le  fond 
du  vase  et  s’écoule  par  le  bec  du  récipient  qiii  finit  par  se  rem- 
plir dlessence.  Ce  serait  au  contraire  l’essence  qui  s’écoulerait 
|)ar  le  bec  si  elle  était  plus  lourde  que  l’eau.  — Enfin,  lorsque 
les  essences  s'altèrent  facilement,  qu’elles  ne  supportent  pas 
l’action  de  la  chaleur,  on  emploie,  pour  les  extraire,  un  inter- 
mède qui  est  tantôt  l’éther,  tantôt  une  huile  grasse.  C’est  ainsi 
<lu  on  opère  pour  obtenir  les  essences  de  tilhml,  de  jasmin,  etc. 

néMincH  KomnicH-i-ôHinoN.  — Ecs  résilies  sont  des 
produits  qui  dérivent,  en  général,  de  carbures  d’hydrogène  par 
oxydation.  Ainsi  les  acides  pinique,  jiimarique  et  sylviipie,  ipii 
constituent  la  colophane,  provieniicntdcla fixation  del’oxygèner 
sur  l’huile  essentielle  de  térébenthine. 

Ces  substances  sont  insolubles  dans  l’eau,  mais  elles  se  dis- 
.solveiit  presque  toutes  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  h l’excei)- 
lion  de  quelque.s-unes,  telles  que  la  résine  copal  (1)  qui  est 

(I)  Celle  résine  découle  du  Ironc  de  Vlhjmenæa  venucosa,  arbre 
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insoluble  dans  l’alcool  ; el  la  résine  (lejalaR  (p.801)  que  l’éther 
ne  dissout  pas. 

Elles  donnent,  avec  les  bases,  des  sels  appelés  résinâtes  (]ue 
l’on  a nommés  improprement  savons  de  résines.  Ces  sels  ne  sont 
l>as  précipités,  comme  les  savons  ordinaires,  par  le  ehloi'ure  de 
sodium;  c’est  pourquoi  les  savons  des  marins  sont  formés  de 
résinâtes. 

Les  résines  entrent  dans  la  composition  des  onguents. 

i^iroiiM.  — .Médicaments  ayant  ime  consistance  visqueuse 
(lue  à du  sucre  (pii  forme  en  général  les  de  leur  poids. 
I.eur  densité  est  à peu  prés  1,32.  Ils  bouillent  à 103  degrés; 
■on  peut  même  se  fonder  sur  ce  point  d’ébullilion  pour  juger  si 
la  cuite  en  est  convenable.  Oii  les  prépare  de  manière  qu’on 
puisse  en  administrer  de  30  à 00  grammes  à la  fois. 

Les  sirops  doivent  être  transparents,  :i  moins  qu’ils  ne  soicnl 
faits  avec  des  émulsions,  comme  le  sirop  d’orgeal.  Le  sucre  em- 
ployé doit  être  la  saccharose.  — Le  Codex  défend  l’emploi  ih'’ 
la  gly(m.se. 

Un  divise  les  sirops  en  smples  et  composés.  On  prépare  les 
sirops  sim|)lc.s  soi!  avec  des  eaux  distillées  aromati(pies  (sirops 
de  menthe,  de  lierre  terrestre,  etc.),  soit  en  ajoutant  à du  sirop 
de  sucre  la  solution  de  la  substance  médicamenleuse  (siro]!  de 
gomme,  sii'op  tartrique,  etc.).  On  les  prépare  également  en  ajou- 
tant du  sucre  à des  sucs  végétaux  (sirops  de  groseille,  de  her- 
heris,  etc.),  ouà  des  émulsions  (sirop  d'orgeat)  ; il  ne  faut  |ias, 
dans  ce  dernier  cas,  cuire  le  sirop  au  delà  de  (iü  degrés  eeiili- 
grades,  cai'  ralhiimine  se  c.oagiderait. 

Les  sirojis  com|)osés  s’obtiennent  en  ajoutant  du  sucre  aux 
infusions,  décoctions,  eaux  distillées,  et  fai.sant  cuire  ensuite. 

«’i  o\ > iii»‘iii< rs.  — Lcs  iiiellites  sont  des  sirops 
préparés  avec  h;  miel  au  lieu  d'être  lu'éparés  avec  du  sucre  de 
canne.  .Ainsi  l’on  a le  mcllite  simple,  ([lâ  corres|)ond  un  sirop 
sinijile  ou  sirop  de  sacre,  puis  (piehpu'.s  rares  inellites,  tels  (|ue 
ceux  de  rose,  de  .scille,  de  mercuriale. 

(|iii  est  01  i;{iiKiii-c  it(!  M.adagascar  cl  appartient  à la  fainillc  des  l.égu- 
.niincuses.  Elle  ne  sert  (lu’à  préi)arer  des  vernis. 
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Les  ûxymellites  sont  ceux  dans  lesquels  entré  du  vinaigre. 
Tels  sont  l’oxymel  scillitique,  l’oxymel  et  l’oxycrat  déjit  cités 
liarmi  les  vinaigres  médicinaux. 

Consvi-vcs  et  ciincoiat.s.  — Ce  sont  des  préparations  résul- 
tant de  l'union  du  sucre  avec  diverses  substances.  Telles  sont 
les  conserves  des  pulpes  de  tamarin,  de  casse,  de  cynorrho- 
don  ; la  conserve  de  roses  qu’on  obtient  en  mélangeant  du 
sucre  par  trituration  avec  la  poudre  et  l’eau  distillée  des 
pétales  de  roses  rouges;  les  conserves  ou  confits  d’angélique, 
de  citron,  de  fruits. 

Le  chocolat  ordinaire  s’obtient  en  broyant  et  mélangeant 
intimement  G parties  d’amandes  de  cacao  avec  b parties  de 
sucre,  et  ajoutant  un  peu  de  poudre  de  cannelle.  Le  chocolat 
a la  vanille  est  du  chocolat  additionné  de  2 grammes  de  vanille 
pour  oOO  grammes  de  pâte. 

Les  chocolats  médicinaux  ne  sont  également  que  des  cho- 
colats ordinaires  auxquels  on  a ajouté  une  substance  médica- 
menteuse. Tel  est  le  chocolat  h la  magnésie,  qui  contient  un 
dixième  de  son  poids  de  magnésie  calcinée.  Chaque  tablette  de 
dO  grammes  contient  tî  grammes  de  magnésie. 

«ieiéoK.  — On  désigne  ainsi  des  préparations  (jui  ont  une 
consistance  tremblante  lorsqu’elles  sont  froides.  Telles  sont 
les  gelées  de  gélatine,  de  lichen,  de  groseilles.  On  les  conserve 
à l’aide  du  sucre  on  du  miel. 

_ xoiis  avons  cité  (p.  9GG)  la  pâte  de  gomme  ara- 
bique dite  improprement  pûte  de  guimauve,  ainsi  que  celle  de 
jujid)cs.  On  définit  les  pfde.s,  des  i)réparations  de  consistance 
molle  formées  de  gomme  arabique  et  de  sucre.  Lu  faisant 
entrer,  dans  ces  préparalions,  de  la  pulpe  de  dattes,  de  la  geléi^ 
de  lichen,  etc.,  on  a des  pfitesde  dalles,  de  lichen,  etc. 

Taiiici«-H  — On  appelle  ainsi  des  préparations 

de  consistance  .solide,  com])osées  de  .substances  médicamen- 
leu.scset  de  sucre  seul  ou  mélangé  avec  un  mucilage. 

Ainsi  les  pastilles  de  menthe  se  préparent  avec  : sucre,  375  ; 
huile  essentielle  de  menthe  |)oivrée,  t|.  s.  I.cs  pastilles  ou  ta- 
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blettes  (le  chlorate  de  potasse  (p.  237)  et  d’autres  préparations 
de  ce  genre  sont  additionnées  d’un  mucilage  de  gomme  adra- 
gant  (lui  donne  du  lien  à la  masse. 

oiéo<<acfiiai-ui-os.  — Ce  soiit  des  mélanges  de  I goutte 
d'une  huile  essentielle  avec  1 ü i grammes  de  sucre.  On  voit 
<iu  entre  l’oléo-saccharure de  menthe  elles  pastilles  de  menthe 
il  n'y  a pas  de  ditl'érence  notable  ; toutefois  les  oléosaccharures 
contieiment  |)lus  d’essence  que  les  pastilles  et  n’en  ont  pas  la 
consistance.  L’oléo-saccharure  de  camomille  se  prépare  avec: 
essence  de  camomille,  2i  gouttes  ; sucre,  30  grammes. 

Aaociiai-iiro«i.  — Ce  sont  (Ics  préparations  obtenues  en 
ajoutant  dn  sucre  à une  teinture  alcoolique  ou  éthcrée  et  éva- 
IKjrant  ensuite  îi  une  douce  chaleur.  Le  saccharure  de  lupulin 
sc|)répare  avec:  teinture  de  lupidin,  2.3;  sucre,  100. 

Nota.  — On  applique  la  dénomination  commune  de  sae- 
riiai-oiôN  aux  sirops,  mellites  et  oxymelUtes,  conserves,  gelées, 
pâtes,  tablettes  cl  pastilles,  oléosaccharures,  saccharures. 

l';i»‘0(uaift‘.H,  conf(‘rU«»iiM,  apials.  — CcS  CXprCSSioUS  SOI'- 
. vent  il  désigner  des  préiiaralions  ayant  la  consistance  d’une 
pille  molle  formées,  le  plus  souvent,  de  poudres,  de  miel  ou  de 
.sucre  ou  d’uii  sirop.  On  appelait  autrefois  ojiiat  celles  qui  con- 
leiiaienl  de  ropium,  comme  la  thériaijue  et  le  diascordium. 

iXous  avons  cité  des  électuaires  au  cuhèbe  et  au  copahu  (p.Ol.’i), 
Vélecluaire  au  goudron  (p.  008),  et  deux  ipii  soûl  très-anciens  : 
la  thériaque  l'I  le  diascordium  (p.  183).  Ce  dernierest  prépare 
avec  : extrait  d’oiiium,  giiigendu'C,  poivre  long,  aa  13  gr.;  fleurs  ^ 
de  roses  rouges,  racines  -de  gentiane,  de  historié,  de  lormcn- 
lille,  graines  d’épiiie-viiielle,  cannelle  de  Ceyhm,  dictame  de 
Crète,  benjoin,  galbanum,  gomme  arabiijue,  bol  d’AiriK'nie, 
aa  30  gr.;  feuilles  sèches  de  .scordium,  00  gr.;  bol  d’Arménie, 
120  gr.;  vin  de  .Malaga,  illOgr.;  miel  rosal,  2000  gr. 

I,es  électuaires  sont  des  formes  médicamenteuses  ipii  ren- 
dent facile  radmiuistralion  des  poudres  eu  lormaul  une  ma.sse 
qui  peut  être  l'acilemeiil  avalée  dans  du  iiain  azyme. 

— Ou  désigne  par  celle  expression  coiu- 
mime  les  pilules,  h's  dragées,  \cs  granules  e\  les  brds. 
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Les  pilules  sont  des  préparations  qui  se  présentent' sous 
l’aspect  de  petites  boules  de  consistance  suffisante  pour  conser- 
ver leur  forme  quand  on  les  manie. 

Certaines  de  ces  préparations  ne  sont  formées  que  de  la  sub- 
stance médicamenteuse  sans  excipient  : telles  sont  les  pilules 
d’extrait  gommeux  d’opium,  de  térébenthine  cuite,  c’est-ii-dire 
de  térébenthine  privée  de  la  majeure  partie  de  son  huile  es- 
sentielle il  l’aide  de  la  chaleur.  Mais  la  plupart  des  pilules 
contiennent  un  excipient  variable  : poudre  de  réglisse,  de  gui- 
mauve, de  cynoglosse  ; conserves  de  roses,  de  cynorrhodon  ; 
savon  médicinal,  amidon,  mie  de  pain,  etc. 

Les  dragées  sont,  des  formes  médicamenteuses  d’introduction 
assez  récente  dans  la  pharmaceutique.  Ce  sont  des  pilules  enve- 
loppées d’une  couche  de  sucre  aromatisé,  de  sorte  qu’elles 
ressemblent  complètement,  à l’extérieur,  aux  dragées  vulgaires. 

Les  granules  sont  ou  de  petites  dragées,  ou  de  petites  pilules 
dans  lesquelles  l’excipient  est  le  sucre. 

Knfin  les  bols  ne  diffèrent  des  pilules  que  par  leurs  grandes 
dimensions  qui  sont’ celles  d’une  olive.  Ces  préparations  sont 
molles,  afin  de  pouvoir  être  avalées  avec  facilité. 

Ce  qu’on  appelle  bol  d’Arménie  n’est  pas  une  préparation 
spéciale.  C’est  simplement  de  l’argile  fortement  colorée  en 
rouge  par  du  sesquioxyde  de  fer. 

«'npNiiiFM.  — Les  capsules  sont  des  préparations  formées 
d’une  enveloppe  et  d’un  contenu  liquide  ou  demi-fluide  et  même 
solide  parfois  : telles  sont  les  capsules  d’essence  de  térében- 
thine, d’eucalyptol,  de  copaliu,  de  cubèbc.  L’enveloppe  est  de 
nature  variable  : elle  est  faite  tantôt  de  gluten,  tantôt  de  gomme, 
d'ictitbyocolle,  de  gélatine. 

Lorsqu’il  e.st  indillcrent  que  le  contenu  des  capsules  devienne 
libre  dans  l’eslomac  ou  dans  l’intestin,  la  sub.stance  de  l’enve- 
loppe importe  iicu  ; il  .suflit  qu’elle  puisse,  se  dissoudre.  Mais, 
lorsque  la  .substance  médicamentcu.se,  mise  en  liberté  dans 
l'estomac,  donne  lieu  à des  renvois,  à de  la  cardialgie,  h des 
vomissements,  comme  il  arrive  souvent  après  l’ingestion  du 
coiiahu,  il  faut  pre.scrire  ce  médicament  dans  des  capsules  de 
fl’ulen,  telles  (pie  celles  de  Mattiey-Caylus.  En  effet,  les  cap- 
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suies  Ibi'mécs  de  celte  substance  péiiélreiit  en  j;;énéral  dans 
l’intestin  avant  de  s’ètre  dissoutes  dans  l’estomac,  d’où  l’ab- 
sence des  ell'els  du  copaliu  sur  ce  dernier  organe. 

La  forme  et  les  dimensions  des  capsules  sont  celles  de 
petites  olives. 

I.es  perles  diffèrent  des  capsules  en  ce  qu’elles  sont  sphé- 
riques et  qu’elles  ont  de  moindres  dimensions. 


lliiilCK  oralinalrcM  et  j;;i-aiMKes.  — CeS  SUbstaUCeS  SOlll  des 
mélanges  de  divers eorps  gras  ou  éthers  d’un  alcool  Iriatomique, 
la  glycérine,  telles  que  l’oléine  qui  est  la  Irioléiuc,  ou  troisième 
éther  de  l’acide  oléique  et  de  la  glycérine,  la  trimargarine,  la 
trisléarine,  la  tripalmitine,  la  tributyriiie,  etc.  Le  degré  de  flui- 
<lité,  ou  de  consistance,  qui  fait  diviser  les  corps  gras  en  huiles 
et  eu  graisses  proprement  dites,  dépend  de  la  proportion  de 
. chacun  des  éthers  précités.  Ainsi  les  huiles  d’olives,  de  lin,  etc;., 
coiitieuiient  de  l’oléine,  ou  plutôt  de  la  trioléine,  qui  est  natu- 
rellement licpiidc  ; la  graisse  d’homme,  la  graisse  d’oie  coii- 
liennent  surtout  de  la  trimargarine  qui  est  nalurellemeiit  so- 
lide; il  eu  est  de  même  de  l’axonge  ou  graisse  de  porc.  L'huile 
<le  palme  (lu’oii  retire  des  amandes  d’un  palmier  qui  croit  priu- 
<'.ipalement  dans  la  Luiuée  et  au  Sénégal,  ne  commence  à être 
fluidequ'à  !2tt  degrés;  or,  elle  renferme  surtout  de  latripalmitiue 
<|ui  est  solide  à la  température  ordinaire.  Le  beurre  coiitieiil 
surtout  de  la  trimargarine,  puis  de  la  tributyroleine  et  très-peu 
de  Irihulyrine  (.seulement  2 imiir  100),  coiitrairemenl  ii  ec  <|ue 
l’oii  croit  eu  général.  I,e  blanc  de  baleine,  ou  spermaeeti,  n’est 
pas  un  élhei'  de  la  glycérine,  mais  d’iiii  al(U)ol  mouoatomiciiie, 
raleiiol  e(';lb\rK|ue  (de  y.r,Tr,,  baleine)  ou  l’éthal  de  Chevreul  ; 
c'est  du  |)alniitale  d(‘  eélbyle. 

Sous  rintlueiice  des  bases,  les  e.orps  gras  se  déiruiseni  eu 
domiaiit  de  la  glycérine  et  des  oléates,  margarates,  stéara- 
tes, etc.  (b;  e.es  bases,  e/esl-îi-dii'c  des  sels  ipi’oii  appelle  sa- 
runs.  L’est  d'ailleurs  de  celle  maiiière  cpie  se  e.oniporleni  Ions 
le's  ('lliers  dont  ou  connaît  déjii  pi'î's  d'un  luillier,  ainsi  rellu'r 
aceliipie  nrdinaii'e  doniie  sous  riiillneiieede  la  potasse  de  I al- 
conl  oi'diiiairc!  (U  de  l’aeelalc;  de  potasse.  Le  dedoubleuienl 
•c.oiisliliie  le  plu'aiomeiu'  de  la  .saponifiealiou  ipii  se  pi’odnil 
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également  sous  l’influence  des  acides,  de  l’acide  sulfurique  par 
exemple,  et  même  de  la  vapeur  d’eau  surchauffée  jouant  le  rôle 
de  base.  On  obtient,  dans  ce  dernier  cas,  des  savons  d’hy- 
drogène, c’est-à-dire  les  acides  oléique,  margarique,  stéari- 
que, etc.,  en  même  temps  que  la  glycérine. 

Cette  dernière  saponification  peut  se  faire  spontanément 
dans  les  corps  gras,  spécialement  dans  ceux  qui  sont  d’origine 
animale  : on  dit  alors  qu’ils  rancissent.  Ceux  qui  contiennent 
de  la  butyrine,  le  beurre  par  exemple,  exhalent  alors  une  odeur 
désagréable  d’acide  butyrique,  odeur  que  dégage  le  lait  vieilli. 
Pour  empêcher  le  rancissement  des  graisses,  notamment  des 
huiles,  on  peut  les  chauffer  fortement,  car  la  chaleur  coagule 
les  matières  azotées  qui  déterminent  la  saponification.  Mais  la 
chaleur  peutles  décomposer  et  donner  de  l’acroléine,  substance 
dont  l’odeur  est  désagréable.  C’est  pourquoi  il  serait  préférable 
de  les  additionner,  soit  de  bourgeons  de  peuplier,  d’après  les 
observations  de  Deschamps,  soit  de  résines  ou  de  benjoin. 

L’oxygène  agit  différemment  sur  les  huiles  exposées  à l’air  : 
les  unes  se  résinifient  et  se  sèchent  rapidement  ; ce  sont  les 
huiles  siccatives,  telles  que  l’huile  de  lin,  d’œillette  ; les  autres 
ne  se  résinifient  que  très-lentement;  ce  sont  les  huiles  non 
siccatives,  telle  que  riuiile  d’olive. 

On  distingue  ces  deux  sortes  d'huile  au  moyen  du  pei'oxydc 
fl’azote,  on  simplement  de  l’azojate  mercureux  renfermant  des 
vapeurs  nitreuses.  Les  huiles  siccatives  ne  se  solidifient  pas 
sous  l’influence  de  ces  vapeurs;  les  huiles  iion  siccatives  se  soli- 
difient au  contraire,  l’oléine  qu’elles  contiennent,  pai’ exemple 
celle  de  l’huile  d'olive,  setransformant,  dans  cette  circonstance, 
en  une  matiiTO  solide,  Véluidine. 

Extraction  des  corps  gras.  — L’huile  d’olive  qui  existe  dans 
le  j)cricarpe  des  Irnits  ücVOlwra  curopa;a  s’obtient  en  soumet- 
tant à la  presse  ce  péri('.ari)e  préalablement  écrasé.  — |,es 
huiles  de  ricin,  de  eroton,  d’épiirge,  d’amandes,  de  lin,  de  pavot 
.sont  retirées  par  expression,  dans  des  carrés  de  toile,  des  se- 
mences des  végétaux  précités,  préalablement  d('■pouillées  de  leur 
testa,  s’il  y a lieu,  comme  pour  les  graines  de  ricin  et  de  ero- 
ton, puis  réduites  en  pondre  an  moyen  du  moulin  à dent.  Les 
huiles  de  lin  et  de  noix  s’obtiennent  en  soiiiuellant  an  pressoir 
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les  graines  de  lin  et  de  noix  écrasées  et  préalablement  chauffées 
pour  coaguler  l’albumine,  ce  qui  rend  l’écoulement  de  l’huile 
plus  facile.  — Pour  obtenir  le  beurre  de  cacao,  on  dépouille 
de  leur  épiderme  les  semences  de  même  nom,  puis  on  les  broyé 
et  les  comprime  entre  des  plaques  de  fer  échauffées.  L’huile 
de  palme  se  retire  par  un  procédé  analogue.  L’axonge,  ou 
graisse  de  i)orc,  ainsi  que  les  autres  graisses  animales,  s’ob- 
tiennent par  des  procédés  connus  de  tous. 

Telles  sont  les  généralités  les  plus  importantes  sur  les  huiles 
et  graisses  considérées  en  dehors  de  léurs  applications.  Nous 
allons  maintenant  passer  en  revue  les  principales  formes  phar- 
maceuti(iues  dont  elles  font  partie. 

iiuiio»4  ■iiéiiicinaio.s.  — Oïl  appelle  aiiisi  des  médicaments 
dans  lesiiuels  l’huile  entre  comme  excipient.  Ils  sont  peu  em- 
ployés aujourd’hui.  Parmi  les  huiles  médicinales  sinqiles,  il 
suffit  de  citer  l’huile  phosphorée  (huile  d’amandes  douces,  oO; 
phosphore,  1),  l’huile  camphrée  (huile  d’olive,  7 ; camphre,!); 
l’huile  de  cantharides  (huile  d’olive,  100;  poudre  de  cantha- 
rides, 12îj).  Le  baume  tranquille  est  la  seule  huile  composée 
(juc  le  Codex  ait  conservée.  Cette  huile  médicinale  improi>re- 
ment  appelée  baume  se  prépare  avec  ; 


l’eiiilles  de  belladone,  de  stramonium,  de  jusquiame, 

de  morelle,  de  nicoliane,  de  [Mvot aa  125  gr. 

Sommités  d’absintbe,  d’bysope,  de  lavande,  de  mar- 
jolaine, de  mendie  aquatique,  de  menthe-coq,  de 
mille|)i’rtuis,  de  rue,  de  sauge,  de  lliym  ; fleurs 

de  sureau,  de  romarin aa  32 

Huile  d’olive 3000 


i>oiiiniiKie!x.  — Ce  sont  des  iiréparalions,  de  consistance 
molle,  dont  l’excipient  est  l’axonge  et  ptirfois  un  autre  corps 
gras,  tel  que  le  beurre  de  cacao. 

L(‘  rajiport  entre  le  poids  du  |n  incipe  actif,  (|uand  il  n’est  pas 
dangereux,  et  le  poids  du  corps  gras  est  en  gcnéi’al  celui  de  1 a 
8.  'l'clle  est  par  (‘xemple  la  c.omposition  des  |)ommades  à I io- 
dure  de  pidassinin,  à l’iodurc  de  plomb,  (iependanl  ce  rapport 
est  de  t à 3 dans  la  pommade  mercurielle  simple,  (juand  il 
•s’agil  d'une  substanc.e  lrès-jlang(‘rense,  comme  laviTatrine,  les 
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proportions  (te  cette  substance  doivent  être  considérablement 
diminuées,  surtout  si  elle  est  volatile. 

Ces  préparations  offrent  l'inconvénient  de  rancir  assez  vite, 
d’où  résultent  des  changements,  non-seulement  dans  l’odeur, 
mais  parfois  dans  l’aspect  même  de  ces  formes  médicamen- 
teuses. Ainsi  la  pommade  ii  l’iodure  de  potassium  prend  peu  à 
peu  une  coloration  jaunâtre,  parce  que  de  l’iode  se  trouve  mis 
en  liberté.  Elle  n’en  devient  alors  que  meilleure;  on  y ajoute 
même  souvent  de  l’iode  pour  la  rendre  plus  efficace. 

cérnts.  — On  donne  ce  nom  à des  préparations  formées 
d’un  mélange  d’huile  d’amandes  douces  ou  d’huile  d’olive  et  de 
cire  ou  de  blanc  de  baleine. 

Les  proportions  employées  sont  de  3 d’huile  pour  1 de  cire, 
lorsque  le  cératdoit  être  fait  sans  eau;  de  4 parties  d’huile  pour 
1 de  cire,  lorsqu’il  doit  être  fait  avec  l’eau.  L’adclition  de  ce 
liquide  lui  donne  plus  de  blancheur. 

Le  cérat  de  Galien  est  préparé  avec  : huile  d’amandes 
douces,  4;  cire  blanche,  1 ; eau  distillée  de  rose,  3. 

En  ajoutant,  ü ce  cérat,  parties  égales  d’onguent  mercuriel, 
1/10  de  laudanum  de  Sydenham,  1/10  d’e.\trait  de  belladone, 
1/10  de  sous-acétate  de  plomb,  1/100  d’extrait  gommeux  d’o- 
pium, on  a les  cérats  mercuriel,  laudanisé,  belladoné,  saturné, 
opiacé. 


ODKiicntH.  — On  appelle  ainsi  des  médicaments  externes,  de 
consistance  molle,  dans  la  composition  desquels  entrent  des 
résines. 

Nous  avons  déjà  cité  l’onguent  popnieum  (page  722),  ainsi 
appelé  parce  qu’on  y incorpore  (les  bourgeons  de  ])eiq)lier; 
Vouf/umt  stijrax  (page  887).  Nous  citerons  Vonrjuenthasilicuin 
([ui.de  même  que  l’onguent  styrax,  est  matnratif  par  les  résines 
(|u’il  renferme.  Il  est  formé  do  : poix  noire,  colophane,  cin( 
jaune,  aaOi;  huile  d’olive,  230.  Il  ne  contient  i>as  de  basilic 
ni  d’essence  de  cette  Labiée,  comme  son  nom  semblerait  l’in- 
diquer. 

[/usage  applique  la  dénomination  d’onguents  :i  cerlaines 
j)ré|)arations  (pii  ne  renferment  pasde  résines  et  (pii  sont  lanh'it 
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(les  poniina(lcs,;tantôt  des  emplâtres.  Tels  sont  : Vonguent  na- 
politain (page  318),  Vonguent  de  Rhazès,  faxonge,  1;  carbonate 
de  plomb,  i)  qu’on  a employé  dans  les  névralgies  faciales;  l’on- 
guei.t  de  la  mère  Thècle  (page  3i8). 

— Ce  sont  des  préparations  de  consistance 
demi-solide,  ayant  la  forme  de  cônes,  et  destinées  à être  intro- 
duites dans  Tanus.  Tels  sont  les  suppositoires  au  savon,  au 
beurre  de  cacao,  au  miel  épaissi,  etc.,  auxquels  on  ajoute  soit 
des  extraits  de  rala’nhia,  d’opium,  de  solanées  vireuses,  etc.,  soit 
de  la  térébenthine  de  copahu,  suivant  qu’on  veut  les  rendre 
astringentes,  calmantes,  antiblennorhéiques,  etc. 

icpoiiKos  — On  appelle  ainsi  des  éponges  qu’on 

a réduites  à un  petit  volume  cylindrique  en  les  enveloppant 
d’une  ficelle  qui  les  serre  fortement  {éponges  à la  ficelle).  On  les 
prépare  aussi  d’une  autre  manière,  en  coupant  des  éponges 
par  tranches,  plongeant  ces  tranches  dans  de  la  cire  fondue, 
|)uis  les  retirant  quand  elles  ont  perdu  toute  leur  humidité  et 
les  comprimant  entre  des  plaques  de  fer  chauffées,  et  les  enlevant 
(piand  ces  plaques  sont  froides.  On  a ainsi  \es  éponges  àla  cire. 

On  s’en  sert  pour  dilater  soit  des  trajets  fistuleux,  soit  des 
ouvertures  accidentelles.  Pour  cela,  on  eidève  la  ficelle,  ou  bien 
on  prend  les  éponges  à la  cire  telles  qu’elles  sont  et  on  les  en- 
fonce dans  les  trajets  qu’on  veut  élargir,  liientôt  ces  éponges, 
augmentent  de  volume  en  absorbant  les  liquides  ambiants  et 
pioduisent  les  elfets  désii'és. 

;\ii  lieu  de  ces  moyens,  on  |)cut  .se  servir  soit  de  racine  de 
uentiane,  soit  de  tiges  ou  frondes  de  fucus  laminaria. 

Ciuiii>iiisiii«-H.  — Ce  sont  des  iiri'parations  externes  com- 
posées (1(>  farine,  de  graine  de  lin,  de  féenle,  de  |mlpe  d’oignon 
de  lis,  de  mie  de  pain,  etc.  L(>  mode  d’action  de  ees  iirejiara- 
lions  a été  exposé  dans  l’étude  des  émollients.  . 

linajontant  30  gramimvs  d'ongnent  basilienm  à nn  eat.aplasnie 
de  farine  de  graine  de  lin,  on  rend  ce  cala|)lasme  inaturatif  ; 
en  remplaeant  fean  ordin.aire  par  nue  décoction  de  'r’O  grammes 
de  ea|isnlesde|)avol  et  de’iO  grammesdi*  feuilles  de  jusipiiame, 
on  obtient  nn  cataplasme  culmanl. 
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FoiiientuUoiis,  lolioiiM,  InjoetioiiM,  gnrj^ariüiiiie.s.  — On 

désigne  ainsi  diverses  solutions  médicamenteuses  destinées  aux 
usages  externes. 

Les  fomenlations  sont  celles  dont  on  humecte  simplement 
la  peau.  Telles  sont  les  fomentations  sinapisées  (farine  de 
graine  de  moutarde,  7 ; eau  à TO  degrés,  10)  ; les  fomentations 
émollientes,  (p.l)67). 

Les  lotions  sontdes  solutions  qu’on  applique  en  lavage.  Telles 
sont  les  lotions  avec  l’eau  sédative  sur  le  cuir  chevelu  contre 
les  pellicules;  la  lotion  contre  les  éphélides  (p.  321). 

Les  injections  ne  sont  que  des  lotions  faites  dans  des  cavi- 
tés du  corps,  naturelles  ou  accidentelles.  11  faut  que  les  sub- 
stances actives  de  l’injection  soient  parfaitement  dissoutes,  excep- 
té pour  un  Irés-petit  nombre  d’entre  elles,  telles  (|ue  l’injection 
de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  l’urèthre.  Une  injection  de 
teinture  d’iode  contenant  de  l’iode  en  suspension  devient  dou- 
loureuse; aussi  ajoute-t-on  de  l’iodure  de  potassium  au  mé- 
lange de  cette  teinture  avec  l’eau,  afin  de  maintenir  eu  dissolu- 
tion l’iode  qui  se  précipiterait  de  la  teinture  additionnée  d’eau. 

Les  gargarismes  sont  des  préparations  qu’on  n’emploie  que 
dans  les  maladies  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

itainH  l■l<Mlici>latl\.  — Les  bains  médicinaux  proprement 
dits  sont  des  bains  ordinaires  (300  litres  d’eau  en  moyenne) 
dans  lesquels  on  a dissous  diverses  substances  médicamen- 
teu.scs. 

Les  bains  d'arséniate  de  soude  et  de  sublimé,  les  bains  alca- 
lins et  sulfureux  ont  été  cités  précédemment  (|).  217,  273, 
321,  SOI).  Ce  sont  les  plus  usuels.  Il  a de  même  été  traité  des 
bains  dans  l’hydrothérapie.  Quant  à l’absorption  cutanée  des 
substances  dissoutes  dans  l’eau,  elle  a été  suflisaniment  étu- 
diée au  comnieucement  de  cet  ouvrage.  Nous  n’avons  donc  rien 
îi  ajoutera  cette  question. 

« oiijroN.  — Les  collyres  sont  des  i)réparalions  qu’on  ap- 
liquc  directement  sur  les  yeux  ou  sur  les  paupmres. 

Ils  sont  secs,  mous  ou  li(iuid(!s. 

Les  collyres  secs  .sont  des  poudres  trè.s-lines.  Nous  eiteron.s- 
le  collyre  sec  (|iie  l)u|)uytreii  employait  contre  les  taies  de  la 
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cornée  (tuUiic  (1),  calomel  à la  vapeur,  sucre,  aa  p.  é);  celui 
(lu’employail  de  Gracie  dans  le  même  cas  (précipilé  rou[;e,  'i  ; 
agaric  blanc,  'i  ; sucre,  RO)  ; enfin  celui  de  Cullerier  (tuthie, 
iris  de  Glorcnce,  sucre,  aa  p.  é.).  On  projette  ces  poudres  par  in- 
sufllalion  dans  l’œil. 

Les  collyres  mous  sont  préparés  avec  du  précipité  rouge,  ou 
du  calomel,  ou  de  l’oxyde  de  zinc  et  de  l’axonge.  Ce  sont  en 
réalité  des  pommades.  Telles  sont  les  pommades  au  bioxyde  de 
mercure  (|ue  nous  avons  citées  dans  1 étude  des  meicuiiaux. 

Lescollyres  li([uides  sont  des  solutions  de  diverses  substances 
'dans  de  Teau  simple  ou  dans  des  eaux  distillées;  ou  bien  ils 
se  réduisent  à ces  mêmes  eaux  distillées  ou  ii  des  infusions  et 
décoctions.  Tels  sont  les  collyres  à la  belladone,  au  nitrate 
d’argent,  :i  Teau  de  rose,  a 1 eau  de  guimame. 


<;irrôi-ôs.  — La  déllnition  de  gbjcérés  ou  glycérolés,  et 
<‘clle  des  glycérats  ont  été  données  dans  Tétiuie  de  la  gh Cé- 
line (p.  !>68). 


i.iiiiinentK.  — Oii  désigne  ainsi  les  préparations  dont  on 
se  sert  pour  frictionner  la  peau,  pourvu  qu’elles  aient  une  con- 
sistance demi-lluidc  ; ce  qui  les  distingue  d’une  jiart  des  pom- 
mades et,  d’autre  part,  des  lotions  et  fomentations. 

I.cs  principales  préparations  de  ce  genre  sont  : le  Imimen 
oléo-calcaircqu’on  emploie  dans  les  briHures  (builes  i amaiu  es 
.louées,  (il;  cim  (le  eluius,  »«');  T liniine"l  ™ o"'  '■•""I"," 
euiploic  contre  les  riimiiutismcs  (Huile  • 

, l„o  lùiui.le, eumiilire,  l);le  liu iiueut  ; 

....lieulliiué  ,|«•on  u|,|,li.|ue  sue  ''V';'"  ro'in.i  ; ù i 

soieiil  iilcéiV«  (eamlil.eo,  1 ; 'l,  ,|,. 

luenl  siululir  .le  l.i.luï  (exmiil  .le  l.ellu.loue,  I.  ; l.iuil.imim 

.Ssdeiibam,  d;  cblorotorme,  f). 

’(l)  (lu  .|i|.cllc  .«((.iei  "Il  te 

b .»|.ei  ic"ee  '1»»  ^ “ iri," 

,1„  Jii.e  ci.lniKiPC.  l.e<  """'''S  e .fc  n ul  M le  l.tauc 

OUhie,  1,0  .c  .I..UU.ICUI  e«ere  'l“  ‘7“  ” , ',m  „(  „„  ..uiUil 

■le  ,i„c(„s,,le  .le.  ».»)•  * ''•‘•‘fl  si.  soiU  lU.is 

ilonl  les  proprii'ldS  sont  .>ii.ilof;ii(  s . r ,vv.l(«  ilc  1er  cl  purfois  de 

,-iciives.  mêmes  tulbics  rcnfermenl  -te  1 ox>.tc  .te  1er,  i 
l'imlium. 
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Eschai-oti(|iics.  — NOUS  avoDS  clU  ailleurs  que  l’on  divisait 
autrefois  les  caustiques  chimiques  en  escharotiques  et  cathéré- 
suivant  qu’ils  agissaient  profondément  ou  superficielle- 
ment ; mais  qu’un  même  caustique  pouvait  être  à la  fois  escha- 
rotique  et  cathérétique  suivant  son  mode  d’application.  Toute- 
fois, on  considère  surtout  comme  escharotiques  : la  potasse,  la 
pâte  de  Vienne,  l’acide  sulfurique  concentré,  l’acide  arsénieux, 
le  sublimé  corrosif,  le  chlorure  de  zinc,  etc.  L’azotate  d’argent, 
le  sulfate  de  cuivre  sont  regardés,  au  contraire,  comme  des 
cathérétiques. 

Les  diverses  préparations  qu’on  fait  avec  les  escharotiques 
et  le  mode  d’emploi  de  ces  préparations  ont  été  indiqués  dans 
l’étude  des  caustiques. 

Fuinigafions. — Oïl  donne  le  nom  de  fumigations  aux  expan- 
sions de  gaz  ou  de  vapeur  provoquées  dans  une  atmosphère 
limitée  pour  obtenir  un  efl'et  déterminé. 

Les  fumigations  au  cinabre,  les  fumigations  guytoniennes 
ont  été  indiquées  déjà;  les  premières,  dans  l’étude  des  inercu- 
riaux;  les  secondes,  dans  l’étude  des  désinfectants  (page  323 
et  1071).  11  nous  reste  â dire  en  quoi  consistent  les  fumigations 
nitrées  auxquelles  on  recourt,  en  même  temps  qu'au  bromure  de 
potassium  et  aux  solanées  vireuses,  dans  le  traitement  de 
l’asthme. 

Les  fumigations  nitrées  ou  smithsoniennes,  ou  de  Smith, 
.s’obtiennent  en  faisant  brûler  du  jiapier  uiiré.  Ce  dernier  se 
prépare  en  trempant  du  papier  brouillard  dans  une  solution  de 
123  gr.  de  .salpêtre  pour  1000  gr.  d’eau,  le  retirant  au  bout  de 
(piclques  minutes  et  le  faisant  sécher.  Pour  l’usage,  on  en  fait 
bn'dcr,  large  comme  une  carte  â jouer,  sur  une  assiclte,  dans 
l’alcôve  ou  dans  la  chambre  d'un  aslhmati(|uc. 

Aux  fumigations  se  rattache  l’emploi  des  flacons  de  sen- 
teur dans  lesquels  on  met  diverses  substances  ; |>ar  exemple,  du 
sel  de  vinaiqre  (sulfate  de  potasse  imprégné  de  vinaigre  radi- 
cal), du  sesqiiicarhonate  d'ammoniaiiue  aromatisé  avec  un  mé- 
lange de  diverses  essences,  lellcs  que  celles  île  bergamote,  de 
cannelle,  de  lavande  eide  rose. 
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Indications  et  valeurs  des  poids  anciens. 
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3 j 1 scrupule  ou  24  grains Ij 
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5 1 gros  ou  72  grains, 

ôij  2 gros 

5 B 1/2  once  ou  4 gros 

1 once 

gij  2 onces, 

§iv  1 quarteron  ou  4 onces 122, 

HB  1/2  livre  ou  8 onces 244, 

Hi  1 livre  ou  16  onces 

Hij  2 livres 
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Or 

Platine 

Argent 

Plomb 

Appendice  aux  modérateurs  de  la  luilrition.  — Saignée 


141 

142 
154 
IGO 
16» 
174 

176 

177 

178 
182 
205 
225 
228 
228 
238 
23» 
240 
252 
278 
278 
293 
296 
301 
327 
330 
332 
342 
349 


RÉPARATEURS  OU  ANALEPTIQUES. 

Phosphate  de  chaux 

Huile  de  foie  do  morue  et  corps  gras  divers 

Lait 

Substances  hydrocai  bouées 

Clycoscs 

Saccharoses 



Matières  azotées 


354 

363 

378 

382 

383 
388 
392 
400 
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Uhair  musculaire ■ 400 

Matières  albuminoïJes 403 

Gluten 406 

EUPEPTIQUES. 

Principes  du  suc  gastrique 408 

Pepsine 408 

Acide  chlorhydrique 413 

Amers 414 

Amers  purs '. 410 

— astringents 426 

— aromatiques 429 

DEU.\IÈ.\IE  CLASSE 

luonii'ic  vTEunM  »e  a/i.\iVEn\'.iTiOiA 

EXCITATEURS  RÉFLEXES  OU^EXCITO-MOTEURS. 

Strychniques ; 440 

Strychnine 441 

Brucine 445 

Igasurine 445 

EXCITATEURS  ET  MODÉRATEURS  RÉFLEXES. 

Opiacés ; 452 

Excitateurs 457 

Théhaïne 457 

Papavérine 400 

Narcotine 40i 

•Modérateurs 403 

Codéine 463 

Narcéinc 405 

Morphine 40j^ 

Opium  en  nature 475 

MODÉRATEURS  RÉFLEXES. 

Anesthésiques 4gg 

Chloroforme ’ 4 g;) 

Chloral .!!.!!!...  .501 

Bromoforine  et  hronial 500 

lodoforme ' 510 

Ether  sulfurique • ' 

Anesthésiques  divers 5j0 


66 


11 7^1 
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Antispasmodiques ; 520 

Valériane 521 

Caniphre 523 

Acide  cyanhydrique 525 

Oranger,  tilleul . 530 

Ombellifères  aromatiques 530 

Ombellifères  résineuses 531 

Produits  musqués 533 

PARALYSO-MOTEURS. 

Curare 536 

Fève  du  Calabar 5A3 

Aconit  et  acouitine 552 

Delphine 556 

Ciguë  et  cicutine 558 

Dérivés  alcooliques  de  divers  alcaloïdes 56A 

Chlorure  d’oxy-éthyl-slrychnine 565 


TROISIÈME  CLASSE 


l»E  I/I.WEK’»  %TIO\ 

i;t  g>i:  i,a  ou  ii.Aini;*» 


Digitale 

Antimoniaux 

Tartre  stibié ; ' ' ’ 

Kermès,  bianlimoniate  de  potasse,  oxychlorure  d’antimoine. 

Ipécacuanlia 

Succédanés  du  tartre  stibié  et  de  Pipécacuauha  considérés 

comme  émétiques 

Quinquinas 

Quinine 

Cinchonine 

Quinidine 

Cinchonidinc 

Aricino 

Acide  qninique 

Chinovirie 

Quinquina  en  nature 

Succédanés  du  quinquina 

Eucaly|itus  globulus 

Bromures 

Bromure  de  potassium 

— de  sodium 

— d’ammonium 

Sidanïcs  vircuscs 



Datura,  jiisquiainc,  nicotiauc 


570 

588 

589 
595 
607 

614 

619 

623 

630 

631 

631 

632 
632 
634 
634 
653 
057 

664 

665 
680 
684 

689 

690 
710. 
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QUATRIÈME  CLASSE 

:ïiooiFic.vTi':i]ns  de  ea  mvotieité 

ou  ME!^CEEAinE<i$ 

EXCITO-MUSCULAIRES. 

Acide  cartonique '727 

Seigle  ergoté 736 

PARALYSO-MUSCULAIRES. 

Sels  de  potassium 748 

Sels  métalliques  divers 753 

Vératrine 754 

CINQUIÈME  CLASSE 

MODIFICATEAR!!»  DES  SÉCRÉTIOAS  ET  DES 
EXCRÉTIUA'S 

MODIFICATEURS  DES  SÉCRÉTIONS  INTESTINALES. 

Purgatifs T 765 

Purgatifs  dialy tiques 768 

— mécaniques 788 

— drastiques 791 

Anlicathartiques 804 

MODIFICATEURS  DE  L’ÊXCRÉTION  URINAIRE. 

Diurétiques ; 823 

Diurétiques  dialytiques 825 

— mécaniques 834 

— dialytiques  et  mécaniques 837 

Anurétiques 840 

Anurétiques  indirects 841 

— directs 842 

MODIFICATEURS  DE  L’EXCRÉTION  SUDORALE. 

Sudorifiques 844 

Antisudorifiques 873 

BRONCHIQUES  ET  GÉNITO-URINAIRES. 

Balsamiques yg,] 

Emétine ggg 

Gomme-ammoniaque ggq 


I17G  TABLE  ANALYTIQUE. 

Térébenthinés ggQ 

Térùbeiuhines  des  conifères gg/j 

Bourgeons  de  sapins. . ggg 

Goudron  de  bois ggg 

Térébenthine  de  copahu ggg 

Culièbe gjg 

Eucalyptol gjg 

SIXIÈME  CLAS.'^E 

lÔl.l.MKX  tTlIUltM 

Toxifuges  ou  Alexipharmaques 927 

Lithontriptiques 935 

Anthelminiliiques 959 

Tœnifuges 95O 

Vermifuges 954 

Parasiticides 9ô8 

SEPTIÈME  CLASSE 

lÔ  I»  I ( A I : A T«  T«  1>  I O I ■ 

Émollients 9GB 

Astringents ' 971 

Astringents  végétaux 971 

— minéraux 982 

liévulsifs • 997 

Bubélianls • 997 

Vésicants 1000 

Caustiques 1017 

Causliiiues  alcalins 1019 

— acides 1022 

— salins 1031 

Appendice  aux  médicamenls  topiques lüi  'r 

llCmEME  CI.ASSE 

t ATiNi:i*  rnji  i:i^  i;t  in'iwiAriK'TWT^i 

Antiseptiques I0'i9 

Suintes  et  liyposullites Iü'i9 

Borates  et  silicates  alcalins lOoo 

Gnallar  nu  goudron  de  bouille I 0.i7 

Désinfectants lOGG 

l’ennanganale  de  potasse lOGG 

Gbiore  et  bj'poclilnriles ' 

Gbarbon  végétal HI72 

Antistqiliqucs  et  désiMlcelaiils  divers 10/  i 
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AGENTS  IMPONDÉRABLES 

PREMIÈRE  CLASSE 

ac;e;:it§i  physiqijei^ 

Chaleur.. 1078 

Électricité 1102 

Magnétisme 1117 

Lumière ‘ ’ lllt) 

DEUXIÈME  CLASSE 

Gymnastique ; 1127 

Massage 1131 


DEUXIÈME  PARTIE 

■•ii/\nMACOi.o(.:ii': 1133 


FIN  DF,  I.A  TADLF,  ANALYTIQUK. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Absinthe  officinale A33 

Absorption  des  médicaments  hb 
Accouchements  (emploi  du 

chloroforme) S97 

Accouchemetits  ( emploi  de 

l’ergot  de  seigle) 745 

Acétate  d’ammoniaque 281 

— neutre  de  plomb, 

345,  874,  989 

— basique  de  plomb,  34Ü,  989 

— dépotasse 281 

— de  soude 281 

— de  zinc 288 

Acide  acétique 282,  1030 

— antimonique 59G 

— arsénieux,  207,  220,1025 

— azoti(|uc 298,  1024 

— benzoïque 883,  945 

— borique 299 

— caféiipio 101 

— carbazütiqnc 003 

— carboliipie 1059 

— carbonii|nc 517,727 

— elilorhyilriquc . 412,1025 

• — clilorique 239 

— clmimiqnc 1028 

— elirysoidiatiiipie . . . . 785 

— (■iimamiqiie . . . . 883,  945 

— citrique 294 

— ('ociHil.inuiquc 971 

— rriitiiiiique 792 

— I yanhydrupic 525 

— luniiiiMie 283 


— fumarique 850 

• — gallique 843,971 

— lactique 412 

— malique 292 

— méconique 472 

■ — mimotannique 971 

— nitrique 2981 

— oxalique 294 

— pinique 893 

— pimarique 894 

— phénique 1059 

— phosplioriquc 290 

— picrique 063 

— quinique 032 

— quiiiotannique 971 

— succinique 292 

— sulfliydrique 803 

— sulfovinique 775 

— sulfureux 900 

— sulfurique....  297,  1023 

— ; sylvique 894 

— laririque 292 

— valériauique 285 

Aconit 552 

Aconiliiic 552 

Admiiii'lration  des  niôdica- 

ineiils 19 

Adragant  (gomme) 905 

AU’ections  cardiaques  (em- 
ploi de  la  digilalc) 581 

AlTeclions  cardiaiiucs  (em- 
ploi du  cldoral) 508 

Afliiim 

Agents  impondérables...  2-1077 

— mécaniques H27 
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— physiques 1079 

— pondérables 1-43 

— thérapeutiques 1 

Agaric  blanc 875 

Albuminurie  (emploi  de  l’a- 
cide nitrique) 299 

Albuminurie  (emploi  de  l’al- 
bumine)  403 

Albuminurie  (emploi  du  lait)  974 
Albuminurie  (emploi  de  l’o- 
xygène)  57 

Albuminurie  (emploi  du  tan- 
nin)  973 

Alcalins 252 

Alcaloïdes  de  l’opium 456 

— du  quinquina 621 

— des  solanées  vireuses  690 

— desstrychnos 441 

Alcool  comme  antiseptique . . 1075 

— comme  diurétique  . . 825 

— comme  modificateur 

de  la  nutrition.  . . . 143 

— amylique 142,280 

— butylique 280 

• — camphré 158 

— crésylique 1058,1061 

— éthylique 142 

— méthylique 280 

— phénylique 1059 

— sulfurique 280 

Alcoolats 1155 

Alcoolatures 1150 

Alcoolés 1149 

Alcoolé  de  quinina 647 

Alcooliques • i/jO 

Aldéhyde 516 

Allaitement 377 

Aloès 795 

Aloïne 795 

Alumine ; 993 

Aluns 991 

Amandes  amères 526 

— douces 374 

Ambre  gris 53/, 

— jaune 293 

Amers 414 

Amidon 392 


Ammoniacaux 

858 

Ammoniaque  (action  causti- 

que) 

1021 

Ammoniaque  (action  révulsi- 

vante) 

1007 

Ammoniaque  (action  sudori- 

fique) 

861 

Amylène 

516 

Amyloses 

392 

Analeptiques  

354 

Anaphrodisiaques 523 

, 678 

Anesthésie  ( par  le,  chloro- 

roforme) 

490 

Anesthésie  (par  l’éther) .... 

513 

— par  le  froid 

1087 

Anexosmotiques 

814 

Angine  couenneuse 79 

, 234 

Anis 

530 

Antagonisme 

17 

— entre  la  belladone. 

l’opium  et  la  fève 

du  Calabar 

707 

Anthelminthiques 

950 

Anticathartiques 

814 

Antidotisme 

18 

Antimoine  diaphorétique.  . . 

595 

Antimoniaux 

588 

Anlimoniate  de  potasse.  . . . 

595 

Antiseptiques . . ., 

1049 

Antispasmodiques 

520 

Antisudorifiques 

873 

Anurôtiques 

840 

— directs 

842 

— indirects 

841 

Apepsie  des  enfants 

411 

Apiol 

663 

Aphrodisiaques 448. 

, 699 

Apomorphine 

616 

Ai)o/.èmes 

1148 

Arabique  (gomme) 

965 

Aricine 

632 

Armoise  vulgaire 

434 

Arnica  (teinture  d’) 

158 

Arrow-root 

595 

Arséniale  de  soude 

222 

Arsenic 

206 

Arsenicaux 

205 

1180 
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Arséiiile  de  potasse 221 

Asa  fœlida 531 

Asarum  europœum 617 

Asperges 831 

Asphyxie  par  le  sulfhydrate 

d’ammoniaque 55 

Asphyxie  par  l’oxyde  de  car 

bone 50 

Asthme  (arsenicaux) 218 

— (bromure  de  potas- 

sium)  677 

— (chloral) 508 

— (fumigations  nitrées)  299 

— (solanées  vireuses). . 717 

Astringents 971 

Atomique  (loi) 16 

Atropine 691 

Azotate  acide  de  mercure.  . 1030 

— d’argent 1031 

-Azotates  (modificateurs  de  la 

nutrition) 2/i0 

Azotates  (diurétiques) 829 

B 

Badigeonnage  à la  teinture 

d’iode 195-200 

Badigeonnage  de  collodion.  10A7 
Bains  alcalins 273 

— médicinaux 1107 

— sinapisés 999 

— sublimé 321 

— de  stdfureux 8(ié 

Balsamiques 881 

Baumes 881 

— de  benjoin 881 

— de  copalni 908 

— de  la  Mecque 891 

— du  Pérou 881 

— de  Tolu 882 

— Opodcldiich 1008 

Béhéériiie  et  bébééru 653 

Béchiques  (espèces) 1 I éO 

Belladone 690, 

benjoin 881 

Benzine 1 058 

Bcnzo.'iles O.'iO 


Berbérine  et  berberis 653 

Beurre  ordinaire 371 

— d’antimoine lO.lO 

— de  cacao 753 

Biborate  de  soude  ....  9A4-1055 

Bicarbonate  de  potasse. . 259-274 

— de  soude 259-274 

Bichlorure  de  mercure ' 320 

Biiodure  de  mercure 322 

Bioxyde  de  mercure 319 

Bitartrate  de  potasse.  . . 154,779 

Bismuth 810 

Bistorte 981 

Blanc  de  baleine 370 

Blé 392 

Blennorrhagies  et  blennor- 

rhées  (traitement  par  le 

copahu) '909 

Blennorrhagies  et  blennor- 
rhées  (traitement  par  le 

cubèbe) 913 

Bois  sudorifiques 850 

Boissons  chaudes 850 

Bols 116 

Bol  calmant 809 

Bonnes  (Eaux) 805 

Borax 944,1055 

Borate  d’ammoniaque 1056 

Borraginées 855 

Bouillon 413 

Bourgeons  de  sapin 906 

Bourrache 831,855 

Bronial 509 

Bromoforme 509 

Bromures 664 

Brome  normal 665 

Bromure  de  potassium 665 

— de  sodium 680 

— d’ammonium 68 '1 

llronchi(|ucs  •(médicamonts).  880 

linicine 445 

Bryone 800 

Buglossc 855 

C 

Uabarct 617 


J181 
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178 

Uachexie{emploidesiodiques)  369 
(■achexie  (emploi  de  la  viande 

crue) 401 

Lachexie  Remploi  du  sang) . , ^05 

Uachou 970 

Cadmium  (sulfale  de) 987 

— (iodure  de) 203 

100 

Caféine 102 

Caféiques loo 

Caïl-cédra 057 

Calculs  urinaii'es 930 

— biliaires 930 

';“lomel 304,  321,773 

Camomille 435 

Camphre 5*^3 

Cantharides lOOO 

Canlharidine '7.  looo 

''■apsules 1101 

Carbonates  alcalins  (modifi- 
cateurs de  la  nutrition) . . 252 

Carbonates  alcalins  (diuréti- 

, ques) 829 

Carbonates  alcalins  (élimina- 

t.eurs) 940 

Carie  dentaire 1027 

Carbonate  de  lithine 942 

^“'■vi 531 

Cascarille 432 

Casse 780 

tiastoréurn 533 

Cataplasmes 1106 

Catarrhes  bronchiques  (em- 
ploi des  alcalins) . 885 

— (emploi  des  balsa- 

miques)  885 

— (emploi  de  l’eucalyp- 

tol) 923 

— (emploi  des  lérébcn- 


thinés).,  902,906,910 
('■alarihes  vésicaux  (emploi 

de  l’ac.  benzoïque)  941 
• — (emploi  de  l’eucalyp- 

iol)  924 

— (emploi  des  térében- 

Ihinés). . 900,  906,  910 
hAmjTKAU. 


Cathérétiques 1018,1031 

Caustiques  acides 1022 

— alcalins... 1019 

Safrano-sulfurique 1024 

— salins 1031 

Cautères  actuels 1017,1089 

— potenliels 1017 

Centaurée  418 

Cephælis  ipécacuanha 608 

f(fcats 1165 

Ccrat  contre  les  gerçures  du 

sein 375 

Céruee 343 

Célrarin  ou  cétrarine  . . . 397-657 

Cévadille 755 

Clialeur 849,1079 

Charbon  sulfurique 1024 

Charbon  végétal  comme  pur- 
gatif.   789 

Charbon  végétal  comme  dés- 
infectant absorbant.  ....  1072 

Chardon  bénit . 418 

Chausse-trappe 418 

Chaux 1021 

Chinovine 634 

Chicorée 418 

Chèvrefeuille 856 

Chlorates 228 

Chlorate  de  potasse 228 

— de  soude 238 

Chlorliydr.'ite  d’ammoniaque.  112 

de  morphine 481 

de  quinine 648 

Chloral 501 

‘^'■'m-e 1067 

Chloroforme 489 

Chloroformisation 491,  499 

Chloro-iodiirc  de  mercure. . . 324 

Chlorose  (ferrugineux) 72 

Chlorures 93 

Chlorure  d’ammonium 112 

'l’antimoine  (proto- 
chlorure).,:..,.  1040 

~ J’argenl 333,340 

(le  chaux  (hyftochlo- 
, 1067 


tlefer(perchloruro).  78,983 
67 


I L8^ 
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Chlorure  de  fer(prolochlorure)  6 5 

— de  magnésium 772 

— de  mercure  (bichlo- 

rure) 320,  961 

— de  mercure  (proto- 

chlorure). 304,321,773 

— d’or 328 

— d’oxy  - éthyl  - strych- 

nine  >'65 

— de  platine 330 

— de  potasse  (liypochlo- 

rite) 1068 

— de  potassium 121 

— de  sodium 99,  772 

— de  soude  (hypochlo- 

rite) • • ■ I 068 

— de  zinc 1039 

Choléra  (chlorure  de  sodium)  1 1 1 

— (injections  salines).  . 816 

— (opiacés) 478 

— (purgatifs) 807 

— (sous- nitrate  de  bis- 

muth) . 808 

Chorée  (antimoniaux) 601 

— (bromure  de  potas- 

sium)  076 

— (bromure  de  sodium)  684 

— (chloral) 007 

ühromoblastes 1122 

C.icutine 

C.igares  et  cigarettes  d’euca- 
lyptus  025 

Ciguë ^08 

Cinabre 0-^ 

C.inchona  ou  quinquina....  619 

Citichonidine 682,  640 

Cinthoninc 631,  640 

Citrate  de  magnésie ^'0 

— de  soude 

Civette 

<'.|assilication  idiy.siologique 

des  agents  thérapeutiques  .12 
Classilication  iiharmacologi 

(|ue  des  médicaments  . . . lo;i4 

Classifications  (liistoriquc  des)  22 

Clématite 1006 

Cnisin 418-657 


Coaltar 1057-1062 

Coarctation  des  sphincters 
(emploi  de  la  belladone 

contre  la) 707 

Coca 131 

Cocaïne 131 

Codéine ^63 

Colchicine 304 

Colchique 303 

Collodion 1045 

Collutoires 1167 

Collutoire  borate 962 

Collyres 

Collyre  d’atropine 720 

— d’hyoscyamine 721 

— de  nitrate  d’argent. . 1035 

— contre  l’ophthalmie 

des  nouveau-nés.  1035 

Colocynthine 798 

Colombo ^17 

Colophane 393,  904 

Coloquinte 798 

Conicinc ^^9 

Conserves 1159 

Constipation  (traitement  de 

la  ) 

Copalm 908 

Corps  gras 363,  96'7 

Coquelicot ^36 

Coqueluche  (bromure  de  po- 
tassium)  6/9 

Coqueluche  (bromure  d’am- 
monium)   681) 

Coriandre 336 

Courants  continus l'6t> 

• — interrompus 1194 

Créosote *961 

Crésylol ^933-1061^ 

Croton  tiglium '**y 

Cubèbe 

Curare ■ • 336 

Cvanoferrures  de  potassium 

et  de  sodium 

Cyanure  de  mercure. . . 324,52(i 

— de  potassium 3'^6 

Cynanchum  ipccacuanlia . . . 61  ü 

Cynoglosso ' ' 


806 
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1) 


Daturine 710 

Dauphinelle 552 

Décodions Hé 6 

Décoction  blanche  de  Syden- 

362,819 

Décoction  de  quinquina.  . . . 648 

— de  Zittmann 854 

Délire  des  blessés  (opium). . 479 

Delirium  treraens  (opium) . . 479 

— (bromure  de  potas- 

sium)  679 

— (chloral) 506 

Delphine 559 

Délivrance  tardive  (ergot  de 

seigle) 743 

Dents  (carie  des) 1027 

Dérivés  alcooliques  de  divers 

alcaloïdes 564 

Désinfectants 1066 

Deutochlorure  de  mercure . . 320 

Deutoiodure  de  mercure  . . . 322 

Deutonitrate  de  mercure.  . . 324 

llfxlrine 393 

Diabète  (chlorure  de  sodium)  106 

— (ferrugineux) 78 

— (pain  de  gluten). ..  . 406 

— (biscuits  d’amandes 

douces) 374 

— (oxygène) 57 

Diarrhées  palustres 642 

— des  phthisiques. .. . 478 

— ( traitement  par  les 

purgatifs) 807 

— ( traitement  par  les 

anticathartiques) . 814 

Diascordium /i33 

Digestif  animé 906 

fiigila'e 570,  833 

Digitaline 75.) 

Digitaléine 572 

Digitine 572 

Diurétiques 323 

— dialytiques 825 

— mécaniques 834 

Doses  des  médicaments. ...  19 


Douce-amère  (morelle) 689 


Dragées H6i 

Dysenterie  (calomel) 807 

— (ipécacuanha) 611 

— (sous-acétate  de 

plomb) 346 

— (nitrate  d’argent). . . 1033 

— (purgatifs) 807 

Dyspepsie  (acide  chlorhydri- 
que)  412 

— (amers) 414 

— (créosote) 1062 

— (bouillon) 4J3 

— (noix  vomique)  ....  448 

— (pepsine) 411 

E 

Eau  comme  diurétique 837 

— - comme  éliminalrice.  928 

— comme  sudorifique. . 850 

— blanche 989 

— bénite 809 

Eau  de  créosote 1062 

— de  goudron 908 

— de  Goulard 939 

— de  guimauve 957 

Eau  de  Javel 1068 

Eau  de  Labarraque 1068 

— magnésiennegazeuse  779 

— de  mer 126 

— de  Pagliari 993 

— phagédénique I075 

— phéniquée 1 06O 

— sédative 1003 

Eau-de-vie  allemande 393 

Eaux  acidulées.  . . 700 

— d’Aix «.ïï 

— alcalines 275 

— arsenicales 222 

— de  Bade 305 

— de  Bagnères-de-Lu- 


— delialarue 773 

— de  Baréges 305 

— Bonnes  

— do  Bourbonno-lcs - 

Bains 


778 
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Eaux 

lie  llussang ........ 

8Ü 

Écorce  de  garou . . . . 

1003 

— 

de  Caulerets 

‘805 

— de  quinquina. 

020 



de  Cliâleauneuf .... 

275 

— de  racine  de 

grena- 

— 

de  Cliâteldoii 

73A 

dier 

953 

— 

de  Coiitrexéville. . . . 

80 

— de  racine  de  thapsia . 

1005 

— 

distillées 

J 15(1 

Elaterium 

800 

— 

distillées  de  laurier- 

Électuaires 

1100 

cerise 

530 

975 

— 

d’Eiigliien 

805 

— de  cubèbe  et 

de  CO- 

— 

d’Ems 

208 

pahu 

915 

— 

d’Epsom 

778 

— de  goudron  . . 

908 

— 

ferrugineuses 

80 

Électricité 

1102 

— 

de  Forges  

80 

Elémi 

887 

— 

gazeuses  acidulées. . 

733 

Élimination  des  médicaments 

10 

— 

gazeuses  alcalines.  . 

275 

Eliminateurs 

927 

— 

de  la  Bourboule.  223 

,275 

Ellébore 

754 

— 

du  Mont-Dore 

80 

Émétine 

. . 008 

, 888 

— 

d’OIetle 

805 

Émétique  (tartre). . . . 

589 

— 

de  Plombières 

223 

Émétiques  divers .... 

015 

— 

de  Pougues 

73A 

Émollients 

904 

— 

de  Provins 

80 

Em)dàtres 

1044 



de  Pullna 

778 

— rlft  plnml».  . . . 

1044 

— 

purgatives  minérales 

777 

Emplâtre  vésicatoire. . 

1002 



de  Pyrniont 

80 

Émulsine 

527 



de  Saint-Alban 

275 

Émulsions 

1048 

— 

de  Saint-Galmier.  . . 

734 

Épilation 

902 

— 

de  Saint-Martin.  . . . 

275 

Épilatoire  (pâte) 

222 

— 

de  Saint-Myon 

275 

Épilepsie  (bromure  de  potas- 

— 

de  Saint-Sauveur.  . . 

805 

sium 

675 

— 

de  Sauxillange 

275 

— (bromure  de  sodium). 

084 



(le  Sctiisriliifz 

778 

1000 

— 

de  Sedlitz 

778 

Éponges  |)réparées. . . 

1100 

— 

de  Seltz 

734 

Krcctiüns  bromure  ilc  notas- 

. 

de  Spa.  . . 

80 

sium) 

077 

— 

ëuiïureuses  

804 

Ergot  de  seigle 

730 

— 

(le  Vic-le-Eorntc.  . . . 

275 

Ergotine 

737 

— 

(le  Vichy 

275 

Ergotisme 

. 739 

, 742 

— 

de  Vais iSii 

275 

Erysipèle  (amidon). . . 

394 

E-I.iii 

|isie  (hroinure  de  po- 

— (imrgatifs) . . . 

811 

tassium) 

382 

— (sull'atc  de  fer) 

33 

408 

Esérinc 

.>44 



(cliloral; 

507 

Escliarotiques 

1 109 

— 

(saignée) 

352 

Esculine 

050 

Exorr.i;  <ran};iistliic  laus.<(’.  . 

420 

Espèces 



1146 

— 

d’angustnro  vraii?  . . 

420 

Espèces  bécliiqucs.  . . 

1140 

— 

de  cascarillc 

432 

— pectorales.  •• 

1140 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 
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Espèces  sudorifiques 

854 

Essences 

1156 

— diverses  (comme  diu- 

rétiques) 

828 

Essences  d’amandes  amères. 

527 

— d’anguslure 

430 

■ — de  basilic.  . . . 

893 

— de  bouleau.  . . . 

893 

— de  cascarille. . . 

432 

— de  citron. . . . 

892 

— de  copahu. . 

908 

— de  cubébe. . . 

913 

— d’eucalyptus. . . 

919 

— de  genièvre. . . 

893 

— de  gomart. . . . 

893 

— de  mandarine 

893 

— de  moutarde.  . . 

997 

— de  muscade. . 

893 

— de  poivre  noir. 

892 

— de  romarin.. 

893 

— de  rue. . . . 

746 

— de  Sabine. . . . 

747 

— de  templine.  . , 

893 

Étain  

Éther  chlorhydrique  chloré. 

517 

— sulfurique 

513 

Éthers  divers. . . . 

517 

Éthérisation r,jg 

5 1 5 

Ethiops  martial . . 

87 

Eucalyplol 

919 

Eucalyptus  glohulus  . . . 

657 

Eupepliques 

408 

Euphorbia  ipecacuanha.  . . . 

616 

Excitateurs  de  l’hématose.. 

43 

— réflexes /j3f) 

453 

Excito-moteiirs.  . 

439 

Excito-musculaires.  . . 

726 

1 

hxirait  alcoolif^jiic  d’ipéca,.  . 

6)3 

— • de  quinquina 

650 

— de  noix  vomique.  . . 

451 

Extrait  aqueux  de  belladone. 

721 

— d’opium 

482 

— de  quinquina 

650 

hxlrait  éthéro  iJe  fougoro.  , 

953 

— lie  ratanhia .... 

980 

— de  .Saturne 

989 

F 


Fard  (blanc  de) 

816 

Fausse  angusture 

429 

Faux  ipéca 

616 

Fécules  

395 

Fer  magnétique 

1119 

Ferrocyanure  de  potassium . 

829 

— de  sodium  

829 

Ferrugineux 

62 

Fève  du  Calabar  .... 

543 

Fièvres  intermittentes  (arse- 

nicaux) 

215 

— (ferrugineux) 

78 

— (purgatifs) 

811 

— (quinquina) 

636 

— (succédanés  du  quin- 

quina) 

653 

Fièvre  typhoïde  (purgatifs)  . 

810 

— (quinquina) 

644 

Fissure  à l’anus  (traitement 

de  la) 

978 

Fleurs  argentines  d’antimoi- 

ne 

Fluorescence.  . . 

1 126 

foie  de  soufre. . . 

864 

Folie  (chloral) . . 

506 

— (ohscurilél 

1124 

— (opium) 

4 78 

Fomentations. . 

1 1 67 

— émollientes  .... 

967 

Fougère  niAle  . . . 

952 

l’i’asino 

Froid 

Q f, 

Fruits  acides.  . . 

293 

Fucus  hehninthocortoii  . .’.  . 

957 

fucus  laminaria  . 

1166 

f iiinelcrre . 

856 

fumigations  . . . 

1 69 

r. 


Uaïae 

Oalhnnuin  . . 

Laie  (traitement  de  la).  . . 

• 960 

f'argarisinea. . 

. 1167 
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Gargarisme  au  borax 982 

Garou 1003 

Gastralgie  (opiacés) 478 

— (liqueurs  anodines), 

501,  509 

Gelées U 59 

Genêt 832 

Genévrier  (liuile  de) 959 

Genièvre 833 

Gentiane 417 

Globules  d’eucalyptol 925 

Glycérats 968 

Glycérés 968 

Glycérine 967 

Glycérolés 968 

Glycoses 383 

Gomme-gutte 800 

Gommes 964 

Goudron  de  bois 906 

— de  houille 1057 

Gouttes  amères  de  lîaumé..  451 

— d’atropine 720 

Graine  de  lin 967 

— 'de  moutarde  blanche  788 

— de  moutarde  noire. . 797 

— desMoluques 793 

— de  ricin 990 

— de  Tilly 793 

Gravelle 936 

Grenadier 953 

Groseilles 296 

Guarnna 160 

Gymnastiipie 1127 

II 

Hémorrhagies  (ergot  de  sei- 

Jlifi) 743 

lléléniric 396 

Hernies  étranglées  ( bella- 
done)   707 

Honhion 4 35 

llonx  des  Apalaehes 177 

Huile  d’ahsintlu! 433 

— d'anianiles  amères . . 527 

— d'amandes  douces  . 374 

— eanqilirée 524 


Huile  de  cade  ou  de  gené- 


vrier   959 

— de  camomille 435 

— de  cantharides 1000 

— de  chènevis 374 

— de  croton 792 

— de  foie  de  morue. . . 363 

— de  fuie  de  squale. . . 370 

Huiles  iodées 372 

— de  lin  375 

— médicinales 1164 

Huiles  de  moutarde 997 

— de  pied  de  bœuf. ..  . 371 

— phosphorée 227 

Huiles  phosphorées 372 

Huile  de  raie 370 

— de  ricin 790 

— de  squale 370 

— de  térébenthine.  ..  . 891 

Huiles  végétales  simples. . . . 789 

— (leur  action  sur  le 

tube  digestif). .. . 373 

Huile  volatile  de  cornedecerf  253 

Hydrolats 1154 

Hydropisies  (purgatifs)  ....  808 

— (diurèliques) 838 

Hydrocolyle  asiatica 857 

Hydrothérapie 1092 

llyoscyaniinc 711 

Hypochlorite  de  chaux 1067 

— dépotasse 1068 

— de  soude 1068 

Hypophos)iliitcs 93 

llyposuHiles 1049 

1 

Igasurine 4 46 

Impuissance 448 

Incontinence  d’urine  (bella- 
done)  705 

— (hronmre  de  iiotas- 

siiim) 657 

— (strychnine) 448 

Infection  putride  (Inqmsnlll- 

tes  et  sidlites) 1052 

Infusions 1146 
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Infusion  de  quinquina 648 

injections 1167 

— abortive 1035 

— d’acétate  de  plomb  . 989 

— d’acétate  de  plomb  et 

de  sulfate  de  zinc.  989 

— de  borax 1056 

— de  sous -nitrate  de 

bismuth 990 

— de  tannin 975 

— de  zinc  iaudanisé . . . 988 

Insomnie  (bromure  de  potas- 
sium)  675 

— (opium) 478 


Intoxication  par  le  cuivre  . , 933 

Intoxication  saturnine  (eau).  928 

— (bromures  alcalins)  . 931 

— (iodures  alcalins) .. . 920 

— (traitement  de  la  Cha- 

rité)  809 

Intoxication  mercurielle  (bro- 
mures alcalins) . . 932 

— (iodures  alcalins) .. . 929 

— (chlorates  alcalins)  . 934 


Inuline 396 

lodate  de  potasse 185 

Iode 182,  200 

lodiques 182 

lodiire  d’amidon 201 

— d’ammonium 203 

— de  cadmium 203 

— de  chlorure  mcrcu- 

reux 324 

— de  mercure 322 

— de  potassium 201 

— de  plomb 203 

— de  sodium 202 

— de  zinc 203 

lodoformc 510 

lonidion  ipécacuanha 616 

Ipécacuariha 607 

Ipéca (il(i 

1 

•l.dap 801 

■Injubes 966 


Juleps 1149 

Jusquiame 710 

K 

Kermès  minéral 595 

Kinos 977 

Koussine 951 

Kousso 951 

L 

Lactate  de  zinc 288 

Lactine  ou  lactose 389 

Lactucarium 486 

Lait 376 

Laitue  vireuse 486 

Laudanum  de  Rousseau.  . . . 482 

— de  Sydenham 482 

Laurier  camphré 523 

Laurier-cerise 527 

Lavement  d’amidon 304 

— anodin 809 

— ‘ de  belladone 723 

— de  copahu 912 

— au  chloroforme....  501 

— émollient 967 

— au  nitrate  d’argent.  1035 

— purgatif 803 

— de  ralanhia 980 

Lichen 397 

Lichéninc 39(5 

l^ilas 428,656 

Limonade  nitrique 298 

phosphorique 297 

— purgative 77<) 

— sulfurique 297 

— larlrique 292 

Li” 967 

Linirnents 1168 

— oléo-calciiire 291 

Liqueur  anodine 5Q1 

— de  Pearson 222 

— de  Piazza 98(i 

— de  Van  Swicten.  . . . 320 

Liqiiidambar 882 

Litliine 9/’,2 
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Lithontriptiques 

93.5 

1 ou  de  l’hématose. .. . 

141 

Loochs 

11é9 

* Modérateurs  réflexes.  . . 

452.456 

f-noRh  blanc 

374 

, 969 

Modificateurs  des  excrétions . 

823 

— liuilcux 

37é 

— de  l’innervation . 

439 

— kerméüsé 

GOA 

' ■ — de  l’innervation  et  de 

Lotions 

1167 

1 la  myotilité  . . 

568 

— contre  éphélides 

321 

j — de  la  nutrition . . 

43 

Lumière 

1119 

— des  sécrétions  . . 

764 

Lupulin 

435 

Momordica 

800 

M 

Monésia 

980 

Morelle 

689 

Macérations 

1146 

Morphine 

468 

— de  quinquina  . . . 

648 

Musenna  ou  mousenna  . 

752 

Magistère  de  bismuth.  . 

817 

Mousse  de  Corse 

957 

— de  soufre 

864 

1 Moutarde  blanche 

788 

Magnésie 

77G 

— noire 

997 

Magnétisme 

1117 

Moxas 

1088 

Malates 

292 

Mucilages 

1149 

Manganèse 

91 

Muguet 

1055 

•Manganate  de  potasse.  . 

1066 

Musc 

533 

Manne 

-783 

Musculaires  (médicaments). 

727 

Marronnier  d’Inde 

656 

Myrrhe 

884 

Massage 

1 130 

Mastic 

894 

N 

Matico 

916 

•Mauve 

966 

Naphthaline 

1 058 

Médicaments 

2 

Narcéine 

465 

•Médication 

1 

Narcotine 

461 

Méconine 

472 

Narcotiques 

45,3 

Méconium 

453 

Nerprun 

780 

Mélèze 

890 

Névro-musculaires 

568 

Mellites 

158 

Névroses  (traitement  par 

le 

Mercure 

301 

sulfate  de  quinquina). . 

643 

301 

Nicotiane 

71 1 

Méthode  anglaise  ou  de  Sy- 

Nicoti.'ininc 

712 

detiliam 

637 

Nicotine 

711 

099 

Nilrfitn  (rnrg;p.nt 

■Méthode  française  ou  de  1 

. 

iTO- 

— de  potasse 

241 

637 

— de  soude  

241 

100 

Noix  do  galle 

976 

Méthode  romaine  ou  deTorti 

637  1 

— vomique 

44  0 

Méirorrhagic  (digitale). . . 

582 

Noyer 

982 

— (ergot  de  seigle). 

7.44 

— Ol"'ica) 

612 

O 

Miel 

784 

947  1 

OlÙlolrS 

1151 

' ‘ 

'Inflér.'ilfiirs  I.t  milritian 

1 

üléolés 

. 

1 164 
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Ûléo-saccharures 

Ombellifères  aromatiques. . . 

— résineuses.  ....... 

Onguents 

Onguent  mercuriel 

— populeum 

— styrax 

Opiacés 

Opiats 

Opiat  de  cubèbe  et  de  co- 

pahu 

Opium 4.ÔA 

Opoponax 

Or 

Orage  sympathique 

Oranger. 

Orge  (tisane  d’j 

Otorrhée  (alcool) 

Osmazome 

Oxyclilorure  d’antimoine. . . 
Oxyde  de  carbone 

— rouge  de  mercure. . 

Oxymel  scillilique 

Oxyures  (élimination  des) . . 

P 

Pain  de  gluten 

Papiers  épispastiques 

Parai  yso-moteurs 

Paramorphine  ou  thébaïne. . 

Parasiticides 

Pareira-brava 

Pariétaire 

Pastilles  ou  tablettes 

— d’ipéca 

— de  Tolu 

— de  Yicliy 

Pâte  de  Canquoin 

— arsenicale 

— de  jujubes 

Patience 

Pavot 

Pécher  (sirop  de  fleurs  de). 
Pediculi  pubis  (élimination 

fies) 

Pédiiuve  sinapisé 


Perchlorure  de  fer 79,  985 

Perkinisme 1115 

Permanganate  de  potasse.  . 1066 

Petite  ciguë 558 

Peuplier  (bourgeons  de) 723 

Phloridzine 656 

Phénates 1059 

Phosphate  d’ammoniaque. . . 945 

— de  chaux 354 

— de  soude 774 

Phosphore 225 

Pierre  divine 1036 

Pilules 1161 

— arsenicales 221 

— asiatiques 221 

— d’aloès 758 

— ante  cibum 797 

— d’atropine 720 

— de  Dioscoride 221 

— de  Dupuytren 320 

— de  lîeîloste 319 

— de  brucine 451 

— de  cynoglosse 483 

— d’iodoforme 512 

— contre  névralgie  . . . .722 

— perpétuelles 605 

— de  proto-iodure  de 

mercure 322 

— de  savon 291 

— de  Sédillot 319 

— scillitiques 836 

— de  strychnine 450 

— de  sublimé 320 

— de  térébenthine.  . . . 905 

890 

Platine 33Q 

Pleurésie  (vésicatoires) ....  1014 

Plomb 3^2 

Pneuiionic  (antimoniaux)  . . 597 

— (digitale) '.  . . 583 

— (saignée) 351 

— (vératrino) 753 

Poivre  cubèbe 913 

— à queue 913 

Poix  blanche 391^  gq/j 

Polysulfure  île  potassium.  . . 3C4 

Pommades iic/, 


1160 

530 

531 

1165 

318 

722 

887 

453 

1160 

915 

, 475 

523 

327 

1084  : 

530  I 

969  j 

153  I 

414  1 

595 

517 

319 

836 

957 

407 

536 

457 

959 

833 

831 

1159 

0 1 4 

887 

27  4 

1039 

1026 

966 

856 

4 5 4 

785 

961  ; 

999 


1190 
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Pommade  alcaline  anti-dar- 


treuse 273 

Pommade  de  belladone. . . . 722 

— camphrée 524 

— de  Cyrille 321 

— épispastique  verte.  . 1003 

— de  Gondret 1 008 

— au  garou 1004 

— au  goudron 908 

— d’Helmerich 900 

— d’iodoforme 513 

— indurée 202 

— mercurielle 318 

— sulfuro-alcaline.  . . . 960 

— de  turbith  nitreux.  . 324 

Porphyrisation 1144 

Potasse 1019 

Potentille 981 

Potions 1149 

Potion  antispasmodique.  510,522 

— de  Cliopart 912 

— contre  la  chorée  . . . 004 

— contro-stimulante. . . 604 

— aromatique 003 

— cordiale 150 

— d’huile  de  croton ..  . 795 

— kermétisée 004 

— pectorale  à l’acide 

cyanhydrique. . . . 529 

— purgative  des  pein- 

, très 803 

— rasoriennc 003 

— slibiée 00 'i 

Poudres 1143 

Poudre  lie  digitale 585 

— de  Power 250 

— contre  coqueluche.  . 722 

— dentifrice 1070 

— contre  épilepsie.  . . . 722 

— hémostatique 900 

— d’opium 481 

— do  Itoiisselot I 020 

— vermifuge 957 

l’roloehlorure  de  fer 05,  88 

Protocblonire  de  mercure, 


321,  773 

Protoiodure  de  morciirc. . . . 322 


Protoxyde  d’azote 516 

Pruneaux 785 

Pulpes 1144 

Purgatifs 765 

— dialytiques 708 

— drastiques 791 

— mécaruques 788 

Pyohémie  ( sulfate  de  qui- 
nine)  644 

Pyrophosphate  de  fer 80 

Q 

Quassia  amara 418 

Quinidine 031 

Quinium 035 

Quinine 023 

Quinquina  (composition  du) . 021 

— (effets  du) 034 

Quinquina  blanc 020 

— calysaya 021 

— gris 020 

— jaune 020 

— rouge 020 

R 

Racine  de  bardaae 850 

— de  bistoi’te 981 

— de  fraisier 981 

— de  gentiane 417 

— de  guimauve 907 

— de  palienre 850 

— de  ratanhia 977 

— de  valériane 521 

Raisins  (cure  aux) 295,  941 

Ratanhia 977 

Renoncule  Acre 1000 

Renouée 981 

Réparateurs 35.4 

Résines 893,982 

Rhaponliipic 785 

Révulsifs 997 

Rhubarbe 785 

Rliuharbarine 785 


Rliumatisiues  musculaires.  . 194 

— tioueiix 21  / 
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Rhumatisme  articulaire  aigu 

(antimoniaux)  . . . JiûO 
— (sulfate  de  quinine) . 642 


— (véralrine) 759 

— (azotate  de  potasse), 

246,  752 

Rosacées  astringentes. ....  '981 
Roses  pâles 785 

— rouges 991 

Rubéfiants..! qq7 

745 

Rusma 999 

• s 

Sabine 747 

Saccharolés Tl  60 

— de  mars  apéritif. ...  86 

— de  mars  astringent.  87 

Sagapenum 583 

Sagou 395 

Saignée 349 

Salep 395 

Salicine 655 

Salsepareille 852 

Salseparine 852 

Santoniiie 955 

Sapin 890 

Sassafras 853 

Savons M62 

Scammonée 801 

Scille 835 

Scillitine 835 

Scoparine 832 

Scorbut  (traitement  du)..  . . 752 

Seigle  ergoté 736 

Sel  marin 99 

Sels  métalliques  divers.  . . . 753 

Sel  fébrifuge  de  Sylvius. ...  123 

Sels  de  potasse 748 

Sel  de  Seignette 780 

Semen-contra 955 

Séné. 781 

Sesqui-carbonatc  d ’ arnmo- 

niaoiie 276,  860 

Silicate  de  soude 1056 

Simarouba 418 


Sinapismes. . 997 

Sirops 1158 

Sirop  d’acide  cyanhydrique.  529 

— boraté  ....  ; 1056 

— d’éther...;;;. 515 

— diacode 483 

— de  digitaline 585 

— de  gentiane 426 

— de  gomme 966 

— d’ipécacuanba 613 

— de  lactucarium . ...  487 

— de  morphine 481 

— de  narcéine 481 

— de  quinquina 850 

— de  ratanhia 980 

— de  salsepareille  com- 

l7osée 854 

— de  térébenthine. .. . 905 

— de  Tolu 886 

Smilacine 852 

Smilax §52 

Solanées  vireuscs 689 

Solanine 689 

Solution  arsenicale 220 

Soude 4 021 


Sous- acétate  de  plomb.  . . . 989 

Sous-carbonate  de  bismuth.  819 
Sous-nitrate  de  bismuth. . . . 817 

Sparadrap  révulsif  dethapsia  1006 
Spermatorrhée  ( bromure  de 


potassium) 677 

— (hydrothérapio) . . . . 1001 

Spigélie  anthelminthique. . . 957 

Squine 8.53 

Staphysoïque 559 

Stomatite  mercurielle 233 

Stramoinc 719 

Strychnine 44] 

Strychnos 445 

Storax 88*^ 

Styrax  benzoïn 881 

^ 'i'Ii'ide 882 

Sublimé  corrosif 1037 

Succédanés  du  quinquina.  . 653 

— du  tartre  stibié  et  de 

•’ipûca 614 

Siicein n,,., 


1192  TAHLE  ALPHABÉTIQUE. 


Sucs 

1144 

Tapioca 

395 

Suc  d’herbes 

295 

779 

Sucres 

383 

— de  soude 

779 

Sucre  de  lait 

389 

Tartre  stibié 

589 

Sudorifiques 

844 

Tatzé 

952 

Sueurs  normales  et  patliolo- 

Teignes  (traitement  des).  . . 

901 

giques.  . . 

845 

Teintures 1149, 

1150 

— des  phthisiques. 

873 

— d’arnica 

158 

— médicamenteuses 

• . . 

847 

— d’eucalyptus 

602 

Sulfate  d’alumine. . . 

990 

— de  gentiane 

420 

— d’alumine  et 

(le 

po- 

— d’iode 

200 

tasse  .... 

990 

— de  quinquina 

049 

— de  cadmium 

987 

— de  semences  de  col- 

— de  cuivre. . . 

1036 

chique 

805 

— de  fer 

83 

Tempérants 

278 

— de  magnésie 

772 

Térébenthinés 

890 

— de  mercure. 

324 

Térébenthine  de  Bordeaux. . 

890 

— de  potasse.  . 

773 

— de  Ohio 

891 

— de  quinine.  . 

013 

— des  conifères 

894 

— de  soude . . . 

772 

— de  cojiahu 

908 

— de  zinc  .... 

987 

— du  mélèze 

890 

Sulfocyanure  de  potassium. 

7.')! 

. — du  sapin  argenté . . . 

890' 

Sulfites 

1049 

de  Venise 

890 

Sulfures  alcalins  . . . 

803 

Télaniques 

440 

Sulfure  de  mercure. 

323 

Tétanos  ( bromure  de  potas- 

— de  potassium 

803 

sium) 

()7o 

— de  sodium  . . 

803 

— (chloral) 

500 

Sulfovinate  de  soude 

772 

— (chloroforme) 

497 

Soufre 

«(i:t-9()0 

Thapsia 

1005 

Thé 

1 / 'l 

Suppositoires 

1 1 00 

Thébaïne 

457 

Sureau ’. 

855 

1 beine 

17.) 

Syringine 

050 

Théria(|ue 

483 

Thridace 

480 

* T 

Tiglium 

792 

Tilleul 

530 

71  I 

Tisanes 

1140 

Tablettes 

1 159 

— de  hmiillon-blanc . . . 

900 

. — de  chlorate 

(le 

po- 

— de carhou 

97/ 

tasse  .... 

237 

— dégomme 

900 

— d’ipéca 

(il  1 

— de  groseilles 

270 

Tænifugcs 

950 

— de  guimauve 

907 

Taffetas  vé.>ic.iiit . . . 

1002 

— de  lichen 

398 

Tamarin 

780 

— de  lin 

90/ 

Tan 

970 

— dcmauvi' 

900 

Tarmale  de  quinine . 

877 

— peclorale 

1 1 4 0 

Tannin 

H7 

, 971 

— s\idorilique  simple . . 

809 
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Toniques  amers 

— amers  astringents. . . 
Topiques  (médicaments)  . . . 
Traitement  de  la  Charité. . . 

Tréhala 

Tréhalose 

Turbith  minéral 

— nitreux 

— végétal 

U 

Urates 

Urée 

Uva  ursi 

V 

\alérianate  d’ammoniaque. . 

. — de  zinc 

Valériane 

Van  Swieten  (liqueur  de) . . 
Variole  (traitement  par  les 
purgatifs  et  les  vomitifs) . 
Variole  (emploi  de  l’emplâtre 


de  Vigo) 

Vératrine 

Vermifuges 

Verre  d’antimoine 

Verres  colorés I 

— bleus 1 

— d’urane I 

• — violets ] 

Vers  intestinaux 


Un  I)K  I,a 


Vésisants 1000 

Vésicatoires 1002 

Vinaigres  médicinaux 1151 

Vinaigre  camphré 525 

— phéniqué 1060 

— des  quatre  voleurs . . 1152 

— scillitique 836 

Vins 154 

— acides : . . 155 

— alcooliques 155 

— aslringents 155 

— de  Bagnols.' 156 

— de  cachou 977 

— de  coloquinte 800 

— diurétique  amer  . . . 836 

— d’eucalyptus 662 

— médicinaux 1151 

— mousseux 155 

— d'opium  composé.  . . A82 

— de  quinquina 649 

— de  gentiane 426 

— scillitique ...  836 

— de  rhubarbe  

Vitriol  blanc 007 


— vert 


Z 

Zinc  (chlorure  de) lygc) 

— (ioduro  de) ' 203 

— (suii'atcde) ;;;  987 

(Valerianale  de)..  . , 287 


K AI.HlAuhTiQut;, 


416 

426 

965 

809 

387 

387 

324 

324 

802 

936 

833 

982 

286 

287 

521 

320 

811 

317 

754 

554 

809 

124 

125 

126 

125 

950 

TAlil.1 


* ^ 


ERRATA 


Page  55, 

— 56, 

— 60, 

- 79, 

— 80, 

- 02, 

— 172, 

— 180 

— 2)7, 

— 275, 

— 729, 

— 736, 

— 828, 
— 1028, 
— 1058, 


ligne  1 6,  lisez  Van  Marum 

— 19,  lisez  plasma  a>i  lieu  de  sérum 

— 10,  lisez  décomposerait  lieu  décomposer 

— 5,  lisez  Bestuchel' 

— 18,  lisez  le  cours  au  lieu  de  la  cause 

lignes  8 ,et  9,  lisez  s’il  est  vrai  que  ce  métal  fasse  partie  au 
lieu  (le  toutefois  ce  métal  fait  partie 
, ligne  18,  supprimez  le  mol  éle\ce 
> — 27,  lisez  toutes  substances  qui  contiennent 

— 9,  lisez  nhiiiiiatiHiiK*  Iimicuv 

— 9,  lisez  Taunus 

— 1 , lisez  trente  au  lieu  de  trois 

— 26,  lisez  d’un  grain 

— 16,  supprimez  déjà  étudiée 

— 9,  lisez  ir-îCrOi 

— 17,  lisez  Xylène. 
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